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AVIS  DE  L’EDITEUR. 

Le  Public  a accueilli  le  premier  volume  de  cet  Ou- 
vrage ; fon  approbation  redouble  mon  zèle  , & m’engage 
à donner  les  plus  grands- foins  aux  volumes  fuivans. 
J’avois  promis  de  publier  ce  premier  volume  à la  fin 
de  l'année  1780 i mais  mon  déplacement  de  Paris  dans 
les  environs  de  Beziers,  les  foins,  les  réparations  qu’en- 
traîne une  nouvelle  acquifition;  en  un" mot,  plufieurs 
circonftance^  réunies  m’empêchèrent  de  mettre  l’ordre 
nécelîaire  aux  matériaux  que  je  raflemblois  depuis  plufieurs 
années.Au jourd’huijc’cft  au  milieu  des  jardins,  des  champs, 
des  vignes,  des  prés,  des  oliviers,  &c. , que  j’étudie, 
que  je  compare  ce  que  j’avois  écrit  autrefois  avec  ce  que 
'j’obferve  de  nouveau.  Le  Public  cft  trop  jufte  pour  me 
lavoir  mauvais  gré  d’un  retard  forcé,  & fur-tout  d’un 
retard  qui  me  met  dans  le  cas  de  fuivre  des  obfervations 
& de  répéter  des  expériences.  Exadl  à l’avenir,  il  paroîtra 
régulièrement  un  volunuî  de  llx  mois  en  fix  mois.  Chaque 
volume  fera  enrichi  de  gravures  aufli  foigneufèment  finies 
que  celles  des  deux  premiers  ; leur  nombre  pour  chaque 
volume  fera  de  quinze  à vingt,  & plus  fi  le  befoin 
l’exige  ( ).  Le  papier  & les  caraélères  d’impreflîon 
feront  les  memes  que  ceux  dont  on  s’eft  déjà  fervi. 

(a)  Le  fécond  volume  en  contient  vingt -huit.  On  doit  voir  avec  plaiür 
que  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à l’intcrêt  de 
l’Ouvrage  &(  à la  fatisfaéUon  du  PubUc. 


Digitized  by  Google 


vj 

Je  défirerois  finccrement  répondre  aux  demandes  par- 
ticulières qui  m ont  été  faites  par  un  grand  nombre  de 
Soufcripteurs.  Chacun  foUicite  pour  ce  qu’il  affeélionno 
le  plus  ; l’un  exige  les  plus  grands  détails  fur  les  étangs, 
la  pêche , &c.  ; l’autre  , fur  les  différens  genres  de  chaffes. 
Celui-ci  exige  un  Traité  de  Jurifprudence  agricole  , les 
Loixdes  Bâtimens  ; & celui-là,  qu’on  lui  facilite  les 
moyens  de  reconnoître  dune  manière  sure  les  plantes 
utiles  à la  Médecine  rurale  , vétérinaire , &c.  &c.  Je 
préviens  que  je  ne  m occuperai  a 1 avenir  ni  de  peche, 
ni  de  jurifprudence,  ni  de  chafle  ; ces  objets  font  trop 
étrangers  à mon  but. 

Ces  deux  premiers  volumes  ne  contiennent  peut-être 
pas  autant  de  mots  que  quelques  Leéleurs  en  auroient 
défiré  ; il  n^étoit  pas  poflible  d’y  en  faire  entrer  un  plus 
grand  nombre , attendu  que,  pour  éviter  des  répétitions 
inutiles  par  la  fuite  , il  a fallu  necellairement  établir  , 
lorfquc  l’occafion  s’en  eft  préfentée , l’entier  développe- 
ment de  principes  généraux,  & leur  donner  une  certaine 
étendue.  Par  exemple  , fl  on  ne  connoît  pas  les  modifi- 
cations de  l’air  & fes  effets , comment  comprendre  la 
théorie  des  fermentations  vineufes,  & d après  cette  théorie 
agir  d’une  manière  affurée  dans  la  pratique!  Pouvoh-on 
palfcrfous  filence  à l’article  Abeille,  qui  forme  un 
Traité  complet,  les  belles  expériences  des  Géorgiphiles 
de  la  Haute-Luface  ! Au  mot  Amendement,  l’appli- 
cation de  la  manière  d’agir  des  élémens  fur  la  terre,  &c. 
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Scc,  Qui  ne  voit  pas  que  ce  qu’on  a dit  aux  mots  Air, 
Amendement,  &c,  &c.,  s’applique  naturellement  & 
lèrt  de  bafe  à une  infinité  d’articles  renfermés  dans  les 
volumes  fuivansî 

Mon  but,  en  rédigeant  cet  Ouvrage,  a été  de  mettre 
le  Cultivateur  intelligent  dans  le  cas  de  raifonner  fes 
opérations  , de  lui  préfenter  une  férié  de  principes 
certains,  afin  qu’il  en  prévît  les  conféquences  dans  la 
pratique.  D’après  ce  plan,  il  falloir  donc  entrer  dans 
quelques  détails  de  phyfique  relative  à la  végétation  & 
à l’agriculture,  décrire  toutes  les  parties  qui  concourent 
à former  une  plante , & les  ufages  auquel  la  nature  def- 
tine  chacune  de  ces  parties.  Peut -on  parler  des  prin- 
cipes des  engrais  , de  la  fermentation  , Szc.  fans  faire 
connoître  les  fels,  les  principes  fpiritueux,  & fans  le 
flambeau  de  la  chymie  ? Alors  tout  feroit  obfcur , in- 
certain, &.  il  faudroit  employer  des  mots  vides  de  fens, 
tomber  dans  le  défaut  de  plufieurs  Ouvrages  en  ce 
genre  , qui  ne  renferment  que  des  méthodes  univer- 
felles,  & une  longue  fuite  de  recettes  abfùrdes  & 
prefque  toujours  inutiles.  Mon  but  a été  que  ceux  fur- 
tout  qui  vivent  fur  leurs  terres,  loin  des  Villes,  pufiène 
trouver  dans  cet  Ouvrage  tout  ce  qu’il  leur  ir»portc 
de  favoir  relativement  à la  culture  des  objets  d’utilité 
première  ou  d’agrément;  enf?n  ce  qu’il  cfl  elfentiel 
qu’ils  lâchent,  foit  pour  la  confervation  de  leur  fanté, 
foit  pour  celle  de  leurs  beftiaux.  Si  je  remplis  complé- 
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tement  ce  que  je  me  propofe,  j’auraî  la  (àtîsfa^Hoft 
d’avoir  fait  un  livre  utile , & de  dire  avec  Phèdre , 
Lib,  3,  Fah,  ij  : Nifi  utile  ejl  quod  facimus  Jlidta 
ejl  gloria. 

Si  je  me  liais  trompé  dans  les  deux  premiers  volumes, 
& fi  j’erre  dans  les  fuivans,  je  prie  ceux  qui  les  liront 
d’avoir  la  bonté  de  me  communiquer  leurs  obfervations  ; 
je  me  rétraélerai  de  bonne  foi , parce  que  je  n’ai  d’autre 
objet  en  vue  que  l’utilité  publique. 


ERRATUM  DU  SECOND  VOLUME. 
Page  1 ip , l'tgnt  jz , florox , life^  flirax. 
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Terme  de  jardinage.  Arrcur  lis  fcurs  mâles  , c’efl  em- 
II  s’applique  ù pltificurs.objcts, dit-  pOcheiq  la  técondation  des  fleurs 
fcrei'is.  On  arrcre  des  meluns , «les  rtmelles.  Pour  qu’elle  s’exécute, 
concombres , des  polirons , &c.  il  tant  de  toute  ncceflité  que  la 
lorfqu’ils  ont  trop  de  bras  ou  de  pouilicre  fécondante  ou  étamine  fe 
fleurs , que  les  jardiniers  appellent  porte  lur  le  pillil  de  la  femelle  , 
improprement  jaujjes  JUurs,  parce  pcnèire  l'ovaire  & vivifie  la  graine, 
qu’elles  ne  donnent  aucun  fruit  ; Les  jardiniers  , avant  de  porter  un© 
mais  ces  bonnes  gens  n’ont  pas  ob-  main  meu: trière  fur  ces  pjctendoes 
fervé  que  fur  tous  les  pieds  des  faufles  fleurs , devroient  fe  deman- 
plantes  cucurbiiacées  , les  fleurs  der  à eux -mêmes  s’ils  en  favent 
mâles  font  féparces  des  fleurs  fe-  plus  que  la  nature,  & fi  la  nature 
mellcs,  quoique  fur  le  même  pied  ; ne  produit  uniquement  ces  fleurs 
£c  les  unes  & les  autres  difterent  que  pour  leur  procurer  le  doux 
par  leur  forme,  comme  on  le  dira  paffe-temps  & le  plaifir  de  les  atrS-. 
aux  mots  CovrgEj  Melon,  &Ci  ter , de  les  pineer}  Les  mots  ne 
Tome  H,  A 
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manquent  pas  pour  cette  abrurde 
cadration. 

On  dit,  arrêurunc  vigne,  lorfque 
l’on  coupe  l’extrémité  de  fes  (ar- 
jnens  ; Oi  crniion  audl  malfaifante 
que  la  première.  Si  elle  le  h\t  de 
bonne  heure  dans  les  provinces 
méridionales,  par  exemple  , à la  fin 
de  juin , la  portion  de  larment  qui 
rede  attachée  au  cep  pondéra  de 
nouveaux  farmens  par  Tes  bour- 
geons , & ces  bourgeons , en  fe 
développant , deuriront , produi- 
ront des  raifins  qui  feront  mûrs  un 
mois  après  les  autres,  fi  la  gelée  ne 
les  furprend  , &C  ils  donneront  tou' 
jours  de  fort  mauvais  vin.  Ne  voit- 
on  pas  clairement  que  cette  opéra- 
tion dérange  l’ordre  & le  cours  de 
la  végétation , &c  que  ce  dérange- 
ment ed  en  pure  perte,  même  pour 
le  raifm  qui  fiinient.  Relçvea  le 
larment;  attachez- le  'à  Tédiatas  , 
ou  contre  un  autre  farinent  s’il  n’y 
a point  d’échalas  ; mais  n’arrêtez 
j>as. 

Dans  les  provinces  du  nord  , il 
«quoi  cet  arrêt  fervira-t-il  à la  vigne , 
i la  treille , à i’cfpalier  ? A rien , ünon 
pour  fatisfaire  le  coup-d’œil , pour 
mettre  les  branches  à la  même  hau- 
teur. Cela  ne  v.-iut-il  pas  la  peine 
de  tourmenter  le  cep  £c  de  le  bour- 
rcler? 

Si  dans  les  unes  & les  autres 
provinces  cette  opération  fe  prati- 
que plus  tard , le  motif  en  ed  audi 
ridicule,  Encore  une  fois,  attachez 
ic  n’arrêtez  pas. 

On  arréie  un  arbre  fruitier  : autre 
abfurdité  en  général  ! Refpeélez  la 
nature  qui  ne  produit  rien  en  vain. 
Ce  que  je  dis  paroitra  un  paradoxe, 
Sc  m.imétralemeni  oppole  à toutes 
les  loix , léntences  ôi  règles  prçfcri- 


tes  par  ceux  qui  ont  traité  de  la  con- 
duite des  arbres.  Je  dirai  i ces  au- 
teurs & à leurs  feftateurs  ; venez  ü 
Montreuil , & voyez.  Ses  habites  jar- 
diniers font  parvenus , à force  d’ob- 
fervations  , à connottre  les  loix 
la  marche  de  la  nature  ; ils  aident 
fes  efforts  & ne  la  contrarient  point. 
Tous  ces  arrêtemens  ou  pincemens 
obligent  la  branche  à pouder  des 
branches  chiffonnes  qu’il  faudra 
abattre  à la  taille.  Il  ne  valoit  donc 
pas  la  peine  d’arrêter  fie  de  faire  con- 
ibmmer  une  bonne  partie  de  la  fcvft 
en  pure  perte.  Les  cas  oh  il  faut  ar- 
rêter font  extrêmement  rares.  Si  un 
gourmand  s’emporte  dans  le  milieu 
d’un  autre  en  efpalier,  fie  fur-tout 
fi  le  bon  bois  manque  dans  cette  par- 
tie , c’ed  le  cas  de  l’arrêter , parce 
qu’tl  attiroit  à lui  feul  prefque  toute 
U fève  dont  les  branches  voifines 
feroient  dépouillées;  alors,  lorfqu’il 
aura  douze  pieds  de  longueur,  ra- 
valez-le  à la  hauteur  d’un  pied  ; il 

{>oudera  de  nouveaux  bourgeons  que 
’on  paliffera  , fie  un  mois  après  on 
les  raccourcira  encore.  Sur  l’arbre 
que  vous  avez  planté,  fie  que  vous 
dedinez  à former  le  buidbn,  ou  au- 
trement dit,  le  vafe,  le  gobelet,  ficc. 
s’il  ne  s’élève  qu’une  feule  branche 
ou  deux,  c’eft  W cas  d'arrêter,  afin 
de  forcer  les  boutons  inférieurs  à 
donner  des  nouvelles  branches  ; mais 
pour  tout  arbre  formé,  attachez , 
palidez  St  n’arrêtez  pas. 

ARRHES , ARRHER.  C’ed  l’ar- 
gent qu’on  donne  pour  adiirer  l’exé- 
cution d’un  marché;  ce  qu’on  ap- 
pelle à Paris  donner  le  denier  à Dieu  y 
foii  qu’on  achète  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  moutons,  fitc.  lorfqu’qi^ 
ne  les  paye  pas  fur  le  champ. 
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ARRltRE-FAlX  Accou- 
chement,) 

ARRIÈRE  FLEUR.  Ce  mot  n’eft 
pas  encore  généralement  reçu , & 
il  manque  au  jardinage  pour  dcTi- 
gner  Us  âeuis  qui  parodient  fur  un 
arbre,  & contre  toute  attente,  ou 
pendant  l’été,  ou  pendant  l’au- 
tomne, quoiqu’il  ait  fleuri  au  prin- 
temps , éc  que  fes  fleurs  fe  loient 
aoûtées. 

Cette  fécondé  fleuraifon  annonce 
tou  joursl'éiat  de  foufiVance  de  l’at  bre 
par  une  caufe  quelconque.  La  féthe 
reûTe  du  printemps  ou  de  l’été  en  eft 
fouvent  la  caute  La  lève  a langui 
dans  les  canaux  ; elle  a été  trop  peu 
abondante  ; & s’il  lurvient , après  un 
long  elpacc  de  temps  de  fecherelTe, 
une  pluie  allez  confidérable  pour  pé- 
nétrer jufqu’aux  racines,  la  lève  re- 
prend lès  droits , monte  avec  im- 
pétuolité  ; mais  comme  elle  trouve 
d’abord  les  diamètres  de  fes  conduits 
trop  rerterrés , elle  s’emporte  vers 
ceux  qui  le  font  moins,  & force  les 
boutons  à fruit  qui  auroient  épa- 
noui l’année  fuivante , d’épanouir 
alors, 

11  paroît  encore  d'arrières  fleurs, 
fur-tout  fur  la  vigne,  dans  les  pays 
chauds , lorfqii’on  a arrêté  ou  pincé 
les  farmens.  On  voit  dans  la  cour 
d’une  des  principales  auberges  de 
la  ville  d’Orléans  , je  crois  l’A'n/x- 
reur,  un  marronnier  d’Iiidc  chargé  de 
fleurs  au  mois  de  teptembre , quoi- 
qu’il ait  fleuri  au  printemps.  Il  eft 
auflivert  que  les  autres  marronniers 
de  la  même  cour;  fa  végétation  eft 
la  même.  Quelle  tft  la  caule  de  ce 
phénomène  ? je  n’ai  pu  la  décou- 
vrir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  ar- 
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rières-fleurs  avec  celles  des  arbies 
fruititrs,  ou  tels  autres,  qui  poul- 
fent  en  décembre  ou  en  janvier. 
Il  la  chaleur  de  ratmofphère  fiibfifte 
jui'qu’à  cette  époque.  Ce  phéno- 
mène arriva  dans  les  environs  de 
Lyon,  en  174}  : tous  les  amandiers 
& les  pê'chers  étoient  en  fleur  le 
6 janvier,  di  ley  il  ne  relia  plus  une 
feule  fleur  fur  les  aibrcs. 

On  a vu,  en  1711,  en  Portugal, 
dans  la  province  des  Algarves,  pen- 
dant les  mois  de  décembre  & de 
janvier,  des  arbres  verts  6i  fleuri* 
comme  au  printemps,  des  prunes, 
des  poiiesaulh  mûres  & aufli  bonnes 
qu’au  mois  de  juin  ; des  figues  aufli 
grofi'es  qu’en  avril  & qu’en  mai  ; des 
vignes  qui  avoient  déjà  des  grappes 
de" verjus,  &:c.  Cette  douceur  dans 
la  température  de  l’atmofphcre  le 
fit  ég  dement  fentir  en  France , quoi- 
qu’elle (oit  filuée  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  Portugal  ; on  ne  fut  pas 
obligé  de  couvrir  Icsariichauts  pour 
les  preferver  des  gelées,. ôc  leur 
végétation  fc  continua , ou  plutôt 
devança  tellement  que  lafaifon  ordi- 
naire, que  le  14  janvier  1713  , on 
coupa  des  artichauts  d'une  groITcur 
fuflifanie  pour  être  mis  en  ragoût. 
La  belle  expérience  de  M.  Duha- 
mel, rapportée  page  4j-8,  au  mot 
Amandier,  rend  raifon  de  ce  phé- 
nomène, qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  l’artlcre  ilcur, 

ARROCHE.  Les  botaniftes  en 
comptent  huit  à dix  efpèces,  fans 
comprendre  dans  cç  nombre  plii- 
fieurs  variétés;  mais  pour  ne  pas 
lonir  de  la  loi  que  nous  nous 
fomme$  impofée  , nous  ne  parlerons 
que  de  l’eipèce  cultivée  dans  nos 
jîriiiiîî,ec  de  fa  variété. 

A i 
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M.  Tournefort  place  l’arrochc 
dans  la  fécondé  fe£)ion  de  la  quin- 
aième  clalTe , qui  comprend  le< 
fleurs  i petales , étamines , dont 
le  piflil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  , & il  l’appelle 
atriplex  horttnjis  alba  , jivc  palliât 
virent.  M.  le  chevalier  Van-Linné 
l’appelle  atripUx  hortcnps  , & la 
claUe  dans  la  polygamie  moncccie. 
Cette  plante  cft  connue  par  les  jar- 
diniers fous  plufieurs  dénominations 
différentes  ; ils  la  nomment  folUttt 

Îiar  rapport  à la  promptitude  avec 
aquelle  elle  croît;  bonne  âame,  ou 
bdle  âame.  L’auteur  du  DicUonnaire 
â' jâgriculture , imprimé  à Paris , la 
confond  au  mot  belle  dame.,  avec 
la  belladone  ( toyei  ce  mot  ) , plante 
narcotique  &vénéneu(è.  Sans  doute 
que  cet  auteur  ne  connoiffoit  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  plantes. 

Fleurs  à petales à étamines.  Les 
fleurs  hermaphrodites,  ou  les  fleurs 
femelles,  font  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  placées 
dans  un  calice  concave,  divifé  en 
cinq  parties;  les  fleurs  femelles  dans 
ttn  calice , divifé  en  deux  folioles 
planes , droites , ovales  , aiguës  , 
Comprimées. 

Fruit.  Le  piflil  fe  change  en  ime 
femcnce  ronde,  comprimée;  celle 
de  la  fleur  hermaphrodite  eft  ren- 
fermée d.ins  le  calice  devenu  pen- 
tagone , & celle  de  la  fleur  femelle 
eft  contenue  par  les  deux  folioles 
de  fon  calice. 

Feuilles  finuées , crenelées , trian- 
gulaires , blanchêtres , afl'ea  ref- 
iemblantes  à celles  de  la  poirée  , 
mais  plus  petites , plus  molles , 
recouvertes  d’une  efpèce  de  pouf- 
fière , dont  la  couleur  eft  d’un  vert 
pâle. 
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Racine,  Longue  d’un  pied , &• 
breufe.  ’ 

Lieu,  Originaire  de  Tartarie , 
cultivée  dans  nos  jardins  , où  elle 
fleurit  communément  en  juin  ou 
en  juillet,  ce  qui  dépend  du  temps 
auquel  elle  a été  femée.  Cette  plante 
eft  annuelle. 

Propriétés.  L'herbe  a un  goût  infî- 
pide  ; elle  eft  délayante  , rafraîchif- 
fante,  peu  nourrilfante.Les  femences 
font  inodores,  leur  faveur  nauféa- 
bonde  , légèrement  ûcre,  fur-tout 
lorfqu’elles  font  purgatives  & émé- 
tiques. Un  ufage  fréquent  & trop 
continué  des  feuilles  , diminue  fen- 
fiblcmcnt  les  forces  del’eftomac,  flc 
occafionne  la  diarrhée, 

l/fages.  On  emploie  rarement  les 
femences.  On  les  preferit  pulvérî- 
fées  depuis  demi  .drachme  jufqu'^ 
deux  drachmes , délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  La  dofe  , fi  on  s’en 
fert  en  décoftion,  eft  depuis  deux 
drachmes  jufqu’à  une  once,  dans 
huit  onces  d’eau  ou  de  lait.  Les 
feuilles  font  utiles  pour  les  décoc- 
tions émollientes,  pour  les  fomen- 
tations & les  lavemens.  Appliquées 
fur  des  tumeurs  inflammatoires  & 
circonferites , elles  calment  fenfi- 
blement  la  dureté,  la  chaleur  & In 
douleur,  & quelquefois  les  difpo- 
fent  à fe  convertir  en  abcès  ; appli- 
quées fur  des  hémorroïdes  exter- 
nes, elles  diminuent  la  douleur 
la  démangeaifon. 

Culture.  Quoique  cette  plantç  foit 
originaire  de  Tartarie  , il  eft  inu- 
tile , dans  aucune  province  dis 
royaumt , de  ta  femer  fur  couche  , 
ainfi  que  le  confeille  M.  de  la  Quin- 
finie,  &c  plufieurs  auteurs  après  lut. 
La  terre  ordinaire  des  jardins  lut 
fuiSt.  Pans  les  provinces  meridiog 
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naîes,  on  peut  la  femer  dès  la  firt 
de  mars  ; il  vaut  cependant  mieux 
attendre  le  mois  de  mai  pour  tout 
le  refte  du  royaume.  Le  jardinier 
d’Artois  conseille  de  !a  femer  depuis 
la  fin  de  février  jurque  dans  le  mois 
de  juin.  Cette  plante  craint  la  gelée, 
& il  eft  à craindre,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  voir  dans  une 
matinée  fes  efpéranccs  détruites.  Au 
mois  de  juillet,  ou  plutôt,  fuivant 
le  climat , la  graine  eft  mûre  ; & 
après  avoir  laiflé  pendant  quelques 
jours  les  tiges  fur  les  draps  expofés 
au  foleil , pour  en  détacher  les  fe- 
mences , on  peut  femer  de  nouveau 
cette  graine , & on  aura  une  aflêr 
bonne  récolte. 

Avant  de  la  femer,  on  trace  des 
filions  li  on  doit  arroier  par  irriga- 
tion ( voyrt  ce  mot),  on  bien  on 
dreflie  des  tables , fi  on  arrofe  avec 
la  main  : la  graine  efl  jettée  à la 
▼olée , ou  femée  dans  des  raies  ; 
quelques  coups  de  rateaux  fuffifent 
pour  l’enterrer  , & elle  paroît  quel- 
ques jours  après.  Dès  que  la  graine 
germe,  elle  exige  de  fréquens  arro- 
feenens.  Sa  végétation  eft  prompte 
& rapide , fa  durée  eft  courte , & 
elle  monte  promptement  en  graine. 
/Jn  eft  dédommagé  d’uac  «xiileaca 
fi  pafthgère,  pour  la  facilité  qu’on  a 
d’en  femer  tous  les  huit  ou  quinze 
jours,  pendant  la  belle  faifon. 

Il  eft  très  - inutile  de  replanter 
quelques  pieds  à part  pour  avoir  la 
graine.  LailTez  la  plante  dans  le  lieu 
qui  l’a  vu  naître,  & ne- dérangez 
pas  fa  végétation.  Les  feuls  foins 
qu'elle  exige  confiftent  dans  l’arro- 
fement  &c  le  farclage. 

On  fe  fert  de  cette  arroche  pour 
les  potages  qu’elle  colore  ; on  l’unit 
avec  rqleilie  f & on  la  mange  allai- 
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fonnée  comme  les  épinards  ; ce  mets 
affoiblit  trop  l’eftoniac.  H vaut  mieux 
lui  préférer  la  poirce  (■»'<>>''{  ce  mot) 
pour  les  ufages  auxquels  on  l’emploie 
dans  les  cuifines.  En  total , cette 
plante  mérite  bien  peu  les  ioinS 
qu’on  lui  donne. 

ARROSEMENT,  ARROSER.  Les 
élémens  femblent  fe  faire  la  guerre 
entr’eux.  Dès  que  l’un  domine , il 
tyrannife  les  autres;  cependant  ce 
n’eft  que  par  le  lèu  I accord  pariait  que 
la  végétation  fc  foutient.  La  terre  eft 
le  réceptacle  de  leurs  opérations;  elle 
eft  purement  paffive , & les  trois 
autres  font  les  agens.  Si  la  panie 
aqueufe  domine,  l’air  & la  chaleur 
ontuneafiion  qui  pouiTe les  végétaux 
à la  putréfaâion , avant  qu’ils  aient 
atteint  le  point  de  IcurcroiiTance;  âc 
li  elle  eft  trop  abondante , il  n’y  a 
point  de  végétation.  Si  au  contraire 
la  chaleur  6c  l’air  n’agiiTent  pas  de 
concert,  la  végétation  eft  nulle.  Si 
l’eau  à fon  tour  eft  évaporée  , l’ac- 
tion de  la  chaleur  defsèche,  oblitère 
les  canaux  de  la  lève  ; les  tiges  font 
fans  vigueur , elles  s’inclinent  Sc  fe 
fanent  ; les  feuilles  retombent  ; enfin 
la  plante  fe  defsèche , périt  calcinée 
Si  réduite  en  poufiSère.  Il  faut  donc 
que  l’aéHon  cics  élémens  foit  com- 
binée. Sans  la  chaleur,  la  terre  ell 
inanimée;  fans  humidité,  il  n’y  a 
point  de  diftblution  , & la  meilleure 
terre  relTemble  au  rocher;  fans  le 
Iccours  de  l’air , point  de  lênneiv- 
tation. 

La  main  de  fÉternel  a placé  la 
nuit  pour  tempérer  fardeur  dévo- 
rante d’un  jour  d’été  ; la  rofée  bien- 
faifante  s’attache  aux  feuilles  ; cea 
feuilles  abforbent  une  partie  de  cette 
nu  préci«ufe  qu’elles  avqleiu  fowq 
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nie  par  leur  tranrpiration,&(|^uis'é-  vinces  du  royaume.  La  pomme  de 
toit  élevée  du  fein  & de  la  furtace  de  l’arrol'oir  fcia  bombée  6e  parfemée 
la  terre , lorfque  le  foleil  dardoii  fes  de  très-petits  trous , afin  que  les  filets 
rayons  ; enfin  , les  pluies  douces  6e  d’eau  auxquels  ils  donneront  pafl'age, 
chaudes  rendent  à la  terre  une  humi-  aient  peu  de  volume , 6e  les  trous  le* 
dite  précieufe,  principe  de  végéta-  ront  efpacés  de  cinq  à fix  lignes.  S’ils 
tion;  mais  lorfque  l’aÔion  du  loieil  étoient  plus  rapproches,  les  filets  fe 
a été  trop  long-tempsfoutenue,  Fin-  rcuniroient  dan»  leur  chute  6e  tap- 
dudrie  humaine,  attentive  à confer-  peroient  la  terre, 
ver  6e  multiplier  fes  jouilTances,  ed  On  vient  de  dire  que  la  marche 
forcécdeveniraufecoursd’unc  terre  du  jardinier,  lors  du  premier  arto- 
aride;  elle  implore  fes  foins,  il  faut  femciit,  devoit  être  ptécipitée,  afin 
l’arrofer , la  rafraîchir , lui  rccombi-  de  donner  très  - peu  d’eau  en  corn- 
ner  un  de  fes  élcmcns,  dont  elle  a mençant,  & il  faut  que  la  terre  ait 
été  dépouillée.  eu  le  temps  de  l’imbiber  avant  de 

Il  y a deux  manières  générales  lui  donner  un  fécond  arrofement, 
d’arrofer,  ou  avec  des  arroloirs , ou  fur-tout  fi  cette  terre  ed  sèche.  Sans 
par  irrigation  (v<y<î  CCS  deux  mots,  cette  précaution,  l’eau  ruifielleroit 
6c  fur-tout  le  mot  Irrigation;  il  de  la  table  dans  le  fentier,  ou  fe 
exi^e  un  article  étendu  à caufe  des  radembleroit  dans  les  petites  cavi. 
prairies  ).  La  troilième  méthode , tés  de  la  table  , qu’elle  rendroit 
pratiquée  par  les  curieux,  cd  celle  encore  plus  profonde  en  y rederrant 
éiafpirjion ; elle  s’exécute  avec  une  la  terre. 

cfpcce  de  goupillon,  afin  de  ne  don-  Un  quart-d’heure  après  ce  pre- 
ner  que  peu  d'eau  è la  fois,  6c  afin  mier  arrofement , on  donne  le  fe- 
que  cette  eau  ne  refferre  pas  trop  la  cond  ; la  marche  du  jardinier  ed 
terre  qui  recèle  dans  fon  fein  des  plus  lente,  plus  pofée,  6c  il  a foin 
femcnces  délicates.  Llleed  rare  pour  d’arrofer  également  par-tout.  Il  en 
la  pleine  terre,  6c  prcfque  tou;ours  fera  ainfi  du  troifième  6c  du  qua- 
ellc  fe  borne  aux  vafes,  aux  caifles  irième,  fi  le  befoin  l’exige.  Lorique 
0C  aux  terrines,  6cc.  reaucontenuedansr.-irtoloirenpret 

I.’arrofement  artificiel  le  mell-  que  toute  écoulée , il  n’en  rede  pas 
leur , cd  celui  qui  imite  le  plus  comr  adéf  pour  preffer  avec  force  contre 
plétemcnt  la  plufc.  Voilà  la  loi  dont  les  trous  de  la  grille  ôc  fortir  en  ma- 
on  ne  doit  pas  s’écarter.  Comment  pière  de  jets  ; alors  les  didérens  filets 
faut -il  arrofer?  quand  faut -il  arro-  d'eau  fe  réuniffent,  6c  plus  les  trous 
1er?  avec  quelle  eau  faut-il  arrofer?  en  font  gros,  plus  le  courant  qu’ils 
font  autant  d’objets  à examiner.  forment  par  leur  réunion  ed  confi- 
Pt  la  maniert  <Parroftr.  Le  dérable.  Ce  courant  précipite  trop 
jardinier,  armé  dp  deux  arrofoirs  d’eau  à la  fois  dans  le  même  endroit, 
garnis  de  leur  pomme  ou  grille,  6c  y rend  la  terre  plus  ferrée  que  dans 
tnarchera  rapidement  dans  le  lenticr  le  rede  de  la  t.able. 
qui  bordie  fes  plantLcs , fes  ijuar-  Comme  le  jardinier  a communé- 
rtaux  ou  fes  tables  : ces  duTcrcns  ment  plufieurs  tables  à arrofer,  il 
|P9($  fffdt  ufités  fuivain  les  pro-  pail'pia  fur  une  fécondé,  6c  mémf 
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fur  une  troillènie , avant  de  recom- 
mencer fur  la  première.  Le  temps 
employé  à l’arrofcmcnt  de  ccs  deux 
tables , &c  celui  nccdTairc  pour  aller 
chercher  l’eau , permettront  à la  terre 
de  bien  imbiber  la  première  eau.  11 
en  fera  ainfi  pour  les  arrofemens 
fuivans. 

. Il  réfulte  de  cette  méthode,  i .'  que 
le  jardinier  ne  perd  point  de  temps; 
a.*  que  les  jeunes  tiges  ne  font  point 
couchées , les  racines  délavées  & 
décharnées;  3.°  que  les  feuilles  in- 
férieures ne  font  point  enfouies  dans 
la  terre,  ou  recouvertes  par  celles 
que  l’eau  fait  rclfauter  ; 4.°  fur-tout 
la  plante  ne  pafle  pas  rapidement 
d’une  extrême  féchereffe  à un  arro- 
fement  qui  la  noie.  On  verra  alors 
les  plantes  remercier,  pour  ainfi  dire, 
la  main  qui  leur  rend  la  vie,  ou  qui 
entretient  leur  vigueur. 

x°  Quand  faut -il  arrofer?  Ayez 
égard  aux  faifons , U.  la  queflion 
fera  décidée.  En  hiver,  ftl’on  arrofe 
fur  le  foir , il  ell  à craindre  que  le 
vent  ne  change  dans  la  nuit , 6c 
n’amène  la  gelée  avec  lui  ; alors  l’ar- 
rofement  eft  décidément  nuifible. 
Une  autre  raifon  fait  proferire  les  ar- 
rofemens du  foir;  c'eÀ  la  longueur  ic 
la  fraîcheur  de  la  nuit;- mais  à -me-- 
fure  que  le  foleil  s’élève , que  fes 
rayons  prennent  plus  de  perpendicu- 
larité , par  conféquent  plus  de 
force , c’eft  le  cas  de  commencer  à 
arrofer  dans  la  foirée , & le  moment 
le  plus  favorable  , eft  celui  où  le 
foleil  fe  couche.  En  cela  vous  imi- 
terez l’ordre  de  la  nature , puifque  ce 
moment  eft  celui  où  la  rol'ée  com- 
mence à tomber.  Si  pendant  l’été  on 
arrofe  dans  la  matinée,  le  foleil  aura 
bientôt  pompé  l'humidiré  répandue  ' 
fur  k lurface  de  k terre,  U elle  a’auni 
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même  pas  le  temps  de  pénétrer  juf- 
qu’aux  racines  des  plantes , pour  peu 
u’ellesfoient  profondes.  La  terre  fe 
urcira , formera  une  croûte,  (e  ger- 
cera , & même  par  ces  gerçures  la 
peu  d’humidité  renfermée  dans  la 
terre  s’évaporera.  Si  on  arrofe  versle 
midi,  outre  les  inconvéniens,  dont 
on  vient  de  parler,  il  eft  à craindre 
que  le  foleil  ne  brûle  les  feuilles.  L» 
moindre  goutte  d’eau  réunie  en  glo- 
bule fait  l^fEce  d’une  loupe  ; elle  ral^ 
femble  les  rayons , & au  point  du 
foyer,  la  partie  qui  y correfpond  eft 
fur  le  champ  calcinée.  Mais  comme 
ces  globules  font  fouventtrès  multi- 
pliés, on  ne  fera  plus  furpris  du  def- 
féchement,  prefque  fubit  d’une -ou 
même  de  toutes  les  feuilles.  On  voit 
beaucoup  d’exemples  pareils  dans  les 
provinces  méridionales,  ft  on  n’ar- 
rofe  pas  par  irrigation. 

En  hiver , au  contraire , il  faiHT 
arrofer  lorfque  le  foleil  a diftipé  la 
fraîcheur  de  la  furface  de  la  terre  ; 
fes  rayons  plongeant  alors  fur  une 
ligne  oblique  , n’ont  pas  la  même 
aâivité  des  rayons  de  l’eté.  L’hu- 
midité fera  très-peu  évaporée;  & 
par  une  chaleur  douce,  elle  aidera 
la  fermentation  des  fucs  , leur  dila- 
tation; enfrn;  leur  alcenfion  dans 
les  plantes. 

Règle  générale  ; on  peut  dire  d’ua 
jardin  potager , ou  d’un  parterre  • 
qu’il  eft  bien  entretenu,  lorfque  le 
fond  de  la  terre  ne  foufffe  jamais, 
par  les  foins  de  celui  qui  le  cultive, 
ni  de  la  lécherelfe , ■ ni  de  la  trop 
grande  humidité.  Cette  règle  exige 
cependant  une  exception.  Certaines 
plantes  demandent  beaucoup  plus 
d’eau  que  d’autres.  Le  céleri,  par 
exemple',  exige  beaucoup  d’arrofe- 
mens  ; les  aulx  £c  les  oigngas  trij^ 
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peu  ; mais  le  premier  ne  doit  pas 
être  noyé , & le  fol  des  féconds  ne 
doit  pas  être  aride.  C’efldoncde  l'en- 
tretien d’une  humidité  convenable 
que  dépend  la  bonne  végétation. 

Si  un  jardinier  arrole  par  bou- 
tade , tantôt  une  planche , tantôt 
une  autre , 6c  néglige  &C  laifTe  del- 
fécher  les  table's  voilines , il  efl  sûr 
d’attirer  dans  celle  qu’il  vient  de 
noyer,  les  taupes-grillons,  nommés 
dans  quelques  endroits,  courttroUti , 
touniUiires , les  mulots , les  taupes , 
tes  vers , les  limaces , les  efeargots , 
& toute  la  légion  des  infcéles  def- 
tniéieurs.  Ces  animaux  cherchent 
la  fraîcheur , les  uns  pour  crcul'er 
plus  commodément  leurs  routes 
Souterraines , les  autres , pour  dévo> 
ter  les  infecics  enfouis  dans  la  terre. 
CieuX'Ci  abandonnent  l’herbe  dcllé- 
chéc  & flétrie,  & fe  précipitent 
fiir  celle  qui  leur  fournit  une  nour- 
riture plus  fucculente  & plus  ana- 
logue à leur  goût  ou  à leurs  be- 
foms  ; ceux-li  foulcvent  la  pre- 
snicrc  couche  de  cette  terre  ra- 
Kiollic  , s’enfoncent , y dépofent 
leurs  oeufs,  ou  bien  s’entertent 
pour  y lûbif  une  nouvelle  méta- 
inorphofe. 

Il  n’efl  pas  polTiblç  de;  fixer  le 
nombre  des  arrofemens,  ni  leur  pro. 

fiortion  ; c’eft  le  climat  qu’on  habite , 
^ chaleur  qu’on  y éprouve , le  fol 
qu’on  y travaille , la  p'ante  qu’on  y 
cultive,  &c.,  qui  doivent  le  déa- 
dcr.  il  efl  conAant  qu’un  fol  fablon- 
neux  en  exige  beaucoup  plus  qu’un 
terrain  argileux  ( voyt[  le  mot  Art 
c’efl  au  jardinier  prudent  éc 
fage  a les  régler. 

Les  arrofemens  trop  fréquens 
rtpifent  beaucoup  û la  bonté  des  lé- 
Aid^  p»r  la  (baleur>  d; 


AR  R 

pouffent  plus  promptement,  acquiéJ 
rent  plus  de  volume  11  en  eA  ainûdes 
fruits;  mais  c’eA  toujours  aux  dé- 
pens du  goût  & de  la  qualité.  AuAi 
on  dit  avec  raifen  que  les  légumes,' 
les  herbages,  8tc.  que  l'on  mange 
dans  les  grandes  villes,  feptent  l'eau’ 
& le  fumier  : peu  importe  au  jardi- 
nier qui  les  a vendus;  il  eil  paye,^ 
fâ  table  eA  bien  vite  replantée  d* 
nouveau,  ÔJ  c'eA  tout  ce  qu’il  de-, 
mande. 

3 Avec  quelle  eau  doit-  on  arrofer  f • 
L’eau  peut  être  confidérée  relative-' 
ment  a fon  degré  intrinsèque  de 
chaleur , ou  aux  principes  qu’elle' 
contient. 

I.“  Du  de^ri  de  chaleur  de  Veaul' 
On  a beaucoup  dilciiié  fi  l’arrofc- 
ment  fait  avec  l'eau  chaude  ou  l’eau 
tiède  , étoit  avantageux  eu  nuifible. 
Le  problème  cA  réfolii  par  lui-’ 
même , ti  on  ne  s'écarte  pas  de  la 
loi  de  la  nature.  Plongeons  la  boule  ' 
d’un  thermomètre  ( ce  mot  \ ’ 
dans  imc  planche  d’un  jardin,  à ta 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Au  folcil  levant  d’un  beau  jour 
d'été , l’efprit- de-vin  ou  le  mercure, 
montrera  le  degré  de  chaleur  de 
la  terre,  qui  fera,  je  fuppofe,  le 
degré  dix -huit.  Dans  un  endroit 
nuUetnent  abrité  des  rayons  du  To- 
f«il , i midi , le  mercure  le  fa  à ao , 
à 11  ; è trois  heures  , à 24  ou  ly  ; 
à fept  heures  du  foir , à 1 9 ou  è 20  ; 
enfin , le  lendemain  à la  même  heure,  ' 
à 18.  Ces  proportions  de  degrés 
doivent  être  regardées  comme  gé- 
nérales , 6c  non  pas  prîtes  à U 
rigueur. 

Suppofons  aôuel'ement  que  Peau, 
dont  on  fe  fert  pour  arrofer,  foit 
l’eau  d’une  fontaine  qui  vienne  de 
loin  par  des  canaux  très-profonds.  ' 

fit 
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Si  OD  plonge  dans  cette  eau  un  therf 
momètre,  dont  la  graduation  foit 
régulière  & égale  au  premier , on 
trouvera  que  la  chaleur  de  l’eau  de 
cette  fontaine  n’cxcèdera  pas  onze 
à douze  degrés  ; & fi  elle  efl  ce 
qu’on  appelle  parfaitement  bonne , 
ou  froide,  elle  aura  précifément  dix 
degrés  & un  quart  de  chaleur. 

Il  efi  aifé  de  tirer  aâuellement  les 
conféquences  fur  les  effets  qui  ré- 
fuirent  fur  cetie  différence  de  rem- 
perature  entre  l’eau , la  terre  qu’on 
arrofe,  & les  plantes  qui  végètent  : 
elle  fera  , |)our  le  matin , environ 
de  7 degrés  ; à midi , de  i o ; & à 
trois  heures  de  l’aprè-s-midi , de  14. 
On  peut  juger  par  foi  - même  de 
rimpreffion  ucheufe  que  les  plantes 
éprouveront  parl’arrêt  de  leur  tranf- 
piration  (voyr;  ce  mot)  : organi- 
oifées  à peu  près  comme  l'homme, 
elles  font  fujettes  aux  mêmes  ma- 
ladies. Eh^J  qui  ignore  les  fuites 
fâcheufes  d’une  tranfpiration  ar- 
rêtée ? 

Si  on  arrofe  avec  de  l’eau  dont 
la  chaleur  foit  de  60  à 80  degrés  , 
& que  celle  de  la  terre  foit  de  1 8 , 
& même  dè  xy  & 30,  il  ell  conf- 
tant  que  ce  paffage  fubit  , cette 
alternative  de  froid  & de  rhand  , 
relativement  à la  différence  des  de- 
grés, attaquera  la  plante,  détruira 
fa  texture  extérieure  qui  renferme 
&i  défend  toute  fon  orgarri'ation , & 
agira  encore  bien  plus  fortement  fur 
celle  des  racines,  beaucoup  plus  ten- 
dres & plus  poreufes  , que  ftir  celle 
des  tiges  ou  des  feuilles.  La  nature 
ne  connoît  point  d’extrêmes  dans 
la  marche  de  la  végétation.  Imitons- 
la  donc. 

L’eau  pour  l’arrofement  doit  être 
^une  température  égale  à celle  du 
Tome  U, 
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terrain  qu’on  veut  arrofer  à quelque 
heure  que  ce  foit  de  la  journée.  Je 
ns  parle  pas  de  l’l;i  ver  lorfqu’il  gèle 
pulfqii’on  n’arrofe  plus  alors.  Pour 
cet  effet,  tirez  le  foir  l’eau  qui  doit 
fervir  pour  le  lendemain  matin  : 
elle  fe  mettra  , pendant  la  nuit,  à la 
température  de  l’atmolphère.  Tirez 
le  matin  celle  dont  vous  vous  fer- 
virez  quelques  heures  après,  & à‘ 
trois  heures  de  l’aprcs-midi , celle 
deftinée  pour  l’arrolcment  du  foir 
au  loleil  couchant.  Ce  genre  d’ar- 
rofement  fuppofe  dans  le  jardin  un 
ou  plufiîiirs  dépôts  d’eau  décou- 
verts, afin  d’accélerer  le  travail;  Ci 
le  jardin  en  eft  dépourvu,  c’eft  au 
maître  vigilant  à les  faire  conftruire 
fans  délai.  Une  foffe  d’une  certaine 
étendue , dont  le  fonds  6c  les  côtés 
feront  corroyés  avec  de  l’argile  fur 
un  pied  d’épaiffeur , évitera  la  dé- 
penfe  de  la  maçonnerie , êSc  la  ma- 
çonnerie même  ne  retiendra  pas 
l’eau , à moins  qu’elle  ne  foit  faite 
en  béton  ou  en  pouzzolane.  ( 
ces  mots). 

1.®  Q:t€ls  pnnfipes  doit  contenir 
Ctau  deJUnce  aux  arrofemens  ? La 
meilleure  eau  eft  celle  qui  cuit  par- 
faitement les  légumes  & diffout 
complètement  le  favon;  l’eau  félé- 
niteufe  («'«yij  ce  mot)  eft  la  plus 
mauvaife  , parce  qu’elle  eft  pétri- 
fiante. Les  eaux  qui  coulent  des 
mines , qui  liennent  du  cuivre  en 
d.ffolution , font  exécrables  & tuent 
les  plantes.  L’eau  des  rivières  eft 
très-bonne.  Je  ne  fais  trop  ce  qu’on 
entend  par  ce  mot  eau  crue,  fi  fou- 
vent  employé  par  les  jardiniers  , & 
qui  ne  fignific  rien  ; car  plus  l’eau 
eft  réduite  à fes  propres  principes , 
plus  elle  eft  pure  comme  eau.  C’eft 
un  abus  de  mot,  ou  une  exprelTion 
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appliquée  mal  à proiios.  Si  j’ai  tou- 
jours vu  que  cetie  eau  crue  étoit 
ou  féléniteufe  , ou  fortoit  -<lunc 
fource  dont  le  degré  de  chaleur 
n’excédoir  pas  dix  à onze  degrés; 
alors  n’y  ayant  pas  de  proportion 
entre  fa  chaleur  & celle  de  l’athmo- 
fplière , de  la  terre , de  la  plante , Sic. 
on  l’a  appelée  crue. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l’eau 
grade  , que  l’eau  favonneufe  , Sec, 
ioient  préjudiciables  iiTarroferaent. 
Ceci  demande  une  explication.  Si 
avec  cette  eau  on  arrofe  les  feuilles 
& les  tiges  de  la  plante,  elle  nuira  , 
parce  qu’elle  bouche  leurs  pores. 
Prenez  de  l’huile  ou  une  eau  très- 
grade;  imbibez  les  feuilles,  les  ti- 
ges même  d’un  arbridcau  naturelle- 
ment plus  robude  qu’une  plante 
potagère  ; l’arbrideau  languira  , les 
leuilles  s’inclineront,  & il  ne  tar- 
dera pas  à périr.  Cette  eau,  au  con- 
traire , Se  en  petite  quantité  , ré- 

Îiandue  fur  la  terre , leri  de  bafe  à 
a combinaifon  favonneufe,  prefque 
le  feul  aliment  des  plantes , ou  au 
moins  le  feul  qu’elles  pompent  par 
leurs  racines. 

Une  mare , des  fodes , des  ci- 
ternes, &c.  au  fond  deiquels  on 
aura  jetté  quelques  brouettées  de 
fumier,  corngeront  cette  prétendue 
crudité  des  eaux,  fur -tout  il  ces 
eaux  relient , pendant  un  temps  con- 
venable expofees  au  foieil,  0£  c’eft 
le  grand  point. 

Quelques  amateurs  croient  faire 
merveille  en  ajoutant  du  fel  quel- 
conque à l’eau  dellince  pour  les  ar- 
rofemens.  Si  ce  fel  cil  en  petite 
quantité,  il  s’unira  avec  les  prin- 
cipes graifleux  Si  huileux  renfermés 
dans  la  terre , & formeront  enfemble 
le  principe favoiuieuxi  die  fel  fura- 
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bonde  Si  n’cft  plus  en  proportion 
avec  les  fubdances  graifleiifes  , Sic. 
il  brûlera  , corrodera  les  plantes. 
C’eil  wr  cette  raifon  que  l’eau  de 
mer  fai:  périr  les  plantes  qu’elle 
arrofe,  excepté  celles  dont  la  con- 
formation permet  de  germer  , de 
végéter  8i  de  fruflifier  dans  cette 
eau.  Une  féconde  expérience  va 
confirmer  ce  que  j’avance  ; c’eft  le 
jardinier  de  milord  Robin  Manner 
qui  parle.  « L’été  étant  très-fec,  je 
marquai  avec  de  petits  pieux  quatre 
morceaux  de  terre  dans  les  endroits 
d’unpâturagequelesbeftiauxavoient 
abandonné  faute  d’herbe.  J’arrofai 
neuf  foirces  confécutives  ces  qua- 
tre morceaux  de  terre  ; le  premier, 
avec  deux  pintes  d’eau  de  fource  , 
fans  mélange  ; j’employai  pour  le 
fécond  la  même  quantité  d'eau, 
à laquelle  j’ajoutai  une  once  de  fel 
commun  ; au  troifième  , je  donnai 
la  même  quantité  d’eau,  à laquelle 
je  joignis  le  double  de  fel , & pour 
le  quatrième  morceau  de  terre , 
j’employai  le  triple  de  fel  fur  la 
même  quantité  d’eau.  L’herbe  vint 
en  pins  grande  quantité  Si  d’un  vert 
plus  foncé  fur  le  fécond  morceau  , 
que  fiu’  le  premier.  Les  touffes 
d’herbe,  fur  le  iroifième , étoieat 
difperfées  çà  & là  , & les  endroits 
où  j’avois  prodigué  l’eau  étoient 
tout-.i-fait  ftcriles.  Le  quatrième 
morceau  étoit  généralement  plus 
brûlé  Si  plus  fterile  que  le  troifième. 
II  efl  cependant  à remarquer  qu’au 
printemps  fuivant  le  quatrième  mor- 
ceau fe  trouva  plus  chargé  d’herbes 
que  les  autres,  parce  que  les  pluies 
d’hiver  avoient  produit  l’entière 
diffolution  des  parties  falines.  » Ce 
jardinier  auroit  dû  ajouter , la  com- 
binaifon de  ces  parties  falines  arec 
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les  fubftances  graincufcs , d’où  il 
en  réfulta  une  plus  grande  .abon- 
dance du  principe  lavonneux.  (^oy. 
le  mot  Amendement  , pag.  478.). 

Les  flcurillcs  cherchent  rnvam  à 
«létantorpholer  ia  couleur  des  fleurs 
qu’ils  cultivent , par  le  moyen  des 
arrolcmens.  Que  de  tentatives  fans 
fucccs  ils  ont  tàitrs  pour  avoir  des 
.oeillets  noirs.,  des  rôles,  des  re- 
noncules, &CC.  Si  ils  n’ont  pas  ob- 
fervé  que  dans  la  nature  il  n’exille 
pas  une  feule  fleur  réellement  noire  ! 
Leur  art  ne  s’étendra  pas  plus  loin 
-que  celui  de  la  nature.  Une  autre 
caufe  s’oppofe  au  fucccs  fi  (ollicité 
& fi  attendu.  L’eau  ^qui  s’élève  de 
la  terre  vers  la  plante  , monte  dans 
un  état  de  fublimalion  , de  diflil- 
lation  qui  n’entraîne  aucun  atùme 
colorant  i Ce  l’extrémité  des  vait- 
féaux  capillaires  dont  la  racine  eil 
pourvue  , fait  l’office  d’éponge  ou 
de  filtre  , & rien  d’étrange  ne  fau- 
roit  parvenir  dans  les  routes  que  la 
fève  parcourt. 

ARROSOIR.  Vaiffeau  qui  fert 
. à afrofer,  (A'oyfî  leurs  différentes 
formes  dans  la  gravure  du  mot 
, Outils  DU  Jardinage).  On  en  fait 
en  cuivre , en  fer-blanc,  en  terre 
cuite  & en  bois  , & tous  font  ega- 
lement utiles,  à la  durée  près. 

Les  arrofoirs  dont  on  fe  fert  dans 
les  environs  de  Paris , ont  i peu  près 
la  forme  d’une  poire  tronquée  par 
les  deux  extrémités.  Ils  doivent  con- 
tenir au  moins  un  feau  d’eau.  Ceux 
des  provinces  plus  méridionales , 
reffembleni  à un  prlfme  tronqué , 
& toute  la  partie  inférieure  efl  égale 
pour  le  diamètre  ; la  hauteur  efl 
pril'e  fur  celle  de  la  feuille  de  fer- 
blanc  i les  arrofoirs  en  cuivre  y 
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font  prefqua  inconnus.  Ces  der- 
niers ont  un  air  plus  dégagé  , plus 
(veltc , 6c  font  même  plus  faciles 
A manier.  Un  feiil  coup-d’œil  fur  la 
gravure  vaudra  mieux  que  la  def- 
cripiion.  ,,  , 

On  ne  faitroit  trop  recommander 
de  taire  les  trous  des  grilles  petits 
& écartes  au  moins  de  fix  lignes  , 
afin  que  les  filets  d’eau  parviennent 
à terre  fans  fe  réunir  en  chemin. 
La  mamère  de  difpofer  la  grille  dans 
les  arrofoiis  parifiens , contribue 
beaucoup  à donner  plus  de  cavité 
à la  voûte  que  les  filets  forme.nt  en 
lorlant , que  celle  des  autres  arro- 
foirs. Lorique  le  jardinier  tient  ceux- 
ci  à la  main  , pourpcti  qu’il  incline 
trop  fon  arrofoir , les  filets  font  alors 
perpjwdiculalres  fur  la  terre.  La 
les  arrofo  rs  des  fleuriftes 
diffère  déi  premières  en  ce  que  les 
trous  lont  encore  plus  écartés,  fic 
qu’ils  n’ont  que  le  diamètre  d’une 
épingle  ordinaire.  Cette  grille  n’elt 
percée  qu’aux  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur, 5c  ne  l'efl  pas  dans  la  partie 
inférieure.  •••.  , 

ARS.  Médecine  VétéAinaÎre.' 
C’eft  l’intervalle  qui  fépare  la  poi- 
trine de  rariicutalion  de  l’épaule 
avec  le  bras.  Nous  difons  auffi  qu’un 
cheval  ejl  fraye  aux  ars  , lorfqu’il  y 
a inflammation  Si  écorchure  A la 
pariicintetnc&fupérieure  de  l’avant- 
bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  , 
un  voyage  de  longue  haleine  , prin- 
cipalement dans  l'été  , qui  aura  pro- 
duit une  écorchure  par  le  frotte-  , 
ment  de  cette  partie  contre  le  corps 
de  l’anim.il  , font  les  caiifes  qui 
peuvent  y donner  lien  Nous  avons 
vu  des  chevaux  en  é re  tellement 
B 1 
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incommodes  , qu’üs  marchoient  à 
peine , Sc  qu’ils  fiiiichoient  en  che- 
minant , comme  s’ils  avoient  pris 
un  écart. 

Ce  mal  cède  facilement  aux  fo- 
mentations émollientes.  L’inflamma- 
tion diffipée  , il  faut  bafliner  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  niiellé , & ache- 
ver la  cure  par  l’iifage  des  poudres 
deflîccatives  M.  T. 

ARSENIC.  Siibftance  demi-mé- 
tallique, pefantc  , vol.itile,  qui  fe 
diflipedans  le  feu  fous  la  forme  d’une 
fumée  qui  répand  une  odeur  fembla- 
ble  à celle  de  l’ail. 

On  diftingue  trois  fortes  d’arfe- 
nic  , le  blanc  ou  criftallin,  le  jaune 

le  rott^e.  La  loi  & toutes  les  or- 
donnances de  police  , défendent  de 
vendre  de  l’arlcnic  aux  particuliers, 
à moins  cjii’ils  ne  foient  connus,  & 
elle  a metne  porté  la  précaution 
■jufqu’à  preferireaux  vendeurs  d’inf- 
crire  fur  un  reg.flre  le  nom  de 
l’acheteur.  La  loi  ell  fage , & fon 
exécution  eft  prefque  nulle.  J’ai  vu 
dans  la  boutique  d^un  épicier  d'une 
petite  ville  , la  boîte  à arfenic 
placée  k côté  de  celles  des  giro- 
fles & de  la  mufeade  ; enfin  , à la 
portée  de  la  main  , comme  fi  une 
pareille  fubflance  ne  devoit  pas  être 
tenue  fous  la  clef.  On  veut  vendre  , 
& peu  importe  à qui  , parce  que 
perfonne  n’a  l’ad  ouvert  fur  la 
vente. 

Soirs  prétexte  de  détruire  les  rats 
& lesfour'rs  , on  achète  une  compo- 
lition  connue  fous  le  nom  de  môrt 
aux  rats , ôc  qui  plus  d’une  fois  a 
caufé  la  mort  des  hommes.  Il  j a 
tant  de  moyens  de  détruire  ces  ani- 
maux , qu’il  ell  abfurde  de  recourir 
à un  piège  û dangereux , 8c  domla 
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couleur  & la  texture  reflemblent  fi 
bien  à celle  de  la  farine. 

L’ufage  de  l'arfenic  devroit  être 
proferh  de  la  médecine  ; même  à 
petite  dofe  , foit  intérieurement  , 
l'oit  extérieurement,  il  eft  dange- 
reux. C’eft  un  cauftique  &c  un  cor- 
rofif  au  fupreme  dégré  , dont  le 
vrai  correilif  n’eft  point  encore 
connu.  L’idée  feule  de  fes  ravages 
fur  l’économie  animale  fait  frémir  : 
pris  intérieurement , il  occafionne 
une  chaleur  brûlante  , & les  dou- 
leurs les  plus  atroces  dans  l’eftomac 
& dans  les  inteflins  ; une  foif  dé- 
vorante qu’aucune  boifton  ne  fa«- 
roit  éteindre , fuivie  de  fortes  en- 
vies de  vomir  , de  fyncopes  , de 
homiets  , de  fuenrs  froides , de  vo- 
miflemens  de  matières  noires , de 
felles  fétides.  'Le  ventre  s’aplatit, 
le  pouls  fe  reflerre  , fe  concentre  ; 
la  gangrène  dévore  l’eftomac , les 
inteflins  ; enfin  le  malheureux  meurt 
dans  des  douleurs  inouïes  , & au 
milieu  des  plus  horribles  convul- 
fions. 

Les  fecours  ne  fauroient  êtreaifez 
prompts  ; le  lait  , l'huile  d’ofive  , 
(fans  rancidité)  ou  du  beurre  frais 
lie  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  tiède  , 
oivent  être  donnés  à grandes  do- 
fes , tant  que  fubfifte  l’envie  de 
vomir  , & ne  pas  difcontinuer  tant 
qu’on  fuppofe  le  moindre  atome 
d'arfenic  dans  l’eftomac , & pro- 
voquer le  vomiffement  en  chatouil- 
lant l'intérieur  du  gofier  avec  la 
barbe  d'une  plume.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  fatiguer  le  malade  par 
le  vomiffement  ; au  contraire , on 
doit  le  provoquer  le  plus  qu’il  eft 
pofiible , jufqu'à  ce  qu’on  ait  appelle 
un  médecin  ou  un  chirurgien.  Le 
qoind/e  retard  fufiiroit  pour  éta- 
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blir  l'inflammation  dans  l'eflomac, 
dans  les  iniellins,  ainli  que  la  gan- 
grène. 

Si  enfin  ces  fubftances  n'émoufTent 
pas  la  catiAicitc  de  ce  poifon , on 
recourra  à l ipècacuanha  en  poudre, 
délaye  dans  un  verre  d’eau , fur 
laquelle  on  jettera  quelques  cuille- 
rées d’oxymel  feilitique  ; fi  ce  re- 
mède n’eft  pas  affez  aâif,  on  re- 
courra au  vitiiol  blanc  ou  coupe- 
role  blanche , à la  dofe  de  trente-fix 
grains  difibus  dans  l'eau , ou  à l’cmé- 
' tique,  à une  dofe  un  peu  forte;  ce 
qui  a’eff  pas  fans  danger. 

La  leifive  de*  cendres  vaudroit 
mieux  ; par  exemple , de  fept  à huit 
poignées  fur  une  pinte  d’eau  : après 
l’avoir  bien  agitée  avec  l’eau,  la 
laiffer  repofer  , tirer  à clair , & 
faire  boire  cette  eau  au  malade.  On 
peut  encore  employer  le  favon  dif- 
ibiis  dans  l’eau  chaude.  Cette  pre- 
mière lefiive  alcaline , la  plus  douce 
de  toutes , feroit  admirable  pour 
neutralifer  l’acide  de  l’arfenic  , fi 
les  alcalis  n’étoient  pas  caulliques. 
Il  efi  à craindre  que  trouvant  la  mem- 
brane veloutée  de  l’eflomac  dans  la 
plus  grande  irritation , ils  ne  l’aug- 
mentent encore  ; mais  aux  grands 
maux  les  grands  remèdes , fur-tout 
lorfqu’on  ne  trouve  aucune  refTource 
dans  les  autres. 

Lorlque  l’infiammation  efl  à un 
cenalh  degré  , le  vitriol  blanc , 
l’émétique  font  eux-mêmes  un  poi- 
fon. L'eau  de  poulet,  le  petit  lait , 
la  décoâion  de  mauve,  de  graine  de 
lin,  & de  toutes  les  herbes  émoi- 
lientes  deviennent  nécefTaires,  ainfi 
que  les  lavemens  compolés  de  ces 
mêmes  fubflances,  les  tomentations 
fur  la  région  de  l’eflomac  & fur  le 
ventre. 
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On  a fuppofé  dès  le  commence- 
ment de  cet  article  , que  les  per- 
fonnes  qui  environnent  le  malade 
ont  eu  foin  d’envoyer  appeler  le 
médecin  ou  le  chirurgien  , afin 
qu'avec  des  yeux  accoutumés  à ob- 
ferver,  ils  puifTent  juger  fainement 
des  fymptôraes , des  progrès  du 
mal , & y apporter  les  loulagemens 
convenables.  Ces  perfonnes  de  l’art 
connoîtront  fans  doute  l’ouvrage  de 
M.  Navier , intitulé  : Conirc-poifont 
de  C arfenic , du  fublimè  corrojîf,  du 
vert-de-gris  & du  plomb  ^ dans  lequel 
il  donne  la  manière  de  compofer 
un  hèpar , & la  dofe  convenable  an 
malade. 

ARSEROLE,  ou  Arsirolk.' 

(^b'oytl  AzânOUER). 

ARTEMISE,  ( yoyt\  A R- 

MOISE). 

ARTHITRIQUE.  ( Voye^ 
Goutte). 

ARTICHAUT.  Les  botanifles 
rangent , avec  raifon , l’artichaut  & 
le  cardon  fous  le  même  genre  ; 
mais  comme  on  écrit  ici  pour  les 
cultivateuis,  on  traitera  du  fécond 
au  mot  Cardon.  M.  Tournefort 
place  l’artichaut  dans  la  fécondé 
feflion  de  la  douzième  claffe , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  à 
fleurons , qui  lalfTent  après  elles  des 
femences  aigretlées  ; & il  l’appelle 
cynarahortenfts.  M.  le  chevalier  Van- 
Linné  le  nomme  cynaria  feholymus ^ 
Se  le  clafle  dans  la  fingénéfie  poly- 
gamie égale. 

I D<f  nrthn  da  genre, 

II.  Dtr  d'Jj-rrnies  e<,-‘ees  if  Artieheati, 

UI.  De  U mjtûire  Se  Ju  temft  ite  Iti  femet^ 
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IV.  Di  U mjmirc  dt  Ut  muliipliir  par  »V- 
Utons  ou  par  ^IL-uU\ 

\ . Dt  la  cuit  irt  tju'iis  rxigtnl. 

V'I.  D-s  moytns  d'att^mtrittr  U vohmt  du 
fruit , (/  dt  It  conftivir, 

Vn.  St  s proprieiti. 

I.  Dcfcriptiott  du  genre.  Fleur  , 
compofée,  flol'culeufe  ; les  fleurons 
font  en  forme  de  tubes.  Les  fleurons 
hermaplirodites  font',  dans  le  difque 
& à la  circonférence , égaux , raf- 
femblés  dans  un  calice  renflé  & 
écailleux.  Le  calice  efl grand,  evalé, 
les  folioles  ou  écailles  fe  recouvrent 
alternativement  & tout  le  tour.  La 
forme  des  écailles  varie  fuivaiit  les 
individus  nommés  efpices  par  les 
jardiniers , & variiiés  par  les  bota- 
niûes,  ainfi  qu'on  le  verra. 

Fruit.  Point  de  péricarpe.  Le  ca- 
lice contient  des  femences  fohtaires , 
ovales , à quatre  laces  arrondies , 
couvertes  d’une  aigrette  afTez  lon- 
gue , dont  la  couleur  bleue  tire  fur 
le  violet;  les  lemcnces  font  placées 
fur  un  réceptacle  commun,  plane 
il  couvert  de  poil. 

Feuilles,  un  peu  épineufes,  pref- 
que  ailées,  fouvent  découpées,  5c 
quelquefois  entières  ; la  furface  in- 
ferieure un  peu  velue,  blanchût  e, 
la  couleur  de  la  fupéricure  approche 
de  celle  qu’on  nomme  vert  de  mtr. 

Racine , en  forme  de  fufeau  , 
ferme , ôpaifTe  & flbreufc. 

Fort-,  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
pieds,  & fouvent  plus;  droite, 
cannelée,  cotonneufe;  la  peur  naît 
au  fommet  d’un  pédunculequiefl  une 
prolongation  de  la  tigç  i ce  pédim* 
cille  efl  épais,  feiiillcié;  & outre  la 
piincipale  tige  , il  en  pouflé  de  côté 
pluficurs  fccondaircs  également  char- 
pies de  finit;  les  feuilles  font  pln- 
^ces  alteniaiivemeiu. 
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Lieu;  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe;  cultivé  dans  les  jardins 
potagers.  La  plante  ell  vivace.  M.le 
chevalier  Van-Linné  indique  les  en- 
virons de  Narbonne  pour  le  pays 
natal  de  l’artichaut.  Je  l’ai  cherché 
vainement  dans  les  campagnes  fans 
l’y  trouver.  Quoique  cette  contrée 
éprouve  peu  de  froid,  il  y gèle  ce- 
pendant, fon  pied  périt  tout  eiir 
tier.  Ce  n’eflpas  la  marche  desplantes 
vivaces  dans  leur  pays  natal.  11  y 
a apparence  que  M.  Van-Linné  a 
été  trompé  par  les  renfeignemens 
qu’on  lui  a fournis. 

U.  Des  differentts  efpices  tTartin 
chaut.  11  efl  difficile  de  bien  carac- 
tériler  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent efpices , fur-tout  lorfque  l’or» 
prend  la  couleur  pour  bafe , puif- 
que  fur  le  même  pied  j’ai  vu  des 
fruits  plus  ou  moins  verts  appro- 
chant du  blanc  , & tous  deux  en- 
femble  ; & des  rouges  & violets  , 
également  fur  le  même  pied.  Peut- 
être  faudroit-il  confidérer  ces  ef- 
pcces  plutôt  relativement  au  lieu 
où  on  les  cultive , puifqu’il  eft  pro- 
bable que  c’cll  l’efpèce  qui  y réullit 
le  mieux.  Par  exemple , dans  la 
partie  bafl'e  du  Languedoc  6c  de  la 
Provence , &c.  ou  cultive  deux 
efpèces  d’artichaut  , dont  le  fruit 
eft  très-petit,  proportion  gardée 
avec  l’cfpece  cultivée  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  uns  font  appelés 
artichauts  blancs  , & les  autres  arti- 
chauts rouges.  La  famille  des  blancs 
offre  deux  ou  trois  variétés.  L’ex- 
trémité des  feuilles  ou  éc  iilles  ex- 
térieures des  ims  , eft  année  d’une 
épine  allez  dure,  folide  & piquante, 
& celle  des  autres  en  eft  dépour- 
vue. Leur  forme  varie  encore  tan- 
tôt en  cône  plus'alongc  ou  plus 
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tronqué  , Si  le  cœur  en  général  ert 
dégarni  de  yô/n,  ou  du  moins  il  crt 
fl  court  & lî  fin,  qu’on  ne  s’en  ap- 
perçoit  pas  en  mangeant  le  fruit. 
Le  rouge , tant  foit  peu  plus  gros  que 
les  premiers , toujours  proportion 
gardée , varie  également  dans  la 
forme  , & il  efi  plus  renflé  à fa 
bafe  que  les  autres.  Ces  deux  ef- 
pèces  font  très-précoces  ; dès  que 
le  froid  cefle,  le  pied  végète,  le  fruit 
paroit , & il  efl  bientôt  en  état  d’être 
coupé.  Les  cantons  fitués  au  pied 
des  grands  airis  (voyez  tom.  I.®', 
p.  ibl,  Ohfcrvations  fur  Us  abris.  Sic.) 
comme  ceux  de  Nice , d’Hières,  &c. 
permettent  ù l’artichaut  de  donner 
fon  fruit  fouvent  en  Janvier.  11  s’en 
confomme  peu  dans  le  canton  ; on 
les  envoyé  il  Paris.  Je  crois  l’efpèce 
blanche  être  celle  que  les  auteurs 
appellent  CartUhaut  dt  Gencs , qu’ils 
ne  décrivent  pas  alTez  bien  pour  la 
différencier  par  de  bons  caraélères , 
de  l’efpèce  blanche  dont  je  parle. 
Je  ne  connois  pas  celle  de  Gênes; 
& lorfque  j’en  parlerai,  ce  fera 
d’après  les  auteurs. 

L’efpèce  blanche  eft  plus  hltive 
que  la  rouge , & elle  ne  fruûifie  , 
en  général  , qu’une  feule  fois  par 
année  ; la  rouge , au  contraire , qui 
filleule  beaucoup  plus  , donne  tou- 
jours , de  temps  à autre , du  fruit , 
jufqu’A  ce  que  le  froid  vienne  ra- 
lentir fa  végétation.  Les  artichauts 
fecondaires  font  plus  effilés  & moins 
gros  que  les  premiers . 5e  un  peu 
moins  délicats,  fur- tout  s’ils  font 
prelTés  par  les  chaleurs.  La  chair 
du  fruit  de  ces  deux  cfpcces  eft 
ferme , caflante  , excelleijte  à man- 
ger crue  Si  affaifonnée  de  toutes 
les  manières,  quoi  qu’en  difent  ceux 
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qui  les  ont  jugé  fans  les  con- 
noître. 

Une  troifième  efpèce  , drs  pro- 
vinces méridionales,  6c  qu’on  cul- 
tive dans  le  Laurag.iis  & près  de 
l’erpipnan  , mérite  o'être  connue. 
Ses  feuilles  font  plus  découpées  que 
Celles  des  efpèces  précédentes  ; les 
tiges  plus  fermes  Si  plus  hautes. 
Son  fruit  eft  rougeâtre  foncé , d’un 
diamètre  de  trois  pouces  environ , 
aplati  par  le  haut  Si  par  le  bas;  fes 
écailles  comtes,  très-ferrées;  fort 
goût  fort  & relevé  , c’eft  une  bonne 
elpèce,  Si  qui  commence  à donner 
lorfque  les  deux  autres  finilTent. 
Le  fond  du  calice , qu’on  appelle 
communément  le  cul  de  Cankhaut , 
eft  garni  par  beaucoup  de  foin  blanc, 
& la  chair  eft  blanche. 

Quelques  amateur*  cultivent  dans 
les  provinces  du  nord  dece  royaume, 
le  petit  arfichaud  blanc  dont  on  a 
parlé;  il  y réuftit  affez  mal,  y 
craint  be.iucoup  le  froid , & fa 
chair  n’a  jamais  le  goût  auflï  délicat 
que  celui  de  ces  mêmes  artichauts 
cultivés  dans  les  provinces  méri- 
dionales. 

L’efpèce  la  plus  commune,  5e 
que  l’on  cultive  de  préférence  dans 
les  climats  du  nord,  eft  l’artichaut 
vert.  Lorfque  le  terrain  lui  plaît,  la 
grolTeur  de  fon  fruit  paroît  prodi- 
gieufe  , fl  on  la  compare  avec  celle 
des  deux  premières  efpèces  déjà 
décrites.  Il  y en  a dopt  la  bafe  dit 
fruit  a jufqu  à cinq  pouces  5r  même 
plus  de  diamètre.  Outre  fa  eroffeur, 
fon  caraûère  particulier  eft  d’avoir 
les  écailles  ouvertes,  5r  la  pointe 
du  fruit  un  peu  aplatie.  Il  eft  très- 
inférieur  pour  le  goût  aux  trois 
premières  efpèces. 
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La  fécondé  efpèce  des  mctnes 
cliinats , cft  le  violet  , moins  gros  Sc 
moins  large  que  le  précédent.  La 
forme  de  fes  écailles  eft  moins  arron- 
die; elles  font  armées  d’un  petit 

Î tiquant  à leur  fommet  ; le  fond  de 
eut  couleur  eft  vert  , & d'un  rouge 
violet  à leur  extrémité  lupérieure. 

11  n’eft  pas  aufli  produÛii  que  le 
précédent. 

La  troifième  efpèce  eft  le  rouge. 
La  couleur  de  toute  l’écaille  appro- 
che du  rouge  pourpre;  le  cœur  eft 
jaune , fa  chair  cft  délicate.  Il  eft 
moins  gros  que  les  deux  précédens. 
Cette  efpèce  fe  rapproche  beau- 
coup de  la  fécondé  des  provinces 
méridionales. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
le  jardinage  ont  parlé  de  l’artichaut 
fucré  de  Gênes  ; ils  fe  font  copiés 
muiuellenient  les  uns&  jujHKnn*' 
& ne  difent  tien  de  plus,  voici  ce 
que  dit  l’auteur  de  VÈcole  du  Jardin 
potager , ouvrage  qui  mérite  d’être 
diftingué  des  autres  de  ce  genre. 
« Le  fucrè  de  Gênes , ainC  nommé 
parce  qu’il  a effeflivement  le  goût 
fin  & fucré,  eft  préférable  au  rouge 
par  fa  délicatefle,  & n’eA  bonde 
même  que  cru.  Sa  pomme  eft  fort 
petite,  hérifTée  de  pointes  piquan- 
tes ; fa  couleur  eft  d’un  vert  pâle, 
& fa  chair  eft  fort  jaune  : on  tire 
les  oeilletons  de  Gênes  parla  voie 
des  courriers  ; fon  defaut  eft  de  dé- 
générer dès  la  fécondé  année  ; il 
faudrolt  par  conféquent  en  faire 
venir  tous  les  ans  pour  les  manger 
dans  leur  perfeflion  , ce  qui  ne 
convient  qu’à  peu  de  perfonnes  ; 
aufti  on  n’en  voit  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux.» 

111,  De  la  manlire  & du  temps  de 
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femer  les  artichauts.  Un  jardinier 
prit  lent  laillera  chaque  année  plu- 
fieurs  pieds  monter  en  graine  , 6c 
il  les  recueillera  avec  foin.  Cette 
précaution  qui  coûte  û peu  , feroit 
inutile , fl  l’on  n’avoit  pas  à redou- 
ter les  gelées  & !a  trop  grande  hu- 
midité. Le  froid  de  1776  fit  périr 
une  quantité  prodigieulè  de  pieds 
d’artichaut , £c  pour  de  l’argent  on 
ne  trouvoit  pas  à acheter  des  fil- 
leules ou  œilletons  : la  graine  fe 
vendit  jufqu’à  une  p'.ftole  l’once. 
Les  trop  grandes  pluies  de  Thiver 
produiient  le  même  effet  que  le 
froid , c’eft-à-dlre , le  pied  périt  en 
pourrilTant  par  trop  d'humidité.  Si 
la  graine  qu’on  a cueillie  ne  fert 
pas  au  pi intemps , la  perte  fera  peu 
confidérablc,  d:  il  pourroit  arriver 
qu’on  fe  fîit  repenti  d'une  trop 
ecaode  1 & de  fon  peu  de 

pre^iition. 

Il  y a deux  manières  de  femer 
les  graines  , ou  à demeure , ou  en 
pépinière  pour  replanter,  & le  temps 
de  ces  opérations  cft  le  mois  de 
mars  dans  les  cantons  où  les  pluies, 
les  rofées  froides  & les  gelées  ne 
font  plus  à craindre,  6c  plus  tard 
pour  les  autres  climats. 

' Lorfque  l’pq  sème  à demeure, 
U ferre  doit  auparavant  avoir  été 
bien  préparée  , bien  défoncée  & 
fumée:  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
on  ouvrira  de  petits  creux,  8c  on 
les  garnira  de  terreau.  Trois  ou 
quatre  graines  au  plus , féparées 
entr’elles  de  quelques  pouces  , gar- 
niront la  fupcrficie  de  ce  creux  , 6c 
elles  feront  recouvertes  d’un  demi- 
pouce  de  terreau.  Les  arrofemens, 
dans  le  befoin , feront  faits  avec  un 
jrrofoir  dont  les  trous  de  la  pomrap 

feront 
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feront  très- petits,  & on  arrofcra 
peu  A la  fois  , alin  de  ne  pas  trop 
aflaiflcr  la  terre.  Cependant  la  graine 
lève  facilement,  & fembleroit  ne  pas 
exiger  de  tels  foins  ; a ulU  e(l-ce  moins 
pour  faciliter  le  développement  de  la 
graine,  que  la  croiilance  rapide  des 
racines.  Plus  elles  pivoteront , plus  la 
plante  gaeneraen  force  & en  vigueur. 
Lorfque  leurs  graines  autontgermé  , 
lorfque  leurs  jeunes  feuilles  auront 
acquis  la  longueur  de  quelques 
pouces , on  ne  laiffera  qu’un  feul 
pied , & les  deux  ou  trois  autres  fe- 
ront replantés  ou  rejettes  , fuivant 
les  befoins  du  jardinier. 

La  feule  différence  du  femis  en  pé- 
pinière avecle  précédent,  c’eft  qu’on 
attend  un  peu  plus  fard , afin  que  le 
plant  ait  plus  de  corps  lorfqifon  le 
replantera.  Je  prcfcreroisla  première 
méthode, elle  épargne  une  operation; 
'&  à moins  que  la  plante  n’ait  cré 
levée  de  terre  avec  le  plus  grand  foin 
&avec  toutes  fes  racines,  elle  fouffre 
toujours  un  peu  de  la  tranfplantation. 
L’artichaut  femé  h demeure,  ou  re- 
planté , ne  donne  ordinairement  du 
fruit  qu’à  la  fécondé  année. 

IV.  Dt  la  manière  Je  multiplitr  t ar- 
tichaut  pv  filleule  tm  parœilletorr.  Ces 
deux  mots  font  fynonymes  & ufités 
dans  differentes  provinces  : il  efi  ailé 
de  juger  d’oh  ils  dérivent.  Autour  de 
la  tige  principale  & de  fes  racines  , 
«’élèvent  plufieurs  tiges  particulières 
qu’on  fépare  du  tronc.  Cette  opéra- 
tion a lieu  le  plus  communément  à 
la  fin  de  l’hiver, lortqu’on  découvre 
les  artichauts,  ou  après  que  la  plante 
a donné  fon  fruit , oti  au  mois  de  fep- 
tembre  ; on  peut  même  œilletonner 

Eeéklant  toute  l’année , excepré  dans 
I ùtifon  froide.  Il  vaut  mieux  plutôt 
Tome  II. 


que  plus  tard  ; la  plante  tft  plus  vi- 
vace & réfillê  mieux  au  froid. 

Le  jardinier  ordinaire  & qui  ré- 
fléchit peu  , éclate  avec  le  pouce 
l’oeilleton,  & le  fépare  du  tronc 
principal  ; mais  le  jardinier  prudent 
ic  fert  du  couteau , & la  plaie  faite 
à la  mère  tige  ell  plutôt  cicatrifée  ; 
il  faut  le  même  temps  pour  cette 
fécondé  méthode  ; elle  efl  plus  fûre 
& moins  meurtrière.  Avant  d’œille- 
tonner,  on  découvre  la  plante  juf- 
qu’à  fes  racines,  êc  ona  la  facilité  de 
choiflr  l’œilleton  qui  doit  relier  en 
place  , fl  le  tronc  principal  efl  mau- 
vais , & les  œilleton»  deflinés  à re- 
garnir les  places  vides  , 6c  ceux  que 
Ton  delline  pour  former  un  nouveau 
quarré. 

Si  le  temps  eft  chaud , on  fera 
très-bien  de  les  tenir  dans  un  vafe 
affez  rempli  d’eau  pour  que  le  talon 
y trempe  ; la  terre  s’unit  mieux  au 
talon  & à fes  racines  lorfqu’on  le 
replante.  Loriqu’il  efl  mis  en  terre  , 
on  peut,  fi  l’on  veut,  finir  de  remplir 
le  trou  fait  par  le  plantoir  , avec  du 
terreau  ; 6t  avec  ce  même  plantoir  , 
poufl'er  la  terre  contre  le  talon , de 
maniéré  qu’il  foit  bien  affujetti  , 
fit  que  l’atrofcment  qui  fuccédera 
autfitôt  apres  la  plaruution,  ne  dé- 
range pas  la  dircélion  qui  acté  don- 
née à la  plante. 

V.  De  la  culture  de  F artichaut.  Pour 
former  une  ai  lichaudière , l’auteur  de 
la  Maifim  rujl:<jue,  6c  ceux  qui  l’ont 
copié , s’accordent  a dire  que  le  ter- 
rain doit  être  défoncéà  la  profondeur 
de  trois  pieds.  On  ne  défonceroit 
guère  plus  pour  un  arbre  à plein 
vent  ; cette  dépenle  eft  inutile.  L’au- 
teur de  V Ecole  du  jardin  potager . ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  diflingué 
par  fon  mérite,  conleille  une  touille 
G 
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de  deux  pieds  à deux  pieds  & demi', 
&c  c’eft  encore  beaucoup.  Le  père 
d’Ardenne,  nuieur  de  l’excellent 
Ouvrage  intitulé , Ânnie  ckampctn  , 
prefcrit  le  défoncement  à deux  pieds 
de  profondeur, pourle mieux, ijoate- 
t-il  ; mais  ordinairement  un  pied  & 
demi  Aiffit,  & la  majeure  partie  des 
jardiniers  ne  défoncent  pasau  dclTous 
d’un  pied,  & fou  vent  moins.  Cepen- 
dant le  père  d’Ardenne  rapporte 
qu’un  feigneur  de  Provence  fit  tranf- 
porter  de  la  terre  dans  un  endroit  de 
îbn  potiiger , à une  hauteur  coiifi- 
dérable  & fit  planter  des  artichauts 
dans  ce  terrein  tranfporté:  les  plan- 
tes vigoureufes  au  dernier  point, 
ont  fruité  tous  les  douze  mois  de 
l’année,  jufqu’i  ce  que  le  terrain 
ait  pris  une  confifiance  ordinaire. 
Ainfi,  avant  d'entreprendre  ce  tra- 
vail , chacun  doit  confulter  la  dé- 
penfe  qu’il  peut  tâke,  & fe  régler 
en  conséquence.  Une  fouille  très- 
rofortde  n’a  d’avantage  que  les  dix- 
uit  premiers  mois;  après  cette  épo- 
que la  terre  s’eft  talTée  , à peu  de 
chofe  près , comme  f>  elle  n’avoit 
pas  été  remuée.  H ne  faut  qu’une 
grofle  pluie  d’orage  pour  rendre  la 
' terre  labourée  aum  dure , aufii  com- 
pare que  fi  on  ne  l’avoit  pas 
fillonnée  , fur-tout  fi  le  terrain  cil 
argileux. 

Si  la  terre  qu’on  a défoncée  pour 
VartickauJihxeü  bonne,  il  efi  inutile 
d’y  ajouter  du  fumier , à nKMnsqu’on 
habite  un  pays  oh  il  foit  abondant. 
Toutes  les  plantes  fumées  font  plus 
belles , il  eft  vrai , mais  le  goût  de 
leur  fruit  efi  moins  délicat. 

On  peut  divifer  cette  terre  ou  en 
planches,  ou  la  planter  dans  fon  en- 
tier • ou  enfin  la  divifer  par  filions  , 
fuivant  la  couiuae  des  provinces 
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méridionales , coutumes  que  le  be*' 
foin  a rendu  indifpenfable. 

En  général , ce  n’eft  point  afiez 
d’efpacer  de  deux  pieds  ou  de  deux 
piecb  & demi  chaque  plant  d’art^ 
chaut  ; il  faut  trois  pieds.  Cette 
dillance  paroît  énorme  en  plan- 
tant , mais  dans  la  belle  faifon  elle 
n’empêche  pas  que  les  feuilles  d’une 
plante  ne  touchent  celles  de  la  plante 
voifme.  Plus  il  y a de  courant  d’aic 
entre  chaque  (fied,  plus  les  feuillet 
attirent  & abforbent  les  principes 
de  'végétation  répandus  dans  l’at- 
mofphère.  L’cchiquier  offre  le 
moyen  unique  de  donner  plus  de 
furtace  aux  plantes  fans  diminuer 
leur  nombre. 

La  plupart  des  jardiniers  plantent 
des  oeilletons  à fix  pouces  l’im  de 
l’autre , afin  d’avoir  la  liberté  d’arra- 
cher celui  des  deux  qui  aura  le  moins 
bien  repris  ; opération  inutile  , qwt 
multiplie  la  main-d’œuvre  fans  né- 
ceflitë.  Plantez  un  bon  oeilleton  bien 
conditionné,  bien  enraciné  ; arrofez 
fuivant  les  befoins,  &C  foyezsûrqu’il 
reprendra  (ans  peine.  Cependant, 
quelques  pieds  peuvent  être  détruits 

fiar  des  accidens  quelconques  : pour 
es  prévenir , ayez  quelques  œille- 
tons , en  réferve , ou  en  pépinière , 
ou  que  vous  laiflerez  fur  le  vieux 
pied  jufqu’au  moment  oû  il  faudra 
l’éclater  pour  regarnir- 

Si  en  plantaift  la  filleule  ou  œille- 
ton , vous  l’enfoncez  trop  profon- 
dément en  terre , c’ell-à'^ire , fi  le 
cœureft  couvert,  il  pourrit  ;c’eft  une 
attention  efientielle.  Dès  qu;  le  pied 
eft  mis  en  terre,  il  fuit  l’arrofer  tout 
de  fuite;  8<  il  reprendra  beaucoup 
plutôt  dans  les  pays  chauds,  û pour 
le  garantir  de  la  trop  forte  impreffioa 
du  ioleil;,  on  U couvre  légèretaenc 
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mrec  la  paille,  ou  même  avec  les 
grandes  feuilles  arrachées  avant  la 
plantation , ou  telles  autres  feuilles 
d’un  grand  volume.  Je  me  fuis  très- 
Irien  trouvé  de  cette  petite  atten» 
tion , de  même  que  de  celle  de  dé- 
couvrir la  plante  chaque  foir , ahn 
de  la  faire  jouir  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  du  bienfait  de  la  rofée,  &c. 

Nous  fuppofons  l’artichaudière 
formée,  & même  avoir  palTé  fon 
premier  hiver  , afin  de  ne  pas  être 
obligés  de  faire  des  répétitions.  Ce 
que  nous  allons  dire  des  travaux 
fuivis  de  l'année,  fuppléera  à ce  oui 
pouvoit  déjà  être  dit  ; cette  marche 
fera  plus  méthodique. 

Suivant  le  climat  qu'on  habite, 
fuivant  la  manière  d’être  de  la  tem- 
pérature , on  commence  à ouvrir  les 
buttes  formées  au  pied  & tout  le  tour 
de  la  plante,  pour  la  garantir  des 
gelées  pendant  l’hiver.  (On  parlera 
bientôt  de  la  manière  de  butter  V 
Dans  les  provinces  méridionales , le 
temps  de  débutter  ell  vers  la  fin  du 
mois  de  février  ; &C  pour  celles  du 
nord , dans  le  courant  de  mars.  Si  on 
débuttoit  tout  à la  fois,  on  courroit 
les  rifques  de  tout  perdre  ; la  plante 
eft  trop  délicate,  elle  ell  prefque 
blanchie  fous  là  botteid^lors  i’im- 
prelfion  trop  vive  du  foleil , ou  celle 
d’une  matinée  fraîche  , l’endomma- 

feroit  beaucoup.  11  convient  donc  de 
accoutumer  peu  à peu  aux  varia- 
tionsde  l’atmofphère,  & dene  ladé- 
couvrir  entièrement  que  lorfqu’elle 
n’a  plus  rien  à craindre.  C’eft  le  cas , 
à cette  époque , de  mettre  la  plante 
à nu , de  détacher  les  liens  qui  relüer- 
roient  les  feuilles,  d’enlever  celles 
qui  font  pourries  ; de  la  dégarnir  des 
oeilletons  furnuméraires,  parce  qu’ils 
Awroient  ap  pied  ôc  à ceux  qu’on  lui 


lailTe , au  nombre  de  deux  ou  trois 
tout  au  plus,  &c  encore  faut- il  que  la 
fouche  loitenbon  état.  Ceux  quinaif 
fent  trop  près  du  collet  de  la  plante , 
c’tll  à-dire,  à fleur  de  terre,  feront 
féverement  léparés  ; on  ne  peut  rien 
en  attendre.  ( ce  qui  a été  dit 
a.°  IV^fur  la  maniéré  d'ailleionner'). 
Les  bons  oeilletons  qu’on  vient  de 
féparer , ferviront  ou  à des  planta- 
tions nouvelles , ou  à regarnir  les 
places  vides.  Rejetiez  tous  ceux  qui 
n’ont  pas  de  bonnes  racines. 

La  terre  , ou  le  fumier , ou  la 
paille  dont  on  s’eftfervi  avant  l’hiver 
pour  butter,  auflitôt  après  que  la 
plante  aura  été  parée , feront  étendus 
fur  le  Terrain , & un  bon  labour  à la 
bêche  ou  à la  pioche , fuivant  la  cou- 
tume du  pays , enfouira  le  tout  aulli- 
tùt.  Ce  travail  eft  indifpenfable. 

En  avril , en  mai , les  foins  qu’exige 
la  plante,  c'cftd’êire  débarraifée des 
mauvaifes  herbes,  dont  les  graines, 
foii  tranfportées  par  le  vent,  foit 
mêlées  avec  le  fumier,  la  paille,  &c. 
auront  germé  au  retour  de  la  belle 
faifon.  Enfin  , lorfqiie  le  fruit  com- 
mencera à paroître  entre  les  feuilles , 
un  petit  labour  contribuera  beau- 
coup à fon  prompt  6c  vigoureux 
développement.  C’ift  ici  le  moment 
de  ne  pas  le  laiffcr  foiiffrir  de  la 
féchereffe.  Prenez  bien  garde  de  ne 
as  attaquer  les  racines  , de  ne  pas 
rWerles  chevelus;  ce  feroii  inter- 
rompre le  cours  de  la  fève. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la 
France,  les  premiers  anichauts  font 
bons  à couper  feulement  au  mois  de 
feptembre  ; & comme  ils  ne  pouffent 
pas  tous  à la  fois , on  en  recueille  juf- 
u’ajx  gelées.  Les  foins , dont  on  vient 
e parler  , s’appliquent  également 
h çeuz-fi,  Cette  différence  marqué^ 
C » 
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pour  le  temps  du  fruit , vient  & des 
efpèces  au’on  y cultive,  & du  peu  de 
chaleur  de  ces  climats  relativement  à 
celle  que  l’artichaut  demande.  Ces 
grolTes  cfpcces  dégénèrent  peu-à-pe  u 
dans  les  provinces  du  midi , & il  faut 
les  y renouvellcr  fouvent.  L’efpèce 
ui  tient  le  milieu,  & qui  mérite 
'être  cultivée  vers  le  midi , eft  celle 
du  Launguais , de  Perpignan , qui  fe 
foutient  très- bien.  Elle  donne  fon 
fruit  plus  tard  que  les  petites  efpèces 
de  Provence,  de  Languedoc,  &c. 
& beaucoup  plutôt  que  les  groil'cs 
efpèces  de  Paris. 

Auflitôt , après  qu'ou  a coupé  le 
fruit , on  doit  couper  les  tiges  qui  les 
ont  portés , le  plus  près  de  terre 
qu’il  eii  podible.  Si  on  les  éclate,  fi 
on  les  arrache  à la  manière  des  jar- 
diniers , on  endommage  les  oeilletons 
& la  fouche  ; 6c  la  calTurc  inégale  , 
caufe  prelquc  toujosirsla  pourriture 
au  tronc.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, dès  que  les  œilletons  font 
bien  formés , on  les  A pare  du  tronc , 
on  les  replante  , & on  eft  affuré- 
d’avoir  de  nouveaux  fruits  à la  fin 
de  feptembre,  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, fur  tout  fi  on  a replanté  les 
œilletons  du  petit  artichaut  rouge. 
Le  climat  & les  efpèces  permettent 
de  planter  pendant  tout  l’été,  pourvu^, 
qu’on  ait  loin  d’arrofer. 

' L’artichaudièredureplusoumoins 
long-temps , fuivant  la  nature  du  ter- 
rain. En  général , clic  fe  maintient  en 
bon  état  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Paffé  ce  temps  , Il  faut  la  renou- 
vcllcr  & la  tranlpcirter  dans  un  carré 
différent.  ‘ 

• Déjà  les  rayons  du  foleil  commen- 
cent à tomber  obliquement  fur  la 
terre , les  matinées  deviennent  fraî- 
ches, les  nuits  froides,  les  gelées 


blanches  couvrent  les  plantes  . il  ell 
temps  de  fonger  à couvrir  ou  butter 
les  pieds  d’artichaut  ; cette  époque 
eft  plus  ou  tnoins  avancée  ou  retar- 
dée, fuivant  le  climat. 

Je  crois  que  les  mots  éuttir  & cou- 
vrir devroient  avoir  deux  fignifica- 
tions  différentes  , quoique  ces  deux 
opérations  concourent  au  même  but 
pour  préferver  les  anichauts  des  ge- 
lées. Par  èwMr,  j’entends  environner 
le  pied  avec  la  terre,  jnfqu’à  une, 
certaine  hauteur;  & par  couvrir, 
environner  le  pied  avec  de  la  paille, 
du  fumier,  des  feuilles,  & le  couvrir 
entièrement  avec  ces  matériaux  pen- 
dant les  grandes  gelées.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord,  on  butte  de  bonne 
heure  ; dans  celles  du  midi , le  plus 
tard  que  l’on  peut,  &c  quelquefois 
point  du  tout  ; cela  dépend  de  la  fai- 
ibn.  J'ai  vu  dans  le  Languedoc  , &C 
par  un  temps  fec,  il  eft  vrai,  la  gelée 
être  entre  le  cinquième  & le  fixième 
degré  de  Réaumur,  au-dcftbus  de 
ïéro;  des  pieds  d’artichaut  oubliés,- 
t>' en  pas  être  endommagés , & don-i 
ner  enfuite  autant  de  fruit  que  les’ 
atitres.  Il  eft  confiant  que  fi  les  fouil-> 
les  , la  tige  & le  terrain  avoient  été 
humides , ils  feroient  péris.  ' i 

Lal'aifon  décide  dans  lenordl’cpe» 
«Mte-ofrèl  firat  commencer  à butter  ; 
c’eft  à peu-pres  dans  le  courant  de 
novembre;  Si  la  faifon  y devient  plii- 
vieufe  & douce  , après  les  premiers- 
froids,  il  eft  à craindre  que  les  pieds 
ne  moifift'ent,  nepourrifient.Ne  vau- 
dro't-il  pas  mieux  , au  lieu  de  terre  , 
employer  la  balle  du  blé  ( gluma  ) , 
que  dans  quelques  pays  on  nomme 
bourrier?  l’eau  ne  la  pénètre  point, 
lorfqn’elle  eft  à une  certaine  épaif- 
feur;  la  partie  fupèrieure  feule  eft 
humeâée  j elle  forme  une  croûte  ; 
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cette  croûte  garantit  la  partie  infé- 
rieure , la  terre  & le  pied  cle  la  plante. 
Si  on  a le  choix  du  temps,  il  convient 
de  préférer  le  moment  où  la  terre  eÜ 
la  moins  humeâée. 

Quelques  particuliers  confeillent 
de  travailler  l’artichaudicre  , les  uns 
en  feptembrc,  les  autres  en  oûobre 
ou  au  conimciiccment  de  novembre. 
Cette  opération  eft  aufli  nuiûble 
qu’inutile  : je  parle  pour  Us  terrains 
humides.  11  vaudroit  mieux  piétiner 
le  terrain,  durcir  fa  furface,  ouvrir 
une  rigole  dans  le  milieu  du  terrain 
vide  entre  les  rangées  d’artichauts, 
afin  de  faciliter  l’écoulement  des 
eaux.  La  balle  du  blé , ntife  autour  de 
■chaque  pied , formera  autant  de  mon- 
ticules qui  repoulferont  l’eau  dans  la 
rigole,  Sc  gatantiront  la  plante  d’une 
humidité  dangereufe. 

Un  jardinier  prudent  n’attendra  pas 
que  les  fortes  gelées  commencent 
pour  tranfporterauprès  de  l’artichau- 
dière  le  fumier  & telle  autre  matière 
deflinée  à couvrir  entièrement  la 
plante.  Le  cultivateur  négligent  fait 
tout  à la  hâte , tout  à contre-temps; 
par  conféqueut  tout  mal. 

Avant  de  couvrir  le  pied,  on  doit 
rapprocher  les  feuilles  les  unes  près 
des  autres , (ans  trop  les  reflerrer  ; un 
lien  de  paille  fufùt.  Quelques-uns 
coupent  ces  feuilles,  à fept  à huit 
pouces  au-deCus  de  terre  , comme 
s’ils  avoient  peur  que  la  plante  eût 
trop  de  force  pour  réfiftcr  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver,  ou  pour  avoir 
moins  de  peine  , & moins  de  fu- 
mier ou  de  paille  à tranlporter  &c 
à ranger.  Les  maraîchers  de  Paris 
prennent  le  fumier  court  qui  fort  rfes 
couches  de  qui  n’eft  pas  confommé  ; 
ils  s’en  fervent  pour  environner  le 
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pied,  finilTent  par  couvrir  la  plante 
avec  de  la  paille  de  litière  sèche,  & 
augmentent  cette  couche  de  paille 
fuivant  l’intenfité  du  froid.  11  cft 
heureux  pour  eux  que  cette  efpcce 
de  paille  foit  ires  abondante  à Paris, 
ainfi  que  les  fumiers.  On  n’a  pas 
ailleurs  la  meme  relTource;  chacun 
fe  fert  de  ce  qu’il  trouve , rofeaux  , 
feuilles , joncs , &c.  tout  ell  em- 
ployé. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette  paille 
de  litièrç  laifTe  beaucoup  de  vides 
entre  chaque  brin  , la  pluie  s’intro- 
duit; & fl  les  alternatives  du  froid  & 
des  pluies  ont  été  longues,  il  n’ert 
pas  rare  ce  voir  à la  fin  d’un  telhiver, 
des  quarrés  prefqu’entièrement  dé- 
vaflés.  La  balle  du  blé  pareroit  à ces 
inconvéniens. 

J’ai  vu  manoeuvrer  un  jardinier, 
d’après  des  principes  plus  réfléchis: 
il  ne  buttoit  point , mais  il  environ- 
noit  les  pieds  d’artichauts,  dont  les 
feuilles  étoient  liées  , avec  des 
briques  &c  des  carreaux.  Le  côté 
du  midi  étoit  plus  élevé;  un  large 
carreau  fervoit  de  porte , ôe  la 
partie  fupéricure  étoit  recouverte 
par  de  longues  tuiles.  Des  que  le 
temps  étoit  doux  , il  ouvroit  la 
porte  de  fa  malfonnette,  la  plante 
recevoir  les  rayons  du  foleil  ; s’il 
pleuvcit , s’il  faifoit  froid , la  porte 
étoit  rifermée  , la  maifonnette 
recouverte  de  paille  , difpolée 
comme  celle  d’nn  paillafTon , ou 
recouvcnc  de  fumier  de  fon  pail- 
laflbn.  C’efl  par  ce  procédé  , qu’on 
traitera  de  minutieux,  qu’en  17'^,  il 
ne  perdit  pas  un  feul  pied  d’artichaut, 
malgré  le  froid  exceflif  de  cette 
année  : il  fut  de  felze  à dix-fept 
degrés, 
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Autant  que  U faifon  le  permet- 
tra , on  découvrira  plus  ou  moins 
le  fommet  des  artichauts , afin  de 
leur  donner  de  i’air , de  les  em- 
pêcher de  blanchir,  & fur -tout 
pour  laiiTer  une  libre  fortle  à l'hu- 
anidité. 

Les  foins  exigés  par  cette  plante 
délicate,  & fi  ennemie  de  l’humidité 
furabondante , prouvent  bien  qu’elle 
n’etl  pas  indigène  à la  France , 
Blême  dans  fes  provinces  méridio- 
aales  , & que  fon  exiflence  ell  dite 
entièrement  à l’art.  Dès  - lots,  je  ne 
.vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  parlé  de  l’artichaut  fauvage.  Ils 
auront  sûrement  pris  quelque»  car- 
Juus , quelques  onopordons  qui  croif- 
üent  dans  nos  champs , pour  le  type 
de  l’artichaut  des  jardins;  d’autres 
ont  confondu  l’artichaut  avec  la 
plante,  vulgairement  nommée  cardon 
^Efpaent,  dont  nous  parlerons  au 
mot  Cardon  ; & s’il  croît  natu- 
rellement en  Italie  & en  Sicile  , 
c’en  sûrement  dans  des  expofttions 
où  il  ne  craint  pas  les  edets  de  la 
gelée. 

TelleeA  la  manière  de  conduire  les 
artichauts  pendant  tous  les  temps  de 
l’année,  foit  dans  le  midi , foitdans  le 
norddu  royaume  ; c’eft  à préfent  autt 
particuliers  ù en  faire  l’application  au 
pays  qu’ils  habitent , en  proportion 
de  la  diflance  où  il  fe  trouve  de  l’nn 
ou  de  l’autre.  Voyons  aftucllcment 
quels  font  les  infeâes  qui  nuifent  à 
^3  végétation. 

Le  mulot  eft  le  plus  dangereux 
ennemi  pendant  l’hiver.  On  dit,  & je 
o’ai  pas  edayé,  qu’il  abandonne  l’ar- 
tichaut pour  fe  jetter  fur  les  bettes 
blondes  qu’on  a plantées  exprès  aii- 
^pur  du  carré  pour  les  y attirer.  }t 
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crois  que  le  meilleur  moyen  eft  de 
leur  tendre  des  pièges. 

Le  puceron  recoquillc  les  fommites 
des  jeunes  feuilles , & on  les  voit 
par  milliers  au-deflbus  d u fruit , collés 
fur  la  tige  ; ils  s’attaquent  même 
quelquefois  au  fruit.  Des  auteurs  ont 
confeiUé  gravement , pour  les  dé- 
truire , d’arroler  toute  la  plante  avec 
de  l’eau  favonneufe;  ce  conferl  eft 
abfurde  : d’autres  avec  de  l’eau  char- 
gée de  fuie  : ce  moyen  eft  un  peu 
plus  fûr , quoiqu’il  m’ait  produit  peu 
d’effet.  Arrofez  fouvent  la  plante,  dit 
untroiftème,  &c  ce  troifième  raifonne 
mieux  que  les  deux  premiers  , fans 
cependant  offrir  un  moyen  affuré.  Je 
ne  vois  pas , au  furplus , le  grand  tort 
que  ces  pucerons  font  aux  fruits;  je 
fais  qu’avec  leur  petite  trompe  ils 
fucent  la  fève;  mais  cette  fuccion  eft 
fi  peu  confidcrable,  que  je  n’ai  jamais 
vu  aucun  fruit  moins  gros  qu’il  ne 
devoit  l'être.  Ils  (ont  dcfagrcables  à 
la  vue , & voilà  tout. 

Il  eft  facile  de  tirer  parti  de  l’artb< 
chaudière  qu’on  fe  propofe  de  dé- 
truire dans  les  provinces  méridiona- 
les: on  enterre  les  pieds  comme  les 
cardons , dans  de  petites  foffes  creu- 
fées  exprès  , & qu’on  recouvre  de 
terre.  Là , le  tronc  & les  côtes  des 
grandesfeuillesyblanchiiTent  comme 
fcs  cardons,  fervent  aux  mêmes  ufa- 
ges  de  la  cuifine  qu’eux , & ils  font 
encore  plus  délicats.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  , on  ne  laiffe  en  été 
qu’un  feul  oeilleton  fur  chaque  pied  : 
& à la  fin  de  feptembre,  ou  au  com- 
mencement d’oâobrc,on  lie  les  feuil- 
les , on  les  empaille , Sc  un  mois  après 
les  pieds  font  bons  à manger.  Pour 
faire  durer  plus  long-temps  fes  jouif» 
üuiçes^cescapdDnsfa.'ftices  ne  font  pal 
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liés  tout  à la  fois  ; mais  dans  la  crainte 
des  pelées , on  les  lève  de  terre,  on 
lesplantedansle  jardin  d’hiver,  enfin 
on  les  empaille  liiivant  fes  befoins. 
Le  fol  du  jardin  d'hiver  doit  être 
couvert  d’un  bon  pied  de  fable  , &C 
ce  fable  fcrt  à enterrer  les  pieds 
d’artichaut. 

VI.  Des  moyens  d’augmenter  le  vo- 
lumedu  fruit  ,&de  ceux  néceÿaires  pour 
leconlerver.  Ayez  un  bon  terrain,  cul- 
tivez bien , donnez  beaucoup  d’en- 
grais , & vous  aurez  des  artichauts 
luperbes  relativement  à l’efpèce.  La 
loi  eft  générale  & fans  exception. 
Ceux  qui  aiment  le  merveilleux  fie 
qui  réfléchifieut  peu  , ont  donné 
comme  un  moyen  affuré  de  foire 
groflïrlesfruits,  découper  lesfeuilles 
à leur  fommet  ou  par  moitié  lorfque 
le  fruit  commence  à paroitre.  Ce 
confeii  relfemble  k celui-ci  : coupez 
les  doigts  des  pieds  de  l’homme , il 
en  marchera  plus  vite.  Eh  quoi, 
toujours  contrarier  la  nature  l Ces 
auteurs  ne  favent  donc  pas  que  les 
feuilles  tiennent  lieu  de  poumons 
dans  les  plantes;  que  par  leur  fe- 
couis,  les  focrétions  de  la  tranlpira- 
tion  ont  lieu;  en  un  mot,  que  c’eft 
ralentir  fie  diminuer  les  moyens  par 
lefqueb  la  nature  élabore  la  fève  8c 
pompe  non-feulement  l’humidité  de 
t’atmofphère , mais  encore  afpre  les 
principes  de  la  végétation  qui  y font 
difliémincs  f 

Des  auteurs  ont  conlidéré  le  fruit 
de  l’artichaut  comme  les  fleurilles 
regardent  une  belle  fleur.  Us  ont  dit  : 
fl  oncoupe  les  artichauts  fecondaires, 
û on  ne  laiffe  que  le  premier  fur  la 
même  tige,  il  en  fera  plus  gros,  fie 
ils  ont  eu  raifon.  Je  demande  à pré- 
sent: s’il  foUoit  vendre  le  produit  de 
douze  pieds  d’axcicbauts  ainit  uatti») 
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ou  celui  de  douze  autres  plantesd’ar- 
tichauts  abandonnées  aux  foins  de  la 
nature,  8c  aidées  des  travaux  du  jar- 
dinier , de  quel  côté  feroit  le  béné- 
fice ? Laiflez  ces  belles  fpéculations, 
fie  rapportez-vous-en  aux  jardiniers 
qui  vivent  fur  le  produit  de  leurs 
ioins  fie  de  leurs  peines.  Us  n’adop* 
teront  jamais  cette  maxime  inférée 
dans  le  DUiionnaire  Êeonomi^ue,  au 
mot  Artichaut:  «Pour  avoir  de  belles 
têtes , on  n en  laifle  qu’une  à cha- 
que montant  ; on  coupe  toutes  les 
fécondés  qui  potiflênt  autour  de 
la  tige , fie  on  rogne  environ  le 
tiers  de  la  longueur  de  toutes  les^ 
feuilles.  » 

Voici  unautre  moyen  propofé  par 
le  père  d’Ardenne , pour  faire  groflir 
les  têtes  d’artichauts.  11  faut,  avec  la 
ferpette,  fendre  la  tige  au-deflous  du 
fruit , fie  on  allonge  cette  fente  d’ei>>. 
viron  trois  pouces  ; on  fait  encore 
une  fécondé  fente  femblable  àla  pre- 
mière, qui  la  croife^ji  angles  droits. 
On  inÜDue  quelquesbrins  de  feuilles» 
ou  autre  chofe  pareille , pour  tenir 
les  fentes  entr’ouvertes  ; après  quoi 
l’on  couvre  le  fruit , en  rcphanc 
par-defliis  les  feuilles  de  la  plante» 
afin  de  garantir  du  foleil  tes  plaies 
qu’on  a faites.  Cette  opération» 
toute  fimple  qu’elle  efl , fait  dou.* 
hier  fie  tripler  le  volume  de  l’arr 
tichaud , fie  le  rend  prefque  mécon- 
noiflable  , jufqu’à  le  croire  d’une 
autre  efpècc  quand  on  ignore  cette, 
pratique. 

Des  moyens  de  confervtr  Ce  fruit  dans 
Us  provinces  du  nord.  Quelquefois  les 
premières  gelées,  fie  meme  aflea 
fortes , furprennent  les  fruits  encore 
fur  pied  , fie  même  avant  que  quel- 
ues-uns  foient  arrivés  i leur  point 
e perieâion.  Alors  on  ptérkoÿ9 
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les  effets  de  la  gelée , lorfqu’on 
s’en  voit  menacé,  en  arrachant  les 
piedsSc  en  lesenterrant  dansie  jardin 
d'hivtr  ou  ferre;  mais  on  perd  le  pied 
de  l'artichaut  pour  iauver  tout  l'on 
fruit. 

On  |>eut  encore,  à l’approche  des 
eelées,  couper  la  ligeprésdu  collet, 
M porter  dans  la  ierre, l’enterrer  dans 
du  fable  irais,  à la  profondeur  de  Cx 
à huit  pouces,  & donner  à cette  tige 
le  plus  d’air  que  l’on  pourra  & que 
la  laifon  le  permettra,  afin  de  dimi- 
nuer l’humidité  de  la  terre.  Ces  tiges 
it  conferveront  ainfi  pendant  un  ou 
deux  mois,  & le  fruit  fera  bon  à 
manger. 

Du  moyen  de  confener  l'artkhaut 
fee.  Le  climat  des  provinces  méri- 
dionales, & les  efpèccs  que  l’on  y 
cultive,  permettent  d’avoir  du  tfuit 
pendant  prefque  coure  llaonodi*.  £ 
on  a eu  loin  d’œilletonner  & de  re- 
planter à propos;  auffi  on  s’occupe 
peu  dans  ces  provinces  du  foin  de 
faire  lécher  1rs  fruits.  II  n’en  eft  pas 
ainfi  dans  celles  du  nord;  en  voici  le 
procédé.  On  éclate  de  force  les 
pommes  de  leurs  tiges , éc  on  ne  les 
coupe  pas.  La  tige  retient  les  filets 
qui  la  lient  avec" le  fruit;  on  jette 
ces  pomn-es  telles  qu’elles  lont  dans 
l’eau  boufilante.  Se  oàrte*>y  faiib 
cuire  à moitié:  retiréede  l’eau,  & 
un  peu  refroidies , les  feuilles  font 
arrachées  l’une  après  l’autre;  tout 
le  foin  eft  enlevé  avec  une  cuiller; 
on  coupe  le  cul  en  delTous  de  l'é- 
paiffeur  d’un  écu,  &c  tout  de  fuite 
on  le  jette  dans  l’eau  froide.  Après 
les  y avoir  laiiTés  deux  heures  envi- 
ron , on  les  met  égoutter  fur  des 
claies  expolées  au  foleil , ou  bien 
on  les  fufpcnd  par  des  fils  dans  un 
fieu  où  il  y ait  un  grand  courant 
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d’air,  afin  de  dilîiper  toute  leur 
humidité.  On  les  ferme  enfuite  dans 
un  lieu  bien  fec.  Lorfqu’on  veut 
s’en  fervir,  on  les  fait  revenir  dans 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures. 
Le  cullinier  les  fait  cuire  enfuite  , 
& les  accommode  comme  it  lui 
plaît. 

Le  fécond  moyen  de  conferver  Us 
artichauts  , ell  de  les  faire  cuire  à 
moitié,  comme  il  vient  d’èire  dit, 
de  les  retirer  de  les  laifl’er  égout- 
ter, enfuite  d’arracher  le  foin  avec 
une  cuiller , fans  toucher  ni  déran- 
ger les  feuilles.  On  les  jette  dans 
l’eau  froide  , où  ils  relient  pendant 
une  heure  ou  deux.  Dans  cet  inter- 
valle on  prépare  de  nouvelle  eau  , 
dans  laquelle  on  jette  une  quantité 
fufiifante  de  iel  ; les  artichauts  lont 
retirés  de  la  première  eau  froide  , 
^.yeiés  dans  cette  eau  falée  , la 
furface  de  la  cruche  ou  le  vafe 
dans  lequel  on  les  aura  plongés  avec 
l’eau  falée  , fera  recouverte  d'huile 
d’olive  ou  de  pavot , à la  hauteur 
d’un  pouce  environ.  On  peut,  de 
cette  manière  , conferver  les  arti- 
chauts pendant  toute  l’année.  La 
Icule  attention  qu’ils  exigent , ell 
de  changer  l’eau  une  ou  deux  fois 
dans  l’année,  6c  de  leur  donner  une 
swuveile  au’falée.  il  vaut  mieux 
qu’il  ait  plus  de  fel  que  moins , au- 
trement l’artichaut  pourriroit.  Pour 
s’en  fervir , on  met  le  fruit  delTaler 
dans  l’eau  tiède,  ôc  on  a te  plailir 
d’avoir  des  artichauts  qui  parodient 
prefque  auffi  beaux  & aiiifi  frais  que 
ceux  de  la  failon. 

VII.  Des  Proprièléf  de  t artichaut, 
La  chaleur  de  l’artichaut  a ime  fa- 
veur douceâtre  St  aullère.  fa  racine 
cil  aperitive  6c  diurétique.  Le  fruit 
nourrit  médiocrement,  le. digère 

avec 
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!ITM  facilité , ne  péfe  pas  fur  l’ef- 
tonac,  ne  caufe  point  de  coliques, 
ainfi  qu’on  l’a  prétendu,  & aug- 
mente fenfîblement  le  cours  des 
urines.  Les  fleurs  ont  la'  propriété 
de  coaguler  le  lait  fans  donner  de 
mauraifes  qualités  au  petit  - lait. 
Cette  plante  efl  plus  utile  entre  les 
mains  du  cuifioier  , que  dans  celles 
du  médecin. 

Artichaut  de  Jérusalem. 

Topinambour). 

ARTICULATION,  ARTICULÉ. 
Ce  mot  fe  dit , en  botanique , de  la 
jonélion  ou  de  la  connexion  des 
différentes  parties  de  la  plante  : ainû 
on  peut  dire  que  la  racine , la  bulbe , 
le  pédoncule  , Us  Uuillts , la  fili» 
ue , Sec.  font  articulés.  La  racine 
breufe  ell  articulée  lorfqu'elle 
forme  différens  noeuds  Sc  plufieurs 
articulations,  comme  dans  la  plante 
appelée  /ceau  de  Salomon.  La  racine 
bulbeul'e  efl  articulée  quand  elle  efl 
compofée  de  portions  charnues , 
diflinguées  entr’elies , mais  commu> 
niquant  par  des  libres  intermédiai- 
res ; comme  celles  de  la  faxifragt 
granulit.»hi  tige  de  prefque  toutes 
les  ^XiiAttgraminies yàcsteilUts,  Sic. 
efl  interrompue  dans  toute  fa  lon- 
gueur , par  des  articulations  ou 
noeuds.  Lorfque  les  feuilles  naiffent 
l^ucceflivement  du  fommet  les  unes 
des  autres,  on  dit  qu’elles  font  ar- 
tUulits  ; enfin  la  filique  l’efl  aufli 
lorfqu’elle  efl  alternativement  ré- 
trécie Sc  renflée , comme  celle  du 
raifort,  M.  M. 

ARTISON.  Nom  donné  1 un  petit 
ver  dont  l'oeuf  a été  dépofé  dans  le 
T*m*  il. 


bois  par  une  mouche  à tarière  , & 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  arec  ua 
autre  gros  ver  du  bois  qui  efl  dé- 
pofé par  la  mouche , ou  plutôt  par 
i’abeille-menuifière. 

ARUM.  ( yoyei  Pied  de  veau  ). 

ARURE.  Nom  d’une  ancienne 
mefure  géographique  en  ufage  cher 
les  égyptiens;  elle  contenoit  cent 
coudée.  Les  grecs  appelaient  éga- 
lement arure  un  efpace  de  cinquante 
pieds  fur  une  terre  enfemencée,  ou 
propre  à l’Stre.  Le  mot  arure,  ou 
arvurt,  efl  encore  reçu  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  , pour 
déligner  la  mefure  de  terre  qu’une 
charrue  peut  labourer  en  un  jour. 

ASARUM.  {^yoyei  Cabaret); 

ASCARIDE.  ( Voyti  Ver). 

ASCENSION  DE  LA  SÈVE. 
L'akenfion  de  la  lève  & du  bout 
des  racines,  jufqu’à  l’extrémité  des 
branches  , & fa  defeente  des  bran- 
ches vers  les  racines , efl  une  des 
plus  importantes  decouvertes  que 
l’on  ait  laites  dans  l’économie  végé- 
tale. M.  Haies , qui  le  premier  fit 
des  expériences  pour  la  démontrer, 
la  fubflitua  avec  railon  à la  circu- 
lation de  la  lève , que  l’on  avoit 
imaginée  à l’imitation  de  celle  du 
fang;  mais  il  s’en  faut  qu’elle  lui 
rellcmble.  Les  principes  de  la  fève 
(ont  hors  de  la  plante  ; ils  n’ont  be- 
foin  que  d’un  léger  travail  pour  être 
appropriés  à Ivtre  qu’ils  doivent 
nourrir  ; Sc  c’efl  en  montant  é tra- 
vers'.es  canauxféveux,en  féjournaHt 
dans  les  utricules , qu’ils  achèvent 
de  fe  perfeèlionoer.  De-là,  apres 
D 
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avoir  dépofé  leurs  molécules  nutri- 
tives , ils  s’évaporent  à travers  l’é- 
corce de  la  tige  & des  branches, 
fans  revenir  vers  le  point  d’oii  ils 
font  partis,  comme  le  fang.  Telle 
ell  la  marche  de  la  fève  lerreftre. 
La  fève  aérienne  pénètre  k travers 
les  pores  des  feuilles  6c  des  bran- 
ches , & defcend  par  des  conduits 
propres  jufques  vers  les  racines, 
d’oîi  elle  s’échappe  en  abondance. 
Ce  mécanifme  iera  plus  détaillé  à 
l’article  SÉVE. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe 
déterminante  de  cette  afcenfion  ? 
qui  peut  obliger  un  fluide , doué 
comme  tous  les  autres,  d’un  certain 
degré  de  péfantcur,  de  remonter 
contre  fon  propre  poids  , & de 
s’élever  quelquefois  à des  hauteurs 
prodigieufes?  On  a enfanté,  pour 
l’explication  de  ce  myftcre  végéul , 
une  infinité  de  fyflcmes  duferens. 
Les  uns  l'ont  attribué  à la  raréfac- 
tion & à la  condcniation  de  l’air , 
tant  intérieur  qu'extérieur , de  la 
plante  ; d’autres  à la  dépofition  des 
valvules  dans  les  fibres  longitudi- 
nales, &:  à la  tranfpiration.  M.  Bon- 
net a cru  découvrir  dans  les  plantes 
certains  mouvemens  périfialtiques, 
principes  de  l’alcenfion  de  la  lève  ; 
M.  de  la  Boille  emploie  la  contrac- 
tion 6c  la  dilatation  de  l’air  6c  des 
trachées  ; Malpighi , l’afpérité  des 
canaux  & la  température  de  l’air; 
Grev , pour  faciliter  ce  mouvement 
de  la  fève  , la  réduit  en  vapeurs , 
& par -là,  diminuant  fa  denfité  , 
augmente  fa  légèreté.  Tous  ces  fyf- 
têmes,  6c  quelques  autres  encore, 
ont  befoin  d’être  approfondis  6c 
difeutés  ; il  n'efl  aucun  d’eux  qui 
ne  rende  raifoq  jufqu’4  un  cet; 
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tain  point  de  l’afcenfion  de  la  fève; 
par  conféquent  tous  renferment 
quelques  vérités  : peut-être  qu’en 
les  réunifTant  tous , nous  parvieO'. 
drons  à expliquer  clairement  ce 
grand  phénomène.  ( le  mot 

SÉVE. 

Il  efl  encore  un  autre  phénomène 
végétal , c’efi  celui  de  l’afcenfion  en 
ligne  droite  des  tiges  & des  bran- 
ches des  plantes.  ( f^oyei  Branche 
6c  Perpendicularité).  M.  M, 

ASNE.  ( Ane  ). 

ASNÉE.  {^'oycl  Anée). 

ASPERGE,  ASPERGÊRE, 
ou  Aspergerie.  Ces  deux  derniers 
mots  font  fynonymes,  ôc  défignent 
l’endroit  planté  en  afperge.  .M.  le 
chevalier  Van -Linné  en  cothpte 
quatorze  efpèces,  foit  d’Europe, 
foii  des  autres  parties  du  monde 
6c  nous  ne  parlerons  que  des  cf- 
pèces  ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins;  les  autres  font  plus  du  ref- 
fort  de  la  botanique  que  de  l’agri- 
culture. Le  naturalifie  fuédois  l'ap* 
pelle  afparagus  ojfkiatis , 6c  la 
clafTe  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  : le  naturalifie  françois  la 
nomme  afparagus  fativa , 6c  la  place 
dans  la  huitième  feéiion  de  la  fixième 
clafTe,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  régulières, 
difpofées  en  rofe , dont  le  piftil 
ou  le  calice  deviennent  des  fruits 
mous. 

I.  Drf,ription  dt  la  plante. 

II.  Des  t/piees  d" AJperges. 

III.  Du  terrain  propre  au  femst'. 

IV.  De  la  manière  de  femer. 

V.  En  quel  temps  U faut  r^rUnltr,  6r  t»mu 
puni  rtflaattr. 
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,VI«  Dt'la  coaJuiu  tU  T^Jjiirflrf  pindjnt 

t'annie, 

VII.  De  fis  ennemis, 

VIII.  De  fes  piopriéUs, 


I.  Defiriptlon  Jt  la  plante.  Fleur , 
blanche,  formée  par  fut  pétales  dif- 
pofés  enrofe  ; ils  font  réunis  par  leurs 
onglets , & font  oblongs  , droits , 
en  forme  de  tube  ; la  fleur  cil  fans 
calice;  les  étamines  font  au  nombre 
de  fix , Sc  le  centre  de  la  fleur  ell 
occupé  par  le  piflil. 

Fruit  ; baie  fphérique  , portée 

Î)ar  un  péduncule  trés-Hii , & dont 
a longueur  ell  prcfque  du  double 
de  celle  des  feuilles.  Cette  baie  ell 
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quatre , & môme  de  cinq.  Les  fleurs 
nailTent  des  aiflclles  des  rameaux. 
Lorfque  la  tige  commence  à fortir 
de  terre,  l'a  pointe  femble  être  char- 
gée d’écailles  très-Ierrées  les  unes 
lur  les  autres;  chaque  écaille  re- 
couvre un  petit  bourgeon,  qui  fe 
convertit  enfuite  en  un  rameau  qui 
donne  des  fleurs  & du  fruit. 

LUu.  Les  terrains  fablonneux  de 
l'Europe , Sc  principalement  dans 
les  ifles. 

IL  Des  tfpiets  eTÀfpirges,  Ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  efpeces  d’af- 
perges  cultivées  dans  les  jardins, 
fans  avoir  des  notions  fuflifantes  de 


verte  dans  le  premier  temps  , &C 
prend  une  couleur  rouge  à mefure 
qu’elle  mûrit  ; elle  perd  cette  cou- 
leur lorfqu’elle  eft  délTéchée,  & 
devient  blanche.  Elle  renferme  plu- 
fieurs  femences  noires  , anguleufes , 
dures  & lifles  ; leur  nombre  varie 
beaucoup. 

FeuilUs , comme  des  brins  de 
foie  , linéaires , molles , longues  , 
pointues  , fans  être  piquantes  , 
comme  dans  pluûeurs  efpèces  d’af- 
perges. 

Racines  , nombreufes  , blanchâ- 
tres, cylindriques,  rangées  circu- 
laireroent  autour  d’une  efpèce  de 
tronc  cylindrique  Si  charnu.  Cet 
enfemble/ell  nommé  patte  par  les 
jardiniers. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  â la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  & plus  ; 
elles  font  lilles , raroeufes  ; â la  baie 
des  feuilles  , &c  des  rameaux  , on 
trouve  des  llipules  raembranctifes. 
Les  rameaux  font  placés  alternati- 
vement, ainli  que  les  paquets  de 
^ feuilles  ; les  uns  font  compofés  de 
deux  4 ttois  feuilles  ; d’autres,  de 


botanique , ont  fort  embrouillé  la 
queftion,  en  donnant  aux  unes  les 
noms  des  autres  ; & comme  ils 
n’ont  publié  aucune  bonne  deferip- 
tion  de  l’efpèce  dont  ils  parloient , 
on  ne  fait  comment  concilier  fic 
comparer  ce  qu’ils  ont  dit. 

Plufieurs  auteurs  de  tlifférens 
Traités  fur  le  jardinage  , diftin- 
guent  trois  efpèces  d’afperges  , 
qu’ils  croient  carafléril'er  par  ces 
mots  , la  groÿe , la  commune  , la 
fauvage ; ce  qui  certainement  ne  dit 
rien.  L’auteur  du  Diêlionnaire  Éco.- 
nomique  cite  toutes  les  efpèces  dé- 
crites par  le  chevalier  Van-Linné  , 
8i  ne  concilie  pas  pour  cela  les 
dénominations  admifes  par  les  jar- 
diniers; la  confufion  eft  la  même. 
M.  Mallet,  dans  une  petite  brochure 
fur  la  culture  de  l’afperge,  impri- 
mée à Paris  , en  1779  , en  diftingue 
trois  efpèces;  favoir,  celle  à'sllU- 
magnt , ou  afperge  commune  ; celle 
de  Hollande , ou  de  Marchienne  ; 
celle  de  Gravelines , ou  maritime. 
M.  Maüet  dit  que  la  Marchienne  dé- 
j;;énère  après  cinq  ou  fix  ans  ; que 
D 1 


Digitized  by  Google 


a8  ASP 

celle  de  Gravelints  fubfifte  plus  de 
vingt  Ëns  en  bon  état  ; & M.  Füaf- 
fier,  au  contraire,  dans  fon  ou- 
vrage intitule  : Culture  de  la  grojfe 
jtfperge  de  Hollande,  iinpriraé  à 
Paris  en  1779 , regarde  cette  efpèce 
contoie  la  plus  précoce , la  plus 
hâtive , la  plus  féconde  & la  plus 
durablt  que  l’on  connoiffe.  Com- 
ment concilier  ces  coniradiflions , 
puifque  M.  Mallet  donne  une  def- 
cription  de  fon  afperge  de  Grave- 
lines , qui  convient  à toutes  les  ef- 
pcces  ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins , 6i  M.  Filadier  ne  dit  pas 
tin  feul  mot  qui  ca'raâérife  fon 
afperge  de  Hollande , connue  ail- 
leurs fous  la  dénomination  d’af- 
perge  de  Darmflad,  de  Pologne  , de 
Strasbourg  , de  Be/ançon  , de  Hen- 
dôme } Il  feroit  faftidicux  pour  le 
leéleur  & pour  moi,  d’wiUiU'dMir 
un  plus  grand  détail  fur  les  déno- 
minations & fur  leurs  abus.  L’au- 
teur de  C Ecole  du  jardin  potager,  a 
raifon  de  dire  que  ces  efpèces  jar- 
diniires  ne  diffèrent  entr’elles  que 
par  la  groffeur.  On  peut,  je  crois, 
reconnoitre  leur  filiation.  L’afperge 
qui  croît  naturellement  dans  les  ifles 
fablonneufes  du  Rhône,  de  la  Loire, 
du  Rhin , &c. , & que  Bauhin  a 
appelé  àfparagus  fylvtjlrit , a fourni 

Îiar  fuccellion  de  temps  & par  les 
émis,  l'afperge  commune  , ou  a/- 
paragus  fativa,  La  femence  de  celle- 
ci  , & même  de  la  première , cha- 
riée  par  les  eaux  des  fleuves  &c  des 
rivières  â la  mer,  & qu'elle  a en- 
fuite  rejettée  fur  les  rivages,  a pro- 
duit l’afperge  maritime , ou  afpara- 
us  matitima.  Comme  le  terrain  fa- 
lonneux  des  bords  de  la  mer  efl 
fans  celle  recouvert  p.vr  les  débris 
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des  plantes,  des  animaux  qu’elle 
rejette,  il  s'y  eft  formé  un  terreau, 
un  fol  plus  fubffantiel  Se  encore 
plus  analogue  à la  bonne  végétation 
de  l’afperge;  dès- lors  celle-ci  efl 
devenue  plus  groffe  dans  fa  racine, 
fes  feuilles  ont  été  plus  épaifles , Sc 
la  tige  mieux  nourrie.  Afparagus 
altitis.  Voilà  la  feule  différence  qui 
exiffe  entre  tous  les  trois.  Les  ri- 
verains ont  cueilli  la  graine;  ik 
l’ont  tranfportée  dans  leur  jardin, 
où  le  travail  Se  les  engrais  ont 
ajouté  au  premier  degré  de  perfec- 
tion que  la  plante  avoit  acquis  fur 
les  bords  de  la  men  Je  fais  que 
l’afperge  maritime  eft  reftée  toujours 
la  même  dans  le  jardin  des  plantes  à 
Paris,  Si  qu’elle  n’a  pas  été  fenfi- 
blcment  améliorée.  Cet  exemple  ne 
détruit  point  ce  que  je  viens  de 
dftè.  Au  Jardin  du  Roi , l’afperge 
une  fois  femée  & fonie  dans  un 
terrain  quelconque , y reûe  à de- 
meure , Sc  n’a  d’autre  culture  que 
la  culture  générale  de  toutes  les 
autres  plantes  de  la  même  plate- 
bande  ; mais  quelle  différence  de  ce 
fol , de  cette  culture , avec  le  fol 
des  jardins  de  Hollande,  de  Flandre 
ou  des  maraîchers  de  Paris,  qui  eft 
prefque  tout  terreau , Sc  où  les  en- 
grais font  il  multipliés,  que  les 
plantes  ne  Tentent  que^’eau  Sc  le 
fumier  ! C’eft  par  cette  prodigalité 
d’engrais  Sc  de  foins,  que  les  plan- 
tes des  champs , dont  les  fleurs  font 
à quatre  feuilles , deviennent  dou- 
bles, Sc  gagnent  en  nombre  de 
pétales  Sc  en  beauté  de  couleurs, 
ce  qu’elles  perdent  dans  leurs  par- 
ties fexuelles.  M.  le  chevalier  Vaa- 
Linné  a eu  raifon  de  les  nommer 
plvts*  luxuriantes,  > 
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Ces  afperges,  qui  étonnent  au- 
jourd’hui par  leur  grofleur  compa- 
rée à celles  des  afperges  ordinaires 
des  jardins,  & fur-tout  comparée 
à celle  des  ides , font  encore  très- 
peu  communes,  ce  qui  prouve  que 
cette  efpèce  jardin'ùn , ( le 
mot  Espèce)  eft  due  k l’art.  II 
importe  peu  qu’elle  foit  nommée 
Marckienne , Ou  de  Graveiints,  OU  de 
Hollandt  ; le  grand  point  eft  de  la 
conferver  pendant  long-temps  fans 
dégénérer , & cette  dégéneration 

Îdus  ou  moins  prompte  dépend  de 
a nature  du  fol , de  fon  expofition , 
& fur-tout  de  la  manière  de  con- 
duire l’afpergcre, 

^On  peut , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , divifer  les  afperges  en 
afperges  cultivées  , £e  en  atperges 
non  cultivées.  Ces  dernières  font 
l’afperge  des  ijles  6c  la  muiruim*  , 
venues  fpontanément  ; les  autres 
font  les  efpèces  jardinières  qu’on 
doit  divifer  en  groÿii  afperges  6c 
afperges  ordinaires,  puifqu’elles  n’of- 
frent aucun  carailère  botanique 
pour  les  diftinguer.  Dans  le  nombre 
des  grolTes  afperges , on  compren- 
dra la  marchitnnt , la  grmvelinei,  6c 
toutes  les  autres  efpèces  ou  variétés 
qui  en  rapprochent.  Peut-être  faut- 
il  mettre  de  ce  nombre  la  belle 
efpèce  d’afperge  dont  M.  de  Bou- 
eainvîlle  a rapporté  les  graines  de 
ride  d'Oiaiti.  Il  en  donna  quelques- 
unes  à M.  de  la  Tourette , qui  les  a 
femées  à Lyon , dans  fon  jardin  de 
gantes  étrangères,  où  elles  ont  par- 
faitement réuin.  L’afperge  eft  verte 
depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet , 
grofte  comme  la  marchitnnt  ou  la 

Sravtlints.  On  la  dit  d’un  goût  dé- 
cat  fie  très -relevé.  J’ai  Icmé  de 
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la  graine  que  M.  de  la  Tourette 
a eu  la  bonté  de  me  communiquer  j 
elle  a bien  levé , 6c  jufqu’à  ce  mo- 
ment , je  ne  vois  aucune  différence 
caraélériftique  6c  botanique  entre 
cette  afperge  8c  celle  que  l’on  cul- 
tive. 

III.  Du  terrain  propre  au  ftmisî 
L’afperge  croît  naturellement  dans 
les  ides  fablonneufes,  où  elle  pouITc 
des  tiges  entièrement  vertes  fic  hau- 
tes de  deux  à trois  pieds , fur-tout 
fi  elle  eft  ombragée  par  quelque 
buidbn  ou  arbrifteau.  Dès-lors  on 
doit  conclure  quel  leirain  lui  eft 
propre,  fic  combien  il  eft  impor- 
tant de  fe  conformer  ù fa  loi  de 
végétation  ; mais  pour  lui  donner, 
plus  d’embonpoint , il  faut  y mêler 
une  nourriture  plus  fucculente  fiC 
naturellement  légère.  Le  fumier  dev 
couches  trcs-confommé  , uni  avec 
partie  égale  de  fable  fic  de  terra 
franche,  forme  un  fol  excellent,' 
Quelques-uns  môme  n’emploient 
que  ce  fumier  des  couches.  Cette 
méthode  eft  très -bonne  peur  les 
environs  de  Paris , où  les  fumiers 
font  abondant  ; mais  ailleurs  il* 
font  trop  précieux,  fie  on  ne  s’amufe 
pas  à faire  des  couches.  Ramaflez 
donc  autant  de  feuilles  qu’il  fera 
podïble,  de  plantes  herbacées,  de 
joncs , &c.  qui  feront  difpofés  par 
lits,  entre  chacun  defquels  vous 
placerez  alternativement  un  lit  de 
fable  fie  un  lit  de  bonne  terre  fran- 
che ; la  proportion  du  fable  fic  de 
la  terre  eft  d’un  quart  pour  chacun. 
Si  on  peut  ajouter  un  peu  de  fumier 
fortant  de  l’écurie,  ce  fera  encore 
mieux.  LaifTez  ce  monceau  fermen- 
ter pendant  tout  l’été , fic  lorfque 
vous  jugerez  que  les  herbes  ferqo^ 
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bien  poiinies , paflez  le  tant  A la 
claie , afin  de  bien  mélanger  les  par- 
ties ; relevez  le  tout  en  pyramide, 
& couvrez  avec  de  la  paille  longue , 
afin  que  les  pluies  ne  délayent  pas 
cette  terre  , &:  n’entraînent  pas 
les  fucs  qu’elle  contient.  Dès  le 
commencement  de  février  ou  de 
mars  , fnivant  la  température  du 
climat,  faites -li\  porter  dans  l’en- 
droit oü  vous  voulez  former  la  pé- 
pinière. Le  terrain  du  deffous  doit 
auparavant,  avoir  été  bêché  A fond , 
c’efl-A-dire,  la  terre  remuée  &C  re- 
tournée de  huit  à dix  pouces  de 
profondeur.  Si  vous  avez  du  fu- 
mier long  & pailleux , il  eft  bon  d’en 
couvrir  la  turface  avant  de  travail- 
ler. Enterre  par  le  labour,  il  lient 
la  terre  mieux  divifée , & laiflc  un 
plus  libre  écoulement  A l’eau  des 
pluies.  Sur  cette  terre , jettez  celle 
que  vous  avez  préparée,  & femez. 

. C’eft  de  la  bonté  de  cette  première 
terre  que  dépend,  par  la  fuite,  le 
bel  accroifièment  de  la  plante. 

M.  Filaflicr,  dans  fon  Traité  de  la 
tulturt  de  la  grojfe  afperge , dit  : <«  Si 
vous  voulez  qu’un  plant  foit  con- 
venablement conditionné,  il  doit 
avoir  été  élevé  dans  une  terre  fubf- 
tantielle , fraîche  il  légère,  qui  n’ait 
point  été  fumée , ni  avant , ni  après 
le  femis  de  la  graine.  » Je  ne  vois  p."is 
trop  fur  quoi  cette  opinion  eft  fon- 
dée, puifque  cet  auteur  recommande 
enfuite  l’ufage  de  certains  fumiers 
pour  le  terrain  qui  recevra  le  plant. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  tous 
deux  fuflfent  égaux  ? la  plante  ne 
fouffriroit  pas  du  changement  de 

_ Nourriture.  fV)-tîlemotPHPiNifeRE, 

afin  d’éviter  des  détails  qui  feroient 
^pi  fupetflus. 
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IV.  Du  temps , & de  la  manière  dt 
femer.  Le  climat  décide  le  moment. 
Dans  les  provinces  méridionales , 
c’eft  au  mois  de  février  ; dans  celles 
du  nord , A la  fin  de  mars  , ou  au 
commencement  d’avril. 

Il  y a deux  manières  de  femer , 
ou  A la  volée,  ou  par  raie,  après 
s’être  alTuré  de  la  bonté  de  la  graine. 

En  femant  A la  volée,  on  couvre 
la  planche  avec  les  graines,  & au- 
tant que  faire  fe  peut , également 
par-tout.  On  ne  fe  repent  jamais 
u’avoir  femé  trop  clair,  & toujours 
d’avoir  femé  trop  épais. 

La  méthode  de  femer  par  raie  eft 
plus  fùre:  on  efpace  les  graines  plus 
régulièrement , & leur  dilpofitioti 
fur  une  ligne  droite  permet  d’arra- 
cher plus  facilement  les  mauvaifes 
herbes  fans  nuire  aux  jeunes  plantes, 
ic  de  leur  donner  de  temps  A autre 
de  petits  labours  très-avantageux, 
les  raies  doivent  être  efpacces  de 
dix  A douze  pouces , & chaque 
graine , de  fix  pouces.  La  profon- 
deur de  la  raie  fera  de  deux  pouces 
au  moins  , de  trois  au  plus , & 
lorfqu'on  aura  femé , on  la  remplira 
avec  la  terre  jetiée  fur  les  côtés. 
Le  tout  fera  recouvert  avec  du  fu- 
mier léger  il  pailleux , afin  d’em- 
pêcher que  l’eau  des  arrofemens  oe 
tape  pas  trop  la  terre.  On  arrofera 
fuivant  le  befoin. 

Plufieursperfonnespréfèrcnt  avec 
raifon , de  femer  A demeure.  Voici 
leurs  procédés. 

Les  uns  font  un  creux  d’un  pied 
& demi  de  profondeur,  fur  autant 
de  largeur,  sèment  deux  ou  trois 
grains  féparés  les  uns  des  autres, 
Au  printemps  ils  arrachent  les  pieds 
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les  plus  foibles,  & ne  laiflent  Aib- 
fifter  que  les  plus  forts.  Les  autres 
ouvrent  une  feffe  de  trois  pieds  & 
demi  à quatre  pieds  de  largeur , 
défoncent  le  terrain , le  chargent  de 
tumicr  pourri  ou  terreau  , en  laif- 
fant  toujours  à cette  foâe  la  pro- 
fondeur d’un  pied;  enfin  sèment 
leurs  grains  à la  diftance  d’un  pied; 
de  forte  que  cette  foffe  contient 
trois  rangs  de  plantes.  Chaque  an- 
née, fuivant  l’une  & l’autre  mé- 
thode , on  jette  quelques  pouces 
de  la  terre  qui  forme  les  ados  de 
la  folTe  , ou  de  nouveau  terreau  fi 
cette  première  terre  a été  enlevée. 
Enfin  , on  continue  à en  jeter  tous 
les  ans  jurqu’ü  ce  que  le  terrain  de 
la  fofle  toit  à niveau  de  l’autre.  On 
évite  ainfi  l’embarras  de  replanter , 
& la  patte  d’afperge  n’eft  point 
endommagée.  On  a beau  la  mé- 
nager en  la  tirant  de  terre,  en  la 
maniant,  en  la  replantant,  il  efi 
prefque  impolfible  de  ne  pas  rom- 
pre un  grand  nombre  de  racines 
qui  partent  du  tronc  , & aucune 
plante  ne  prouve  mieux  combien  il 
efi  efifentiel  de  ménager  les  racims. 
( f'oyei  ce  mot. 

V.  £n  qutl  temps  il  faut  nplanltr 
& comment  on  doit  replanter.  En 
novembre  il  faut  couper  les  tiges 
des  femb  à un  pouce  près  de  terre, 
& on  peut  couvrir  le  fol  avec  de 
la  paille  pour  les  garantir  des  gran- 
des rigueurs  du  uoid.  Cette  pré- 
caution n’efi  pas  abfolument  euen- 
tielle.  Au  mois  de  mars  fuivant  ou 
d’avril , toujours  relativement  au 
climat , on  commence  par  ouvrir 
une  tranchée  fur  le  bord  de  la  plan- 
che du  femis  , afin  de  reconnoitre 
la  place  qu’occupe  chaque  plante» 
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Il  efl  à fiippofer  que  pendant  l’été 
les  plantes  furnumcraircs  ÔC  para- 
fites  ont  été  arrachées  , & par  con- 
féquent , que  les  racines  ne  font  pas 
entremêlées.  Il  eft  encore  à fuppo- 
fer  , qu’avant  do  commencer  l’opé- 
ration , on  aura  préparé  le  terrain 
pour  recevoir  les  plantes  de  la  pé- 
pinière, ainfi  que  nous  le  dirons 
tout- à -l'heure.  Lorfque  tout  eft 
prêt,  avec  une  main  de  fer,  ou 
avec  tel  autre  inftrument  à peu-près 
femblable , on  cerne  tout  autour 
des  racines  fie  on  enlève  la  plante, 
s’il  fe  peut , fans  détacher  la  terre 
de  fes  racines.  Cette  précaution  eft 
trop  négligée , lur-tout  des  jardi- 
niers qui  font  des  pépinières  pouç 
vendre  les  pattes. 

Si  les  pieds  du  femis  font  iffet 
fcparés  entr’eux  , on  peut  les  laiflèr 
dans  la  pépinière  pendant  lafeconde 
année , & non  pas  plus  long-temps  \ 
on  aura  alors  de  gros  fiijets  à re- 
planter. Je  préfère  la  première  mé- 
thode , en  ce  qu’elle  ménage  mieux 
les  racines , fié  parce  que  la  reprife 
eft  plus  alTurce. 

La  manière  de  préparer  le  carré,' 
fit  de  le  difpofer  pour  recevoir  les 
pattes  d’afperge , n’tft  pas  i négliger, 
M.  Mallet  va  l'indiquer. 

« Je  fuppofe  , c’eft  lui  qui  parle 
le  terrain  très-friable  ; il  ne  iauroit 
l’être  trop  : la  terre  franche  Sc 
meuble  eft  celle  qui  convient  le 
mieux;  la  terre  fablonneufe  enfulte,' 
fit  la  terre  argilleufe  lui  eft  entic- 
ment  contraire , è moins  qu  elle  ne 
foit  défoncée  à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur , fit  mêlée  par  moitié  avec 
une  bonne  terre  fablonneufe  fit  en 
rapport.  » 

» On  commencera  dès  le  mois  de 
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frptembre  à drefler  fon  terrain  en 

{>Ianches  égales,  de  quatre  pieds  de 
arge  ; quant  à la  longueur , elle  eft 
arbitraire.  » 

>1  Les  planches  tracées,  fans  qu’il 
folt  néceflaire  de  les  bêcher,  afîn 
que  la  terre  de  côté  ne  s’éboule 
pas  en  travaillant,  il  faut  enlever 
«leux  pieds  de  profondeur  de  la  pre- 
snicre  plante,  6t  faire  tranfporter 
la  terre  en-dehors , par  un  bout , Sc 
avoir  foin  de  la  finir  fans  la  traver- 
fer,  fans  quoi  l’opération  feroit  im- 

Earfaite , parce  qu’on  écralcroit  le 
ord  des  planches,  i* 

«Quant  à la  fécondé  pl.nnche , 
en  n’y  touche  pas  avant  que  les 
plantes  d’afperges  foient  parvenues  ; 
cependant,  afin  de  ne  pas  laificr  le 
terrain  vide,  on  peur  y planter  des 
laitues , des  romaines,  descmiivttJ 
Sec.  La  troificme  planche  fe  ptdjéN** 
de  mênrie  que  la  première  ; la  qua- 
trième refie  dans  le  même  état  que 
la  fécondé , & ainfi  de  fuite  pour 
toutes  les  autres.» 

» Après  avoir  enlevé  les  deux 
pieds  de  terre  dont  on  vient  de 
parler,  il  faut  y mettre  fix  pouces 
«C  fiupier  ^ demi-pourri,  compofé 
d’un  tiers  de  fumier  de  mouton  , 
d’un  tiers  de  celui  d«  vache,  & 
d’un  tiers  de  celui  de  cheval , que 
l’on  aura  rangé  par  couches  au  prin- 
temps précédent,  fiç  fur  lefqiiels  on 
aura  fait  venir  des  melons  ou  d’aur 
{res  légumes.» 

n Ce  fiimier  étant  épars,  la  terre 
des  fiolTes  fera  bêchée,  le  fumier 
enterré  à U profondeur  d’up  demU 
fer  de  bêche  feulement,  & il  refiera 
ainfi  enfoui  pendant  une  partie  de 
^’^ver.  » 
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de  nouveau  toutes  ces  planches  d’uiC 
demi-fer  de  bêche , pour  faire  reve- 
nir fur  la  fuperficie  le  même  fumier 
qui  doit  être  pourri.  Pour  lors  oa 
ajoutera  trois  pouces  de  terre  fur 
CCS  fofies , mêlée  de  voieries  pour- 
ries, ou  avec  du  fumier  de  mouton 
également  pourri.  » 

» Prefque  tous  les  jardiniers  ont 
en  général  l'habitude  de  planter  ou 
de  femer  fur  des  terreaux  purs  ; 
c’efi  une  faute  très  - grande  qu’ils 
commettent.  La  reptile  & la  levée 
des  plantes  font  à la  vérité  plu* 
promptes  ; mais'ils  ne  veulent  pas 
entendre  que  ce  léger  avantage  eft 
contre -balancé  par  les  fuites  les 
plus  fâcheufes , la  pourriture  ou  la 
langueur.  » 

Cela  fait , après  avoir  paffé  le 
râteau  fans  marcher  fur  Us  pUnchts 
lahouréts , il  faut  y planter  en  échU 
quier  trois  rangs  d'afperge , Sc  les 

Î lieds  à quinze  pouces  de  diilance 
es  uns  des  autres  en  tout  fens.  La 
vraie  manière  de  planter  les  afper- 
ges , c’efi  de  les  pofer  fur  la  feper^^ 
ficie  de  la  terre , de  bien  étaler  les 
racines  avec  précifioa , fans  les  caf- 
fer , & d’y  jeter  enfuite  trois  pouces 
de  terreau  pour  les  couvrir.  » 

» La  plantation  étant  faite , outre 
les  trois  pouces  de  terreau , il  efi 
prudent  d’y  joindre  un  pouce  de 
hauteur  de  fumier  de  litière  à demi 
pourri , ou  de  la  paille  hachée , &C 
encore  mieux , de  la  balle  du  blé  : 
par  ce  moyen , ce  jeune  plant  eft  à 
î’abridespetitesgelcesprintaanières, 
fie  des  vents  fecs  & andes  du  nord, 
qui  régnent  ordinairement  tous  les 
printemps.» 

Après  avoir  ^it  connoître  la  mér 
tho4e  de^l.  MsUetpour  l’afperge  d« 
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ySrm/dlnis  ; il  eft  néceflaîre  de  mettre 
fous  les  yeux  du  leftcur,  celle  de 
M.Fillamer,  pour  celle  qu’il  appelle 
de  Hollandtf  pmlque  tous  deux 
font  fpécialement  appliqués  à cette 
culture , & le  leaeur  les  com- 
parera. 

« L’afperge  de  Hollande,  dit  M. 
Filladier , étant  fortement  organifée, 
& pouvant  fe  prêter  â la  plus  ample 
végétation , veut  une  terre  de  la 
meilleure  qualité , ou  rendue  telle 
par  le  fecours  de  l'art , c’eft-ài-dire  , 
cette  terre  doit  tout  i la  fois  être 
grafle  & meuble  ; grafle,  afin  qu'elle 
lui  fournilTe  une  nourriture  abon- 
dante; meuble,  afin  qu’elle  ne  mette 
aucun  obdacle  à l’extenfion  de  fes 
racines , ni  à l’éruption  de  fes  tiges. 
Lt  défaut  de  ces  deux  qualités  fait 
dégénérer  l’afperge  en  peu  d’an- 
nées. V 

O On  fait  que  le  meilleur  &C  même 
le  feul  moyen  d’ameublir  une  terre 
trop  compare  , eft  , après  l’avoir 
défoncée  êc  pulvérifée  à plufieurs 
reprifes , par  un  temps  fec , d’y  mêler 
une  quantité  de  fable  pur , propor- 
tionnée à la  denCté  de  cette  terre. 
Le  fable  efl , dans  ce  cas , bien  pré- 
férable au  terreau , confeillé  pat 
quelques  auteurs  ; le  terreau  n’a 
prefque  point  de  durée  dans  ces 
fortes  de  terres;  & bientôt  s’amalga- 
mant avec  elles  , il  les  laifTe  rentrer 
dans  leur  premier  état.  ■» 

« On  n’ignore  pas  non  plus  que 
la  méthode  la  plus  sûre  de  rendre 
fubllantielle  une  terre  trop  maigre  , 
eft  d’y  mêler  de  la  terre  griffe  avec 
du  fumier  de  vache  , bien  pourri 
fous  l’animal , & bien  confommé 
en  tas.  Ce  fumier  même , s’il  eft 
bien  onâueux,  pourroit  fuÆrc  au 
Tome  II, 
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dé&ut  de  terre  graffe  ; mais  foe 
effet , fans  elle , eft  infiniment  moins 
durable.» 

« Si , pour  cultiver  l'afperge  de 
Hollande  , il  eft  effentiel  que  le 
terrain  foit  gras  meuble  , il  n’eft 
pas  moins  aéccffaire  auffi  qu’il  ne 
îoit  ni  trop  fec , ni  trop  humide.  La 
trop  grande  fcchereffe  la  rend  dure, 
ligneufe , moins  féconde  , la  con- 
duit au  marafme , & bientôt  à la 
mort.  Trop  d’humidité  chancit  les 
racines , pourrit  la  plante , lui  caufe 
une  efpèce  de  pléthore  , & la  rend 
très-fufceptible  aux  effets  de  l’intem- 
périe des  faifoNS.  Le  point  capital 
eft  donc  de  bien  apprécier  la  nature 
du  terrain  deftiné  à cette  efpèce 
d’afpcrge.  >* 

1 Si  le  terrain  ejl  maigre , fec  & 
brûlant , on  crcufe  à la  fin  de  fep- 
tembre,  les  foffes  deftinées  à former 
l’afpergerie,  à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur , fur  autant  de  largeur , Se 
la  longueur  eft  arbitraire.  Afin 
que  l’ouvrage  foit  plus  propre  Sc 
plus  régulier,  il  faut,  avant  d’ou- 
vrir la  foffe,  en  tracer  les  dimen- 
fions  avec  txaélitude,  en  s’alignant 
au  cordeau  de  part  6c  d’autre.  Si  > 
le  terrain  «ft  fur  la  pente  d’un  co- 
teau , il  faut  ouvrir  les  foffes  dans 
la  direélion  oppofée  à cette  pente  ; 
autrement  la  terre  étant  fuppofée 
très -légère  Sc  très -maigre,  bien 
loin  de  retenir  l’humidité  néceffaire 
à la  végétation , n’en  deviendroif 
que  plus  sèche , plus  brûlante , Se 
les  pluies  entraîneroient  bientôt 
hors  des  foffes  les  engrais  qu’on  y; 
mettroit.  » 

« La  terre  de  la  fouille  fe  jett» 
fur  les  «fpaces  non  fouillés  , qu’on 
nomme  »dos , &c  qui  ne  doivent 
E 
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pas  avoir  plus  ni  moins  de  trois 
pieds  entre  chaque  folle,  ayant  loin 
que  cette  terre  ne  s’éboule  pas  dans 
la  foffe  , füit  durant , foit  après  le 
travail  ; & pour  cela  on'  peut  de 
temps  en  temps,  à niefure  que  l’on  a 
dépofé  fur  l’ados , la  marcher  ega- 
lement, & la  taluterdes  deux  côtés, 
en  la  frappant  , foit  avec  le  dos 
de  la  bêche,  foit  avec  celui  d’une 
pelle.  » 

» Les  foffes  relieront  ouvertes 
iufqu’au  commencement  de  no- 
vembre , & à cette  époque  , on  en 
labourera  le  fond , foit  avec  la 
bêche,  foit  avec  la  pioche  ou  cro- 
chet , ou  même  avec  une  forte 
fourche.  Il  n’eA'pas  néceflaire  que 
ce  labour  ait  plus  de  cinq  à fix 
pouces  de  profondeur  ; on  laifTcra 
la  folTe  jouir  encore  des  influences 
& des  bienfaits  de  l’air  durant 
quinze  jours.  » 

« Au  commencement  de  décem- 
bre , on  jettera  fur  ce  labour  ftx 
bons  pouces  de  fumier  de  vache 
bien  gras , bien  confommé , fur 
lequel  on  femera  de  la  chaux  vive 
en  poudre  , de  manière  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  la  couleur  du  fumier. 
L'objet  de  cette  chaux  e(l  de  faire 
avorter  & périr  les  oeufs  que  les 
infeâes  dépofent  fur  tous  les  en- 
grais , & particulièrement  fur  le  fu- 
mier de  Vache.  » M.  Fillaflier  auroit 
pu  ajouter,  fie  pour  former  avec 
les  fubflances  animales  ou  graifTeu- 
fes , la  combinaifon  favonntufe  , 
bafe  de  toute  végétation.  ( 
le  mot  Engrais.  ) 

e Huit  jours  après , on  les  couvre, 
ces  fix  pouces  w fumier,  de  huit 
pouces  de  terre  que  l’on  prend  fur 
Ici  ados,  fie  ^^tpaIc^  cette  terre 
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d’un  bout  de  la  foffe  l’autre  ,'poiir 
l’incorporer  avec  l'engrais  , (jui , 
par  cette  operation  , baiffera  d’en-  ' 
viron  deux  pouces  ; en  forte  que  I» 
foffe  n’aura  plus  que  trois  pieds  de 
profondeur.  » 

• Au  commencement  de  janvier, 
après  avoir  gratté  & ameubli  avec 
la  fourche  la  (urface  des  huit  pouces  , 
de  terre  ; on  couvre  cette  terre 
d’une  nouvelle  couche  ûc  fumier  ^ 
de  vache,  de  Cx  pouces  également 
d’épailltur , fie  on  la  feme  , comme 
on  a fait  la  première,  avec  de  la 
chaux  vive  en  poudre.  » 

«Huit  jours  après,  on  jette  fur 
cet  engrais  fix  bons  pouces  de  terre 
prile  fur  les  ados , 6c  on  marche 
cette  terre  d’un  bout  à l’autre  de 
la  foffe , qui , après  ce  procédé , ne 
doit  plus  avoir  qu’environ  vinet- 
fix  pouces  de  profondeur;  car  les 
fix  pouces  de  fumier  fe  réduiront 
auffi  à (juatre  ; la  neige  , quand  elle 
n’efl  point  trop  épaiffe  , ni  la  glace 
uand  elle  n’eft  pas  trop  forte , ne 
oivent  retarder  aucune  des  opéra- 
tions qu’on  vient  de  preferire.  ) 

« En  février , par  un  temps  fec  , 
fie  lorfque  la  terre  n’eft  couverte 
ni  de  glace , ni  de  neige  , après 
avoir  gratté  fie  ameubli  avec  une 
fourche,  la  furface  des  fix  pouces 
de  terre  qui  couvre  la  fécondé 
couche  de  fumier , on  y jette  trois 
bons  pouces  de  terre  graffe,  ra- 
maffée  durant  l’élé,  fit  confervée 
en  un  lieu  fée,  ou  du  moins  qui  z 
été  couverte  durant  les  pluies , 
pour  empêcher  de  fe  pelotter.  Oa 
a grand  foin  de  brifer  cette  terre 
graffe , de  la  réduire  en  poudre , au- 
tant au’il  eft  poflible  , en  la  mettant 
dans  la  Ibffei  Si  après  l’avoir  bien 
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rStelée  pour  la  repartir  également 
dans  toute  l’étendue  de  la  fofle , on 
1a  couvre  fur  le  champ  de  fut  bons 
pouces  de  terre,  qu’on  prend  en- 
core fur  les  deux  ados  ; on  unit 
cette  terre  avec  le  râteau,  & dès 
ce  moment  on  cefle  de  marcher 
dans  les  foliés  , qui  n’ont  plus  alors 
environ  que  dix-lépt  pouces  de 
profondeur.  » 

« Dans  la  première  quinzaine  de 
mars , on  jette  fur  les  fix  pouces  de 
terre  qui  couvrent  la  terre  gralTe , 
quatre  bons  pouces  de  terreau  gras , 
qu’on  unit  bien  avec  le  râteau , £c 
fur'lefquels  on  jette  enfuite  quatre 
bons  pouces  de  terre  qu’on  prend 
fur  les  deux  ados.  On  applanit  le 
plus  également  qu’il  en  poAble 
cette  dernière  jettée  de  terre  avec 
le  râteau;  fie  après  avoir  jaugé  les 
folTcs  qui  ne  doivent  pas  avoir  dans 
leur  longueur  plus  de  neuf  pouces 
de  profondeur,  on  marque  avec  la 
bêche , les  places  où  l'on  doit  plan* 
ter  les  afperges.  » 

• On  doit  voir  ,-  pour  peu  qu’on 
folt  au  fait  de  l’agriculnire , que 
cette  précaution  n’ell  pas  fort  dif- 
pendieufe , & qu’il  en  coîiteroit 
peut  - être  davantage  pour  mettre 
dans  un  terrain  de  cette  nature  toute 
autre  plante  moins  produfHve  fie 
moins  durable.  » 

M.  FillalTier  me  permettra  de  lui 
faire  quelques  obfer valions,  & il  les 
pardonnera  fins  peine  en  faveur 
du  motif.  Quoiqu’il  dife  que  cette 
opération  ne  foit  pas  fort  dilpen- 
dieufe , je  ne  fuis  point  de  fon  avis , 
■&  je  ne  la  regarde  pratiquable  que 
pour  ces  riches  financiers  de  Pans  , 
■qui  fa  vent,  au  prix  de  l’or,  appla- 
nir  les  montagnes  6c  combler  les 
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vallées.  Si  j’avois  un  pareil  terrain , 
je  ne  fongerois  jamais  à préparer 
une  afpergère.  One  excavation  de 
quatre  pieds  me  fait  trembler,  fie 
huit  roanicmens  ou  tranfports  de 
fumier,  ou  de  terre,  ne  font  pas 
un  petit  objet.  Les  racines  d'af- 
perge , même  les  plus  étendues , 
n’ont  jamais  été  à quatre  pieds  de 
profondeur. 

Je  demande  quelle  a pu  être  i’idee 
de  l’auteur , en  propofant  une  cou* 
che  de  trois  pouces  de  terre  grajftf 
il  entend,  fans  doute,  YatgiU  ou  la 
glaifi,  deux  mots  fynonymes  : que 
doit  produire  cette  couche  ? d’em- 
pêcher la  filtration  de  l'eau  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fofle  , 6c 
alors  elle  lé  fera  par  les  côtes , 
fie  l’humidiié  fe  diflipera  dans  le 
.terrain  voilin  : fouvent  une  couche 
d’argile  moiru  épaillé  de  beaucoup  , 
fuffit  pour  retenir  l’eau  de  la  lource 
la  plus  abondante , fi<  la  forcer  à 
jaillir  en  dehors.  Si  donc  cette 
couche  empêche  l’infiltration , à 
quoi  fervira  tout  cet  appareil  in- 
ferieur à la  couche  ? à rien  dv 
tout , puifque  les  racines  de  l’af* 
perge  ne  fauroient  pénétrer  à tror 
vers  cette  terre  graflé  ou  glaife.  U 
cQ  confiant  que  les  feules  pluies  de 
février,  de  mars  fie  d'avril,  habi- 
tuellement abondantes  dans  le  cli- 
mat de  Paris,  font  plus  que  fufE- 
fantes  pour  pénétrer  le  terrain  fti- 
périeur , parvenir  à cette  glaife 
féche  & pulvérifée  ; fie  enfin  le 
réduire  peu  à peu  en  couche  dure  , 
compare , ôi  dont  la  compacité- 
s’accroîtra  de  plus  en  plus.  J aurois 
plutôt  revêtu  les  bords  de  la  folle 
avec  de  l'argile , Se  j’aurois  laillé  l'in- 
térieur de  la  folié  Amplement  garqi 
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de  terre  végétale,  que  j’auroii  fubfll* 
tuée  à la  glaife.  Je  puis  me  tromper 
‘dans  ma  manière  de  voir,  différente 
de  celle  de  M,  FillaUlcr  ; le  public  en 
jugera.  Voyons  comment  M.  Fillaf- 
iîer  prépare  un  ttrrain  trop  frûd 
& trop  humide. 

A Afin  de  rendre  ce  terrain  propre 
à l’afperge  de  Hollande,  l’effentiel 
eff  d’en  diminuer  la  deidité,  & de 
procurer  à l'eau  qui  y féjourne  un 
écoulement  &cile.  Voici  ce  qu’il  &ut 
^ire.  M 

« Avant  tout , il  faut  examiner  fi 
le  terrain  a de  la  pente , ou  s’il  n’en 
a point.  S’il  a de  la  pente,  il  faut 
creufer  les  foffes  dans  la  direâion 
de  cette  pente , leur  donner  qua- 
tre pieds  de  profondeur , 6c  autant 
de  largeur , fur  une  longueur  à vo- 
lonté , comme  on  l’a  dit  plus  haut  ; 
car  en  toute  efpèce  de  terre , les 
dimenfions  des  foffes  doivent  être 
les  mêmes.  > 

« Si  le  terrain  eff  par -tout  de 
eûveau,  il  faut  lui  procurer  une 
pente  artificielle , & alors  on  creufe 
les  foffes  de  manière  que  fur  fix 
toifes  elles  aient  à la  fin  un  bon  pied 
'te  demi  de  profondeur  de  pins  qu’au 
commencement;  c’eff-i- dire , qu’on 
ne  creufera  les  foffes  que  de  trois 
pieds  Sc  demi  au  commencement , 
te  de  cinq  à la  fin  : par  ce  moyen 
le  fond  d’une  foffe  de  fix  toifes  de 
loneueur  aura  , du  commencement  à 
la  nn,  un  pied  & demi  de  pente, 
(ju’on  aura  grand  foin  de  rendre 
graduelle  & progreffive,  autant  qu’il 
fera  poffible.» 

« Dans  les  terrains  knnrides  qui 
4)’oot  aucune  Miite , il  eft  bon  , il 
efl  même  nécefiatre  de  ne  donner  aux 
que  fix  toifes  de  longueur.  ». 
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A A l’extrémité  oh  les  foffes  atfroOt 
cinq  pieds  de  profondeur , on  creu- 
fera un  foffé  un  peu  plus  profond 
pour  y recueillir  les  eaux  qui  égout- 
teront des  foffes.  Ce  ft^é  coupera 
toutes  les  foffes  tranfver&lement  ; 
c’efi-à-dire,  que  fi  les  foffes  font  ou- 
vertes du  midi  au  nord  , direâion 
qu’il  &ut  leur  donner  autant  qu’il 
eft  poflible , le  foffé  les  coiqiera 
d’orient  en  occident.  On  aura  foin 
d’écurer  ce  foffé  tous  les  ans,  afin 
de  le  tenir  toujours  plus  profond 
que  les  foffes.  Les  deux  côtés  du 
foffé  s’élèveront  en  talus  pour  qu’ils 
foient  plus  folides  : ainfi  il  aura  trois 
pieds  de  large  à l’ouverture , 6e  un 
feulement  au  fond.  » 

« L’ouverture  des  fofiês  en  terrain 
froid  & bunûde,  doit  être  faite  dès  la 
fin  de  juin  , pour  que  les  terres  profi- 
tent de  lachi^r  deamoisquifuivent. 

A On  donnera , ainfi  qu’il  a été 
dit,  trois  {fieds  de  largeur  aux  ados  , 
fur  lefqueU  on  aura  foin  de  bien  affer- 
mir ôctaluter  les  terres.»  M.Fillaffier 
a déjà  propofé  l’emplacement  de* 
ados  à trois  pieds  de  largeur  f 
mais  comment,  fur  une  bafe  de 
trois  pieds , faire  contenir  la  terre 
d’une  foffé  de  quatre  meds  de  pro- 
fondeur & de  largeurr  Cette  butte 
aura  donc  fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire , 6c  plus  de  fept  fi  os 
lui  donne  le  pouce  par  pied  de  talus. 
On  aura  beau  battre  & piétiner 
cette  terre , fur-tout  fi  elle  eft  siehe 
& maigre,  comme  dans  le  premier 
cas  i elle  s’ébouler»  de  toute  nécefi- 
fité  peu- à -peu  dans  la  foffé,  6c 
l’opération  lera  manquée.  Je  crtHC 
qu’un  efpace  de  cinq  pieds  feroit  k 
peine  funifant.  Reveaotfê  à U mé- 
ÿqde  de  l’attKiv^ 
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' « A la  fin  de  juillet on  jettera 
dans  le  fond  des  folTes.  qui,  ayant 
une  pente  naturelle  , font  par  con* 
féquent  profondes  de  quatre  pieds 
dans  toute  leur  longueur,  environ 
tin  pied  de  pierrailles , de  décom- 
bres de  bâtiment,  &c.  qu’on  répan- 
dra bien  également , & qu’on  cou- 
' vrira  aulfitôt  d’une  couche  de  fable 
pur,  ou  à fon  dé&ut,  de  terre 
iablonneufe  & maigre,  afin  de  rem- 
plir les  intervalles  t^ui  le  trouveront 
entre  les  petites  pierres  de  autres 
, matières  employées.  » 

• Si  les  fofies  n’ont  qu’une  pente 
artificielle  de  proportionnée,  comme 
on  l’a  preferit , on  ne  mettra  qu’un 
demi -pied  de  pierrailles  dans  les 
parties  oh  la  falTe  n’aura  que  trois 
pieds  de  demi  de  profondeur  ; on 
en  mettra  un  pied  oh  elle  en  aura 
, quatre , de  deux  pieds  oh  elle  en  aura 
cinq  ; car , après  cette  opération , la 
fofle , de  quelque  nature  que  foit  fa 
pente , ne  doit  plus  avoir  que  trois 

Î lieds  de  profondeur  dans  toute  là 
onguenr.  • 

« A la  mi>aoht , on  pofera  fur  la 
couche  de  fable  pur  ou  de  terre 
fablonneule , dont  on  a parlé , un  lit 
de  menu  bois , de  farmens  de  vi- 
gne, dcc.  Quand  ce  lit  eft-  bien 
formé,  on  le  lème  atilfi  avec  du 
fable  pur  ou  de  terre  fablonneufe  ; 
il  faut  que  ces  divers  remplillàges 
ne  lailTent  plut  alors  aux  folles , 
qu’environ  trente  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

< «<  A la  fin  d’août,  on  jettera  fur 

le  lit , du  menu  bois  , & environ 
un  pied  de  fumier  de  cheval , un 
peu  long  de  trcs  fec.  On  le  mar- 
chera d'un  bout  de  la  folTe  à l’autre , 
il  pluûeurs  reprifes,  pour  Iç 
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bailler  à peu-près  de  lix  pouces  ÿ 
puis  on  jettera  fur  cet  engrais  un 
pied  de  la  terre  prife  fur  la  fuper-i 
ticie  des  ados,  laquelle  terre  aura 
été  bien  brifée  de  bien  ameublie 
tous  les  quinze  jours  avec  la  four- 
che ; ainli  qu’ii  a été  dit  plus  haut*' 
Après  ce  procédé , les  folTes  ne 
doivent  plus  avoir  qu’un  pied  de 
profondeur.  » 

« Au  commencement  de  fepteiiu 
bre , après  avoir  ameubli  & râtelé 
le  pied  dt  terre  qui  couvre  le  fu- 
mier , on  y jette  environ  quatre 
pouces  de  terreau  fec,  qu’on  unit 
au  râteau , & qu’on  couvre  enfuite 
de  quatre  autres  pouces  de  terre 
des  ados , la  plus  meuble  de  la  plus 
fèche.  I* 

« Vers  lafin  de  feptembre  on  remue 
de  on  mêle  avec  la  fourche  la  terre 
de  le  terreau , puis  on  égalife  : enfin  , 
l’on  marque  les  places  eh  l’on  doit 
planter  les  afperges.  >• 

D’après  ce  que  vient  de  dlrA 
M.  Fillalfier,  jamais  il  ne  méprendra 
làntaifie  d’entreprendre  une  tell« 
afpergerie. 

« Dm  terrain  dt  bannt  quaiiti  ; c’eft- 
â-dire , qni  ell  alTez  lubftantiel  Ss 
alTez  meuble.  Dans  un  terrain  du 
cette  nature , on  peut  faire  l’ouver» 
tiire  des  folTes,  foit  avant,  foit  après 
l’hiver , mais  cependant  pas  plus  tard 
que  la  fin  de  février,  parce  quil  ell 
nécefiaire  qu’elles  reitent  un  mois 
ouvertes , avant  de  les  combler  pout 
y planter,  a 

« On  ne  creufe  les  folTes  que  d’en- 
viron trois  pieds , fur  quatre  pieds 
de  largeur,  la  longueur  à volonté, 
de  les  ados  de  trois  pieds  de  lar-, 
geur.  » 

^ Ëa  dépolit  jfur  adq«  la 
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. de  la  fouille , il  faut  mettre  à part  fur  mière  huitaine  d’oflobre , avec  du 
une  partie  d’un  des  deux  ados , celle  plant  de  dix-huit  mois  ; ou  à la  hn  de 
de  la  fuperficie  du  terrain,  parce  mars,  ou  au  commencement  d’avril , 
qu’elle  doit  être  préférée  pour  com-  avec  du  plant  d’un  an.  » 

Ûer  le  fond  de  la  folTc  & former  le  « En  plantant  avant  l’hiver,  il  faut 
- premier  lit.  » couvrir  les  fofl'es,  foit  avec  de  bonne 

. • Après  que  les  folTes  auront  pro-  • litière  fèche  , foit  avec  de  forts  pail- 

fité , durant  un  bon  mois , des  bien-  lalTons , lorfquc  les  gelées  arrivent , 
faits  de  l’air,  «n  y jettera  un  pied  afin  de  préfcrver  les  jeunes  plantes 
de  la  première  terre  tirée  de  la  des  rigueurs  du  froid.  »* 
fouille , & mife  à part.  On  brife  Se  « La  plantation  fera  faite  en  échi- 
on  ameublit  cette  terre  avec  la  four-  quier , Se  une  plante  ne  nuira  point 
che , on  la  râtelle  fans  la  marcher  ; à l’autre.  Les  partes  feront  à dix- 
Se  environ  huit  jours  après , on  la  huit  pouces  l’une  de  l'autre  dans  la 
couvre  d'un  pied  de  nimier  bien  ^longueur , Se  à quinze  feulement 
confommé  Se  bien  pourri.  On  mar-  dans  la  largeur  ; de  cette  manière 
che  fur  cet  engrais  d’un  bout  de  la  une  foffe  « quatre  pieds  de  large 
folTe  à l’autre , pour  l’affermir  Se  le  tiendra  quatre  rangées  d’afpergeS. 
faire  baiffer  d’un  tiers;  puis  on  jette  La  première,  i deux  pouces  de 
' fur  le  fumier  fix  pouces  au  moins  l’ados  ; la  fécondé,  à quinze  pouces 
de  la  ferre  des  ados , de  manière  que  de  la  première  ; la  troifième , à la 
les  foffes  n’aient  plus  nne  lO'W  WMlfl.g-’dinâ'ft'èWide . &la 

dix  pouces  de  piuCMiOTtf  i' eimii,  qnetrième , i deux  ppitccs  de  l’autre 
après  avoir  bien  btiiiè  & ameubli  'ados'.»  ' ’ •"  •'  • 

cette  terre  avec  la  fourche , fans  « On  peut , fi  on  n’eft  point  trop 
marcher  dans  la  foffe  , après  l’avoir  borné  par  le  terrain  , ne  mettre 
bien  unie  avec  le  r.lteau , on  marque  dans  la  foffe  de  quatre  pieds  de 
les  places  oli  l’on  doit  planter  les  largeur , que  trois  rangs  de  pattes , 
afperges.  » îi  deux  pieds  de  diftance  en  tout 

N En  terre  lèche  Sc  maigre , conti-  fens  , Sc  les  plantes  profiteront 
nue  M.  Fillaffier,  on  ne  doit  planter  davantage.»  • " ' ^ 

l’afperge  de  Hollande  qu’à  la  fin  de  « Le  terrain  étant  bien  difpofé,  & 
mars  ou  au  commencement  d’avril , toutes  les  dimenfions  prifes,  on  pré- 

Îiar  un  temps  doux,  fil  parle  pour  pare  le  plant  » ' 

es  environs  de  Paris^  Il  faut  du  * On  fait  bouillir  & fondre  dans 
plant  d’un  an.  • trois  pintes  d’caii  de  pluie  ou  d* 

« En  terre  froide  & humide,  cette  rivière,  une  livre  de  crottin  de 
plantation  doit  fe  faire  à la  fin  de  pigeon  ou  de  mouton,  une  livre  de 
fe^embre , DU  dans  la  première  hui-  "fal^ctre  , ou  à fon  défaut,  de  fel 
tame  d’oélobre , par  un  temps  doux  commun  ; on  a foin  de  bien  remuer 
fc  un  peu  couvert,  avec  du  plant  ce  mélange  pendant  l’ébullitiort. 
do  dix-huit  mois.  » Quand  la  liqueur  n’dl  plus  que 

« En  bonne  terre  on  peut  planter  tiède,  on  la  verfe  peu-i-peu  avec 
defeptembre^  oudanslapre-  fon  lèdimeac,  fur  un  boiffeai)  H 
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dafcnî  de  bonne  terre  paffée  an  pa-  ment  pour  les  rafraîchir.  Celte  am- 
nier  ou  à la  claie,  &i  on  la  pétrit  putation  n’eft  pas  nécelTaire,  Sc 
jiifqu’à  ce  qu’elle  ait  alTez  de  confif*  elle  eft  même  préjudiciable  quand  1« 
tance  pour  en  pouvoir  faire  des  bou-  plant  ed  fraîchement  levé.  >«  M.  Fil- 
lettes grofles  comme  une  noix , plus  lailier  attroit  dû  ajouter , toujours 
ou  moins,  félon  la  quantité  de  pattes  préiudiciatlt,  le  mot  Ra- 

qu’on  a à planter.  On  introduit  une  Cine  ) à moins  que  ce  ne  foit  pour 
de  ces  boulettes  encre  les  differentes  féparer  quelques  racines  rompues 
ramidcaiions  de  chaque  patte , Sc  on  brifées. 

on  la  ^>lace  au  point  d’.oii  partent  « On  plante  chaque  patte  avec  fa 
ce$  ramifications,  c’ed-^-dire , pré<  boulette,  à la  profondeur  de  deux 
cifément  au-deffous  de  l’oeil.  Il  faut  ou  trois  ponces,  ayant  foin  de  bien 
bien  prendre  garde , dans  cette  opé-  étaler  les  racines  dans  le  creux  qu’on 
ration,  d’offenfer  les  racines,  qui  aura  formé  à cet  effet  à la  place 
font  trcs-caffantcs,  6l  on  dent  les  qu’elle  doit  occuper  ; & afin  de  di- 
fi^arer  l’une  de  l’autre  autant  qn’il  riger  plus  fûrement  ces  racines  vers 
eft  pofüble  : l’effet  de  ces  boulettes  le  fond  de  la  foffe , on  infinuera 
cfl  non- feulement  d’alimenter  im-  l'extrémité  des  groffes  ramifications 
inédiatement  la  jeune  plante,  &C  dansdepetitssrotis perpendiculaires 
d’économiler  une  fumurt  complette  . qu’on  fera  avec  le  doigt,  n 
qu’il  fàudroic  donner  à rafpergerie  ^ «La  patte  étant  fixée  en  place,  on 
au  bout  de  trois  ans,  mais  encore  la  couvre  de  terre,  de  âcon  qu’il 
d’empêcher  les  racines  de  fe  mêler,  v en  ait  trois  pouces  au- wffus  da 
de  s’embarraffer  l’une  avec  l’antre , l’oeil.  » 

de  les  obliger  à pivoter , fie  à fe  di-  Telle  efl  la  méthode  de  fieux 
riger  vers  l’engrais  dépofé  au  fond  auteurs  qui  ont  récemment  écrit 
^ de  la  foffe. ...»  fur  la  culture  de  l’afperge  de  Gra- 

Ces  boulettes  me  paroiffent  bien,  velines  St  de  Hollande , que  je  crois 
r ininutieufês , fie  il  n’efl  guères  pof-  être  la  même  fous  deux  noms  dif- 

fible  de  concevoir  comment  elles  férens,  ou  au  plus,  une  variété 
peuvent  difpenferd’uneyîi/nnrccoin-  l’une  de  l’autre.  Quant  à la  durée 
plète  après  la  troiûèmo  a—éw  •A-^-deo-patte»  fwu  lfeiii''>qRiear , ne 
cette  époque , fie  même  long-temps  proviendrolt-elle  pas  delà  manièra 
auparavant,  la  plante  doit  avoir  dont  elles  ont  été  cultivées,  du 
abforbé  tous  les  Aies  qu’elles  coo-  terrain  fie  de  fon  expoAtion , fiée, 
tiennent.  ou  peut-être,  enfin,  de  l’enthou- 

« Si  le  plant  eff  levé  depuis  quel-  fiafme  de  chaqise  auteur  pour  fa 
ques  jours,  fie  fi  le  délai  qui  s’cfl  plante  favorite? 
paffé  depuis  le  moment  où  on  l’a  Ceux  qui  ne  voudront  pas  (• 
tiré  de  la  pépinière , jufqu’à  celui  livrer  à une  culture  aufli  mfpcnv 
où  on  le  plante , a fait  un  peu  fié-  dieufe  que  les  deux  dont  on  vient 
trir  les  groffes  racines , on  en  coupe  de  parler , pourront  fans  rifque  s’at-j 
la  dernière  extrémité , mais  avec  tacW  à celle  que  je  vab  décrire  i 
la  plus  grande  fobrictéÿ  & £|ul^  fie  dont  jje  n%  trouve  biea  : n«4 
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terrain  n’eft  ni  bon  ni  mauvais,  ni 
trop  fec , ni  trop  humide , ni  trop 
léger , ni  trop  compare. 

J’ai  fait  creufer  les  foffes  à deux 
|)leds  de  profondeur  fur  quatre  pieds 
de  largeur,  à la  fin  d’oéfobre,  & 
jetter  la  terre  fur  un  ados  de  quatre 
pieds  de  bafe.  Depuis  plufieurs  mois 
on  ramaflôit  avec  foin  les  balayures 
des  baffes-cours,  des  cuifincs,  des 
bûchers  ; les  débris  de  bois , de  vé- 
gétaux , avec  un  peu  de  fumier  de 
cheval  : tout  cela  fut  fuccefSve- 
^ent  jeté  dans  ces  foffes  jufqu’au 
commencement  de  février.  A chaque 
reprife,  on  couvroic  d’un  demi- 
pouce  avec  la  terre  des  ados.  A la 
fin  de  février,  le  tout  fut  confom- 
mé , à l’exception  de  quelques  brins 
de  bois,  & on  combla  de  cinq  à fix 
pouces  le  fond  des  foffes.  Lorfqu’on 
les  ouvrit , leur  couche  de  terre 
Supérieure  fut  porta»  imn'  WWiT 
du  jardin  la  plus  voiline,  & tnélée 
avec  un  tiers  de  fable  un  peu  gras , 
& un  tiers  de  fumier  de  cheval , 
ui  fermentoit  en  monceau  depuis 
eux  mois.  Il  étoit  afier  pourri , 
i<  pas  encore  réduit  en  véritable 
terreau.  Cette  terre  ainfi  préparée, 
refia  en  monceau  6c  recouverte 
de  bngue  paille , jufqu’à  la  fin  de 
février. 

A cette  époque  là  fond  de«  foffes 
fut  travaillé  à plein  fer  de  bêche , 
c’efl-à-dire , fur  onze  4 douze  pou- 
ce; dç  profondeur,  6c  le  terreau 
bien  mflé  avec  la  terre.  Dans  le 
m%pe  temps  on  paffoit  .1  la  claie  la 
terre  préparée  du  monçeau  de  l’al- 
lée, & avec  ce  mélange  la  fofle 
fut  exhauflee  de  huit  pouces.  Le 
terrain  bien  nivelé , bien  râtelé  , 
Jfif  pattes  d’afpcrge  furept  pltCffS 
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fur  toute  l'étendue  des  foffes  \ à 
quinze  pouces  de  diflance  en  tout 
fens , flc  la  perfonnc  chargée  de  les 
enterrer  les  couvroit  lucceffi  venient 
avec  la  môme  terre  , à trois  pouces 
au-deffus  de  l’oeil  de  la  patte.  Dans 
la  première  foffe , les  racines  des 
pattes  furent  placées  horifontale- 
ment;  dans  la  fécondé,  on  eut  foin 
de  les  enfoncer  fur  une  diretHon 
plus  oblique  que  perpendiculaire  , 
6c  ainfi  de  fuite  pour  les  autres 
foffes , & je  n’ai  pas  encore  vu 
qu’il  réfultât  une  différence  fenfible 
dans  les  plantes  d'une  foffe  ou  d’une 
autre. 

Chaque  année , depuis  la  fin 
d’oâobre,  c’eft-à-dire,  auflîtôt  que 
les  tiges  font  parfaitement  de  flé- 
chées , jufqu’au  commencement  de 
février , on  porta  fur  ces  foffes  les 
baJwusM.des  appariemens  & des 
ciuSnes  feulement  ; & au  commen- 
cement de  mars,  on  ajouta  quel- 
ques pouces  de  terre  des  adoS  : un 
très-léger  labour  avec  la  pioche  ou 
avec  la  bêche,  mélangea  le  tout. 
Enfin , la  foffe  parfaitement  com- 
blée , il  y eut  du  terrain  de  trop  , 
6c  il  fût  tranfporté  fur  les  carreaux 
ToifÎQS.  Les  afperges  qu’on  coupe 
chaque  année  font  tr^- belles  & 
tré^-booqes,  |i. 

Plufieurs  auteurs  recommandent 
de  remplir  le  fond  des  foffes  avec 
des  cornes,  des  ongles,  des  os  de 
boeuf  6c  de  mouton , avec  les  re- 
ta'dles  des  cordonniers , des  tail- 
leurs, Ac.  Ces  fubflances  animales 
ne  produiront  pas  un  grand  effet 
dans  les  premières  années  : lorf- 
qu’elles  fc  putréfieront , à la  lon- 
gue , elles  commenceront  à devenir 
utiles  i mais  comment  fe  procurer 
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fins  beaucoup  de  frais  , de  pareils  folt  plein  , & recouvrez  avec  de  la 
engrais,  finon  à la  porte  des  grandes  paille,  fur  laquelle  on  entrelace  de 
villes  ? On  y vend  les  cornes  pour  la  ficelle.  Cette  dernière  opération 
le  fervice  des  arts,  fSc  les  bouchers  ne  s’exécutera  que  lorfque  le  tout 
ont  grand  foin  de  vendre  les  os  avec  fe  fera  un  peu  tafle  par  fon  propre 
la  viande.  A Paris,  pour  faire  le  poids.  Les  plants  peuvent  voyager 
poids,  on  ajoute  un  os,  & on  l’ap-  de  cette  manière  fans  craindre  au- 
pelle  rijouiÿanct.  cun  dommage. 

Après  avoir  parlé  des  ditférentes  Lorfque  vous  demanderez  de* 
manières  de  planter  pour  tous  les  plants  aux  pépiniériftes , prëvenei- 
terrains , examinons  à quels  lignes  les  que  vous  rejetterez  toutes  les 
on  connoît  une  bonne  patte  d’af-  pattes  dont  les  racines  font  effi- 
perge , car  les  jardiniers  ne  fe  font  fées,  celles  qui  feront  brifées,  dont 
aucun  fcrupule  de  vendre  même  juf-  l’eeil  fera  endommagé  ou  aura  une 
qu’au  rebut  de  la  pépinière.  couleur  livide.  Sans  ces  précau* 

Du  plant  d’ufpergc.  M.  FilafTier  lions , vous  rifquez  d’avoir  du  mau- 
exige  qu’il  n'ait  qu’un  an  , ou  dix-  vais  plant  & mal  conditionné  pour 
huit  mois  tout  au  plus  ; s’il  pafTe  cet  la  route. 

âge  , s’il  a vu  deux  hivers  en  pépi-  VI.  De  la  conduite  de  Cafpergerle, 
nière  , il  reprend  avec  moins  de  fa.  La  tenir  parfaitement  fardée , ne  ja- 
cilité,  & elt  plus  fujet  â dégénérer  , mais  marcher  fur  les  planches , fous 
ce  qui  n’eft  pas  encore  bien  prouvé  quelque  prétexte  que  ce  foit,  font 
par l’experience.  M.  Mallet,  au  con-  deux  conditions  eiTcntiellcs  pour 
trair^,  exige  un  plant  de  deux  ans  , tout  le  temps  que  fubfiftera  l’afper- 
fit  il  a raifon.  gttic.  On  fardera  avec  la  main  au- 

On  reconnoitra  qu’il  a été  trop  tour  des  plantes , de  peur  que  le  pio« 
ferré  dans  la  pépinière , fi  les  racines  chon  ou  la  binette  n'endommage  U 
font  effilées.  Les  racines  doivent  être  tige  ou  la  racine, 
prefque  égales  en  grcfléur , en  Ion-  L’afpergerie  demande  des  foins 
gueur,  bien  nourries  & fans  taches  ; particuliers  pendant  les  trois  pre- 
leur  couleur,  d’un  gris  blanc , & non  micres  années  ; ceux  des  deux  prei» 
pas  jaune;  l’œil  gros , vigoureux.  mières  font  à-peu-près  les  mêmes. 

Plus  il  fera  tiré  récemment  de  Donner  foiivent  de  petits  labours 
terre,  plus  la  reprife  fera  facile.  La  à la  fuperficie  du  terrain,  & même 
manière  de  le  lever  n’ed  point  ar-  tous  les  mois  , c’efl  fournir  à la 
bitraire.  Ayez  de  grandes  balles  ou  plante  un  moyen  efficace  pour  fa 
^e  grands  paniers , dont  le  fond  foit  végétation, 

garni  avec  de  la  mouffe  ; placez  Lorfque  le  plant  eft  parvenu  à un 
«nfuite  les  plants  d'afperges  les  uns  pied  de  hauteur , on  coupe  à ras  de 
à côté  des  autr.es , fans  mélanger  les  terre  fur  chaque  plante  , la  tige  la 
facines , & continuez  alnû'  jufqu’à  plus  forte,  afin  de  déterminer  le  re- 
lîx  pouces  de  hauteur.  Alors , ajou*  flux  de  fubfiilance  vers  les  racines, 
tez  un  nouveau  lit  de  moulTe  de  A la  fin  de  feptembre, couper  toutes 
quatre  à fix  pouces  ; continuez  lit  les  tiges,  Sc  ne  leur  laifTerque  deux 
par  Ijt , jufqu’à  ce  quç  le  panier  ppwtçs.,  Ç>n  recouvre  enfuite  ces 
Tomt  //.  F 
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chicots  à fleur  de  terre,  avec  du  fit-  les  meilleurs  , fur-tout  pour  les  aP- 
mier  à derai  pourri.  On  le  répète  : la  perges , il  fiilEt  d’en  mettre  chaaue 
méthode  de  M.Malleteflbonne  dans  année,  à la  fin  de  l’automne.  Té- 
lés pays  où  les  tumiersfontabondans,  paifleur  de  trois  pouces  fur  le  plant 
& dans  le  climat  de  Paris.  Elle  n’eft  d’alperge. 

point  admiflîble  dans  les  provinces  Une  infinité  de  perfonnes  s’ima- 
méridionales;  la  chaleur  dévorante  ginent  que  tes  voieries  communi- 
pcnétreroit  Jufqu’aux  racines  à ira-  quent  un  mauvais  goûtaux  légumes; 
vers  cet  amas  de  terreau  & de  fu-  cela  eft  vrai,  fi  on  les  emploie  trop 
mier,  fuccefllvcment  convertis  en  récentes.  Celles  qui  ont  fermenté 
terreau  ; il  faut  une  terre  plus  forte,  pendant  un  an  , & fur- tout  pen- 
La  terre  des  ados , préparée  ainû  dant  deux  , font  exemptes  de  ce  re- 
que  je  Tai  dit , eft  préférable,  proche. 

On  conduit  l’afpcrgeric  de  la  même  Des  foins  de  la  troijiime  année.  A 

manière  dans  Tannée  fiiivante , ex-  cette  époque'  on  peut  commencer  à 
cepté  qiTon  coupe  , à la  fin  de  mai , jouir,  mais  irès-iobreroent,  autre-- 
les  trois  on  quatre  plus  fortes  tiges , ment  on  épuiferoii  la  plante.  A la  fin 
afin  d’occafionner  un  nouveau  reflux  de  février  , ou  dans  les  premier» 
aux  racines.  Jours  de  mai , on  donne  un  petit  la- 

M.  Mallet  confeille  A ceux  qui  bout  à Tafpergère , & on  jette  fur 
peuvent  facilement  (e  procurer  des  cette  labourée , de  trois  à quatre 
engrais,  d'employer  ceu^dM-wir  poncer-derhi  terre  des  ados.  Sarcler 
rics.C’eft,  luivant  hii;'’Ie  n^ileur  Sebiner  tous  les  mois,  (ont  des  foins 
engrais  &:  le  plus  convenable  aux  à ne  pas  négliger.  Il  faut  prendre 
afperges.  Il  faut  faire  dcscouches  de  garde  de  ne  jamais  marcher  fur  la 
voiries,  d’un  pied  de  hauteur,  re-  planche  , & de  ne  point  endomma- 
coiiverte  d’un  pouce  de  chaux  vive,  ger  la  plante  en  travaillant  la  terre, 
& inonder  le  tout  enluitc,  afin  d’em-  Au  commencement  de  novembre  oi» 
pêcher  que  Taélion  trop  vive  de  la  coupe lesiiges,onbine,6conajoute 
chaux  ne  brûle  l’engrais,  & ne  dé-  de  nouvelle  terre.  M.  Filaflier  con- 
truife  les  portions  mucilagineufes,  feille  la  litière  courte  & les  feuilles 
huileufes  & falines  dont  eft  doué  cet  d’arbre  ; M.  Mallet  veut  qu’on  ajoute 
excellent  fumier.  La  chaux  «t' le*  fix  pouce»  de  terreau  compofé  d’une 
détruira  point  ; mais  fans  humidité  moitié  de  terre  potagère  , & d’une 
nn  peu  abondante,  il  n’y  aura  pref-  autre  de  fumier  exaitement  pourri  ; 
qu'aucune  cotnbinaifon  , auam  mé-  & encore  mieux,  dit-il , du  mélange 
lange  des  différens  principes , & leur  de  chaux  vive  , & des  voieries  dont 
converfionenfubftancefavonneufe,  il  a paflé. 

ne  fauroit  s’exécuter.  le  root  Pour  les  années  fuivantes  , la 

Ensrais).  culture .confifte  à tenir  Tafpergerie 

Ce  tas  de  voiries , après  avoir  bien  fardée  & bien  labourée.  Il  ne 
été  expofé  pendant  un  an  à toutes  faut  jamais  perdre  de  vue  que  Taf- 
Ics  influences  de  Tair , de  la  lumière,  perge  croît  dans  les  terrains  fablon- 
de  Thiver,  Scc.  paftes  enfuite  à la  neux;  ainfi,  tous  les  foinsduculti- 
claie,fontdetouslesamepdemens,  valeur  doivent  fe  borner  à lut 
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4ionneMine  terre  légère,  une  teire 
végétale  en  abondance  ; les  débris 
des  végétaux,  des  animaux  bien  con- 
fommcs,  l'ont  donc  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

Dt  la  maniirt  de  cueillir  Us  af~ 
pcrges.  D’une  même  racine  il  fort 
plulieurs  tiges.  On  ne  coupera  que 
celles  qui  ont  atteint  leur  grofléur 
& la  hauteur  convenable;  ces  tiges 
feront  coupées  le  plus  près  du  tronc 
qu’il  fera  pcflible  , & fans  l’endom- 
mager. 

L’autciir  de  VÉcoU  du  Jardin  po- 
tager, parle  d’un  outil  pour  couper 
les  afpergcs , que  je  ne  connois 
point.  11  eft  fait  en  crochet  par  le 
bout , avec  des  dents  t.till.intes , 
difpofées  comme  celles  d’une  feie , 
accompagnées  d’une  longueur  de 
fer  de  fix  pouces  environ  , de  la 
grolî’eur  d’une  clef  ordinaire  . avec 
un  manche  de  buis  arrondi.  On 
plonge  cet  cfpèce  de  couteau  per- 
pendiculairement le  long  de  l’af- 
perge  ; 6c  quand'il  eft  entré  il  fix 
pouces  environ , on  donne  un  tour 
de  main  pour  l’embraflcr  avec  le 
bout  du  crochet , 6c  on  la  coUi>e  en 
tirant  k foi. ’l.e  couteau  ordinaire 
vaut  tout  autant. 

Si  on  n«  confomme  pas  les  af- 
perges  fur  le  champ  , on  les  lie  en 
bottes,  que  l’on  place  dans  un  vafe 
dont  le  fond  eft  garni  de  deux 
pouces  d’eau , ou  bien  on  les  en- 
terre à la  profondeur  de  trois  à 
quatre  pouces  dans  du  fable  frais  ; 
la  végétation  de  l’afperge  fe  conti- 
nue encore  6c  dans  l’eau  & dans  !e 
fable. 

Pour  avoir  des  afpergcs  hors  de  leur 
faifon  ordinaire.  Par-tout  où  l’argent 
eu  abondant,  l’induftrie  augmente 
les  moyens  de  le  faire  dépenfer. 
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L’homme  riche  croit  multiplier  fes 
jouiftances  lorfque  fa  table  eft  cou- 
verte de  mets  chèrement  payés.  Son 
amour- propre  eft  iaiisfait,  & fou 
goût  ne  lauroit  l’être,  parce  qu’il  a 
fallu  contrarier  la  nature.  Voici  les 
méthodes  faflices,  mifes  en  ufage 
pour  le  procurer  le  plus  détcftable 
de  tous  les  légumes. 

On  le  peut  de  deux  manières,  ou 
par  le  iecours  des  couches  chaudes, 
ou  par  celui  des  rcchauts. 

• La  première  opération,  f C’efl: 
M.Decombesqui  parle,  & MM.  de 
la  Quintinie  & üradley  avant  lui). 
L’opération  doit  fe  prévoir  de  loin, 
c’tft-à-dire  , il  faut  fe  former  un 
fonds  de  -plantes  en  pépinière  de 
deux  ans.  Après  cette  époque,  elles 
font  en  état  rt’être  tranlplantces  fur 
couches.  Ces  conches  doivent  être 
fortes,  larges  de  quatre  pieds  s & 
chargées  de  f;x  pouces  de  terre  8c 
de  tcfvcaii  mêles  enlemble.  Lorf- 
qu’elles  font  bien  dreftees , &C  que 
la  plus  grande  chaleur  eft  paffée  , 
on  range  les  afpergcs  lur  la  couche 
à fi\-  ou  fept  pouces  de  d ftance , 6c 
on  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  mêlée;  on  jette  un  peu  de 
fumier  chaud  par-dc’ffus,  & on 
làifl’c  quelques  jours  ces  couches  à 

IV  • 

air»  M 

» Quatre  on  cinq  jours  après  on 
en  retire  exactement  le  fumier,  & 
on  les  charge  de  nouveau  de  trois 
pouces  de  la  même  terre  mêlée; 
après  quoi  on  les  couvre , foit  avec 
des  cloches , foit  avec  des  chdftîs, 
fur  li-fquels  on  jette  de  la  litière 
sèche  & des  paillaffons , pendant 
les  nuits  & le  mauvais  temps , à 
proportion  de  la  rigueur  de  la 
faifon.  » 

■ . « Si  on  a comraodém  ent  de  grands 
F 1 
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fumiers  chauds  fortant  dé  l’écurie  î 
en  place  de  liiicre , les  plantes  s’en 
trouveront  encore  inicux  ; mais  les 
paillaiïons  en  fouffrent , car  la  va- 
peur chaude  de  ce  fumier  qui  ell 
deflbus  , brûle  les  ficelles.  » 

>*  C’efl , pour  l'ordinaire  , au 
commencement  de  novembre  qu’on 
fair  les  premières  couches  deftuiées 
û cet  ufage , & on  continue  d’en 
faire  tous  les  mois  loriqu’on  veut 
en  avoir  une  fucceflion  non  inter- 
rompue , parce  que  chaque  couche 
ne  produit  que  pendant  un  mois 
au  plus  : ce  mois  pafTé , il  faut  la 
retourner,  détruire  le  plant  qui 
n’eft  plus  propre  à rien  ; il  efl 
brûlé.  » 

» Dix  ou  douze  jours  après  que 
les  pattes  ont  clé  plantées , elles 
commencent  à pouffer  leurs  tiges. 
Des  qu’elles  paroiffent,  il  faut  don- 
ner un  peu  d’air  aux  cloches  ou 
aux  ch3ffis;  & fi  le  temps  le  per- 
met, les  laiffer  nues  au  foleil , dont 
l’aéHon  donne  au  fruit  le  goût  & la 
verdeur.  Quel  goûi  Sc  qiKlIe  verdeur! 
Cependant , comme  le  foleil  ne  pa- 
roît  pas  fouvent  dans  cette  faifon , 
voici  la  manière  d’y  fupplécr  ea 
partie.  » 

» Lorfqu’on  a fait  une  cueillette 
d’afperges  , on  les  lie  en  bottes  , 
on  les  enterre  à moitié  dans  les  ré- 
chauts , & on  couvre  d’une  cloche 
chaque  butte  ; s’il  fait  un  peu  de 
foleil , de  blanches  ou  rougeâtres 
cju’elles  font,  elles  deviennent  ver- 
tes au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  m 

n On  doit  les  réchauffer  ( voye[ 
les  mots  Couche,  Réchaut) 
dix  ou  douze  jours  après  qu’elles 
ont  été  plantées,  & renouveler  le 
réchaut  une  fécondé  fois,  douze  ou 
jguin^p  jours  après,  dès  qu’on  s’ap- 


•ASP 

perçoit  que  la  chaleur  de  la  couche 
s’éteint.  » 

» A l’égard  de  celles  qu’on  veut 
échauffer  en  pleine  terre,  on  doit, 
comme  pour  les  autres,  y avoir 
pourvu  à l’avance;  c’eft-a-dire, 
u’en  les  plantant  on  doit  les  avoir 
ifpofées  dans  cette  vue,  & n’avoir 
donné  que  trois  pieds  ou  trois  pieds 
& demi  aux  planches,  pour  être  plus 
faciles  â réchauffer , dt  deux  pieds 
aux  feniiers.  » 

»Ces  planchesainfi  difpofées,fonl 
bonnes  à réchauffer  dès  que  le  plant 
a quatre  ans  ; il  efl  encore  meilleur 
à cinq  & â fix.  h 

» Pour  les  réchauffer , on  ôte 
toute  la  terre  des  (entiers , à deux 
pieds  de  profondeur.  On  la  jette 
fur  des  planches  , en  battant  les 
bords  , & on  remplit  le  vide  avec 
des  fumiers  chauds  bien  trépignés. 
On  laboure  enfuite  la  planche  pour 
dreffer  les  terres , & on  met  tout 
de  fuite  quatre  â cinq  poiKes  de  fu- 
mier par-deffus.  On  les  laiffe  dans  cet 
état  jufqu’à  ce  que  la  terre  fe  foit 
échauffée  ôc  que  les  tiges  commen- 
cent à paroltre.  » 

» C’en  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après , & auflltôt 
il,  faut  manier  les  rcchauts  & les 
mêler  avec  plus  ou  moins  de  fumier 
neuf  fuivant  le  befoin.  Si  le  froid 
efl  confidérable , U faut  augmenter 
la  charge  de  fumier  fec  par-deffus 
les  planches.  La  tige , preffée  par  la 
chaleur  du  fond , pouffe  toujours, 
au  travers , ôc  on  a foin  de  lever  le 
fumier  tous  les  jours,  autant  que  le 
temps  le  permet,  pour  donner  de 
l’air  à la  plante.  Un  doit  aiifli  le 
changer  autant  de  fois  qu’il  eA 
mouillé  ou  couvert  de  neige.  Il  faut , 
par  conféquent  en  avoÿ  une  bonac 
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provifion.  De  deux  en  deux  jours 
on  coupe  les  bonnes  tiges,  6c  on 
les  fdic  reverdir , «onune  il  a iié  dit 
plus  haut.  I» 

» Quinze  jours  après  on  change 
encore  les  rechauts,  & on  continue 
de  quinzaine  en  quinzaine,  tant  qu’on 
cueille  du  fruit.  Il  faut  prendre  garde 
qu’il  ne  brûle  pas  par  trop  de  cha- 
leur ; à quoi  il  ell  particulièrement 
fujet  dans  les  mois  de  novembre  & 
de  décembre , lorfqu’il  furvient  des 
pluies  chaudes , ou  môme  après  quel- 
ques petites  gelées  qui  concentrent 
la  chaleur.  Au  moindre  danger  il 
faut  donner  de  l’air  aux  plantes, 
en  levant  le  fumier  de  diflance  en 
diflance.  » 

» Il  y a des  particuliers  qui  cou- 
vrent les  planches  entières  avec 
des  cloches  ; l’embarras  égale  la 
dépenfe.  Les  planches  ainli  prépa- 
rées 6c  gouvernées,  donnent  du 
fruit  pendant  £x  feraaines  ou  deux 
mois.  » 

« On  obfervera,  pour  la  pre- 
mière fois  qu’on  réchauffera  ces 
planches,  de  ne  couper  le  fruit 
que  pendant  trois  femalnes  envi- 
ron. On  les  épuiferoit  d’en  tirer  da- 
vantage. a 

Je  regretterob  le  temps  employé 
à tranfcrire  ces  deux  méthodes , il 
je  ne  rcfpeâois  la  loi  impofée  de 
faire  connoître  tout  ce  qui  a été 
dit  fur  un  fujet  ; & ceux  qui  aiment 
les  légumes  6c  les  fruits  forcés , ne 
me  pardonneroient  pas  de  les  avoir 
paffees  fous  filence.  a 

VII.  Des  ennemis  des  afperges.  Les 
uns  s’attachent  aux  racines , les  au- 
tres aux  tiges. 

Il  efl  ailé  de  prcfumer  que  dans 
une  terre  légère  6c  plus  fumée  que 
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le  relie  du  jardin , les  infeAes  y 
accourent  de  toute  part.  Le  hanne» 
ton  y trouve  une  retraite  commode 
pour  s’enterrer  & s’y  métamor- 
phofer  en  larve,  qu’on  nomme  ver 
ilanc,  turc,  6cc.  le  mot  HAN- 

NETON ) fl  terrible  6c  fi  deHruâeur 
des  racines  des  plantes.  La  courtil- 
lière  , ou  taupe- grillon,  ou  courte^ 
roilt,  (voyelle  mot  CouRTlLLiàRE) 
s’emprell'e  de  venir  dépofer  fes  oeufs 
dans  ce  fumier,  6c  tout  jardinier 
connoît,  par  une  fatale  expéiience, 
combien  cet  infcAe  eft  redoutable. 
L’huile,  il  efl  vrai,  mife  dans  les 
trous  fabriqués  par  ces  infeAes , & 
chaffée  par  l'eau  dans  fes  routes 
fonterraines , le  font  périr  ; mais 
fouvent  cette  eau  abondante  fait 
pourrir  les  pattes. 

Toute  efpèce  de  limace  6c  de 
limaçon  fe  jette  avec  avidité  fur 
la  jeune  tige  de  l’afperge , fur-teut 
dans  les  terrains  humides  6c  dans 
les  années  pluvieufes.  Le  foir , à la 
lumière , 6c  de  grand  matin , on  les 
verra  chercher  leur  nourriture  ; 
c’efl  le  temps  de  les  prendre  6c  de 
les  fuivre  jufque  dans  leurs  retrai- 
tes ; la  route  ell  marquée  par  leur 
bave. 

Dans  les  années  sèches , ce  font 
les  pucerons,  une  chenille  verdâtre  « 
dont  on  fe  débarraffe  en  fecouant 
les  tiges  fur  du  linge  ; plufieurs  pe- 
tits fcarabées,  6cc. 

Le  feul  moyen  de  détruire  le 
puceron,  efl  de  facrifier  les  tiges 
qui  en  font  infeAées  ; on  préferve 
les  autres.  Les  fcarabées,  moine 
nombreux,  6c  beaucoup  plus  gros, 
fe  diflinguent  aifément.  On  les  voit 
fur  le  fommet  de  la  tige , qu’ils  ont 
bientôt  cernée  6c  dévorée.  On  les 
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ramalTe  l’un  'après  l’autre  , & on 
les  écrafcl 

M.  Mallet  a publié  une  recette, 
qu’il  dit  infaillible,  pour  faire  périr 
les  infeâes  qui  s’attachent  fur  les 
afperges , comme  fur  les  autres  lé- 
gumes ; elle  coûte  peu  û effayer. 

Prenci  des  feuilles  d’aulne, rem. 
plifTc/vCn  un  tonneau  jufqu’au  tiers; 
remplifTcz-le  d'eau,  6i  remuez  tous 
les  jours.  Quiiize  jours  après , cette 
infiifion  aura  la  propriété  de  faire 
périr  tous  les  infefles'en  arrofant 
les  plantes.  On  renouvelle  les  feuil- 
les à mefure  qu’elles  pourrlUent: 
on  peut  conferver  ce  mélange  pen- 
dant deux  mois;  il  n’ell  pas  nuiftbie 
aux  plantes.  Ce  procédé  ell  fondé, 
dit  M.  Mallet , fur  ce  que  jamais 
infcfle  ne  s’attache  aux  feuilles 
d’aulne.  Cette  propoûtion  eft  trop 
générale,  &C  j'ai  la  preuve  con- 
îraire.  La  feuille  de  noyer,  gêné* 
râlement  parlant,  auroit  la  même 
propriété.  i 

Vlil.  Des  proptiètis  de  rAfper^e, 
La  racine  eft  inodore , d’une  faveur 
douce  & fado.  L’afperge  donne  à l’u- 
rine une  odeur  nauléaboodc.  Quel-* 
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L’ufage  le  plus  fréquent  de  l’af-* 
perge,  eû  pour  la  cuiiinc.  En  Pro. 
vfiice,  en  Languedoc,  dans  no$ 
provinces  méridionales , on  trouve 
une  afperge  dont  la  tige  devient 
ligneule  , ton  écorce  blanche  , 8c 
dont  les  feuilles  font  courtes,  du- 
res , aigues  , légèrement  piquantes, 
C’eft  Yafparagus  antifolius  du  che- 
valier  Van -Linné.  Le  peuple  en  , 
mange  les  jeunes  tiges , tant  qu'elles 
font  herbacées;  leur  goût  eft  fau- 
vage  ic  un  peu  amer.  Elle  croît 
le  long  des  chemins , dans  le» 
haies,  &c. 

ASPIC  Lavande). 

ASPHIXIE,  & Us  auidens 
mortels  occajtonnis  par  des  vapeurs 
fuffotantes  , telles  que  celles  qui  ■ 
s'exhaUtti  eht  charton  allumé  , dts 
liqueurs  en  fermentation  des  ffJeSf 
des  puits  fermés  depuis  long-ecmps  , 
des  latrines,  du  tonnerre,  du  fraid.^ 
des  lampes  & des  chandelles  allumées 
dans  des  petits  endroits;  de  FafphyxU 
des  noyés , & des  gens  qui  travailUai 
aux  mines,  ( w * 


ques  gouttes  d’huile  de  térébenthine 
jetées  lians  les  vafes  de  nuit,  dé- 
compofent  cette  odeur  & la  chan- 
gent complètement. 

On  place  ces  racines  au  rang  des 
cinq  grandes  racines  npéritives-  On 
prcicrit  les  racines  à la  dofe  de 
demi-once , ou  d’une  onre  pour 
chaque  pinte  d’infuCon.  Les  t:gcs 
font  prefetites  depuis  une  .'l  deux  , 
dans  une  décedion  de  huit  orces 
d’e.au.  On  a beaucoup  & trop  vanté 
leurs  proprittes  pour  expulfer  les 
graviers , contre  les  hydropifies , les 
piabdies  du  foie,  . * 


■ On  donne  en  général  le  nom' d’<ty^ 
phyxie  , qui  veut  dire  fans  pouls , 
à toute  affeéHon  dans  laquelle  le 
malade  perd  tout-à-coup  l’ufage  des 
fens  , tant  internes  qu’externes  , du 
pouls  & de  la  refpiration  : or , dif- 
férentes caufes  peuvent  donner  naif- 
fancc  à cette  maladie , fi  re/Temblante 
à la  mort.  " 

1.®  Les  vapeurs  ftiffoquantes  du 
charbon  allumé. 

i. **  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  des 
fubftanccs  en  fermentation. 

j. °  Les  vappurs  qui  fortent  des 
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foffes  & des  puits  bouchés  depuis 
long  temps. 

4.®  Des  vapeurs  des  latrines. 

Les  effets  du  tonnerre. 

■ 6°  Les  effets  du  froid. 

7. °  Les  exhalaifons  des  lampes 
& des  chandelles  dans  des  petits  en- 
droits. 

8. “  Des  noyés, 

9*  Des  gens  qui  travaillent  aux 
inines. 

Tous  ces  objets  font  de  Ma  plus 
grande  imponance  , & nous  allons 
les  examiner  par  ordre.  11  cfl  nécef- 
faire  de  dire  un  mot  de  l’air  avant 
que  d’entrer  dans  les  détails  de  tous 
les  accident  qui  fui  vent  la  corruption 
de  cet  élément.  Quoique  les  habitant 
de  la  campagne  foient  moins  expo- 
fés  que  les  habitan's  des  villes,  aux 
maladies  qui  naiffent  dans  un  air 
chargé  de  vapeurs  dangereiifes  , ce- 
pendant l’ignorance  ôc  le  peu  de 
foins  qu’on  prend  de  leur  exiflence, 
les  expofent  aux  effets  mortels  de 
certaines  exhalaifons.'  > '' 

'L’air  que  nous  refpirons  peut 
être  altéré  de  phifieurs  manières  , 
par  des  évaporations  de  différente 
nature  , capables  de. nuire  conû- 
dérablement  a la  fanté  de  ceux  qui 
le  refpirent  : ces  effets  font  quel- 
quefois très-rapides,  & quelquefois 
ils  font  très-lents.  L’air  qui  a paffé 
à travers  le  charbon , l’air  qui  n’eft 
pas  rcnouvcllé  dans  les  endroits 
fortement  échauffés  par  les  poêles , 

far  le  feu  ardent  des  cheminées  : 
air  des  chambres  fort  éclairées 
par  la  nniltiplicité  des  chandelles 
& des  bougies , eA 'fort  mal-fain; 
de  là  naît  le  d.i'nger  de  dormir  dans 
les  endroits  oh  on  brûle  du  char- 
bon.' Les  vapeurs  qui  s’élèvent  du 

..I'  î; 
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vin  , du  cidre  , de  la  bière  , & de 
toutes  liqueurs  qui  fermentent , 
font  aufli  formelles  que  l’air  qui  a 
paAe  par  le  charbon  allumé.  On  a 
donné , de  nos  jours , le  nom  de 
gas  ou  d’air  fixt , &c.  à ces  diffé- 
rentes vapeurs  , qui  ne  font  pas  de 
l’air,  mais  des  vapeurs  acides,  plus 
ou  moins  pernicieufes , & qui , in- 
troduites dans  la  poitrine , y caufent 
les  plus  grands  ravages.  Il  eA  tel- 
lement dangereux  d’entrer  dans  un 
cellier  ou  dans  un  lieu  quelconque, 
qui  renferment  des  liqueurs  en  fer- 
mentation , qu’on  a vu  des  malheu- 
reuxy  expirer  en  très-peu  de  temps. 
Les  fouterrains  fermés  depuis  long- 
temps , les  puits  qui , depuis  longues 
années,  n'ont  pas  été  nettoyés,  ex- 
halent des  vapeurs  nommées  miphi- 
tiques , aufb  meurtrières  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  8c  il  ne 
faut  y defeendre  que  lorfqu’on  a 
piiriné  ces  lieux  des  vapeurs  qu’ils 
contiennent. 

Quand  on  veut  favoir  A ces  lieux 
renferment  des  vapeurs  dangereu- 
fes , on  y defeend  . par  le  moyeu 
d’une  corde  , quelques  AibAanceS 
enAammées;  fi  ces  lubAances  con- 
tinuent à brûler , on  peut  defeendre 
en  toute  sûreté  dans  ces  lieux;  mais 
fl , au  contraire , les  fubAances  en- 
Aammèes,  telles  que  de  la  chan- 
delle, du  bois,  &c,  s’éteignent, 
ces  endroits  contiennent  des  va- 
peurs meurtrières , 8c  il  faut  bien 
le  donner  de  garde  d’y  defeendre, 
fans  quoi  l’on  s’expofe  à perdre  la 
vie. 

Les  perfonnes  fuffbquées  par  les 
vapeurs  des  mines , & celles  qui 
font  frappées  de  la  foudre , font 
dans  le  même  cas  que  celles  qiû  ont 
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refpiré  l’air  méphitique  des  caves , 
des  latrines,  des  puits,  des  fouter- 
rains,  & du  charbon  allumé. 

Charbon  allumé.  Lorsqu’une  per- 
fonnc  a relpiré  les  vapeurs  du  char- 
bon allumé  , elle  tombe  privée  de 
tous  fes  Sens  , tant  internes  qu'ex- 
ternes; alors  il  faut  promptement 
la  transporter  à l'air  libre,  dans  une 
cour,  s’il  eft  pofliblej  lui  appuyer 
la  tête  contre  le  mur , & lui  jeter 
au  vifage  de  l’eau  froide.  U faut 
continuer  cet  exercice  pendant  des 
heures  entières  lâns  interruption  : 
pluûeurs  personnes  doivent  être  oc- 
cupées à tenir  de  l’eau  froide  toute 
prête  , afin  que  celles  qui  la  jettent 
au  viSage  du  malade  n’en  manquent 
pas  : on  continue  jufqu’à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelques  hoquets; 
alors  on  jette  dans  un  verre  d’eau 
huit  à dix  gouttes  d’alcali  volatil, 
& on  tâche  de  le  faire  avaler  a»i  ma- 
lade en  lui  tenant  la  bouche  entr’ou- 
verte  par  le  moyen  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  qu’on  place  entre  les 
dents;  on  recommence  les  projec- 
tions d’eau  froide , & on  ne  les  fuf- 
pend  par  intervalles,  que  pour  réi- 
térer la  boilTon  d’alcali  volatil  par 
gouttes  dans  l’eau. 

Après  les  hoquets , le  malade 
éprouve  des  vomiflemens  de  des 
trcmblemens;  alors  qn  le  porte 
^ans  un  jit  légèrement  chaud  ; on 
lui  frotte  tout  le  corps  avec  de$ 
linges  fccs  ur)  peu  rudes  ; on 

iaiffe  toujours  circuler  dans  la  cham- 
)rc  un  courant  d’air;  on  continue 
à lui  donner  , de  temps  en  temps  , 
quelques  gouttes  d’alcali  volatil  dans 
fie  l’eau , 6l  on  lui  fait  prendre  des 
lavemeqs  avec  le  favpq  <k  des  feuilles 
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On  ne  doit  jamais  employer  la 
faignée  dans  cet  état  ; on  tueroit 
infailliblement  le  malade  ; il  exllle 
très-peu  de  circonôances  dans  Icf- 
quellcs  elle  foit  nécelTaire  : mais 
quand  elle  e(l  indiquée  , il  ne  faut 
jamais  l’employer  que  le  malade  ne 
foit  revenu  à lui  : alors , s’il  eû  d’uti. 
tempérament  fanguin,  fi  fon  pouls 
efi  dur  & plein,  s’il  fe  plaint  de 
maux  de  tête  violens,  on  lui  fait 
mettre  les  pieds  dans  l'eau  tiède  ; 
on  le  faigne  du  bras  ou  du  pied  , 
fi  les  accidens  font  forts , ou  de  la 
gorge  , s’ils  vont  toujours  en  croif- 
iant.  Comme  cet  état  devient  alors 
apopleflique , nous  renvoyons  à 
I’Apoplexie. 

Émanations  des  fubjtancts  qui  fer- 
mtntent , des  puits , des  mines , des- 
Jouterrains  , des  Latrines , des  caves  , 
de  la  foudre , du  froid , des  noyés. 
Lorfque  l’on  s’expofe  aux  vapeurs 
contenues  dans  l'air  des  puits , des 
fouterrains , des  latrines  &C  des  ca» 
ves,  on  éprouve  les  mêmes  accidens 
que  fl  en  avoir  refpiré  les  vapeurs 
du  charbon , & les  fecours  doivent 
être  les  mêmes. 

Les  noyés  & les  gens  frappés  par 
la  foudre , meurent  de  même  que  les 
afphyxiés.  Dans  l’article  des 
nous  ajouterons  quelques  additions 
â ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  cet 
article.  Nous  croyons  très-intéref* 
fant  de  ne  point  omettre  les  moyens 
propres  à purifier  l'air  infeâé  des 
puits , fouterrains  , caves , mines  , 
latrines , &c. 

Il  efl  prouvé  que  l’eau  réduits 
en  vapeurs , eft  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  purifier  l’air  corrompu 
par  les  émanations  dangereufes  dU 
(hajbPh  Qtf  il  eft  d’uo« 

héçefiit^ 
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kéceÆt  j iodlTpenfable  de  verfer  de 
l'eau  en  {jrande  quantité  dans  tous 
les  lieux  tnfeâés  de  ces  vapeurs  , 
en  établiflant  en  outre  une  commu- 
nication avec  l’air  extérieur.  Dans 
les  cabanes  qu’habitent  les  gens  de 
la  campagne , le  froid  n’ell  d’ordi' 
naire  combattu  que  par  des  poêles , 
ou  par  du  charbon  allumé  ; chez 
les  artifans , qui , par  état , font 
beaucoup  d’ufage  de  charbon  , les 
vapeurs  méphitiques  infeâent  tou- 
fOurs  l’air  que  ces  infortunés  refpi- 
rent , & on  parviendra  à le  corri- 
ger , en  expofant  fur  les  poêles , ou 
près  des  foyers,  de  grandes  jattes 
remplies  d’eau , qu’on  renouvellera 
fouvent. 

Dms  Ui  foffti  Xaifanct.  11  faut 
}etter  dans  ces  lieux  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  ; & aupara- 
vant d’y  descendre  il  faut  eflayer 
li  l'air  eft  purifie  , en  y plongeant 
des  chandelles  allumées  , ou  de  la 
paille  & du  bois  embrafés  : ft  ces  fubf- 
tances  ne  s’éteignent  pas,  l’air  efl 
pur , on  peut  y travailler  ; fi  au 
contraire  elles  s’éteignent,  l’air  eft 
encore  corrompu  8c  meurtrier , ôc 
11  faut  bien  fe  garder  d’y  defeendre. 

Le  froid.  Les  gens  vivement  at- 
taqués par  le  froid  , font  dans  l’état 
des  afphyxiés  privés  de  feniimcns  , 
tant  internes  qu’externes  : il  efl 
rare , dans  nos  climats  , de  voir  des 
effets  aiifli  terribles  du  froid  ; mais 
quelques  exemples  fiiffifent  pour 

Sue  nous  ne  négligions  pas  de  traiter 
e cet  objet  d'autant  plus  impor- 
tant , qu’il  regarde  cette  partie  de 
la  nation  la  moins  eftimée  , quoique 
la  plus  eflimable , les  habitans  de  la 
campagne. 

, Quand  une  perfonne  vivement 
attaquée  par  le  froid,  a dememé 
Jomt  II, 
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plu£eurs  heures  couchée  dans  la 
neige,  ou  fur  la  glace,  expofée  k 
toutes  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
vif,  il  faut  lui  faire  des  friâions  par 
tout  le  corps  avec  de  la  neige,  fi 
on  peut  s’en  procurer , ou  avec  des 
linges  trempés  dans  de  l’eau  froide  ; 
il  faut  bien  fe  garder  de  l’expofer  à 
la  chaleur  ; il  efl  d’obfervation  que 
les  fruits  ou  légumes  gelés  fe  cor- 
rompent quand  on  les  plonge  dans 
l’eau  chaude  avant  de  les  avoir 
laiffés  quelque  temps  dànsl’eau  froi- 
de. La  mâtiie  chofe  arrive  aux  par- 
ues du  corps  frappées  du  froid  l 
elles  tombent  en  gangrène  ft  on  les 
expofe  à la  chaleur , & la  gangrène 
fe  dédare  avec  autant  de  célérité 
que  le  degré  de  chaleur  efl  plus  fort  : 
les  engelures  ne  doivent  leur  naif- 
fance  qu’à  la  pernicieufe  méthode 
d’expofer  à une  chaleur  très-vive  , 
les  pieds  ou  les  mains  engourdie^ 
par  le  froid.  i 

Après  avoir  frotte  tout  le  corps 
avec  de  la  neige , ou  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  froide  , rien 
n’eft  plus  falutaire  qu’sm  bain  froid 
dans  lequel  on  plonge  te  malade 
l’efpace  d’une  demi- heure.  En  for- 
tant  du  bain  on  recommence  les 
friôions  ; dès  que  le  malade  donne 
quelques  fignes  de  connoiffance,  on 
lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d'aï- 
kali  volatil , dans  un  peu  de  vin 
tiède;  on  le  place  dans  un  lit  baf- 
ûné  8c  peu  chaud  ; on  continue  les 
friftions  avec  des  flanelles  féches  ; 
on  place  le  malade  à cette  époque  , 
quelques  temps  dans  un  bain  tiède  ; 
on  lui  donne  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ; on  le  nourrit  long- 
tems  de  cette  manière  avec  précau- 
tion : en  fuivant  cette  conduite 
diâée  par  l’expérience , 8c  coniîrnét 
G 
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par  le  raisonnement , on  parvhstit  à 
rappellera  la  vie  ces  viàimes  dé- 

Îilorables  de  rinclëmence  des  fai* 
bns.  Tome  la  conduite  confifle  à 
rétablir  la  chaleur  par  dégrës  ; fi  on 
la  faifoü  redentir  promptement  & 
fortement,  le  malade  ne  tardcroit 
point  à expirer  vidime  de  ce  trai- 
tement con^mné  par  l’expérience  >, 
Seul  juge  capable  de  prononcer  dans 
des  circonftances  aiidi  délicates. 
Dis  noyis.  (^oye^  ce  mot). 

ASPIRATION  DES  PLANTES. 
Ce  mot  défigne  l’aélion  par  laquelle 
le  végétal,  comme  l’animal,  pompe 
l'air  qui  l'environne , & qui  doit 
fervir  ou  à fa  nourriture  , ou  au 
Seul  mccanifme  de  la  refpiration. 
Nous  diflinguons  donc  ici  Tafpira- 
tion  de  la  fuccion.  C’efl  par  la  fuc- 
cion  que  les  plantes  attirent  & pom- 
pent les  fluides , tels  que  l’eau , Id 
lève  , &c.  & l’air  eft  le  fujet  feiil  de 
Fafpiration.  Cette  dillindion  fera 
encore  bien  plus  fenûble  lorfqtie 
nous  parlerons  de  la  manière  dont 
les  plantes  fe  noiirriflent. 

Toutes  lesparties  de  la  plante  font 
douées  de  la  propriété  d’aipirer  l’air 
dans  lequel  elles  vivent  ; on  peut 
Toir  au  mot  Am  , la  quantité  pro- 
digieufe  que  les  feuilles  en  abforbent 
dans  un  temps  donné.  L’écorce  & 
les  racines,  fur-tout  les  plus  petites  , 
comme  lecèrve/«,  fontgarniesd’une 
infinité  de  bouches,  dont  les  unes 
afpirent  & les  autres  expirent  l’air. 
Il  eft  probable  que  ces  ouvertures 
ne  font  pas  les  mêmes  par  lefqitelles 
les  autres  fubftances  nutritives  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  végétal  ; 
du  moins  nous  voyons  & nous  con- 
noKTons  dans  la  plante  , des  vaif- 
feaux  à air  > fie  des  vaiâcaux  à 
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fluides , qin  n’ont  pas  les  niâmes  or> 
lices , ni  le  n;ême  cours.  Le  mierof- 
cope  le  plus  parfait  n’a  pu  , jufqu’à 
préfent , dillinguer  • ces  orifices  les 
uns  des  autres  ; quoiqu’ils  ne  foient 
pas  fenfibles , ils  ne  font  pas  moins 
exiftans. 

Quel  eft  le  principe  de  cette  pro- 
priété du  végétal  ? quel  eft  le  jeu  » 
qtiels  font  les  reftorts  que  la  plante 
fait  mouvoir  pour  afpirer  une  maflie 
d’air  ? Ce  myftere  eft  encore  nri 
fecret  pour  nous.  L’anatomie  des 
végétaux  eft  trop  peu  avancée  ; nos 
connoiffances  font  encore  trop  bor- 
nées dans  cette  partie  pour  nous 
ftatter  de  l’expliquer  avec  précifîon. 
Si  nous  pouvons  raifonner  avec  une 
certaine  vérité  fur  la  tranfptrntion 
animale,  c’eft  que  toutes  lesparties 
de  l’organe  qui  l’opèrent  nous  font 
alTcz  bien  conmles.  Etudions  les 
plantes  avec  autant  d’ardenr , le 
flambeau  de  l’expérience  à la  main  , 
& ‘nous  pourrons  alors  découvrir 
une  infinité  de  vérités  Hitéreflantes- 
{yoyci  Am,  Plantes,  Respira.- 
tion).  M.  M. 

* 4 

AS  SA  FfETlDA  ; fabftancê 
rrès-emplovée  par  les  maréchaux. 
C'eft  un  fûc  gommo-réfineux  que 
l’on  tire  principalement  de  la  racine 
d’une  plante  ombelfifére  qui  croît 
en  Perfe , dans  les  environs  d'He- 
raat , & qu’on  v nomme  hingij'ch^ 
Les  perfans  iocifenr  U racine if 
en  découle  un  fuc  laiteux  , un  pei* 
roux,  d’uBc  t’avciir  âcre  & ankre  , 
d’ime  odenr  très-puante,  & on  le 
fait  fécher  au  foleil.  Les  indiens 
adultèrent  ce  ftte  quand  il  n’eft  pas 
encore  épaifti , en  y mêlant  de  la 
farine  de  fèves.  Le  goût  S(  la  vue 
décèlent  la  fraude . ou’on  reconnoîf 
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<mcoK  mieux  en  délayant  le  fuc  , 
d’abord  dans  l’eau  tiède  qui  dilTont 
1a  partie  gomraeufe  ; on  h!tre  la  li- 
queur ; ce  qui  relie  fur  le  filtre  eft 
jeté  dans  l’efprit  de  vin  bien  dé- 
phlegmé  ; il  dilTout  la  racine.  On 
filtre  encore  de  nouveau , & ce  qui 
refie  efi  l’addition  des  fubllances 
étrangères. 

Lorlquc  les  maréchaux  emploie- 
ront l’alTa  fietida  pour  vos  bêtes  , 
examinez-le  auparavant.  Le  bon  ell 
en  malTe , rempli  de  larmes  blan- 
ches, fec  , d’un  blanc  jaunâtre 
quand  il  efi  coupé  frais , fe  chan- 
geant peu  de  temps  après  en  un  beau 
rouge  tirant  fur  le  violet.  Son  odeur 
efi  (emblable  à celle  de  l’ail,  llejetcz 
celui  qui  eft  gras,  falc,  rempli  de 
terre , de  même  que  le  noir. 

Il  caufe  aux  organes  de  la  bouche 
une  chaleur  affez  vive , fait  beau- 
coup faliver,  & réveille  l’appétit 
de  l’animal.  On  l’adminillre  inté- 
rieurement fous  forme  de  bol  ; la 
dofe  eft  depuis  dcmi-once  jufqu’à 
deux  onces  pour  le  bœuf  & le  che- 
val. La  maniéré  de  faire  ce  bol  eft 
de  pulvérifer  l’affa  fœtida  , &C  de 
l’incorporer  avec  luffifante  quantité 
de  miel.  La  dofe  pour  les  brebis  eft 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once. 

On  l’emploie  encore  en  majiifa- 
/iatir.ff^oyci  ce  mot).  A cet  effet 
réduirez  le  en  poudre  fubtile,  ii  en- 
veloppez cette  poudre  d’un  morceau 
de  toile  dont  vous  formerez  un 
nouet.  Attnchez-le  au  rhafliga- 
dour  , ou  à une  efpcce  de  moi  s; 

Cette  fubftance  ell  très-utile  pour 
difliper  les  coliques  venteufes , & 
dans  la  fourlart.  ( foy.  ce  mot).  Sans 
aucun  fondement , plufieuts  perfon- 
nas  ont  ara’ncéque  l’alTafoétida  purge 
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la  brebis;  qu’il  corrige  le  mauvais: 
effet  des  plantes  vénéneufes,  guérit 
les  blelTures  faites  par  les  bêtes  ve- 
nimeufes , les  animaux  enragés , Se 
que  fa  vapeur  s’oppofe  aux  accès  dei 
retours  épileptiques. 

Ce  remède  ell  vraiment  incifif  8c 
échauffant.  On  le  prelcrit  quelque- 
fois avec  fuccès  dans  lés  lupprelîions 
du  flux  menllruel , des  lochies , des 
pertes  blanches , lorfque  les  feuilles 
de  rue  ou  de  fabine  n’ont  été  d’aucune! 
utilité. 

ASSOUPISSANT, 

Narcotique). 

ASSOUPISSEMENS , Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Le  cheval , le  bœuf 
& le  mouton  , font  quelque  fois  at- 
teints de  te  mal.  Nous  'en  diftin- 
guons  de  deux  elpèces  : l’un  natu- 
rel qui  ne  provient  d'aucune  in- 
difpouiion  interne.  11  ell  occalîonné 
par  la  fatigue  , la  grande  chaleur  , 
la  pefanteur  de  l’atmofphère  & au- 
tres caufes  femblables.  Dans  celui- 
ci  , l’animal  porte  U tête  baffe  ^ 'if 
paroît  comme  endormi  &■  mange 
lentement;  l’autre  , qui  n.nîtde  quel- 
que dérangemeot  ou  vice  de  la  ma- 
chine , & que  nous  attribuons  k 
toutes  les  cailles  qui  empêchent  les 
efprits  de  Huer  8c  de  refluer  libre- 
ment 8c  en  affez  grande  quantité  y 
de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  dans  les  organes  des  fens  ; 
8c  des  muféles  qui  obéiffent  à la 
volonté  de  ces  organes,  l’origine 
de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau. Ces  caufes  font  toutes  celles 
ui  peuvent  produire  répailfiirement 
u fang  8c  la  pléthore , tels  que  le 
tfavail  exceflif,  la  longue  txpoli- 
âoa  aux  ardeurs'  du  foleil , la  trop 
G s 
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grande  quantité  d'alimens  ' leur 
inauvaife  qualité  : les  vaifleaux  de 
la  tête  (ont  alors  diftendus,  les  yeux 
enflammés , la  bouche  chaude  , le 
pouls  plein  &fort,  l’animal  ne  fe 
remue  qu’avec  peine  ; quand  il  eft 
couché  • il  efl  impoflîble  de  le  faire 
lever  ; il  refuCe  de  manger  : le  moii- 
tOB  a beaucoup  de  peine  à fe  rendre 
à la  bergerie;  é peine  y efl-il  ar> 
rivé  , qu’il  fe  couche , fe  met  en 
peloton , & ne  fait  aucun  mouve- 
ment. 

Les  chevaux  q^il  ont  une  tête 
graflfe  & une  groue  ganache , font 
plus  fujets  à cette  maladie  que  les 
autres.  Le  bœuf  y efl  encore  plus 
expofé  que  le  cheval.  Le  fang  de 
cet  animal  fe  raréfie  beaucoup  en 
été  , fur-tout  l’orfqu’il  travaille.  Il 
étend  les  vaifleaux  .déjà  tendus  par 
eux-mêmes;  tout  fon  corps  réfute 
à cet  effort , excepté  le  cerveau  K 
le  cervelet,  oii  toute  l’aétion  efl 
employée  à le  comprimer;  d’oü  il 
s’enfuit  raffoupifTement , & quel- 
epiefoU  l’apopléxie.  Dans  ce  dernier 
cas  , le  bœuf  perd  toute  connoif- 
fance  ; il  eft  privé  de  mouvement  it 
de  fentiment , tombe  tout  à coup  , 
& paffe  , pour  aiofi  dire , en  un  clin 
d’oeil,  de  la  plus  grande  vigueur  au 
plus  grand  dépénffemept,  ifi{  de  la, 
vie  à la  mort , fansqu’il  foitpoflîblc 
de  le  recourir.  . > 

L’afToupiiTement  de  la  première 
«fpèce  cède  à l’ufage  des  breuvages 
tempérana  nitrés  , aux  lavemens 
émolliens  & au  repos.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fécond,  qui,  outre 
CCS  remèdes,  exige  des  faignées 
répétées , fur-tout  à l’arrière -main  , 
fu  obfervant,  quant  au  mouton, 
dq  la  proponionner  à fes  forces  & 
à fon  âge.  Trob  onces  fuffifeot  à 
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cet  animal  chaque  fois.  On  traite 
de  même  rafToupifTement  qui  re- 
connoît  pour  caufe  un  coup  violent 
donné  fur  la  tête  ; mais  dans  celui 
qui  eft  l’effet  d’une  tumeur  placée  fur 
le  fommet  de  cette  partie , il  efl 
effentiel  de  débrider  la  plaie  pour 
donner  iffue  à la  matière , fans  quoi , 
comme  nous  l’avons  obfervé , elle 
gagneroit  la  moelle  de  l’épine  , 8c 
le  cheval  feroit  en  danger  de  mourir 
fubltement.  M.  T. 

ASTER  , ou  Œil  df.  Christ. 
M.  Tournefort  place  cette  plante 
dans  la  quatrième  feâion  de  la  qua> 
torzième  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  radiées , & à femences 
couronnées  d’aigrettes.  11  l’appelle , 
d’après  fiauhin  , ajltr  an'uus  candeut 
vu/garis.  M.  le  chevalier  Van  Linné 
la  ctafTe  dans  la  fingéncfie  polyga- 
mie fuperflue  , & la  nomme 
amtUui. 

FUur , radiée , c’eft-à-dire , com- 
pofée  de  fitun  à fiturom , Ce  de 
jUun  à demi  - fiturons  , ( voyt[  ces 
mots)  portées  fur  le  même  calice 
D;  les  fleurons  C occupent  le  centre 
de  la  fleur,  nommé  difqtu, 
ce  mol)  & les  demi- fleurons  B , le 
circonférence  appelée  couromu.  Le» 
fleurons  font  hermaphrodites.  Ce 
tes  demi-fleurons  femelles.  Le  calice 
commun  à ces  deux  efpèces  de  fleun  , 
efl  repréfenté  en  D.  , 

Fruit  ; les  femences  E font  foli- 
taires , ovales , couronnées  d’une  ai- 
grette (impie.  , 

Feuilles , d’une  feule  pièce , nul- 
lement portées  par  des  pétioles  , 
mais  adhérentes  à la  tige  ; elles  font 
entières  , oblongues , rudes , mar- 
quées de  trois  nervures. 

Ratint  A , rameufe  > fibreidCf 
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Port.  Les  tiges  font  herbacées , ' 
hautes  de  pUifieurs  pieds,  dures,  ra- 
meufes  ; elles  fe  partagent  à leurs 
fommités,  en  pluCeurs  petites  bran- 
ches terminées  par  des  {leurs  bleues , 
quelquefois  violettes  ou  purpurines, 
quelquefois  blanches  & jaunes  dans 
le  milieu.  Les  feuilles  font  placées 
alternativeinent  le  long  des  tiges. 
-Cita.  Les  collines  de  l’Europe  mé- 
ridionale ; cultivée  dans  les  jardins. 
La  plante  elf  vivace  par  fes  racines  ; 
elle  fleurit  au  commencement  de 
l’automne. 

Proprictis.  Ses  feuilles  ont  un  go{it 
légèrement  amer  êi  aromatique.  On 
les  regarde  comme  apéritives , ré- 
folutives  & déterfives.  Elle  efl  utile 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  , 
& il  n’efl  pas  prouvé  qu’elle  le  foit 
contre  les  morfures  des  bétes  veni- 
meufes. 

Culturt,  La  forme  élégante  des  ti- 
ges , la  multiplicité  des  fleurs  à leur 
lommet , leurs  couleurs  tranchantes , 
ont  fait  rechercher  cette  planté 
pour  les  jardins , oit  elle  figure 
très-bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes. 

On  fème  la  graine  au  commen- 
cement ou  à la  fin  de  mars,  fuivant 
le  climat , dans  une  terre  légère  , 
un  peu  chargée  de  terreau , & elle 
lève  facilement.  Dès  que  la  plante  efl 
un  peu  forte , on  la  tire  de  la  pépi- 
nière pour  la  mettre  en  place.  Dès 
qu’on  a un  pied  de  cet  aller  , il  efl 
ucile  de  le  multiplier  par  boutures  , 
rce  que  la  racine  trace  beaucoup  , 
même  c’efl  un  défaut.  Si  on  n’a- 
voit  pas  foin  chaque  année , ou  au 
moins  tous  les  deux  ans , de  cerner 
fes  racines  , elles  s’empareroient 
de  toute  la  plate-bande , & détrui- 
roient  les  autres  plantes.  Le  temps 
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de  lever  les  boutures  efl  avant  ou 
apres  l’hiver  ; la  première  faifon  vaut 
mieux , & on  faifit  le  moment  oii 
les  fleurs  font  pafTées. 

ASTRES.  Mot  générique  que  l’on 
applique  communément  aux  étoiles 
fixes , aux  planètes,  aux  comètes , 
en  un  mot,  à tous  les  corps  célefles. 
Cependant  il  paroit  ne  convenir 
proprement  qu’à  ceux  qui  ont  leur, 
lumière  propre , & qui  ne  l’emprun- 
tent d’aucun  autre , comme  le  foleil 
& les  étoiles  fixes. 

S’il  efl  un  article  qui , au  premier, 
coup-d’ceil , paroiflê  étranger  au  but 
que  nous  nous  femmes  propofé  dans 
cet  Ouvrage  , c’efl  celui  que  nous 
traitons  à préfent  ; mais  qu’on  fe 
fouvienne  qu’il  n'efl  pas  moins  eflen- 
tiel  fouvent  de  détruire  une  erreur 
accréditée, que  d'enfeigner  une  vé- 
rité nouvelle.  Quelle  plus  ridicule 
erreur , que  celle  de  l’influence 
des  aflres!  fit  combien  n’efl- elle  pas 
répandue  ! Le  cultivateur  ignorant 
& plein  de  préjugés , ajoute  plus 
de  confiance  dans  ces  aflres , dans 
leurs  difpofitions , que  dans  les 
météores  qui  l’environnent , & dont 
l’influence  efl  réelle,  parce  qu« 
leur  aâion  efl  direâe  & prochaine. 
La  lune , qui  n’abandonne  jamais 
notre  terre , qui  fuit  fidèlement  fes 
révolutions , a bien  une  aâiois 
marquée  fur  notre  air  & fur  notre 
mer , & cette  aâion  influe  jufqu'à 
un  certain  point  fur  tous  les  êtres 
animés  de  ce  globe  ; mais  combien 
cette  influence  efl  petite  ! Que  doit 
donc  être  celle  des  autres  planètes 
plus  éloignées  de  nous , & celle  des 
aflres,  que  des  efpaces  immenfes 
fit  incommenfurables  rendent  pref: 
qu’invifiblesl 
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A l’article  Almanach,  nous 
avons  déjà  recommandé  aux  curés 
Sc  aux  gfns  inllruits  qui  habitent 
les  campagnes,  de  tâcher,  parla 
voie  de  la  pcrluafion , de  déiriiire 
inlenfiblemcnt  dans  l’efprit  des  pay- 
làns , l’erreur  de  l’intliicnce  des 
allres.  Nous  renouvelons  ici  nos 
xdlances.  Inftruire  de  paroles  8c 
d’exemples,  tel  eft  leur  devoir. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  Alma- 
nach ; nous  y renvoyons  , de 
même  qu’à  ceux  de  Lune  & d’In- 
FLUENCE.  M.  M. 

ASTRINGENT.  On  nomme 
«pringtns,  les  médicamens  qui  ont 
la  vertu  de  reiTerrer  les  parues , & 
d’arrêter  les  pertes  de  fang,  les 
dévoiemens  confidérables , & le 
conrs  trop  abondant  des  humeurs. 
Il  faut  la  plus  grande  précaution 
dans  l’ufage  des  allringens  ; on  a vu 
plus  d’une  fois  naître  à la  fuite  de 
leur  ufage,  des  maladies  plus  graves 
que  celle  qu’on  vouloit  détruire, 
pans  les  maladies  de  poitrine , & 
de  matrice  fur-tout , dans  les  grands 
dévoiemens, il  ne  faut  les  employer 
qu’après  l’ufagedes  purgatifs.  ( 
chacune  de  cts  m.iladies,  l’article 
Médicamens).  M.  B. 

ATMOSPHfeRE.Toute  fubllance 
fluide  qui  environne  un  corps  de 
toutes  parts , qui  en  dépend , qui 
lui  doit  là 'formation  & fon  exiû 
tence  , porte  en  général  , dans  la 
phyfique , le  nom  d’atmofphère, 
Ainfi  les  exhalaifons  odoriférantes 
qui  émanent  d’une  fleur,  forment 
une  atmofphère  autour  d’elle  ; un 
corps  embrafé  eft  enveloppé  d’une 
jttpiofphère  de  lumière  de  chaleur; 
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la  terre  flotte  dans  le  centre  d'une 
atmofphère  compofée  d’air  , d’eau , 
de  vapeurs , d’exhalaifons , de  mo- 
lécules , d’émanations , htc.  Mille 
caufes  concourent  à l’entretenir 
dans  fon  état  de  fluidité  & de  mou- 
vement perpétuel.  Quelle  eft  celle 
qui  lui  a donné  la  nuill'ance  ? Quel  ' 
eft  le  principe  qui  a formé  autour 
de  notre  globe  ce  vêtement,  (fi  je 
puis  me  lervir  de  cette  expreffion  ) 
qui  le  revêt  de  tous  côtés  ? A-t-il 
exifté  un  inftant  où  la  terre,  feule 
& ifolée , a circulé  au  milieu  de 
l’efpace  ? a-t-elle  exifté  fans  atmof- 
phère } Qu’eft-ce  que  cette  atmof- 
phère ? quel  eft  fon  ufage  ? quelles 
font  fes  influences  ? U eft  peu  de 
queftions  aulfi  intéreffantes  dans 
rénide  de  la  nature  ; il  en  eft  peu- 
d’aufli  latisfaifantes , parce  qu’il  en  ■ 
eft  peu  où  la  vérité  fe  rencontre- 
aufti  fouvent , & d’où  l’on  ure  des 
conféqùences  aulfi  a vantageufes  dans 
la  pratique.  L’homme  le  plus  indif- 
férent trouve  (lu  plaifir  à connoître, 
ou  du  moins  à entendre  parler  de 
l’élément  au  milieu  duquel  il  ref- 
plre  ; le  phyficien  s'applaudit  en 
calculant  fa  hauteur,  fà  denfité,  fes 
variations  ; l’aftronome  eft  forcé 
d’étudier  fes  effets  dans  les  routes 
que  la  lumière  s’y  fraye.  Tout  le 
monde  voudroit  deviner  fes  viciffi- 
ludcs  & les  caufes  qui  les  produi- 
fent,  & le  laboureur  lui  doit  tout: 
c’eft  de  raimolphère  que  dépendent 
fa  fortune  ou  les  malheurs;  il  en 
éprouve  les  falutaires  influences , 
ou  il  en  redoute  les  cruels  effets.  Le 
fucccs  de  fa  récolte  n’eft  pas  le  feu! 
objet  qui  l’intéreffe  : fa  fanté  dé- 
pend le  plus  fouvent  de  la  confti- 
tution  de  l’atmofphère  : fage  par 
fat  fie  par  nécefllcé,  aucun  exccE 


Digifized  by  Google 


ATM 

M la  dérange  ; mais  la  moindre  al- 
tération de  ce  fluide  trouble  l’équi- 
libre de  fon  économie  ; l’air  qu'il 
reCpire  peut  devenir  un  poifon  ; & 
tandis  que  dans'  les  champs  il  va 
demander  à la  terre  la  récompenfe 
de  fes  travaux , fa  nourriture  6c 
celle  de  fa  famille,  il  peut , en  ren- 
trant chez  lui , rapporter  le  germe 
de  maladies  longues  Se  aiguës.  Qu’il 
importe  donc  à tous  les  hommes  de 
connoître  l’atmofphère  1 

Dès  l’inflant  que  le  cahos  a été 
débrouillé  ; que  l’ordre  Se  l’harmo- 
nie ont  régne  fur  le  globe  , l’at- 
mofphère  a exiflé;  c’eft-à-dire,  qu’il 
s’efl  formé  autour  de  la  terre  un 
amas  d’air , de  vapeurs  Se  (Texha- 
laifons  , qui , toujours  en  aâion  , 
en  mouvement  Se  en  fermentation . 
eft  devenu  un  des  principes  abfo- 
lument  néceflaire  Se  dépendant  de 
la  terre.  Sans  doute  tous  les  aflrés 
ont  de  pareilles  enveloppes  ; mais 
lailTons  aux  aflronomes  à difeuter 
leur  exiflence  Se  leurs  effets.  Se  ne 
nous  occupons  que  de  celle  qu'il 
nous  intéreffe  fi  tort  de  bien  con- 
noîire. 

L’air  proprement  dit,  paroît  en 
faire  une  des  parties  principales  ; 
c’efl  lui  qui  efl  le  véhicule  des  au- 
tres , leur  lien.  Se  la  bafe  qui  leur 
fert  de  point  d’appui.  L’eau  réduite 
en  vapeurs  y eft  diflbute  par  l’air. 
Se  les  molécules  qui  s’exhalent  de 
tous  les  êtres  animés  Se  inanimés  , 
flottent  librement,  unies  aux  glo- 
ules  de  l’air  Se  de  l’eau. 

L’exiflence  de  l’eau  dans  l’atmof- 
phère , eft  une  vérité  inconteftable 
démontrée  par  l'expérience  jour- 
nalière. Plufieurs  lavans  môme , 
comme  MM.  Boherhaave  , Halley, 
le  Roi.  &c.  ont  calculé  la  quantité 
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ui  y eft  répandue , Se  ils  la  regar- 
ent comme  ftiifant  la  plus  grande 
partie  du  poids  d’une  mafle  d’air 
donnée.  Les  bruines , les  brouil- 
lards , les  pluies , les  nuages , ne 
font  que  ces  vapeurs  , cette  humi- 
dité affez  condenfée  pour  être  fen- 
iible.  Elle  retombe  fur  la  terre  pour 
l’entretenir  dans  cet  état  de  mol- 
leffe  Sc  de  douceur , fi  nécelfaire  à 
la  végétation.  Une  partie  de  cette 
eau  faUitaire  paife  dans  les  plantes, 
d’oü  elle  reffort  par  la  tranfpiration 
infenlible.  L’air  la  repompe  de  nou- 
veau pour  l’élever  dans  l’atmof- 
phère , oü  elle  relie  furpendue  juf- 
qu’ü  ce  qu’une  nouvelle  condenfs- 
tion  la  précipite  vers  la  terre.f  f'ojrei 
Pluie,  Rosée).  Une  autre  partie 
qui  fervoitü  humeâer  la  terre , eft 
reportée  en  haut,  Sc  par  la  chaleur 
même  de  la  terre , par  l’aâioa 
du  foleil.  L’évaporation  continuelle 
des  grands  amas  d’eau  , comme  des 
fleuves  , des  étangs , des  lacs  , des 
mers,  élève  à chaque  inflant  une 
prodigieufe  quantité  de  vapeurs  qui 
fe  diftribuent  dans  toute  la  malTe 
d’air  qui  enveloppe  notre  globe.  Si 
dans  un  feul  jour  d’été , par  le  feul 
eflet  de  la  cbaleuz,  il  s’exhale , fui- 
vant  le  célèbre  Halley  ,Me  la  furfàce 
de  la  mer  méditerrannée  environ 
^i,8oo,oco.ooo  de  tonnes  d'eau, 
combien  ne  doit-il  pas  s’en  évaporer 
de  la  furface  immenfe  de  l’océan  t 
Kon-feulement  la  chaleur  folaire  eft 
une  des  caufes  prochaines  de  cette 
élévation,  mais  l’aélion  des  vents 
& celle  de  la  température  de  la 
terre  , l’augmentent  à chaque  ins- 
tant. : 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  pourroit  croire  que  l’at- 
oiofphère  n’eft  jamais  autant  chargée 
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de  vapeurs  aqueüfes , que  lorfquc 
une  humidité  générale,  ime  pluie 
de  longue  durée,  des  brouillards 
épais  forment  le  temps  que  l’on  ap- 
pelle humide  ; mais  c’eft  une  erreur 
vulpaire  bien  pardonnable,  à la 
vénté,  puifqu’elle  naît  du  témoi- 
gnage des  fens;  le  vulgaire  n’eA 
pas  ici  le  feul  qui  s’abufe  ; le  com- 
mun des  hommes  efl  trés-perfuadé 
lie  jamais  l’atmofphère  n’efi  auffi 
épouillée  d’humidité  que  lorfque 
le  temps  continue  à être  ferein  & 
chaud.  Cependant  c’eft  tout  le  con- 
traire : plus  la  chaleur  dure , plus 
l’évaporation  eft  abondante,  plus 
par  conféquent  il  s’élève  de  va- 
peurs ; & la  fécherefle  de  la  terre 
ne  vient  que  de  cette  évaporation. 
Celte  eau , à la  vérité , ne  s’arrête 
pas  dans  les  baftes  régions  de  l’at- 
tnofphère  ; raréfiée  par  la  très-, 

Î;rande  chaleur,  elle  devient  plus 
égère , & fa  péfanieur  fpécifique 
la  porte  dans  les  couches  les  plus 
élevées,  oü  elle  s’étend  & occupe 
un  très- grand  efpace.  La  ténuité 
de  fes  molécules , leur  éloignement 
réciproque,  la  diftance  oit  elles  font 
de  notre  globle , font  qu’elles  échap- 
pent à nos  yeux , mais  elles  n’en 
exiftent  pas  moins.  Leur  préfence 
s’annonce  par  l’ai^mcnatiaa.  sb 
poids  de  l'atmorpbère»  comme  U eu 
ncile  de  s’en  afturer  par  le  baro- 
mètre. ( Baromètre).  Lorf- 
que , par  leur  rapprochement  & 
leur  condenfation  elles  deviennent 
plus  péfantes.  elles  retombent  alors 
vers  les  régions  inférieures , & 
deviennent  ienfibles  pour  nous  par 
'’des  effets  immédiats.  Si  nous  con- 
' 'fidérons  notre  globe  comme  un 
-centre  autour  duquel  s’étend  toute 
l’ifoiofph^e  par  Ru(ant  de  couches 


ATM 

on  de  zones,  on  conçoit  &cile* 
ment  que  celle  de  la  circonférence 
doit  avoir  infiniment  plus  de  dia- 
mètre & de  furface  que  celle  qui 
nous  avoifine  & nous  touche  : par 
conféquent  la  même  maffe  d’eau , 
ui  eft  très  - fenfible  lorfqu’elle 
otte  au-deffus  de  nos  têtes,  par 
exemple , fous  la  forme  de  brouil- 
lard, parvenue  vers  les  dernières 
couches,  trouvera  un  plus  grand 
el)>ace  oîi  toutes  fes  parties  pour- 
ront s’étendre  & s’éloigner  les  unes 
des  autres  au  point  d’être  invilibles. 
On  a donc  tort  de  conclure  que 
rathmofphère  eft  plus  légère  & 
moins  chargée  d'humidité  , parce 
que  l’air  eft  plus  ferein. 

L’air  & l’eau  ne  font  pas  les  feuls 
principes  qui  compofent  raraiof- 
phère  ; toutes  les  exhaiaifons  & les 
émanations  naturelles  6c  artificielles 
des  corps  fe  raftèmblent  6c  flottent 
dans  ce  grand  réfervoir , 6c  y tra- 
vaillent fans  ceffe  à de  nouvelles 
produâions.  Le  règne  végétal  four^ 
lût  abondamment  des  parties  odo- 
rantes , qui  fe  mêlent  à l’eau  6c  à 
l’air  de  l’atmofpbère.  Il  en  eft  de 
ces  parties  odorantes , comme  des 
molécules  aqueufes  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  tant  qu’elles  font 
-A'àifûeB  éc-éspprochées , elles  font 
feniiblesè  l’odorat  ; mais  dès  qu’elles 
viennent  à prendre  plus  de  furface 
en  occupant  plus  d’elpace , leur  pré- 
fence paroît  nulle  , parce  qu’elle 
ne  s'annonce  par  aucune  impreftion 
fur  nos  organes.  La  tranipiration 
infenfible  des  plantes  évacue  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  prin- 
cipes, comme  les  parties  huileufes, 
gommeufes,  féveufes,  rclineufes} 
mais  la  fecrétion  la  plus  abondante 
que  les  végétaux  rendent  à l'atmof- 

phère , 
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phèr«,c*eft  certainement  leur  nrfiz«  CU  vice  plutôt  à l’air  mcphitique 
&:  leur  air  inflammable.  ( Air  développé  par  la  fermentation  dés 
f/.ye  &c  Am  inflammable).  Ces  végétaux  ou  des  animaux  qui  fc 
deux  fubflanccs  redeviennent  parties  décompofent , qu’à  des  parties  fo- 
confliiuantes  de  l'air  commun  , ab-  lides  & nuifibles  combinées  avec 
forbées  de  nouveau  par  les  plantes , l’atmofphère.  C’eft  à ces  miafmes. , 
.après  les  avoir  nourries  , entrete-  à cet  air  méphitique,  qui  fe  trouve 
nues  & fortifiées , elles  repaffent  toujours  fous  forme  fluide , qui  pé- 
cncore  dans  la  mafle  générale.  Cette  nètrent  dans  l’intérieur  de  l’homme 
circulation  |jerpétuelle  eft  l’ame  ÜC  &c  des  animaux,  par  tous  les  or- 
la  vie  de  l’économie  végétale,  ganes  qui  fe  môleiit  à fes  alimens, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  les  ar-  le  dépofent  & adhérent  à fes  vête- 
ticîes  ci-defllii.  . mens,  qu’il  faut  attribuer  les  ma- 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  ladies  épidémiques  qui  font  taçt 
émanations  terreftres , métalliques  de  ravages.  Mais  ce  qui  prouve 
& fluides  qui  fe  rencontrent  dans  mieux  que  ces  principes  ne  font 
ratmofphére.  Comme  ces  fubftances  qu’interpofés  entre  les  molécules 
n’y  font  qu’accidcntellement  ; que  atmofphériques,  & ne  font  tout  au 
leur  pefanteur  fpéciflque  les  empê-  pljus  qu’en  diflblution  dans  l’eau  , 
che  d'y  refter  long-temps  tfufp«#>*  ell  une > partie  nécefliaire  , 

ducs , elles  n’en  lont  pas  parties  cm  que  le  moindre  changement 
conflituanies  , & par  conféquent  dans laconftitutiondc  l’air, ungrand 
.elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  vent , une  pluie,  une  gelée  les  pré- 
.clalTe  des  principes  de  l’atmofphère.  eipitent  éc  balayent  ces  caufes  de 
Les  vents,  les  tempêtes,  les  bon-  deftruûion. 

Icverfemens,  les  embrâfemens,  les  II  nous  femble  donc  tjiie  deux 
•travaux  des  hommes,  en  petit  principes  concourent  eflentiellement 
comme  en  grand  ; les  opérations  à former  cette  mafle  de  fluide  qui 
des  laboratoires,  des  mines,  des  environne  notre  globe,  l’eau  & l’air, 
exploiMtions , font  les  caufes  qui  &£  cet  air  encore  n'eft-ü  peut-être 
répandent  le  plus  fouvent  ces  mo-  que  le  réfultat  de  la  comblnaifo'n 
lécules  dans  l’air,  où  elles  ne  fé- 

journent  que  peu.  Pour  parler  plus  mable.  Toutes  les  auires  fubflancet 
exadement,  il  faudroit  dire  que  ces  que  l’analyfe  y rencontre,  n’y  font 
fubllanccs  hétérogènes  font  tranf-  qu’accidentellement,  & peuvent  en 

Îiortées  d’un  lieu  dans  un  autre  par  être  extraites  6c  féparées , fans  tjue 
e moyen  de  l’air,  & non  pas  pour  cela  la  nature  de  ratmofphere 
qu’elles  font  partie  de  l’atmofphère,  foit  détruite, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  Les  fubftances  nui  concourent  i 
avancé.  compofer  ratmofpnére  ne  font  pas 

Il  faut  cependant  remarquer  que  le  feul  objet  important  à çonnoître  ; 
fouvent  l’atmofphère  d’un  pays,  fa  hauteur  ou  la  profondeur  de 
■d’uo  fol,  eft  infedée  par  les  éma-  cette  malle  aérienne,  6c  fa  confti- 
! Nations  ou  les  miafmes  peftilentiels  tufion  préfente,  doivent  intérefler 
qui  s’en  exhalent.  Il  faut  attriliuer  le  cultivateur  pkyûcren.  De  cettte 
Tome  II,  ' H 
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■hauteur  & de  cette  confiitiitîon 
ailuc'Üe,  dépendent  la  force  avec 
laquelle  elle  prefle  les  corps  qui  fe 
trouvent  plonges  dans  (on  fein , 
& l’influence  qu’elle  a fur  l’éco- 
'nomie. 

• Cette  hauteur  n’eft  point  facile 
à connoître  exaftenient  ; tous  les 
moyens  dont  fe  font  fervis  MM. 
Boyle,  Mariotte,  Halley,  Lahire, 
ont  donne  des  réfultats  trop  diffé- 
rens  pour  que  l’on  ptiilTe  compter 
fur  quelque  chofe.  Il  eft  sûr  que  l'at- 
tnofphcre  eft  beaucoup  plus  élevée 
que  les  montagnes  les  plus  hautes. 
La  montagne  du  Chhr.boraco , dans 
les  Cordilicrcs  du  Pérou,  a , fui  vaut 
les  calculs  de  MM.  Ilouguer  & la 
Condamine,  près  de  30CO  toifes 
de  hauteur.  Quelle  eft  l’élcvation 
de  l’atmofphcre  au-deiTus  de  cette 
monr<ngne  ? Elle  eft  à la  vérité  de 
■3000  toifes  moindre  qu’au  1:ord  de 
la  mer,  & fon  poids  augmente  eu 
proportion  de  fa  hauteur.  La  phy- 
fique  offre  un  procédé  bien  (impie 
pour  cftimer  ce  poids  & la  force 
avec  laquelle  il  prefle  les  corps  que 
'l’air  environne.  Le  calcul  en  eft 
facile. 

On  fait  que  la  fufpcnfion  de  la 
colonne  de  mercure  dans  le  baro- 
mètre , ( Baromètre)  , eft 
due  k la  colonne  d’air  de  même 
bafe , qui  repofe  fur  la  futfâce  du 
mercure.  Cette  petite 'colonne  de 
mercure,  de  ving^  féptà  vingt-neuf 
pouces,  eft  en  étjuîlibre  avec  line 
colonne  atmofpheriquè'  de  même 
bafe  , Sc  de  toute  la  hauteur  de  l’at- 
mofphère.  Pour  connoître  le  poids 
de  cette  d’air,  il  n’y  a qu’à 

coauMfr  ta  pefanteur  du  mercure 
'*avei^n‘au(re  fluide,  connu  comme 
feau.  Le  mercure  pèle  près  de 
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qua(or*e  fois  plus  que  Peau  î le 
poids  d’une  colonne  de  vingt-huit 
pouces  équivaut  donc  à celui  d’une 
Colonne  d’eau  de  même  bafe  & de 
trois  cents  quatre-vingt-douze  pou- 
ces, ou  de  treme-deu*  pieds  deux 
troifièmes  de  hauteur.  Suppofons 
trente-deux  pieds  pour  la  lacilité 
du  calcul.  La  furface  du  corps  d’un 
homme  de  moyenne  taille  eft  d’en- 
•viron  de  quatorze  pieds  carrés;  & 
ce  corps  étant  prefle  de  toutes  parts 
p.nr  l’air  qui  l’enveloppe  , cette 
prefïïon  équivaudra  à celle  d’une 
colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds 
de  h.-Hiteur,  & dont  la  bafe  (eroit 
égale  à toute  la  lurface  du  corps  de 
l’homme.  Veut-on  trouver  quel  eft 
ce  poids?  le  calcul  fuivant  le  don- 
nera. Un  pied  cubique  d’eau  com- 
mune pèle  70  livres  ; une  colonne 
d’eau  d’un  pied  carré  de  ba(c  , Sc 
de  J 1 pieds  de  hauteur,  pèfe  31  fois 
70  livres,  ou  2140  livres.  Ainfi, 
quatorze  colonnes  l’emblables  pèle- 
ront enfcmble  3 1 360  livres.  Quelle 
'prelTion  énorme _pour  une  machine 
' auflî  foible  que  celle  du  corps  hu- 
main? if  fiidcomberoit  facilement 
•tous  Un  ici  poids,  dont  cependant 
il  ne  s’apperçoit  pas  , s’il  n’ètoit 
contre  - balancé  par  l’air  intérieur, 
difl'éminc  entre  les  parties  de  (on 
corps. 

D’après  cette  théorie,  il  eft  facile 
de  calculer  la  preftion  de  l’atmof- 
phère  fur  tous  les  corps , fur  les 
animaux , comme  fur  les  plantes» 
La  proportion  eft  égale;  c’eft  tou- 
jours l’air  intérieur  qui  réagit  ôi 
qui  fait  équilibre  avec  l’air  exté- 
•rieur.  Le  chêne  fort  &C  robnfte, 
dont  les  branches  étendues  offrent 
une  furface  immenfe,  n’éprouve  pas. 
de  la  part  de  l’air  une  prelTioa  plus 
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forte  que  la  plante  h«rbac^ 'Tout  hommes  produifcnt  à cliaque  inf- 
eft  fagemcni  prévu  &c  ordonne  par  tant  en  employant  le  feu  ; toutes, 
l'auteur  de  la  nature,  par  celui  qui  ces  caufes  concourent  à entretenir 
a établi  les  loix  des  pefanteurs.  La  un  certain  degré  de  chaleur,  prin> 
plante  dont  les  organes  fout  foibles  cipe  de  vie,  (Uns  la  partie  «le  l’at- 
& délicats,  & les  libres  fans  conlif-  mofphèrc  qui  nous  environne.  Mais, 
tance,  da.;s  laquelle  rien  n’annonce  fi  on  s’élève  au-defTus  delle,  on, 
la  force  6c  la  Iblidité , n’éprouve  «'prouve  à une  certaine  hauteur  un, 
cependant  aucune  altération  de  froid  qui  «ievient  de  plus  en  plus, 
la  part  du  poids  de  l’atmofphère.,  vif  tfr  piquant,. à mdure  que  l’on 
Quelle  en  peut  être  la  railbn  ? La  monte  dans  les  régions  fupérif  tires, 
voici.  Les  plantes  herbacées,  en  Enfin  ilaugmente  au  point  de  glacer 
pcnéral , contiennent  braucoup  plus  les  particules  d'eau  qui  forment  les 
de  vide  que  les  arbrifleanx  6c  les  nuages;  ils  fe  rcfolvent  alors  en 
arbres.  Non- feulement  leur  inté-  nergt.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
rieur  renferme  un  canal  vide , ou  les  phyficiens  ont  pommé  cette 
tout  au  plus  garni  d'une  moelle  région , rf^/o/r  dt  la  nctgi.  Elle  dé- 
e.xtrcmement  rare  & légère  , mais  ent  une  courbe  autour  de  la  terre  , 
encore  les  vahlbaux  aériens  ; les  mais  il  ne  faut  pas  croire  tiue  cette 
trachées  y font  plus  fcnfibles  qu*;.  CSmjM.foit  «iifpofée  parallèlement 
«lans  les  plantes  ligneufes.  La  rigi-  a la  Carbure  du  globe  ; les  limites 
dite  des  fibres  , la  Iblidité  de  la  de  cette  région  Im'.t  d'autant  plus 
rnaffe  totale  d’un  arbre  dans  toute  prè.s , qu’elles  font  plus  éloignées 
fa  force,  forment  une  cotnpenfation  de  la  zone  torride  , 6c  qu’elles  s’ap- 
à la  diminution  des  interftices  dont  prochent  d’avantage  des  pôles.  Les 
il  étoit  rempli  dans  fa  jeuneffe , 6c  voyageurs  obfervateurs  ont  remar- 
quls'obflruent  i mefure  qu’il  avance  qué  que  la  région  de  U nei^e  étoit 
en  âge.  ( Voyc^  Arbre).  muée  à peu  près  k 14)4  toifes  au- 

Lcs  differens  degrés  de  hauteur  defTiis  du  niveau  de  la  mer  fous  la 

de  l’atmofphère , depuis  le  niveau  zone  torride;  elle  ne  paroît  élevée 
«le  la  mer,  jufqu’au  fbmmet  des  que  de  iioo  toifes.  à«l|eairée  des. 
plus  hautes  montagnes,  ont  été  zones  tempérées;  elle  ne  l’eft  que 

diflingués  en  différentes  réglons,  «le  15  à 1600  à l’endroit  qui  rc- 

& ces  dliférentes  régions  ont  pref-  pond  au-dclTus  du  fommet  du  pic 
que  toujours  une  température  difië-  de  TénérilFe.  Située  à peu  près  à la 
rente.  Les  régions  les  plus  baffes , même  hauteur  en  France  6c  en  Eu- 
celles  qui  repofent  fur  le  globe  , r«^,  elle  va  toufours  en  fe  rappro-, 
font  auffi  celles  où  l'on  éprouve  le  chânt  de  la  fvface  du  globe , en 
plus  grand  degré  de  chaleur.  La  avançant  .vers  les  pôles.  ( f^çye^ 
réflexion  de  la  lumière  du  foleil,  FKdlO  .&  NeigÉ  )>  •!  .<- 
renvoyée  par  la  furfice  de  la  terre,  .Tout  ce  que,  nous  avons  dit 
la  chaleur  naturelle  des  animaux  &L  )ufqu’à.prérent  fur  l’atmofphèrc,  ne 
des  végétaux,  celle  qui  eft  inhé-  fert,  pour  ainû  dire,  que  d’iptro- 
rentc  à la  terre,  la  chaleur  artif-  «kiâion  à la  connoifrançe/.de  fes 
cielle,  c’e(l-à-dire,  celle  «pie  les  qualités: générales,  d’où  dépepd  fo», 

"h  » 
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influence.  Son  poids  & fon  reflort  font  accompagnés  ou  furvis  immé- 
agiflent  moins  immédiatement  fur  diatement  de  morts  lubites;  les  apo- 
l'cconomie  animale  & végétale  , picxies  font  plus  fréquentes , & les 
que  fa  chaleur , fon  humidité , fa  épileptiques  ont  des  rechutes  plus 
féchereffe , & fur-tout  fon  éleélri-  graves  & plus  répétées.  Les  af- 
cité.  Ces  quatre  propriétés  font  les  phyxies  font  plus  communes  dans 
caufes  de  tous  les  changemens,  de  les  excès  de  péfanteur  ; des  fièvres 
tous  les  états  de  fanté  ou  de  mala-  putrides  malignes  régnent  afliez  fou- 
die  par  lefqucls  les  Êtres  animés  vent  tant  que  dure  cette  teropéra- 
paffent  dans  le  courant  de  leur  vie.  ture.  Ces  mêmes  excès  n’influent  pas 
Leurs  fucccfllons  ou  leurs  variations  moins  fur  les  végétaux.  M.  Duhamel 
trop  rapides,  entraînent  prefrue  a remarqué  que  les  plantes  lan- 
toujours  des  dérangemens  fenfibles  guifToient , & que  leur  végétation 
& dangereux,  des  maladies.  Efiayons  éioii  fingulierement  retardée,  lor(- 
de  tracer  un  abrégé  des  effets  de  que  !a  légèreté  confidérable  de  l’at- 
l’atmofphcre  dans  tous  ces  cas  , mofphcre  fe  confervoit  quelque 
renvoyant  de  plus  grands  détails  aux  temps.  Jamais  la  végétation  n’ell  plus 
mots  ÉLtCTHfciTÉ,  Humidité,  aélive,  plus  vigoureufe  que  dans 
Sécheresse  , &c.  les  temps  qu’on  appelle  l>as , etoaf- 

Si  un  parfait  équilibre  & une  pro»  fam  ; que  dans  les  jours  oii  il  doit  y 
portion  jufte  ne  fc  trouvent  pas  dans  avoirdesorages,dcstonnerres,&c. 
la  péfanteur  de  la  colonne  d'air  qui  Veut  - on  une  dcmonftration  plus 
■ repofe  fur  nous,  fi  fa  conflitucioo  frappante  de  cette  vérité?  que  l’on 
fèche  ou  humide  ne  convient  pas  graviffe  fur  une  très  - haute  mon- 
au  caratlère,  au  tempéramment,  è tagne  , on  s’appeteevra  facilement 
l’habitude  de  ceux  qui  la  refpirenr , qu’à  mefure  que  l’on  parviendra 
il  s’enfuit  ordinairement  des  altéra-  vers  fon  fommet,  que  par  confé- 
lions  plus  ou  moins  nuifibles  ; elles  quent  la  hauteur  de  l’atmofphere 
le  deviennent  infiniment  davantage  diminuera  , 6c  que  la  colonne  d’air 
lorfquc  les  variations  font  brufques  deviendra  plus  légère  , la  végéta- 
& portées  à l’excès.  Des  médecins  lion  languira  ; l’on  ne  trouvera 
habiles,  des obÙTvateursintelligens  plus  à une  certaine  élévation,  que 
qui  tiennent  regiftrede  météorologie,  des  arbufles  rabougris,  des  plantes 
médicale  6c  végétale,  ont  remarqué  avortées,  des  herbes  minces  6c 
un  retour  aflez  frappant  des  memes  rampantes;  il  eft  même  une  région 
maladies  avec  1rs  mêmes  conftitu-  où  la  végétation  devient  nulle.  Le 
lions  atmofphériqoes.  Leurs  réfü|j»  défaut  de  chaleur , de  principes 
tats propres  aux  pays  où ilsôot  ob-  nutritifs,  & fur-tout  de  cet  air 
fervé,  peuvent  fe  généraliièn^f-  fixe  difféminé  dans  l’atmofphère , 
qu’à  un  certain  point  & èonvenil' ài  contribue  beaucoup  à cet  état  de 
tous,- ou  du  moins  dans  la  pratique,  dépériffement  : le  premier  agent 
on  peut  en  tirer  des  oonféquences  de  la  vie  des  plantes , la  caufe  de 
utiles.  '*  - leur  mouvement  6c  de  la  circula- 

• -Les  exèès  de  téjgèreté  dans  l’at-  tion  de  la  fève,  un  certain  poids 
tfiofphètti , long  • temps  foutenus , de  l'air  y manquent.  La  trop  grande 
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pefaateur  , & trop  long  - temps  entretient  dans  un  dtat  confiant  ÜC 
continuée,  arrête  la  végétation  &'  naturelle,  la  chaleur  intérieure  des 
la  rend  tardive.  On  pourroit  attri»  plantes,  dont  l’éxiflcncc  , à un 
buer  ce  dérangement  à la  féche-  terme  modéré,  eft  un  des  principes 
refle  qui  agit  prcfque  toujours  en  de  l’organifâtion  végétale.  ' Mais 
même 'temps  que  la  péfanteur  de  dès  que  la  chaleur  vient  à être 
l’air,  fl  M.  Duhamel  n avoit  remar-  dépouillée  de  l’humidité  atmofphé- 
qué  le  même  état  de  langueur  dans  rique  ; que  l'on  degré  de  force  re- 
lavég4ÿ^iondesprantesac|uatiques,  poiifTc  dans  les  hautes  régions  de 
qui  ne  «nanqitirilt  jamais  d'être  cou-  l’air,  les  polécules  aqueules  qui- 
vertes  d’eau.  flottent  Eutour  des  plantes;  qfi’elle 

Les  grandes  chaleurs  mettent  les  enlève  à la  terre  celles  qui  imbibent 
Humeurs  en  effêrvefcence  , ôc  les  fa  furface  ; enfin  , qu’une  fécherefic 
dilatent  à un  point,  que,  ne  pou-  brûlante  fuccède  à une  chaleur  tem- 
vant  être  contenues  dans  leurs  pérée^a!orstoutdëpérit,Iatranf- 
vaifleaux  , elles  agiflent  contr’eux , piration  inlenfible  & fenfible  eft 
les  ditlendent,  & occafionncnt  par-  plus  ferre  que  la  réparation;  la 
là  des  iiialadies  inflammatoires  du  [flante  épuilée  ne  fent  plus  circuler 
làng  : fouvent  l’hcniorr.ngie  ou  des  dans  fes  canaux  une  lymphe  répro- 
tranfpirations  très-abonduntes  ter-  duârice  ; la  fève  & les  fucs  deflé- 
minent  ces  maladies  ; fouvent  aiiflî  réduits  à un  moindre  vo- 

le ficge  du  mal  fe  fixe  dans  quelque  lume  , fermement  & s’aigrifTenc  ,. 
vifeère  particulier,  où  il  fe  fait  un  une  mo  t prompte  fuit  bientôt  cet 
engorgement  Sc  un  dépôt.  Si  les  état  de  langeur.  ChalecR  , 

chaleurs  continuent  , les  accidens  Sécheresse  ). 
deviennent  plus  graves  & plus  dan-  Tous  les  excès  font  nuifibles  & 
gereux;  les  maux  de  tête  , les  lafli-  ont  des  fuites  tûcheules.  Autant  un 
tildes  dans  les  extrémités,  un  abat-  froid  léger,  dans  la  laifon,  eft-il  fa- 
tement  général,  le  défaut  d’appétit,  vorable  à la  lanté  animale  & vegé- 
des  accès  de  fièvre  , de  fauffes  taie,  autant  eft-il  dangereux  lorf- 
fluxions  de  poitrine,  font  les  fuites  qu’il  eft  porté  à un  certain  point, 
ordinaires  de  cette  température  ; qu'il  efl  de  longue  durée,  ou  qu’il 
les  bains,  les  rafraîchiffans  , le  règne  dans  un  temps  oit  une  douce 
changement  de  la  conftituiion  de  chaleur  devroit  être  la  feule  tem- 
Fair  les  font  difparoîtrc  d’elles-  pérature  de  l’atmolphère.  Des  épaif- 
mêmes.  ^ lifTemens  de  la  lymphe,  des  fluxions 

La  chaleur  ne  paroît  d’abord  in-  de  poitrine  , des  catarres , des 
fluer  qu’en  bien  dans  le  règne  vé-  toux  longues  & fatigantes  , des 
gétal  ; plus  la  fomme  des  dégrésde  grippes,  des  douleurs  d’entrailles, 
chaleur  de  l’année  a été  grande , &c.  affligent  les  hommes  qui  y 
plus  le  temps  de  la  maturité  des  font  expofés,  ou  qui  en  font  fiibt- 
grains  eft  avancé,  comme  l’a  re-  tement  frappes.  Dans  le  tort  de 
marqué  le  père  Cotte.  Une  chaleur  l’hiver,  le  froid  de  l’aimofphère  ne 
douce  raréfie  les  fucs  des  plantes , fait  pas  autant  de  ravages  dans 
& leur  donne  plus  de  fluiaiié  ; elle  l’économie  végétale;  mais  rien  n’elï 
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fi  pernicieux  que  les  faux  dégels, 
les  gelées  matinales  du  printemps , 
Idrfque  les  bourgeons  commencent 
ou  font  déjà  développes.  Dans  une 
lailon  plus  avancée,  lorfqiie  les 
blés  font  en  fleur,  ou  qu’ils  ne 
font  qu’épier , la  gelée  fait  périr 
dans  la  balle  toute  l’clpérante  du 
cultivateur,  en  brûlant  la  fleur  ou 
le  fendre  germe.  Les  gelées  d’au- 
tomne font  quelquefois  avorter  les 
jeunes  tiges  de'  blé  , en  coupant 
leurs  racines  ; mais  hcurc-iifement 
que  Cf  ma!  fc  répare  de  lui-même; 
la  plante  , au  printemps , repoufie 
orclmairemc.nt  de  nouvelles  racines. 
{t'oyei  Troid). 

L’air , comme  nous  l’avons  déjà 
remarque  , a la  propriété  de  dif- 
foudre  & de  retenir  les  vapeurs 
aqueufes  ; loréqu’il  en  tient  une 
trop  gl  and  qtianiitc , & que  les 
vents  éc  la  chaleur  ne  les  diflîpent 
pas , alors  la  conftitution  de  l’at- 
molphèrc  devient  humide  , & il 
ji’eii  efl  point,  en  généra!,  de  plus 
funellc  pour  les  deux  rég  ies.  Il  eft 
peu  de  maladies  chronlqurs  qui  ne 
s’irritent  dans  cette  ditpofitlon;  des 
ihumatifmes  aigus  5c  longs  enchaî- 
n;nt  tous  les  membres;  des  hevres 
caiarreufes  fe  développent  ; le  Icor- 
liut,  fur-tout  fur  les  bords  ôc  dans 
les  contrées  voifincs  de  la  mer,  fait 
de  grands  ravages , lorfquc  te  froid 
& l’humidité  régnent  cnlcmble.  De 
toutes  les  propriétés  atmofphéri- 
ques , riiumidité  eft  fans  contredit 
celle  dont  l’inf.ucr.cc  eft  la  plus 
utile  aux  végétaux  ; mais  aufli  au- 
cune ne  leur  devient  pins  nuilible 
dans  certaines  circonffances  ; par 
exemple  , lorfqu’un  foleil  vif  5c 
ardent  trouve  les  plantes  chargées 
d’humidité  , chaque  goutte  ronde 
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d'eau  devient  autant  dé  vertef  brfi- 
lans  , de  lentilles  , dont  le  foyer 
concentre  les  rayons  lumineux , 
augmente  leur  vivacité,  & produ  t 
une  petite  brûlure  fur  la  plante.  Si 
la  gelée  furvient  tout  d’un  coup, 
6c  qu’elle  trouve  les  tiges  encore 
couvertes  d'eau  , que  la  rofée  , 
les  brouillards  6c  la  pluie  y auront 
depofee,  on  verra  le  même  effet  à 
peu  près,  quoique  produit  par mne 
caufe  d.fte.'cnte.  Mais,  fi  ni  le  vent, 
ni  le  foleil  ne  difflpcnt  cette  humidi- 
té, les  plantes  ont  encore  un  autre 
danger  à courir  , celui  de  Ui  moiût- 
fure  6c  de  la  pourriture. 

Hcmidh  é). 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
l’humidité , fuivle  de  très-grandes 
chaleurs , la  rouillt  6c  la  niilU  des 
blés , 6c  le  charbon  à l’humidité  ac- 
compagnée du  froid.  ( b'oye^  ChaR- 
PON,  Nielle,  Rouille). 

On  ne  peut  douter,  d’après  ce  ta- 
bleau , des  effets  en'bien  8c  en  mal 
des  différentes  conftitutions  de  l’at- 
mofpliore.  Son  influence  efl  donc  un 
principe  que  tout  cultivateur  doit 
avoir  (ans  cefTe  devant  les  yeux , 
pourfavoiren  tirer  des  conféquences 
miles  dans  la  pratique.  Qu’il  fe  fou- 
vienne  que , 

I."  Si  la  terre  fournit  les  parties 
fixes  de  la  nourriture  des  plantes , la 
part  e humide  8c  aérienne  vient  en 
entier  de  l’atmofphère  , 6c  c’eft  la 
partie  la  plus  conftdérable. 

1.**  Que  les  fumiers  6c  les  engrais 
ne  rempliflent  qu’une  partie  du  but 
qu’il  fe  propofe  en  travaillant  fa 
terre  ; que  les  labours  qu’il  donne  , 
6;  les  travaux  multipliés  ne  font 
que  tourner  , divifer  , triturer  la 
terfe , 6c  la  mettre  à même  de 
recevoir  mieux  l’eau  des  pluies , 
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des  rofëes,  des  brouillards , de  la 
neige  8d  des  autres  météores  aqueux,  ' 
& d’abforber  infenWalement  tous  les 
principes  fécondans  répandus  dans 
i’aihmoiphère.  ( Amende- 

ment chap.-i). 

Que  le  mouvement , fi  né- 
ceiïaire  à la  vcgétation  ,-eft  inijirimé 
aux  fîtes  en  partie  par  ceux  du 
fluide  qui  les  environne.  Le  poids 
& le  reflbrt  de  l’air,  fes  difierens 
degrés  de  chaleur  & de  froid  , pro- 
duifent  une  altctnarive  de  raréfac- 
tion Sf  de  condenfation  dans  les 
fluides  des  végétaux.  Cette  alterna- 
tive prépare  & élabore  ces  fucs  ; le 
corps  Ipongieux  des  racines  les 
abforbe  ; la  chaleur  du  jour  les  ra- 
réfie , & par-là  les  déplace;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  les  condenfe 
&■  facilite  l’intiodütlion  d’autres  li- 
queurs; enfin  , fuiva'nt  M.  Toaldo, 
cette  alternative  égale  de  dilatation 
& de  contraftion  dans  les  canaux 
des  plantes,  y établit  une  cfpèce  de 
mouvement , folt  périftaltique,  foit 
de  diaftole  8c  de  fillole  , qui  avance 
le  mouvement,  &:  peut-être  la  circu- 
lation des  fluides  dans  tons  les  corps 
des  plantes. 

4.®  Que  rien  nVft  plus  favorable 
à la  végétation , qu’une  douce  cha- 
leur , accompagnée  d’une  légère 
humidité  ;■  la  chaleur  donne  le 
'mouvement,  l’humidité  fournit  la 
matière. 

Il  nous  refte  à parler  d’un  prin- 
‘cipe  répandu  dans  l’atmolphère , 
qui  donne  fouvent  des  lignes  lenfi- 
bles  de  fon  exiflence , & que  tous 
les  jours  on  découvre  produire 
de  très -grands  effi-ts,  l’éltélriclté 
Des  elprits  enthoufiaftes  ont  rendu 
ce  principe  univerfel  ; ils  l’ont  voulu 
faire  la  caufe  de  tous  les  pheuomenes 
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ui  fe  paflent  fous  nos  yeux.  A force 
e le  trop  généralifer , ils  ont  obf- 
curci  fa  marche , & fouvent  em- 
brouillé fes  vrais  effets.  Nous  ren- 
voyons au  mot  ÉLECTRICITÉ  pour 
y développer  fa  nature,  fon  aètion  , 
6c  les  points  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  vérités  démon- 
trées fur  ce  nouvel  agent.  11  nous 
fiifni , pour  compléter  les  connoif- 
fances  que  nous  devons  avoir  fur 
l’aimolphère , de  démontrer  qu’il 
ell  toujours  éleârique. 

C’efliine  vérité  reconnue  de  tou» 
les  phyficiens;  les  expériences  des 
Dalibard  , Dc-lor,  Lemonnier,  Ro- 
mas,  Francklin  , Sic.  Font  prouvée 
d’une  manière  à ne  laifler  aucun 
doute  : tout  nous  démontre  que 
la  mafle  d’air  dans  laquelle  nous 
vivons,  cft  une  foiirce  inépuifable' 
de  matière  éleclrique  ; c’tll  le  vrai 
mûgajîn  de  l'ÜtSrimè , fuivant  l’ex- 
prelîion  de  M.  Lemonnier.  Les 
orages , les  tempêtes,  les  foudres  5c 
les  éclairs , annoncent  fes  efféts , ou 
liitôt  elle  en  eft  la  caufe  principale, 
refqiie  toujours  la  réfohtion  des 
nuages  en  pluie,  la  formation  de  la 
grêle  , les  brouillards,  les  bruines, 
font  précédés  ou  'accompagnés  des 
figncs  de  l’éleâricité  la  plus  forte  », 
capable  de  donner  la  commotion. 
De  Cmples  nuages  flottans  dans  le 
vague  des  airs , font  autant  de  réfer- 
voirs  qui  promènent  de  tous  côtés 
des  amas  de  fluide  cleélriqiie.  Les 
barres  éleéfriques  ifblées  en  fouti- 
rent  une  partie , 5i  annoncent  fa 
pré  ence  par  les  étincelles  6i  l’at- 
traOion  des  corps  légers.  Dans  le 
temps  le.plus  fercin  , l’air , ou  plutôt 
raniiolphère  eft  imprégrée  d’une 
certaine  quantité  d éleèlricité.  En 
,tout  temps,  ea  toutes  laifoos^.  A 
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toute  heure  elle  en  donne  des  fignes 
dvidens,  tantôt  plus  marqués,  tantôt" 
plus  fbiWes.  Plus  on  s’élève  dans  les 
régions  atmofpjiériqucs , & plus  elle 
a d’énergie , fans  doute  parce  qu’elle 
y eft  plus  libre , & qu’il  s’y  rencon- 
tre moins  de  vapeurs  aqueufes  qui 
détruifent  en  partie  l’elFit  de  l’élec- 
tricité. 

Le  fluide  éleélrîque  cft  donc  un 
des  principes  toujours  exiflans  dans 
l’atmofphère  ; mais  il  ne  peut  y 
exifler  fans  avoir  une  influence  di- 
reâe  fur  tous  les  êtres  organifés  , 
qui  tirent  de  fon  fein  la  matière  de 
leur  nourriture  & de  leur  refpira- 
tion.  Les  effets  de  cette  influence 
dépendent  particulicreinent  de  la 
manière  générale  dont  l’éleâricité 
agit  J Si  pour  bien  concevoir  fes  ef- 
fets , il  faut  avoir  des  connoiflTances 
préliminaires  du  fluide  éleârique  , 
Si  de  fa  nature.  Il  nous  paraît  donc 
plus  naturel  de  traiter  cet  objet  à la 
fuite  des  notions  que  nous  don- 
nerons de  l’éleâricité.  ce 

mot), 

ATROPA.(A^ciyf{BELLADONNE). 

ATROPHIE,Médecine  rurale. 
Amaigriffement  de  tout  le  corps , ou 
feulement  de  quelques-unes  de  fes 
parties.  Dans  l’atrophie  de  tout  le 
corps,  la  nourriture  cft  dépravée  , 
le  corps  fe  détruit  par  degrés  Si  fe 
delsèche , la  graifl'e  & la  chair  fe 
confument.  Il  y a cette  différence 
entre  la  maigreur  Si  l’atrophie  , 
que  dans  la  première,  la  grailTc 
feule  fe  confume  , Si  que  dans  la 
fécondé , la  graiffe  & la  chair  fe 
-fondent.  La  fièvre  lente  & con- 
fomptive  accompagne  toujours  l’a- 
t f rophie.  Le  marafmc  ( vçyr j ce  mot) 
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eftie  dernier  degré  de  cette  maladie; 
l’atrophie  eft  plutôt  la  fuite  des  au- 
tres maladies , comme  des  fuppura- 
tiens  intérieures , &c.  qu’elle  n’eft 
par  elle-même  une  maladie,  excepté 
chez  les  jeunes  gens  qui  s’épuifent 
auprès  des  femmes , ou  par  la  maf- 
uirbation.  M.  B. 

ATROPHIE , MàDECiNE  Viri- 
RINAIIIE.  Maigreur  exceffive  de 
l’animal.  Elle  ell  ordinairement  la 
fuite  de  quelque  maladie  intérieure. 
On  y remédie  en  rétabliffant  les  for- 
ces dans  leur  état  naturel , par  une 
nourriture  bien  choifie , telle  que  le 
bon  foin  , l’avojne,  l’orge  en  grain, 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine , les 
lavemens  nutritifs , & le  repos.  La 
maigreur  f fl  incurable  lorfqu’elle  eft 
fymptômaiique , c’eft-à-dire  , lorf- 
qu’clle  eft  entretenue  par  des  fup- 
purations  internes , des  ulcères  au 
poumon  , des  fquirrhes  au  foie , des 
fiicurs  habituelles,  parla  morve  in- 
vétérée & la  pulmonie. 

Nous  rccoiinoiffons  encore  une 
autre  efpece  de  maigreur  occafion- 
néc  par  une  évacuation  abondante 
de  falive.  Les  chevaux  qui  ont  le 
tic  (voyaj  ce  mot)  y font  fujets. 
Plus  récoulcmeni  de  cette  humeur 
eft  copieux  , plus  la  maigreur  de- 
vient extrême , les  forces  diminuent 
fenfiblement , Si  l’animal  tombe  dani 
l’atrophie. 

On  peut  prévenir  ce  mal , eagar* 
niflant  de  fer-blanc  ou  de  tôle , les 
bords  de  la  mangeoire  , Si  les  par- 
ties du  riltclier  oîi  le  cheval  appuie 
fes  dents  pour  ticouer.  Cette  mé- 
thode nous  a réulli  a merveille  dans 
des  jeunes  chevaux. 

ATTACHE,  ATTACHER. 
C’eft  la  chofe  Si  l’aâion  par  laquelle 

on 
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on  en  attache  une  autre.  Ainfi,  pour 
le  jardinage , la  paille,  le  Jonc  , &c. 
font  utiles  pour  les  plantes  herba- 
cées ; l’ofier , la  loque  pour  les  arbres. 
Avec  la  toque  ( v&_y<r  ce  mot)  & un 
clou , on  attache  les  branches  contre 
le  mur  6c  avec  l’efier  fur  les  treilla- 
ges. Dans  cette  opération,  les  fils  de 
fer,  les  cordes  , les  ficelles  doivent 
être  bannies.  La  branche  grolfit  , 
l’écorce  eft.  endommagée  & forme 
le  bourrelet. 

' ATTEINTE,  MIdecinp  vé- 
térinaire. C’eft  Une  meUririlTuTe 
que  le  cheval  fe  fait  au  dedans  du 
boulet  avec  fes  fers , ou  contre  un 
auire  corps.  Celle-ci  n’eft  qu’une 
atteinte  fimple.  L’atteinte  encornée 
pénétre  jutqu’au  de  flous  de  la  corne, 
& l’atteinte  fourde  ne  forme 
qu’une  contufion  fans  bleffure  ap- 
paiente.  ' , 

Les  chevaux  fatigués , foibles  des 
reins , &c  qui  s’entretaillent  en  mar- 
chant, font  très-expofés  il  l’atteinte  ; 
mais  plus  communément  ce  mal 
vient  de  ce  qu’un  cheval  qui  en  fuit 
un  autre,  lui  donne  un  coup,  foit 
au  pied  de  devant , foit  au  pied  de 
derrière  en  marchant  trop  près  de 
lui , ou  lorfqu’avec  la  pince  du  fer 
de  derrière , il  fc  donne  un  coup 
fur  le  talon  du  pied  de'  devant. 

• On  connoît  l’atteinte  par  la  plaie 
dans  l’endroit  où  le  cheval  a été 
atteint.  Le  fang  fort  d’un  trou , 
quand  la  pièce  n’a  pas  été  emportée. 
Dans  raucinte  fourde  , on  ne  voit 
aucune  meurtriilure  , le  cheval 
boite , & la  partie  qui  en  eft  le 
fiège , eft  plus  chaude  que  le  relie 
du  pied. 

Lorfqiie  dans  l’atteinte  le  trou 
fe  bouche , & que  la  plaie  paroît 
Tom  11, 


fe  confolider , la  matière  s’affemble 
quelquefois  en-deffous  de  la  corne- 
éc  pénètre  jufqu’au  cartilage  ; cette 
atteinte  devient  encornée , & refte 
quelque  temps  à paroure,  fur-tout 
fiT’animal  ii’a  aucune  humeur  de 
mauvaife  nature  en  lui,  qui  puifle 
corrompre  le  cartilage  par  elle- 
même. 

Dès  le  moment  que  l’atteinte 
paroît , il  faut  couper  la  pièce  déta- 
chée , & panier  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  fie  du  fel  ; s'il  y a un  trou  , on 
le  remplit  de  térébenthine , ou  bien 
de  la  poudre  A canon  délayée  avec 
de  la  falive,  fie  on  y met  le  feu.  Si 
le  trou  de  l’atteinte  de  la  couronne 
fe  trouve  profond , il  eft  tlTeiHiel 
d’y  appliquer  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n’eft  que  par  une  négligence  , 
ou  par  une  blefliire  qui  le  trouve 
auprès  du  cartilage,  que  l’atteinte 
devient  encornée.  La  chair  meur- 
trie fe  convertit  en  une  matière  qui 
corrompt  à la  fin  le  cartilage  & le 
noircit.  Cette  circonftance  eft  très- 
dangereufe  par  elle-même,  & l’at- 
teinte demande,  pour  être  guérie, 
la  même  méthode  que  pour  le  javart 
encorné  fyoytq^  Javart).  M.  T. 

ATTELAGE.  AlTemblage  de  che- 
vaux , de  mules  , de  boeufs  attachés 
pour  traîner  une  voiture , une  char- 
rette , une  charrue.  On  peut  encore 
appeler  ottebge , la  manière  dont  on 
attelle  de  gros  chiens  pour  tirer  des 
chariots  à roues  baftes  , tels  qu’on 
le  voit  à Lille  , dans  la  Flandre 
françoife , dans  le  Brabant.  On  fera 
peut-être  étonné  d’entendre  dire 
que  prefque  toute  la  viande , le 
charbon , ficc.  que  l’on  porte  au 
marché  de  Lille  , eft  amené  fur  dc| 
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ohariors  tirés  par  Jeux  , ou  quatre, 
ou  fix  chiens;  &C  cependant  rien  n'eil 
plus  vrai. 

ATTELOIRE.  Ceft  la  cheville 
qu'on  met  au  limon  pour  engager 
6i  arrêter  les  traits  des  chevaux  de 
charroi. 

ATTÉNUANT.  On  donne  le 
nom  d'u/ré;ii:.int , aux  médicamens 
qui  diviicnt  les  humeurs  épaiffes 
amaiTées  flans  telles  ou  telles  par- 
ties du  corps  , & qui  les  rendent 
plus  fluides  & plus  propres  à être 
expulfées  au  dehors.  C’eft  le  pre- 
mier etTet  desfondans&  dcsincilits. 
Ces  remèdes  conviennent  dans  les 
otfiruUioni.  ^ mot  ) M.  B. 

ATTERRISSEMENT.  Amas 
de  terre,  qui  Te  forme  par  la  vale  ou 
p.ir  le  fable  que  la  mer  ou  les  ri- 
vières, par  iuçccflion  de  temps  , 
apportent  le  long  des  rivages.  Les 
loix  romaines  aitriLuuier.t  les  atter- 
ridemens  aux  propriétaires  des  hé- 
ritages voifins.  Nos  rois,  par  une 
déclaration  du  mois  d'avril  1683, 
fe  font  appropriés , en  vertu  du  titre 
de  leur  fouveraincté,  tous  les  atter- 
rlffemens  faits  par  les  riviè'res  navi- 
gables. Quant  à ceux  des  rivières 
non -navigables,  ils  appartiennent 
aux  propriétaires  de  ces  rivières  ; 
il  faut  confulter  la  coutume  de  1a 
province. 

AVACHIR.  Mot  créé,  je  crois, 
par  M.  la  Quintinie,  pourdéfigner 
desbranches  qui,  devantetre  droites, 
font  penchées  par  leur  extrémité. 

AVALURE , Médecine  VixÉ- 
aiiNAiRE.  Bourrelet  on  cercle  de 
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corne  qui  fe  forme  au  fâbot  du  che> 
val , a l’endroit  de  la  couronne , lorf- 
qu'il  a été  blelTé , ou  à caufe  d’une 
matière  qui , après  avoir  féjournd 
entre  la  chair  cannelée  &C  la  mu» 
raille , aura  fufé  jufqu'à  la  peau. 
Cette  corne  eft  plus  raboteufe,  plus 
molle  que  l’ancienne.  L’animal  boite 
(luelqucfüis , & le  pied  s'altère  fi 
Ion  n’y  remédie  par  de  fréquentes 
ondions  d’onguent  de  pied  fur  le 
fabot.  M.  T. 

- AVANCE  FONCIÈRE.  J'en 
diflingiie  deux  fortes  : itvances  pri- 
miavts , exigées  par  la  néceflité  ; & 
av.iacts  fuoncia'rts , exigées  par  la 
prudence.  Suppofons  qu’un  parti- 
cuber  acitétc  un  dom.iine , & que 
Je  vendeitr  laifTe  une  m.ii:on  entiè- 
rement dépouillée  de  tous  (es  meu- 
bles; que  le  fermier  de  ce  domai  e 
emmène  avec  lui,  en  fortant,  tous 
les  outils  d’agriculture  , les  che- 
vaux , les  mules , les  bceufs , les 
motitons,&c. 

Si  l’acheteur  b fit  compter  avec 
liii-méntc,  il  aura  dit  : l'acquifition 
de  ce  domaine  monte  à telle  tomme; 
mais  fi  cette  fomnie  comprend  I4 
totalité  de  fon  bien,  comment  pour- 
ra-t-il fttbvcnir  aux  dépenfes  qu’exi- 
gent les  avances  primi'ives , s’il  veut 
faire  valoir  par  luumême  ? Emprun- 
ter ? Mais  c’efl  fe  ruiner  par  une  ao 
qiufition  , & fe  mettre  dans  la  dure 
néceflité  de  rembotirftr  très-tard,  ou 
peut-être  de  ne  jamais  rembotirfer. 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  les 
avances  primitives.  Soit  pour  exem- 
ple , un  domaine  de  nois  charrues... 
Objets  à acheter. 

1.®  Sept  bœufs , on  fept  che- 
vatix , ou  fept  mules , fuivant  la 
manière  de  labourer  du  pays,  II  faut 
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toujours  un  feptième  animal  pour 
fuppléer  celui  qui  fera  malade  ou 
trop  fatkuc.  Que  l’on  ne  s’y  trompe 
pas , il  çft  de  la  plus  grande  relTour- 
ce.  Chatjue  paire  de  bœufs  vaut 
communément  de  300  à 400  livres  *> 
la  paire  de^ chevaux,  de  7 à 800; 
& celle  de  mules  de  bon  âge  &C 
fortes , de  8 à 1 100  livres.  11  faut 
deux  vaches  à 80  livres  pièce , & 
au  moins  cinquante  moutons  ou  bre- 
bis, à 8 livres  par  tète.  •• 

а. °  Les  harnols.  (, 

3. ®  Quatre  charrues:  la  quatrième 
furnuméraire , pour  n’ètre  pas  pris 
au  dépourvu.  Si  elles  font  à train, 
comme  celles  de  Brie  &C  celles  de 
Flandre,  c’cft  au  plus  bas,  un  objet 
de  120  à 130  livres.  Si  c’eft  une 
mraire,  fuivant  l’iifagc  des  pro- 
vinces méridionales,  elle  coûtera 
laii  moins  une  piflole  , &c.  fans 
comprendre  tous  les  acceflbires  des 
charrues. 

4. °  Pour  le  fervice  d’im  pareil 
domaine , il  faut  au  moins  une  char> 
rette  &c  un  tombereau  ayec  leur 
eÆeu  en  fer  ; l’eflieu  en  bois  eft  une 
mauvaife  économie.  La  charrette 
& le  tombereau  coûteront  au  moins 
400  livres. 

3.°  Marteau,  tenailles,  pelles, 
pioches  de  tout  genre. 

б. ®  L’entretien  des  outils  , des 
harnois,  des  charrettes;  le  compte 
du  maréchal. 

7. “  Cuves,  preflbirs,  tonneaux, 
barriques,  vaiffeaux  pour  la  ven- 
dange, &c. 

8. °  Achat  des  animaux  de  baffe- 
cour. 

9. ®  Gages  de  trois  domefliques  , 
•U  moins  à 270  livres  pour  les  trois. 
Ceux  de  deux  fervantes  , 120  li- 
vres. 
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La  nourriture,  à ijo  livres 


pour  chaque  Individu,^ 
II.®  La  nourriture 


en 


foin  < 


avoine,  paille,  &c.  pour  fept  che- 
vaux, ou  mules,  ou  bœufs,  & de 
deux  vaches , à raifon  de  1 { fols 
par  jour  pour  chacun. 

12. ®  L^achat  des  fumiers. 

1 3. ®  L’achat  des  grains  pour  en- 
femencer. 

14. ®  La  réparation  des  bâtimens. 

13.°  L’entretien  de  tous  les  uilen- 

files  quelconques.  ’ ’ ^ 

i6.°  Les  petits  meubles  & linges 
indilpcnfables  dans  la  métairie , &c. 
Enfin  , ou  cflime  dans  la  Beauce, 
qu»  les  avances  primitives  (>our 
feire  valoir  une  métairie  de  deux 
charrues,  ^«qdent  la  fomme  de 
6096  ces  avances  géné- 

rales nelopT point  comprifes  celles 
des  vailTeaùx  vinaires , celles  que 
le  propriétaire  cil  obligé  de  faire 
pour  meubler  & difpofer  la  maifon 
qu’il  doit  habiter.  Que  fcra-ce  donc, 
fi  pour  fe  loger  il  eft  contraint  de 
bâtir  ! C’elt  le  cas  de  dire  que  dans 
toute  acquifition,  il  faut  acheter 
les  folies  des  auircs;  dans  ces 
circonflances , ne  pas  perdre  de 
vue  le  confeil  donne  par  Caton. 
n ylc!utej_  d'un  bon  maître  ; il  y a de 
Cavantage  à acquérir  un  domaine  en 
bon  état;  bien  des  gens  croyent  que 
Con  gagne  à acquérir  d!‘un  prOpriétairt 
négligent,  à catife  qu'il  rend  moins  ^ 
cher;  ils  fe  trompent  : C acquifition 
eCun  bien  délabré  ejl  toujours  un 
mauvais  marché.  » Ecoutons  encore 
Columclle.  « Le  champ  doit  être  plus 
faible  que  U laboureur.  Si  le  fonds  ejl 
plus  fort  , lt  maître  fera  écrafé.  >♦ 
Que  conclure  de  ces  préceptes  foh- 
,déj  fur  l’expérience?  Que  tout 
homme  fenfe  doit , en  achetant , 
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metlre  en  ligne  de  compte  les  avan- 
ces primitives  qu’il  fera  obligé  de 
foire.  Il  y a plus  ; toute  parcimonie 
'en  ce  genre  eft  niineufe.  Les  bons 
marchés  ccrafent , parce  qu’on  ne 
vend ‘bon  marché  que  ce  qui  cft 
mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs 
animaux,  les  meilleurs  outils  ; ne 
plaignez  pas  les  gages  aux  bons  fer- 
viteurs,  & n’en  ayez  pas  d’autres. 
Un  valut  isarefleux  , e(l  toujours 
rrop  falarié  ; un  mauvais  animal 
mange  autant  qu’un  bon  j tous  deux 
(ont  des  êtres  à charge,  ôcils  nui- 
fent  aux  autres. 

‘ Les  uvances  JiconJatrts , ou  iiva/ir 
’ets  de  priyoyanct , font  âulli  itldif- 
pcnfablcs  que  les  premières.  Sup’- 
pofons  qu’un  homme  vive  fur  le 
produit  de  fon  domaine,  & que  ce 
produit  foit  fon  unique, .^i^ourcd. 
Que  deviendra-t-il  , ,d>  jaie  gelée 
tardive  détruit  dans  '«ifïteiiht  leS 
plus  belles  apparences  d'une  récolte 
en  vin  ; fi  une  grêle  lavagc  fes  blés 
les  vignobles  { ‘fi ‘btie  épizootie 
fait  périr  tés  beftiaiix;  fi  un  incendie 
'confume  fes  bâtimeiis'&r  fes  provr- 
fibns  ? ll  né  (eVa  pas  moins  tenü'i 
payer  les  impofitions  rojrales,  .le 
'gage  de  fes  s-alets,  ks  frais  deleur 
nourriture  ; de  pourvoir  ■aux  répa- 
rations des  bâtimens  i .aux  ravaefs 
des  eaux  , à l'entretien  des  foffes , 
&c.  &c.'Que  doit  donc  feîtff'ùn 
’propriétaite  ftge  & prudent?  tRjfti- 
Tiiter  fa  dépenfe  jufqu’.’i  oêqù'rL'itit 
acquis  en  avance  le  revrou  <r«he 
annéè.  Satis  cette'  prtct^(k)rt  « -U 
végétera  avec  pein^  ; M|j|P(lniéiit- 
'^des , les  chagrim , le  ctéinbiér  dont 
l’oeil  efl  toujouTSÔüvert , aiTailIiront 
' fa porte;  toutes  fes  op^atiOns 
ront  g^eé«  fê$  aniin/ua  mal  n0(^ 
' rit,  M ybléts  ia^leos , parce  qu’ils 
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ne  feront  pas  payés  ; en  un  trot, 
tout  ira  mal.  Combien  ne  s’écou- 
lera-t-il pas  d’années  avant  que  ce 
propriétaire  , dénué  d’avances  fc- 
condaires,  foit  au  pair  ! 6i  fi  deux 
mauvaifes  années  fe  fuCcedent , 
n’eft.il  pas  entièrement  alnmc  ? Lé 
commerce  ne  fc  foiitient  que  par 
la  liberté  & l’agriculuire  par  les 
avances.  O vous,  pères  de  famille', 
qui  lirez  cet  article  , ne  perdez  ja- 
mais de  vue  le  confeil  qui  je  voi.S 
donne  ! Regardez  le  produit  d’ure 
année  d’avance , comme  un  dépôt 
facré,  auquel  il  ne  faut  toucher  que 
dans  les  befoins  ks  plus  urgens. 
'(f^oyei  le  mot  Abondan'CE.  ) 

AVANCER.  Terme  de  jardlnûge. 
On  dit  avancer  un  arbre',  un  légu- 
mes un  fruit  , &c.  Les  couches', 
les  cloches,  les  fumiers,  les  labours 
font  ks  moyens  employés  à cet 
effet.  Tous  (ont  utiles  lorfqu’on  ne 
cherche  pas  à forcer  la  nature.  Ce 
point  omrepaffé ks  fruits  , les 
icgiunes  qu’on  fe  procure  , font 
fans  -odeur  , fans  goût  agréable  , & 
ils  poffent  l’empreinte  d’une  dégra- 
dation fr.ippante.  Chmjuc  chofe  dans 
fon  temps,  difoit  Caton  & Catoh 
avoir  fort  raifon.  .iu  mot 

Aspfroe  , ce  qui  réfulie  des  foins 
& tks  fumiers  prodigués.  Quelle 
jotiiflance  î 

La  caitie  nsturfclle  qui  avance  le 
plus  la  végétation,  tff  un  temps  bas, 
•couvert,  difpofé  à l’orage  , le  paf- 
fage  des  nuées  élcifriques,' Si  lorf- 
qii’on  ckélrife  une  plante , une  fe- 
mcnce  , Si  le  vafe  qui  la  contient. 
Ce  feu  éleéfrique  n’efl-il  pas  le  feu 
de  la  nature , celui  qui  vivifie  cet 
univers  ? n’eft-  il  pas  Tatne  de  la  vé- 
gétation? ' • ’ 


Digilized  by  GoogI 


AjV  A 

La  fecopJe  caufe  eft  l’expoCtion  j 
voj'ij  fes  effets  par  le  fecours  des 
abris,  au  mot.  AGRICULTURE, 
tom.  I,  pag.  i5<i; 

La  troificme  eft  inhérente  k la 
nature  du  foi.  Le  terrain  iablon- 
neiix'produit  dc.s  fruits  plui  hâtifs, 
plus  parfumés  Tjiic  ceux  provenus 
cTârbreS  plantés  dans  un  terrain  trop 
{ras,  trop  argileux  6z  trop  fume. 
Cette  différence  de  goût  & d’aromat 
eft  bien  plus  fenfible  encore  dans  le 
vin,  parce  que  c’eft  le  réfultat  d’une 
grande  maffe  de  raifins. 

La  qnatrictnî  eft  la  manière  d’ûirc 
de  la  taifon.  L’année  pluvieufe  eft 
tardive,  & l’année  chaude  h.'liivc. 
Dans  la  première , les  fruits  font 
parfumés,  & délavés  dans  la  fé- 
conde. 

Quelques  perfonnes  fe  font  ima- 
ginées qu’en  arrofant  la  terre  avec 
des  cfprits  ardtns  & autres  ingré- 
diens  femblables , ils  avanceroient 
le  temps  de  la  fleuraifon  & de  la 
fnittification.  Le  fiiccès  n’a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives; il  y a plus; 
les  racines  ont  été  endommagées. 

AVANT- CŒUR,  Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Une  tumeur,  de 
quelque  nature  qu’elle  foit , fiiuée 
au  devant  du  poitrail,  prend  le  nom 
à'av/inl-caur  ou  d'anii-caur.  Si  elle 
eft  phlegmoneufe  &:  d’un  genre  in- 
flammatoire, on  doit -la  reg.trdcr 
comme  un  appftème  chaud , & la 
Traiter  de  ‘ même.  ( Apos- 

^ÈME  , -Phlegmon  Si  elle  eft 
fquirrhcufe  , & de  la'nanire  du 
kyfle,  elle  tftdure,  fans  chaleur, 
fans  douleur  de  la  gvoffeur  dti 
poing  ; les  miftcs  de  charrette , & 
tous  les  animaux  auxquels  on  met 
des  colliers , y l'ont  tres-expofés.  ' 

• ^ ^ ...A  4 - "V  ^ ^ 
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Pour  guérir  le  kylte , il  s’agit  de 
fendre  la  peau  dans  tout*  le  lon- 
gueur de  la  tumeur;  la  matière  con- 
tenue dans  le  lac  étant  v'idée  , il  faut 
panfer  la  plaie  avec  le  digeftifanimé, 
jufqu’à  parfaite  cicatrifaiion.  Le 
fquirrhe  demande  à Être  emporté 
en  entier;  l’extirpation  peut  occa- 
fionner  une  hémorragie  conlldérable. 
Dans  ce  cas , l’amadou  , ou  une 
pointe  de  feu  appliquée  fur  l’orifice 
du  vaiffeau,  luffilent  pour  l’arrêter. 
M.T. 

AVANT  - PÈCHE.  ( 

P i C II  E ). 

' AUBÈPIN,  AUPÉPINE  , ÉPINE 
blanciif^Nobieépinf.  Mots  adop- 
tés dans  certaines  provinces , potvr 
defigner  le  même  arbre.  M.  Totir- 
ncfort  le  place  d.nn.s  l.n  fcâion  neu- 
vième de  la  virgî-unièrrfc  clafi'e , 
qui  comprend  les  arbres  & les  ar- 
briffeaux  à fleur  en  rofe,  dont  le 
calice  devient  un  fruit  à noyau  ; & 
il  rap5)elle  melpilut  apU  folio  Jylvtf- 
iris  fpihofa  Jhe  oxycccniha.  M.  le 
chevalier  Von-I.ir.né  le  nomme  fr«i. 
te^s  pxyacer.tha,  &L  le  claffe  dans 
lycofandrie  dîgynie. 

Fleitr , compolée  de  cinq  pétales 
difpolcs  en  rôle  , prclque  ronds  , 
concaves  , inférés  dans  un  calice 
d’une  feule  pièce,  concave,  ouvert. 
Les  étamines  font  au  nombre  de 
vingt  environ;  le  milieu  de  la  fleur 
eft  oempé  par  doux  pilHIs,  Si  quel- 
quefois par  un  leul.  • 

Fruit;  baie  rouge  dans  fa  matu- 
rité, charnue,  prelque  ronde,  avec 
un  ombilic  dans  la  partie  fupé- 
rieurc;  elle  rerferme  deux  noyaux 
oblongs,  réparés,  durs,  & chaqut 
noyâu  contient  une  amande. 

FtuilUs,  obtufes,  portées  fur  des 
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pétioles  affei  longs , dentées  en  ma- 
nière de  fcie,  deux  fois  divifces  en 
trois,  liffes  d’un  vert  fonce  & bril- 
lant par-dilTiis , & d’un  vert  plus 
clair  par-delTous. 

Racine,  tortueiife , rameufe,  li- 
gne ufe. 

Port,  Grand  arbrlffcau,  qui  s'élève 
uelquefois  à la  hauteur  des  arbres 
e la  troifième  grandeur  , fuivant 
le  terrain  où  il  croît.  Les  rameaux 
très -multipliés  & tortueux;  lorf- 
qu’ils  pouflent  en  builfonjüs  font 
armés  de  fortes  épines;  l'écorce  eft 
blanchâtre  ; les  fleurs  naiffent  au 
fommet , difpofées  en  corymbe  , 
blanches  , quelquefois  d’un  rofe 
tendre , lorfque  la  fleur  eft  dans 
fon  plus  grand  épanouiflemcnt  ; les 
feuilles  font  placées  aiternativement 
fur  les  tiges. 

Propriiiés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  vifqiieux;  les  fleurs  une  odeur 
aromatique,  affez  agréable;  la  pulpe 
du  fruit  eft  molle,  glutineufe,  dou- 
ceâtre , aftringente.  On  tire  des 
fleurs  une  eau  diflillée,  qu’on  re- 
garde comme  diurétique  ; ce  qui  eft 
douteux.  Des  auteurs  confeillcnt 
l’infulion  des  feuilles  dans  les  diar- 
rhées bilieufes  , dans  la  diarrhée 
avec  relâchement  d’eftoniac  , ce  qui 
n’eft  pas  bien  démontré  : d’autres 
preferivent  aufli  inutilement  de  con- 
cafter  le  noyau , de  le  réduire  en 
poudre,  & de  boire  fa  décoftion 
pour  expulfer  les  fables,  les  gra- 
viers; l’ufage  de  fon  écorce  eft  aufli 
inutile  dans  les  dylTenteries.  , 

A force  de  culture,  de  foins, 
l’art  eft  parvenu  à métamorphofer 
les  fleurs  funpies  de  l’aubëpin  en 
fleurs  doubles.  Sur  certains  iittUyi- 
dus,  ceis  fleuaj(MU'd’un  blanc,  & 
fur  d’autres , olanenes,  6c  tirant  fur 
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le  rofe  dans  le  centre.  Ces  fleurs 
raffemblées  en  bouquets,  olfrent  un 
joli  coup-d’œil  ; elles  méritent  â 
cet  arbriffeau  une  place  dans  les 
bofquets  du  printemps.  L’aubépin 
fouftre  la  taille  avec  le  croifTant  fie 
avec  les  cifeaux,  fie  il  eft  facile  de 
réunir  â l’utilité  de  la  haie,  l’agré'* 
ment  du  coup-d’œil.  On  peut,  à 
chaque  diftance  de  quinze  à dix-huit 
pieds,  fuivant  l’étendue  de  la  haie, 
laifler  monter  une  tige  droite,  fiC 
former  â fon  fommet  une  tête  rondç 
que  l’on  taille  au  cifeau. 

II  y a deux  manières  de  former 
les  haies  d’aubépin , ou  en  femant 
la  graine,  ou  en  plantant  des  pieds 
qu’on  arrache  dans  les  forêts. 

Du  femis.  Cette  méthode  eft  plus 
longue,  à la  vérité,  mais  beaucoup 
plus  lùre.  Dès  que  le  fruit  eft  par- 
faitement mûr,  à la  fin  de  l'au- 
tomne, on  le  détachera  des  bran- 
ches , fie  il  fera  aufCtût  enterré , 
même  avec  fa  pulpe,  dans  une  caifle 
ou  vafe  quelconque,  rempli  de  terre 
rendue  légère  par  le  fable.  Elle  ne 
doit  être  ni  trop  humide,  ni  trop 
fechc  , fie  on  l’arrofcra  pendant  l’hi- 
ver fi  le  befoin  l’exige.  C’eft  ainfi 
qu’elle  paffera  l’hiver  dans  un  lieu 
à l’abri  des  gelées.  Dès  que  l’on 
n’aura  plus  à redouter  la  rigueur  de 
la  faifon , ces  grains  feront  tirés  d< 
ja  caifTe,  fie  placés  dans  les  filions 
dont  la  terre  fera  légère.  Chaque 
fillon  fera  éloigné  du  fillon  voiûo, 
de  dix  â douze  pouces , fie  chaque 
rain  de  ftx  pouces.  11  eft  prudent 
’en  mettre  deux  enfemble,  fauf  à 
arracher  celui  qui  aura  pouffé  avec 
moins  de  vigueur.  Ces  diftances 
font  néceflâires.,  fie  facilitent  les  far- 
clages  fie  les  petits  lalraurs  que  les 
jeunes  plantes  exigent.  Les  précau- 
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lions  dont  on  vient  de  parler,  Ton; 
de  rigueur , parce  que  le  noyau 
s’ouvre  difficilement  ; & fans  elles 
il  relleroit  quelquefois  dans  la  terre 
pendant  deux,  6c  meme  trots  an- 
nées fans  germer.  Après  la  première 
année,  on  ravale  la  tige  jufqu’à  un 
pouce  au-deflits  de  terre,  & les 
racines  acquièrent  un  volume.  Après 
la  fécondé  année , (i  le  plant  n’ell 
pas  encore  affez  fort,  on  le  rava- 
lera de  même,  ou  bien  on  le  tranf- 
plantera  , s’il  a acquis  alTez  de  coii- 
fiflnnce.  Il  faut  de  toute  oéceffitc  le 
Iranfplanter  apres  la  troificme  an- 
née, autrement  il  rabougriroit  dans 
la  pépinière. 

Avant  de  commencer  la  tranf- 
plantation,  le  folTé  qui  doit  rece- 
voir les  jeunes  arbrifleaux  fera  ou- 
vert fur  toute  la  longueur  qu’oq  lui 
defline.  Sa  profondeur  doit  être 
d'un  pied  & demi  fur  outer.t  de  lar- 
geur, Sc  la  terre  du  fqnd  du  foffé 
travaillée  ôc  remuée  à Cx  ou  fept 
pouces  de  profondeur.  C’eft  le  meil- 
leur moyen  d’empêcher  les  racines 
de  taller  horizontalement , &C  les 
forcer  de  pivoter. 

terrain  de  la  pépinière  doit 
être  ouvert  par  tranchées , afin  de 
ne  point  endommager  les  racines  , 
6c  lever  la  plante  ians  en  brifer  au- 
cune. Pour  peu  que  foit  tempéré  le 
.pays  qu’on  habite,  la  tranlplanta- 
tion  la  plus  mile  fera  en  novembre, 
ou  au  commencement  de  décembre 
au  plus  tard.  Les  racines  s’attachent 
à la  terre  pendant  l’hiver.  Se  même 
végètent  pour  peu  que  l’air  foit 
doux.  La  plante  crains  moins  les 
effets  des  premières  féchereffes  du 
printemps. 

Après  avoir  levé  les  plants  de  la 
pépinière  fuivant  la  quantité  qu’on 
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prévoit  «n  planter  depuis  le  matin 
)ufqu’à  midi  , & ce  qui  vaujroit 
encore  mieux,  ù fur  & mefiire qu’on 
les  plante , afin  que  les  racines  ne 
foieoi  point  tropcxpoléesàl'impref- 
fion  de  l’air  êc  du  foleil,  on  com- 
mencera a garnir  avec  les  plants  les 
deux  côtés  du  foffé , &c  chaque 
plant  fera  éloigné  de  l’autre  de 
quinze  pouces,  de  manière  que  ce- 
lui du  côté  droit  foit  placé  au  mi- 
lieu des  deux  plants  du  côté  gauche. 
Ce  zlg-zag  ou  échiquier , ne  laif- 
fera  que  lept  pouces  & fix  lignes 
de  vide, fur  les  deux  côtés  de  la 
plantation,  & Icize  ù dix-huit  pou- 
ces entre  les  deux  rangées.  C’tft  la 
méthode  la  plu.s  fùre  d’avoir  dans 
la  fuite  une  haie  épaiffe  & bien 
fourrée.  Toutes  les  tiges  feront 
coupées  ih  un  eu  deux  pouces  ai> 
defl’us  de  terre.'  Les  jets  de  la  pre- 
mière année  feront  ravalés,  è la  fin 
de  Thiver  fuivant , à fix  pouces.  H 
paroît  au  premier  coup-d’ocil,  que 
l’on  perd  du  temps , on  ne  confi- 
dère  pa’s  que  le  tronc  fe  fortifie; 
que  les  racines  grofliirent,  que 
le  nombre  des  rameaux  s’épaiffir. 
Le  grand  défaut  de  toutes  les  naies , 
en  général^  cil  de  fe  dégarnir  par 
le  pfed,  parce  qu’on  s’ell  trop  hâié 
de  jouir.  Confeluz  le  mot  H.vit, 
dans  lequel  la  manière  de  difpofcr 
les  premières  branches,  de  les  grt!- 
fer  par  approche  , rend  ces  haies 
imjténétrables  , meme  aux  chiens  ; 
S:  d’une  haie  de  cent  toiles  de  lon- 
gueur, on  forme  un  tout  dont  chaque 
branche  tient  à la  branche  voifiiic. 
On  ne  peut  coni|)arcr  aucune  clô- 
ture de  fureté  à celle  dont  cOus 
parlons. 

La  fécondé  méthode*  pour  les 
haies  d'auhépin  , confille  à lever 
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les  jeunes  plants  dans  les  forêts,  8t 
A les  planter  comme  il  vient  d’être 
dit.  Leur  reprife  eft  moins  furc, 
tous  les  plants  ne  grandilTent  pas  à 
la  fois  & également  ; il  fe  fait  des 
clarières,  des  vides,  que  l'on  tente 
vainement  de  regarnir  par  la  fuite. 
La  folle  pratiquée  à cet  effet  cil 
bientôt  remplie  des  racines  des 

ieds  voifins,  & ces  raéines  abfor- 

ent  la  nourriture  qu’exigeroit  la 
jeune  plante.  Une  haie  formée  avec 
des  plants  de  pépinière  eft  toujours 
plus  forte,  mieux  garn'c,  & dure 
plus  long-temps  que  celle  formée 
avec  des  plants  tirés  des  forêts, 
liir-toui  fl  on  a mcn.igé  le  pivot', 
ce  qui  clr  facile  dans  une  pépi- 
nière. 

AUBERGINE,  ou  Mayenne, 

ou  MéniNGEANNE,  ou  MÉLONCltNE. 
( Fl.  /,  p.  51).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  leptième  feftion  de 
la  ieconJe  claffe,  qui  comprend  les 
fleurs  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
piftil  devient  un  fruit  mou  & charnu , 
& il  l’appelle  melongena  fruUu  obltm- 
go.  M.  le  chevalier  Von-Linné  ta 
claffe  dans  la  pentandric  monogynie, 
& la  nomme  folanum  mdot.gena. 

Fleur  , d’une  feule  pièce  D en 
rofette  , divifée  en  cinq  parties  ; 
elle  eft  vue  par-deffous  en  B ; elle 
eft  compofée  de  cinq  étamines , & 
d’un  piftil  E.  On  les  voit  comme 
réunies  par  leur  fommet  en  D , & 
leur  difpofition  en  C.  Le  calice  eft 
d’une  ieute  pièce  en  forme  de  clo- 
che F , découpé  en  pluficurs  par- 
ties à fon  fommet , fie  fes  nervures 
font  armées  de  piquans  plus  forts 
que  ceux  des  tiges.  La  fleur  a une 
couleur  vineufe  un  peu  terne. 

Fruit  G,  baie  pendante,  molle, 
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cylindrique , liffe , luifante  , douce 
au  toucher,  fa  peau  ordinairement 
violette,  quelquefois  jaune;  la  chair 
blanche  renferme  les  femences  I, 
aplaties , en  forme  de  rein  , te  on 
voit  leur  difpofition  en  H. 

Feuilles  , ovales  , terminées  en 
ointe  , entières  , fituées  fur  leurs 
ords , marquées  de  fortes  nervu- 
res , foutenues  par  de  longs  pétioles 
armés  d’épines , ainli  que  de  ner- 
vures des  feuilles  fur  le  deffus  de 
la  feuille.  Le  deffus  eft  d’un  vert 
plus  foncé  que  le  deffous. 

Rjclne  A ; fibreufe  , peu  pro* 
fonde. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinaire- 
ment de  douze  à dix-huit  pouces 
de  hauteur;  elle  eft  cylindrique, 
cotonneufe,  rouflStre,  quelquefois 
violette,  rameufe;  les  fleurs  font 
oppofees  aux  feuilles.  ' 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , fur-tout  en  Provence  & en 
Languedoc.  La  variété  jaune  vient 
d’Ethiopie. 

Propriétés.  L’herbe  eft  fade,  avec 
une  légère  odeur  narcotique.  On 
lui  attribue  les  vertus  des  foUnum  ; 
on  la  regarde  comme  adouciflâme , 
anodine,  émolliente,  appliquée  en 
cataplafme  fur  les  hémorroïdes, 
dans  les  cas  d’inflammations,  &c. 
Le  fruit  fournit  une  nourriture  ra- 
fraîchiffame;  il  s’en  fait  une  grande 
confummation  dans  nos  provinces 
méridionales.  Des  auteurs  qui  cer- 
tainement n’ont  jamais  bien  connu 
ce  fruit,  l’ont  regardé  comme  un 
aliment  indigefte  £c  même  dange- 
reux, parce  qu’il  eft  de  la  famille 
vies  fo/anum,  comme  fi  l’ufage  des 
pommes  de  terre  , qui  font  de  la 
même  famille , entraînoit  après  lui 
quelque  incenvénient.  La  moitié 

des 
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des  habitans  de  l’Irlande  vit  avec 
des  pommes  de  terre.  En  Lorraine, 
en  Franche-Comté , en  Alface , 
Dauphiné  , &c.  la  confommation 
eft  aufli  étendue  que  celle  des  au- 
bergines en  Languedoc  & en  Pro- 
vence. Il  faut , il  eft  vrai , une  cer- 
taine intenfité  de  chaleur  pour  lui 
donner  le  point  de  maturité  qui  lui 
convient. 

Culture.  Ceux  qui  fe  piquent  d’avoir 
des  aubergines  de  bonne  heure  , 
fement  en  février  dans  des  vafes 
dont  la  terre  e(f  bien  préparée  & 
légère  : quelques-uns  enterrent  ces 
vafes  dans  le  fumier.  D’autres  for- 
ment de  petites  couches  avec  du 
fumier  fortant  de  l'écurie  ; & après 
l'avoir  batm,  ils  le  laiflent  deux  ou 
trois  jours  jeter  Ibn  plus  grand  feu. 
On  le  recouvre  enluite  de  quatre 
pouces  de  terre  très-fine  } on  fème 
la  graine;  on  la  recouvre  d’un  pouce 
de  terre  ; s’il  furvient  des  froids  , 
quelque  peu  de  paille  fufEt  pour 
garantir  les  jeunes  plantes,  de  leur 
iiiipreilion  , parce  que  ces  couches 
font  toujours  difpolées  contre  de 
bons  abris.  U ell  plus  prudent  de 
femer  en  mars  fur  des  couches,  ou 
dans  des  vafes  , ainfi  qu’il  vient 
d’être  dit.  Tenez  les  jeunes  plantes 
bien  fardées  & arrofées , fuivant  le 
beloin.  Avant  de  replanter,  il  faut 
fumer  copieufement  le  terrain  def- 
tiné  aux  aubergines  , & le  travailler 
fur  une  profonJtur  de  dix  à douze 
pouces.  Chaque  plant  fera  efpacé 
• de  quinze  à dix  - huit  pouces  , &c 
difpofé  en  échiquier  ; les.  racines 
s’étendront  plus  à leur  aife.  Toute 
la  culture  enfuite  fe  réduit  à farder 
fouvent,  donner  quelques  labours  , 
& arrofer  fouvent.  r 
On  fème  encore,  ainA  qu’il  a été 
Tome  H, 
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dit , dars  le  mois  d’f vril.  Les  fruits 
feront  plus  tardifs  que  tes  premiers , 
&:  on  prolongera  fes  jouiAances. 

Cholfiffez  les  plus  grolïes  auber- 
gines, & les  mieux  nourries , pour 
U graine;  coupez  le  fruit , il  pour- 
rira & fe  dedèchera.  La  graine  fe 
confervera  mieux,  enveloppée  dans 
fes  membranes  , que  fi  elle  en  avoit 
été  réparée.  Jetez  dans  l’eau  ce  fruit 
defféché , un  ou  deux  jours  avant 
de  femer  ; les  graines  fe  détache- 
ront , & aidez  avec  la  main  leur 
féparation. 

On  peut,  avant  de  préparer  le 
fruit  pour  aliment , lorfqu’il  eA  par- 
tagé en  deux  , le  faupoudrer  avec 
un  peu  de  fel,  & une  heure  ou 
deux  après  , le  prefl'er , a An  de  faire 
écouler  une  partie  de  fon  eau  de, 
végétation  , & on  ne  craindra  au-, 
cune  indigeftion.  Je  propole  ce. 
moyen , fur-tout  pour  les  provinces 
feptentrionales  , qui  veulent  s’ap- 
proprier les  produâions  des  pays 
méridionaux. 

Si  on  eA  curieux  de  le  conferver 
pour  l’hiver , il  faut  cueillir  les  fruits 
dans  leur  demi  grofleur  ; & .après 
les  avoir  pelés  , coupés  en  tran- 
ches, en  détacher  les  graines,  cn- 
Aler  les  franches  , les  plonger  dans 
l’eau  bouillante  ; enfuite  les  meure 
fécher  à l’ombre  on  au  foleil,  & les 
garantir  de  l’humidité  après  l’opé- 
ration. Quand  ou  veut  les  manger  , 
il  fuffit  de  les  faire  revenir  dans  l’eau 
tiède  avant  de  les  aAailbruier.  ,C’eA 
une  aAezraauvaifc  préparation  ; te 
fruit  perd  beaucoup  de  fa  faveur.  . 

AUBIER.  Dans  prefquq,  tous 
les  arbres  que  l’on  coupe  horizon- 
talement , l’on  remarque  itnq  zpne; 
QU  ceinture  plus  ou  moins  cpaiAc , 
K ' 
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plus  ôu  moins  dure , placée  immé- 
diatement après  l’écorce,  & qui  va 
fe  terminer  vers  le  cœur  du  Lois  , 
en  acquérant  progreflivement  plus 
de  dureté  ; c’ell  ce  que  l’on  nomme 
auhiif,  it  ce  qui  enveloppe  le  bois 
partait.  Il  ne  diflère  , du  vrai  bois  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt , 
que  par  fa  couleur, fa  pelanteur, 
fa  deulitc. 

Suivant  Malphigi , le  nom  à'aubur 
lui  a été  donné  à caufe  de  fa  cou- 
leur blanchâtre.  Il  eft  vrai  que  l’au- 
bier de  prefqtie  tous  les  arbres  eft 
blanc  , 6f  cette  couleur  le  fait  aifé- 
ment  diftinguer  du  refte  du  bois  qui 
a une  nuance  ou  plus  foncée  ou 
différente.  Que  l’on  jette  un  couj>- 
d’œil  fur  des  tronçons  d’orme  , de 
chêne , de  fapin  , d’ébùne  , de  gre- 
nadille  , &c.  l’on  fera  frappé  dc’ 
cette  différence.  Cette  couleur  pa- 
roît  lui  être  tellement  propre , que 
les  bois,  dont  la  couleur  eft  très- 
foncée  , ne  laiffent  pas  d’avoir  un 
aubier  blanc  ; l’ébène  verte,  dont' 
le  bois  eft  d’un  vert  fombre,  a l’aur 
bier  aufti  blanc  que  celui  du  tilleul. 
C’eft  cette  blancheur  uniforme , qui 
a fait  penfer  à quelques  auteurs  qu’il 
y avoit  des  arbres  privés  d’aubier  v 
tels  que  le  peuplier . le  tUieol , le 
tremble  , l’aul^ , le  bouleau  ,4ltc 
mais  s’ils  avoiem  confidéré  attenti- 
vement ces  bois  , ils  auroient  ap- 
perçu  facilement  une  ceinture  beau- 
coup plus  blanche,  qui  entoure  le 
coeur  du  bois  de  ces  arbres  naturel- 
lement blancs.  La  dureté  & la  pe- 
fanteur,  moindres  que  celles  du 
coeur , affurent  encore  que  la  nature 
fuit , dans  l'endurciftement  de  ces 
arbrei'i  la  même  marche  que  dans 
lés  aùtres. 

t Compofé  de  vaiffeaux  lympha- 
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tiques  ou  fibres  ligneufes  du 
tifl'u  cellulaire  qui , panant  de  la 
moelle  , vient  le  perdre  dans  l’é- 
corce en  fuivant  une  marche  hori- 
zontale, de  vaiftêaux  propres  rem- 
plis d’une  liqueur  particulière,  d’u- 
tricules  où  cette  liqueur  s’élabore  ; 
enfin  , de  trachées  par  lefquelles 
l’air  circule  dans  l’intérieur  comme 
le  refte  du  bois  ; l’aubier  n'en  dlt- 
fère  donc  pas  eflemiellement.  Tou- 
tes les  parties  arrangées  par  couches  , 
è peu  près  concentriques  , autour 
du  cœur  de  l’arbre  , plus  ou  moins 
épaifles , paroiffent  6c.  font  réelle- 
ment deftinées  à devenir  bois  dur  , 
compaffe  & folide,lorfque  la  deflic- 
cation  de  la  lève  & le  tems  leur 
auront  donné  une  plus  grande  den- 
fité. 

l e but  de  la  nature  en  formant 
l'aubier,  eft  donc  de  le  faire  pafièr 
inlenfiblement  à l’état  de  bois.  Son 
but  fe  remplit  tous  les  jours  , à 
chaque  inftant , à toutes  les  afeen- 
fions  ou  defeentes  de  la  lévr. 
Chaque  retour  du  printemps  voit 
naître  une  nouvelle  couche  lolide  ; 
tandis  qu’entre  l’écorce  de  le  bois 
il  fe  forme  une  nouvelle  couche 
d’aubier.  L’homme  induftrieux,  dont 
)a  vie  trop  courte  ne  lui  donne  pas 
le  temps  d’attendre  la  nature  6i 
de  fuivre  fa  marche  infenfible  , a 
tenté  d’accélérer  fon  ouvrage  6c  de 
convertir  l’aubier  en  bois  dur.  Ses 
eflais  ont  été  couronnés  d’heureux 
fuccès  , 6t  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  ans,  il  fait  ce  que  la  na-  • 
ture  ne  fait  pas  dans  le  cours  d'un 
fiècle. 

Comme  nous  confiderons  l’au- 
bier en  total  , nous  n’examinons 
pas  comment  il  (e  forme  couche 
par  couche  •,  cette  explication  nous 
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meneroit  trop  loin & appartient 
plus  particulièrement  è l’article  de 
' la  formation  des  couches  ligneufes. 
( ce  mot  ). 

Si  dans  le  temps  de  la  fève  l’on 
coupe  un  chcne , ou  t^ue  dans  les 
mois  de  mai , ju<n,  juillet,  août, 
on  examine  les  foViches  de  ces  ar- 
bres qui  ont  été  abattus  dans  l’au- 
tomne ou  l’hiver  précédent , on 
voit  fortir  la  lève  .comme  de  fources 
abondantes,  de  tous  les  points  de 
, l’aubier  ; elle  ne  paroît  pas  fortir 
de  la  furface  du  bois  dtir.  11  eft  donc 
confiant , d’après  cette  obfervation  , 
que  la  fève  monte  & defcend  à 
travers  l’aubier  plutôt  qu’à  travers 
le  bois  dur.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant croire  que  les  principaux  ca- 
naux qui  fervent  à conduire  la  féve, 
ne  fe  trouvent  que  dans  l’aubier; 
ils  exifient  dans  le  bois  dur , puif- 
que  ce  bois  dur  a lui- même  été 
aubier  quelques  années  auparavant  -, 
mais  ils  y font  trop  refferrés , 
defféchés  & obfirués  pour  lui 
lailTer  un  libre  palTage.  Les  cou- 
ches ligneufes  ,"^plus  écartées  les 
unes  des  autres  dans  l’aubier  que 
dans  le  bois  dur,  laifient  les  vaif- 
feaux  Si  les  utricules  dilatés  au  point 
nécefiaire  pour  la  circulation  ; Si 
l’état  de  l’aubier,  rare,fpongieux 
Si  élafiique , la  facilite  fii^ulière- 
ment.  C’eft  de  cette  moleffe  Si  de 
cette  flexibilité  que  dépend  la  vie 
du  fujet  ; car  dès  qu’elle  cefle,  que 
la  rigidité  s’empare  des  fibres  lig- 
neufes, que  le  defléchement  devient 
général  dans  la  couche , que  la 
fève  fe  condenfe  dans  les  canaux 
Si  les  utricules , l’endurciflement  fe 
forme  , cetfe  couche  de  bois 
meurt  en  quelque  façon.  Si  cette 
mort  apparente  la  conduit  à fa  per- 
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feâion , puifqu’elle  la  fait  pafler  de 
l’état  de  bois  tendre  ou  aubier , à 
celui  de  bois  dur.  , 

C’efi  à tontes  ces  caufes  réunies 
qu’il  faut  attribuer  l’endurcifft  ment 
progreflif  des  couches  de  l’aubier. 
Cet  endurcilTement  doit  aller  du  cen- 
tre i la  circonférence , parce  qu’à 
mefure  qu’il  fe  fofme  une  nouvelle 
couche  entre  l’écorce  & le  bois, cette 
nouvelle  couche  preffe  vers  l’inté- 
rieur, Si  pouffe  au  centre  de  proche 
en  proche  ; de  plus , la  fève  circulant 
plus  librement  Si  en  plus  grandç 
abondance  du  côté  de  l’écorce  , 
tient  tous  les  vriffeaux  dans  lin  état 
de  vie  Si  de  fanté  plus  parfaite , au 
lieu  que  vers  le  centre , fon  mou- 
vement , fi  toutefois  il  exifie  , efi 
très^Iéiif.  "Sa  marche  , gênée  dans 
foh  cours , &par  fon  peu  de  force,. 

Si  parla  rigidité  des' canaux  qu’elle 
parcourt,  lui  permet  de  former  par- 
tout des  dépôts  qui  les  obfiruenc 
de  plus  en  plus , & de  s’y  cônden- 
fer  tout-à-fait.  A 'ces  caufes  il  faut 
encore  ajouter  le  degré  de  chaleur , 
infiniment  moindre  au  centre  de 
l’arbre  que  .vers  fa  circonférence  ; 
la  chaleur  extérieure  de  l’atmof- 
^hère  ^ celle  communiquée  par  les 
rayons  ^u  foleil,  rendent  la  circu-  ' 
lation  de  la  féi’e  plus  aélive  à la 
circonférence  ; cette  augmentation 
de  mouvement  produit  celui  de  la 
chaleur  ; ce  nouveau  degré  dilate 
les  couches  les  plus  voifines  ; celles- 
ci  ne  peuvent  pas  s’étendre  fans 
comprimer  celles  du  centre , & fans 
y gener  abfolument  la  circulation 
des  fluides  nourriflans.  Les  utri- 
cules eux-mêmes,  qui  forment  les 
féparations  des  couches  , devien- 
nent plus  étroits  par  les  dépôts, 
en  tous  fens,  des  fucs  dont  ils  font 
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les  réfcrvoirs.  Ces  petites  geodes  fe 
remplinent  iiifenfib'.cment , & con- 
Iblideiit  les  cuu^lies  les  unes  avec 
les  autres. 

Les  arbres  crolfTont  en  grolTenr 
par  l’iitUitiou  des  couches  circulaiies 
& concentriques  qui  le  produilent 
entre  J’ccorce  & le  bois.  Air.ù , dç 
quelque  côté  que  l’on  compte  ces 
couches , abrtraftion  faite  de  l’au- 
bier, le  nombre  fera  toujours  dgal  j 
fl  l’arbre  cftfain,Sc  fi  quelques  ma- 
laslies  ou  des  accidens  ne  l’ont  pas 
altéré  dans  certaines  parties.  Il  n’en 
cft  pas  ainfi  G l’on  ne  conGdère  que 
l’auiiier  , 5c  le  nombre  des  couches 
n’eft  pas  le  meme  de  tous  côtés  ; 
leur  groll'eur  n’cft  pas  même  égale. 
C’eft  à MM.  de  BufFon  & Duhamel 
que  nous  devons  une  iuite  de  re- 
cherches très  - intérelTantes  fur  ces 
objers,  dont  nous  allons  parcourir 
les  réfuliats. 

M.  de  Buffon  ayant  fait  feier  plu- 
fieur  chênes  de  quarante-ûx  ans , ü 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  , & 
ayant  fait  polir  la  coupe  avec  la 
plane,  il  remarqua  que  les  couches 
annuelles  d’aubier  étoientplus  noni- 
breufes  d’un  côté  que  d’un  autre  , 
quoique  les  moins  nombreufes  Gif- 
lent plus  épaiû'es  d’un  fixième  , d’un 
quart , & quelquefois  du  double 
que  les  plus  nombreufes.  On  pou- 
voir compter  Gx , fept , huit  couches 
bien  prononcées  de  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Par  exemple  , un 
chêne  de  quarante-Gx  ans  environ , 
avoit  d’un  côté  quatorie  couches 
annuelles  d’aubier , Sc  du  côté  op- 

fiofé  il  en  avoit  vingt  ; cependant 
es  quatorze  couches  étoient  d’un 
quart  plus  épaiffes  que  les  vingt  de 
l’autre  côté. 

Un  autre  chêne  du  même  âge 
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avoit  d’un  côté  quatorze  couches 
d’aubier,  6c  de  l’autre  vingt- une; 
cependant  les  quatorze  étoient  d'unè 
cpailTeur  prelque  double  de  celles 
de  vinst-une,6cc. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici  que 
'du  chêne  , il  cfl  i prcGimer  que 
tous  les  autres  arbres  font  dans  le 
même  cas. 

Quelle  peut  être  la  caufe  d’un 
phénomène  aufli  Gngulier  ? Pour- 
quoi cette  différence?  Qu’eft-ce 
qui  peut  déty rniiner  la  Ir-nnsiorma- * 
tion  en  bois  des  couches  d’aubier 
d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre  ? 
Efl  ce  l’influence  du  vent  6c  des 
froids  du  nord  , ou  des  chaleurs  du 
midi,  comme  ou  l'a  cru  long-temps, 
8c  comme  tant  d’auteurs  l’ont  répété 
les  uns  apres  les  autres?  Mon,  6c 
il  cft  même  faux  que  rexcenlrlcité 
des  couchés  ligneufes  s’éloigne  plus 
du  centre  ou  de  l'axe  du  tronc  de 
l’arbre  du  côté  du  midi  que  du  côté 
du  nord,  Qn  a propofe  quelquefois 
ce  phénomène  aux  voyageurs  égarés 
dans  une  forêt , comme  un  moyen 
'infaillible  de  s’orienter  parfaitement 
6c  de  retrouver  la  route;  un  voya- 
geur qui  n’auroit  que  cette  ref- 
fource  feroit  bien  à plaindre  , car 
fur  vingt  aibres  qu’il  couperoit,il 
n’en  trouveroit  peut-être  pas  deux 
dont  le  rayon  d’excentricité  le  plus 
long  fiit  dans  la  même  direftion. 
M.  de  Buffon  ^ant  fait  couper  dix 
chênes  dans  la  force  de  l’âge  , à un 
pied  6c  demi  de  terre,  en  a trouvé 
quatre  qui  avoient  plus  grofli  du 
côté  du  midi  que  du  nord  ; encore 
dans  un,  cet  excès  étoit  abfolument 
nul  à tro'is  pieds  plus  hant , trois  oii 
le  côté  nord  l’eroportoit , & trois 
l’orient.  Il  eft  à remarquer  que  cette 
fupèriorité  n’étoit  pas  égale  dans 
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toute  la  tige.  Ce  que  M.  de  Büffon 
avoir  fait  exécuter  en  Beurgogne  , 
M.  Duhamel  l’a  f.iit  pareillenient 
dans  la  foret  d'Orléans.  En  vain 
a-t-il  cherché  fur  ejuarante  arbres  de 
quoi  fixer  fes  incertitudes  fur  ce 
lujct,  il  a toujours  yU  que  l’afpefl 
du  midi  & du  nord  n’eft  point  du 
tout  la  caufe  de  l’excentricité  des 
couches  , & par  conl’équent  d« 
l'cxiftencc  plus  ou  moins  longue  de 
celles  de  l'aubier. 

Si  l’expofiiion  ne  produit  rien  de 
fenfible  lut  l’cpaiffeur  des  couches  , 
c’eft  à l’inferiion  des  racines  Sc 
û l’éruption  de  quelques  branches 
. qu’il  faut  attribuer  les  diîl'érences 
que  l’on  rencontre.  Celte  décou- 
verte cft  due  aux  deux  favans 
que  nous  venons  de  citer.  Si  l’on 
déracine  un  arbre,  on  remarquera 
toujours  que  le  côté  où  exifte  la 
plus  grolTe  racine  eft  autli  celui  oit 
rexcentriclté  fe  fait  remarquer , & 
où  en  même-temps  l’aubier  a moins 
de  couches  , mais  où  elles  font  plus 
larges.  Une  forte  branche  oui  déter- 
mine une  affluence  de  fève  plus 
abondante  , produit  le  même  eiffet. 
Voici  une  dernière  obfervation  de 
M.  de  Buffon  , qui  confirme  abfo- 
ment  ce  principe.  Il  choifit  un  chene 
ifolé , auquel  il  avoit  remarqué 
quatre  racines  à peu  près  égales 
pour  la  force,  & difpofées  affez  ré- 
gulièrement, en  forte  <}ue  chacune 
répondoit , à très-peu  près , ^ un  des 

?|uatre  points  cardinaux , & l’ayant 
ait  couper  à un  pied  8c  demi  au- 
defTiis  ae  la  furfiice  du  terrain  , il 
Trouva  , comme  il  le  foopçonnoit , 
que  le  centre  des  couches  ligneufes 
coïncidoit  avec  celui  de  la  circon- 
férence de  l’arbre , & que  par  con- 
séquent il  étoit  groffi  de  tous  côtés 
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également.  Dans  cet  arbre  l’aubier 
devoit  avoir  fes  couches  parallèles 
entr’cllcs. 

La  grande  abondance  de  fève  eft 
une  des  principales  caufes  qui  (îiit 
que  l’aubier  fe  transforme  en  bois , 
& c’eft  d’elle  que  dépend  l’épaifl'eur 
relative  du  bois  parfait  avec  l’au- 
bier dans  les  difitrens  terrains  6C 
les  difFcrenies  elpèces.  La  fève  , en 
parcourant  le  liffu  rare  6c  fpon- 
gieux  de  l’aubier,  / depofe  facile- 
ment les  parties  produélrices  du 
bois:  plus  il  arrivera  de  fève,  plus 
le  nombre  de  fes  parties  fera  grand  , 
& plus  aufli  l’aubier  deviendra  bois. 
Une  grofle  racine  , une  racine  tra- 
çant dans  une  meilleure  veine  de 
terre , ou  une  grofle  branche  pro- 
diiifant  une  plus  grande  quantité  de 
(éve  Sc  de  f^ucs , occalionnera  de» 
couches  ou  plus  cpailTes , ou  plus 
dilatées,  quoiqu’elles  le  durciuent 
plutôt.  Tille  eft  la  caufe  Ample  du 
phénomène  finguhcr  où  l’on  voit  que 
le  côté  de  l’aubier  qui  a moins  de 
couches  eft  aufli  celui  où  elles  léront 
plus  larges , & que  l’épaifleur  de 
l’aubier , en  général,  eft  d’autant  plus 
grande , que  le  nombre  des  couches 
qui  le  forment  eft  plus  petit. 

La  différence  des  terrains,  bons 
ou  maigres  , influe  réceffairement  • 
fur  l’cpaifTeur  de  l’aubier  ; on  le 
fentira  facilement  d’après  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  M.  de 
Buffon  a encore  confirmé  ce  prin- 
cipe par  des  expériences  qui  lui  ont 
montré,  i.“qu  àrâgc  de  quarante- 
lix  ans,  dans  un  terrain  maigre, 
les  chêoes  communs  ou  de  gland 
médiocre , avoient  i d’aubier  Sc 
de  cœur,  & les  chênes  de 
petits  glands  i d’aubier  & I -f-  ft  de 
cœur.  Ainli,dans  les  terrains  maigre» 
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les  premiers  ont  plus  du  double  de 
CŒur  que  les  derniers. 

1.®  Qu’au  même  âge  , dans  un 
bon  terrain , les  chênes  communs 
avarient  i d'aubier  & 3 de  cœur , 
6c  les  chênes  de  petits  glands  i d’au- 
bier & a | de  cœur;  ainll  dans  les 
bons  terrains  les  premiers  ont  un 
fixième  de  cœur  plus  que  les  der- 
niers. 

3,*  Qu’au  même  âge,  dans  le 
même  terrain  maigre  , les  chênes 
communs  avoient  feize  ou  dix-l'ept 
couches  ligneufes  d'aubier , &c  les 
chênes  de  petits  glar.ds  en  avoient 
vingt-un  ; ainlt  l’aubier  fe  conver- 
tit plutôt  en  cœur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de 
petits  glands. 

La  différence  relative  de  groffeur 
de  l'aubier  au  cœur  , n'eff  pas  le 
feul  objet  intérelTant  que  l’on  doive 
connoitre  dans  le  bois  ; la  différence 
relative  êe  proportio/melle  de  force , 
mérite  aufll  toute  l’attention  de 
celui  qui  veut  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  d’un  tronc  d’arbre.  L’au- 
bier n'étant  qu’un  bois  imparfait, 
& n’ayant  pas  la  même  fclidité, 
ne  peut  pas  être  du  même  ufa- 
ge  ; cependant  il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  à rejetter  dans  les  ouvrages 
qui  n’exigeroient  pas  une  grande 
force. 

La  folidité  Sc  la  force  du  bois 
paroît  être  en  raifon  de  fa  pefan- 
f eur  ; ainii , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , plus  un  bois  eft  pelant , 
plus  il  eft  fort.  L’aubier  n’étant , 
pour  ainfi  dire  , qu’un  corps  fpon- 
gieux  , dont  l’intérieur  n’eft  com- 
pofé  que  de  vaiffeaux  vides  ou 
remplis  d’air  &C  de  fluides  , eft  né- 
cefTairement  plus  léger  & moins 
pefant  que  le  coeur  du  bois  > 6c  s’il 
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eft  moins  pefant , il  eft  par  confé- 
quent  moins  fort.  M.  le  comte  de 
Buffon  a fait  un  très-grand  nombre 
d’expériences  pour  trouver  le  vrai 
rapport  ; 6c  le  réfultat  eft  que  des 
barreaux  d’aubier  d’un  pouce  d’é- 
quarriflage  fur  un  pied  de  longueur, 
dont  le  poids  moyen  n’étoit  que  de 
fix  onces  77,  ont  rompu  fous  la 
çharge  moyenne  de  619  livres , 
tandis  que  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  lémblables  barreaux  de 
cœur  de  chêne  , s’eft  trouvée  de 
731  livres.  L’aubier  eft  donc  d’en- 
viron un  feptième  moins  fort  que 
le  cœur  de  l’arbre.  Plus  on  appro- 
chera de  la  circonférence  6c  plus  le 
bois  fera  tendre  6c  foible. 

C'eft  par  une  marche  longue  6c 
infenûb’ie  que  la  nature  parvient  à 
convertir  l'aubier  en  bois  folide.  La 
coadenfâtkm  6c  le  defléchement  de 
la  fève  produifent  cet  effet.  Il  eft 
un  moyen  de  hâter  cet  inftant  6c 
de  rendre  même  l’aubier  plus  dur 
que  le  cœur  du  bois  ordinaire  ; c’eft 
celui  de  dépouiller  les  arbres  de  leur 
écorce  fur  pied, un  an  au  moins  avant 
de  les  couper.  Les  anciens  l’ont  con- 
nu , puifque  Vitruve  dit,  dans  fon 
Archite3ure,  qu’avant  d’abattre  les 
arbres , il  faut  les  cerner  par  le  pied 
iufquesdtns,  le  cœur  du  bois , & les 
iaiffer' ainfi  fécher  fur  pied,  après 
moi  ils  font  bien  meilleurs  pour  le 
iervice , auquel  on  peut  meme  les 
employer  tout  de  fuite.  Evelin  rap- 
porte , dans  fon  Traiii  dts  forets , que 
le  doôeur  Plot  afliire , dans  Ion 
Hijhire  natunUt , qu'autour  de  Haf- 
fon , en  Angleterre , on  écorce  les 
gros  aibres  mr  pied  dans  le  temps  de 
la  fève , qu’on  les  lailTe  fécher  juf- 

Si’â  l’hiver  fuivant , qu’on  les  coupe 
ors  j qu’ils  ne  lai&nt  pas  de  vivre 
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fans  «orce  ; que  le  bois  en  devient 
bien  plus  dur , & qu’on  fe  fort  de 
l'aubier  comme  du  cœur. 

M.  de  BuiTon  a dénoncé  jurqu’à 
l'évidence  la  vérité  de  ces  faits. 
£■’  ‘73  3 » le  3 > *'  fi'  écorcer 

fur  pied  quatre  chênes  d’environ 
trente  à quarante  pieds  de  hauteur  , 
&i  de  cinq  à (ix  pieds  de  pourtour  , 
très-vigoureux  , bien  en  fève  . & 
âgés  d’environ  foixante-dix  ans.  11 
fil  enlever  1’écori.c  depuis  le  fom- 
met  de  la  tige  jufqu’au  pied  de  l’ar- 
bre avec  une  ferpe  ; cette  opération 
tft  très-ailée  , l’écorce  fe  iéparant 
très-facilement  du  corps  de  l’arbre 
dans  le  temps  de  la  fève.  Ces  chênes 
étoient  de  l’efpèce  commune  dans 
les  forêts  qui  portant  le  plus  gros 
gland.  Quand  ils  (uMid  etmérésaeot 
dépouillés  de  leur  écorce  , if  fit 
abattre  quatre  autres  chênes  de  la 
même  elpèce , dans  le  même  terrain 
& aufü  femblables  aux  premiers 
qu’il  put  les  trouver.  Il  en  fit  en- 
core abattre  fut  5c  écorcer  fix  au- 
tres. Les  fix  arbres  abattus  furent 
conduits  fous  un  hangar  pour  pou- 
voir féchcr  dans  leur  écorce  &c  les 
comparer  avec  ceux  qui  en  étoient 
dépouillés.  Les  arbres  écorces  mou- 
rurent fucceflivement  dans  l’efpace 
de  trois  ans.  Dès  la  première  an- 
née , M.  de  BufFon  fit  abattre , le  i6 
d’août, un  de  ces  arbres  morts.  La 
coignée  ne  pouvoir  l’entamer  qu’a- 
vec peine.  L’aubier  fe  trouva  lec  , 
& le  coeur  du  bois  , humide  & plein 
de  fève,  ce  qui  , fans  doute,  fiit 
caufe  que  le  coeur  parut  moins  dur 
que  I aubier.  Tons  les  autres,  au 
contraire , par&itement  defiTéchés , 
offrirent  un  aubier  très-dur , Sc  le 
coeur  encore  plus  dur.  Il  fit  feier 
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tous  CCS  arbres  en  pièces  de  quatorre 
pieds  de  longueur , qui  lui  fournirent 
chacune  unefoüve  de  même  hauteur 
fur  fix  pouces  très-juftes  d’équarif- 
fage.  Il  en  fit  rompre  quatre  de  ch»i 
que  efpèce,  afin  de  reconnoître  leur 
force,  6c  d’être  bien  affurc  de  la 
grande  différence  qu’il  y trouva 
d’abord. 

La  foUve  tirée  du  corps  de  l’arbre 
qui  avoit  péri  le  premier  après  l’écor- 
cernent,  pefolt  14X  livres:  elle  fe 
trouva  la  moins  forte  de  toutes , & 
rompit  fous  7940  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu^I 
lui  compara , pefoit  a34livres  ; elle 
rompit  tous  7410  livres. 

La  foiive  du  fécond  arbre  écorcé, 

Îtefoit  149 livres;  elle  plia  plus  que 
a .preinièse,  & rompit  fous  la 
charge  de  8361  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il  lui 
compare , pefoit  156  livres;  elle 
rompit  fous  la  charge  de  7385  liv. 

La  foiive  d’un  arbre  écorcé  qu’on 
avoit  laiffé  exprès  à l’injure  du  temj  , 
pefoit  ij8  livres,  & plia  encore 
plus  que  la  fécondé , 6c  ne  rompit 
que  fous  8916  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu’il 
lui  compara , pefoit  139  livres  , 6c 
rompit  tous  7.J.X0  livres- 

Enfin  la  foiive  de  l’arbre  écorcé 
qui  fut  toujours  jugé  le  meilleur, 
& qui  mourut  le  plus  tard , fe  trouva 
en  effet  pefer  163  livres , Sc  porta  » 
avant  que  de  rompre,  9046  livres. 

La  foiive  de  l’arbre  en  écorce 
qu’il  lui  compara , pefoit  138  livres  , 
6c  rompit  fousyjoo  livres. 

Les  autres  arbres  fe  trouvèrent 
défeâueux  ôc  ne  fervirent  pas.  ^ 
On  voit  déjà  par  ces  épreuves  , 
que  le  bois  écorce  6c  féché  fur  pied. 
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cft  toujours  plus  pefant , & confi-  rent  encore  cette  vérité , même  les 
déraillement  plus  tort  que  le  bois  différences  furent  bien  plus  confidé- 
gardc  dans  fon  écorce.  rablcs  dans  la  fécondé  , pmfqu’une 

Deux  folives pareilles  tirées , l’une  follvc  d’aubier  d’un  arbre  ecorcé 
du  haut  de  la  tige  de  l’arbre  ecorcé  rompit  fous  le  poids  moyen  de  12  f J 
Bc  laiffée  aux  injures  de  l’air,&  l’autre  livres , tandis  qu’une  autre,  tirée  d’un 
d'un  pied  d’un  des  arbres  en  écorce , arbre  non  écorcé , fe  brifa  fous  la 
furent  comparées  enfemble.  Tout  charge  nioyenne  de  997  livres.  ' 
l’avantage  , S:  du  poids  & de  la  II  faut  donc  conclure  des  expé- 
force  , tut  pour  la  première  , malgré  riences  de  ce  favant  naturalille  , 
desdcfautsaffezconlidérables quelle  que  l’aubier  des  arbres  écorcés  6c 
avoit.  Elle  peloit7s  livres,  &i  ne  (échés  fur  pied,  eft  non-feulement 
rompit  que  fous  l’effort  de  1 174  5 beaucoup  'plus  pefant  & plus  fort 
livres , tandis  que  l’autre  ne  pefoit  que  l'aubiertdes  bois  ordinaires, 
que  71  livres,  & rompit  fous  la  mais  meme  qu’il  l’eft  plus  que  le 
charge  de  11889  livres.  cœur  du  meilleur  bois. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  favo-  Il  faut  remarquer  que  dans  ces 
rable.  , expériences  la  panie  extérieure  de 

De  l’aubier  d’un  des  arbres  écor-  l’aubier  eft  celle  qui  rélifle  davantage 
cés,  M.  deBuffon  fit  tirer  plufieurs  en  forte  qu’il  faut  conftamment  une 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur,  plus  grande  charge  pour  rompre  un 
fur  un  pouce  d’éqiiarrilTage , entre  barreau  d’aubier  pris  à la  dernière  ■ 
lefquels  il  en  choifit  cinq  des  plus  circonférence  de  l’arbre  écorcé , que 
parfaits  pour  les  rompre  : leur  poids  pour  rompre  un  pareil  barreau  prit'' 
moyen  étoit  à peu  près  de  13  onces  au-dedans';  ce  qui  eft  tout-à-fait' 
& la  charge  moyenne  qui  les  contraire  à ce  quî  arrive  dans  les 
fit  rompre,  à peu  près  de  287  livres,  arbres  traité's  à l’ordinaire , dont  le 
Ayant  tait  les  memes  épreuves  fur  bois  ell  plvis  léger  & plus  foible  à 
plufieurs  barreaux  d’aubier  d'un  des  mefure  qu’il  ell  plus  prés  de  la  cir- 
chénes  en  écorce  , le  poids  moyen  conférence.  f 

fc  trouva  de  23  onces—;  Ci  la  La  caufe  phyfique  de  cette  aug» 
charge  moyenne  de  148  livres  ; & mentaiion  de  lolidité  & de  force 
ayant  ftit  enluite  la  même  épreuve  dans  le  bois  écorcé  fur  pied , eft 
fur  plufieurs  barreaux  de  cœur  du  facile  a falfir.  L’aubier,  comme  nous 
même  chêne  en  écorce  , le  poids  l’avons  vu,  fe  forme  & augmente 
moyen  s’eft  trouvé  de  y}  onces  — , en  grofTcur  par  les  couches  addi- 
&la  charge  moyennede  256  livres.  tionnellcs  qui  fe  forment  entre  l’é. 

Ceci  prouve  que  l'aubier  du  bois  corce  & le  bois  ancien  ; l’écorce 
écorcé,  ell  non-lculemcnt  plus  fort  eft  abfoluraent  nêceffaire  à cette 
que  r.uibier  ordinaire,  mais  même  création;  car  l’écorce  détachée,  il 
brauconp  plus  que  le  cœur  de  chêne  ne  fe  forme  plus  de  nouvelles  cou- 
non  écorcé,  quoiqu’il  loit  moins  ches;  l’arbre  peut  vivre,  julqu’à 
pefant  que  ce  dernier.  un  certain  point,  apres  l’écorce- 

Deux  autres  épreuves  confirmé-  ment,  6c.  croître  même  en  hauteur,  j 

mais 
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mais  non  pas  en  grotTeur.  Toute  la 
fitbftance  dcftinée  à produire  le 
nouveau  bois , fe  trouve  arretée 
par  laiblution  de  l’écorce  ;Jes  ca- 
naux qui  fervoienr  à la  conduire  du 
haut  en  bas  & de  bas  en  haut , 
n’ex'illant  plus  , elle  eft  contrainte 
de  fe  fixer  dans  tous  les  vides  de 
l’aubier  , de  replier  jufque  dans  le 
cœur  de  rarl>re.  Elle  s’y  condenfe  , 
ce  qui  en  augmente  nécefTairement 
la  folidité  , & doit  par  confequent 
augmenter  la  force  du  bois  ; car , 
comme  l’a  très-bien  démontré  M.  de 
BufFon , la  force  du  bois  paroît  être 
en  raifonde’fa  denfité  6i  de  là  pe- 
fanteur. 

C’eft  donc  à l’interception  & à 
la  condenfation  de  la  fève  qu’il  faut 
attribuer  l’endurcifTement  de  l’au- 
bier. Dans  les  arbres  entièrement 
écorcés , il  ne  devient  fi  dur  que 
arce  qu’étant  plus  poreux  que  le 
ois  parfait,  il  tire  la  fève  avec  plus 
de  force  &C  en  plus  grande  quantité. 
L’aubier  extérieur  la  pompe  plus 
piiiflamment  que  l’aubier  intérieur; 
tout  le  corps  de  l’arbre  tire  jufqu’à 
ce  que  les  tuyaux  capillaires  fe 
trouvent  remplis  & obftrués  ; il 
faut  une  plus  grande  quantité  de 
portions  fixes  de  la  fève  pour  rcm- 
la  capacité  des  larges  pores  de 
l’aubier,  que  pour  achever  d’occu- 
per les  petits  interfticcs  du  bois  par- 
fait ; mais  tout  fe  remplit  à peu  près 
également , & c’eft  ce  qui  fait  que 
dans  ces  arbres  la  diminution  de  la 
pefanteur  & de  la  force  du  bois 
•tlepuis  le  centre  à la  circonférence , 
eft  bien  moins  ccnfidérable  que  dans 
les  arbres  revêtus  de  leur  écorce. 
Ceci  prouve  en  même  temps,  que 
l’aubier  de  ces  arbres  écorcés.,  ne 
doit  plus  être  regardé,  comme  un 
Tome  II. 
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bois  imparfait , puisqu’il  a pris  en 
une  année  ou  deux  , par  l’écorce- 
ment , la  folidité  & la  force  qu’au- 
trement  il  n’auroit  acquife  qu’en 
■douze  ou  quinze  ans  ; car  il  faut  k 
peu  près  ce  temps  dans  les  meilleurs 
terrains , pour  transformer  l’aubier 
en  bois  parfait.  On  ne  fera  donc 
pas  Contraint  de  retrancher  l’aubier , 
comme  qn  l’a  toujours  fait  jufqu’ici, 
& de  le  rejetter  : on  emploiera  les 
arbres  dans  toute  leur  groffeiir  , ce 
qui  fait  une  différence  prodigieufe , 
puifque  l’on  aura  fouvent  quatre 
folives  dans  un  pied  d’arbre  , du-, 
ucl  on  auroit  pu  n’en  tirer  que 
eux  ; un  arbre  de  quarante  ans  , 
pourra  fervir  à tous  les  ufages  aux- 
quels on  cmploieun  arbre  de  foixan- 
tcans;  en  un  mot,  cette  pratique 
aifée  donne  le  double  avantage 
d’augmenter,  non-feulement  la  force, 
& la  folidité  , mais  encore  le  vo- 
lume du  bois. 

L’écorcement , tel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire  d'après  M.  de 
Buffon  , produiroit  donc  un  grand 
bien  s’il  étoit  adopté , fur-tout  pour 
les  arbres  deftinés  à être  emj>loyé$ 
en  poutre  & en  folive.  L’experience 
le  confirme  journellement,  & mon- 
tre que  des  pièces  de  charpente 
faites  avec  du  bois  écorcé  fur  pied , 
fe  confervent  mieux  , & ne  font  pas 
fujettes  à fe  déjeter,  à fe  travâiuer 
autant  que  les  autres. 

Prefque  tous  les  arts  dans  leC- 
quels  le  bols  entre  comme  matière 
principale  , en  tireroient  de  très- 
grands  avantages,  fur-tout  l’art  du 
charpentier  & du  conftnifleur.  Il 
eft  bon  de  remarquer  aufli  que  l’au- 
bier tendre  eft  fingulièrement  fujet 
à être  attaqué  par  un  vers  connu 
fous  le  nom  de  tariire  ; on  n’auroit 
• L 
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' pUts  :'i  cr.iindrc  cet  inconvénient , ou 
eJa  nioins  , ce  vers  ne  feroii  pas  au- 
tant de  ravage  iur  du  bois  écorce.  Sa 
dureté  &L  fa  dcnfitéferoient  desobf- 
tades  que  cet  infefle  deftruâeur  fur- 
niontcroit  diiBcilement. 

On  remarque  quelquefois  dans  un 
arbre  que  l’on  vient  de  couper,  deux 
zones  ou  ceintures  blanthes  autour 
du  cœur  ; elles  font  féparées  l'une 
de  l’autre  par  quelques  couches  li- 
gncules , de  façon  qu’il  pareil  exirter 
deux  aubiers.  Cet  accident  eft  connu 
fous  le  nom  de  faux  aubier  ; il  eft 
jtroduit  par  les  grandes  gelées , 
comme  M.  de  BulFon  s’en  eft  aftiiré. 
f^oyei  Faux  Aubier  , oii  nous  ex- 
pliquerons les  accidens  divers  qui 
concourent  à produire  ce  phéno- 
mène fiugulier. 

AUBISOIN.(;V^îBluet) 

AVEINE.  ( Avoine  ). 

AVELINE,  {yoyci  Noisette.) 

AVENUE.  Route  plantée  d’une 
ou  de  philieurs  allées  d’arbres  , qui 
conduit  à une  habitation  quelcon- 
que. Que  de  terrain  perdu  & facrifié 
pour  des  avenues  dans  les  environs 
de  Paris  & près  des  grandes  villes  ! 
On  donne  tout  a Is  décoration  , tan- 
dis qu’il  eft  fl  facile  de  réunir  l’a- 
gréaÙe  à rutile.  Les  grands  k l’imi- 
tation du  prince  , les  petits  A l'imi- 
tation des  grands  ; en  un,mot , pref- 
qiie  tous  les  propriétaires  veulent 
aujourd’hui  avoir  des  avenues.  Si 
fouvent  un  cinquième  ou  un  quart 
d’un  petit  domaine  eft  employé  A 
lui  donner  uiv  air  de  granilcur.  ('.’eft 
fur  ce  fol  perdu  que  l'impôt  devroit 
pcfef,  puifquc  ces  avenues  privent 
la  fociété  des  produOions  qu’on 
étoit  ca  droit  d’attendre  du  terrain 


qn’ellesoccuptnt,  teleft  l’dTît  d’un 
luxe  deftruéVeur.  Ce  que  Latoniaine 
dit  dans  fa  fable  de  la  Grenouille  qui 
veut  fe  faire  au(p  grojfe  que  le  Bceuf , 
s’applique  tres-bicn  , quoique  dans 
un  fens  different , à l’objet  dont  il  eft 
queftion. 

LemonJe  cO  ( leln  de  gens  qui  ne  font  pas 
; 

Toai  veut  bâtir  comme  les  g;r-fidi 

A.;];neu:si 

Tout  pe;i;  prince  a des  ambaiîâJ.’urs  é 

Tout  marquis  veut  avoir  des  p^ges. 

Si  on  fiibftiîuoit  au  tilleul  , art 
maronnierd'inde  , dont  le  bois  p’eft 
d’aucun  ufage , A l’exception  de 
quelques  petits  ouvrages  au  tour  , 
le  chêne,  le  noyer,  on  aurnit  à la 
longue  lu.eavciuie  utile  &:  agréable  ; 
il  eft  meme  pofllble  de  diriger  les 
branches  du  dedans  de  l’allée  , de 
manière  A leur  faire  décrire  le  cer- 
cle & former  une  voûte  impénétra- 
ble aux  rayons  du  foleil.  .l’ai  vu  des 
avenues  plantées  en  chêne  , pro- 
duire le  plus  bel  effet  , &c  celles 
plantées  en  noyer,  do.nner  du  fruit 
en  abondance.  Ces  arbres  font  utiles , 
& une  lotte  vanité  les  a proferits 
en  raifon  de  leur  utilité.  Si  1 avenue 
eft  plantée  en  ormeau  , le  vice  eft 
encore  plus  grand.  Les  racines  (le 
cet  arbre  iront  dévorer  la  fuhft.uice 
des  blés  A plus  de  quinze  ou  vingt 
toîiés.  La  charme  aura  beau,  cli.ique 
année  morceler  ces  racines  , cha.|ue 
brin  poufléra  de  nouvelles  tiges.  Un 
foui coiip-d’œi!  fur  les  terres  voiûnes 
des  grands  cbeitiins  , dont  les  plan- 
tations font  en  ormeau , luriu  pour 
convaincre  delà  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance. Quel  a donc  été  le  motif  dé- 
terminant pour  choifir  le  maronnier 
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d’frde , l’crmcau , 'e  tilleul  ? Le 
plaifir  de  forcer  la  nanire.  Le  jar- 
tlinitr  a voulu  montrer  fon  intclii* 
P'?ncc  à (nanler  le  croifTant  , les 
eifeaux,  & clans  fes  mains  , les 
arbres  ont  forme  tm  couvert  taillé 
fymétriquement  fur  une  forme  cuar- 
rée  ; la  naiflancc  des  branches  a 
deftiné  nn  grand  ceinire,  le  tronc 
de  Taihre  . la  colonne  qui  fupporte 
tout  rédifice.  La  fureur  a été  por- 
tée fi  loin,  qu’on  alîni  par  tailler  en 
éventail  les  peupliers  d'Italie  plan- 
tés dans  les  avenues , tandis  que  la 
leule  beauté  de  cet  arbre  corfifte 
î1  préfenterune  pyramide  bien  pro- 
portionnée feir  ia  largeur  & (ur  fa 
hi-uteur.  Ces  tours  de  force  des  jar- 
diniers, fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , 
ffn.ppeiu  au  premier  coup -d’œil, 
non  par  la  beauté  réelle  des  arbres  , 
mais  par  la  diriiculté  vaincue;  mais 
la  nature  fe  venge  bientôt  des  ou- 
trages qu’on  lui  fait , en  répandant 
à pleines  mains  l’ennui  fous  les  voû- 
tes (y métriques.  Veut-on  fe  prome- 
ner J Il  l’Ut  fortir  du  parc , des  ave- 
nues , ii  gagner  les  chemins  tor- 
tueux  de  la  limplc  campagne.  Rien 
de  fi  trille  que  ces  avenutt^fnono- 
tonçs'  & que  CCS  lignes-tdroites  à 
perte  de  vue.  Cependant,  comme  je 
dois  parler  6c  de  ragriculture  utile, 
de  celle  qu’on  e (l  convenu  d’ap- 
peller  a^kuiwre  A'c^rintent , je  vais 
indiquer  les  arbres  fuiceptibles  d’etre 
placés  dans  les  avenues , 6c  de  la 
mariiere  de  les  planter. 

I.  Dts  fj'picts  (Curbrts  comtnabUt 
P''ur  les  xvenues.  Le  climat  6c  la  na- 
ture dti  terrain  décident  les  efpéces 
d’arbreS  û choifir  p.ir  préférence. 
On  peut  diftinguer  trois  climats  en 
France  ; celui  fous  lequel  la  vigne  ne 
lauroit  croître , tel  eil  celui  de  la 
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Flandre,  de  l’Art.ois,  d’une  partie 
de  la  Picardie,  de  la  Rretagnc  , 6c 
de  toute  la  Normandie  ; le  fé- 
cond, cft  le  climat  des  vignes,  ôt 
le  troiftème , celui  des  vignes  8c  des 
oliviers  ; on  peurroit  à la  rigueur 
ajouter  un  quatrième , celui  des 
orangers. 

Dans  le  pre  micr,  l’orme  ou  ormeau, 
le  frêne  , le  tilleul , le  maronnier 
d'Inde,  le  chêne,  le  hêtre,  le  forbier, 
y réuniront  très-bien;  mais  fi  avec 
mifon  vous  préférez  l’utile  . plantez 
des  pommiers  û cidre  , des  poirier,' 
pour  le  poiré  , des  éerifisrs,  6cc. 

Dans  le  fécond, l’.orme,  le  noj'cr,  le 
frêne,  ralifier,le  néflier,  le  tilleul,  le 
platane  d’occident,  le  fy comore  oir 
érable  blanc , le  chêne  , le  hêtre  , le 
châtaigner,  le  royer,le  mûrier,  tons 
les  arbres  fruitiers ûpepins,  l’abrico- 
tier, le  prunier,  le  cerifief  , qui  s’é- 
lèveront û une  plus  grande  hauteur, 
à mefure  qu’on  approchera  du  midi. 
Les  arbres  d’agrément  font  les  mê- 
mes que  ceux  du  premier  climat. 

Dans  le  troifiè'me,  l’olivier,  le 
mûrier  , le  figuier  oui  y forme  A la 
longue  un  bel  elFu  ; le  chêne  verr  ,- 
même  le  chêne  liège,  le  noyer,  l’a'*' 
lificr,  IVrmeaii , le  maronnier  d’In-' 
de  , le  platane  d’orient  & nd’occi- 
dent , le  lycomore  êc  même  le  juju- 
bier ; enfin  l’ormc-au  qui  réitiru  très-  ‘ 
bien  dans  tous  les  climats  de  France. 
On  tenteroit  vainement  d’y  planter 
le  tilleul,  • » 

Si  le  terrain ell  humide,  le  faille,’ 
l’aune  , toutes  les  cfpèces  de  peu- 
pliers ; Typréaux  ou  peuplier  blanc, 
réufiît  aufii  bien  dans  le  lias  Langue- 
doc que  dans  la  Frandre  ; les  peu- 
pliers d’Italie  y deviennent  nionf-^ 
trueux  par  la  groit'eur  ; le  peuplier 
noir  ou  peuplier  conunun  «fi  dans- 
L 1 
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le  même  cas , ainC  que  l’aune  ou 
verne. 

a®.  De  la  manlire  Je  préparer  U 
terrain  d'une  avenue.  La  largeur  d’une 
avenue  doit  jufqu’à  un  certain  point 
être  proportionnée  à la  longueur  ôc 
à la  largeur  du  bâtiment , ou  d’une 
de  l'es  parties,  qui  doit  former  la 
perfpeâive  à l’extrémité  de  l’ave, 
nue.  La  largeur  ell  encore  fubor* 
donnée  à l’efpcce  d’arbre  à plan* 
ter  ; le  chêne  , le  châtaigner  , le 
noyer  , étendent  prodigieuferrient 
leurs  branches  ; le  chêne , le  tilleul , 
l’ypréaux  , le  peuplier  d’Italie  , s’é- 
lèvent très-haut.  Si  l’allée  eft  trop 
étroite  , les  arbres  de  la  première 
efpèce  s’entrelaceront  bientôt  leurs 
branches  ; plantée  avec  les  arbres 
de  la  fécondé,  elle  ne  paroitra  qu’un 
boyau;  enfin,  le  fite,  la  nature  du 
terrain , &c.  font  autant  d’objets  à 
examiner  avant  de  commencer  les 
alignemens.  11  y a une  règle  géné- 
rale : une  avenue  de  cent  toiles  de 
longueur  peut  avoir  fix  toifes  de 
largeur , fi  le  fol  eft  de  qualité  mé- 
diocre, & huit,  s’il  ell  bon.  Celle  de 
deux  cents  toifes  , huit  dans  le  pre- 
mier cas  , & dix  dans  le  fécond  ; & 
celle  de  trois  cents  toiles  , de  dix  à 
douze , à quatorze  & à feize. 

La  diHance  d’un  arbre  à l’autre  , 
fur  la  même  ligne , dépend  encore 
de  la  nature  de  l’arbre  & de  la  na- 
ture du  terrain.  Si  on  planioit , par 
exemple , le  noyer  aufil  près  que  le 
peuplier  d’Italie,  & le  peuplier  d’I- 
talie aufii  éloigné  que  le  noyer , il 
ell  confiant  que  dans  le  premier , 
les  racines  Sc  les  branches  du  noyer 
s’entrelaceroient  en  peu  de  temps , 
& les  arbres  périroient  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années. 
Dans  le  fécond  , les  peupliers 


d’Italie  feroient  tropefpacés  &fén»- 
bleroient  des  fufeaux.  C’efi  dans 
de  jufiés  proportions  que  rélide  la 
beauté  de  ces  plantations , 6c  le 
fucccs  de  la  bonne  végétation  des 
arbres  y efi  également  loumis. 

On  veut  jouir  & on  plante  ferré, 
fauf,  dit-on  , d’arracher  par  la  fuite 
un  arbre  entre  deux  : mais  qui  ré-r 
pondra  à celui  qui  penfe  ainfi,  que 
le  moment  venu  d’éclaircir  lesarbres 
de  l’avenue,  celui  qui  doit  être  cou- 
pé ne  lera  pas  fort  & vigoureux , 
tandis  que  celui  dcfiinc  à relier  en 
place,  fera  maigre,  languifi'ant,  &c  ? 
Il  n’y  a rien  à gagner  lorfque  l’on 
plante  trop  près  , & tout  à perdre 
en  plantant  ferré. 

L’efpace  à donner  aux  arbres 
dont  h tige  s’élève  fort  haut , 6c 
dont  les  branches  s’étendent  beau- 
coup , efi  de  trente  pieds  dans  un 
terrain  ordinaire  , de  quarante  , fi 
le  fond  eft  très-bon,  &dc  vingt,  s’il 
ell  médiocre. 

Les  arbres  fruitiers  de  vingt  à 
trente  pieds  ; les  platanes , les  or- 
meaux, le  grand  tilleul,  les  mûriers, 
les  hêtres  , les  marenniers  d'Inde  , 
à trente  pieds. 

Les  efpeces  de  faulcs  de  dix  à 
douze  pieds;  les  ypréaux  , les  peu- 
pliers ordinaires  également , &c. 

La  première  attention  dans  la  for- 
mation d’une  avenue  , eft  de  melu- 
rer  exaélement  fa  longueur , afin  de 
favoir  au  julle  la  quantité  d'arbres 
qu’elle  exige.  Fixez  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  côté  des  jalons  , 
& dans  le  milieu , un  troifième  jalon 
bien  aligné  avec  les  deux  premiers  ; 
ce  troiUéme  fervira  à aligner  tous 
les  jalons  intermédiaires  que  l’on 
plantera  de  difiance.  Alors  faites  tra- 
cer  une- ligne  fur  le  fol , & marques 
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Upbce  de  chaque  arbre  ; de  cette 
première  opération  dépend  la  régu- 
larité de  toutes  les  fui  vantes. 

Il  y a deux  manières  de  planter 
une  avenue  , ou  en  ouvrant  un  foffé 
d’un  bout  à l’autre  , Sc  c’ell  la  meil- 
leure , ou  en  creutant  des  trous  pour 
chaque  arbre;  celle-ci dl  moins  dif- 
pendieufe. 

La  protondeur  des  trous  ou  desfof- 
Jés  doit  toujours  ûirc  proportionnée 
à la  force  de  l’arbre  qu’ils  doivent 
recevoir.  Trois  pieds  de  profonde  ur 
luiHlent  pour  les  arbres  dont  mal 
à propos  le  pivot  a été  coupé  , &C 
le  moins  qu’on  puiffe  lui  donner  de 
largeur,  c’eft  quatre  pieds.  L’arbre 
profite  mieux  dans  un  trou  quarré 
que  dans  un  trou  de  forme  ovale, 
parce  qu'il  y a plus  de  furface  de 
terre  remuée.  C'ert  encore  la  raifon 
pour  laquelle  les  fofies  font  prélé- 
lables  aux  trous.  Dans  l’une  &:  dans 
l'autre  circonilance  , on  gagnera 
beaucoup  à donner  plus  de  largeur 
§£  plus  de  profondeur.  Une  parci- 
mo,  ie  dans  la  déptnfe  , à celte  épo- 
que principale , nuit  confidérabic- 
inent.Si  par  la  fuite  on  met  en  ligne 
de  compte  l’achat  des  arbres , les 
trousàfairepourremplacerles  arbres 
mens  , on  verra  qu’ils  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qu’on  a cherché  à 
fupprimer.Le  mauvais  travail  coûte 
toujours  trop  , & ce  qui  en  réfulte 
efl  perpétuellement  défeôueux. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
exige  quelques  attentions.  Remplif- 
fez, s’il  efl  pollible , lefond  des  fofîés 
ou  des  trous  avec  du  gazon  , & à 
leur  défaut  avec  une  terre  nourrif- 
fante.  Ménagez  les  racines , & ne 
permettez  jamais  de  retrancher  de 
leur  longueur  , fous  le  prétexte  ab- 
furde  de  les  rafraîchir,  fuivant  la 
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maitvaife  coutume  des  jardiniers. 
Retranchez  uniquement  celles  qui 
font  endommagées  ; plus  la  fofle 
aura  d’ouverture,  mieux  les  racines 
feront  difpofées.  La  première  terre 
qui  aura  été  retirée  de  la  fouille , ou 
telle  autre  meilleure  , s’il  cfl  facile 
de  s’en  procurer  , recouvrira  les 
racines , & on  aura  grand  foin  de  ne 
laifTer  aucun  vide  entre  les  racines 
& la  terre.  A cet  efi'et,  de  temps  ea 
temps  l’ouvrier  tenant  la  tige  de  r.>r- 
bre,  le  foulcvera  par  petites  fecouf- 
fes,  & la  terre  fe  taffera.  Enfin  on 
finira  de  remplir  la  foffe  ou  le  trou 
avec  la  terre  auparavant  jetée  fur 
leurs  bords. 

• Mais  à quelle  profcfndeur  faut-il 
enterrer  l’aibre?  S’il  l’eft  trop,  il 
languira  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  for- 
mé de  nouvelles  racines  vers  la  fuper- 
fïcie  de  la  terre  , 6c  l’arbre  trop  en- 
terré eft  privé  pendant  long-temps 
de  cette  efpèce  de  racines  qu’on 
nomme  acriinnes,  parce  que  leurs 
principales  fonélions  font  de  pomper 
l’air  atmofphérique.  Cependant  les 
arbres  d’avenues  exigent  d’être  plan- 
tés un  peu  plus  profondément  que 
les  autres  , toute  circonflance  égale 
d'ailleurs , parce  que  ces  arbres  s’élé. 
vent  beaucoup  plus  que  les  arbres 
voiCns , ôc  étant  ifolés , font  plus 
battus  du  vent , des  orages , & plus 
dans  le  cas  d'être  déracinés. 

Il  faut  encore  obferver  que  toute 
terre  remuée  s’affaifle  au  moins  d’un 
pouce  par  pied  ; il  eft  donc  néref- 
faire  d’amonceler  au  pied  de  l’arbre 
une  quantité  de  terre  fuffifante  pour 
qu’elle  égalife  le  terrain  après  l’af- 
faiffement.  Si  le  terrain  efl  naturelle- 
ntent  fec  , il  vaut  mieux  laifTer  vide 
le  petit  bafEn  formé  par  le  taffement ; 
il  retient  une  plus  grande  quantité 


S6  • AVI  AVI 

d’eau  pluviale  , & confcrve  la  fraî-  toutes  les  préparations  qu’il  exige 
chtur  au  pied  de  l’aibre.  Ucgle  gé-  leront  décrites  ). 
rcréle , il  faut  p'anter  l’arbre  tin 

peu  plus  profonilLnciit  qu’ii  l'ctoit  AV’|\’ES  , «/;  Pa!10TIDes  , MeJi- 
■dans  la  pépinière,  <S£  lailter  pour  le  che  vétirinairc.  Ce  font  çles  glandes 
compte  de  celui  qui  a fourni  les  fmiées  i la  partie  fiipérieure  & pof- 
fujets,  ceux  dont  les  racines  font  térieure  de  la  ganache,  dans  l’intcr- 
-écourtéfS  eu  trop  mutilées.  Au  mot  valle  qui  le  trouve  entre  h tête  fic 
I'lantation  , nous  entrerons  dans  le  col , au-t!cfiotis  de  l’oreille, 
de  plus  grands  détails.  Ces  parties  le  gcnU  mt  quelque- 

fois dans  1.1  gourme , à la  fitite  d'une 
AUCE.  Pierre  eu  pièce  de  bo's  bicfi’ure  , a’une  piqûre,  d’uii  coup, 
crculée , dont  on  tait  utage  pour  & fur-tout  lorfqu’uu  cheval  Venant 
donner  A boite  oC  à manger  aux  d’ètrc  échauîé  p ir  un  exercice  vio- 
animaux  domtrtiquc!.  Si  le  proprié-  lent,  s’abreuve  d’une  eau  trop  vive 
taire  ne  veille  !iu-mé:ne , s'il  ne  vi-  ou  froide. 

flic  de  temps  à autre  les  auges  , il  ift  Dans  le  premier  cas  , la  fuppitra- 
coiirtant  qu’illes  feront  remplies  non  des  glandes  eft  avautageufe.  Il 
d'ordures  . de  moififlure , de  limon,  faut  la  tsvorifer  par  l’application 
Tout  animal  airae  à boire  6c  A man-  des  cntaplafmcs  émollicns  ik  mattt- 
ger  proprement , & fur-tout  la  renie  ratifs.  Dans  le  fécond,  au  contraire, 
&c  le  mulet.  Les  ordures  quelconî  les  rcloluiifs  & les  fpiritiieux  font 
qiics  qui  fermente  au  fond  des  préférer  ; quant  att  iroifième  , nous 
auges,  principalement  dans  Icsgran-  indiquons  la  faignée.  Cette  opéra- 
des  chaleurs  , vicient  la  nourriture  tion  doit  être  même  répétée  fuivant 
de  l’animal , & agilleni  fur  elle  com-  la  douleur  des  avives  oc  la  violence 
me  le  levain  fur  la  pijtc.  11  etl  efica-  des  autres  fy mptômes. 
tiel  de  les  tenir  dans  I«  plus  gr.and  11  ell  une  elpècs  de  tranchée  que 
état  de  propreté  , 6c  de  ne  pns  s'en  les  Maréchaux  appellent  avives, 
rapporter  aux  domeliiqiics  » qui  né-  Dans  celles-ci,  les  glandes  paro- 
gligent  ces  puits  accelioi.'cs , eu  par  tides  ne  font  ni  eugernées  , ni  dou-' 
fuite  d’attention,  ou  parce  qu’ils  loureiilés  , ni  enflammées  ; nous  en 
n’en  fen lent  pas  les  coiuéquences.  avons  une  preuve  dans  l’opcr.ition 

pratiquée  par  les  maréchaux  fur  les 
AUGEl.OT.Lcsvigneronsdescn-  chevaux  qui  en  font  attaqués  ; ils 
virons  d’Auxerre  , donnent  ce  nom  battent  fo.-îcmcnt  ces  glandes  Sc 
à une  petite  tofle  carrée  qu’on  ouvre  les  percent  avec  une  flamme  ou  la 
dans  les  vignes  avant  l’hiver,  pour  pointe  d’un  couteau  ; fi  elles  étoient 
y pofer  enluiie  la  crocette.  Cette  vraiment  douloureufes,  cette  cruelle 
méthode  s’appelle  planter  à l’Au-  opération,  bien-loin  de  contribuer 
<;elot.  au  foulagement  dç  l’animal,  ne  ten- 

droit  nu  contraire  qu’à  le  tourmen- 
AVlMER  L'N  TONNEAU.  C’cft  ter  vivement , à l’agiter  avec  forée , 
l’im.biber  de  vin  avant  de  s’on  fer-  & à le  rendre  comme  furieux.  C’eft 
vir,  ( / byrj;  le  mot  ToNMi.AU  , où  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  11  arrive 
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donc  q»ie  ce  qui  appelé  ayivts 
dans  cate  cir confl^’-nce  , n’eft  autre 
ebofe  que  ce  qu’on  appelle  tran- 
checs , d’autant  plus  que  les  fignes 
du  premier  mal  (ont  les  mêmes  que 
ceux  du  (Vcond  ; l'animal  perd  tout 
d’un  coup  l’nppéiit,  il  fe  tourmente, 
excefilveratm  i>aj^  la  douleur  qu’il 
fent , il  fe  couche  , le  roule  par 
terre  , le  débat  fortement , fe  lève, 
tombe  5c  meurt  (Quelquefois , s’il 
n’eft  promptement  lecouru. 

Les  remèdes  propres  aux  tran- 
chetîs  conviennent  à cette  efpéce 
d’avives,  (ans  qu’il  foit  néceflaire 
de  les  battre  6c  de  les  percer.  Le 
réfuliat  d’une  pareille  opération  eft 
d’ouvrir  le  conduit  falivaire.  La  la- 
live  s’échappant.,  ccntinuellenicnt  , 
les  digelHons  font  en  déiàut , 6c  l'a- 
niinaf  tombe  dans  l’atrophie  6c  le 
luarafme. 

AULNE  ( yoyti  AUNE  y. 

AUMAILLE.  Terme  des  eaux  & 
forêts , 6c  de  plufietirs  coutumes , 
pour  défigner  des  bêtes  à cornes, 
6c  même  des  brebis. 

AUNE  , AUNAGE.  Mefure  dont 
on  le  ftrt  pour  mefurer  les  étoffes. 
L’aune  de  Paris  a trois  pieds  fept 
pouces  6c  huit  lignes  de  longueur  ; 
celle  de  Bordeaux,  de  la  Rochelle 
6c  de  Rouen  , ell  faite  fur  le  même 
étalon;  celle  de  Lyon  eft  un  peu 
plus  courte.  Il  y a la  différence  d’une 
aune  fur  cent  aunes  de  Paris  ; celle 
du  Berry  a huit  lignes  de  plus  que 
celle  de  Paris;  celle  de  Troyes  a 
feulement  deux  pieds  fix  pouces  Sc 
une  ligne  ; celle  de  Bretagne,  deux 
pieds  quatre  pouces  onze  lignes  ; 
celle  d’Abcville  , deux  pieds  neuf 
pouces  ; celle  de  Flandres ,.  de.ix 
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pieds  im  pouce  cinq  lignes.  La  cinni, 
la  vam  , la  vergt , la  brajji  , (ont  éga- 
lement des  melures  d’étoffes  dans 
différentes  provinces  dece  royaume, 
6c  même  ces  mefures,  la  canne, 
p.ir  exemple  , n’eft  point  égale  dans 
la  même  province.  La  canne  de  Tou- 
loufe  eft  plus  courte  que  celle  de 
Montpellier.  Quand  aurons-nous  en 
France  un  feul  poids , une  feule  me- 
lure  ? ‘ 

AUNE,  ou  Aunette,  ou  Verne,  c«' 
Vfrgne.  {PL  /,  pag.  ^ 2.)Tel!csfbnt 
lés  dénominations  principales  fous 
IcfqueMes  cet  arbre  eft  connu  dans 
les  différentes  provinces.  M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troificme  lec- 
tieSn  de  la  dix -neuvième  claffe  des- 
arbres 8c  arbrlfic.aux  ü fleurs  à ch«- 
tons  , dont  les  fleurs  mâles  font  ré- 
parées des  femelles  fur  le  même  pied^ 
' 6c  dont  les  fruits  font  écailleux. 
11  l’appelle  alnns  lunfolia  gltitinofty 
vtridis,  M.  le  Chevalier  Von-Linné- 
le  claffe  dans  la  monœcie  tétrandric,. 
6c  le  nomme  iciulj  alnus. 

Fleurs  à chaton , mâles  6c  femelles 
fur  le  même  pied  , mais  féparées.  Les- 
fleurs  mâles  (ont  difpofées  fur  des* 
chantons  alongés , écailleux;  elles* 
font  rafl'emblccs  treis  par  trois,  fous- 
des  écailles,  dent  «ne  eft  repréfcntéei 
intérieurement  en  K , ôccxtcrieurc- 
meni  en  D.  Ces  fleurs  font  compo- 
fées  de  quatre  étamines  l,  placées 
dans  une  cfpèce  de  corolle  en  oppo- 
ficion  avec  fes  divifions.  La  corolle- 
c(i  vue  en  deffusen  H;  elle  eft  d’une 
(eule  pièce,  clivil'ée  ca  quatre  fegr- 
mens  égaux  , 6c  crculcc  en  mamtre. 
decuiiler  ; Taxe  du  ch.ito.n  tftrcpri-* 
(tri'é  en  E. 

Les  fleurs  femelles  font  rangées, 
fur  un  chaton  écailleux  G ; chacuns: 
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d’elles  corififte  en  un  plAil  L , pcfé 
dans  une  écaille  ovale  Sc  pointue. 
Ce  piftil  eft  compofé  de  l’ovaire , 
d'un  ftile  6i  deux  iVii^niâtes  , repré- 
fentés  féparcment  dans  la  figure  M. 

i'ruir.  Succède  aux  chaions  fe- 
melles , comme  en  le  voit  au  fommet 
de  la  branche  A,  Sc  en  F il  eft  re- 
pre!  enté  ifolé.  C’eft  un  oflelet  à deux 
loges  qui  fuccède  à l’ovaire  , ÔC 
renferme  deux  femences  G , angu- 
leufes.  La  branche  B reprél'ente  la 
difpofition  de  fruits  5c  des  feuilles. 

Feuilles  limpics,  entières,  ovales, i 
dentées  en  manière  de  feie  ;Ies  den- 
telures dentées  à leur  tour  ; la  furface 
inférieure  relevée  de  nervures  fail- 
lantes,  & elle  eft  velue.  L-nfiipérieure 
eft  d'  un  beau  vert , & luifante  lorf- 
que  la  feuille  eft  encore  tendre;  elle 
brunit  peu  à peu.  Les  feuilles  font 
portées  par  des  pétioles  affez longs, 
&C  elles  font  gluantes. 

Rudne  rameufe,  ligneufe. 

Pore;  l’arbre  s’élève  affez  haut  & 
droit , fuivant  la  terre  fur  laquelle 
il  végette  ; l’écorce  e 11  d’un  gris  brun 
en  dehors,  & jaunUtre  en  dedans. 
Les  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles , portées  fur  des  peduncules 
rameiix  ; les  feuilles  font  placées 
alternativement. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières,  des 
ruilfeaux , des  lieux  humides. 

Propriétés.  L’ccorce  & les  feuilles 
font  Apres  au  goût  ; on  les  dit  vulné- 
raires, aflringcntes  & réfolutives;  la 
(lécoélion  de  l’une  & de  l’autre  eft 
employée  dans  les  cataplafmes. 

L’aune  eft  un  arbre  précieux  pour 
les  ufages  domeftiques  , Sc  fubfifte 
trcslongtcnipss’il  eft  enfoui  enterre. 

Culture  ; on  peut  fe  le  procurer 
par  le  femis.  La  méthode  eft  longue 
Sc  la  bouture  eft  plus  commode , 


plus  ejrpédif’ive , puiftjue  ces  bou- 
tures réufîift'ent  auffi-bien  que  celles 
des  peupliers  Sc  des  taules. 

. L’aune  aime  les  lieux  humides  ;■ 
quelquefois  inondés,  mais  non  pas 
perpétuellement  couverts  d’eau.  Au 
mois  de  février,  de  mars  ou  d’août , 
fuivant  le  climat , on  coupe  les  bran- 
ches fur  pied  , Sc  on  les  partage 
en  morceaux  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur avec  une  aiguille  de  fer , ou 
avec  tel  autre  infiniment  ; il  faut 
percer  le  terrain  à deux  pieds  Sc 
demi  de  profondeur  , & placer  dans 
le  trou  le  morcctni  de  bois  avec  la 
même  aiguille  , ferrer  la  terre  tout 
autour;  moins  la  bouture  fortira  de 
terre  , plus  fa  reprife  fera  aflurée. 
(/’bj'i^lemot  Bouture).  Quelques- 
uns  coupent  les  boutons  après  la 
tombée  des  feuilles,  les  lient  par 
paquets.,  Sc  les  mettent  tremper 
d.ms  l’eau  à la  profondeur  de  quel- 
ques pouces.  Ces  boutures  relient 
aans  cet  état  jufqu’après  l’hiver , 8c 
ils  les  plantent  enfuite.  C’eft  multi- 
plier la  main-d’œuvre  inutilement. 

l a graine  de  cet  arbre  fe  sème 
d’clle-même , à moins  qu’elle  ne  foit 
entraînée  par  des  debordemens  ; il 
eft  facile  de  lever  les  jeunes  plants 
après  la  première  ou  fécondé  année. 

Un  autre  moyen  encore  bien  fini- 
pie  de  muliiplier  l’aune,  c’eft  de 
couper  une  branche  jeune  , forte  5c 
bien  nourrie , par  exemple  , fur  une 
longueur  de  dix  pieds , de  l’enterrer 
(ur  toute  fa  longueur  fie  de  la  cou- 
vrir avec  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre;  des  bourgconspcrcent  l’écorce 
de  diftance  en  diftance , traverfent 
la  terre  qui  les  recouvre  , & for- 
ment autant  de  branches.  Si  les  lon- 
gues boutures  placées  parallèlement 
font  enterrées  très  - profondément , 

les 
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les  impreflîons  de  l’air  & de  la  cha- 
leur ne  (auroient  pénétrer  jufqu’à 
elles,  fie  les  bourgeons  ne  fe  forme- 
ront point , ou  s’ils  font  formés , 
leur  force  ne  fera  pas  fuffifante  pour 
percer  la  terre  , fie  ils  périront  avant 
d’arriver  à fa  furface.  Si,  au  con- 
traire, ces  boutures  font  trop  exté- 
rieures, le  hâle  fie  une  chaleur  un 
peu  vive  les  delTécheront  bientôt.  II 
e(l  donc  nccclTaire  de  confulier  la 
nature  du  terrain,  s’il  cft  ombragé 
par  d’autres  arbres,  ou  s’il  ne  l’ell 
pas  ; enfin  , fi  le  fol  retient  contam- 
inent aifez  d’humiditepour  que  l’ar- 
bre puiffe  braver  les  chaleurs  de 
l’été. 

Si  on  arrache  de  terre  quelques 
racines  d’aune  6c  qu’elles  foient  re- 
plantées, elles  reprendront,  pourvu 
qu’on  y ait  lailfé  la  longueur  d’un 
à deux  pouces  fans  être  enterrées. 

On  peut  faire  des  pépinières  en 
pratiquant  Tune  ou  l’autre  des  mé- 
thodes indiquées,  &i  tout  polfelTeur 
d’un  grand  terrain  humide  doit  en 
avoir  une  ; lorfque  cet  arbre  a trois 
ans  de  pépinière , c’eft  le  vrai  temps 
de  l'arracher. 

L’année  révolue  après  la  planta- 
tion , on  peut  receptr  la  tige  pour 
former  par  la  fuite  un  taillis  , ou 
bien  abattre  toutes  les  branches 
furnuméraires , à l’exception  de  la 
plus  vigotireufe  , fi  on  eft  dans  l’in- 
tention de  former  un  arbre.  L’emploi 
le  plus  précieux  de  cet  arbre  ell 
pour  les  travaux  fouterrains.  On 

Îierce  le  tronc  de  pan  en  part  fur  fa 
onguenr  pour  la  conduite  des  eaux. 
Ces  tnê-mes  troncs , coupes  de  raefu» 
te , offrent  le  bois  le  pins  utile  à l’é* 
tayement  des  terres  dans  les  gale- 
ries, dans  les  pui  s des  mines  : plus 
si  y eûbuqiide,  fie  mieux,  ü s’y.coa- 
Tome  11, 
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ferve.  Les  pilotis  formes  de  ce  bois 
font  excellent  s’ils  font  enfoncés  au- 
delTous  du  niveau  de  l’eau  ou  de  la 
terre. 

L’aune  taillé  en  cepée  pouffe  vi- 
goureufement , ôc  apres  ux  ou  huit 
ans , fes  longues  tiges  font  dans  le 
cas  d’être  abattues , fie  donnent  de 
belles  perches. 

Dans  les  pays  de  vignobles,  plan- 
tés en  échalas,  & qui  manquent  d’au- 
tre bois,  cet  arbre  ell  d’une  grande 
rcffource;  il  ne  v.iut  cependant  pas 
l’échalas  de  châtaicner , de  chêne  , 
ni  même  celui  du  faule-marceau  , fie 
il  eft  fupérieur  à ceux  de  peuplier 
fie  de  laule.  On  s’en  fert  aulfi  pour 
cheviller  fie  barrer  les  ronneaux. 

Les  tourneurs  , les  ébéniffes  i 
les  labotiers,  recherchent  les  gros 
troncs.  Les  fabots  faits  avec  le  bois 
de  hêtre  font  préférables.  Entre  les 
mains  de  l’ébéniffe  , l’aune  reçoit  è 
merveille  la  couleur  noir:  ,Se  la  con- 
ferve  ; fit  il  fupplée  à l’ébène. 

Les  pâtifliers , les  boulangers,  les 
verriers  préfèrent  l’aune  à tout  autre 
arbre  pour  chauffer  le  four. 

M.  Mallet,  dans  fon  Traité  fur  la. 
culturt  des  Afpergrs  yCOnltiiWi  de  faire 
infufer  dans  l’eau  les  feuilles  de  cet 
arbre,  fit  de  les  y laiffer  macérer 
affez  long  temps  ; de  fe  fervir  enfuite 
de  cette  eau  pour  arrofer  les  afper- 
ges  , afin  de  thaffer  les  infefles  qui 
les  dévorent.  11  établit  cette  opinion 
fur  ce  qu^il  n’a  jamais  vu  aucun  in- 
feéle  fur  l’aune;  mais  il  ell  confiant 
que  tout  le  parenchyme  des  feuilles 
efi  fouvent  dévoré  par  les  infeâes, 
fans  que  l’épiderme  qui  le  recouvrq 
paroilTe  endommagé.  La  feuille  ref* 
femble  alors  à un  meau  cetjnfeéie 
eft  de  la. famille  des  iofe3es,mineui  s 
dts  ftuilUs,  La  féconde  «fpèce  do 
M 
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chenille  qui  attaque  cet  arbre,  fe 
change  en  i'earabée  , &C  la  troihemc, 
en  mouche  à deux  ailes. 

L’aune  fournit  d’excellentes  faf- 
ciliés  pour  l’écoulemem  drs  eaux  , 

pour  retenir  le  terrain  dans  les 
fondrières. 

Les  fculpteurs  & les  tourneurs  en 
font  beaucoup  de  cas,  à caufe  que 
fon  bois  clV  lifle  , 6i  offre  une  coupe 
nette  fous  le  cileair. 

L’écorce  de  cet  arbre  , unie  avec 
de  la  vieille  ferraille,  macérés  cn- 
iemble  pendant  plufieurs  jours, pro* 
duit  une  couleur  utile  aux  teinturiers, 
aux  chapeliers , & aux  tanneurs , 
pour  teindre  en  noir  , pour  colorer 
les  filets,  la  corne  & les  os  defiinés 
aux  ouvrages  de  coutellerie. 

Son  charbon  entre  dans  la  compo- 
(ition  de  la  poudre  à canon. 

Comme  la  verdure  de  l’aune  eft 
très-agréable,  & fon  ombre  éoaiffe, 
on  peut  le  placer  dans  les  boiqueis 
humides , ou  pour  former  des  points 
de  vue  dans  l’éloignement  , foit 
qu’on  le  laiffe  venir  en  grand  arbre, 
loit  qu’il  toit  tenu  en  cepée.  On  voit 
en  Flandres  des  aunes  dont  le  tronc 
a plus  de  cinquante  à foixante  pieds 
de  hauteur. 

Aune  noir,  Eourgene.) 

AUNÉE,  ou  En’ule-Campane. 
(P/.  I,  pag.  jx)  M.'Toarnefori  la 
place  dans  la  première  (eâion  de  la 
14'  claffe  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  radiées”  & à femences  cou* 
tonnées  d’une  aigrette,  & il  l’appelle 
tjUr  omnium  muximus  htUnium  di3us. 
M.  le  chevaliei;  Von*Linné , la  claffe 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue  j & la  nomme'  inulu  htitnium, 

■ Fleur ^ radiée',  (vryre^’ce  mot) 
compofée  de  fleurons  hèrmapbto*. 
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dites  dans  le  difciue  , & de  demi- 
fleurons  femelles  a la  circonférence. 
Ces  demi-fleurons  font  fujets  à avor- 
ter. Les  anthères  font  terminés  à 
leur  bafe  par  des  foies.  Les  fleurons 
B lont  en  forme  d’entonnoir , droits , 
découpes  en  cinq;  les  demi-fleurons 
C,  linéaires  entiers,  le  tube  menu, 
terminé  par  u:.c  languette  découpée 
en  trois  petites  dents,  l.es  corolles 
font  jaunes,  & les  écailles  du  calice, 
ovales. 

Fruit  ; les  femences  D font  à 
quatre  côtés,  couronnées  d’une  ai- 
grette fimple , de  la  longueur  des 
icmcnces , placée  dans  le  calice  fur 
un  réceptacle  plan  nu. 

Feuilles;  celles  qui  partent  des  ra- 
cines, font  en  forme  de  lance,  lon- 
gues d’un  pied  & plus , dentelées , 
ridées , blanchâtres  en  deffous,  ver- 
tes en-defius,  marquées  par  des  ner- 
vures très-diftinfles,  & les  feuilles 
de  la  tige  l’embraffent  par  leur  baie. 

Racine  A,  greffe,  épaiffe.  charnue, 
branchue , brune  en  dehors , blanche 
en  dedans , & d’une  odeur  forte. 

Port,  tige  de  trois  , de  quatre 
pieds  & même  plus,  luivant  le  ter- 
rain ; cannelée , velue , branchue;  les 
fleurs  naiffeiit  au  fommet;  lespéduiv 
cules  partent  des  ailTclles  des  feuilles, 
& ne  portent  qu’une  feule  fleur  ; les 
feuilles  font  alternativemen  placées. 

Lieu  ; L'Europe  méridionale,  fur 
les  moutagnes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  où  elle  fleurit  en  Juillet 
& Août. 

Propriétés  ; la  racine  a une  faveur 
atnère . ÔC  une  odeur  aromatique 
affez  caraâérilée.  Elle  eft  regardée 
comme  alexitere',  flomachique  .ver- 
mifuge , tonique,  déterfive , & fOr* 
Cernent  réfolutive.  ’ 

La  racip«  ëchaufle , favorife 
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l’expeâoration , raaime  les  forces 
vitales  ÔC  mufculaires , calme  les  coll- 
ées venteufes  fans  inflammation  ni 
aifpofition  inflammatoire  ; fortifie 
l’eflomac  ; fouvent  elle  remédie  au 
dégoût  prodnit  par  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  ; elle  eft  indiquée  dans 
l’aflhme  pituiteux  ; fur  la  fin  du 
rhume  catarral , dans  la  paralyfie  fé- 
reufe , le  tremblement  des  fondeurs, 
le  tremblement  & les  foiblcffes  occa- 
fionnées  par  des  préparations  mercu- 
rielles, les  pâles  couleurs,  l’iifTeflion 
hyflérique , la  fuppreflion  du  flux 
menflruel,&  des  lochies  par  l’impref- 
flon  des  corps  froids,  intérieurement 
& extérieurement  dans  la  galle. 

La  conferve  d’aunée  caule  fou- 
vent  chez  les  perfonnes  délicates,  ua 
fentiment  de  conilriélion  dans  la 
région  épigaftrique  ; d'a  Ueurs,  elle 
convient  dans  la  plupart  des  efpèces 
de  maladiesoii  rmfitfion  de  la  racine 
efl  indiquée , 6c  lorfque  le  fucre  qui 
y abonde  ne  peut  donner  lieu  à au- 
cune incommodité. 

L’extrait  irrite , échauffe  6c  fati- 
gue plus  l’eflomac  que  la  plus  forte 
infuuon  de  la  racine. 

L’eau  diflilée  efl  prerqu’inuüle  , 
ainfi  que  l’huile  par  infufion. 

La  racine  fraiche  efl  preferite  en 
apozème , depuis  demi-once  julqu’à 
une  once.  La  conferve  > à la  dofe 
d’une  once.  L’extrait , depuis  une 
demi-drachme  jufqu’à  une  drachme. 
- On  donne  aux  animaux  la  racine 
fraîche  en  infufion , à la  dofe  de  qua- 
tre onces,  6c  la  poudre  de  racines 
féches  , la  dofe  de  demi-once. 

AVOINE  ,-AVElNE,  AVfeNE. 
On  doit  prononcer  aveine.  M.Tour- 
neibrtU  place  dans  la  troificme  fec- 
lion  de  la  quinziéme  clafle,  qui  com- 

<i.  1 1.  ' 1 .1  . • . . 
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prend  les  fleurs  h étamines  qu’on 
nomme  é/é  ou  plantes  graminéts  , 
parmi  lefquelles  plufieurs  font  pro- 
pres à faire  du  pain  ; & il  l’appelle  , 
d’après  Bauhin,  avenu  vulgaris , feu 
alba,  M.  le  chevalier  Von  - Linné 
l’appelle  avenu  failva  , & la  claflil 
dans  la  triandrie  digynie. 

PLAff  du  Travail  fur  CjyOlHE. 
l,  DtfC’iprtt  Ju 

]l.  De  fes  tfj  ices.  ■ 

III.  Du  terrain  fui  convient  à l'Avoine , if 
de  fa  pdparatio'i. 

IV.  Du  temps  de  la  femer. 

V.  Du  temps  , Cf  de  la  manllre  etc  la  récolter, 

W.  Des  foins  que  l'Avoine  exige  dans  k 
"vreniir, 

VU.  De  U paille  et A\  oint  , eenjidèrèt 
comme  fourrage. 

VIII.  Anaiyfe  du  grain  tf  Avoine. 
l)C.  grain  , earfidé’i  relativement  i la 
nourriture  des  animaux, 

X.  Du  grain,  confédéré  relativement  d U 
nourriture  de  Domme. 

X.l-De  fes  propriétés  mèaicinaler. 

I.  Defcriptlon  du  genre.  Fleur 
à pétale,  à étamines*,  compofée  de 
trois  étamines , de  deux  piflils  6c 
d’un  calice  ou  balle  qui  renferme 
plufieurs  fleurs , 6c  fe  divife  en  deux 
valvules  alongées  , renflées , larges, 
fans  barbe.  Sous  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  qu’on  peut  con- 
fidérer  comme  une  corolle  , du  dos 
de  laquelle  s’élève  une  barbe  très- 
longue  , torfe  6c  articulée. 

Fruit , femcnce  folitaire  , oblon- 
gue , aigiie  aux  deux  extrémités 
avecunfillon  qui  s’étend  fur  toute 
■fa  longueur.  Dans  l’efpèce  dont  on 
parte  ici,  chaque  balle  renfermedeuic 
femences.  > ' > 

Feuilles,  longues,  étrqites,embra£' 
Tant  la  tige  par  leur  ba(V,  les  inférieu- 
res plus  étroites  que  celles  du  'fn> 
ment.'  ' 

- - I C . -i  ,,  w J.I  fj 
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Ilacint , fîbrenfe. 

l'cre.  Tij;c  ou  cliaiim?  articulé  , 
haut  <run  ou  deux  ; les  éj>is 
riaiffent  au  (o.nmet , l’afitiTiblage 
des  fleurs  forme  un  particule,  & les 
fleurs  font  portées  par  des  pidun- 
C’.des. 

Lku.  On  ne  connoît  pas  le  pays 
oit  cette  plante  eft  Imiigcne;  cepen- 
dant , li  on  s’en  rapporte  à l’obler- 
vation  d’Anfon,  on  iera  porte  à 
penfer  qu’elle  croît  fpontjnément 
dans  l’ile  d’ivan  Fernandez,  aux  en- 
virons du  Chili.  Cette  plante  étolt 
cultivcecn Europe, long  temps  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde , 
puifque  Pline  , dans  le  dix-fepiicme 
livre  de  fort  Hijl?irt  Naturelle  , dit 
que  la  bouillie  de  farine  d’avoine 
faifoit  une  des  principales  nourri- 
tures des  allemands  , & que  les  mé- 
decins fe  plaignoient  de  ce  qu’il  y 
avoit  (i  peu  de  malades  dans  cette 
nation. 

• U.  DcfestfpUts.  Si  on  les  confi- 
dere  botaniquement , on  en  comp- 
- tera  feize  ; m.iis  cette  manière  de 
voir  eft  étrangère  au  but  de  cet 
.Ouvrage.  Je  parlerai  feulement  de 
celles  qui  font  utiles  à l’agriculture 
par  les  grains  qu’elles  fourniflent , 
îoit  pour  la  nourriture  de  l’homme, 
foit  pour  celle  des  animaux.  Je  ran- 
gerai même  au  nombre  des  efpc- 
ces  , plufieuTS  individus  que  les 
botaniues  regardent  comme  des  va- 
riétés. 

Il  E’agriculteur  , flrlftcment  par- 
Jant , n’admet  que  doua  efpètes  : 
celle  que  nous  venons,  de  dé- 
crire , avtn*  fativa  , & l’avoine 
nue  , avtna  nuda  ; la  première  four- 
nit l’avoine  blanche , l’avoine  noire , 
l’avoine  brune , l’avoine  rouge /ôned , 
& ce  fcuu  les  efpèces  agricoles  , & 
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qui  fe  perpétuent.  L’avoine  nue  eft 
un  être  à part  & ifolé  ; je  ne  coiv- 
nois  aucune  variété  conllante  de 
cette  cfpèce  î cependant  il  peut  y 
en  avoir.  La  culture  a tant  de  pou- 
voir , qu’elle  en  crée  chaque  jour. 
Les  premières  ne  different  efTenticU 
lement  que  par  leur  couleur,  & ces 
couleurs  fe  fou  tiennent.  Après  avoir 
examiné  avec  foin  les  fanes  des  plan- 
tes avant  la  maturité  du  fruit  , je 
n’ai  apperçu  aucune  différence  affez 
caraflérifee. 

L’avoine  la  plus  eflimée,  eft  celle 
dont  la  couleur  du  grain  approche 
davantage  de  la  noire  ou  delà  brune; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  notre 
avoine  Hanche  avec  une  nouvelle 
efpèce  d’avoine  blanche , cultivée 
depuis  peu  dans  quelques  cantons 
de  la  France, oii  elle  a été  tranlpor- 
tée  de  l’ologne  & de  Hongrie.  Je  ne 
l’ai  pas  encore  vue  ; ellec-ft  connue 
fous  CCS  deux  dénominations  , tk  en 
Angleterre  on  l’appelle  encore  avoi- 
ne d’fco^t  ou  de  Voici  ce 

qu’en  dit  M.  Buc’hoz  dans  fon  //y- 
loire  univer/élU  du  Rc^ne  végétal,  d’a- 
près un  gentilhomme  Lorrain  , qu’il 
ne  nomme  point  : 

« On  eft  en  ufage  , prcfque  dans 
toute  la  France,  de  juger  de  la  bonté 
de  l'avoine  par  fa  couleur;  plus  elle 
eft  noire , plus  elle  eft  eftimée  à 
Paris.  L’avoine  de  Hongrie  n’a  pascei 
avantage  , c’eft  foiit  le  défaut  qu’on 
lui  conhoiife , fi  on  peut  appeller 
défaut  ce  qui  n’a  d'autre  fondement 
qu’un  pur  préjugé.  La  facilité  que 
cette  avoine  a de  s’égrène  r fur  pied, 
la  rend  plus  difficile  à couper  que 
l’avoine  ordinaire  ; elle  exige  plus 
de  temps  6c  de  foin  pour  cette  opé- 
ration , par  l’adhérence  du  grata 
aux  capfules  qui  le  renferment  Sc 
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P«nŸclopp«nt.  Quant  à la  forme  de 
l'avoine  de  Hongrie , elle  eft  très- 
différente  de  celle  de  nos  avoines 
de  France  ; les  premières  feuilles 
qu’elle  pouffe  font  plus  larges , plus 
longues  & d’un  vert  plus  foncé  ; le 
tuyau  qui  fiiccède  efl  plus  gros  & 
plus  long  du  double  au  inoins;répieA 
encore  bien  différent,  le  grain  s’y  ar- 
range d’un  feul  côté  en  forme  de  ver- 
gettes,&  les  flamens  qui  lesportent, 
ie  tiennent  ferrés  contre  la  principale 
tige.  Au  refle  , la  culture  de  cette 
avoine  efl  la  môme  que  celle  de 
l'avoine  ordinaire  ; elle  fe  plaît  dans 
les  mêmes  endroits  ; mais  en  bqnne 
terre  fur-tout  ; & dans  une  terre  un 

fieu  fraîche, la  (upério rite  en  eft  pour 
ors  plus  apparente. On  cultive  cette 
avoine  dans  la.  Franche-Comté  , & 
depuis  fort  long-temps  dans  la  partie 
dulud-eflde  la  Lorrainc.elley  a très- 
bien  réuHi , dit.un  gentilhomme  cul- 
tivateur de  cette  province,  dans  les 
terrains  légers,  fablonneux  ôchumi- 
des  ; les  brouillards&:  les  nuages  des 
moniag  ICS  , procurent  en  été , aux 
coteaux  &:  aux  plaines  qui  les  avoi- 
finent , une  abondante  rofée  qui 
fait  monter  l'avoine  jufqu’A  quatre 
pifds  de  haut.  Qans  les, plaines  éloi- 
gnées des  montagnes  , Vavoinc  ne 
vient  belle  qu’autant  que  les  plai- 
nes font  à la  proximité  des  eaux  , 
à moins  que  l’année  ne  fqit  plu- 
vieufe } d’oit,  U fauf  conclure  qu’un 
peu  d'humidité  eft  ayanugeufe  à 
L'ayoipe  ,d«  Hongrie.  ' LorliqU’elle 
eft  cojujp^e;,  les  ro&es  abondantes  Ja 
font  en  peu  de  jours  ( terme 
nftbi  dans  le  pays  ).  Il  faut  la  mettre 
en  gerbe  de  fort  bonne  heure , avant 
que  le  foleil  tnt  produit  Tes  rofées  ; 
elle  en  deyieot  plus  facile  à s’égre- 
ner lorfqu'qn  la  baf.Ptuftçufs  labou- 
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renrs  des  environs  de  lainéyille 
en  ont  femé  ; mais  elle  a dégénéré 
dès  la  troifième  année,  au  point  que 
les  épis  font  entièrement  devenus 
feroblables  à ceux  de  la  variété  , 
que  nous  nommons  avoine  tUnthe,  » 
« J'ai  cueilll,ajoute  un  cultivateur, 
dans  leur  plaine  maturité , quelques 
épis  qui  avoient  coiifervé  leur  pre- 
mière nature , quoique  néanmoins 
l’avoine  eîit  été  feméc  pour  la 
quatrième  fois  fur  le  même  terrain 
où  l’on  avoir  prétendu  qu’elle  dégé- 
néroit.  J’ai  femé  ma  graine  au  prin- 
temps, tous  les  épis  ont  donne  leurs 
graines  du  même  côté  , & ils  ont 
produit  d’aufli  belle  femence  que 
celle  qui  avoit  été  envoyée  de  nos 
montagnes.  Je  penfe  donc  , que 
pour  avoir  de  la  bonne  femence , 
il  faut  , couper  toutes  les  efpèces 
d’avoine  dans  leur  maturité , de  ne 
les  Ijiffer  javeler  que  trois  ^ou  <;ua- 
Irv  jours au  pliis.  L’avoine  de  Hon-i 
grie  t ft  plus  fujeite  à s’égrener  fur  le 
champ  , que  les  autres  cfpcces;  c’eft 
pour  cette  raifon  qu'il  faut  la  faii- 
cifler  comme  le  blé  f il  lui  faut  aiiftl 
plus  de  femence  , parce  qu’elle  eft 
plus  groffe;  le  pied  de  la  plante  con- 
terver?  mieux  la  ftaîcheur , & don- 
nera des  éj)is  plus  longs.  » 

« Semblable  .^l’avoinc  nue,  elle 
donne  peu  de  fon  , & je  la  crois 
propre  à faire  du  gruau  fie  de  la 
bière  ; le  grain  en  eft  plus  dur  que 
celui  des  autres  efpèces.  Bien  des 
chevaux  ne  peuvçnt  en  manger  j en 
général  , ils  né'  s’ep  fouclent  pas 
même  beaucoup.  Cette  avoine  eft 
excellente  pour  engfaifferles  bœufs, 
les  porcs, la  volaille , pourvu  qu’elle 
_lpU  moulue  relativement  à 1 ufage 
.auquel  on  veut  l’employer.  La 
p^llq^eftplus  grude  que  celle  des 
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autres  efpèccs  ; mais  elle  eft  pTus 
dure  , moins  fubftantielle,ce  qui  fait 
que  les  bêtes  à cornes  ne  la  mangent 
pas  volontiers.  Elle  produit  en  vo- 
lume, un  cincjuicme  de  plus  que  l’a- 
voine ordinaire  ; elle  donne  com-’ 
munément  cinq  fcptiers  par  arpent, 
mefure  de  Paris.  •>  Tel  eftce  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  plus  pbfilif 
fur  l’avoine  de  Hongrie. 

Quelques  auteurs  , d’après  Bau- 
hin,  diftinguent  deux  efpèces  d’a- 
voine, l’une  qu’ils  appellent  avoine 
d’hiver  , aotna  hib:rna  , & l’autre  , 
l’avoine  du  printemps  , qui  eft  celle 
que  nous  avons  décrite.  J’ai  vaine- 
ment examiné  cette  première  pour 
juger  en  quoi  elle  dHleroit  de  la  fé- 
condé , & elle  m’a  paru  exactement 
la  meme  efpcce.  Cette  nomencla- 
ture inutilement  mulriplice  ; induit 
en  erreur.  Le  temps  de  femer  n’a  ja- 
mais conllitué  une  efpcce. 

III.  Du  ttrrain  lut  tanv:t/:t,& it 
fa  pripanuion.  Chaque  pays  a fes 
ufages,  & la  culture  varie  du  plus 
au  moins  d’une  province  à l’autre. 
La  nature  du  fol  contrijnié  pour 
quelque  chofe , &Ti’‘cbauime  ‘ dé- 
cide plusTonVerainemenr,'  que  la 
valeurdit  terrain.  l)ans  certains  can- 
tons on  deftine  tes  terrains  , mai- 
gres aux  avoii)éS^,d«iis  d’aufrés,'  ce 
lont  jes  terrèt^neS^  Sc  dans  quel- 
ques-uns yoye^  ce 

mot  ) I’aVoM”eft  femée  dans  les 
tbhs  fôli^;  n'etf  confiant  q fie  plus 
te  fenlà’ïtt’  fbrtile , plus  l’aboine  eft 
paille 'bonne  & fon  grain 
mieux  rethpli  , plus  farineux  ; & 
tout  cela  dépend  beaiicoiip  de  là 
COnftitutioh  de  l’atmofpbère  , pen- 
&nt  l'année  ; d’où  eft  venu  le  pro- 
verbe : mieux  vaut  'un  tpn  temps 
^^u’ un  bon  ckàmp,  Si  r^néd'éft  plu^ 
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vieufe , les  terrains  maigres  donne>^ 
ront  de  belles  avoines  ; ft  elle  eft 
sèche,  la  récolte  fera  abondante  dans 
les  terres  fortes, parce  qu’elles  retien- 
nent l’humidité  dans  leur  intérieur  ; 
ainfi  , tout  en  général  eft  relatif. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la 
nature  du  terrain  que  l’avoine  exige, 
il  fuffit  de  confidérer  que  ces  racines 
tallent  beaucoup  ; Sc  que,  toutes  cir- 
conilances  égales , on  ne  parvient 
à avoir  de  fuperbes  récoltes , qu’au- 
tant  que  les  racines  «nt  beaucoup 
tallc  : dès  lors  une  terre  maigre  & 
dure  ne  lui  convient  pas  ; la  terre 
argiletifeeft  dans  temême  cas  ; nrais^ 
pouf^ue  les  racines  tallent  ainfi  qu’il 
convient,  la  terre  doit  donc  avoir 
été  profondément  labourée  , & fou- 
vent  labourée  & bien  amendée,  {f'eym 
ce  mot.  • 

■ Voilà  pour  Ijfÿérfeftion.  > 

Il  femDleroIP’rWnlter  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  j qiie  Favoinc  doit 
toujours  être  femée  dans  un  bon 
terrain.  Cette  manière  de  raifonner, 
vraie  dans  le  fond  , feroit  dange- 
reiife  pour  les  conféquence  , puif- 
qu’il  en  rélultéfoit  l’abandon  des 
mauvais  terrains,  & peu  à' peu  ils 
feroient  convertis  en  friches.  Il  y a 
un  milien  par-tout  ; il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  médiocre  que 
rien  du  tout , & même  n’avoir  que 
deux  Ou  trois  pour  un  „ s’il  refte 
encore  du  bénéfice  lorfque  les  frais 
font  préleyés."  ‘ 

; Jéslffifigue  dans  les  terrains  mai» 
gr^éiîPf'mi^n  pe  cultive  en  avoine 
que 'tous  les  trois  oit 'quatre  ' ans 
après  les  avoir  ce  mot) 

K quelques  fois  même  après  cinq 
où  fix  ans^,  telles  font  les  pentes  deS 
montagnes  où  là  terre  a pçù  de  fond, 
8c  ceux  qâVù»  feiflé'en  jiachère  pé«^ 
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dint  uhe  année  pour  les  enfepjencer 
l’année  fuivgnte. 

Je  prétérerois  dans  le  premier 
cas , au  lieri  d’écobuer , de  donner 
chaque  année  aptes  l’iwver,  & lorl- 
cpie  le  tempseft  bien  alTuré , un  léger 
labour  avec  la  charrue  à verfoir, 
afin  d'enterrer  les  herbes  ; elles  pour- 
xîront , ic  leur  décompofition  pro- 
duira la  terre  végétale  , Jiul principe 
actif  comme  terre,  pour  la  végétation. 
De  nouvelles  plantes  végéteront  ; 
elles  feront  plus  vigoureufes  que 
celles  qui  les  ont  précédées , & à leur 
tour  elles  ferviront  de  nourriture  à 
celles  qui  leur  fuccéderont.  Le  pro- 
duit dédommagera-t-il  des  frais  d’un 
labour  pendant  chaque  année?  Oui 
fans  doute,  5c  ce  produit  fera  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qu’on  retire 
après  l’écobuage.  Si  on  compare  la 
dépenfe  qu’entraîne  l’écobuage  avec 
celle  de  deux  ou  de  trois  labourages 
dans  des  années  differentes  & aux 
momens  perdus  , on  verra  que  le 
tout  revient  au  moins  au  même;  & 
par  la  méthode  que  je  propofe , Ibn- 
dée  fur  l'expérience  & fur  les  Ipix 
de  la  végétation , il  efi  démontré  què 
la  récolte  fera  au  moins  du 'douule 
plus  forte.  Le  grand  ajt  6c  le  feul 
de  l’agriculture,  ell  ^e  muliiplieir 
celte  terre  végétale  foluble  dans 
J’eau. 

Ij  . Chaque  année  on  donnera  un 
labour  plus  profond  que, celui  de 
l’année  précédente,  parce  que  les 
racines  des  plantes  auront  pénétré 
plus  profondément  dans  lau^rre  , 
de  forte  qu’au  moment  de  femer , 
ce  terrain  aiiparava  t ii  maigre , li 
dépouillé  de  principes , équivaudra 
d un  terrain  léger  bien  amenJè. 

Dans  le  fécond  cas,  il  leroa  plus 
avantageux,  auiliiôt  après  que  l’a- 
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Tplneeft  coupée  , d’eptetrer  Iç  chau- 
me par  un  labouf  , qje  de  le  brûler 
fur  place,  ainfi  que  cela  (e  pratique 
dans  quelques  cantons , ou  de  l'ar- 
racher pour  le  faire  pourrir  enüiiie 
fous  les  befliaux.  Loflqu’on  le  brûle , 
on  ne  rend  à la  ferre  qu’uae  partie 
de  la  portion  faline'  & terreiife , 
tandis  que  lorfqu’on  l’enfouit,  cette 
partie  laline  cfl  confervée  alnll  que 
la  portion  huileufe  que  le  feu  fait 
évaporer.  ( le  mot  Cendrc) 
Arracher  le  chaume  & le  porter 
fous  les  bêtes,  le  rapporter  enfuite 
converti  en; fumier,  le  répandre 
fur  le  champ,  ibn(  autant  de  main- 
d’oeuvre  qu’ou  ,économife  par  un 
feiil  labour  , toujours  très-utile  au 
fol,  puilque  , fuivant  le  provetbe, 
Ul>our  4'elé  vaut  Jumier.  Le  foleil  a 
le  teirtps  de  pénétrer , la  terre,  de 
faire  fermenter  les  principes  qu’elle 
contient,  de  les  atténuer-,  par.  jfa 
fermentation  &c  de  les  combiner  ep 
.fuite.  Labourez  de  nouvcdu  avaut 
l’hiver  , aulli  profondément  que 
vous  le  pourrez  : l'effet  de  la  gelée 
,ell  de  foulevcr  la  terre  , de  l’émiet- 
■ ter  par  les  dégels , Hi  de  la  rendre 
.perméable  ê l’eau , à l’air , &c.  Lorl- 
qu’au,  printeo)-,;;;  liyant  .U  terre  fera 
couverte  d’heiMpiéd  fleuries,  la- 
bourez , enfeveliflcz  les  herbes , de  , 
fuivant  le  climat  que  vous  habitez  , 
labourez  en  automne  pour  femer  ou 
en  février  ou  en  mars  fi  le  pays 
cf)  fujet  aux  grandes  gelées  du  mois 
de  Janvier,  éinfi  que  nous  le  diroos 
bientôt.  I T 

Le  moyeq.qiie.  je  propofe  rend 
utile  l’année  de  jachiri.  ( ep  ce 
mot').  <2''®  prétend  on  opérer  par 
• le  repos  d’une  année  ? C’efl , ré- 
pond-on , laifl'erj  la  cerre  recouvrer 
les  lues  qu’elle  a perdus  pour  lubf- 
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tenter  la  récolte.  D’oü  rire-t*elte 
les  noeveaux  principes  ? de  l’air , 
de  la  chaleur  , de  la  lumière  du  fo- 
leil , des  pluies , de  la  neige  , &c.  > 
mais  la  terre  préparée  , ainft  que  je 
l*ai  dit , n’eft-elle  pas  bien  plus  dans 
' le  cas  de  s’approprier  les  fubllances 
' élémentaires , puifque  lies  pores  font 
plus  ouverts , 6t  fur-tout  difpofés  à 
une  appropriation  plus  direfle  au 
moyen  des  plantes  qui  pourrilTent  & 
fermentent  dans  fon  fcin  ? Ce  n’eft 
pas  le  cas  d’entrer  ici  dans  de  plus 
glands  détails. 

La  troifième  méthode  A'alitrner, 
avec  l’avoine  eft  dcftftucufe.  La 
racine  du  blé  talle , celle  de  l’avoine 
talle  davantage , & toutes  deux  s’en- 
foncent, è peu  dechofeprè^,  aulli 
profondément  ; de  forte  que  toutes 
deux  épiilfent  les  fucs  de  la  fuper- 
ficie,  & laiflent  intafls  ceux  de  la 
couche  inférieure.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  , apres  avoir  femé  le  blé 
en  oélobre , p»r  exemple , femer  fur 
ce  blé  en  février  ou  en  mars , fuivant 
le  pays , du  rri//<  ? ( ce  mot  ). 
Le  blé  coupé,  le  trèfle  végétera, 
donnera  dans  la  mé^e  •fténiM  une 
-ou  deux  coupes  y & «roir  Ou  quatre 
! l’année  fitivant»l|^flilfon  eft  favo- 
rable. Il  réfnla^lgfe^e'tie  diveriiré 
de  femences',' les  racines  du 
trèfle  qui  pivotent,  fe  nourriront 
des  fucs  dé  la  Cbuche  intérieure,  & 
laifleront  ceux'de  la  couche  fupé- 
rietire.  Aux  trèfleson  peut  lubflituer 
la  les  ravaf^'ies  navets  y les 

_ earoutSy  les  lupins , fi  le  terrain  eft 
maWe.  ce  mot). 

Toute  efpcce  d’avoine  en  géné- 
ral , effrite  trop  la  terre  ; c’ell  dom- 
mage de  facriher  des  terres  à fro- 
ment pour. leur  culture.  Une  récolte, 
* paflable  dç  froment , & même  de 
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feigle , Tant  mieux  que  la  plus  fu* 
perbe  récolte  d’avoine. 

Un  autre  abus  aufll  deftruâeur, 
eft  de  penfer  qu’un , ou  tout  au  plus 
deux  légers  labours  , fufHfent  pour 
l’avoine.  Plus  la  terre  eft  pauvre  en 
principes,  plus  elle  demande  à être 
préparée. 

Le  troifième  abus  confifte  i refu- 
fer  des  engrais  à ces  terres.  Alors 
quelle  récolte  prétend-on  avoir  è 
Les  tiges  feront  éparfes  çà  & lA  , 
les  épis  lâches  Sc  maigres , & le 
grain  aride,  fec,  6c  ne  contenant 
que  du  fon.  Voi!.A  le  produit,  il  va- 
lait autant  ne  pas  cultiver.  •' 

Un  bon  - ménager  ne  facrifie  ia- 
mais  fes  terres  à froment  peur  l’a- 
voine; il  vaut  mieux  vendre  fon  blé 
& acheter  du  grain  peur  la  nourri- 
ture des  befliaux  ; le  bénéfee  eft 
clair  6c  bien  décidé,  fkureux  celui 
qui  dans  fes  pOfleflions  n’a  point  da 
fol  demédiocre'qiinlitc.  > 

Quelques  perlonnes  ont  été  juf- 
qu’à  dire  que  le  blé  venoit  très-beau 
après  l’avoine , que  cette  plante  di- 
vifoit  le  terrain;  cela  eft  vrai  ft  oa 
la  sème  dans  un>  terrain  nouvelle- 
ment défriché  , & dont  grain  eft 
compaâe  fie  ferré  ; maii  dans  pareille 
circonftance  ti'aurois  mieux  aimé  fe- 
mer de  l’orge  ; l’opération  mécani- 
que de  l’émicttcnient  de  la  terre  au- 
roit  été  la  même , fie  la  valeur  du 
produit  auroit  doublé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , i“.  qu’il  n’y  a aucune 
économie  à facritier  de  bonnes  ter- 
res pour  U culture  de  l’avoine  ; 
2.^  qu’elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre;  3.®  que  les  t rraii’.s  légers 
lui  conviennent  fi  la  faifnii  eft  favo- 
rable ; 4.'’’  que  fa  récolte  eft  mé- 
diocre dans  les  terres  argUeules , A 

moins 
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moins  que  l’année  ne  foit  sèche; 

que  lorfque  l’on  veut  femer  fur 
nn  fol  pauvre , il  Tant  mieux  labourer 
ù pIuGeurs  reprifes  que  d’éesbuer  ; 

enfin , que  dans  toutes  les  cir- 
Confiances  quelconques , il  eft  eflen- 
tiel  d’enterrer  le  chaume  aufiiiôt 
«près  la  récolte  , 6c  d’enterrer  les 
herbes  aulütot  après  qu’elles  ont 
pafle  fleur,  afin  de  multiplier  le 
terreau  ou  terre  végétale. 

IV.  Du  ttmps  de  femer  & comment 
on  doit  femer.  Ici  tout  eft  relatif  à 
la  hauteur  du  climat  que  l’on  ha- 
bite , à l’intenfité  de  la  chaleur  & 
du  froid  , à la  durée  de  l’un  ou  de 
FauTte  , &c.  11  eft  clair , par  exem- 
ple , que  fur  la  grande  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  qui  commence 
à Vente , borde  le  Dauphiné , tra- 
verfe  la  Savoie  , va  fe  confondre 
avec  celles  des  Mont-Jura  , de  Fran- 
che-Comté , de  là  avec  les  Vofges 
de  Lorraine  ; ( Voye^  PL  6.  p.  167  , 
tom.  I ).  il  efl  clair,  dis- je , que  la 
neige  , les  gelées  , feroient  périr  le 
grain  en  terre  fi  on  femoit  avant 
l’hiver.  Ainfi,1e  mois.de février,  qui 
fert  d’époque  pour  la  plus  grande 
partie  da  royaume,  eft  une  époque 
nulle  pour  ces  pays  hauts  6c  mon- 
tagneux , où  l’on  peut , tout  au  plus , 
commencer  à ouvrir  la  terre  à la 
fin  de  mars  ou  dans  le  mois  d’avtU. 
Cette  époque  eft  l’extrême  ; mais 
chacun  , en  prenant  une  graduatioa 
relative  à fon  pays , découvrira  la 
véritable  époque  à laquelle  il  doit 
femer. 

I*reBon$  aéluellement  un  exemple 
dans  un  climat  tout  oppofé  : la  BarTe- 
Provence,  le  Bas- Dauphiné  , 6c  le 
Bas- Languedoc , vont  le  fournir.  La 
chaleur  du  climat  oblige  de  femer 
du  I J oftoFre  au  1 5 Novembre.  Si 
ïomt  JI, 
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l’on  attendoit  le  mois  de  février  ou 
de  mars,  le  grain  ne  produiroit  qu’une 
tige  , parce  que  la  chaleur  avance- 
roit  trop  fa  végétation , & la  plante 
fe  hâteroit  de  monter  en  épi.  Les 
pluies  font  très-rares  pendant  ces 
deux  mois , au  Heu  qu’en  fer.iant  à 
la  fin  de  feptembre , les  racines  ont  le 
temps  de  travailler  pendant  les  mois 
d’hiver, ordinairement  aflex  tempé- 
rés , & il  en  fort  des  drageons  mtilti- 
pliés  qui  donneront  des  tiges.  De  ces 
deux  extrêmes  venons  aux  climats 
intermédiaires. 

ün  ne  rifque  rien  de  femer  avant 
l’hiver  dès  qu’en  ne  craint  pas  que 
les  terres  foient  inondées,  ou  que 
la  rigueur  du  froid  fafle  périr  ta 
plante.  Toutes  circonftances  étant 
égales  , il  eft  confiant  que  l'avoine 
d'hiver  donne  une  récolte  , & pKw 
belle  & plus  fure  que  celle  des 
avoines  feir.ées  en  février  ou  en 
mars  , qu'on  nomme  avoines  prinu- 
niires.  Les  racines  ont  travaillé  pen- 
dant rhiver , elles  ont  acquis  de 
la  force  , de  l’embonpoint , & les 
tiges  en  profiteront , à moins  qu« 
les  effets  des  météores  ne  s’y  oppo- 
fent;  dès  lors  on  d’avoir  un 

grain  mieux  nourri  lî^lus  abondant, 
fur-tout  parce  qu’il  aura  plus  de 
moyens  potir  réfifteraux  chaleurs  6c 
à la  fécherefle  du  printemps  8c  de 
l’été. 

Dans  kl  majeure  partie  descantons 
qui  avoifment  Paris , on  sème  en 
mars  Sc  même  jufqu'au  milieu  d'a  Vril, 
parce  qu’il  y pleut  fouvent  ; dans  la 
B.ifl’e-Normandie,  ducôtéde  Rouen, 
on  efl  dans  le  même  cas  ; ainfi  les 
feinatlles  tardives  y rciilHffcnt.  Cet 
exemple  ne  doit  p<as  influer  fur  les 
autres  j>rovlnccs  , i\  moins  que 
certains  cantons  ne  tbieni  dans  les 
N 
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mûmes  circondaiices.  L’expérience  a 
donné  lieu  à ce  proverbe,  plutôt  tn 
ttrre  , plutôt  hors  Je  terre  , Cc  on  ne 
coït  pas  oublier  celui-ci , avoine  de 
février  remplit  le  grenier.  Il  faut  donc 
profiter  , autant  qu'on  le  peut,  des 
premiers  jours  aufiitôt  que  le  froid 
e(l  paffé , &c  que  la  terre  e(l  en  état 
de  recevoir  la  fcmence  pour  femer 
les  avoines. 

Comment faut-il  femer  ? Je  demande 
qu’on  me  pardonne  de  citer  fouvent 
des  proverbes.  Ces  exprelEons  , 
ou  ces  fentences  n’auroient  pas  palTc 
en  proverbe  , fi  elles  n’étoient  pas 
fondées  fur  l’expérience  & fur  la 
vérité.  Il  faut  un  homme  alerte  pour 
f enter  les  avoines  , & un  homme  lent 
pour  femer  l'orge , c’eft-à  dire , qu’il 
eft  abfurde  de  femer  l’orge  aufïl  dm 
que  l’avoine  ; il  eft  aifé  de  fentlr  fiir 
quoi  ce  proverbe  cft  fondé , fi  on 
confidere  combien  un  pied  d’avoine 
efi  garni  de  chevelus.  Les  pieds, 
trop  près  les  uns  des  autrçs  ,s’épui- 
feront  mutuellement.  Semez  donc 
clair , &c  ne  perdez  jamais  de  vue  ce 
proverbe,  qui  sime  dru  reçoit^  menUf 
- qui  sème  menu  récolte  dru.  Cependant, 
dans  beaucoup  d’endroits , on  sème 
un  fixième  de  plus  d’avoine  que 
d’orge. 

J'ai  vu  dans  pliifieurs  provinces 
du  royaume,  une  manière  de  femer 
l’avoine  qui  me  paroît  abufive.  Je 
parle  des  femailles  de  février , de 
mars  ou  d’avril.  On  a donne  avant 
Vhiver  plufieurs  labours,  & depuis 
le  dernier,  jufqu’i  celui  du  moment 
de  femer , la  terre  a eu  letempsde  fe 
reflèrrer  par  Teffet  des  pluies.  Le 
labour  que  l’on  va  donner  pour  fe- 
mer ne  produira  donc  pas  autant 
d’effet  que  s’il  avoit  été  précédé 
d'un  autre  labour  un  mots  aupara.. 
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vant,  fi  la  gelée  ou  la  trop  grande 
humidité  n’empûchent  pas  de  travail- 
ler la  terre.  C’eû  jufqu’à  préleni  le 
moindre  mal. 

Sur  cette  terre  durcie  & tapée  par 
les  pluies , on  répand  le  fumier , oa 
sème  le  grain  & on  laboure  par- 
defius , de  manière  que  le  labour 
doit  enterrer  & le  fumier  & le  grain. 
Cette  méthode  adeux  défauts  effer- 
tiels.  I®.  Jamais  tout  le  fumier  n’eft 
enterré  , quelqu’habile  que  foit  la 
main  du  laboureur;  les  principes  du 
fumier  non  - enfeveli  font  perdus  , 
au  moins  dans  leur  majeure  partie  ; 
la  chaleur  du  foleil  les  defsèche  ^ 
fait  évaporer  leurs  principes , & il 
ne  relie  plus  qu’une  paille  sèche  5e 
aride.  J'en  ai  fait  l’expérience  chi- 
mique. i*.  Une  partie  du  grain  eft 
trop  enterrée  , 6c  l’autre  relie  fur’ 
la  furface  du  fol  5e  fert  de  nourri- 
ture aux  oifeaux,  aux  mulots,  5ec- 
Pourquoi  ne  pas  femer  fur  les  filions 
mûmes , 5e  enfuite  palTer  la  hefe  ^ 
( yoye^  ce  mot  ).  Il  ell  furprenant 
que  cet  infiniment  ne  foit  prefque 
pas  connu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

U exifle  prefque  par- tout  deux 
autres  abus  plus  nuifibles  que  les 
premiers.  On  sème  l’avoine  fans  l’a- 
voir paffée  à la  chaux , ainfi  qu’on  le 
pratique  pour  les  blés  ; cependant  ce 
grain  ell  aulTi  fiqet  au  rwiroucharhon 
que  le  froment;  5e  l’on  verra  aux  ar- 
ticles Charbon  5e  Froment,  les 
dangereux  effets  qui  réfultent  des 
femences  non  chaulées.' 

Le  fécond  abus  confifie  à femer 
les  avoines  telles  qu’elles  fortent  du 
grenier.  J’ai  eu  la  curiofité  d’exami- 
ner cette  avoine  dans  différentes 
provinces  , de  faire  apporter  un 
vafe  plein  d’eau,  d’y  jetter , en  pré- 
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fcoce  du  cultivateur , une  ou  d:ux 
poignées  de  ce  grain.  Le  grain  bien 
toiiué , bien  nourri , Ce  précipita  au 
fond , & le  grain  mauvais  reAa  fur 
ia  furface.'Ce  grain,  mis  à lécher 
pendant  quelques  jours , je  l’ai  femé 
enfuite  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , & il  n’en  leva  pas  la  centième 
pirtie.  On  verra  dans  l’article  fui- 
vant  d’où  provient  cette  perte 
Tielle. 

Il  n’ed  donc  pas  furprenant  qu'il 
faille  jeter  en  terre  une  très-grande 
quantité  de  grains,  puifqve  la  moitié 
de  la  fenience  eû  nulle  ,même  avant 
d'être  employée.  - Que  faut-il  donc 
faire?  PalTer  par  l’eau  toute  la  fe? 
inence,  & avec  de  larges  écumoires 
lever  tous  les  grains  qui  furnagent , 
les  mettre  fécher-,  les  eonferver  & 
les  donner  aux  oifeaux  debalTe-cour. 
Us  les  nourriront. peu, il  ell  vrai, 
mais  ds  leÂeropt  leur  eAotnac  , ce 
qui  eft  un  grand  point. 

Les  bons  grains  feront  aulTitôt 
après , fortis  de  l’eau  & jetés  dans 
qpe  eau  de  chaux.  ( yoyti  le  mot 
ÉCHAUtER  ).  Après  les  avoir  retirés 
de  cette  eau , mis  à fécher , ils  feront 
femés  auflitôt  après.  Dès-  lors  on 
fera  lûr  que  tout  grain  enterré  dans 
les  proportions  convenables,  get'^ 
mera  de  donnera  uue  belle  plante. 

Je  conviens  que.je  multiplie  ainfi 
les  manipulations.;  mais  leur  prix 
efl-il  en  proportion,  de  la  perte  de 
prefque  une  moitié  franche,  de.  fe- 
roence  dans  la  :>*rte , & dont  cof. 
pendant  on  peut  tirer  quelque  parti, 
non  • feulement  pour  les  'oifoaux 
de  baffe -cour,  mais  encore  pour, 
les  boeufs,  le^, chevaux?  &c.  Ce 
grain  vide , vaitdra  encore  mieux 
que  la  paille;  le  goût  leur  en  plaira 
davantage.  ..•••i.v 
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Après  que  l’avoine  eft  femee,  6c 
lorfque  les  mauvaifes  herbes  com- 
mencent è paroitre,  il  eA  abfoUi- 
ment  néceAaire  de  farder,  6c  de 
farder  toutes  les  fois  qu’il  en  paroît  ; 
ces  mauvaifes  herbes  dérobent  la 
fubftance  des  bonnes  plantes  , 6c 
l’avoine  eA  celle  qui  en  a le  plus 
grand  befoin. 

V.  Du  ttmpt  Cf  éc  U muniirt  de  ré- 
colter C avoine.  On  la  cueille , ou  un 
peu  avant  fa  maturité , ou  à fa  ma- 
turité; on  la  coupe  ou  avec  la  faux 
ou  avec  la  faucille.  Ces  objets  méri- 
tent d’être  examinés  chacun  féparc- 
menr. 

I 1 Avant  la  maturité  complktt.  L’a- 
voine s’égrène  aifémenr  ; donc , pour 
ne  rien  perdre  , il  faut  la  couper 
avant  qu’elle  foit  bien  mûre.  Com- 
bien ce  fopbifme  n’eA  il  pas  préju- 
diciable au  cultivateur  ? Je  conviens 
oue  fi  on  attend  fa  maturité  il  y aun 
nu  grain  perdu.  Evaluez  cette  perte-, 
à la  rigueur  ce  fera  un  quart:  mais 
quand  votre  avoine , cueillie  avant 
la  maturité , aura  été  battue , bien 
féchée  & prête  à mettre  - dans  le 
greoirr , c’eA  le  cas  de  fe  fervir  du 
vafe  plein  d’eau  dont  onu  parlé,  fie 
vous  verrez  qu’il  y aura  «ne  perte 
de  moitié  ou  au  moins  d’tin  grand 
tiers.  Si  vous  faites  cette  expérience 
cinq  ou  fix  mois  après,  la  perte  fera 
encore  plus  frappante , parce  que  le 
grain  aura  eu  le  tgmps  de  bien  féchen 
. i?i.Afa  mauttité.  Tant  que  les  dgee 
fbntencoteven«s,&  que  cette coü* 
leur  tire  furie  >blanc , le  miment  de 
la  couper  n’eA  pas  encore  venu  ; U 
faut  que  la  feuille  foit  complétentpnt 
fanée  , fie  la  icouleur  de  la  lige  doit 
être  d’un  jaune  .doré.  «>.•  -tri 
. Si  vous  'craigaea  de. perdre  .du 
gram , en  raifonxlu  temps,  qui  s’«.^ 
N X 
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coule  depuis  le  moment  où  l’avoina 
cil  mûre  jufqu’à  celui  où  elle  fera 
mife  à bas , prenez  un  plus  grand 
nombre  de  moiflbnneurs,  & l’ou- 
vrage fera  plutôt  fini.  Je  multiplie, 
il  eft  vrai , la  dcpenfe  apparente , 
m.vis  je  confervï  les  produits  qui 
f vc-.dcni  cette  dcpenfe.  Toutemoif- 
lun  ti.iin  nte  , toute  vendange  trop 
long- temps  continuée,  fonttine  perte 
réelle  pour  le  cultivateur.  Cttie 
m.-wiimi  mérite  d'ôtre  mûrement 
rcficchie  Ne  vaut-il  pas  autant  faire 
dar.s  quatre  jours , avec  plus  d’ou- 
vric'is,  ce  que  l’on  fait  dans  huit 
avec  la  moitx  moins.  Grain 
vûcf  mitux  qut  grain  fur  pitd,  bn 
effet  , chaque  jour  le  cultivateur 
tremble  que  le  bien  dont  il  eft  au 
moment  de  jouir , ne  foit  enlevé 
par  une  grêle  , ot:  renverfé  avec  fa 
rige  par  un  orage  par 'des  pluies  , 
& ces  exemples  font  malhenreufe- 
ment  trop  communs.  Qu’il  eA  dou- 
loureux pour  une  ame  fenfible  d’être 
le  témoin  des  angciiTcs  perpétuelles 
qui  agitent  le  fermier  ! Le  moindre 
vent , le  plus  léger  nuage  , to»t  en 
un  mot  excite  fes  crainres  fes 
alaracs  ; ornais,  qu’il  eA  confolant, 
après  que  fes  greniers  font  pleins  , 
de  voir  l’air  de  joie  âc  de  comen- 
tement  peint  fur  fon  vifage  111  mefure 
des  yeux  la  maffe  des  grains  , fourit 
i favue,£c  il  dit  ii  fes  enfims  t Voilà 
notre  ouvrage, Oc  la  juAerécompenfe 
de  nos  peines  6C  dè'oos  travaux; 
labourons  de  nouveau  afin  que  U 
récolte  de  L’année  prochaine  fou  aùiTi 
abondantes 

t 3®.  De  la  coupe  à ta  faux,  H y a 
deux  efpèces  de  fiiux  , l’une  Ample , 
te  c’eA  celle  dont  on  fe  fert  pour  les 
Jtoins,  & la  même  Aiux  accompa- 
gnée de  ragamituie , ( voyti  le  mot 
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Faux  ) 6c  les  différentes  efpèces  corn 
nues  en  France  ou  ailleurs.  ' 

Le  travail  à la  taux  Ample  eA 
plus  expéditif  qi’e  celui  de  la  Fau- 
cille ; celui  de  la  taux  armée  a l’a- 
vantage tur  la  f.iiix  Ample  de  ran- 
ger les  épis  Ôc  de  les  étendre  par 
terre  tous  également  lur  une  ligne 
droite,  de  nranière  qtfileA  facile  de 
les  javelcr , & l’opération  eA  très- 
prompte- 

Toute  efpèce de  fam  a le  défavan- 
tage  de  feier  par  faccade,  6c  le  contre- 
coup fait  beaucoup  égrener.  Afin 
d’éviter  cet  inconvénient,'  on  eA 
tombé  dans  uri  pkis  confidérable, 
celui  d’être  forcé  de  couper  l’avoine 
des  que  la  couleur  des  tiges  eA  chan- 
gée du  vert  au  blanc,  ou  au  jaune  très- 
pSle,  6c  il  enréfukequele  grainn’eA 
pas  affez  mûr,  6cc. 

I 4®.  De  la  eoupt  à lit  faucille.  Povr- 
anoi  coupc  - r-  oïl  le  froment  à k 
faucille  } parce  qu’on  ne  le  donne  k 
couperaux  motifonnenrs  que  lorfque 
l’épi  6c  la  paille  ne  tirent  plusaucune 
fubfiAancc  de  la  terre,  6c  lorfque 
le  grain  ne  commence  plus  à être  A 
étroitementferrédans  les  enveloppes 
qui  lui  ont  fervi  de  berceau , 6c 
l’om  défendu  contre  les  intempé- 
ries des  fâifons.  IL  eA  fbnné , il  eA 
mûr  ; la  tige  6c  l’épi  ne  concourent 
plus  à fa  confcrvaiion.  D’une  main, 
le  moifonneur  tient  une  poignée 
de  tiges,  6c  de  l'autFe , en  décrivant 
un  cercle  avec  la  faucille  , il  coupe 
ces  tiges , fims  centre  coup  6c  fana 
lecoufle  ; âc  le  grain  refie  renfermé 
dans  {»  balle.  Il  en  arriveroit  autant 
au  grain  d’avoine  6 on  eroployoit  la 
faucille;  malgré  cela , dans  les  pro- 
vinces où  l’on  fe  fert  de  la  fiiucille . 
on  a la  fureur  de  couper  les  avoines 
trop  vertes. 
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Les  avoines  coupées  un  peu  ver- 
tes , refteot  couchées  fur  la  terre 
afin  de  s’imprégner  de  la  rofée  , des 
pluies,  &c.  ; le  grain  fe  charge  d'hu- 
niidité  , fe  gonfle , renfle  , il  paroît 
bien  nourri  , pefant,  £c  U ne  con- 
tient prefque  que  de  l*eau.  G’efl  la 
Taifon  pour  laquelle  les  avoines 
'nouvellement  battues  font  nuifiotes 
aux  an  maux , ce  qui  fera  prouvé 
ci-après.  * 

s'il  furvient-  des  pluies , le  grain 
renfle  davantage  ; la  paille  , fi  utile 
pour  la  nourriture  des  boeufs  , s’al- 
tère; il  faut  ja  veler,  mettre  les  javelles 
*en  gerbier , la  maiTe  s’échauSe  , di 
■le  grain  mûr  germe  ou  pourrit.  Si 
au  contraire  l’avoine  avoir  été 
Coupée  i fa  maturité  , on  l'aiuroit 
■ pfelqu’a\iffii6(  javcléc , prefqu’aiifli- 
lôt  mile  en  gerbier , îe  on  n'atiroit 
‘eu  if  craindre  ni  la  germinarfon  ni  la 
pourriture.  Le  gj^io  ferme , noir 
'&  plein , auroit  été  plus  propre  à 
Être  long  - temps  confervé.  Voilù 
comme , par  une  fimple  opération , 
faite  k propos , on  obvia  a tons  les 
inconvéniens.  ' 

Dès  que  les  gerbes  ou  javelles  font 
sèches , elles  ibnt  eo  état  d’être  bat- 
tues, ou  d’ètrc  mifes  en  gerbier  , li  las 
circonfhneesrexigent.  La  feule  pré- 
caution à prendre  efl  d’attendre  lenr 
parfaite  deflîccaiion , fans  quoi  elles 
s’échauflèroifot,  le  le  grain  & la 
paille  feroient  viciés. 

iVl.  Des  /cÎMS  tavoim  exige 
,daas  U grenier.  Plus  l’avoine  aura  été 
coupée  ou  fauchée  verte , plus  il  efl 
dangereux  de  l’amonceler,  ou  de  la 
fermer,  fur-tout  fi  on  a eu  la  manie  dé 
laifier  pendant  long -temps  la  plante 
eipofée  fur  terre  aux  rolces  ou  à la 
pluie.  Le  bon  grain , le  grain  vrav- 
ment  farineux,  efl  imbibé  d’eau  j il 
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contient  une  portion  fucrée  , le  luis 
uni  à l’eau  t 11  fufceptible  i!c  fer- 
mentation , fur-tout  quand  elle  cil 
aidée  par  la  chaleur  de  la  Cîl'on.  Le 
rain  s’échaiiite  , 6c  même  il  germe  ; 
ientût  toiji  le  monceau  éprouve 
une  cbaleur  conüiérable  , 6ç  ja  par- 
tie ;fariueulc  eil  coriluinéc,en  pure 
perte.  Ou  a vu,  en  1769  , uu  fer- 
mier de  Neuilli , près  Juigny  , après 
avoir  battu  fes  premières  avoines, 
les  raettre  dans  un  coin  de  fa  grange 
en;urt,lèul  t^s  , après  avoir  ré- 
colté à' pan  celles  qui  n’avoientpas 
été  mouiriées  dans  les  champs  , & 
qu’il  fe  prO|K>foit  de  femer,  les  je- 
ter fur  le  premier  monceau  : il  criU 
ne  rien  rilquer  en  c-ntaÛ'ant  ces  der- 
nières fur  les  premières , & il  efh 
arrivé  que  la  chaleur  des  avoines 
de  deflous  a conlumc  le  germe 
des  bonnes  avoines  qui  étoienr  def- 
fus,  & en  a détruit  la  fécondité, 
fans  qu’il  parût  à l’extérieur  aucun 
changement  au  grain.  Si  l’avoine  fu- 
pcrieure  a été  détériorée  dans  Ci 
fubflance  au  point  de  ne  pas  germer 
après  avoir  été  leméc,  combien  n’a 
donc  pas  été  plus  terrible  la  deté- 
tioraiion .'de  l’avoine  inférieure?  Il 
y a plus  i ce  grain  efl  devenu  une 
nourriture  irès-dangsreuie  pour  les 
animaux. 

Les  grains  vides  , ou  au  quart 
ou  à demi  pleins  , font  également 
fulcepftbles  Je  la  fermentation  , 
peut-être  même  davantage  que  les 
,grains  bien  farineux.  Ecr.iftz  fous 
-.les  dents  un  grain  bien  nourri  , bien 
fec  , vous  aurez  beau  le  triturer, 
U ne  lailTera  fur  la  la.ugue  aucun 
oùt  fucré  ; mats  mèches  un  fenr- 
lable  groin  au  moment  qu’il  germe, 
le  fucre  fera  développa  au  point 
d'y  être  tiès-feofible.  Ce  n’clt  pas- 
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tout  : auflitôt  que  la  fleur  fera  tom» 
bée , la  plante  étant  fur  pied , auflitôt 
que  le  grain  fera  noué  & bien  formé, 
écrafez-le  fous  vos  dents,  & vouj  y 
trouverez  le  même  principe  fucré 
que  dans  la  germination , & la  partie 
farioeufe  qui  doit  l’abforber  dans 
la  fuite , & fe  le  combiner , ne  fera 
pas  encore  formée , de  manière  que 
le  principe  fucré  rcfle , pour  ainfi 
dire,  à nu  dans  la  balle.  Au  mot 
Fermentation  , on  verra  com- 
ment agit  le  principe  fucré  pour  la 
produire.  > 

Il  faut  conclure , d’après  ces  points 
de  faits,  que  ce  grain , à demi-formé, 
eft  très-fufcept  ible  d e ferra  en  ter,  fur- 
tout,  lorfqu’il  a reflc  long-temps  ex- 
pofé  è la  rofée  dont  il  s’eft  approprié 
une  partie  confidérable , & combien 
il  eft  dangereux  de  fermer  l'avoine 
& de  l’amonceler  avant  fa  complète 
defliccation.  ■4.'<  • 

C’cft  une  erreur , 8c  une-erreur 
malheureuferoent  trop  généralement 
accréditée,  de  penfer  que  Tavoine, 
une  fois  rangée  dans  le  grenier, 
n’exige  plus  aucun  foin.  Pour  prou- 
ver cet  abus  , prenons  deux  exenr- 
ples  dans  des  climats  bien  oopofés  ; 
dans  ceux  de  Flandre,  de  Norman- 
die , dê  l’ifle  de  France , &c.  il  p'etit 
beaucoup , & il  y règne  une  humidité 
continuelle , au  moins  pe.idant  fix 
mois  de  l’année  , & "elle  pénètre 
dans  les  greniers.  Plus  un  corps  eft 
poreux  & fcc,  plus  il  attire  l’hu- 
midité, la  confert-c , 8c  c’cft  le  cas 
de  l'avoine  ; mais  fi  les  murs  dit 
'b.ltiment  font  conftruits  avec  du 
plâtre,  fuivant  l’ufage  prcfque  gé- 
néral djb^üflears  provinces,  Thu- 
fntdité  fen  bien  plus  forte,  parce 
cm  Iff  ' p.Ifltre  , travaille  ’ toujours, 
r/fnaz'jl  parexaihplc,  une  livre  de 
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plâtre  en  poudre,  & fuppofoQS  qu’il 
taille  demi-livre  d’eau  poMr  le  gâ- 
cher , la  maflie  totale  fera  â peu  de 
chofe  près  d’une  livre  -6c  demie  , 
lorfqu’iî  aura  été  gâché  8c  qu’il  fe 
fera  criftallifé  ; donnez-lui  le  temps 
de  perdee  feau  furabondaate  à ta 
criftallifation  , fuppoldns  pendant 
un  mois  d’été  ; prenea  enfuite  cette 
mafl'e,  pefez-la  exaâement,  tenez- 
la  fufpenduc  dans  un  grenier,  6c 
pefez-la  de  quinze  en  quinze  jours 
pendant  un  an  ou  deux , 6c  vous  ver- 
rez que  fon  poida  fera  eugatenté  ou 
diminué , en  raifon  de  l’humiditéac- 
tuelle  de  ratmofphàre.  Or , fi  cette 
mafle  qui  repréfente  des  murs  conf- 
truits  en  plâtre  , attire  l’humidité  , 
ces  murs  doivent  donc  la  communi- 
quer au  monceau  d’avoine  qu’iU 
touchent  V Ac  l’avoine, l’aitirer  puif- 
ituanieaiib-Ce  pas  encore  le  feui 
ddéaut  du  plâtre  ; il  ferme  du  nitre 
fur  la  fuperficie , foit  intérieure , foit 
extérieure  des  murs , fie  chacun  fait 
combien  ce  nitre  attire  puifTamment 
l'huauditéde  l’air,  puilqu’ily  tombe 
en  déliquefcence,  oubien,  ilfe  crif- 
tallile  de  nouveau,  li  un  courant 
d’air  fec  fait  évaporer  l’eau  lurabon- 
dante  à ta  criftallitaiion.  . i 
Pour  obvier  à ces  inconvénlens, 
^■li  pSopiiBttàife  attentif  fera  garnir 
: ks'  murs  -nvcc  des  planches , ainfi 
que  leiol  lur  lequel  repofe  le  mon- 
ceau d’avoine,  i.’  - j 

Sur  une  étendue  dc'près  de  quatre 
cents  lieues,  la  merbaigne  nos  côtes, 

6c  il  s’élève  de  temps  a autre  , .des 
vents  qui  entraînent  une  fi  grandi: 
humidité  , que  tous  les  bots  des 
portes  , des  fenêtres , 6cc.  s'enflem 
de  manière  qu'on  ne  peut  plus  les 
ouvrir  ni  1rs  fermer  ; l’eau ’TiiilIelIn 
fur  lesimirs  intérieurs  des  bûtimens'. 
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le  linge  eft  fans  confi^ance  & ref- 
femble  à du  chiffon , le  papier  le 
mieux  collé  latffe  percer  l’encre,  âcc. 
Or,fi  cette  humidité,  alTez  commune 
pendant  l’hiver , le  long  des  côtes  de 
la  mcditerrannce , agit  avec  tant  de 
puifTance  fur  les  bois  , comment  n’a  • 
gira-t-elle  pas  fur  l’avoine  ? A cette 
époque  , pefez  une  livre  de  grain , 
repefez-la  quinze  jours  après  , Sc 
vous  jugerez  de  la  grande  diipropor- 
|ion  de  l'on  poids.  Le  fcul  bon  fens 
démontre  lanécefTité  de  remuer  fou- 
vent  l’avoine  , de  lui  faire  changer 
de  place  aulîi  fouvent  qu’au  blé , &i 
fur-tout  de  la  tenir  dans  un  lieu  fec 
où  règne  un  grand  courant  d’air  pour 
difliper  l’humidité  ; l’avoine  s’en  con- 
fervera  mieux  elle  fera  alors  une 
nourriture  faine  pour  les  animaux , 
& ils  feront  fujets  à beaucoup  moins 
de  maladies. 

En  agriculture  le  chapitre  des  abus 
efl  plus  étendu  que  celui  des  pra- 
tiques utiles.  C’eû  au  propriétaire 
que  je  vais  parler  : Si  vous  \ oulez 
conferver  de  l’avoine  ou  pour  les 
fcmences , ou  pour  la  nourriture  de 
vos  animaux,  ne  la  femez  jamais  fans 
l'avoir  laiffé  fécher  au  foleil  pen- 
dant pluCeurs  jours , &ites-1a  rigou- 
reufement  vanner &C  cribler,  afin  de 
ta  dépouiller  de  toute  terre , de  toute 
poufiîcre  , de  toute  paille  ou  balle 
inutiles  ; enfin , qu’au  moment  de  la 
porter  au  grenier , elle  foit  nette 
& propre  comme  le  plus  beau  fro- 
ment. Servez- vous  du  moulin  à mé/c; 
tout  grain  mal  formé  fera  chafTé 
au  loin  , &c  l’avoine  refiera  nette  : 
avec  ces  précautions,  elle  crain- 
dra bien  moins  les' effets  de  l’humi- 
dité. Ne  vous  en  rapportez  pat  à 
vos  valets  , leur  imagination , trop 
bornée» ne  conçoit  pas  l’importance 
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de  ces  petits  détails , ou  bien  leur 
négligence  ou  leur  infouciancc  s’y 
oppofent.  Il n'ejl  peur  voir  qut  fttU  du 
maître. 

VII. Ue la pa'tüe d’avoine , conjtdérîe 
comme  fourrage.  Il  y a trois  manières 
de  la  faire  manger  aux  animaux  » 
ou  en  vert,  ou  coupée  auffiiôt  que 
le  grain  efl  formé,  & féchée  enfuite; 
enfin , après  avoir  retiré  le  grain 
lorfqu’elle  a été  battue. 

t®.  De  la  paille  en  vert.  Cette 
nourriture  plaît  beaucoup  aux  ani- 
maux , ils  en  font  friands  au  point 
que  fl  pa  leur' en  donnoit  à dif- 
crétion  , ils  en  feroient  incommo- 
dés. Elle  contient  beaucoup  d’air 
furabondant , ou  de  végétation  ; cet 
air  fe  dégage  dans  leur  efloniac , 
fe  diflend  fouvent  au  point  de  leur 
occafionner  une  tympanite,  (vqjrj 
ce  mot  ) de  fufpendre  toutes  les 
fonélions  vitales  ; fi , au  contraiie 
onleurendonnemodércHient,  cette 
nourriture  leur  tient  le  ventre  libre, 
&C  même  les  purge  doucement  ; 
l’animal  reprend  fes  forces , &:  l’on 
efl  prefqu’afTurc  qu’il  fupportera  les 
greffes  chaleurs  de  l’été  fans  en  cire 
incommodé. 

Le  temps  de  couper  cette  avoine 
efl  marqué  par  la  fleuraifon  ; dès 
qu’elle  eu  cefféc , dès  que  le  grain  efl 
encore  tout  lait  fucré,  il  faut  I^battre, 
& ce  feroit  encore  mieux  fi  chaque 
jour  on  coupoit  la  paille  que  les  ani- 
maux peuvent  conlommer.  Ce  n’cfl 
pas  le  cas  de  la  leur  donner  aiiffitôt 
qu’on  fapporte  du  champ , il  faut  un 
{K U la  laifter  flétrir , autrement  il  fe- 
toit  à craindre  que  cette  nourriture 
leur  donnât  le  dévoiement  t il  efl  bon 
de  leur  tenir  le  ventre  libre  , mais 
non  pas  dévoyé. 

La  quantité  à donner  Ife  règle  fer 
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le  volumf  de  l’animal,  fur  fon  plus 
ou  moins  d’appétit  habituel  , &c. 

x**.  Dt  h paillt  conpic  en  vert  & 
mift  tnfuhe  à lécher.  L’époque  pour 
couper  cetic  avoine  , eft  la  même 
rjue  la  precedente  ; avec  cette  dif- 
férence cependant,  que  moins  preffé 
par  le  bel'oin , on  peut  clioiür  un 
beau  jour , tz  attendre  gue  tous  les 
grains  foient  à peu-pres  formés  éga- 
lement. 

Cette  paille  ou  cc  fnn-pailU  offre 
utie  reffource  très  - précieufe  aux 
provinces  méridionales  qui  man- 
quent de  fourrages  naturels.  Il  y a 
plus  ; le  foin-avoine  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  foin  naturel  ; la  laifon 
cft  évidentf.  Quel  eft  le  temps  oh  les 
pl.intes  ont  le  plus  de  lues  & le 
lus  de  principes,  linon  celui  oh, 
e concert  arec  la  nature  , elles 
réuniflént  tous  leurs  efforts  afin 
de  donner  la  vie  . l’accroiirement 
& la  pcrfeflion  à l’Individu  qui 
doit  reproduire  (on  efpèce?  Le  mo- 
ment oh  le  grain  eft  fécondé , eft  Te 
moment  le  plus  vigoureux  de  U 
plante  ; un  feul  coup  - d’ceil  fufiit 
pour  s*en  convaincre  ; mais  fi  vous 
voulez  avoir  une  conviftion  en- 
core plus  intime,  ni3c1iez  une  tige 
d’avoine  avant  l’époque  de  la  fteu- 
rilon  , mâchez  - la  cpiand  le  grain 
eft  formé,  enfin,  mâchez  la  lorfquele 
graia  eft  mitr;  vous  y trouverez 
dans  le  premier  cas , no  goCit  d’herbe 
t>c  beaucoup  d’eau  ; dans  le  fécond , 
moins  de  goût  d’herbe  &r  pl.is  de 
goûtfucré  ■,  enfin , dans  le  troifièine , 
point  d’e.iu  ou  très  peu  d’eau  , plus 
de  goût  d’herbe  & très-peu  de  goftt 
fucré.  Faites  germer  le  grain  ap  ès 
fa  maturité  , la  partie  fucrée  s’y 
tnanifellerade  nouveau,  parce  que  la 
ttfiture  prodiguoit  ce  principe  dthu; 
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& fucré , feulement  pour  perfeflioti- 
ner  le  grain. 

II  réliilte  donc  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  tout  le  principe  fucré 
eft  développé  dans  la  plante  au  mo- 
ment que  le  grain  cft  noué  ; que  ce 
principe  cft  répandu  dr.ns  L$  yaif- 
feaiix  de  la  plante,  & cu’elle  eft  par 
conféquent  dans  l’état  le  plus  ooar- 
riftant. 

Toutes  les  plantes  graminées 
font  fucrées  du  plus  au  mo'ns  ; SC 
fl  on  voii’oit , 0.1  en  retiréroit  un 
fucré  auffi  ptffall , ch  ciin  d.ms 
leur  genre  , que  celui  produit  par 
la  cauneâ  lucre  d’Amérique  & les 
pays  chauds.  Ce  principe  cft  aujour- 
d’hui tellement  démontré , qu’il  n’tft 
plus  pofiible  de  le  révoquer  ça 
doute. 

Si  o.n  compare  aflucllcment  le 
foin  naturel  au  foin-avoine  , la  dif- 
férence fera  frappante.  On  cueille 
le  premier  lorique  I.a  graine  eft 
mûre  ; dès-lors  les  tiges  n’ont  pref- 
qiie  point  de  principe  fucré  , SC 
même  plufieurs  n’en  ont  plus.  Si 
aélîielleincnt  nous  cenfidérons  les 
différentes  efpô,cs  de  plantes  qut 
croiffent  dans  les  prairies  naturel- 
les , nous  verrons  que  'a  moitié 
franche,  au  moins , n’appartient  pas 
â h famille  des  graminées.  La 
fonélion  de  ces  plantes  ritr.niimérai- 
les,  cft  do  left  r l’oft.'inijc  des  ani- 
maux , Sc  le  lcd  ; quoique  effenfiel , 
n’eft  pas  une  noti  ritiire.  Le  toin- 
avoîne  , au  contraire,  lefte  £.z  noisr- 
rît  tout  â la  fols. 

j"*.  De  la  pai'U  feule  après  que  U 
grain  en  a éié  fèpari.  Cette  paille 
n’ift  point  aulîi  nourriflante  que  la 
précédente , 8c  un  a vu  pourquoi 
elle  ne  l’étott  pas  ; cependant  les 
boeufs  la  préfèrent  à toutes  les 

autres 
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'autres  pailles , 8c  les  chevaux  la 
mangent  avec  plaifir;  elle  entretient 
dans  les  uns  & dans  les  autres , une 
chair  ferme , une  refpiration  libre  , 
une  bonne  afHvité.  Le  foin  pur,  au 
contraire  , les  rend  lourds  , paref- 
feux  , fuants  au  moindre  travail  ; 
& ils  le  deviendront  encore  plus  , 
fl,  à l’exemple  du  Hollandois , du 
Flamand , &c. , on  leur  donne  le 
marc  de  la  bière;  ils  feront  eras  il 
pleine  peau  , toutes  leurs  rormes 
bien  arrondies , en  un  mot , de  beaux 
chevaux  de  parade.  De-là  eft  venu 
le  proverbe  : chu  al  de  paille , cheval 
de  h at aille  ; cheval  de  foin  , cheval 
de  rien.  Il  importe  peu  que  ce  pro- 
verbe foit  en  mots  choifis,  pourvu 
qu’ils  expriment  clairement  ce  qu’on 
veut  dire. 

Il  y a une  très-grande  différence 
à faire  entre  les  pailles  quelcon- 
ques des  provinces  méridionales  du 
royaume , & celles  des  provinces 
du  nord.  Les  premières  (ont  infini- 
ment plus  nourriffantes , plus  fu- 
crées  ; les  grains  A poids  égal  don- 
nent beaucoup  plus  de  farine  ; ce 
oint  de  fait  fert  de  modification 

ce  que  je  viens  de  dire.  Si  on 
demande  d'oîi  provient  cette  dilfe- 
rence  (i  frappante,  il  eft  ailé  de 
voir  qu’elle  provient  de  l’intenfité 
de  la  chaleur  habituelle  ; fon  plus 
grand  degré  d’aélivité  élabore  mieux 
les  fuLS  , ils  font  moins  délavés  & 
délayés  dans  l’eau  de  végétation  ; 
les  conduits  léveux  plus  étroits,  & 
par  conféquent  la  sève  cfl  plus 
«purée. 

VIIL  Analyfe  du  grain  efavoine. 
Quoique  toutes  les  plantes  grami- 
nées fe  reffcmblent  entr’elles  par 
la  nature  des  principes  qui  lesconf- 
litucnt , ils  varient  cependant,  rela- 
Tarn  IJ. 
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tivement  à l’état  & à la  quantité 
où  ils  s’y  trouvent.  L’avoine  con- 
tient plus  d’écorce  que  de  farine. 
Analyfée  à froid  par  le  moyen  de 
l’eau  , on  obtient  une  matière  fu- 
crée , beaucoup  de  fubflance  extrac- 
tive , dont  rôdeur  eft  comparable  à 
celle  de  la  vaiille,  & peu  d’ami- 
don. Çf^oye[  ce  mot)  Analyfée  avec 
le  fecours  du  feu  , fes  produits  à la 
cornue,  font  une  huile  épaiffe  , de 
l’acide  coloré , & de  l’alcali  vola- 
til. Nous  devons  cette  analyfe  à 
M Parmentier.  Ce  refpeClable  ci- 
toyen , uniquement  occupé  du  bien 
public  , a fucceflîvcment  fait  impri- 
mer un  Traité  complet  fur  la  fabrica- 
tion & le  commerce  du  pain  ; ....  Avis 
aux  bonnes  ménagères  fur  la  meilleurt^ 
manière  de  faire  le  pain  ; . Analyfe 
chymiejae  du  blé  & des  farines 
Examen  chymique  des  pommes  de 
terre;...  La  minière  rie  faire  du 
pain  avec  les  pommes  de  eerre  feules  ; 
& tout  récemment , Recherches  fur 
les  végétaux  , qui , dtins  Us  difectes  , 
peuvent  remplacer  Us  alimens  ordi- 
naires ; . . Traité  de  la  châtaigne . &c. 
Quel  citoyen  méritera  plus  que  lui 
la  couronne  civique  ? Ob  cives  fet- 
vatos. 

IX  Du  grain  d'avoine  confédéré  re- 
lativement à la  nourriture  des  ani- 
maux. Le  propriétaire  qui  vend  le 
grain  d’avoine  dont  la  paille  a été 
un  peu  verte,  trompe  l’acheteur, 
& l’acheteur  eft  volontairement  fa 
dupe  , fl,  avant  de  conclure  le  mar- 
ché , il  n’a  pas  fait  l’épreuve  de 
l’eau  ; elle  lui  apprendra  au  jufte 
combien  une  mefure  donnée  ren- 
ferme de  bons  grains,  & combien 
de  grains  vides.  Ce  n’eft  pas  tout  ; 
il  faut  remettre  la  conclufion  du 
marché  à quelques  jours  après,  ettH 
O 
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porter  avec  foi  une  poignée  de  grain , la  plupart  font  encore  dans  un  état 
la  peler  en  arrivant  au  logis , & la  d’intégrité.  Les  excrcmens  des  boeufs 
laifler  quelques  jours  au  foîeil  ; cette  &dcsvachesn’enprcfententaucuns, 
épreuve  diffipera  l’eau  furabondante  parce  que , dans  la  rumination , il  les 
qui  baüonnoit  le  grain,  & indi-  ont  broyés  exacle  ment.  Ces  grains  , 
quera,  en  le  pelant  de  nouveau,  dans  les  excrémens  du  cbeval , ibnc 
ladilltrence  rcdlede  fesdeux  états  ; gonflés  par  l’humidité  , & cette  hu- 
dès-lors  on  fera  afliiré  de  la  qiian-  midité  leur  donne  une  forte  pro- 
tité  du  grain  qui  doit  le  trouver  dans  penfton  il  germer  pour  peu  que  les 
line  mefitre.  Combien  de  vendeurs  circonftances  le  permettent.  Ce  t|ui 
arrolent  leur  avoine  quelques  jours  prouve  bien  que  ce  grain  eft  peu 
avant  de  la  livrer!  Combien  d’ache-  altéré  , & qu’il  a peu  perdu  de  fa 
leurs  la  trouvent  bonne  , parce  qualité  alimentaire  : c'ell  l’avidité 
qu’elle  eft  pelante  ! des  poules  des  oifeaux  , à fouiller 

Avant  de  donner  l’avoine  aux  ani-  cesexcrémen\,  atinde  Icsmarger; 
maux,  il£utt  qu’elle foit  bien  sèche,  ce  quifuffiroit  pour  démontrer  cora- 
qii’elle  ait  ftié  fon  eau  de  végéta-  bien  l’iilage  de  donner  le  grain  cn- 
lion  , fans  quoi  elle  leur  ell  plus  tier  aux  animaux  elf  abufif. 
nuilible  que  proli.able.  Quelle  qua-  Cette  oblervation  faite  dans  dlflc- 
liié  delctè-re  ne  <loit  donc  .pas  avoir  rens  pays  , a donné  nailT.ince  à la 
une  avoine  mouillée  (ur  le  champ  , publication  de  plufteurs  méthodes , 
tenue  à l'humidité  dans  le  magalîn  ? pour  remédier  à l’inconvénient  dont 
&c.  Il  en  ell  ainfi  du  foin  naturel , il  s’.igit. 

du  foin- avoine  , &c.  Le  mieux  eft  Les  uns  ont  propofé  de  faire 
de  ne  s’en  fervir  que  trois  mois  après  moudre  l’avoine,  & de  la  donner 
la  récolte.  ainfi  aux  animaux  ; les  autres  ont 

Toutes  les  fois  que  le  palfrcnier  prétendu  qu’il  falloir  la  convenir 
donnera  l’avoine  , asez  loin  de  la  en  pain  ; enfin  , quelques-uns  ont 
faire  cribler,  afin  de  la  purger  de  indiqué  de  la  faire  macérer  dans 
fous  les  corps  inutiles  ou  étrangers,  l’eau  quelques  heures  avant  de  la 
Le  crib'e  en  léparera  fur  - tout  une  donner  à manger  ; mais  ne  ferolt-ce 
pouinère  fine  & une  efpè'ce  de  duvet  pas  un  autre  abus  que  de  trop  fa- 
qiti  picotte  8c  s’attache  au  gofier  de  voriferla  digellion  d’une  nourriture 
l’animal.  Il  doit  être  mené  à l’abreu-  qui  doit  être  trè*s-folide , pour  exer- 
voir,  ou  abreuvé  à récurie  avant  de  cer  fuififamment  les  jeunes  efto- 
manger  l’avoine.  Ce  grain  le  nourrit,  macs?  Ces  rocthodesconviendroient 
ranime  les  forces,  le  lient  en  haleine  plutôt  aux  vieux  animaux  qui , ne 
& diljtos  pour  le  travail.  Il  eft  affez  pouvant  exécuter  une  bonne  malH- 
inutile  de  lui  en  donner  lorfqu’rl  ne  cation  , rendent  prefque  tous  les 
travaille  pas  , ou  du  moins  , il  con-  grains  tels  qu’ils  les  ont  avalés, 
vient  d’en  diminuer  la  quantité , fur-  On  nourrit  toutes  fortes  de  vo- 
tout  aux  bœufs.  lailles , 6c  les  cochons  avec  ce  grain. 

En  examinant  les  grains  d’avoine  ' Il  rend  le  lard  doux  , 8c  d’un  goût 
dans  les  excrémens  des  chevaux  qui  excellent  ; fi  on  a l’attention  de 
j’en  font  nourris , on  apperçoü  que  donner  aux  cochons  un  peu  de  pois 
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à la  fin  de  ce  régime  avant  que  de  les 
tuer  , le  lard  eft  plus*  ferme.  L’a- 
voine augmente  confidérablcmcnt 
le  lait  des  vaches  fit  des  brebis  , & 
le  lait  en  eft  plus  gras.  Les  Efpa- 
gnols  penfent  qu’il  l'eroit  plus  (âge 
de  donner  l’orge  aux  bûtes  , & de 
garder  l’avoine  pour  l’homme. 

X.  Du  grain  conjidcrc  reiativement 
à la  nourriture  de  P homme.  L’avoine 
moulue  comme  le  blé,  fournit  une  fa- 
rine avec  laquelle  on  fait  du  pain.  11 
cft  trcs-compaûe,  foncé  en  couleur , 
amer , & malgré  cela  , il  n’en  fait 
pas  moins  la  nourriture  principale 
des  mal  heureux  habitans  de  nos  mon- 
tagnes: tous  les  payfans  du  nord  de 
l’Angleterre  à;  de  l’Ecofie,  n’ont 
pas  d’autre  pain  , •'S  ne  boivent  que 
de  l’eau.  Du  Init , du  beurre , du  fro- 
mage , leur  aident  à ftipportcr  cette 
nourriture , & cependant  ils  n’en  (o:',t 
pas  moins  tains-,  (orts  & vigoureux. 
La  fobriétc,  l’exercice,  le  bo.a  air 
& le  lait  ne  font-iis  pas  les  pre- 
mières caufes  de  leur  bonne  (ante  ? 
Nos  ancêtres  & les  Germains  vi- 
voient  , au  rapport  de  Pline  , avec 
de  la  bouillie  faite  avec  la  farine 
d’avoine. 

Le  gruau  eft  une  avoine  mondée 
& dépouillée  de  fon  écorce , & 
moulue  grofiièrement  ; il  eft  d’un 
très-grand  ufape  en  Bretagne  pour  la 
nourriture  ordinaire.  On  le  fait 
bouillir  dans  l’eau , ou  dans  du  l.iit , 
ou  dans  du  bouillon  , ainfi  que  la 
farine,  en  Angleterre  on  en  fait 
des  gâteaux.  • 

En  Hollande  , en  Allemagne,  en 
Angleterre  , l’avoine  (èrr  A faire  de 
la  bière  qui  eft  très  fine  & irè*-  ié- 
licate.  Pourquoi  ne  l’emploie  t-on 
pas  en  France  pour  cet  utage  ? 

La  balle  de  ce  grain  eft  douce , 
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foiiple  , peu  fiifcepilble  de  prendre 
l’humidité  , ce  qui  l’a  fait  choïlir 
pour  les  paillatTes  des  enfaris  au  ber- 
ceau ; elle  fert  foiivent  de  matelas 
aux  gens  de  la  campagne. 

XI.  De  fes  propriétés  médicinales. 
La  femence  nourrit  légèrement, 
tempère  la  foif  & la  chaleur  dans  les 
maladies  inflammatoires  les  fiè- 
vres aiguës  avec  fécherefle  de  la  bou- 
che , avec  chaleur  dans  l’abdomen 
8i  ardeur  des  urines.  Quelquefois 
elle  calme  la  toux  eiTentielle , la  toux 
convuîfive  , l’afthmc  couvuîfif  , le 
rhume  catairal , la  collique  néphré- 
tique occEficnnce  par'  des  graviers , 
la  diarrhée  pioduite  par  des  médi- 
camens  âcres. 

Le  gruau  d’avoine , depuis  demi- 
once  (ulqu’à  deux  onces , mis  en 
décoflion  dans  deux  livres  d’eau 
pend  >nt  demi-heure , Si  enfuite  palTé 
ô£  édulcoré  avec  du  fucre  , forme 
une  boifi'on  légère  & nutritive. 

Pluficurs  pcrlonnes  regardent 
ccmme  un  (brt  bon  remède  , pour 
enlever  la  douleur  de  côté  dans  des 
fluxions  de  poitrine  , l’aveine  fricaf- 
(ée  dans  du  vinaigre,  êc  appliquée 
entre  deux  linges  (ur  le  côté  malade. 
Les  maréchaux  la  (ont  bouillir  dans 
du  vin , & l’appliquent  bien  chaude 
(ur  les  flancs  des  animaux  qui  ont 
des  rranchées. 

Ou  Ici  recommande  cuite  avec  du 
beurre  pour  dtfl'éther  la  gale  de  la 
tête. 

AVORTEMENT.  Si  la  poufllère 
fécondante  , renfermée  dans  les  an- 
thères des  éf.trniucs  , après  être 
tombée  (ur  le  fl^gm.ue  du  piftil , n’y 
pro(  pere  point , par  quelques  caufes 
paiiiculicres  ; fi  , d.ins  le  temps  de 
la  flcurailon , des  ini'eélcs  endomma- 
Ü ^ 
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gent  le  (Hgmate  ; fi  des  gelées  blan* 
ches  le  brûlent  ; fi  une  pluie  trop 
abondante  l’altère , alors  l’embryon , 
ou  le  germe  ne  vient  point  à terme; 
en  un  mot,  la  femence  avorte.  Dans 
pUifieurs  provinces  on  nomme  cet 
accident , la  coulure  du  fruit. 

La  fleur  n’eft  pas  la  feule  partie  de 
la  plante  qui  foit  fujette  à l’avorte- 
ment ;la  tige  , fur-tout  celle  du  blé, 
eft  fouvent  attaquée  de  cette  mala- 
die. ( yoyei  Blé,  Maladies  des 

VÉGÉTAUX). 

En  terme  de  forCt , on  dit  qu'un 
arbre  ell  avorté  , quand  il  n’efl  pas 
d’une  belle  venue , parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  a pas  fourni  du  fuc  nour- 
ricier en  affez  grande  quantité  , üc 
d’aflez  bonne  qualité  , ou  parce  que 
quelques  accidens  locaux  , comme 
lorlque  les  befliaux  fe  frottent  contre 
de  jeunes  plants , & écorchent  leur 
écorce  , leur  caufent  un  dorarage 
confulérable.  Les  arbres  deviennent 
alors  noueux  & rachitiques.  Qu’un 
cultivateur  n’oublie  jamais  qu’il  efi 
beaucoup  plus  facile  de  prévenir  ces 
maladies  que  de  les  guérir.  M.  M. 

Avortement  , Médecine  vétéri- 
naire, Accouchement  prématuré.  11 
arrive  avant  le  onzième  mois  dans 
la  jument , avant  le  neuvième  dans 
la  vache  , & avant  le  fixième  chez 
la  brebis. 

Les  exercices  violens,  les  chûtes, 
les  fauts  , les  coups  fous  le  ventre  , 
la  mauvaife  nourriture  , la  peur  & 
l’effroi  l’occafionnent. 

La  jument  & la  vache  avortent 
ordinairement  fans  danger.  Quand 
la  fbrtie  du  foetus  efl  difficile  , il  faut 
faigner  l'animal , s’il  y a abondance 
de  fang  ; lui  extraire  les  matières 
contenues  dans  l’intelbn  redum  , & 
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lui  donner  quelques  lavement  émoi* 
liens  dans  la  vue  d’opérer  le  relâ- 
chement de  l’orifice  de  la  matrice. 
On  peut  aiifli  fomenter  les  reins  8c 
le  ventre  avec  de  l’ tau-de-vie  chaude, 
Lorfque  la  bete  a mis  bas , il  eft  à 
propos  de  lui  donner  un  ppu  de  vin, 
du  fon  humeüé  , du  fom  bien  choifi 
& beaucoup  d’'*au  blanche.  La  brebis 
avorte  plus  fouvent  ; elle  demande 
d'être  nourrie  de  la  même  manière, 
& de  refter  tranquille  dans  la  ber- 
gerie pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
6c  k l’abri  de  tout  courant  d’air; 
après  quoi,  on  la  remet  à fa  nour- 
riture ordinaire.  M.  T. 

AUR.ATTE.  Poire  ( f'oy.  Poire). 

AURICULE.  ( yoyti  Oreille 

b'Ours  ). 

AURONNE  ou  ClTRONELLE. 
M.  le  chevalier  Von- Linné  la  dalle 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue  , 8i  l’appelle artemi/iaarrotanum. 
•M.  Tourndort  la  place  dans  la  troi- 
fième  (eclion  de  la  douzième  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  k fleur  à 
fleuron  qui  laifle  apres  elle  des  fe-' 
mences  fans  aigrette. 

Fleur , compofée,  à fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque , & à 
fleurons  femelles  dans  la  circonfé- 
rence ; les  fleurons  font  en  manière 
de  tube , ralTemblés  dans  un  calice 
commun  ; le  réceptacle  eft  nu. 

Fruit  i les  femences  des  fleurons  , 
foit  hermaphrodites  , foit  femelles  , 
font  folitaires  & nues. 

Feuilles,  très-nombreufes, décou- 
pées en  plufieurs  folioles  linéaires , 
foyeufes  au  toucher,  de  leur  couleur 
reflemble  au  vert  de  mer. 

Racine  , ligneiife  & fibreufe. 

Port  ; arbrilTeau  , les  tiges  hautes^ 
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ëe  deux  à trois  pieds , dures,  caf* 
Tantes  , droites  , ca.'-nelecs , bran- 
chues  ; les  fleurs  en  çrand  nombre 
le  long  des  tiges;  les  feuilles  «Iternes. 

Utu  ; au  bord  des  vignes  , dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 
Elle  fleurit  en  août  & (eptembre, 

Ftopriitis.  Plante  âcre , amère 
au  goût , d’une  odeur  forte  , mais 
agrcible,  approchant  de  celle  du  ci- 
tron ; ce  qui  l’a  fait  nommer  citro- 
ncUt.  Elle  eft  tonique , flomachique  , 
vermifuge  , carminative , dctcrfive , 
ïéfolutive  , très  - repreflive.  'Les 
feuilles  favorifent  l’efFet  des  terres 
abforbantes  fur  les  humeurs  acides 
contenues  dans  les  premières  voies  ; 
elles  font  mourir  les  v'eis  afearides  , 
lombricaux  , & quelquefois  les  cu- 
curbitains  renfermés  dans  l’eflomac 
ou  dans  les  Inttflins;  fouvent  elles 
fatiguent  les  enfans  & leur  donnent 
des  coliques  ; extérieurement  &C  in- 
térieurement , elles  font  nuifibles 
dans  la  racbe;  extérieurement,  elles 
font  quelquefois  utiles  dans  la  gan- 
grène humide. 

Ufage.  On  emploie  toute  la  plante 
dont  on  tire  une  huile  par  infufion 
& par  décoâion  , on  en  fait  anffi  des 
vins  médicinaux.  Les  feuilles  sèches , 
fe  donnent  depuis  demi-drachme  juf- 
qu’à  une  once  , en  infufion  dans  fut 
onces  d’eau. 

Culture.  11  faut  fe  hâter  de  re- 
cueillir la  graine  aiilTi-tôt  après  fa  ma- 
turité, parce  qu’elle  fe  détache  aifé- 
ment  de  la  tige , & le  mieux  efl  de 
ne  pas  différer  à femer;  la  graine  fe 
delsèche  aifement;  elle  n’exige  aucun 
foin  plus  particulier  que  celui  des 
plantes  ordinaires;  une  terre  douce, 
légère  & fubflantielle  fuflit. 

Dès  qu’on  eft  parvenu  â en  avoir 
im  pied  un  peu  fort,  s’il  oepoufti» 
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pat  de  nouvelles  tiges  de  It  s racin'':  , 
il  fuftira  de  les  couper  apn.  i"  iver 
à unpouccau-dcft’us  de  terre;  bien- 
tôt paroïtront  de  nouvelles  tiges , 
& à mefure  qu’elles  s’élèveront , on 
chargera  le  pied  de  terre  en  écartant 
les  tiges.  Ces  tiges  poufferont  des 
racines  , & l’année  fiitvante  on  aura 
prefque  autant  de  pieds  â lever,  à 
léparer  du  tronc  , qu’il  y aura  de 
tiges.  Ce  fous-arbrifl'eau  fupporte 
la  tonte  au  eifeau  ; fa  verdure  eft 
agréable , & il  figure  bleu  dans  les 
bofquets  d’hiver, 

AUVENT  , ou  qui  pare  U vent  & 
qui  tn  garantit  ; ces  mots  font  fyno- 
nymes.  Ce  au’on  appelle  auvent , dit 
M.  l'abbé  koger  de  Schabol  dans 
fon  Dictionnaire  Ju  Jardinage , eft. 
totalement  inconnu  des  jardiniers. 
U n’y  a qu’à  Montreuil  & les  en- 
droits où  la  méthode  de  Montreuil 
eft  pratiquée , qu’on  connoît  les 
auvents.  Ce  font  des  inventions 
ingénieufes  dont  les  habitans  de  ce 
lieu  fe  font  avifés  pour  conl'erver 
leurs  arbres. 

lis  ont  des  tablettes  au  lieu  de  lar- 
miers , à -leurs  murs.  On  appelle 
larmier  la  petite  avance  qui  fait 
faillie  au  bas  du  chaperon  ; mais  X 
Montreuil  , c’eft  une  tablette  de 
cinq  à lix  pouces  de  large  ; de  plus  , 
ils  ont  de  trois  en  trois  pieds  ou 
environ , de  forts  étb.ilas,  ou  d’au- 
tres bois  fcellés  dans  leurs  chape- 
rons , & incorporés  dans  ces  ta- 
blettes. Ces  bois  fcellés  d«  la  forte  , 
ont  un  pied  &c  demi  de  faillie  ; là- 
deffus,  ils  mettent,  au  printemps, 
des  paillaffons  , à plat , de  la  même 
grandeur  que  ces  bois  , ainft  fcel- 
lés dans  les  murs.  Ceux  qui  font 
en  état  de  faire  de  la  depenfe  , ont 
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des  potcnceaiix  de  fer  au  lieu  d’écha- 
las  ; èc  au  lieu  de  paillaiïons  , ce 
font  des  planches  fort  largts  qu’ils 
pofent  dcfliis  , durant  les  temps  fâ- 
cheux ; ils  lailTent  ainfi  ces  paillaf- 
fons , à plat , Ce  ces  planches  ; 
quand  les  dangers  font  pafTcs , on 
ferre  le  tout  pour  l’année  fuivante. 
Comme  ils  ont  reconnus  que  ce 
font  les  vapeurs  de  la  terre  qui  gè- 
lent les  bas  , ils  appliquent  leurs 
paillaflbns  par  le  bas  feulement , & 
le  haut  fe  trouve  fufüfamraent  ga- 
ranti par  leurs  tablettes  & leurs  pail- 
laHons  pefés  A plat  fur  les  échaîas  , 
ou  par  leurs  planches  egalement 
pofccs  i\  pl.it. 

Nous  avons  admis  dans  le  jar- 
dinage, continue  ce  grand  maître, 
une  efpècc  d’auvent  inconnu  juf- 
qu’ici , & lequel  tlh  fort  funple  ; 
il  eil  le  plus  avantageux  de  tous 
pour  les  cfpnliers.  Ce  font  des  pail- 
hflbns  potés  en  forme  de  toit  ou 
de  tente  , prenant  du  haut  du  mur 
oit  ils  font  attachés  fermes  à caufe 
des  vents , £c  defcend.mt , A peu 
près , vers  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  mur  ; vous  foutenez  par 
en  bas  ces  paillafl'ons , foit  avec 
des  perches , foit  avec  des  piquets  , 
affez  fermement  pour  réfifter  aux 
vents.  On  les  y lailfe  ainiî  durant 
les  dangers  , parce  qu’il  y a affez 
d’air  pour  que  les  feuilles  , les 
fleurs  6c  les  bourgeons  ne  s’atfcn- 
driflent  pas , ou  bien  on  les  y pofe 
de  façon  qu’on  puillé  les  enlever  A 
volonté. 

AUVERNAT.Ralfin(A'aj'.ccmot). 

AXILLAIRE  , fc  dit  en  parlant 
de  la  difpolition  de  la  fleur,  du 
fnfit  Ce  du  pédunculc  ; en  un  n:ot , 
de  tout  ce  qui  fort  des  des 
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feuilles  ou  des  branches. 
Aisselles  ).  M.  M. 

AZEOARACH,  ott Lilas  Perse, 
ou  Lilas  des  Indes,  ou  favx  Sy- 
comore de  Provence.  M Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifième 
fedion  de  la  vingt -unième  dalle, 
qui  comprend  les  arbres  & les 
arbriffeaux  à fleur  en  rôle , dont 
le  piflil  devient  un  fruit  A phifieurs 
loges  ; il  l’appelle  d'après  Dodoens , 
a^td.irec'i.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  claffe  dans  la  décandrle 
nionogyiiie  , 6c  le  nomme  int!i<t 
a^tdarach, 

FUur , en  rofe  , compofee  de 
cinq  pétales  hincéolcs , Inngs  Ce. 
ouverts.  Le  nedar  ou  nectaire  efl  en 
ferme  de  tube droit , d’un  roii  e 
noir,  de  la  longueur  des  pétales; 
dix  étamines  font  atlachces  au  fom- 
met  du  nedaire  qui  cft  divife  en  dix 
parties  II  n’y  a qu’un  feul  piflil.  Le 
calice  efl  petit , ü’unc  feule  pièce  , 
6c  à cinq  découpures. 

Fruit  , charnu , rond  , contenant 
un  nov-tu  prefque  rond  , marqué 
de  cinq  filions  ÔC  divité  en  cinq 
loges  qui  contiennent  chacune  une 
femence  prefque  ronde. 

Faillies  , deux  fois  allées,  ter- 
minées par  une  impaire  ; les  folioles 
font  entières  , ordinairement  au 
nombre  de  cinq , & portées  par  des 
pétioles.  La  feuille  imite  celle  du 
frêne;  mais  elle  efl  plus  découpée. 
Ce  fen  vert  efl  beaucoup  plu* 
fo.ncé. 

J’aeine , ligneufe. 

Port,  gir.rd  arbriffeau,  dont  la 
tige  cft  droite  , ramcufe  ; l’écorce 
verdâtre  6c  lifîè  ; les  fleurs  font 
axillaires  , portées  fur  des  pédun- 
culcs,  diipufées  en  grappes  , fie  le* 
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feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales  ; 
on  l’y  a natiiralifé  ; cultivé  dans 
les  jardins , il  craint  le  froid  rigou- 
reux. 

ProprUiés.  Les  feuilles  font , dit- 
on  , apéritives  & les  fruits , des 
poifons  pour  l'homme. 

l^Yuge.  il  eft  plus  prudent  de  cul- 
tiver ce  joli  aibulie  pour  l’agré- 
ment que  pour  fon  utilité  en  méde- 
cine. 

Culture.  Cet  arbrifTeau  eft  ori- 
ginairement de  Syrie  , & M.  le  ba- 
ron de  Tfchoadi  nous  apprend  mic 
de  là  il  a été  tranfportc  en  Ef- 
pagne  Sc  en  Portugal , où  il  a fort 
mtiltiplié  ; on  l’a  depuis  peu  natu- 
ralité dans  quelques  iftes  des  Indes 
occidentales.  Les  r.zedarachs , con- 
tinue ce  zélé  obfervateur  6c  culti- 
vateur , qu'on  élevé  de  la  graine 
venue  dans  ces  iftes  , fleurilTent 
mieux  que  ceux  produits  par  la 
graine  de  Portugal.  Je  n’ai  pas  été 
à même  de  faire  cette  différence  ; 
mais  la  graine  d’un  azedarach 
cultivé  à Montpellier  , & que 
M.  Gotian , botanifte  célèbre,  avoir 
eu  la  bonté  de  m’envoyer , a très- 
bien  réufti  à Lyon.  Elle  fut  femée 
au  mois  de  mars  , dans  un  pot  dont 
la  terre  étoit  légère  & bonne  ; 
elle  leva  un  mois  après  , 6c  à la 
troiliéme  année  l’arbriffeau  fe  char- 
gea de  fleurs  dans  une  expofition 
alfcr.  méridionale;  le  vafe  paiTa  l’hi- 
ver dans  l’orangerie.  Sa  culture  exige 
plus  de  foin  dans  les  provinces  du 
nord  , & M.  de  Tfehoudi  l’a  prel- 
crit  ainli. 

La  graine  doit  être  femée  en 
mars  , dans  des  pots  enterrés  dans 
tue  couche  de  tan  ; û elle  eft 
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bonne  elle  germera  au  bout  de 
deux  mois.  En  juin  il  latidra  fami- 
liarifer  , peu  à peu  , l;s  jeunes  ar- 
bres avec  l’air  libre  , & cnftute  les 
y livrer  tüut-à-fa4  à une  bonne 
expofition.  En  célobre  , on  les 
placera  fous  des  châftis  ; le  prin- 
temps luivant , plantez  chacun  à p rt 
dans  un  petit  pot  que  vous  met- 
trez de  nouveau  dans  une  couche 
de  tan , fans  trop  les  ombrager  par 
des  paillaffons.  En  juin  , vous  les 
cxpolcrcz  à l’air  libre;  ils  doivent 
palier  quatre  ou  cinq  hivers  fous 
des  châlfis  : au  bout  de  quelque 
temps  , vous  les  tirerez  du  pot 
en  motte  en  recoupant  feulement 
le  bord  de  l.i  motte  pour  rafraîchir 
les  fibres,  6c  vous  les  replanterez  en 
avril , là  oit  ils  doivent  demeurer. 
On  peut  fe  dlfpenfer  de  rafraîchir  ces 
fibres  ; j’en  ai  l’expérience  journa- 
lière pour  tous  les  arbres  plantés 
en  pot  : c’eft  ret.arder  leur  végéta- 
tion. Cet  arbiifte  figure  agréable- 
ment dans  les  boiquets  , placé  de 
manière  qu’il  foit  à couvert  du  vent 
du  nord. 

AZEROLE,  AZEROLIER,  ar- 
bre du  même  genre  que  Yaubipin. 
( ce  mot  ).  M.  Tournefort 

l’appelle  mtfpilus  apii  fuUo  ladniato  , 
& M.  Von-Linné,  cratagus  a^arolus  ^ 
Il  en  diffère  p.ar  l'on  fruit  plus  gros, 
par  fes  feuilles  finement  6c  pro- 
fondément dentées  ; elles  font  plus 
grandes  que  celles  de  l’aubépin  ; 
là  tige  s’élève  beaucoup  plus  haut, 
elle  eft  droite  , très  - rameufe,  or- 
dinairement fans  épines,  6c  les 
fleurs  font  difpofées  en  grappes. 
Le  fruit  a un  goût  aigrelet , lé- 
gèrement fncré  ; il  eft  rafraiehif- 
fant  j la  couleur  du  fruit  eft  rouge  , 
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&c  fa  grolTeur  eft  différente  âiivant 
le  terrain  &c  le  climat  dans  lecjuel 
l’arbre  eft  planté  ; il  a une  variété 
A fleur  toute  blanche  , une  autre 
dont  le  fruit  a la  forme  d’une  poire. 
La  variété  blanche  efl  beaucoup 
moins  aigrette  que  la  rouge.  Cet 
arbre  efl  indigène  dans  les'provinces 
méridionales. 

On  greffe  raaerolier  fur  l’aub^in , 
fur  le  néflier  , fur  le  coignaflier  , 
&C  à Ton  tour  il  efl  fufceptible  de 
recevoir  les  greffes  de  ces  arbres  ; 
il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cul- 
tivé dans  les  provinces  du  nord , 
oü  il  demande  une  bonne  expo- 
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fition  ; fbn  fruit  y efl  coloré  feu- 
lement d’un  côté  , & n’acquiert  ja- 
mais une  maturité  affez  parfaite  > 
d’où  dépend  tout  l’agrément  du 
goût  de  ton  fruit.  Dans  les  pays  plus 
méridionaux,  on  peut  en  faire  des 
haies , comme  l’aubépin  , ou  bien 
le  placer  dans  les  bofquets  du  prin- 
temps , à caufe  de  fes  fleurs,  &c  dans 
ceux  d’automne  par  rapport  à la 
jolie  couleur  de  fon  fruit.  Sa  graine 
refie  quelquefois  jufqu’à  la  fécondé 
année  tans  lever.  La  confiture  faite 
avec  r.'zerolc  efl  très -agréable  8c 
approche  beaucoup  de  celle  d’épine- 
vinette. 
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1BaBEURE,o«lait  debeurre; 
liqueur  féreufe  que  laiffe  le  lait 
quand  il  efl  battu , & lorfque  fa 
partie  graffe  efl  convertie  en  beurre. 
Cette  liqueur  efl  très-rafraîchif- 
fanie.  Si  le  beurre  n’en  efl  pas  par- 
faitement dépouillé  , cette  liqueur 
efl  une  des  principales  caiifes  du 
goût  fort  qu’il  acquiert.  ( f^oyez  le 
mot  Beurre.  ). 

BACCIFÈRE , ou  qui  porte  des 
baies.  (,f^oy<i  Baie). 

BACCILLE.  C yoyei  Cristema- 

)»1NE  ). 

BADIANE,  Anis  Etoilé). 

BAGUE.  On  nomme  ainfi  les 
neufs  de  certaines  chenilles,  difpofés 
par  rangs  tout  autour  d’une  bran- 
che ou  pouffe  de  l’année , & jamais 
fur  le  vieux  bois  i chaque  oeuf  ji’efl 


pas  plus  gros  que  la  tête  d’une 
petite  épingle.  Ils  font  ordinaire- 
ment blancs  , quelquefois  bruns  , 
furtout  quand  ils  font  nouveaux. 
Ces  rangs  , fouvent  au  nombre  de 
Il  à 15  , reffemblent  à des  perles 
enfilées  ; ils  font  fi  ferrés,  û preffés 
les  uns  contre  les  autres , que  le 
doit  ne  (uflit  pas  pour  détacher 
ces  oeufs.  Dès  qu’on  les  apperçoit , 
fl  on  les  laiffe  éclore , les  chenil- 
les qui  en  fortiront  , ne  tarderont 
pas  à dévorer  toute  la  verdure  de 
i’arbre. 

BAGUENAUDIER  A VFSSIES; 
e«  Faux- SÉNÉ.  .M.  Tournefort  le 
place  dans  la  troilième  fetlion  de  la 
vingt-deuxième  claffe,  qui  comprend 
les  arbres  & les  arbriffeaux  à fleur 
en  papillon , ou  papillonnacée , dont 
les  feuilles  font  la  plupart  ailées  ou 
conjuguées , &i  il  l’appelle  colutta 
vejuaria. 
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refùaria.  M.  Von -Linné  le  claffe 
dans  la  diadelphie  décandrie  « & le 
nomme  colutea  arborefcats. 

Fleur , papilionnaccc  , PI.  i ) 
«ompofce  d’iin  étendard  A , de  deux 
ailes  B,  de  la  carenneC,  de  dix 
étamines  D réunies  à leur  bafe  en 
deux  parties  par  une  membrane  ; 
la  partie  fupérieu'’e  eft  compofée 
de  deux  autres  étamines  qui  (e 
trouvent , à leur  égard,  dans  la  dif- 
pofiiion  reprélenlée  en  E,  le  pillil 
Xi  eft  plaec  au  centre;  il  eft  conv 
pofé  de  l’ovaire , du  iLle  du 
lligmnte.  Toutes  les  parties  de  la 
■fleur  (ont  rafi'cmblées  dans  le  calice 
F I & ce  calice  eft  un  tube  court , 
divilé  tn  cinq  fegmens  inégaux  & 
aigus. 

Fruit.  Le  piftil  devient  , par  fa 
matuiitc , une  légume  H , fcmbiible 
à une  veiTie  i , aplatie  8:  ouverte 
en-d«ft'iis  , 6i  prvlque  totalement 
vide  , renfermant  des  femeiices  K 
en  forme  de  rein. 

..  Feuillts  , ailée  , avec  une  im-» 
paire;  les  petites  feuilles  ont  cha- 
cune une  pétiole  implanté  i'ur  le 
pétiole  général  ; elles  font  égales, 
très-entières , |)rclqu’en  forme’  de 
cœur,  quelquefois  échancrées  au 
fbmmet , terminées  par  un  ftile  blan- 
châtre. J 

Racine  , ligneufe  , rameufe.  - 
. Feirt.  Arbriffeau  de  trois  à ftx 
pieds  de  haut , les  rameaux  lilfes, 
les  fleurs  axillaires  , jaunes  , (ou- 
tenues  par  des  péduoculcs , difpd- 
fées  en  grappes,  lâches  , pendantes; 
les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  rameaux. 

I Lieu.  Les  provinces  méridiona- 
las , dans.les  bois  ; il  fleurit  en  m.ri  6c 
oa  juin.i  ’ I 

Propriétés,  Lcs-  foiiües  ont  un 
Tome  11. 
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goût  âcre  -&  naulceux  ; elles  font 
.purgatives,  ainfi  que  les  femenecs  ; 
elles  purgent  légèrement  fans  don- 
ner des  coliques , ni  fatiguer  l’ef- 
tomac.  Dès-Iors,  quelle  nécefîitc 
d’acheter,  â grands  frais,  de  l’étran- 
ger, ce  que  la  nature  libérale  foue- 
nit  dans  nos  climats  f 
. Ufage,  On  donne  les  feuilles  def- 
féchées  , depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à  une  once  & demie  , en  macé- 
r.iiion  an  bain-marie  dans  fix  onces 
d’eau. 

Cnliure.  Cet  arlmlTeau s’élève  avec 
1.1  plus  gMnde  facilité  , il  fuftit  de 
fetiier  fa  graine  en  lionne  terre  ; on 
peut  l’employer  dans  les  bofquets 
du  printemps  &c  de  iautomc.  il  y 
a une  variété  dont  les  fliiques  (ont 
purpurines;  une  autre  à fleurs  cou- 
leur de  fang;  enfin.,  une  autre  â 
feuilles  ovales  & très-entièresc  il  eft 
confiant  que: les femis  réitérés  &c  une 
bonne  culture , fourniront  beaucoup 
d’efpè’ces  jardinières. 

La  fécondé  ef[>cce  de  beguenau- 
«lier  eft  celui  à feuilles  ovales  6e 
oblongues  ; il  diô'ére  du  premier  par 
fes  liges  blanchâtres  , par  fe$  feuilles 
cotonneufes  8:  blanchâtres  en-deft 
fous,  d’un  hesu  vert  & lifte  en-def- 
fiis;  p.nr  fa  fleur  dont  la  carenne  eft 
plus  courte  que  l'étendard  ; par 
fes  ailes  qui  font  à peine  diftinfles. 
Son  lépime  eft  une  velTie  renflée , 
marquée  d’une  fpiure  longitudinale 
dans  toute  fa  longueur  , 6C  entre- 
ouverte  à la  baie.  Les  fleurs  font 
d’un  rouge  éclatant.  Ce  lous-arbrii- 
feau  eft  originaire  d'Ethiopie;  il  de- 
mande à être  femé  fur  une  couche, 
dans  les  provinces  dti  nord  ; 6c  dans 
celles  du  midi , il  pafle  l’hiver  cti: 
pleine  terre  ,’S’il  eft  planté  U,ins 
une  bonne  expciltloD.  11  e(l  inytile 
P 
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de  parler  des  autres  baguenaudiers 
qu’on  ne  fauroit  élever  en  pleine 
terre. 

BAGUETTE  DIVINE  ou  Divi- 
natoire , caducée , verge  d’Aaron , 
baguette  de  Jacob  , &c.  noms  donnés 
à un  rameau  fourchu  de  coudrier, 
d’aune  , de  hêtre  , de  pommier  , 
de  laurier  Si  même  de  tronc  d’ar- 
tichaut , &c.  dont  quelques  char- 
latans fe  fervent  pour  découvrir  les 
minières, les  tréfors  cachés,  les  four- 
ces  ; Si  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule, 
les  voleurs  Si  les  meurtriers  fugitifs. 
La  fottrberie  guidée  par  l’intérêt , 
& fortifiée  par  l’ignorance  & par 
la  crédulité  du  peuple , a cherche 
de  tout  temps  à en  abufer  ; il  ne 
paroit  pas  cependant  que  l’on  doive 
remonter  plus  haut  que  le  onzième 
fiécle  , pour  trouver  l’origine  de  la 
baguette  divinatoire,  & même  de- 
puis cette  époque  les  exemples  de 
ces  prétendus  favorifés  de  la  nature  , 
aux  yeux  defquels  elle  dévoile  fes 
fecrets  par  le  moyen  de  la  baguette , 
ne  fe  font-ils  pas  multipliés  infini- 
ment ? La  fuperchcrie  ne  triomphe 
Si  ne  fiibfifle  qu’auprès  de  la  pré- 
vention ; & fl  le  peuple  ajoute  foi 
au  pouvoir  furnaturel  des  Aimar , 
des  Parangues , des  Bletton , c’eft 
que  fon  génie  étroit  prend  pour 
des  merveilles  tout  ce  qui  en  pafiie 
les  limites,  l e peuple  n’eft  pas  tou- 
jours la  feule  dupe  de  l’adreiTe  d’un 
fripon  qui  joint  habilement  l'sftuce 
à 1 extérieur  fimple  St  de  bonne  foi  : 
nous  avons  vu  des  (avans  feits  pour 
éclairer  les  hommes  & dévoiler 
l’impofttire , non-feulement  croire  , 
mais  encore  défendre  la  baguette 
divinatoire , attribuer  à une  puif- 
fance  furnaturelle  fes  effets  mer- 
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veilieux  ; d’autres , moins  enthoo* 
fiaffes  & moins  prévenus  , n’y 
voyant  qu’une  fuite  de  loix  de  la 
nature  , ont  prétendu  en  expliquer 
le  mécanirme  Si  en  attribuer  la 
caiife  au  jeu  des  vspeurs  , des 
exhalaifons  lerreftres , Si  des  éma- 
nations éleâriques  Si  magnétiques. 
Le  fentiment  de  ces  derniers  , pré- 
Jenté  avec  art  , peut  léduire  Si  en- 
traîner, je  ne  dis  pas  les  ignorans, 
mais  ces  demi-Uvans  pour  qui  l’au- 
torité d’un  homme  fameux  eft  tou- 
jours un  oracle  certain.  Il  eft  donc 
intéreflant  pour  tout  le  monde  de 
dévoiler  ici  l’impofture  , de  faire 
appercevoir  , Si  pour  ainfi  dire 
toucher  au  doigt  les  moyens  em- 
ployés par  les  fourbes  à baguette 

fiour  la  faire  mouvoir , Si  réfuter 
es  différentes  explications  que  l’oa 
a données  de  fon  opération.  Décou- 
vrir l’erreur,  arrêter  fes  progrès, 
démafquer  un  charlatan  dangereux , 
& defiiller  les  yeux  de  fes  admi- 
rateurs , peut  être  un  fcrvice  auftî 
effentiel  que  la  découverte  d’une 
vérité. 

Il  y a trois  manières  principales 
de  tenir  la  baguette,  St  toutes  trois 
très-fufceptibles  de  fe  prêter  aux 
différens  mouvemens  qu’on  veut 
lui  faire  fubir  : la  première  , & la 
lus  commune  , eft  de  prendre  une 
ranche  fourchue  de  coudrier  , 
d’un  pied  St  demi  de  long,  de  la 
groffeur  du  doigt.  Si  qui  n’ait  pas 
plus  d’un  an  ; s’il  eft  poftible.  On 
tient  les  deux  branches  dans  fes 
deux  mains,  fans  beaucoup  ferrer  , 
de  manière  que  le  deffus  de  la 
main  foit  tourné  vers  la  terre  ; la 
tige  commune  eft  en  devant,  fit 
parallèle  à l’horizon  ou  un  peu 
plus  élevée.  La  fécondé  façon  eft 
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de  la  porter  fur  le  dos  de  la  main 
en  équilibre  ; la  troifiéme  , beaii- 
f oup  plus  rare , & citée  feulement 
ar  le  père  Kirker , jéfuite  « confidc 

prendre  un  rejeton  de  coudrier, 
bien  droit  & fans  noeuds  : on  le 
coupe  en  deux  moitiés  à peu-près 
de  la  même  longueur  ; on  creufe 
le  bout  de  l’un  en  forme  de  petit 
ba/Tin,  & on  coupe  le  bout  de  l’au- 
tre eh  poinre,  en  forte  que  l’ex- 
trcinité  pointue  d’un  bâton  puifle 
entrer  dans  l’extrcmiié  concave  de 
l’autre  : on  porte  devant  foi  ce  re- 
jeton que  l’on  tient  entre  les  deux 
doigts  index. 

Quand  on  paiïe  au  - delTus  de 
quelques  courans  d'eau  , de  quel- 
ques veines  métalliques  , ou  que 
Ion  eft  prés  ou  fur  les  traces  d'un 
voleur  ou  d’un  mcuitrier,  la  ba- 
guette dans  ces  trois  pofitions , 
tourne  fur  elle-même,  & s’incline 
perpendiculairement  à l’horizon.  11 
eft  certain  que  li  cet  effet  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
la  porte  , il  tiendroit  vraiment  du 
prodige;  mais  ri  n n’cft  plus  facile 
que  de  démontrer  que  ces  differens 
mouvemens  ne  font  que  le  réliiltat 
des  mouvemens  infenfiWes , mais 
libres  de  la  main  du  Rubdomlin~ 
tien.  ( I ) Suivons  les  trois  lituaiions 
de  la  baguette  : dans  la  première 
les  deux  branches  (ont  retenues 
dans  les  deux  mains,  un  peu  écar- 
tées. Ce  premier  écartement  fait 
diverger  nécertaircment  les  deux 
branchef  Si  tend  leurs  fibres  ; t lies 
doivent  chercher  â fe  rapprocher; 

Êles  branches  font  dures  & fo- 
, plus  l'effort  de  celui  qui  les 
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tient  doit  être  confidérable  pour 
les  écarter.  Cette  aélion  devient 
qiielqucfois  fenfible  dans  les  muf- 
cles  de  la  main  , qui  fe  roidiffent  ; 
ce  gonflement  des  mufcles  preffe 
les  vaiffeaux  fanguins  & précipite 
la  circulation  dans  ces  parties  ; de- 
là , l’élévation  du  pouls , la  lueur 
& la  rougeur  des  mains  que  le 
charlatan  fait  paffer  fouvent  pour 
des  accès  de  fièvre  qu’il  éprouve 
à l’approche  de  l’objet  qu’il  cher- 
che. Dans  cette  fituation  forcée  , 
veut-on  faire  tourner  la  bagette  ) 
il  fuffit  (le  diverfer  un  peu  les  deiyc 
mains  en  ferrant  les  branches  de  la 
baguette  de  plus  en  plus  ; ce  dég 
verfement  s'opère  en  inclinant  les 
mains  du  dedans  en  dehors.  Comme 
ce  mouvement  part  du  coude  , 8c 
qu’il  peut  fe  faire -par  des  degrés 
inlénfibles  , il  eft  trés-diflicile  , (ur- 
tout  à des  yeux  préoccupés  , de 
le  faifir.  Dans  cette  aQion  , la  ba- 
guette quitte  fa  fitiiation  horizon- 
tale , les  extrémités  des  branches 
s’inclinent  en  s’écartant  un  peu  ; 
la  tige  fe  relève  par  la  léaéUon  5c  le 
refl'ort  des  fibres  ligneul'es  qui  cher- 
che; t à fe  rétablir  ; les  mains  cè- 
dent d’elles-mêmes  â cet  effort,  6i 
fe  rapprochent  en  dedans , ce  qui 
donne  une  fecoufl'e  favorable  à la 
baguette  , Si  qui  lui  fait  achever  la 
révolution  avec  rapidité.  On  con- 
çoit facilement,  d’après  cette  expli- 
cation , que  raJrcfl'e  fuffit  pour  i:n 
impofer , Si  que  le  grand  ulage 
donne  ce  tour  dt  main  fi  précieiux. 
Si  dans  lequel  conCrte  le  myllcrc. 
L’art  efl  de  conduire  tous  ces  mou- 
vemens par  des  nuances  ^délicates 
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( I ) Homiae  qui  devioe  pat  U moyen  de  U biguetie. 
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qui  puiHent  échapper  aux  yeux  les 
plus  clair- voyans.  Veut -on,  au 
contraire , faire  tourner  la  baguette 
tlu  dedans  en  dehors  ? il  funit  de 
^l'errer  les  deux  doigs  en  les  rap- 
prochant , alors  la  baguette  coule  , 
pour  ainfi  dire,  & tombe  de  fa  fitua- 
tion  horizontale  à la  perpendiculaire. 

La  fuperthcric  eft  plus  facile  à 
faifir  dans  la  fécondé  &i  la  troiflème 
façon  de  porter  la  baguette  : il  faut 
avoir  foin , pour  la  fécondé  manière , 
de  cholCr  une  baguette  dont  une  des 
branches  foit  plus  forte , plus  pe- 
tante  & un  peu  plus  longue;  on 
la  pofe  fur  le  dos  de  la  main  , de 
façon  que  le  pouce  ou  l’index  écar- 
tés des  autres  doigts  , fonticnne 
en  équilibre  cette  groffe  branche  ; 
en  rapprochant  le  pouce  eu  l’in- 
dex , cette  branche  perd  fan  point 
'd’appui  , & retombe  perpendicu- 
laire à l’hoiizon,  en  faifant  i;n  quart 
de  révolution  fur  elle  - même.  Le 
mouvement  d’ofcillation  de  l’homme 
qui  marche  , détermine  & accélère 
encore  cette  chute. 

Enfin  , en  ferrant  plus  ou  moins 
les  deux  bâtons  , daos  le  troificme 
cas,  en  les  dirigeant  eu  haut  & en 
bas,  il  fera  très-facile  de  les  faire 
incliner  dans  le  fens  que  l’on  vou- 
dra , fur-tout  ne  portant  l’un  contre 
l’autre  que  par  un  très  - petit  point 
de  contaél. 

Tel  cft  à peu-pres  le  mécanifme 
des  mouvemens  de  la  baguette  divi- 
natoire. Tout  le  monde  peut  le  répé- 
ter , & avec  un  peu  d*attention  & 
d’exercice  , tout  le  monde  aura  le 
pouvoir  de  faire  tourner  cette  ba- 
guette magique  ; mais  avec  ce  pré- 
cieux talent,  perfonne  n’aura  le  fe- 
cret  de  découvrir,  par  cela  feul , des 
fouices  ou  des  mioes- 
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Cependant . dira-t-on  , très-foir- 
vent  on  a creufé  dans  les  endroits 
indiqués  par  la  baguette , &c  Tort 
a rencontre  des  fources  , en  l’a  vue 
tourner  fur  des  pièces  de  métal 
cachées  dans  la  terre.  Comment  ces 
charlatans  ont  - ils  pu  deviner  & 
rencontrer  ce  quMs  chcrchotent  } 
Ils  n’ont  rien  deviné  , ils  ont  feule- 
ment abufé  de  votre  ignoraoce  & 
de  votre  préoccupation.  Les  eaux 
des  pluies  des  neiges,  qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  d’ecoultmens  , folt 
par  le  .défaut  de  pente  du  terrain 
fur  lequel  elles  tombent,  foit  par  la 
nature  même  du  fol  qui  cil  léger 
& maigre  , s’imbibent  facilement  , 
fe  nunaffent  dans  le  fein  de  la  terre  , 
loriqu’clles  rencontrent  des  bancs 
d’argile  ou  de  pierre.  Toute  l’eau 
qui  icjule  des  montagnes  fe  teffem- 
ble  dans  les  plaines  & les  bas-fonds, 
y forme  des  fources  multipliées  , 
qui , li  elles  ne  fe  forment , ou  ne 
trouvent  point  d’iffue  , continuent 
à couler  dans  l’intérieur  de  la  terre. 
11  n’tft  donc  pas  étcnna.Tt  que  dans 
tous  les  endroits  où  on  crenfera  , 
on  y rencontre  de  l’eau.  D’après 
cetre  vérité,  les  hommes  à baguette 
la  font  toiimer  où  ils  veulent,  & 
encore  plus  louvent  dans  l’endroit 
à peii-près  , où  celui  qui  les  paye 
délire  trouver  une  fource.  La  vraie 
cbarlatannerie  confifte  àaffurcr  qu’cft 
trouvera  de  l’eau  à telle  ou  telle 
profondeur.  La  plupart  du  temps  ils 
(e  trompent , & la  trille  vtflime  de 
leur  fourberie  eft  toujours  la  dupe  , 
qui  plein  de  confiance  , entreprend 
un  travail  fur  leur  indication.  Com- 
bien de  fois  n’arrive-t-il  pas  que  l’on 
a creufé  deux  ou  trois  fois  plus  pro- 
fondément qu’ils  ne  l’avoient  annon- 
cé ,fansrenfontrerla  moindre  goutte 
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f«u?  Alors,  pour  fe  tirer  d’affaire,' 
ils  vous  engagent  à creufer  de  plus 
en  plus , & malheureufement  la  pre- 
mière leçon  ne  fuffit  pas  , & ce  n’tft 
u’aprcs  avo  r dcpen(6  beaticoup 
argent  qu’on  ouvre  les  yeux 
qu’on  rougit  de  la  crédulité.  ' 

Par  rapport  aux  pièces -de  métal 
cachées  , il  ne  faut  voir  ici  qu’un' 
tour-de  joueur  de  gobelets  ,■  qui  a 
Pair  de  deviner  ce  qu’il  lait  très- 
bien  d’avance.  De  p'us , 'rarement 
ces  charlatans  tiennent  - ils  contrfr' 
rexpcrience  ; *5c  les  épreuves  mÔJ 
•ne  les  plus  firhplesj  dirigées  parmi 
homme  qui  ne  s’en  laiflera  pas  im-' 
pofër,  d^outent  ordinairement  leur 
impudence; 

Qiielqtie  riliWe  que  foit  cette  fu- 
percherie  , plufieurs  fjvans  admet4 
t int’ le  fait  de  bonne  - foi  | tH  IMis 
Pevaminer  , ont  tenté  de  l’expliquer 
phyliquenrent.  Parmi  les  différent 
iyltèmes , il  y ea  a de  fi  ridicules ,, 
qu'il  eft  inutile  de  les  réfuter  ici  : 
nous  nous  contenterons  de  citercclui 
de  M.  Formey,  comme  le  plus  vrni- 
femblable,  & d’en  faire  fèntir  la  fauf- 
fetc  , même  en  admettant  la  fitppo- 
fition  que  réellement  la  baguette 
tourne  att-de ffiis  d’une  fource  d’eau  , 
fuppofition  bien  gratuite  ; c’Wl  /?•- 
landut  6c  Libavius , accumulant  vo- 
lume fur  volume  en  faveur  de  l’en- 
fant de  Veildorft  en  Siléfie , à qui , 
les  dents  étant  tcjmbées  , il  en  ctoit 
venu  une  d’or.  Un  orfèvre  de  Bre(- 
lasv  répondit  à toutes  ces  differta- 
rions  en  montrant  que  ce  n’étoit 
qu’une  feuille  de  cuivre  doré. 

C’eft  dans  la  comparaifon  avec 
l’aiguille  aimantée,  que  M.  Formey 
cherche  l’explication  des  mouve- 
mens  de  la  baguette.  V'oici  à peu 
prés  fes  idées,  telles  qu’elles  font 
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expofées  dans  l’Encyclopédie  aii< 
mot  bagutttt  divino.  u La  matière 
magnétique  foriie  du  f«in  delà  terre,; 
s’élève , le  réunit  dans  une  extrémité 
de  l’aiguille,  où  irouvaiit  im  accès, 
tiicild , elle  chaffe  l’airiou  la  matière 
du  milieu  la  matière  chaffee  re- 
vient lut  l’extrénlité  de  l’aiguille  Sc 
la  fait  peiKher,.  lui  donnant  )a  di- 
rcdion  de  la  maiiète  magnétique. 
De  même  à peu  près  , les.  particules 
aqueules , les  vapeurs  qui  s’exhalent 
delà  tcrre.de  qui  s’élèvent,  trouvant 
un  acces-^  facile  daits  la.  tige  de  la 
brauchs  fourchue  , s’y  réuniffect , 
l’appcruntilTentt  chaflcnt  Pair  ou  la 
matière  du  milieu.  La  matière  chaf- 
l'ée  revient  tur  la  tige  appelantie  , lui 
donne  la  direâicn  des  vapeurs  , 
& la  fait  pencher  vers  la  terre  , 
potir  vous  avenir  qu’il  y a fous  vos 
pieds  \me  iburcc  d’eau  vive  •>, 

• Ceten'èiycontimte  M. Formey, 
vient  peut-être  de  la  même  caufe 
qui  fait  pencher  en  bas  les  branches 
des  arbres  plautés  le  long  des.  eaux. 
L’eau  leur  envoie  des  parties  aqueu- 
fes  qui  châtient  l’air,  pénètrent  les 
branches, les  chargent , les  affaiflent, 
joignent  leur  excès  de  pefanteur  au 
poids  de  Pair  fiipcrieur,  & les  ren- 
dent enfin,  autant  qu’il  fc  peut , pa- 
rallèles aux  petites  colonnes  de  va- 
peurs qui  s’élèvent.  Ces  mêmes  va» 
peurs  pénètrent  la  baguette  &i  la 
font  pencher. 

Tel  ert  le  fentiment  de  AI.  For- 
mey. L'Encyclopédie  ajoute  ; wt/f 
ctU  tfi  purtma»  lon/tciuraL  Et  nous, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire; cette 
explicative  eÙ  iautlè  , & l’effet  que 
1 on  attribue  ici  aux  vapeurs  afeen- 
dantes  etl  impolllhle  , 6c  en  voici  les 
. railons.  i°.  Rien  ne  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  légères  qui  nageas 
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dans  l’athoiôfphère,  à«ntrei>«oaflez 
rande  quantité  dans  la  tige  de  U 
aguette  , pour  la  rendre  plus  pe* 
fante.  2“.  Pourquoi  entreront-elles 
dans  la  baguette  par  la  tige  unique , 
plutôt  que  par  les  deux  branches  ? 
}*.  Pourquoi,  entrant  Si  afFailTant 
par  leur  poids  la  tige  unique  SC  ho- 
rizontale, la  détermine-t-elle  à tour- 
ner tantôt  en  dehors  des  mains  par 
un  quart  de  eonveriion , tantôt  en 
dedans  du  côté  de  la  poitrine  de 
Celui  qui  la  tient , en  décrivant  Tes 
trois  quarts  d’un  cercle  } car  tantôt 
la  baguette  tourne  en  dedans  & tan- 
tôt en  dehors  ( fuivant  la  volonté 
du  jongleur , comme  nous  l’avons 
démontre  plus  haut  ).  4°.  Enfin  , 
quelle  eft  la  caufe  qui  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  qui  avoient  pénétré 
la  baguette  , à en  ’reffonir  lubite- 
ment , puifque  le  moment  d’après 
elle  peut  reprendre  (a  fmtation  ho- 
rizontale ît  fervir  aux  mêmes  épreu- 
ves i A ces  qiicfiions  joignons  des 
faits.  Les  expériences  que  MM.  Du- 
hamel Si  Buffan  ont  faites ' fur  le 
dt  (Téchement  Si  l’imbibi'tion  du  bois , 
nous  apprennent  qu’il  faut  un  cer- 
tain efpace  de  temps  pour  qu’un 
morceau  de  bois  plongé  dans  l’eau  , 
s’imbibe  au  point  d’acquérir  une 
augmemation  de  poids;  qu’il  faut 
non- feulement  des  jours,  maisen- 
c«re  (les  mois  pour  qu’il  leprrnnc 
la  pefanteur  qu’il  avoir  avant  fon  dei- 
féçhemenf. Dessèchement 
Sc  iMBiBrtiON  ).  Comment  conce- 
vra-t-on après  cela  qu’une  baguette 
qui  palTe fans  s’arrêter , à travers 
une  mafife  de  vapeurs  , fi  tenues  la 
plupart  du  temps,  qu’elles  (ont  invi- 
lîhles , puiflê  ’S'en  charger  au  point 
d'en  augmenter  de  poids?  De  plus,  la 
«anfpiration  de  la  perfonne  qui  tient 
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la  baguette , forme  autour  d’elle  use 
atmotphere  de  vapeurs  qui  doit  agir 
oécefiairement  fur  la  baguette.  Cette 
émiilion  de  corpufcules  abondans , 
grofilers  , fprtis  des  mains  Si  du 
corps , Si  poufTés  rapidement , doit 
rompre , écarter  le  voiume  ou  la 
colonne  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  fource  , ou  tellement  boucher  les 
pores  Si  les  fibres  de  la  baguette  , 
qu’elle  fera  inaccefiible  aux  vapeurs. 
Sans  les  vapeurs,  nous  dit-on,  la 
baguette  fera  muette  ; or , comme 
elle  n'agit  que  dans  les  mains , Si 
qu’elle  n’a  pas  la  vertu  d’empêchçr 
la  tranlpiration  , elle  devroit  per- 
pétuellem'ent  garder  le  filence  fans 
l’adrefTe  de  celui  qui  la  fait  parler. , 5 

Je  n’ajouterai  pas  que  dans-l’hy- 
pothèlé  de  M.  Formey,  comme  le 
jeu  de  la  baguette  ne  dépend  que  des 
vapeurs  , iClle  devroit  le  mouvoir 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  , 
ce  qui  n’arrive  cependant  pas  ; mais 
ce  qui  pourra  arriver  in<iép«odam- 
ment  des  vapeurs , lorfqu’on  iuivra 
exaifement  les  procédés  qne  nous 
avons  indiqués. 

L’effet  liir  la  baguette  des  exha- 
laifons  métalliques , (oit  que  les  mar 
tieres  qui  les  produifent  foient  en 
grande  quantité  , ou  que  ce  ne  (oit 
qu’une  liaip'.c  pièce  de  métal,  celui 
des  corpiilcules  d’un  meurtrier  ou 
d'un  voleur  , apres  plufieurs  jours, 
non-leulemrnt  lur  terre  , mais  en- 
core lur  une  rivicre  rapi<îe  , ou  (ur 
.nue  mer  agitée  , comme  dans  l’hif- 
loirt  dt  JacquiS  Aimar , ell  fi  ridi- 
cule fi  inipolTible  , que  nous  croi- 
rions mériter  le  même  reproche  que 
nous  (ailtms  k ceux  qui  le  croyent  , 
fi  nous  perdions  du  temps  à le  réfu- 
ter. SI  une  meute  luit  une  bête  fauve 
à la  pille , c’eil  que  les  corpufcules 
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émanés  du  corps  de  l’animal  exiftent 
encore  fur  les  traces  qu’il  a fuivies  ; 
mais  comment  s’imaginer  qu’un  ou 
deux  mois  après , les  cotpufcules 
émanés  du  corps  d’un  affaliin  qui  a 
diî'ctndu  le  Rhône  dans  un  bateau  , 
qui  s’eft  embarqué  à Toulon  pour 
CiCnes  , puiffent  flotter  encore  dans 
l’air,  & être  ramafféspar  la  baguette, 
apres  un  efpace  de  temps  fi  confidé- 
rable  ? Non-feulement  cette  idée  eft 
'ridicule , mais  elle  cft  révoltante 

f)ar  les  funeftes  confcquences  que 
’on  en  peut  tirer  ; & certes  les 
Juges  de  Lyon  feroîcnt  coupables 
s’ils  avoient  condamné  l’aflallin  du 
marchand  de  vin , (ur  les  feuls  in- 
dices de  la  baguette^  de  Jacques 
Aimar , que  l’on  a reconnu  dans  la 
fuite  pour  un  fourbe  & un  fripon. 
Nous  en  ditbns  autant  de  BIceton  de 
Bourgogile. 

Faut-il  donc  fe  contenter  de  mé- 
prifer  cet  cfpèce  de  charlatan  , dont 
le  théSire  ell  toujours  dans  les  cam- 
pagnes , au  fein  de  l'ignorance  & de 
la  crédulité  ? Non  , il  fauffaire  plus , 
il  faut  dévoiler  leur  iinpofhire  , les 
confondre , 8i  chercher  i défabufer 
le  peuple  qui  en  cft  toujours  la  dupe.  • 
C’eft  aux  curés  &C  aux  feigneurs  à 
remplir  ce  devoir  elTentiel.  Plus  ils 
font  élevés  par  leur  état  Scieurs  con- 
noiftances  au-deiTus  de  la  clafTe  des 
fimples  citoyens , plus  ils  lui  doivent 
leurs  foins  Scieurs  fecours.  Les  be- 
foins  de  l’efprit  font  auffi  intéref- 
fans  qui  ceux  du  corps  ; les  inftitu- 
teurs , 8c  les  pères  des  gens  de  la  cam- 
pagne , doivent  veiller  & fur  leurs 
biens  phyfiques , 8c  fur  les  maux 
que  la  préoccupation  8c  Tignorance 
peuvent  caufer  parmi  eux.  M.  M. 

BAIE.  Cell  un  fruit  mou , fuccu-.-. 
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lent , charnu  , d’une  forme  ordinai- 
rement arrondie  ou  ovale  , renfer- 
mant une  ou  pUifieurs  femences 
au  milieu  d’un  pulpe.  Ces  femen- 
ces font  taïuôt  fans  apparence  de 
loge  , tantôt  avec  des  loges.  La 
couleur  de  ce  fruit  varie  dans  les 
différentes  efjtèccs  ; l’arbre  ou  l’ar- 
biifte  qui  le  porte , prend  de-là  le 
nom  de  baccifire. 

Suivant  M.  Linné  , la  nature , en 
formant  ces  baies,  a voulu  remplir 
deux  objets  : le  premier , de  fournir 
une  nourriture  abondante  aux  oi- 
féaux  , 8c  le  fécond , de  favorifer  la 
multiplication  des  bacciferes.  En 
effet , les  oifeaux  attires  par  le  goût 
de  fes  fruits  , les  enlèvent  de  deffus 
les  branches,  fe  nourrifent  de  leur 
pulpe  fucculente,  8c  laiffent  tomber 
çà  & là  les  femences  qui  y étoient 
renfermées  ; la  terre  les  recueille 
dans  fon  fein  , oîi  elles  trouvent 
bientôt  les  principes  néceffaires  à 
leur  végétation. 

On  diftingue  affez  généralement 
les  baies  , & par  leur  forme , 8c 
par  le  nombre  de  femences  qu’elles 
contiennent  : celles  du  fujfct , dt 
t ipint  blanche  , de  l'obier,  àufUaria, 
de  la  laurtole  mâle  & femelle , du 
thym  , de  la  x iormt  8c  du  guy  , font 
fucculentes  8c  ne  renferment  qu’une 
feule  femence  ; pour  la  plan- 
che ‘ le  mot  Bulbe,  /jg.  i.  A 8c  B. 

B eft  le  noyau}.  Cellesdu  crevtefeuilU, 
de  tallfer , dujafrnin  , du  florax , de 
Vofperge,  du  raijîn  de  mer,  {fig.  2.  ) 
de  l'èpine-yintue , (^fg.  J.)  8c  de  la 
bourdaine.  4).  On  trouve  troil 
fémences  dansles  baies  du  fureatt,  du 
petit  houx , du  gtnevrier,  du  nerprun  , 
de  l’alaterne  ; 

On  n’a  reprefenté  ici  que  les  noyauK 
. U y a quatre  femences  dans  1m 
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baies  du  tfoene  , de  l'agnaj-çifiuf , ,.»pflcié  quelconque.  >»On  ditr/’uc- 
dii  houx,  y.  A e/l  la  baie  É , les  quijhion , parce  que  le  bail  fuppofe 
lemences  ).  un  prix  ; s'il  n’y  en  avoir  point , ce 

On  en  trouve  ordinairemenl  cinq  ne  feroit,  plus  un  bail.  On  dit  ; U 
dans  les  baies  du  raljln,  de  la  iaujjl-  joui^f^nce  dctcrmlnit , parce  que  par 
_ roic , de  Cèrabk , de  plulieurs  cfpçces  les  claufcs  de  l‘a£le  on  cil  naaîire  üe 
de  ntJL'ers , &i  dans  celle  du  /lirre.  ' circonlerire  ou  d’étendre  les  bornes 
, Ifig.  .y.  A eÛ  la  baie  coupée  ; B , les  de  la  On  dit  : Li  jouiffance 

.Jemences  il  demi-décr.uvertes.  ) à terupj  y parce  qu’il  faut  néceiïaire- 
Enfïn,  elles  font  en  très -grand  ment  un  terme  k un  bail-,  qui  louc- 
nonibre  dans  les  baies  dj?  la  bdla-  roitpourtoujoiirs,vcndroit.(i). On 
dont,  du  uyrt'/r,  du  de  dit  iv&n  propniü  qutkonquc.y 

\aroJ'c  y àcrud'ouj^sr^,  groftillci.  y parce  que,  à l’exeepiion  des  jouif- 
(j'i  .ÿ.  A ell  la  baie  ; jB  , les  feinen-  lances affictees  il  une  perfonne  , ou 
ces)  Je  du  cusr/'cr  (jfcV.  tp.  A eft  la  il  une  chofe  privaiivcjnent,  otj  peut 
baie  ; B , les  femencvs  ).,  . louer  tout  le  rtfte.  Par  exemple  , un 

Lcrl'quc  les  baies  font  petites  & jiiçe  ne  peut  donner  (on  office  à 
rama/Tces  en  grapptsou  en  corymbe,  bail  ; mais  un  grclHer  peut  affermef 
on  leur  donne  le  nom  de  grains  ; le  ficn  , Sic.  Le  propriétaire  d’un 
telles  font  celles  4'royê///cr,  du  héritage  ne  peut  louer  le  droit  de 
hcrbtr'is  , du  Jurcaii  i les  fruit;S  de  la  pa/Tage  qu’il  a fur  le  fonds  d'autrui , 
ro«<Ti  & du  ir.tuuir^  font  coinpofés  pour  aller  dans  cet  héritage  ,,4  tto 
de  pUificurs  petites  baies  tadem-  autre  qu’à  celui  auquel  il  a loué 
blocs  en  tête  arrondie  ou  ovale  fur  l’héritage  , Sic.  mais  il  ell  libre  de 
un  réceptacle  commun.  La  baie  du  louer  fou  pré  , (a  vigne  , fon  étang, 
coquertt  e/l  renfermée  dans  une  en-  Si  tout  ce  qui  lui  appartient, 
veloppe  membraneufe  Si^  folorce,  , Celui  qui  fc  détermine  àipaffçr 
qui  n’c/l  autre  choie  que, |f^  calice  un  bail  de  fa jouilfance  , s’appuie  A>: 
de  la  fleur  , ronflé  par  la  maturité  i cauur , proprietaire , bttiiUur ^ loueur  , 
celle  du  rofier  provient  de  la  bafe  quelquefois , ma’is  mal , locataire  ; 
du  calice,  amplifiée,  amolîe  Si  co-  felui  avec  lequel  il  contracle  , fn 
lorée  ; celle  de  l’it  e/l  1111  récep-  nomme  coaJu3eur , preneur  y locataire  y 
tacle  charnu  Si  fucculent,  qui  s’ou-^  Jîriqiee  y amodiateur  y ^raneier  y Sic. 
vre  par  degrés  pour  lai/Ter  cchap^l  Quiconque  peut  jouir  librement,, 
per  la  femeuce , après  l’avoi^  tenu  pqut  pafer  un  bail  comine  bailleuf^ 
enveloppée  pendant  qitelque  tciiips,  ou  comme  preneur.  .1 

\j.  M.  La,,per(bnne  dont  la  liberté^  eli, 

BAIL.  (Nous  n'envifageons  ce  gênée,  foit  par  la  lof,  foit  par  une^ 
mot  que  relativement  aux  biens  de  autre  perfonne,  do’il  avoir  le  con-^ 
campgne  ).  « En  général  le  éui/ eft  fentement,  foit  du  magi/lrat  , foil. 
» racguifition;de  la  joùi/Tance  dé»  de  l’autre  perfonne.  . q,  , ,, 
j>  terminée  à temps , d’une  pra-  ^ Les  bau?  fe  diverfifient,,rcla;i», 
1.  . . -■>  .t  , ■ . ' ’ .yit-ii.'.  • .,.1  >r-. / .j  ) 

" . ■ ■ ■ -,  -rr . ~ . i.'n  < ô 

II)  AuAi,  doU-oo  legardct  te'daÿ  d rejufotaune  «ne  efpéce  devenS^,  ..il. 

veœent 
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vcmcnt  à la  naiure  des  biens , au 
temps  de  la  jouiliance , & à la  ma- 
nière dont  on  fatisfait  au  prix. 

La  location  d’un  tonds  de  terre , 
foit  terre  labourable,  foit  vigne, 
fbit  pré  ; celle  des  bois  , des  étangs, 
&c.  fe  dit  proprement  à 

ferme.  • 

Le  terme  de  neuf  ans  eft  le  terme 
ordii.aire  des  baux;  fi  on  l’éten- 
doit  , il  deviendroit  un  èaU  à lon- 
gues années  ou  emphytéotique  ( I ) , & 
loumeltoit  le  preneur  au  paiement 
d’un  droit  de  demi-ctntt'tme  denier 
envers  le  roi.  Neanmoins  un  arrêt 
duconfeil,du8avrd  1762,  exempte 
« de  Xinfinuation  , centième  , demi- 
»*  centième  &L  francs-fiefs  , les  baux 
I»  au'deflus  de  neut  pilques  à vingt- 
» fept  années  , par  lelquels  les  fer- 
••  miers  teroient  chargés  de  défri- 
rt  cher , marner , planter , ou  autre- 
»»  ment,  améliorer  en  tout  ou  en  par- 
w tie  , les  terres  comprîtes  dans  lef- 
» dits  baux  , Sc  ce , pour  les  généra- 
» lités  de  Paris  , Amiens , Soill'ons , 
» Orléans,  Bourges,  Moulins,  Lyon, 
» Riom , Poitiers , la  Rochelle,  Li- 
r%  moges , Bordeaux , Tours,  Auch, 
>t  Champagne  , Rouen  , Caen  8c 
» Alençon.  » Mais  comme  on  vient 
de  le  voir , dans  les  cas  ordinaires  la 
jiirifprudence  affujettit  à un  demi- 
droit  de  centième  denier  les  baux  au- 
detrusdeneufannéesiufquesàirente; 
& au  droit  entier,  depuis  trente  8c 
au-detTus,  c’eft-à-dire,  jufques  à qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans , qui  ett  le 
plus  long  terme  que  des  baux  puif- 
îent  avoir.  L’efpèce  de  bail  que  l’on 
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appelle  bail  à domaine  cong  'able , d’u- 
fage  dans  certaines  provinces  , ( en 
Bretagne  ) engendre  autfi  le  croit 
de  centième  denier.  En  effet , « cette 
» convention  par  laquelle  le  lei- 
» gneur  d’un  héritage  en  tranfporte 
n le  domaine  utile  à un  tiers,  moycn- 
N nant  une  certaine  redevance , à la 
» charge  de  rembourfer  ce  dernier 
w de  toutes  Tes  améliorations,  quand 
n lui  feigneur , voudra  reprendre 
» l’héritage.  Cette  convention  , 
qui  conftitue  le  bail  ù domaine  con- 
gcable,  eft  plutôt  regardée  comme 
une  aliénation  indéfinie  que  comme 
un  bail  véritable. 

On  ftipule  le  paiement  du  prix  du 
bail  de  differentes  manières. 

On  peut  partager  avec  le  fermier 
les  fruits,  8c  alors  c’eft  ce  qu’on 
nomme  amodiation  , qui  eft  en  quel- 
que forte  une  fociété  où  le  fermier 
met  fon  labeur  8c  le  propriétaire 
fon  fonds.  Dans  le  cas  où  la  récolte 
viendroit  à manquer,  le  fermier  ne 
doit  rien  au  propriétaire , comme 
le  propriétaire  ne  doit  rien  au  fer- 
mier en  dédommagement. 

Quelquefois  le  propriétaire  ne  fe 
réferve  qu’une  rente  fur  fon  fonds , 
dont  il  aliène  la  jouiffançe  à perpé- 
tuité , moyennant  le’  paiement  de 
cette  rente.  Ce  contrat,  qui  s’ap- 
pelle  improprement  bail  à rente,  a 
les  loix  particulières. 

Le  locateur  confie  en  certains  cas 
à fon  fermier , des  beftiaux  dont 
l’augmentaiioneft  tout  le  profitqu’on 
peut  en  tirer.  Il  le  fait  h condition 
d’une  part  dans  cette  augmentation , 


( I V Emphyilofe  , d’oé  l’on  i fait  tmphytéote , emphyilotique , eft  nn  mot  grec , qai  real 
<Uie  , plaaraiiun  , parce  que  , chez  cc  peuple , on  ne  donnoit  f lad  tmphyiéoiiqut  que  des 
terres  vagues  le  eu  Itklies,  que  Ic/'rrmuri’oUigeoit  i plaotei&iinetue  en  valeur. 

Tome  IL  Q 
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la  proprléié  des  bcftiaux  confiés  Uii 
reliant  toujours.  C’eft  ici'  un  bail  à 
chtpul.  ce  mot). 

L’ulage  pour  les  beaux  à ferme , eft 
de  ftipuler  les  paiemens  , ou  en  ar- 
gent, ou  moitié  en  gra'ns,  moitié 
en  argent.  Ordinairement  on  pale 
tous  les  fix  mois  ou  tous  les  ans. 

De  la  mani'ere  de  Jairc  Us  baux. 

Ces  aftes  fe  font,  foit  pardevant 
notaire,  foit  fous  leing  privé.  Il  ne 
fe  fait  point  de  bail  verbal  en  cam- 
pagne . quoique  quelquefois  il  en 
exifte  fans  écrit  ni  parole. 

Les  biens  cccléliailiqucs  ne  peuvent 
fe  louer  que  pardevant  notaire  (i)  ; 
les  baux  en  doivent  même  être  enre- 
gillrtsaugrt  ffe  des  domaines  des  gens 
demain  morte, fuivant  l’édiideiégi; 
cependant  le  defaut  de  cette  forma- 
lite ne  rendoitpas  un  bail  nul,  l’édit 
ne  le  ptononcant  pas , &;t'ieO: n«  fè 
fuppléant  en  fait  de  difpofirions  pé- 
nales. Le  bénéficier à la  rigueur , 
0 efi  afireiot  à ne  louer  qu>près  publi- 

cation deonebère.  . 

Qua^d'IpA  fait  un  bail  fous  fei''g- 
ptivéÿ|}i|f  débute  par  déclarer  fon 
nom  yù  qualité , fa  demeure  : 

Jt  Joufjigné  (tel)  propriétaire  en 
vertu  de,.,,  d/meurant  à.,,,  loue . , . 
( OU  bien  ) reconnais  avoir  , par  le 
préfent , donne  à bail.  On  exprime 
cnfujte  le  nom , les  qualités  & la 
demeure  du  preneur  tà...,,.  au 
fitur{  tel)..  On  paffe  à la  défignation 
de  l’objet  : une  ferme , un  terrain , &c. 
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que  ledit  fleur  ( tel  ) convient  bien  ton- 
noiire.  On  fixe  le  temps  : pour  t tf~ 
pace  de  trois  , fix  , neuf  années  ou 
plus.  On  détermine  enfuite  le  prix  : 
moyennant  telle  femme  , iel‘‘  rede- 
vance, &c.  puis  les  termes  du  paie- 
ment : petyahUs  en  tant  de  partie  & 
à tel  Jour...  L’ordonnance  civile  per- 
met aux  propriétaires , tit.  XXXI V , 
art.  7,  de  ftipuler  I.1  contrainte  par 
corps  pour  les  biens  fmiés  à la  cam- 
pagne; ainfi  le  bailleur  eft  maître 
d’ajouter  , s’il  eft  ainfi  convenu  : à 
peine  efy  être  contraint  6r  par  corps. 
Le  preneur  s’exprime  après  en  ces 
termes  : & moi  ( tel  ) m'oblige  à rem- 
plir Us  conditions  ci-de£ies  , à jouir 
en  bon  pire  de  famille  , à tendre  ( la 
chofe  ) fans  être  dégradée  ni  détério- 
rée, me  foumettant  à la  contrainte  par 
corps  fi  je  venais  à manquer  aux  pait- 
mtnSi  Fait  double  entre  nous  } à. . .. 
U: y.t.figni 

La  différence  d’un,  bail  fous  felng- 
privi  à un  bail  pardevant  notaire  , cil 
que  ce  dernier  donne  une  hypo- 
thèque refpeélive  au  bailleur  à au 
preneur  fur  l’univerfaliié  de  leurs 
biens  pour  l’exécution  du  bail  ; au 
lieu  que  le  bail  fous  feing-privé  ne 
produit  au  locataire  qu’un  privilège 
iiir  les  meubles  & nflenfiles  du  loca- 
taire, & n’accorde  à Celui-ci  ni  privi- 
lège , ni  hypothèque  contre  l’autre. 

Le  bail  lous  feing-privé  doit  être 
contfôlé  , reconnu  en  juftice , & 
fuivi  d une  fentence,  pour  être  exé- 
cutoire; au  lieu  que  le  bailauthtn- 


( I ) Ce  principe  «fl  fajet  à quelques  modifications.  Un  arrêt  d»  confcil  tendu  lur  le» 
icprdfentilions  du  cletgd  , le  > fepiemb'e  17(10, porte,  art.VIliÇue  lorjrjue  Ut  Hoi- 
ficiert  6r  aulrei  gens  de  mam-mt’tt , au-cm  of.rmi  par  lail géoiral ptffé  devant  nolairet , tout 
Us  revenus  dependaru  de  leurs  iénéjleej  , I s preneurs  poBironi  fa  rt  des  baux  pa-rculiers  fout 
fignaiure  privé i fe  lofqu'ils  auront  pafjé , drvanl  notaires,  des  taux  pattaulitrs  de  tout 
ieur/diet  revenus.  Us  pourront  pajftr  fous  pgnatartt  privée  un  taU  génértl. 
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ti^ut  t fans  aime  formalite  qu’un 
commandement  préalable,  donne  le 
droit  de  paffer  à la  faifie  & à l’cm- 
prifonnement. 

Un  bail  pardevant  notaire  l’em- 
porte fur  un  bail  fdus  feing-privé 
qui  lui  feroit  antérieur , à moins 
que  cette  antériorité  ne  fût  établie 
précifément,  ou  par  l’occupation  de 
l’objet  loué,  ou  par  le  contrôle  du 
bail  privé. 

Quelques  auteurs  tiennent  qu’une 
promeflë  de  louer  n'équivaut  point 
un  bail.  Cette  opinion  eft  contraire 
aux  anciennes  maximes  , & aux 
principes  de  la  matière.  Tous  les 
contrats  où  le  confentement  eft 
exprimé  de  qtielque  manière  , fufRt 
pour  la  perfccHon  de  l’afte  ; tous 
ces  contrats  font  confommés  du 
moment  que  le  confentement  exirte. 
Ce  font  les  termes  de  la  loi  ( i ) : 

conftnju  fiant  ctiigationes  in 

locdtiombus  conduHionibus.  Id<b  au- 
tem  ijhs  modis  confenj'u  dicimus  obli- 
gation em  ton  trahi  , quia  ncqut  Vf- 
botum  ntque  faiptura  alla  prcpric- 
tas  diJtJtratuF  yftd  fufiieit  cos  qui  ne- 
gotia  gerant  corrjentire.  Cependant , 
comme  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  puifl'e  arriver  à un  agriculteur, 
c’efl  de  plaider  , nous  coiifeillons 
aux  habitans  de  la  campagne  , lef- 
quels  n'auroient  pas  pris  la  précau- 
tion d’avoir  un  bail  en  règle  , de  ne 
point  fuivre  une  conteftation  qui 
n’aucoit  qu’une  promefie  pour  fon- 
dement, à moins  que  ce  ne  fût  pour 
demander  des  dommages-intérêts  , 
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car  ils  pourroient  n’obtenir  que 
cela  , la  jurifprudence  s’étant  fur 
ce  point  écartée  de  la  marche  du 
droit. 

Quele  confentementfeul  conftitue 
un  bail  ; la  chofe  eft  fi  certaine,  que 
quand  le  confentement  eft  prêfumé , 
on  tient  le  bail  pour  pafte.  Ainfi  le 
locataire  , à l’expiration  de  fa  jouif- 
fance  , s’y  troiive  prorogé  dès  que 
le  propriétaire' ne  fait  un  bail  nou- 
veau. C’eft  ce  qu’on  appelle  tacite- 
réconduclion. 

La  tacite  - réconduflion  en  fait 
de  biens  de  campagne  , a lieu  pour 
trois  ans  Elle  eft  proferite  dans  les 
généralités  de  Soiflbns , d’Amiens  , 
& de  ChSlons  , ( déclaration  du  to 
juillet  1764  ) , à caufe  de  l'abus  qui 
en  réfultoit  de  la  part  des  fermiers  , 
leliquels  , fous  prétexte  de  tacite-ré- 
conduélion  , trouvoient  le  moyen 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  fermes, 
& de  parvenir  à jouer  le  rôle  de 
propriétaires  incommutablcs.  Elle 
ne  renouvelle  que  les  obligations 
ordinaires;  elle 'n’entraîne  point  la 
contrainte  par  corps , quoique  le 
bail  la  portât;  elle  n’engage  point 
la  caution  du  bail  ; elle  ne  continue 
oint  l’hypothèque  acquife  par  le 
ail , &c. 

Obligation  des  contracians. 

Le  propriétaire  s’oblige  à faire 
jouir  fon  fermier  conformément  au 
bail,  c’eft-à-dire  , de  tout  ce  qu’il 
lui  a loué,  pendant  le  temps  & ae  la 
manière  qu’il  lui  a loué. 


(1)0  Dins  les locaiions-condaflioni , il  u:  fjul  quele  confentement  pour  obliger; 
> Se  l’on  dit  que,  dans  ce  cas,  le  eonrenicmen;  feul  cil  requis  , parce  qu'aucunes  lories 
i>  de  formules  ne  font  nérelTaires  pour  l,i  validité  de  cette  cfpèce  d'abcs;  mais  il  fullit 
• que  ceux  qui  y parlent  (oient  d'accord  ».  &.  Liv.  44  , til.  7.  L.  eonfinfu. 

Q » 
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Le  fermier  s’oblige  à bien  ufer  de 
h chofe  , 6c  à remplir  les  conditions 
du  bail.  , 

Bien  ufir , c’cft-à  dire  , cultiver 
félon  la  nature  des  fonds  ; ne  pas 
changer  l’utage , comme  mettre  en 
pré  ce  qui  ell  vigne-,  6lc.  fans  lé 
coiifentement  exprès  du  locateur; 
avertir  celui-ci.dcs  dégradations  qui 
lendro.cnt  à détérrorcr  le  bien , à 
peine  ü’être  relponlab'e  de  ce  dé- 
triment. 11  ed  déféndu  au  fermier  de 
d.-ffoler  ou  de  detVaifonner  les  terres; 
il  faut  qu’il  convertiHe  les  p.ailles  , 
chaume  , &c.  en  fumier  ; qu’il  laiiTe 
en  quittant  celui  qu’il  a fait  ; en- 
fin, il  doit  le  comporter  fur  les  fonds 
du  baiil.ur  comme  s’il  ctoii  bailleur, 
lui  même.  " ' 

RempHr  les  conJitions  du  bail, 
c’eft-à-ilire  , payer  dans  les  termes 
& ainfi  qu’il  elt  convenu.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit,  gar  cas  fortuit, 
comme  grêle,  inondation,  gelée  (i), 
une  difeite  abfolue,  irpourroit  de- 
mander une  réduéfiotit;  &c  même 
une  entière  remife'du  prix  du  bail  ; 
niais  il  fatidroit  bien  établir  que 
dans^les  années  précédentes  il  n’a 
point;  bénéficié  autant  qti’il  perd 
ctile-ci , & faire  voir  que  pour  la 
fuite  il  ne  peut  efjrérer  d'ètre  entiè- 
, rement  dédommagé  du  tort  qu’il 
éprouve. 

Le  locateurayantftipiilc  que  pour 
aucune  caufe  le  fermier  ne  pourra 
demander  de  diminution , ce  der- 
nier ne  peut  plus  pretetter  les  cas 
fortuits.  i- 

Si  le  prix  de  la  ferme  efl  (liniilé 
payeblt  en  grains , ou  en  certaine 
portion  de  fruits  en  nature  , on 
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* tient  qu’il  n'y  a jamais  lieu , de  la 
part  du  locataire , à prétendre  de 
remife  ; en  cas  de  difette  on  lui  per- 
met feulement  de  payer  le  tout  ea 
argent. 

L’obligatioif  de  rtmpllr  Us  condi- 
tions du  bail,  outre  le  paiement, 
comprend  encore  les  améliorations , 
redevances  ou  autres  engagemens 
qu'aiiroit  pris  le  fermier  envers  le 
propriétaire  , ainfi  que  les  répara- 
tions locatives  des  bâtimens  fie  celles 
d’ufage  dans  fon  canton. 

De  ütxUulion  du  baux. 

Pour  faire  exécuter  les  claufcs  de 
fou  bail  parle  locataire,  le  locateur 
J a le  droit  de  faifir  tous  les  effets  du 
fermier , même  les  befliaux  fie  uflen- 
files  fervans  au  labourage , qu’on  ne 
lailit  pour  aucune  autre  dette , même 
pour  deniers  royaux. 

Le  fermage  de  l’année  prime  la 
taille  de  cette  même  année. 

En  pays  coutumier  Ix créance  du 
propriétaire  eft  privilégiée  fur  les 
fruits  , revenus,  meubles,  uften- 
files,  &c.  du  fermier;  en  pays  du 
droit  écrit,  fon  privilège  eft  ref- 
treint  aux  frais  fic  revenus  de  fa 
chofe. 

Lorfque  le  fermier  s’eft  fournis  à 
la  contrainte  par  corps , n’eft  pas 
reçu  à faire  ceflion  de  fes  biens  ahn 
de  s’y  fouftraire  ; fic  l’emprilonne^ 
ment  peut  être  effedué  fi  le  proprié- 
taire infifte. 

Dans  le  cas  oh  un  fermier  qiiiite- 
roit  fa  ferme , ou  viendroit  à en 
interrompre  l’exploitation  , le  lo- 
cateur peut  le  forcer  à la  réfiliation 
du  bail,  fie  le  taire  condamner  en 


( I ) Od  Aipulc  autn  dant  quelques  piovioces , le  cas  de  la  fuerr(  gfurco/MU. 
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des  dommages-intérôts  proportion- 
nés au  tort  que  l'a  négligence  ou  Ion 
abandon  lui  caurtnt. 

Un  propriétaire  eft  libre  d’e*- 

fmlfer  judiciairenient  nn  fermier  qui 
aille  palier  deult  termes  lans  le 
payer. 

Kelativement  au  fermier,  l’exécu- 
tion des  claules  des  baux  lui  donne 
une  aâion  contre  le  propriétaire  , 
qu’il  peut  contraindre  à la  mettre 
en  poUellIon  de  la  totalité  de  la  lo- 
cation. 

Il  peut  encore  , fi  la  chofe  loué# 
a quelques  vices  qui  lui  ayent  été 
cachés  , obtenir  un  dédommage- 
ment du  bailleur.  Il  fous-loue  lans 
le  confcniement  de  ce  dernier  , 6c 
même  contre  Ion  gré.  • 

Les  meubles , ulk-nfiles  , fruits , 
& bediaux  du  Ions-locataire  , font 
hvpotéqiiés  au  prorata  de  fa  jouil- 
fance  pour  le  payement  du  pfoprii- 
taire  ; mais  ce  n’ell  que  jufques  au 
moment  de  l’échéance  du  terme  ; 
car  après  celte  échéance,  lé  fous- 
locataire  eft  cenlé  s’ètre  acquitté. 
Il  eft  vrai  que  s’il  a voit  payé  d’a- 
vance, il  feroit  dans  la  nécelllté  de 
payer  deux  fois. 

Fin  des  Baux. 

Un  bail  finit  à l’expiration  du 
temps  convenu  par  le  bail. 

Il  finit  auftV  par  une  convention 
aimable  entre  les  deux  contraélans  , 
lorfque  l'un  donne  & que  l’autre 
accepte  le  congé. 

La  mprt  du  locateur  qui  lègue  , 
ou  l’uluiruit  ou  U propriété  de  la 
chofe  louée , rompt  le  büil  ^ mais  il 
eft  dû  au  locataire  un  dedommage- 
ment qui'  eft  ordin.ureinent  arbitré 
en  proportion  d’une  année  lur  trois 
de  ce  qui  relie  à courir. 
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C’eft  l’héritier  qui  eft  obligé  à dé- 
dommager , & non  le  légataire. 

L’héritier  eft  tenu  des  faits  de 
fon  auteur  j il  doit  entretenir  les 
bauir. 

Lorfque  le  bai!  a été  palTc  par  un 
bénéficier , une  douairùre  , ou  un  ufiu- 
fruitiir , leur  mon  le  rompt  pour  la 
fin  de  l’année  commencée  , fans  que 
■le  fermier  ait  tien  à prétendre  des 
fuccelTeurs. 

La  mort  du  mari  qui  a palTé  des 
baux  pour  un  terme  plus  long  que 
le  terme  ordinaire  des  baux  , les 
réduit  à ce  terme  ordinaire. 

La  mort  du  fermier  impofe  à fes 
ayans  caule  la  nécelîîté  d’exécuter 
les  baux  qu’il  a faits. 

1 a vente  de  la  chofe  louée , 
rompt  aulli  le  bail  , mais  engendre 
des  dédommagcmcns  à la  chaige  du 
vendeur. 

L’acquéreur  eft  obligé  de  donner 
copie  de  fon  at>e  d’acquifition  aux 
locataires , que  ceux-ci  lont  en  droit 
de  critiquer  s’il  y a lieu. 

Quand  le  fermier  s’en  va,  il  doit 
laillcr  il  celui  qui  le  remplace  la 
commodité  de  préparer  les  travaux 
de  l’année  prochaine;  il  doit  rendre 
les  ujlenfiies  propres  aux  labours , en 
l’état  où  il  les  a reçu  ; & s’il  a né- 
gligé d’en  faire  un  état,  on  s’en  rap- 
porte au  ferment  du  propriétaire  s’il 
eft  d’ufage  que  ce  dernier  les  four- 
nille.  Quant  aux  autres  meubles , 
c’elî  au  contraire , s’il  n’y  a point 
d’etat , le  lermeni  du  fermier  que 
l’on  reçoit. 

Le  fermier  ne  peut , A la  fin  de 
Ion  bail , arracher  les  arbres  qu'i^ 
a plantes  lur  les  héritages  ; mais  s’il 
y a tait  des  améliorations  confidé- 
rablcs  , le  propriétaire  doit  lui  te- 
nir compte  de  les  impenfes.  M,  F. 
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Dans  quelques  provinces , & non 
clans  toutes  , il  le  fermier  eft  privé 
de  fa  récolte  par  les  grêles  , les 
gelées  , les  inondations,  6cc.  il  eft 
en  droit  de  demander  qiul  lu»  foit 
fait  une  diminution  fur  le  prix  de 
fen  bail , moins  que  , par  une 
claufe  particulière  de  la  conven- 
tion, il  n’ait  déclaré  prendre , àfes 
périls  fie  rifques,  ces  fortes  d'évé- 
nemens , lans  diminution  du  prix 
du  bail.  La  fécondé  manière  peur 
ne  pas  êt;e  dans  le  cas  de  donner 
des  dédomm.-’gemens  au  fermier  , 
c(l , après  avoir  fixé  le  prix  de  la 
ferme  , par  exemple  , A poo  liv. 
de  le  réduire  A lyoo  livres  ; les 
300  livres  fervent  de  dédommage- 
ment au  fermier,  & il  ne  peut  en 
répéter  aucun  autre  , à moins  d’une 
détérioration  très- confidérable  du 
fol. 

Ert  - il  avantageux  aux  proprié- 
taires fie  aux  fermiers  de  contraêler 
des  Iw.tx  A termes  courts  ou  longs  ? 
La  rcponl'c  e(l  limple.  Les  baux  les 
plus  longs  font  les  plus  avantageux  , 
ii  les  coniraClans  font  d’hounétes 
gens  ; fi  l’un  des  deux  eft  un  fripon  ; 
le  plus  court  cil  le  meilleur. 

Le  propriétaire  therche  A affer- 
mer au  plus  haut  prix  , Sc  le  fer- 
mier au  plus  bas , c’eft  dans  l’or- 
dre ; mais  lorfqu’une  ferme  eft  à 
fa  jufte  valeur,  le  propriétaire  qui 
veut  raugmenter  trompe  le  fer- 
mier, Sc  te  trompe  lui -même.  Le 
propriétaire  doit  fc  dire  : plus  je 
retirerai  de  mon  domaine  , moins 
le  fermier , par  une  conféquence 
naturelle  , fera  en  état  de  me  payer  ; 
î chaque  époque  du  paiement , je 
ferai  contraint  de  le  harceler,  & 
de  le  cenftitueren  fra  s de  juftice, 
par  afiignations , commandemens  , 
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faifies,  ficc.  mais  plus  je  multi- 
plierai ces  frais  , plus  je  le  met- 
trai hors  d’état  de  payer  fa  dette; 
c’ert  donc  moi , propriétaire  , qui 
ferai  la  première  viftime  : je  iavois 
la  jufte  valeur  de  ce  que  j’affer- 
mois , 6c  le  fermier  n’avoit  que 
des  apperçus  fur  ce  qu’il  -prenoit  ; 
la  loi  n’étbit  pas  égale  , je  1 al  trom- 
pé , fie  en  revanche  je  perds  mon 
revenu. 

Si  j'ftf.  rme  au-deftbtis  de  fa  va- 
leur , il  eft  clair  que  je  fuis  un  mal- 
honnête homme  ; fi  j’afièrmc  A fa  va- 
leur exacle,  c’eft-à  dire  , fur  le  pied 
du  produit  d’une  année  ni  bonne  , 
ni  mauvaife , il  y a peu  de  dé'.icatciïe 
dans  mon  procédé  , fie  ce  procédé 
avide  eft  encore  A mon  défavantage  , 
parce  qii’d  eft  impoluble  que  mon 
fermier  améliore  ma  terre  ; fie 
toute  terre  qui  n’eft  point  améliorée 
fe  dégrade  infenfiblement  : il  y aura 
donc  de  toute  nécelfilé  une  dimi- 
nution dans  le  prix  du  bail  qui  fui- 
vra  ; je  gagnerai  (peut-être  ) dans 
celui-ci , pour  perdre  dans  le  fut- 
vant;  ma  combinaÜon  eft  donc  mau- 
vaife. 

Si , au  contraire  , je  fais  entrer 
en  ligne  de  compte  le  defaut  de 
récoltes,  le^  bénéfice  honnête  que 
le  fermier  doit  fiire  , il  fera  le 
premier  A augmenter  le  prix  du 
nouveau  bail , parce  qu’l!  aura  des 
avances,  6c  dès- lors  il  ne  crain- 
dra pas  d’entreprendre  des  amélio- 
rations. . 

Le  propriétaire  qui  ralfonne  , doit 
fe  dire  : jcitons  un  coup-d’œll  fur 
les  fermes  de  mon  voifinagc  , fi£ 
voyons  celles  qui  fort  les  mieux  en- 
tretenues. A coup  fur  ce  font  celles 
où  les  fermiers  y font  établis  de 
père  en  fils,  lis  regardent  le  domaine 
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comme  leur  pairimoine  , & lis  don- 
nent les  mêmes  anentions  que  s’il 
leur  appartenoit.  Mon  vciiin  , au 
contraire  , change  de  t'ermier  tous 
les  fjx  ou  tous  [es  neut's  :.ns , & 
fes  terres  annoncent  un  dcpcrif- 
lement  complet.  En  effet,  le  fermier 
dit  à Ion  tour  : tlrcns  de  la  ient  tcui 
ce  qu'cilt  pourra  produire  ; optes  ripits , 
ie  déluge.  Tout  changement  dé  main 
nuit  à la  terre. 

Un  propriétaire  prudent  doit  faire 
des  lacrifices  pour  conlerver  un 
fermier  honnête.  Il  connoît  ce  qu'il 
a , & il  ignore  ce  qu’il  prendra  ; 
il  ii’eft  plus  temps  alors  de  legrettcr 
la  perte  du  premier.  Si  ce  lecond 
svoit  eu  quelque  choie  à perdre  , 
il  ii’auroit  pas  couru  fur  l’enchère 
du  premier  , bi  celui  - ci  n’auroit 
pas  abandonné  la  ferme  , à caufe 
d’une  légère  augmentation  , s’il 
n'éloit  pas  alTui  é que  le  nouvc.nu 
marché  feroit  onéreux  pour  lui. 
Six  ans  fuflîfent , & bien  au-delà  ; 
pour  conr.oîire  à fonds  la  valeur 
d’une  terre. 

Le  propriétaire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  maximes  fuit  an- 
tes. Le  fermier  doit  vivre  fur  le 
produit  de  la  ferme , voilà  la  pre- 
mière loi;  il  doit  gagner  , c’eft  la 
féconde  ; payer  fa  ferme  eft  la 
Iroificme.  Les  feuls  baux  à ferme  , 
à moitié  fruit , difpenfcnt  de  la  fé- 
condé , puifque  les  pertes  & les 
profits  font  fupportés  par  le  fer- 
mier & par  le  propriétaire  ; mais 
la  première  loi  eft  de  néceffité  dans 
tous  les  cas. 

^Le  propriétaire  fenfé  continue  à 
raifonner  ainfi  ; fi  mon  fermier  ne 
paie  pas , je  puis  le  contraindre 
par  corps  , l’emprifonner , faire  ju- 
diciairement vendre  fes  meubles. 
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& judiciairement  réduire  .à  la  men- 
dicité lui  fa  femme  & fes  tnf.ms  ; 
mais  que  réfulicra-t-il  de  ce  ttiit  dé 
barbarie  ? Que  celui  qui  voiiJia  lui 
fucceder , bon  ou  mauvais  payeur  , 
me  dira  : mon  devancier  s’eff  ruiné 
chez  vous , vous  avez  fini  par  le  jeter 
dans  le  précipice;  je  ne  prends  votre 
ferme  qu’à  un  prix  bien  plus  modéré , 
dans  la  crainte  d’un  pareil  traite- 
ment. Le  raifonnement  eft  fimple, 
& fa  conféquence  eft  une  perte 
affurée  pour  le  propriétaire. 

Propriétaires  , foyez  humains  ; 
dès-lors  vous  ferez  r.'.ilonnab'es , 
&C  vous  entendrez  réellement  vos 
intérêts  ; foiivenez  - vous  que  vous 
récoltez  là  où  vous  n’avez  pas 
lemé  ; que  celui  qui  sème  & qui 
vous  nourrir,  ne  doit  pas  périr  lic 
misère.  N’eft-il  pas  alTcz  malheu- 
reux de  plier  fous  la  main  de  fer 
avec  laquelle  vous  preffurez  , fans 
encore' mourir  de  faim?  Le  befoin 
de  vivre  , l’efp'rance  de  vivre 
en  travaillanj , l’ont  conduit  à une 
démarche  inconfidéréc.  Il  a fgné 
fon  bail , & vous  le  punifftz  de  ce 
que  les  intempéries  de  l’atm.of- 
phere  ont  contrarié  fes  vœux  & 
votre  infatiablè  avidité  ! Si  vous 
exigez  le  paiement  à la  rigueur  , li 
vous  ne  faites  aucune  rcmile,  aucune 
diminution  fur  le  bail  , votre  ame 
eft  de  fer. 

Lorfque  vous  avez  contraét  é avec 
ce  malheureux  , le  prix  du  blé  fe 
foiitenoit,  le  \in  aveit  du  dtbit  ; 
les  prol.ibiiicns  fe  nuthipiient , la 
guet  re  Itirvient , les  caves , les  gre- 
niers font  remplis  , la  valeur  des 
denrées  diminue  de  moitié  , il  ne  fe 
préfente  point  d’acheteurs;  & ce 
fermier  , en  acceptant  votre  bail , 
pouvoit  - il  prévoir  cette  dimirm- 
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tion  & CCS  eau  Tes  ? Venez  donc  i 
fon  (ccours  , Voire  intérêt  l’exige 
plusqoe  le  fien  Lfâciir,  pardonne 
li  j’ii.lille  fi  long-tomps  lur  cet  ob- 
jet; lelort  du  malheureux  m’afflige; 
& je  (iiis  chaque  jour  témoin  d’une 
foule  de  traits  qu’on  regarderoit 
avec  horreur  chez  une  nation  même 
barbare,  & qu’on  (e  permet  de 
fang-froid  & avec  réflexion  au  div- 
huiiicmc  fiécle  , chez  un  peuple  qui 
fe  dit  civilil'é. 

Tant  qu’il  exifiera  des  proprié- 
taires avides  & cruels,  les  baux 
feront  toujours  trop  longs  pour  le 
malheureux  fermier.  S’il  veut  réfi- 
licr  fon  bail , il  faut  qu’il  plaide 
& paye  néanmoins  à chaque  épo- 
que , en  attendant  la  décifion  du 
procès  ; 8c  le  propriétaire  annulle 
les  conventions  par  le  fimple  dé- 
faut de  paiement.  Ici  la  loi  n’ell 
pas  égale;  toute  en  faveur  du  té- 
nancier  , elle  écrafe  celui  qui  porte 
le  poids  du  jour  ; lequel  des  deux 
cependant  méritoit  d’être  protégé 
par  la  loi  ? Je  fais  que , fuivant 
certaines  coutumes , on  met  des 
dédites  refpeélives , à la  troificnie 
ou  à la  fixicme  année , en  préve- 
nant à l’avance  ; ftiais  le  fermier 
a le  temps  d’éire  complètement 
ruiné  dès  la,  première,  parce  que 
c’eft  l’année  la  ' plus  difpendieufe 
pour  lui.  Si  la  récolte  manque  , ;oii 
feront  fes  relTources  pour  les  avan- 
ces que  la  fécondé  ex'ge  ? Le  pro- 
verbe dit  : U bon  maître  fait  U bon 
valet  ; &c  le  proverbe  auroit  dû 
ajouter  , le  bon  tenancier  fait  le  bon 
fermier. 

L’avidité  a di£lé  le  bail  de  fix 
années  ; l’avidité  modifiée , celui  de 
neuf , 8i  la  prudence.  8c  la , raifon 
diâent  celui  de  dix-huit , par  deux 
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beaux  de  neuf  années , faits  à deux 
jours  différens-  bien  ne  reflenible 
plus -à  une  terre  en  décret  qu’une 
terre  affermée  , depuis  longues  an- 
''  nées,  par  des  beaux  de  fix  ans.  On  a 
beau  mettre  conditions  fur  condi- 
tions , accumuler  les  claufes  , il  elV 
impolîîble  que  le  fermier  les  rem- 
pliffe.  Pourvu  que  l’apparence  de 
leur  exécution  exifte , cela  (uffit  ; 
mais  à peine  cff-ll  forti  de  la  ferme  , 
qu'on  eft  forcé  de  reprendre  fous 
œuvre  tout  ce  qu'il  a fait.  C n a cru 
gagner,  8c  on  perdeffeûivement,  fi 
l’on  lait  compter. 

Suppolons  un  domaine  d’une 
certaine  étendue;  il  y aura  nceel- 
fairement  des  terres  maigres  , un 
fol  inculte  ou  des  fonds  lubmer- 
gcs.  Dans  tous  ces  cas , le  fer- 
mier à bail  de  fix  annpes  raifonne 
ainfi  : pourquoi  défoncerai-je  cette 
terre'maigre  ,'  la  chargerai-je  d'en- 
grais ? il  me  faudra  plus  de  valets , 
plus  de  befiiaux.  Je  n’y  prendrai 
que  trois  récoltés  en  blé,  au  plus  ; 
la  première  fera  médiocre,  toutes 
circonflances  égales  , parce  que  la 
ferre  n’aura  paseulcteropsdefetu/«, 
la  fécondé  récolte  fera  paffable,  8c 
la  troilicme  bonne , fi  la  faifon 
ne  met  obflacle  à mes  travaux  ; 
mais  le  produit  de  ces  récoltes 
t;£nivrira-t-il  mes  premières  avan- 
ces , 8c  me  dédommagera-t-il  de 
mes  travaux  ? ce  n’eft  guère  pofli- 
ble.  Si  je  défriche  un  terrain , fi 
je  plante  une  vigne , la  dépenfe 
fera  encore  plus  forte , 8c  je  com- 
mencerai à jouir  , lorfqu’il  faudra 
l’abandonner  à mon  iucceffeur  ; 
j’aurai  fait  le  bien  de  mon  proprié- 
taire 8:  non  le  mien  ; tirons  donc 
du  domaine  tout  ce  que  je  pour- 
rai , 8c  «près  moi  le  aélugt.  Tel  eft' 
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le langage  de  tons  les  fermiers  ; U cft 
dans  î’ordre,pui('que.les  propoiîioiis 
ne  font  pas  égales. 

Si  vous  voulez  que  le  fermier 
travaille  en  bon  père  de  famille  , 
mettez-lc  dans  le  cas  de. regarder 
votre  poffefiion  comme  ton  b.en 
propres  Plus  il  fera  convaincu  de 
cette  idée  , plus  vous  y gagnerez. 
Il  défrichera  les  terrains  incultes, 
deflccheta  les  marais  les  plus  aqua- 
tiques , il  multipliera  les  vignes  , 
les  arbres  , boifera  votre  terre  , 
dans  l’affurance  de  jouir  paifible- 
ment , & d’avoir  le  temps  de  cueil- 
lir le  fruit  fur  l’arbre  qu'il  aura 
planté. 

Il  ne  faut  pas  légèrement  palFer 
des  baux  à longs  termes  ; ils  fup- 
pofent  la  connoiflance  la  plus  in- 
time fur  la  probité  du  fermier  , 
fur  fon  intelligence  & fur  fon  ac- 
tivité. Voici  quelques  caraélères 
auxquels  vous  reco.nnoîtrez  fes 
qualités. 

Apres  avoir  pris  les  plus  grands 
renfeignemens  auprès  du  maître 
qu’il  doit  quitter , tranfportez-vous 
fur  les  lieux  mêmes  , parcourez  les 
villages  voifins  , interrogez  les  uns 
& les  autres  fur  le  compte  de  cet 
homme;  prenez  des  informations  , 
fur-tout  dans  les  cabarets  ; s'il  y 
ert  inconnu,  c’eft  un  bon  figne  , 
la  voix  générale  le  jugera.  Tâchez 
de  découvrir  quelques  - uns  des 
valets  qu’il  aura  congédiés  ; foyez 
en  garde  fur  ce  qiuls  diront , à 
caille  de  la  rancune  , mais  com^ 
prrez  leur  dire  avec  celui  des  au- 
tres , & vausfaurez  décidément  ce 
qu’il  vaut.  Les  informations  ne  font 
tort  qu’aux  fripons  . Si  elles  mani- 
feftent  la  bonne  conduite  de  l’homme 
de  bien. 
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Après  avoir  parcouru  les  villa- 
ges , venez  chez  ce  fermier  ,au  mo- 
ment qu’il  vous  attendra  le  moins  , 
exaniinez  , en  entrant  chez  lui  , 
s’il  ' y règne  un  air  de  propreté  Si 
d’ailance,  un  air  d'ordre;  dans  ce 
cas  , il  doit  mettre  beaucoup  d’or- 
dre dans  fes  travaux.  Parcourez 
luccefliveraent  avec  lui  fes  écuries, 
fes  greniers  , fes  celliers  ;'  voyez 
Si  jugez  tout  par  vous  - même.  Tous 
les  lieux  par  où  vous  palfcrez  at- 
telleront la  négligence  ou  fes  foins. 
Que  ce  coup  d’œil  ell  inllriidifpour 
ceux  qui  lavent  voir  ! 

Du  corps  de  la  ferpte  allez  aux 
champs  , voyez  comme  ils  font  cul- 
tivés , fl  les  ravines  font  comblées  , 
les  fofles  entretenus  , les  arbres 
feignes,  les  outils  quelconquès  en 
bon  état.  Si  tout  cil  conforme  à votre 
attente , ce  fermier  ell  l'homme  qui 
convient,  & il  ne  refte  plus  qu’un 
article  â examiner , c’cll  celui  des 
avances. 

Cet  article  ell  elTenticl.  La  meil- 
leure volonté  de  l’I  omme  le  plus 
rangé,  le  plus  afllf,  le  plus  vigi- 
lant , ne  lauroit  les  fuppléer.  On 
ne  fait  rien  avec  rien , & on  ef- 
liroe  que  pour  une  ferme  de  cinq 
cent  a>/>!ns(^  voyij  ce  mot  ) de  ter- 
res labourables  , les  avances  du  fer- 
mier doivent  être  de  |6  à 17000 
livres  , fans  compter  ce  qu’il  doit 
dépenftr  avant  de  toucher  un  grain 
de  la  première  récolte  , & ces  dé- 
penfes  montent  à plus  de  1000 
livres. 

Si  l’homme  fur  lequel  vous  avez 
jette  la  vue  n’a  qu’une  partie  des 
avances  néceffaires  , & li  vous  le 
croyez  en  état  de  remplir  toutes 
vos  intentions  , ne  balancez  pas  à 
faire  des  lacrilices  , aidez  • le  de 
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tout  votre  pouvoir  ; c’eft  une 
avance  dont  ion  travail  vous  paiera 
de  gros  intérêts  par  la  fuite  ; c’eft 
un  hdmme  précieux  qu’il  ne  faut 
as  laiffer  échapper  ; il  s’attachera 
vous  par  vos  bientaitr,  & il  fera 
lié  par  la  reconnoiftance  Si  par  fon 
propre  intérêt. 

Dans  aucun  cas  , & fous  aucim 
prétexté  quelconque  , ne  prenez 
un  chaireur,un  pêcheur  ou  ivrogne. 
Cette  claffe  d’êtres  ne  réfifte  jamais 
à la  vue  d’un  fufil,  d’un  hameçon 
Ou  d’une  bouteille.  Jamais  chaiTeur , 
âcheur,  buveur  n’ont  été  riches, 
e fermier  ne  doit  quitter  fon  ha- 
bitation que  le  dimanche  , pour 
vaquer  aux  ofHces  divins , doit 
aller  rarement  à la  ville , & uni- 
quement pour  y vendre  fes  den- 
rées. 

Avant  de  pafter  un  bail  à long 
terme  , un  propriétaire  prudent 
aura  fous  les  yeux  le  plan  de  fes 
pofTeftions , & , ce  qui  vaudra  en- 
core mieux  , en  connoirra  chaque 
partie  ; c’eft  le  moment  de  fixer 
uii  plan  réglé  de  culture  , &c  fur- 
tout  un  plan  d’amélioration.  Il 
tracera  fur  le  papier  toutes  les  con- 
ditions qu’il  exige  du  fermier  , fera 
un  tableau  & un  devis  des  amé- 
liorations à faire  pendant  chaque 
année  du  bail , de  manière  que  le 
commencement  des  grandes  entre- 
prifes  foit  fixé  h la  leconde«année , 
afin  que  le  fermier  ait  le  temps  de 
fe  récupérer  de  fes  avances  6c  de 
fes  travaux  : c’eft  le  moment  de 
commencer  le  défrichement  des 
terres , la  plantation  des  vignes  , 
de  former  des  pépinières  dans  tous 
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les  genres,  6cc. ; mais  une  claufe 
eftentielle  qu’on  ne  doit  jamais  ou- 
blier , eft  de  fixer  le  nombre  d'ar- 
bres 6c  les  qualités  qui , chaque 
année  , feront  plantés  dans  le  ‘do- 
maine. Propriétaires,  attachez-vous 
à boifer  ; votre  fonds  doublera  de 
valeur  après  la  quatrième  -année. 
Si  vos  terres  font  trop  précieufes 
pour  les  facrifier  à des  forêts  , plan- 
tez leurs  lizières  en  bois  de  conf- 
truélion  , 6c  multipliez  les  arbres 
fruitiers. 

Avant  de  pafter  le  bail,  mettez 
fous  les  yeux  du  nouveau  fermier 
le  tableau  des  améliorations  que 
vous  exigez  de  lui , afin  qu’il  le 
life  attentivement , le  médite , 6c  ne 
figne  qu’après  une  pleine  connoif- 
fance.  C’eft  à vous  à tenir  la  main 
par  la  fuite , à l’exécution  de  chacun 
des  articles.  Pour  juger  s’ils  font 
bien  remplis  , ne  vous  en  rap- 
portez qu*à  vous  - même  , autre- 
ment vous  ferez  trompé.  Le  fer- 
mier a beau  être  homme  de  bien  , 
pour  fa  tranquillité  il  faut  le  croire, 
mais  agiftez  toujours  comme  s’il 
ne  l’étoit  pas.  L’homme  furveillé 
en  vaut  mieux,  6c  le'  champ  y 
gagne. 

BAILLI.  C’eft  le  nom  d’un  of- 
ficier que  les  feigneurs  hauts  - jufti- 
ciers  propofent  à l’adminiftration 
delà  juftice  , dans  les  terres  de  leur 
jurifdiâion. 

Bailli  vient  du  latin  bajulus  (1)  , 
dont  nos  anciens  annaliftes  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  régent  d’un 
royaume  , le  gouverneur  d’un 
pnnee  enfant.  Bail , btùUM  , dans 


( I ) Qui  lui-mtme  ée  ba/uUn  : porter  un  fardeto. 
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nos  vieilles  coutumes  , lïgnifieot 
la  lutcllt , l'adminlfiraiion  des  biens 
d’un  mineur.  Une  ordonnance  ren- 
due par  S.  Louis,  en  1118  , appelle 
indindremment  kajulut  ou  baUivus' 
le  même  officier. 

Ce  n’efl  pas  pour  faire  parade 
d’une  vaine  érudition  que  nous  in- 
diquons ici  l’étymologie  de  ce  terme , 
puifque  notre  deffeiri  n’eft  que  de 
parler  des  baillis  feigneuriaux  , bien 
moins  éminens  en  dignité  que  ceux 
qui  portèrent  d’abord  ce  titre  ; niais 
pour  faire  fentir  que  quoique  ref- 
treintes, leurs  fondions  n’enlont  pas 
moins  importantes. 

Ils  diflribuent  la  juflice  au  peuple 
de  la  campagne  ; la  jullicc,  fcul  bien 
du  pauvre  , qui  le  confole  , qui  le 
fouiient , qui  lui  aide  à fupporter 
avec  coura;e  les  travaux  les  plus 
rudes , parce  qu’elle  fert  de  fauve- 
garde  à fa  foibleffe  , de  favoir  à 
fon  ignorance;  parce  qu'elle  fait  dif- 
paroitre  toutes  les  inégalités  ; parce 
qu’aux  yeux  du  bailli  le  feigneur 
doit  defeendre  au  rang  du  valTal , 
ou  le  vaflTal  s’élever  au  niveau  du 
feigneur. 

Autrefois  les  feigneurs  eux-mêmes 
rendoient  la  juflice.  Cette  obliga- 
tion admirable  dérive  néceflairement 
de  l’inflitution  de  la  fociété.  AufS- 
tôt  que  plufieurs  hommes  furent 
raffemblés  , s’ils  préférèrent  de  voir 
régler  leurs  volontés  privées  par  la 
volonté  de  l’un  d’eux  , , à l’embarras 
toujours  renaiffant  de  débattre  & de 
réfouJre  fans  celTe  ce  que  devoit 
faire  chaque  individu  ; ce  fut  cer- 
tainement parce  qu’ils  crurent  celui 
qu’ils  choififToient  , plus  éclairé 


I qu’eux  fim  l’intérCt  général , & fur- 
tout  parce  qu’ils  furent  perfuadés 
que  , dans  fon  cœur  , cct  intérêt  gé- 
néral l’emporteroit  conflamment  fur 
l’intéiêt  particulier  , fùt-cc  le  fien 
propre. 

C’cfl  A l’abandon  de  fon  intérêt 
particulier  qu’il  faut  rapporter  les 
dlfférens  genres  de  fervices  qu’ils 
s’empreffèrent  A lui  rendre.  Ce  fut 
d’abord  un  tribut  que  la  reconnoif- 
fance  payoit  A fa  générofité  ; le  chef 
de  la  fociété  ne  pouvoit  pas  s’oublier 
abfolument  pour  elle,qu  ellene  s’oc- 
cupât efTentiellement  de  lui.  11  entra 
donc  en  partage  dans  toutes  les 
jouifTances  qu’il  afTuroit  aux  autres , 
£c  ces  diverfes  preflations  une  fois 
établies , celui  qui  remplaça,  à quel- 
que titre  que  ce  fût , le  juge , le  di- 
reâeur  de  la  fociété  les  recueillit  » 
les  conferva  , les  tranfmit  A fon 
fucceffeur. 

Rien  de  plus  pénible,  rien  de  plus 
excellivement  fatigant  que  la  con- 
dition de  juge  dans  fon  état  pri- 
mitif. Avoir  fans  cefTe  l’oeil  ouvert 
fur  ce  qui  fe  pfTe  parmi  ceux  que 
leur  confiance  abfolue  tient  dans  une 
fécurité  parfaite  ; réprimer  les  at- 
tentats , punir  les  forfaits , conte- 
nir le  vice , en  étouffer  le  çerme  , 
fixer  , au  milieu  de  la  fociété  , la 
paix,  le  repos  , le  bonheur,  voilà 
quel  dut  être  le  but  de  fon  appli- 
cation confiante. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Job  , 
un  beau  portrait  du  juge  (i)...J'étois, 
••  dit-il,  le  libérateur  de  l'infortuné 
» qui  criüit  vers  moi,  le  foutien  du 
n pupille  qui  n en  avoit  point  ; je 
M confolois  le  cœur  de  la  veuve , oC 
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» la  bënédiâlon  de  celui  queyavois 
» fauvé  du  danger  s’arrêtoit  lur  ma 
H tête.  La  juihce  me  fervoit  de 
» manteau  royal,  6t  mesjugemena, 
» de  dia  Jême  Cherchant  avec  foin  à 
I»  m’inflruire  de  la  catife  que  j’igno- 
*•  rois  , je  flis  l’œi!  de  l’aveugle, 
>*  le  pied  du  boiteux,  le  père  des 
M pauvres  ; je  brifai  les  défenfes  du 
» langlier  de  l’iniquité,  & j’arrachai 
H d’entre fesdentslaproiequ’il ailoit 
» d'vorer.nNous rapprochcronsde 
cet  endroit  un  trait  place  plus  loin 
dans  l’original  , & qui  nous  paroît 
bien  digne  de  terminer  un  auft  fu- 
blime  tableau.  «J’a vois  fait , dit  Job  , 
»»  un  paéle  avec  mes  regards  (1), 
» afin  qu’en  venant  tomber  fur 
» une  vierge  , ils  n’éveillaflent  pas 
» même  une  penlée  qui  lui  fiât  re- 
» laiive.  H 

Telle  étoit  l’idée qu’avoit'âlors  un 
juge  de  l’étendue  de  fes  laborieufes 
fonélions  & de  la  fainteté  , fi  l’on 
peut  parler  ainfi  , qu’on  exigeoit 
de  fa  perfonne.  Pour  que  fes  con- 
citoyens dormiffent , il  ne  dormoit 
point  ; il  n’étoit  jamais  tranquille  , 
pour  qu’ils  le  fuffent  toujours  ; & fi 
l’on  eioit  heureux,  fur  - tout  du 
bonheur  qu’on  procure  , il  fe  ferolt 
cru  defendu  de  l’être  pour  que  tous 
les  autres  le  fuffent.  Le  prix  de  cette 
perpétuelle  furveillance  , de  cette 
abnégation  abfolue  de  foi  - même  , 
de  ccite  impérieufe  tyranniequ’excr- 
çolt  le  devoir  fur  toutes  fes  facultés , 
étoit  bien  fenti  par  les  peuples  , qui 
k payoient , en  prodiguant  k leur 
juge  les  dons  , les  refpeéls , & juf- 
qu’aux  adorations  ; même  , plus 
d’une  fois  , ces  lentimens  vivc- 
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ment  excités , durent  ne  pas  s’é- 
teindre à fa  mort , ils  durent  le 
fuivre  dans  le  tombeau  ; 8c  il  n’en 
faut  pas  douter  , fi  l’idolâtrie  na- 

3uitdc  la  reconnoiffnncc  , ainfi  qw 
e célébrés  auteurs  l’ont  penfé.  Le 
^premier  objet  du  culte  ries  mor- 
tels fut  l’image  d’un  bon  juge  qui  ^ 
pendant  fa  vie  , avoit  exiflé  parmi 
eux  comme  une  divinité  bienfai- 
fante. 

.S.ins  nous  étendre  davantage  fur 
une  matière  qui  nous  condi  iroit 
trop  loin, on  conçoit  fticilement  que, 
s’il  eft  doux  d’obtenit  des  hommages 
auffi  flatteurs,  comme  il  en  coâioit 
infiniment  pour  les  mériter  , il  ar- 
riva bientôt  que  , fins  cefftr  d'y 
prétendre  , on  céda  de  s’en  rendre 
digne.  On  alla  plus  loin,  en  finit 
[rar  divifer  cc  miniflère  vénéré.  Un 
“homme  puiffant , mais  pervers  , de- 
vint juge  , mit  d’un  côté  les  égards, 
les  rétributions  , les  honneurs  ; Ce 
de  l’autre  , les  foins  , les  peines  , 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  re- 
quilès.  Dans  cette  place  éminente, 
il  fe  réferva  le  premier  lot , 8c  dé- 
légua le  deuxième  , avec  quelques 
légères  portions  du  premier , à l’être 
qui  put  le  mieux  ou  lui  plaire  , on 
le  payer.  C’eft  ainfi  que  les  chofes 
fcpalîerent  dans  l’origine  des  focié- 
tés,  8c  c’eft  à peu  près  l’hiftoirc  de 
ce  qtil  s'eft  fait  citez  nous 

LesroisFrancs, maîtres  des  Gau- 
les, avoieniprépofé  à radmiiilftra- 
tion  de  lajuftice  dans  certains  dif- 
iriéls , des  perfonnages  diftitigucs 
par  leurs  qualités  ou  par  les  fervices 
qu’ils  en  a voient  reçus.  Peu  à peu 
ces  prépofés , qui  n’exerçoient  leurs 
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Ibnâions  que  tant  qu’il  plaifoit  au 
prince , trouvèrent  le  moyen  de  fe 
perpétuer  dans  leurs  offices,  en  s’en 
emparant  d’abord  pendant  leur  vie, 
&L  depuis  en  les  ttsnfmcttant  à leurs 
hériùers. 

On  inrug-ne  bien  qu’ils  ne  négli- 
gèrent pas  de  s’approprier  les  diffé- 
rcr.s  avantages  attaches  à leur  charge. 
Ils  firent  plus;  comme  l’oubli  de 
toute  réglé , de  toute  loi,  eût  amené 
la  barbarie  dans  notre  France  , qu’ils 
rendirent  la  jiiftlce  à leur  guile  , & 
quelquefois  fur  des  principes  les 
plus  extravagans  , ils  le  crurent  en 
droit  de  créer  des  redevances , & 
d’impolcr  à leurs  vaffaux  des  obliga- 
tions fouventaufli  iiiigulicres  que  la 
façon  dont  ils  jugeoient. 

Car  long-tems  ils  jugèrent  eux- 
mêmes  ; mais  aujourd’hui  les  (ei- 
gneiirs, c’eft-à-dire, les  repréfeatans 
des  ufurpateurs  primordiaux  , dont 
le  temps  a limité  les  propriétés  , 
non  • feulement  ne  jugent  plus  en 
perfonne , mais  femblem  être  généra- 
icment  perfiiadés  qu’il  leur  eû  dé- 
fendu de  le  faire. 

Cependant  il  n’y  a point  de  loi 
qui  iniexdife  aux  Seigneurs  , qui 
leroient  aptes  , idoines  , reconnus 
tels  & reçus  par  les  officiers  d’une 
juflicc  royale  , de  rendre  des  juge- 
mens  dans  leur  jurifdiftion.  Oa  cite, 
il  ell  vrai , un  arrêt  du  parlement  de 
Provence  , qui'proliibe  cet  ufage  ; 
mais  un  arrêt  n’eft  pas  une  loi;  le 
roi  feul  dans  le  royaume  a le  droit 
d'en  promulguer.  - 

Quoi  qu'il  en  foit , les  feigneurs 
nomment  toujours  un  officier  allez 
généralement  appelle  £aiü'i  , pour 
exercer  les  tbnciions  de  magiflrat 
dans  leurs  terres  ; Sc  c'efl  k cette 


BAI  133 

forte  de  magillrats  que  cet  articie 
defliné. 

11  y a trois  fortes  de  juftices  fei- 
gnetiriales  : la  haiue,Ia  inoyeui.e  dc 
la  balle. 

A laquelle  des  trois  qu’un  clficiet 
foit  commis , il  eft  efl'entiel  qu’il  co.i- 
noiffe  les  devoirs  à l’égard  du  fei- 
gneur,&de$  jufliciables  lur  le  fort 
deiqiiels  il  influera  plus  qu'il  ne 
fauroit  s’imaginer. 

C’eû  dans  ia  méditation  des  loix, 
des  ordonnances  des  coutumes  , 
qu’il  paiûra  l'es  connoiffances.  C’ell 
dans  les  réflexions  fur  le  bien  qui 
peut  en  réfulter  , qu’il  trouvera  k 
les  augmenter.  C’eft  en  fe  pénétrant 
du  delir  d’opérer  ce  bien  tout  entier, 
qu’il  en  acquerra  le  complément. 

Les  loix  lui  apprendront  : « qu’il 
H ne  doit  jamais  le  croire  plus  lage 
» qu’elles;qu’il  tloit  prononcer  félon 
» les  preuves  fc  les  allégations  , ôc 
n n’accorder  rien  outre  ce  qu’oii  lui 
» lui  demande  ;qu’ll  ne  peut  revenir 
>»  fur  fes  pas; qu’il  n’a  d’autorité  que 
» danslonteriitolre;Sc  lur-toutelîes 
N lui  apprendront  qu’il  faut  qu'il 
» s’occupe  d'elles.  » 

Il  faura  par  les  ordonnances  : < qua 
» le  fcigiicur  qui  l'a  nommé  peut  le 
» deAituer  purement&c  limplemcnt, 
» mais  non  d’une  manière  injurieufe; 

» qu’il  peut  juger  entre  lui  & fes 
» VafTaux  , pour  tout  ce  qui  concernt 
i*  Ui  doniMtres , droiti  & rtvtnus , or- 
» dinairtiou  cafuils  , tso:  en  fief  que 
»♦  roture  de  la  terre,  mène  des  baux  , 

M Jous-  baux  & joui£ancts  , circonj- 
» tances  (r  dépendances  , fou  que  Caf- 
n faire  fepourjuive  au  nomdttfeigneur 
Il  ou  en  celui  de  fan  procureur  jijial  ; 

M qu’il  ne  peut  cuiinoître  d'auena 
a autre  objet  intérefTiiiu  perloutel- 


134  BAI 

» lement  fon  fcipneur.  h Quant  aux 
vaflaux  , il  verra  dans  les  ordon- 
nances : M quelles  Ibnt  les  formalités 
» qu’il  doit  fuivre  dans  fes  juge- 
» mens  ; que  faute  par  lui  de  s’y 
••  conformer  , il  peut  être  pris  à 
n partie;  qu’il  ne  peut  être  pris  à par- 
M tie  pour  déni  de  juAice  ; qu’il  doit 
» être  très-circonfpeft  k ordonner 
t»  l’exécution  provifoire  de  fes  fen- 
» tences , fur-tout  lorfque  cette  exé- 
» cution  n’eft  pas  réparable. en  dé- 
w finitif , autrement , qu’il  s’expofe 
» i fe  voir  condamner  aux  dépens  , 

>1  dommages-intérêts  des  plaideurs, 

» Sec-  Sec,  M 

Les  ordonnances  dont  il  faut  par- 
ticulièrement qu’il  s’inftruife',  font 
celles  de  1667  de  de  i67o;c’eft-à- 
dire  , l’excellente  ordonnance  ci- 
vile , & l’importante  ordonnance 
criminelle.  Il  ne  fauroit  négliger  fans 
danger  ni  fans  honte  , celles  qui  rè- 
glent la  forme , fixent  la  valeur  des 
aûes  entre  les  citoyens,  ou  qui  in- 
troduitent  de  nouveaux  procédés 
dans  l’ordre  judiciaire , & qui  font  _ 
poAérieures  aux  deux  précédentes  , 
qu’il  ne  peut  lire  avec  trop  d’at- 
tention , ni  avec  trop  de  fréquence. 

Pour  les  coummes,  le  juge  doit, 
pour  ainfi  dire  , favoir  par  cœur 
celle  qui  régit  le  fief  de  fon  fei- 
gneur  ; c’eA  elle  qui  détermine  fon 
pouvoir.  Par  exemple,  nous  avons 
avancé  qu’il  y avoir  trois  fortes  de 
juAices , la  bajft  , la  moytnnt  Se  la 
quelles  font  les  bornes 
qui  les  féparent  ? C’eA  la  coutume 
locale  qui  les  pofe.  La  coutume  de 
Moulinsattribue  « au  bas  ~ juflicitr 
» la  connoiffance  det  allions  ptrfon- 
M ntUts  entre  fes  fujets  jufqu'à  la 
w Jomme  4(  40  Jbls , des  délits  dont 
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M r amende  tflde  y f.Gd.  n Celles  de 
Sens  Se  d’Auxerre  difent  : « qu’au 
•»  Jtenr  bas  jujUcitr  appartient  jurifdic- 
w tion  & connoijfance  de  toutes  caufes 
•»  civiles  ,ptrjonneUes  , &•  pof-'ffoires , 
» réelles  6r  mixtes  , 6-  des  méfaits  de 
M fes  fujets  amendables.  » Celle  de 
Senlis  veut  : «<  que  le  bas-jujUtiir  ait 
I»  connoiÿance  des  meubles , de  battre 
w autrui  fans  Jang  & fans  poing  gar- 
» ni , de  vilaines  paroles  & injures 
» contre  fes  fujets  & hôtes  , Scc.  n 
Nous  n’en  citerons  pas  davantage  , 
Sc  nous  nous  abAiendrons  de  parler 
des  moyenne  Sc  haute  - jujlice  , qui 
offrent  de  même  de  très  - grandes 
variétés.  Ce  que  nous  venons  de 
rapporter  eA  fufHrant  pour  établir 
la  nécellité  que  le  juge  du  feigneur 
foit  à cet  égard  bien  familier  avec 
fa  coutume. 

Mais  cela  eA  d'autant  plus  indif- 
penfable  , que  fans  cette  précaution 
il  fera  ibuvent  arrêté  dans  l’intelli- 
eence  d'un  article  particulier  qui , 
la  plupart  du  temps  , s’explique  par 
un  autre.  S’il  fe  remplit  du  texte , 
s’il  peut  en  rapprocher  les  expref- 
fions  dans  fa  mémoire  , rarement  fe 
préfentera-t-il  rien  d’obfcur  pour 
lui.  Au  refie , il  eA  affez  reçu  que  la 
coutume  de  Paris  parle  pour  celles 
qui  font  muettes  en  certains  cas. 

Qu’il  obferve  : que  les  coutumes 
étant  de  droit  étroit , il  ne  lui  eA 
pas  loifible  d’ajouter  ou  de  retran- 
cher à leurs  difpofitions  ; que  quand 
elles  ne  font  point  abolies  par  le 
non  - ufage  , ou  par  des  édits  qui  y 
dérogent  expreflement  , elles  doi- 
vent être  fuivies  à la  rigueur , &c. 
Qj’il  s’afiiermiAe  fur  ces  dlAinÂions 
importantes  de  la  perfonnalité  Sc 
de  1a  réalité  des  Aatuts.  On  entend 
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par  Jlaïuts  ptrfonnels  ceux  qui  con- 
cernent les  pcrfonnes , leur  état  , 
leur  âge  , &c.  &C  par  Jhtuts  ritU  , 
ceux  qui  difpofent  des  chofes , mo- 
blliaires  ou  immobiliaires , qui  af- 
treignent  les  a£les  à certaines  for- 
malités , 6cc.  Les  Jlatuts  petjunnels 
gouvernent  l’homme  en  quelque  lieu 
qu’il  l’oit  ; l’empire  des  Jlatuts  réels 
n’eft  que  territorial. 

Au  moyen  de  ces  notions  prclimi. 
naires  d’un  efprit  jufte,  & de  l’envie 
de  mettre  cette  dernière  qualité  en 
ufage  ,s’il  examine  fcrupulcafement, 
& le  fond  de  l’afTaire  (oumife  à fa 
décifion  , & les  circondances  qui  le 
déguifent , qui  paroill'cnt  le  changer, 
& finalement  le  changent  quelque- 
fois , il  lui  arrivera  rarement  de  fe 
tromper. 

Qu’il  ait  l’attention  de  faire  ré- 
diger le  vu  de  fa  lentence  , d’une 
manière  exaâe  , qu’il  y mentionne 
avec  foin  les  pièces  qui  lui  ont  été 

{>réfentées  , qu’il  y rappelle  môme 
es  points  elTentiels  ou  les  claufes  qui 
fondent  la  contedation  ; cette  atten- 
tion peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  praticiens  lubalternes  , 
par  négligence  , leurs  parties  , p.;r 
Ignorance  , laifTent  fouvent  egarer 
des  titres  précieux  dont  il  efl  trop 
heureux  que  l’exiflence  & le  précis 
foiem  condatés  par  un  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prononcé , 
la  clarté  doit  en  être  le  principal 
caraélère.  Nous  confeillerions  vo- 
lontiers au  juge  d’en  motiver  les 
difpodtions  ; par  - là  il  donneroit 
toujours  aux  magidrats  fupérieurs 
une  preuve  au  moins  de  candeur  , 
quand  par  hazard  ce  ne  (eroit  pas 
de  doârine. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les 
efforts  que  doivent  faire  les  pre- 
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miers  juges  pour  mériter  que  leurs 
fcntences  foient  confirmées.  Le  fuc- 
cès  d’un  appel  interjeté  par  un  pay- 
fan  , ed  dansfon  village,  comme  une 
étincelle  qui  tombe  fur  des  matières 
combudibles  ; il  enflamme  toutes 
les  iêtes;il  met  dans  les  cœurs  l’idée 
que  le  juge  cd , ou  ignorant , ou 
partial  , &C  cette  idée  devient  la 
fource  d’une  multitude  de  procès 
d'où  dérivent  des  maux  infinis  : l’a- 
bandon de  la  culture  , la  déprava- 
tion des  villes , rapportée  dans  les 
campagnes , le  goût  de  la  chicane  , 
6c  déflnitivement , la  ruine  totale 
des  familles. 

Il  feroit  bien  à defirer  que  quand 
un  villageois  en  ajourne  un  autre  , 
le  juge  prît  la  peine  de  les  faire  ve- 
nir extrajudiciairement  pardevant 
lui  ,'Sc  que  là  il  tentât  de  réunir  les 
deux  aaverlaires  , en  leur  mettant 
fous  les  yeux  le  peu  de  valeur  de 
l’objet  qui  les  divife,  le  peu  d'im- 
portance des  motifs  de  leur  diffé- 
rent, en  comparaifon  de  la  perte  du 
temps , des  avances  d’argent , des 
démarches , des  fupplications  , des 
angoiflfes  auxquelles  ils  vont  fe  dé- 
vouer. Il  efl  a préfumer  que  fi  au 
lieu  d’un  huiflier  dont  le  rôle  efl 
de  foufller  le  feu  , les  plaideurs  ruf- 
tiques  avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  homme  grave  qui , par 
des  réflexions  prudentes  , & de 
fages  confèils , tempérât  les  bouil- 
lons de  colère  , les  accès  d’humeur  • 
qui , prefque  toujours  déterminent 
là  première  afllgation  t il  y auroit 
peu  ou  point  de  conteflation  dans 
les  campagnes. 

Le  malheur  efl  que  prefque  tou- 
jours les  baillis  ou  juges  des  fei- 
gneurs  font  domiciliés  loin  des  ha- 
meaux, dans  l’enceinte  des  villes  les 
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plus  proclinines  , d’oü  ne  venant 
tenir  les  plaids  que  trèf-rarement  , 
ils  ne  font  inftruits  des  querelles 
qu’après  que  le  levain  s’en  eft  aigri, 
& que  le  mal  eft  incurable.  Cepen- 
dant , de  quelle  utilité  leur  réfidence 
au  milieu  de  ces  bpnnes  gens  ne 
(eroit-elle  pas  ? Obligés  de  tenir  la 
main  à la  police,  d’empêcher  le  bra- 
connage , les  jeux  de  harard , de 
veiller  fur  les  moeurs  , &c.  la  prc- 
lence  d’un  bailli,  refpeflable  pnrune 
conduite  pure  , par  une  probité  fc- 
vcre , par  une  fernietc  reconnue 
pour  n’être  que  l’amour  des  règles  , 
tiendroit  tout  dans  le  devoir.  Le 
braconnier  abandonneroit  un  métier 
dangereux  & qu’il  ne  pourroit  plus 
exercer  dans  l’ombre  ; le  marchand 
craindroit  une  infpeftion  rigoureufe 
qui  ferviroit  de  frein  à fa  cupidité  ; 
les  taverniers  n’oferoient  recueillir 
pendant  ou  jiifqu’A  des  heures  in- 
dues , CCS  libertins  que  Tivrognerle 
conduit  à la  fainéamife , Sc  la  fai- 
néantife  au  crime  ; ils  n’oferoient 
pas  fur-tout  donner  aftle  à ces  mé- 
prifables  brelandicrs  qui  perdent  en 
une  heure  le  fruit  du  travail  d’une 
fema  ne;  s’expofent  au  jutle  em- 
portement de  leurs  femmes,  aux 
cris  , aux  larmes  de  leurs  enfans  , 
dont  ils  jouent  brutalement  le  pain, 
la  vie  ; l’adolefcence  dans  les  deux 
fexes  , furveillée , devenue  plus  cir- 
confpeéle  dans  fes  démarches  , les 
mariages  feroient  plus  frequens  , £c 
les  unions  plus  fortunées  ; enfin  , 
pour  entrer  dans  des  détails  bas , 
iU’on  veut,  mais  point indifterens, 
puifque  rien  de  ce  qui  touche  l’hu- 
manité ne  fauroit  l'être  , les  vil- 
lages , pour  l’ordinaire  , réceptacles 
d«  fange  & d’immondices  , fe  net- 
«oyeroient  , fe  purifîeroient  , ÔC 
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fans  doute  s’afiaifineroiertl  à la  voix 
d’un  juge  qui  , par  la  condamna- 
tion à une  légère  amende  , auroit 
bientôt  amené  les  liabiians  k goûter 
l’agrément  &c  les  avantages  de  la 
propreté  , £c  de  la  falubrité  qui  en 
rcfulte.- 

Nous  prévoyons  à regret  qu’on 
nous  dira  que  leféjour  des  champs 
convier.t  peu  aux  gens  de  juftice , 
& que  ce  n’eft  pas  là  le  lieu  où 
l’on  fait  fortune. 

Nous  en  èonviendror.s  , en  re- 
marquant que  ce  n’eft  pas  non  plus 
le  lieu  où  l’on  e(l  obligé  de  fncriHcr 
au  luxe , & de  fe  ruiner  par  couver 
nance.  Mais  bien  mériter  de  la 
patrie  , contribuer  à la  félicité  d’une 
foule  de  fes  femblables  , ramener 
l’innocence  & la  joie  qui  l’accom- 
pagne dans  leurs  foyers  paifibles , 
voir  le  refpeft  & l’amour  naïfbril- 
ler  fur  tous  les  fronts  à fon  afpeft, 
être  certain  que  fa  conicrvation 
entre  dans  les  prières  de  toutes  les 
familles  , fe  lever  en  paix  avec  tout 
le  monde  , fe  coucher  en  paix  avec 
foi-même  ; ces  jouilTances  d’un  cœur 
noble  , d’une  belle  ame  , valent  bien 
ks  richefles  , l’argent  , les  terres , 
qu’on  n’acquiert  paî  fans  peine  , 
qu’on  ne  conl'ervc  pas  fans  inquié- 
tude, & que  trop  fouvent  on  ne  pol- 
séde  pas  iaiis  remords.  M.  F. 

BAIN.  On  diftingue  trois  ef- 
pècts  de  bains  ; le  bain  entier  , le 
demi-bain , & le  bain  par  partie  ; 
le  b.iin  entier  eft  celui  dans  lequel 
on  plonge  tout  le  corps , pendant 
un  efpace  de  temps  limité;  le  demi- 
bain  eft  celui  dans  lequel  on  ne 
plonge  que  la  moitié  du  corps  , & 
le  bain  par  partie  eft  celui  dans  le- 
quel on  ne  plonge  que  quelques 

parties 
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]Mrties  du  corps , les  pieds  ou  les 

mains  , &c.‘ 

Le  bain  ell  fimple  ou  compofé; 
il  eft  froid  ou  chaud.  Le  bain  fimplè 
eft  celui  dans  lequel  on  fe  fert  de 
l’eau  fimple  ; il  ell  compofc  quand 
on  fait  bouillir  dans  l’eau  quelques 
plantes  émcUUntes  mucilagintufcs  ou 
tromatiqucs. 

Le  bain  chaud  eft  nuifible  dans 
tous  les  cas , parce  que  la  chaleur 
faifanc  augmenter  le  volume  des 
différentes  liqueurs  qui  circulent 
dans  le  corps  humain  , il  s’enfuit 
ncceftairement  des  hémorragies  dan- 
gereufes  par  la  poitrine , par  le 
nez , par  les  oreilles , par  la  veftie 
ou  par  le  fondement  ; il  ne  faut 
jamais  employer  que  le  bain  tiède  : 
on  a coutume  de  lé  fervir  du  ther- 
momètre pour  graduer  le  degré  de 
chaleur  qu’on  veut  obtenir  ; mais 
cette  méthode  eft  très-défeélueufe  : 
les  hommes  n'ont  pas  le  même  de- 
gré de  fenfibilité  dans  l’organe  du 
taél  répandu  fur  toute  la  fuperficie 
du  corps  ; dans  l'un , la  fenfibilité  eft 
exquife , & dans  l’autre , elle  eft  plus 
émouffée  ; or , d’après  ce  fait , il 
eft  très-aifé  d’appercevoir  combien 
l’ufage  des  thermomètres  eft  dé- 
feâueux  , tout  'fcientifique  qu’en 
fort  l’appareil  ; il  s’enfuit  que  tel 
trouvera  l’eau  chaude,  tandis  que 
tel  autre  la  reffentira  froide  : c*eft 
la  main  du  malade  qui  doit  fervir 
de  thermomètre , & alors  il  fera 
certain  de  prendre  un  bain  qui , 
loin  de  lui  nuire , remplira  l’inten- 
tion qifon  fe  -propofe  dans  fon 
ufage->  . -y  ' ' 

Les  bains  tièdes  entiers  convien- 
nent dans  tous  les  cas  où  il  faut  dé- 
tendre , relâcher , amollir , & ren- 
T»m€  II, 
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dre  âux  fluides  defléchcs , l’humidité 
qui  entretient  leur  fluidité  ; dans  les 
rnumatifmes  aigus , après  avoir  fait 
précéder  les  faignées,  fuivant  l’exî- 
gence  des  cas,  dans  toutes  les  fup- 
preftions  de  tranfpiration  & dans  les 
inflammations  de  bas -ventre,  les 
bains  tièdes  doivent  marcher  â la. 
tête  des  principaux  remèdes  propres 
à rétablir  le  calme.  On  ne  tire  pas 
des  bains  tièdes  tout  l’avantage  donc 
ils  font  fiil'ceptibles , parce  qu’o* 
ignore  les  moyens  capables  d’ajou- 
ter à leur  effet  falutaire  ; il  n’eft  pas 
rare  même  de  voir  les  bains  tièdes 
produire  des  effets  oppofés  à ceux 
qu’on  en  attendoit.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens,  nous  allons  ex- 
pofer  nos  idées  fur  cet  objet  im- 
portant. • 

On  doit  favoir  que  le  corps  hu- 
main eft  ouvert  dans  toute  fa  fu- 
perficie  , par  des  milliers  de  petits 
trous  nommés  ports , dont  l’ufage 
eft  de  laiffer  paffer  l’infenfible  tranf- 
piration & la  fueur , 5f  de  repom- 
per dans  les  fluides  qui  l’environ- 
nent , des  portions , (oit  d’air  , foil 
d’eau  ; or , ces  émanations  fe  font 
fous  la  forme  de  vapeurs  imper- 
ceptibles ; ces  vapeurs  font  bientôt 
condenfées  par  le  contaô  de  l’air  , 
& elles  s’épaiffiffent  fur  la  peau.  Ces 
différentes  couches  épaiflies  bou- 
chent les  pores  qui  font  faits  pour 
repomper  des  parcelles  d’air  ou 
d’eau , & nuifent  à la  fortie  de  Tm- 
fenfible  tranfpiration  & de  la  fueur; 
ces  deux  éman.ifions  rentrent  dans 
la  maffe  du  fang , & portent  le  ra- 
vage dans  la  machine.  Si  on  plonge 
le  corps  dans  l’eau , ces  couches 
épaiffes  & huileufes  empêchent  l’eau 
de  pénétrer;  l’eau  par  la  pefanteuT)! 

S 
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fpécifiquement  plus  lourde  que  lUIr», 
exerce  fur  le  corps  une  prelUon  très- 
forte  ; les  fluides  fe  portent  vers  les 
lieux  où  la  réfiflance  efl  moindre,;  6c 
comme  la  tête  eft  expofée  à l’air , c’cft 
ordinairement  dans  cette  partie  que 
fe  font  les  ravages  > ou  dans  la  poi- 
trine, fi  primitivement  ou  acciden- 
tellement cette  partie  eft  foible. 

' n efl  facile  , non-feulement  d’ob- 
vier à ces  accidens  que  caufent  les 
bains  tiedes,-mais  il  efl  encore  aifc 
de  rendre  ces  derniers  très-falutaires: 
il  ne  s’açit  que  d’employer  les  pro- 
cédés fuivans. 

Après  avoir  laiffé  quelques  mi- 
nutes le  corps  plonge  dans  l’eau 
tiède,  retirez- le  de  ce  fluide,  &c 
avec  des  linges  fecs  6c  un  peu 
chauds , faites  quelques  friâions  lé- 
gères fur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
replongez- le  dans  l’eau;  réitérez^ 
deux  ou  trois  fois  ces  moyens , &' 
vous  enlèverez  ces  croûtes  hui- 
leufes  & épaifles  qui  bouchent 
l’orifice  des  pores;  vous  faciliterez 
rinfenfible  tranfpiration , & l’entrée 
des  parties  adouciflantes  les  plus 
fines  de  l’eau  tiède , & ces  bains 
tièdes  procureront  les  plus  grands 
avantages. 

Les  tains  froids.  On  fait  que  l’ufage 
des  bains  floids  remonte  à la  plus 
haute  antiquité;  leur  effet  efl  de 
fortifier  les  parties  foibles  : c’efl 
pour  cette  raifon  qu’ils  font  fi  avan- 
tageux aux  enfans;  ils  exigent,  il 
eff  vrai , de  la  prudence  dans  leur 
adminiftration  ; il  ne  faut  pas  expo- 
fer  brufquement  les  enfans  dan${ 
l’eau,  on  doit  commencer  par  laver 
fucceflivement  chacune  de  leurs  par- 
ties avec  de  l’eau  froide , & on  par- 
vient enfuite  à leur  baigner  le  corps 
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entierfaiK  courir  le  plusiégerrifquek 

Les  bains  froids  conviennent  en- 
core fouverainement  dans  les  mala- 
dies nerveufes  ; mais  il  faut  que  le 
malade  n’ait  point  d’obRruüions  , 
parce  qu'alors  ils  ajouteroient  au 
défordie  plutôt  que  d’y  remédier. 

Le  bain  froid  avec  le  favon  & le 
fel,  réuffit  bien  dans  les  rhiitnatifmes 
chroniques,  & point  du  tout  inflam- 
matoires. 

Les  demi-bains  s’emploient  lorfque 
le  malade  ne  peut  pas  lupporter  les 
bains  entiers. 

Les  bains  par  parties  s’emploient 
de  même  que  les  bains  entiers,  froids 
ou  tièdes. 

Les  bains  froids  par  partie , réuf- 
fiflent  dans  les  pertes  confidérables  ; 
on  plonge  dans  itn  feau  d’eau  froide 
les  pieds  de  la  malade;  mais  comme 
ce  moyen  exige  des  connoiflances 
profondes  dans  l’art  de  guérir , nous 
renvoyons  ce  que  nous  avons  à en 
dire  à l’article  des  HiMORRAGlES  &C 
Pertes  ues  Femmes. 

Les  bains  de  pieds , tièdes , font 
utiles  dans  les  retards  des  règles 
dans  leur  fufpenfion  , ,dans  les  dou- 
leurs de  tête  & de  poitrine  ; dans  les 
rhumes,  dans  les  coups  à la  tête, 
dans  les  évanouiflemens , dans  les* 
fpafmes  Sc  dans  les  convulfions  ; en- 
fin , dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de* 
faire  une  dérivation  du  fang  qui  fe 
porte  plus  abondamment  dans  une 
partie  que  dans  une  autre. 

U exifle  encore  des  cas  dans 
léfquels  les  bains  en  général  con- 
viennent , & nous  aurons  foin  de 
les  indiquer  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  terminer,  cet 
article  laps  faire  des  vœux  bien  ar-' 
.i\ 
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dens  pour  IVubliflement  de  bains 
publics  gratuits,  ou  peu  coûteux, 
dans  tous  les  lieux  qui  le  permet- 
troient  ; combien  de  malheureux  , 
après  les  fatigues  accablantes  d’une 
journée  pafTée  à l’ardeur  dévorante 
de  la  canicule,  ou  dans  l’exercice  des 
métiers  qui  exigent  l’ufage  conti- 
nuel du  feu,  ytrouveroieniledélaf- 
ifement  de  leurs  travaux,  & prévien- 
dioient  les  maladies  cruelles  qui  font 
les  fuites  d’épuifement  & de  fueurs 
arrêtées.  PuilTent  nos  vœux  toucher 
le  cœurdesames  fer.fibles,quiarmécs 
du  pouvoir  , ne  fc  bornent  pas , 
usnJ  ils  le  veulent  , à de  trilles 
elirs , & ont  le  bonheur  de  pouvoir 
commander  le  bien  , & de  le  faire 
exécuter.  M.  B. 

BAISSER.  Terme  des  ■vignerons 
des  environs  d’Auxerre  & de  la 
partie  de  Bourgogne  où  la  vigne 
ell  attachée  i une  perche  foute- 
nue  par  un  échalai.  Us  entendent 
par-là , courber  comme  le  dos  d’un 
chat , la  portion  de  farinent  lailfée 
fur  cep,  après  la  taille.  Cette  prati- 
que diffère  de  celle  de  Côte-Rôtie, 
en  ce  que  le  ferment  décrit  prefque 
un  cercle  entier  , & fon  extrémité 
revient  aulli  bas  que  l’endroit  d’oii 
ce  ferment  prend  naiffance.  La  mé- 
thode bourguignone  ne  fait  décrire 
qu’une  portion  de  cercle  à ce  fer- 
ment. Si  on  demandoit  aux  pay- 
lans  de-  ces  deux  cantons , la  raifon 
phyfique  qui  les  a déterminés  à plier 
ainii  le  farment;  ils  repondroient  : 
ctft  la  coutume;  mais  pourquoi  eft- 
elle  établie  ? Ils  aviroient  beau- 
coup de  peine  à répondre  à ces 
quellioas.  Tâchons  d’y  fuppléer 
pour  eux;  i.^  le.raiun  eft  plus 
direâement  expofé  aux  rayons 


BAI  13^ 

du  foleil , il  n’efl  pas  enfeyeli 
fous  un  monceau  de  feuilles  comme 
dans  les  autres  cantons  du  royaume; 
i.“  il  régné  autour  de  lui  Un  plus 
grand  courant  d’air  ; dès-lors  fon 
lue  efl  mieux  élaboré  , moins 
aqueux , &:  par  conféquent , le 
raiCn  moins  fujet  à pourrir  dans 
les  années  pluvieufes;  3.°  le  motif 
dominant , & le  plus  important 
de  tous  , ell  que  cette  maniéré 
de  plier  l’arçon  , relTerre  le  dia- 
mètre des  canaux  féveux  , & la 
fève  ell  forcée  de  monter  plus 
pure  &C  moins  impéuieufement. 
Comme  fon  canal  direô , ou  plu- 
tôt la  perpendicularité  du  farment 
ell  fupprimée  , le  cep  ne  s’épuife 
pas  à produire  ces  longs  & inutiles 
farmens  qui  produifent  fur  la  vigne 
le  même  epuilement  que  celui  occa- 
ûonné  par  les  gourmands  fur  les 
arbres  fruitiers;  enfin  ce  cep,  dont 
le  farment  ell  baijje  ou  arçonni , ne 
donne,  en  général,  que  des  farmens 
à fruit  pour  la  taille  fuivante.  Cet 
objet  mérite  d’être  pris  en  confi- 
dération  par  les  propriétaires  qui 
défirent  le  procurer  des  vins  de 
qualité  fur  les  hautains  du  Béarn  : 
on  devroit  arçonner  les  farmens 
ÔC  attacher  les  pampres  à la  perche 
fupérieure  ou  à la  branche  fupé- 
rieure  de  l’arbre , pour  les  hautains 
du  Dauphiné , dians  les  voifinages 
de  Grenoble-  '• 

BAISSIÈRE.  Liqueur  un  peu  troiw 
ble  qui  couvre  la  lie  du  vin , de 
la  bierre  & du  cidre.  II  n’ell  pas  pru- 
dent de  boire  ou  de  faire  boire 
ces  baiffières;  celles  du  vin  erntien- 
nent  du  tartre  en  furabondance  ; 
elles  occafionnent  des  coliques;  il  ■ 
vaut  mieux  les  conferver  pour  jettes 
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dans  les  vinaigres;  plus  lés  vins  pièce,  mais  divifce  en  lix  parties î 
font  tartareuir,  plus  le  vinaigre  ed  & dont  le  calice  devient  le  fruit , 
^irituenx , &c  plutôt  les  baiilîeres  & il  l’appelle  cannaconts  Uuifohus 
font  converties  en  vinaigre.  Si  au  vulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
temps  du  foutirage  du  vin , on  a une  le  clafle  dans  la  monandrie  mono- 
afliez  bonne  provifion  de  baifllères , gynie , & le  nomme  canna  Indien. 
on  peut  en  taire  de  l’eau-de-vie  ; Ficur , imitant  les  fleurs  en  lys , 
mais  elle  fera  de  qualité  médiocre , d’une  feule  pièce,  divifée  en  fix  par- 
à moins  qu’elle  ne  foit  diflillée,  lies  lancéolées,  réunies  à leur  bafe  ; 
comme  nous  le  dirons  aux  mots  les  trois  extérieures  font  droites  » 
Distillation  , Eau-de-vie.  plus  grandes  que  le  calice , & les 

inférieures  plus  longues  ; le  calice 
BALAUSTE  , BALAUSTIER.  efl  divifé  en  trois  folioles;  la  fleur 
{f^oyei  Grenadier).  n’a  qu’une  étamine  & unr  piflil;  la 

corolle  efl  rouge-doré , il  y a une 
BALAYURE.  Ordures  amaflees  variété  k fleur  jaune, 
avec  un  balai.  11  n’efl  point  de  Fruit.  Capfiile  prefque  ronde , 

petite  économie  pour  une  grofle  raboteufe,  couronnée , marquée  de 
ferme,  Sc  les  balayures  font  à la  trois  filions;  intérieurement  elle  a 
fin  de  l’année  un  bon  tas  de  fu-  trois  loges,  trois  valvules,  & ren- 
mier.  J’ai  vu  avec  peine  que  pref-  ferment  plufieurs  femences  grofles 
que  par- tout  on  fe  contentoit  de  comme  des  poids,  rondes  & noires, 
les  poufler  à la  cour  ou  de  les  jeter  ^ portées  fur  des  pétioles, 

fur  le -chemin , Sc  la  première  pluie  ovales,  aigues  de  chaque  côtés, 
entraiuc  leurs  principes.  Elles  font  marquées  par  dés  nervures  douces 
communément  une  terre  très-fine  , au  toucher,  roulées  en  cornet  avant 
tres-divifée  Sc  mêlée  des  déirimens  leur  développement , de  manière 
des  fubflances  animales  Sc  végé-  que  le  bord  d’un  des  côtés  de  la 
taies.  La  famé  du  maître  Sc  de  fes  feuille,  enveloppe  le  bord  de  l’autre 
valets  efl  intéreflée  k ce  que  tout  côté. 

fait  tenu  dans  la  plus  grande  pro-  Racine,  en  forme  de  bulbe,  char- 
preté  : dès -lors  on  doit  balayer  nue,  noncuie,  horitontale. 
fouvent,  Sc  ne  laifler  pourrir  dans  . Port.  Tige  foliée  , depuis  deux  à- 
aucun  coin,  des  fubllances  qui,  en  quatre  pieds  de  hauteur,  fuivant  la 
fe  décompofant , vicient  l’air  qu’on  chaleur  du  climat  Sc  les  foins  qu’on 
refpire.  Le  monceau,  chaque  jour  a donnés  à la  plante;  elle  efl  feuillée 
augmenté  , donne  à la  fin  de  l’an-  Sc  fimple  ; les  fleurs  naiflent  au  fom- 
née  plufieurs  tombereaux  de  bon  met , dlfpofées  en  manière  d’épi  ; les 
fumier.  feuilles  font  alternativement  pla-- 

cées  fur  la  tige  Sc  l’embraflent  par 
BASILIER  ou  Canne  d’Inde.  le  bas. 

M.  Toumefort  le  place  dans  la  làeu.  Les  Indes  ; elle  efl  vivace, 

fécondé  feâion  de  la  neuvième  Cette  plante  figure  très- 

clafle , qui  renferme  les  herbes  à bien  dans  des  plates-bantes , mais 
fleur  régulière , en  rofe  d'une  feule  elle  craint  le  froid.  Il  faut  la  femer 
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fur  conche , & lui  donner  au  moins 
l’orangerie  pendant  l’hiver  , dans  les 
provinces  du  nord.  Bien  aljritce  8c 
garnie  de  paille,  elle  pafle  l’hiver  en 
pleine  terre  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

BALIVAGE,  B.ALl VEAU.  Quoi- 
gue  ces  deux  mots  aient  chacun  une 
ugniEcation  différente , ils  ont  trop 
de  rapport  l’un  avec  l’autre  pour  les 
réparer.  Balivage  eft  un  terme  d’eaux 
8c  forêts , qui  fignific  la  marque 
du  roi  , du  grand  maître  ou  du 
maître  particulier  , ou  du  gruyer  , 
ou  enfin,  du  particulier,  qui  doit 
être  empreinte  fur  les  baliveaux  à 
conferver.  Le  mot  balivage  fc  dit 
encore  de  l’aélion  de  compter  les 
baliveaux. 

Par  baliveau,  on  veut  direnn  arbre 
réfervé  dans  la  coupe  des  bois  taillis , 
8c  choifi,  pour  le  lalffer  croître  en 
futaie.  Il  doit  être  de  chêne , de  hêtre 
on  de  châtaignier. 

Les  qualités  d’un  bon  b.iliveau 
font  d’être  bien  droit , de  la  hau- 
teur des  taillis , les  branches  de  la 
tête  bien  ramaffées  vers  la  tige  , 
8c  en  quantité  proportionnée  à fa 
groffctir.  Ces  baliveaux  viennent 
de  femence  ou  fur  fouche;  les  pre- 
miers font  appelés  brins  Je  femence  , 
& les  féconds,  brins  de  pied,  quand 
ils  font  fculs  fur  la  fouche  ; mais 
sll  s’en  trouve  plufieurs , on  les 
nomme  brins  de  fouche.  Ces  derniers 
font  les  moins  propres  à former  de 
bons  baliveaux.  Les  ordonnances 
de  nos  rois , en  forçant  8c  preferi- 
vant  le  nombre  de  baliveaux  qu’on 
doit  laiffer  par  arpent  en  coupant 
un  taillis,  ont  eu  pour  but  de  con- 
ferveren  France , à peu  près  la  même 
quantité  de  bols , 8c  former  de  nou- 
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Voiles  forêts,  dans  la  vue  de  fuppléer 
les  anciennes  à mefure  qu’on  les 
abat. 

Le  baliveau  de  deux  coupes  eft 
fouvent  appelé  perot , celui  de  trois 
coupes  tayon. 

On  diftingue  trois  fortes  de  ba- 
liveaux; 1**.  ceux  d’âge;  i'’.  lesba- 
lireaux  moJcrucs  ; 3^.  les  baliveaux 
anciens. 

1 °.  des  baliveaux  d’âge.  Ceux  qui 
font  de  l’âge  du  taillis , c’eft-à-dire 
venus  de  lemence , en  même-temps 
ue  lui , portent  ce  nom  : au  défaut 
U chêne  , l’ordonnance  preferit  le 
hêtre,  le  châtaignier  ou  autre  arbre 
ds  la  tncilleure  effince  ; l’ordonnance 
preferit  d’en  laiffer  feize  par  arpent 
de  taillis,  8c  dix  par  arpent  de  futaie. 
L’arpent  des  eaux  8i  forêts,  réglé 
par  l’ordonnance,  eft  de  cent  per- 
ches carrées , la  perche  de  li  pieds  : 
ainfi,  cet  arpent  eft  de  1344;  de 
fuperficie.  On  choilit  les  plants  les 
lus  droits  , les  mieux  venans  pour 
aliveaux  ; il  eft  permis  aux  particu- 
liers de  couper  ceux  venus  lur  taillis 
quand  ils  auront  acejuis  l'âge  de  qua- 
rante ans. 

1°.  Les  modernes  font  les  bali- 
veaux âgés  de  deux  & trois  âges. 
Dans  les  taillis  qu’on  coupe  tous 
les  vingt  ans , un  moderne  peut 
avoir  quarante  ou  foixante  ans;  dans 
ceux  de  vingt-cinq  ans,  ils  ontxin- 
quante  ou  loixantc-quinze  ans , 8c 
ainfi  de  fuite  à proportion  des  âges; 
cependant  le  vrai  baliveau  moderne 
eft  de  deux  âges  au  moins , 8c  de  trois 
au  plus. 

Pour  établir  la  réferve  des  mo- 
dernes, on  en  fait  le  choix  dans 
les  baliveaux  taillis  qui  ont  été  ré- 
fervés  de  l’âge  lors  des  deux  der- 
nières exploitations  : 11  ne  faut  pa* 
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s’attacher  à l’Age  le  plus  grand,  parce 
que  quelquefois  il  arrive  qu’un 
moderne  de  deux  âges , e(l  plus 
beau  qu’un  autre  de  trois  âges. 
Ou  doit  principalement  s’ajmliquer 
à la  vigueur  de  l'arbre  , ahn  qu’il 
puîfle  encore  profiter , & rappor- 
ter l’intérêt  de  fon  capital  au  bout 
de  la  révolution  d’âge  qui  doit 
s’écouler  avant  la  fécondé  exploi- 
tation, & même  s’il  fe  peut,  pen- 
dant les  révolutions  fuivantes  , Afin 
de  former  tin  arbre  de  la  grolTe 
taille , lcrfqu’il  aura  acquis  le  titre 
de  baliveau  ancien.  Pour  cela,  il  ne 
faut  point  qu’il  foit  élandréy  encore 
moins  pommier, rabougri  & couronné; 
il  faut  au  contraire  qu’il  ait  toutes 
les  perfeflio.ns  qu’on  peut  défirer. 
Quand  les  premiers  baliveaux  de 
l’âge  ont  été  bien  choifiÿ , il  eil 
facile  d’en  extraire  les  meilleurs  â la 
révolution  luivante , pour  le  nombre 
des  modernes  ; mais  fi  le  mauvais 
état  des  taillis  n’a  pas  permis  d’en 
avoir  de  bons  , il  vaut  beaucoup 
mieux-  augmenter  le  nombre  des 
baliveaux  de  l’âge  , & diminuer 
celui  des  modernes,  que  de  perpé- 
tuer l’exiflencc  de  mauvais  lujets , 
capables  de  nuire  aux  taillis  & inca- 
pables de  valoir  un  fol  de  plus  aux 
propriétaires  lorlque  la  révolution 
luivante  fera  accomplie , â moins 
toutefois  qu’oR  ait  befoin  de  mul- 
tiplier les  étalons  poiu*  fe  procurer 
des  femences. 

3.“  Des  anciens.  Les  baliveaux 
anciens  tonc  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  âges , ou  au  moins  qeatre 
âges.  Un  baliveau  eft  déjà  ancien 
à quatre-vingts  ans,  dans  un  faillis 
de  vingt  ans  ; il  efl  ancien  à l’âge 
de  cent  ans , dans  un  taillis  de 
▼ingt-cinq  ans  ; 6c  il  l’eft  également 
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â l’âge  de  cent  vingt  ans  ^ dans 
un  taillis  de  trente  ans , & ainû 
de  fuite. 

On  choifit  les  anciens  dans  le 
nombre  des  modernes  qui  ont  acquis 
trois  âges  accomplis  : pour  cela  il 
faut  choifir  les  plus  gros , les  plus 
vigoureux  & les  plus  beaux  arbres 
de  la  forêt  ; que  le  tronc  foit  droit,  . 
bien  élevé  i qu’il  porte  fes  branches 
en  les  ramafiant  vers  la  tige  ; que  fa 
tête  en  foit  garnie  à proportion  de 
fa  grofleur. 

• En  fuivant  l’ordonnance  à la  ri- 
gueur, il  ell  confiant  que  tous  les 
bois  taillis  des  gens  de  main  ■ morte 
devroient  à la  longue  former  des 
futaies  compofées  d’arbres  de  tout 
âge  , puifqu’ù  la  première  coupe , 
on  doit  rélerver  feize  baliveaux  par 
arpent  ; les  feize  de  la  fécondé  avec 
les  feize  de  la  première  forment  trente 
deux  à la  troifieme  ; ces  trente-deux 
avec  les  feize  nouveaux  en  feront  qua- 
rante-huit,& ainfienaugmentant  tou- 
jours du  nombre  de  feize,  on  aura  â la 
fin  une  forêt.  Ces  détails  font  tirés  du 
Manuel fite^ier  de  M.  Guyot , Garde- 
marteau  de  ta  mailrije  de  Bambouilltt. 

Il  fe  prefente  deux  quefiions.  i.® 

La  méthode  de  conferver  les  bali- 
veaux efi-elle  avantageufe  ? i.°  Eft- 
il  pofiTible  de  fuivre  une  méthode 
plus  avantageufe , en  coniervant  le 
nombre  des  baliveaux  ? 

Etablifibns  quelques  principes. 

J.®  Toutes  les  femences  d’arbres 
germées  tendent , en  fortant  de 
terre,  à pouflTer  une  tige  perpen- 
diculaire. Z.®  Si  la  tige  qui  doit 
former  l’arbre  fe  trouve  ilolée . elle 
poufiera  des  branches  latérales, 
formera  promptement  fa  tête;  ôc 
s’élèvera  peu , proportion  gardée. 
3.*  Si  tous  les  trois  ou  quatre 
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ans  on  émonde  l’arbre  de  fes  bran- 
ches inférieures  , ainfi  qu’on  le 
pratique  fur  les  ormeaux  qui  bor- 
dent les  grands  chemins  , la  tige , 
emportée  par  la  fève  qui  monte 
aux  branches  du  fommet  s’élan- 
cera, gagnera  en  hauteur,  acquerra 
peu  de  diamètre  ; au  lieu  que 
celui  de  l’arbre  n°.  i,  gagnera  en 
grolTeur  ce  que  celui-ci  acquiert 
en  longueur.  4°.  Si  plufieurs  arbres 
font  voifms  les  uns  des  autres , 
& que  les  rayons  du  foleil  pénè- 
trent difHcilement  vers  la  ra- 
cine, leurs  tiges  fe  dépouilleront 
de  leurs  branches  inférieures  ; & 
comme  les  tiges  s'élancent  tou-  ' 
jours  vers  la  lumière,  dès -lors 
elles  doivent  monter  & filer  éga- 
lement les  unes  & les  autres , ii 
aucunes  circonfiances  particulières 
ne  s’y  oppofen».  5°.  S’il  fe  forme 
une  olariere  au  milieu  de  ces  tiges 
rapprochées.,  celles  qui  avoifine- 
ront  cette  clarière , poufieront  des 
branches  latérales , & le  brin  prin- 
cipal celTera  de  s’élever , 6c  ne 
s’occiqiera  plus  qu’à  groflir.  Tirons 
quelques  conféqiiences  de  fes  prin- 
cipes. 

I.  La  mithoJe  dt  confervir  Us  taii- 
veaux  avantagiufe  .*  L’ordon- 

nance qui  preferit  d’en  laiffer  16 
par  arpent . a manqué  fon  but , quoi- 
qu  au  premier  coup-d’œil , elle  pa- 
roifie  très-fage.  Il  y a très-loin  de  la 
fpéculation  à la  pratique  , & les  loix 
de  la  nature  ne  fe  prêtent  pas  tou- 
jours aux  loix  diâées , d’après  nos 
idées. 

1°.  Ces  16  brins,  fans  doute , les 
plus  beaux  parmi  ceux  qui  ont 
poufl'é  fur  l’arpent  pris  pour  exem- 
le,  ont  une  tête  formée  par  des 
ranches  formant,  avec  la  tige,  des 
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angles  de  1.0  à )o  degrés  ( 
fig.  15,  pl.  18  du  tome  I” , &c 
lifei  la  page  630  & fuivantes).  Ces 
angles  ne  pouvoient  avoir  plus 
d’étendiie  , parce  que  l’arbre  efl 
fuppolé  jeune  6c  vigoureux  : dès- 
lors  fes  tranches  dévoient  toucher 
celles  des  arbres  voHins.  Dans  cet 
état , fon  écorce  cft  tendre , fes  pores 
très-ouverts , fes  vaifleaux  remplis 
de  fève  , &c.  il  fe  trouve  iiblé 
avant  l’hiver,  par  la  coupe  du  taillis. 
Voilà  donc  cet  arbre  , auparavant 
abrité  par  les  tiges  voifines , expofé 
à toutes  les  intempéries  de  la 
faifon  , & l’expérience  a prouvé 
que  prefque  tous  les  baliveaux 
ont  péri  en  1709  ; mais  fuppolons 
qu’ils  réfiftent  aux  rigueurs  de 
l’hiver. 

1®.  Ces  16  brins,  loin  de  con- 
tinuer à élever  progrelfivement 
leurs  liges  comme  dans  les  années 
précédentes  , ne  croîtront  plus 
dans  les  mêmes  proportions.  Les 
branches  latérales  poulferont  de 
tous  les  côtés , les  fupérieures  s’in- 
clineront & décriront  fucceflive- 
mtnt  des  angles  de  40  à 30  de- 
grés, &;c.  & les  branches  inférieures 
feront  obligées  de  (uivre  la  même 
direilion , afin  de  jouir  du  bénéfice 
de  l’air , de  la  lumière  & des 
rayons  du  foleil  ; enfin  , le  treme  de 
l’arbre  grofiira , fes  branches  le  1 ro« 
longeront , & il  ne  croîtra  prelque 
plus.  Sûr  ces  feize  brais  , à peine 
y en  aura-t-il  le  quart  qui  proipc- 
rera  , &C  , pour  me  fervir  d’une 
expreflion  ufitée  par  1 s for-rtirrs, 
ils  croîtront  à la  manière  des 
pommiers. 

J®.  Ces  boliveaux  font  la  ruirre 
des  taillts.  Pendant  les  premiè-es 
années,  les  baliveaux  fe  hâtent  à 
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cttte  plantation  appartenoh  à des 
geais  qui , en  loriant  du  .bois  , ve- 
noient  d’habitude  fe  placer  fur  ces 
builTons  pour  manger  leur  gland  , & 
en  laiiToient  tomber  la  plus  grande 
partie  qu’ils  ne  le  donnoient  jamais 
ia  peine  de  ramafler.  Dans  un  terrain 
que  l’ai  planté  dans  la  fuite  /l’ai  eu 
foin  de  mettre  de  petits  buüTons;  les 
oifeauX  s’en  font  empares  , &c  ont 
garni  les  environs  d’une  grande 
quantité  de  jeunes  chênes.  » 

11  relui  te  nécelTairement  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  i“.  que  les  bali- 
veaux ne  remplilTent  pas  le  but  de 
l’ordonnance  pour  le  repeuplement 
des  forêts  ; i",  qu’ils  nuifent  eûén- 
tiellement  aux  taillis  ; 3“.  qu’une 
forêt  remplie  d’arbres  d’un  âge  fi 
clifproportioané  eft  une  mauvaifé 
forêt,  puifqu’une  partied  -spiedseft 
en  dêcours  , tandis  que  la  fécondé 
eft  â Ton  point  de  perteéUon  , de  la 
troifième  &C  la  quatrième  font  bien 
éloignées  d’y  être  parvenues.  11  y 
aura  donc  une  pe.  te  réelle  fi  on  abat 
cette  forêt;  elle  fera  plus  forte  en- 
core fi  on  ell  obligé  dejardirier ,.  de 
couper  des  arbres  ça  & là,  d’y  (oï- 
merdes  clarfères 4 &c.  1 

II.  Ejl-it  poffiUt  de  fulvrc  une  mé- 
thode moins  deflruSive  « en  cgnfetvant 
U même  nombre  de  baliveaux  f Deux 
manières  peuvent  fuppléer  la  pre- 
mière méthode.  , 

Tout  taillis  un  peu  confidérable 
ell  divifé  en  coupes  réglées  » St  com- 
munément , entre  chaque  coupe , 
on  ménage  des  routes  pour  le  paf- 
fage  des  charettes  qui  font  le  fervice 
du  traafport,  C’ell  le  long  de  ces 
routes  qu’il  conviendroit  de  lailTer 
croître  les  baliveaux  dans  un  nombre 

Îtroportionné  à celui  .preferit  par 
'ordonnance.  . , , .,1,..  , 

Tome  IL 
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V Ces  baliveaux  placés  fur  quatre 
rangs  de  chaque:  côté  de  Ja  route , 
-fbrmeroietrt  un  petit  mailii  de  bois  ; 
.les  pieds  fe  dé;»- Il  droient  mutuelle- 
ment les  uns  & les  autres.;  & fur 
ces  huit  rangées  d’arbresy  Jes;jnté- 
îrieures  prolpereroient  v&J  les  arbres 
.des  deux  extérieures auroient  encore 
-line  fupériorité. marquée  fur  les  ba- 
liveaux qui  relient  ifolés., .fuivant 
-la  méthode  ordinaire  , puifqu'un 
de  leur  côté  feroit  protégé  par  les 
arbres  voifin»;.  Si  on  ne. laiffe. qu’un 
■leul  rang  fur  la  bordure , il  vaudroit 
prefqu’antant  ne.  pas  prendre  cette 
précaution..-  . t 

La  fécondé  méthode  qui  fupplce- 
roit  li  première,  confifte  à former 
des  roalTes  forfque  l’on  coupe  le 
..faitiis  • c’ef^àrdire , que  fi  on  a feize 
.arpeos  de  taillis  à couper  ,on  clioî- 
firqlemiçux  vesnnti’ qu’on  laifiem 
.enifutaie*  a près,  a voir  abattu  tous 
les  brilla  qui  duvienneat  inutiles.  Il 
n’eft  pas  à craindre  que  leur  fouche 
repouffe,  elle  périra  accablée. fous 
l’ombre  des  arbres,  &:  par, le  man- 
que dlaffi  Par  ce  moyerl,  bien  fimple, 
oh  confervera  autantfft  plus  de  bois 
que  n’en  prcfcrii.  Ifordoonance  , & 
.00  fera '«ffuré  d’avoir  de  bçn  bois 
pour  la  clurpqntc,  pour  les.  bàti- 
.mens,,pour  la  marine  , Sic-  Si  à 
chaque  coupe  on  fuit  cette  marche  , 
le  taillis  fera  peu  à peu  converti  en 
/ôréf.  ( ce  mot  ).  r ; 

BALLE.  C’ell ‘icette  partie  qu^ 
remplace  le  calice  & la  corolle  , 
dont  les  plante  graminées  font  dé- 
pourvues. Elle  ell  compofée  de  pail- 
leites  ou  éca.Hes  , d'inégale  gran- 
deur , tantôt,  oppofées  les  unes  aux 
autres,  tantôt  limplcs,  tantôt  dou-i 
blea.ôie  chaque  côté;  quelquefois 
T 
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folitaires  entre  les  flenrs , quelquefois 
embriquées  en  afliez  grand  nombre  ; 
mais  jamais  inférées  circulairemem 
fur  le  réceptacle , en  quoi  la  balle 
diffère  effentiellement  de  la  corolle 
& du  calice  des  autres  plantes. 

Ces  paillettes  font  ordinairement 
tranfparentes , coriaces  , ovales , 
oblongues , poinOies , & peu  colo- 
rées I on  leur  donne  le  nom  de  valve 
OU  valvule  ; ainfi , un  aflemblage  de 
deux  , de  trois  paillettes  autour 
d’une  même  fleur , s’appelle  ' une 
éj//e  à deux , â trois  valves.  Elles 
portent  fouvent  à leur  extrémité 
un  filet  pointu  qu’on  nomme  tarte, 
•(A’éyej  ce  mot). 

Les  deux  valves  qui  renferment 
immédiatement  les  e^tamines  & le 
piflil , repréfentent  la  corolle  de  la 
Miir  ; 6c  lorfque  ces  valves  font 
doubles  de  chaque  côté  , les  deux 
extérieures  lienneot  lieu  de  calice. 
yiiyei  Rg.  1 1.  de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  A repréfeme  deux  balles  ou- 
vertes. B , piufieurs  balles  ramaffëes 
enfemble.  < ' 

Lorfque  piufieurs  petites  fletirs  qui 
ont  chacune  leur  balle  propre,  font 
réunies  entre  deiut_  valves  commu- 
nes, ces  valves  repréfentent  un  ca- 
lice commun  ; d’affemblage  des 
petites  fleurs  qui  y font  contenues  fe 
nomme  é/>iUet.  ( f'oyei  Épi  ). 

BALLOTEo»MaRRUBE PUANT  , 
au  Marrube  noir.  ( Planche  a , 
pag.  113).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  lèconde  feâion  de  la  qua- 
trième clafle , qui  comprend  les  ner- 
besà  fleur  d’une  feule  pièce,  irrégu- 
lière , labiée , dont  u lèvre  fupé- 
rieure  ell  creufée  en  cuiller , tic  il 
l’appelle  Ballota.  M.  Von- Linné  , la 
nomme  BtUlota  nigr* , & la  clafle 
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dans  la  didynamic  gymnofpermie-. 

Fleur,  La  lèvre  fupérieure  eft  creu- 
fée en  cuiller , droite , ovale , en- 
tière ; l’inférieur  eft  divifée  en  trois 
pièces  obtufes , dont  la  moyenne  eft 
échancrce.  La  corolle  eft  purpurine 
ÔC  quelquefois  blanche.  L’intérieur 
de  la  fleur  B eft  repréfentee  avec  ces 
étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  plus  g'andes  , 6c  dc-ftx  plus 
courtes.  Il  n’y  a qu’un  piftil.  Le  ca- 
lice , pliflé  en  cinq  ftrics , d'une 
feule  piece,  à cinq  découpures,  eft 
repréfenté  en  C. 

Fruit.  Le  calice  eft  ici  entr’ouvert 
D , pour  laifler  voir  le  piftl!  qui  fitr- 
monte  quatre  embryons  E , & qui 
deviennent  autant  de  fêmermes  F» 
Ces  femcnccs  raûrilTcnt  dans  ce  ca- 
lice. 

Feuilles,  portées  par  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  coeur  alongé  , 
fans  diviûons  , marquées  de  fortes, 
nervures  , dentées  en  manière  de 
feie;  elles  refFemblentafTez  à celles 
de  Vortie  rouge , ôc  ;)  celles  de  la  mr- 
li/^e.  ( Poyei  ces  mots  ). 

Racine  A , iigneuie , rameufe  , 
fibreufe. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudée  , 
uarrées  , branchues  , noueufes- 
lufieurs  fleurs  naiflènt  fur  un  mê- 
me péduncule  fl  court , qu’elles  pa- 
roifient  adhérantes  à la  tige  i elles, 
font  rangées  circulairement  tout  an- 
tour  d’elle  ; Se  autour  des  fleurs  il 
y a de  petites  feuilles.  Les  autres 
feuilles  font  oppolées  deux  à deux 
fur  les  nœuds  de  la  tige. 

Lieu.  Les  terrains  incultes. 

Propriétés.  Acre , amère , antihyf- 
térique , très-recommandée  comme 
déterfive,  vulnéraire,  par  Boerhave. 

Ufage.  On  emploie  l’herbe  en 
cataplaline , en  dwoâion  & en  im- 
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fufion  dans  du  vin , à la  dofe  d\me 
demi-|x>ignée  fur  une  livre  d'eau  ou 
de  vin  pour,  l’honune,  St  de  deux 
poignées  fur  une  livre  de  liqueur 
pour  les  animaux  ; on  applirjue  avec 
fticcès  le  cataplaline  fur  la  teigne,. St  I 
l’infufion , à la  dofe  de  quatre  onces,  t 
deux  fois  par  jour , contre  la  jau>,> 
niïTe.  Quelques  auteursont  alTeainu- 
tilement  recommandé  l’Iierbc  crue , 
pilée  avec  du  fel , contre  les  raor- 
l'ures  des  bêtes  enragées.  Si  ce  re- 
mède étoir  capable  de  produire  qtiel-i 
qu’etfet,  il  devroit  être  plutôt  attri- 
bué au  fel  qu’à  la  plante.  . - . > 

a I 'l  t 

BALSAMINE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feftion  de  la 
onzième  clalTe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plufleurs  pièces  , 
irrégulière,  anomale,  dont  lepiflil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge.  U 
l’appelle halfamiaa Jitmina.  M.  le  che- 
valier Von-Linné  la  clafle  dans  la  fyn- 
génélie  monogamie , St  la  nomice 
tmpMtitns  balfamina  , à caufe  de  la  fa- 
cilité ou  plutôt  d’une  efpece  d’im- 
patience que  montre  fon  fruit  lorf- 
qu’on  le  touche.  Sa  caplule  s’ouvre 
avec  éclat , fe  roule  en  fpirale  , St 
par  cette  contraâion  , lance  les  fe- 
mences  qui  ont  acquis  leur  point  de 
«naturité. 

FUur,  anomale  à cinq  pctalesiné- 
gaux  i le  flipérieur  efl  en  maniéré  de 
lèvre , prefque  rond , plane , droit , 
aigu  à fon  ibmmet,  les  inférieurs 
forment  Fautre  lèvre  i ils  font 
grands  , recourbes  , élargis  en  de- 
hors St  irréguliers  ; ceux  du  milieu 
font  égaux  St  oppofés.  On  voit  par 
derrière  un  neâaire  en  foriiie  de  ca- 
puchon. 1 

Fruits  capfule^uflefêuW  loge  St 
à cinq  valvules , tjui  s’onvre  avqc 
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é'afticité  en  fe  pliant  en  fpirale  i elles 
renferment  des  femences  prefque 
rondes  , brunes  , attachées  à un  ré- 
ceptacle en  forme  de  colonne. 

FiuiHes , Amples  , entières , pref- 
que fans  pétiole , faites  en  forme  de 
fer  de  lance , St  dentées,  en  maniéré 
de  feie.  1 
, Racine,  très-fibreufe. 

Port,  tige  haute  d’un  pied  à un 
pied  St  demi , rameute , herbacée  , 
rougeâtre  ou  blanche , fuivant  la 
couleur  de  la  fleur  qu’elles  portent  ; 
les  péduncules  des  fleurs  naifTentdes 
ailTelles  des  feuilles  ; les  fleurs  font 
quelquefois  rafferoblées  plufcurs  en* 
femble,  quelquefois  folitaires  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
Air  les  rameaux. 

. Lieu.  Les  Indes , cultivée  dans 
nos  jardins;  la  plante  efl  annuelle 
St  fleurit  prefque  tout  l’été, 
ri  Pnpriàis.  On  la  dit  vulnéraire  , 
déterfive  , mais  elle  mérite  plus 
d’être  cultivée  pour  la  décoration, 
que  pour  les  ufages  médicinaux. 

• Culture.  Le  lieu  de  fa  naiflanceindir 
que  qu’elle  craint  le  froid  ; il  ne  flutt 
donc  pasfe  hâter  de  la  femcr,à  moins 
qu’ôn  ne  fâfle  ufaee  des  châflis.  Le 
temps  de  la  femer  dans  les  provinces 
du  nord  , efl  à la  fin  de  mars  , St 
fur  couche  ; St  dans  les  provinces 
du  midi , à la  fin  de  février , dans 
une  terre  légère  St  bien  préparée. 
Le  grand  point  efl  de  la  garantir  des 
matinées  froides.  La  plus  légère 
gelée  blanche  cuit  la  tige , St  la  fait 
promptement  pourrir.  On  ne  fauroit 
donner  une  terre  trop  légère  St  trop 
fubflantielle  à cette  plante.  On  a 
beau  femer  de  l’excellente  graine , 
la  fleur  dégénéré  fi  la  plante  n’a  pas 
le  terrain  qu’elle  exige  , foit  en  pé- 
-piniercÿ  fuit  lotfiqts’eile.  efl  plantée 
T X 
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;i  (le meure;  elle  exige  de  frdquens' 
arrofemens  , à caule  de  la  mulii- 
plicité  des  fibres  de  fa  racine.  La 
bal  fa  mine  tignre  fiipô  rieiiremcnt  dans 
le  mjiieit  des  bordures  , dans  de 
jjr.in.ls  vafes  , placés  fur  des  am- 
[■vbérl'.éâtres  Les  principales  couleurs 
de  cette  fleur  font  la  couleur  de  f«u,. 
le  gris  de  lin  , le  violet , l’incarnat , 
le  blanc  , & fbiivent  ces  difTcrentes 
couleurs  font  mélangées- avec  le 
blanc , ce  qui  forme  un  coup-d’oeil 
très-  agréable.'’  ' • ' 

. . ' < i . » i 1 . f . 

'■•BALSAMIQUES.  Toutes  fubf- 
tances  folides  ou  fluides,  qui.n’ont 
rien  d’âcre  , d’acide  , d’irritant , d'a- 
mer, ou  de  falé  , & qui  font  com- 
pofées  de  principes  aqueux>&:  onc- 
tueux, font 'nommées  halfanùqites. 
Ces  remedes  font  propres  à icpnri- 
ger  l’acrimdnier  de  nos''humedrs.t 
on  les  prend  intcri'eurèment , .étyin 
les  apjflicpie  extérieurement  fur  les 
plaies.  Les  bains  font  ballamiques  , 
parce  qu’ils  détendent , adouci&nt  e 
6éc.  ( l^orei  Bains  & Adooois- 
Sans )j M.  B.  • ” ' T'  . 

t 'BALZANE.  Ce  n’cfl  antre  chofe 
qu’un  changement  en  blanc  de  la 
couleur  du  tond  de  la  robe  du' che- 
val , ou  d.ios  les  quatre  extrémités , 
ou  dans  rroit ou’dahs  deux,  ou 
dans  une.  Anb.ejmemertt  on  appe- 
loit  tniMiit , le 'cheval  dont  deux 
extrémités I du Imôme  côté  étoient 
blantbés  \ uanfiavât  y cèjui  dont  le 
pied  de  devant  d’un  côté  , 6c  celui 
• 'de  derrière  de  l’autre  , étoient  bal- 
<7anes  , & lebalaan  du  pied  du 

.hors  montoir  de' derrière.  Toutes 
ces  exprciTions  font  à préfent  hors 
■d’ufage  : nous  difons  , balzan  des 
'.qnatrç  ‘’  extrémi^s  du;  moq- 
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toir  bu  dii.  hors,  montoir  , ou  .du' 
montoir  de  derrière,  & des  extré- 
mités aruéeieures. Quant  à la  jonc- 
tion du  'poil  blanc  du  canon  ou  du 
boulet  avec  la  couleur  générais  de, 
la  .robe  , s’il  fe'trouve  des  irrégu- 
liiriics  en  pointe  , comme  ries  dents  v 
de  fçi»  ,■  ces  irrégularitéf  emprun- 
tant i de  i la' balzane  &c  du 'fend du 
poil,  la  balzane  efl  dite  dentelée;  (i 
elle  cil  tachetée  de  noir;  elle  efl  dite 
henninée  ou  mouchetée  ; fi  elle 
monte  ou  s’étend  , ou  près  du  ge- 
n<au , ou:  près  du  jarret , 6c  même 
aii-deflus  , on  dit,qile  le  cheval  eft 
chaulTé  haut , chauffé  trop  haur. 
Nous  rrouvons  dans  les  foires,  des 
cavaliers  6c  des  -maquignons  affez 
fiiperflitieux  pour  s’imaginer  qu’il  yi 
a une  fatalité  ftniflre  attachée  à lal 
balzane  du  pied  du  hors  montoir  do 
d£rriè»è.(M.  T.i  ..i;i  , / • 

' . .1  r l 

• BAN.  Terme  de  jurifprudence ,' 
qui  veut 'dite  proclamation  folem- 
nelle  , pour  ordonner  ou  défendre 
quelque  chofe.  Mais  pour  ne  s’oc- 
cuper que' des  objets  relatifs  â l’a- 
riculture,  il  ne- s'agit  ici  que  du 
an  dei  moijfons  y du  ban  des  vent. 
danges  & dU  ban  à vi/i.  Le  bien  dq 
l'agriculture  exigeroit  que  ces -mots 
n’euffent  jamais  été  connus  dans 
notre  llangue  , ou  dU'  moins. qu'à 
l’avenir ' ils rfuffcii/t  oubliés,,  tout 
en  iroit  mieqx.  Le- ban  des  moiffons 
n’a  prefque  plus  lieu-eo  Fcance.  Le 
bon  fens  a ptéralu.uoQ  fois  • contre 
la  coutume,  j . ■'■t'i 
y Publier  Je 'é.r/z  efl  une. permilHon 
que  les  ofRciers  de  police  , ou  les 
(cïgneurs  accordent  aux  particuliers 
de  vendanger  leurs  vignes  , ou  de 
moiffbnoer  les  j^rains  après  avoir 
4>cit  l’Kvis  des  principaux  habitans 
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fur  h maturité  des  raifins  ou  des 
grains  : comme  fi  j’avois  bcfoin  d'un 
tiers  pour  veiller  fur  mes  intérêts  , 
& comme  fi  ce  tiers  pouvoii  les  con- 
noitre  mieux  que  moi.  Si  on  vou- 
loit  remonter  à l’origine  de  ce 
droit,  on  trouveroit  que  c’ctl  en 
général  une  ufurpatinn  du  reigncur> 
ou  . du  décimateur.  Dans  .ptcfque  > 
toutes  les  provinces  loumiles  à la  • 
coutume  du  baa,  le  leigneur  s’elli 
arrogé  le  droit  de  faire  veodanger 
fes  vignes. les  premières  par  les  na- 
hitans  du  village  ;,  ils  les  nourrit 
feulement  & ne  les  paie  point.  Les 
deux  premiers  jours  tont  pour  lui , 
& les  fuivans  pour  le  paniculier« 
Le  décimateur  a dit  ; fi  chacun  ven- 
dange à fa  faniaifie  , faurai  trop  de 
peine  à prélever  ma  dîme  , je  mul- 
tiplirai  mes  frais  , & mon  vin  fera 
de  qualité  plus  intérieure  ; le  régime 
prohibitif  cft  mieux  notre  affaire. 
En  apparence  , le  ban  offre  un  point 
d’uiiliié  te  conforme  à la  raifon  , 
puifqueron  prend  l’avis  des  notables 
de  la  paroifle.  J’ai  vu  ces  aflém- 
blées , & c’eft  parce  que  j’y  ai  af- 
fidé , que  je  foLitiens  que  les  bans 
font  nuifiblcs. 

Toui  les  vignobles  d’une  paroiffe 
ne  peuvent  pas  être  à la  même  ex- 
poficion , dans  le  même  loi.  Là  le 
raifin  cft  parfaitement  mûr , ici  il 
ne  l’ed  pas;  ici  on  cultive  une  ef- 
pèce  de  raifin  dont  la  maturité  cft 
plus  hâtive  , l.à  une  autre  efpèce  qui 
mûrit  plus  tard  ; cependant  tout  le 
inonde  doit  vendanger  pour  ne  pas 
être  didot , c’eft-à-dire,  pour  que 
les  glanturs  , les  raiJimhUurs , ne 
viennent  pas  fourrager  votre  vigne. 
Mais  puifque  le  feigneur , le  ded- 
maieur  , & les  notables,  ont  fi  fort 
àcoeurrintérêi  du  particulier,  pour- 
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quoi  ne  pas  s’attacher  .à  prévenir  la 
dévaftation  de  ces  glaneurs  qui , 
fous  prétexte  de  cucalir  les  raifins 
oubliés  dans  une  vigne , volent  ceux 
des  Vignes  non  vendangées  oui  les 
touchent  : cet  abus  efl  exccflif,  fur- 
unit  dans  le  voifignage  des  petites 
villes  , foit  pour  le  raifin , foit  pour 
le  grain.  ' 

Dans  les  grands  pays  de  vigno- 
bles , la  récolte  eft  ordinairement 
faite  par  des  hommes,  femmes  & en- 
fans  qui  defeendent  des  montagnes  ; 
ellè  eft  pour  eux  une  partie  de  plai- 
fir  , & c'eft  peut-être  la  feule  occa- 
fion  de  l’année  où  ces  malheureux 
boivent  du  vin.  Dès  que  l’atmof- 
plière  paroit  fe  charger  de  nuages  , 

. dès  que  dans  les  b.as-fonds  le  raifin 
commence  .à  pourrir , enfin  , dès  qiui 
l’on  craint  tant  foit  peu  pour  la  ré- 
colte , ces  hommes  fe  prévalent il 
faut  vendanger  , & les  payer  fou-* 
vent  le  quadruple  du  prix  ordinaire. 
Si  au  contraire  chacun  étoit  libre  de 
vendanger  , la  prefft , pour  me  fer- 
vir  d’un  mot  ufiié  dans  ces  circonf- 
tances , ne  feroit  pas  au  village  , 
les  propriétaires  des  vignes  plantées 
fur  des  coteaux,  aideroieni  ceux  des 
vignes  en  bas-fonds  , & ainfi  fuc- 
ceitivemenf.  Il  feroit  facile  d’ajouter 
encore  d’autres  motifs  pour  faire 
proferire  les  bans  de  vendange , fi 
tout  homme  de  bon-fens  n’en  re- 
connoilToit  pas  les  abus.  Heureux 
font  les  habitans  du  Languedoc  6c 
de  la  Provence  ; ils  ne  connoiffent 
pas  ce  droit  deftruâeur , chacun  y 
vendange  quand  il  lui  plaît  & comme 
il  lui  plaît. 

Je  fais  que  la  loi  vous  permet  de 
couper  le  raifin  avant  la  publication 
du  ban  de  vendange  , mais  elle  dé- 
fend de  le  fortir  de  la  vigne.  En  vé- 
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rite  n’cll-ce  pas  vouroir  permettre  à 
un  homme  de  marcher  cjuand  on  lui 
a lié  & garotté  les  deux  jambes  ? La 
loi  n’oblige  pas  de  vendanger  le 
même  jour  que  les  autres  ; mais 
alors  il  faut  établir  des  gardes  dans 
tous  les  coins  de  fa  vigne  pour  pré- 
venir le  dégât  des  glaneurs.  Citte 
liberté  équivaut  à une  prohibition. 
Le  payfan  eû  toujours  prtffé  de  ven- 
danger; & le  propriétaire  , qui  dé- 
Üreroit  procurer  â (on  vin  une  qualité 
iiipérieure , ne  peut  lailTer  mûrir  le 
raifm  aulTi  long-temps  qu’il  le  dé- 
■fireroit,  à catife  des  défagrcmcns  qui 
réfultent  de  n’avoir  pas  liiivl  le  ter- 
rent. J’ai  vu  un  dccimateur  faire  im 
procès  à un  particulier  qui  ne  ven- 
dangeoit  jamais  que  huit  à dix  jours 
après  les  autres^ 

BANDAGE.  Mot  ■emprunté  de 
la  chk’in’gie  £c  appliqué  au  jardi- 
nage par  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol. 
£n  voulant  tailler  une  branche  , on 
l’éclate  ou  on  la  tord  : un  ouragan 
caffe  des  branches  qui  ne  font  pas 
encore  féparées;  des  branches  lur- 
ehargées  de  fruit  font , ou  forcées  , 
ou  à demi-caû'ées  ou  éclatées.  Dans 
tous  CCS  cas  6c  autres  lérablables  , 
le  jardinier  coupe  , c’eft  plutôt  fait , 
6c  Ibuvent  un  arbre  ell  ellropié,  ce 
qu'on  appelle  ipaulL  Le  jardinier 
loigneux  rapproche  habilement  & 
promptement  les  parties  l’une  con- 
tre l’autre  avant  que  le  hâle  les 
BétrilTe  ; il  met  des  éclifles  ou  pe- 
tits morceaux  de  bois  tout  autoiu* , 
de  peur  que  la  ligature  n’offenfe 
l’écorce  , ou  s’il  n’en  a pas  befoin  , 
il  enveloppe  6c  garnit  la  branche 
avec  quelques  chiffons;  mais  au- 
paravant , pendant  que  quelqu’un 
tient  la  branche  en  état,  6t  les  parties 
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bien  rapprochées , il  met  autour  de 
la  plaie  un  enduit  de  boule  de  vache 
un  peu  épais,  fur  lequel  il  applique 
enluite  Ion  chiffon  6c  fes  éclifles , 
falfant  un  bandage  ferme  avec  de 
l’ofier  ou  de  la  corde  un  peu  groffe. 
Afin  que  la  fecouffe  des  vents,  oa 
quelqu’autre  accident  ne  puill'e  rien 
déranger , il  met , ou  une  fourche 
de  bois,  ou  quelque  fupport  auquel 
il  attache  fa  branche  malade;  par 
ce  moyen  la  branche  reprend , 6c 
il  le  fiiit  un  bourrelet  ou  cicatrice  à 
la  plaie.  Quelle  analogie  avec  les  o> 
de  l’homme  ! Outre  que  l’arbre  n’eft 
pas  défiguré , ces  branches  portent 
des  fruits  comme  s’il  ne  leur  étoit- 
rien  arrivé. 

Bandage.  Terme  de  chirurgie  & 
de  maréchallerle.  On  entend  par  ce 
mot  , une  circonvolution  de  bande 
autour  de  quelque  partie  du  corps  , 
blefl'ée  , luxée  , ou  fraélurée , pour 
la  maintenir  dans  fon  ciat  naturel , 
eu  pour  contenir  les  cOitiprefics  ou 
les  inéJicamens  qu’en  applique  dcf« 
fus.  Il  feroit  trop  long  , &c  même 
déplacé  , de  rapporter  ici  toutes  les 
efpêces  de  bandages  que  l’art  a ima- 
ginées. Ceux  pour  l’animal  font  en 
général  plus  diiaciles  «1  exécuter 
que  ceux  pour  fhomme , à caufe  du 
volume  & de  la  forme  du  coffre  ; 
cependant  le  bon  fens  feiil  dicle  la 
maniè-re  de  le  faire.  Une  grande  at- 
tention , en  appliquant  le  bandage, 
cft  de  ne  pas  meurtrir  une  partie 
pour  en  foulager  une  autre , c’eJf- 
à-dire  , qu’il  ne  doit  faire  aucun  jdi , 
ni  être  trop  fortement  lié,  ni  gener 
aucun  des  principaux  mouvemens 
de  toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
affeèlées  dans  l’animal. 

BANNE  w Banneav,  Benk» 
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0«  Benot,  Comporte  , font  antant 
de  roots  ufités  dans  difFérentes  pro- 
vinces pour  fignifier  un  vaiffeau  de 
bois  à deux  mains  ou  cornts , décou- 
vert en  deffus , compofé  de  douves 
& d’un  feul  fond  , plus  long  que  lar- 
ge , & ouvert  dans  la  totalité  par- 
deffus,  dans  lequel  on  tranfporte  la 
vendange  en  nature.  Les  douves  font 
fixées  par  fix  cerceaux.  Si  la  partie 
fupérieurc  eft  garnie  d’un  fond  dans 
lequel  on  a ménagé  un  Irou  qu’on 
peut  fermer  à volon'é  avec  un  bou- 
chon , il  lcrt  alors  à tranfporter  le 
vin  nouveau  y & quelquefois  le  vin 
vieift.  Les  grandes  bannes  font  def- 
tinées  pour  les  chareites,  ou  bien 
deux  hommes  armes  de  deux  barres 
de  cinq  à fix  pieds  de  longueur  , les 

fiortent  à bras.  Les  ^ics  ou  les  mu- 
ets en  portent  deux  lorfqu’ils  font 
plus  petits.  Ces  vailTeaus  feront  re- 
préfentes  dans  la  gravure  du  mot 
Cuve.  La  grande  obfervation  a 
avoir  lorfqu’on  achète  ces  bannes  , 
confiée  à examiner  fi  les  deux  mains 
ou  cornes  font  placées  dans  une  op- 
pofition  parfaite.  Pour  peu  que  l’une 
s’écarte  oe  cette  direftion , la  banne , 
placée  fur  les  deux  barres  , penche 
d’un  côté  &c  le  vin  fe  répand,  la 
douve  qui  tient  à la  corne  doit  être 
d’une  feule  pièce  avec  elle.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  de  la  manière 
de  préparer  les  douves , cet  article 
fera  traité  fort  au  long  au  mot  Ton- 
neau. Comme  les  bannes  ne  fer- 
vent pour  ainfi  dire  que  dans  le  temps 
des  vendanges , & qu’il  faut  que  les 
hommes  les  manient  fouvent,  foit 
pour  les  remplir  , les  porter  , toit 
pour  vider  leur  contenu  dans  la 
cuve  ou  dans  les  .tonneaux  , il  eft 
prudent  de  les  faire  d’un  bois  léger  ; 
le  Iknle^  le  peuplier , luffifent;  celles 
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en  chêne  ou  en  châtaignier  font  trop 
pefantes  ; il  feut  mieux  leur  donner 
plus  de  capacité. 

Le  mot  banne  a encore  d’autre» 
fîgnifications.  Il  défigne  ime  voiture 
faite  en  tombereau  , dont  le  fond 
eft  fermé  par  des  trapes  qui  s’ou- 
vrent & tombent  quand  on  veut  la 
vider. 

A Paris  on  nomme  charbon  Jebannf 
celui  qui  ^ent  dans  des  efpèces  de 
fourgons  garnis  de  claie. 

A Lyon  on  appelle  benne  la  me- 
fure  qui  fert  à la  vente  du  charbon 
de  pierre  elle  eft  faite  comme  la 
banne  dont  on  vient  de  parler , mais 
elle  a une  mefure  fixe.  Ce  charbon 
fe  vend  incfure  comble. 

On  nomme  encore  benne  un  vafe 
dans  lequel  on  fait  tranfporter  par 
les  bêtes  de  Comme , du  blé  « de  1» 
chaux,  &c. 

BANQUETTE.  Terme  dè  jardi- 
nier pour  déligner  les  paliffadeS’ 
baffes  à hauteur  d’appui. 

BAQUET.  Sorie  de  petit  cuvier 
de  bois  dont  les  bords  font  fort  bas» 
Ils  font  conftruits  avec  des  douves  , 
des  cerceaux  , un  fond  , 6c  garnis 
d'une  ou  de  dei:x  mains  ; quelques- 
uns  n’en  ont  point.  Ce  vale  eft  fort 
commode  pour  tirer  le  vin  en  bou- 
teilles , ou  potir  recevoir  les  baif- 
fières  6c  les  lies  des  tonneaux.  Il  eft 
repréfente  dans  la  gravure  au  mot 
Barrate  , Fig.  I.  armé  d’un  côté 
d’une  main  de  fer  A , & de  l’autre 
d’une  corne  en  bois  B pour  le  rendre 
plus  portatif.  Plufieurs  de  ces  b.> 
queis  n’ont  ni  main  ni  cornes.  Nou» 
rapportons  au  mot  générique  Ba- 
quet , plufieurs  autres  vaifteaux  ap- 
prochant, pour  la  forme,  teU  qu’oo> 
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les  voit , ( Fig.  2 , J &iÿ  ) , dont  on  fe 
fert , folt  pour  le  vin  , foit  pour  le 
lait , &c.  Comme  leurs  noms  va- 
rient, changent  plufieurs  fois , même 
dans  une  province , il  cil  iinpof- 
fible  de  le  citer  ici  ; chacun  clt  en 
dtnt  d’appliquer  le  nom  de  (on  pays 
à la  forme  de  baquet  qu’il  recon- 
noîtra. 

N’employez  jamais  de  douves  trop 
larges , ni  pour  le  fond  , ni  pour  les 
côtés  , elles  fe  coffincroni.  Le  ton- 
nelier aura  beau  vous  dire  que  les 
plus  larges  font  les  meilleures,  n’en 
croyez  rien.  A l’article  Tonneau, 
ce  point  de  fait  fera  difeuté. 

BAR.ATTE,  ou  Batte-Beurre  , 
ou  Beurriere.  Sorte  de  longs  vaif- 
feaux  de  bois  faits  de  douves , plus 
étroits  par  en  haut  que  par  en  bas , 
& qui  fervent  à battre  la  crème  dont 
on  fait  le  beurre.  ( PI.  Fig.  4).» 

Ce  -vaüleau  eÜ  ordinairement 
carni^dédeuji,troisà quatre  cerceaux 
à fes  deo*^  extrémités  & dans  fon 
milieu.  Les  cerceaux,  à demi-ronds, 
femblpblesà  ceux  employés  pour  les 
barriques',  font  defeélueux  ; non- 
feulement  les  ofiers  s’ufent  promp- 
tement, mais  encore  la  crème  qui 
rejaillit  quelquefois , fe  niche  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  cerceaux  ; elle  y aigrit  promp-; 
icment , ainfi  que  le  petit-lait  qui  fe 
fepare  en  faifant  le  beurre  ; & pour 
peu  qu'il  fe  mêle  par  la  fuite  de  cette 
matière  aigrie  avec  la  crème , le 
bcurie  ne  tarde  pas  à prendre  un 
'goût  âcre  & fort;  d’ailleurs , comme 
toutes  les  préparations  du  lait  exi- 
gent la'  plus  grande  propreté,  ces 
cerceaux  (ont  un  obflacle  à celle 
qu’exigent  ces  valffcaux.  Deux  cer- 
céaux  plats  it  larges  font  préféra- 
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râbles  aux  premiers  ; il  e(l  aifé  d’en 
fentir  la  raifon. 

La  fécondé  pièce  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  baratte  ell  fon  cou- 
vercIe'A , Fig.  ci.  il  ell  mobile  fie  s'en- 
lève avec  le  bâton  B qui  le  traverfe 
fic-qui  efl  fixé  au  battc-ècurrt , pro- 
prement dit  CC,  qui  efl  percé  de 
plufieurs  trous.  On  volt,  Fig.  m , la 
pofition  de  celle  qui  bat  le  beurre. 
C’eft  en  foulevant  fie  abaifl’ant  pen- 
dant un  elpace  de  temps  afléz  confl- 
dérable  le  bâton  fie  lebatie-beurre, 
que  lepctit-laitléféparedela  crème, 
éi  la  crème  forme  le  beurre  ; plus  il 
efl  battu,  plus  il  fe  conferve,  & moins 
facilement  il  devient  âcre.  Dans  les 
laiteries  des  feigneurs  les  barates 
font  de  faïence.  _ !. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’efl  fervl  de 
la  baratte  , on  doit  la  laver  à fond , 
ainfi  que  tous  fes  acceffoires,  les 
frotter  avec  un  brandon  de  paille  ; 
foit  en  dedans  foit  en  dehors , les 
mettre  â égoutter  & à lécher;  en  un 
mot , ne  jamais  s’en  fervir  fans  que 
le  (out  foit  dans  la  plus  rigoureufe 
propreté.  Quelques  beurriers  très- 
attentifs  commencent  par  laver  les 
barattes  avec  du  petit-lait  chaud , &C 
cnfuiie  avec  l’eau  fraîche. 

Cet  inflrument  fnlHt  pour  une 
laiterie  fournie  par  quelques  vaches 
feulement;  mats  l’opération  feroit 
trop  lente  , trop  pénible  dans  les 
grandes  laiteries,  femblables  à celles 
de  la  Flandre,  de  la  Hollande,  de 
la  Franche-  Comté , de  la  SuifTe , ôcc. 
il  y faut  des  inflrumens  plus  expé- 
ditifs , & qui  font  intereffans  â adçp- 
1er  dans  les  pays  où  ils  ne  font  pas 
connus  ; ils  écooomil'ent  furie  temps  i 
fur  la  main-d’œuvre  , & font  dans 
une  heure  ce  que  les.  barattes  ordi-^ 
naires  n'exécuieqf  .piu.daos  dix.,  u 
' ^ La 
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La  Fig  C reprilfente  une  baratte 
flantancle  ; c’eü  une  barrique  fuf- 
cepiib'e  de  contenir  depuis  ioixaiitc 
ju(qu'.\  deux  cents  pintes  de  lait , 
( la  pinte  , mcliire  de  Paris  , c’eft- 
à-dire  , qu’elle  contient  deux  livres 
d’eau  , poids  de  marc  ). 

Cette  barrique  eftaffujettie  fur  un 
chevalet  folide  , Fig.  lo,  de  manière 
que  le  chevalet  &C  la  barrique  ne 
peuventfaireaucunmouvement  pen- 
dant que  l’homme  tourne  la  mani- 
velle B,  Fig.  6.  Dans  la  partie  fu- 
péricurede  la  barrique  eft  pratiquée 
une  large  ouverture  A qu’on  re- 
ferme avec  fon  couvercle  Fig.  8 , & 
qu’on  affujettit  exaâcmcnt. 

L’intérieur  de  la  barrique  , Fig.6, 
eft  garni  par  un  moulinetà  quatre  ai- 
les, Fig.  7 , qui  touchent  à un  pouce 
près  les  douves  de  la  barrique  ; fon 
axe  A appuie  contre  la  douve  du 
milieu  & du  fond  , 6c  entre  dans 
un  gouffet  pratiqué  à cet  effet , afin 
qu’il  ne  fe  dérange  pas  pendant  l’opé- 
ration : à l’autre  extrémité  de  Ion 
^xe  B eft  adaptée  la  manivelle  C , 
au  moyen  de  laquelle  l’homme  fait 
mouvoir  la  baratte,  & communique 
fe  mouvement  à toute  la  inaflé  dé 
lait  contenue  dans  la  barrique. 

Les  fuiffes  , les  francs  - comtois  , 
les  habitans  des  Vofges  , au  moins 
dans  certains  cantons  , conftruifent 
leurs  barrâtes  fur  le  même  principe 
que  les  flamands  & lesholIandois.Le 
fitpport  de  la  baratte  eft  une  efpèce 
d’échelle  , Fig.  / i , à peu  p»ès  fem- 
blable  à celle  qui  foutient  la  meule 
du  rémouleur.  La  baratte  A eft  à 
peu  près  de  deux  pieds  à deux  pieds 
& demi  de  hauteur  ,‘fur  dix  à douze 
iWHces  de  diamètre  d’un  fond  à 
l’autre.  La  Fig.  ij  repréfente  le 
moulinet  intérieur  vu  de  face , & la 
Tomt  II,. 


BAR  lyj 

Fig.  moulinetoubafte-beurre, 
vu  perpendiculairement.  Comme  il 
y a plus  d’ailes  à ce  mouUnet  que 
dans  celui  des  flamands  , le  beurre 
efl  plutôt  fait  &:  dépouillé  du  petit- 
lait  ; cependant  le  premier  eft  pré- 
férable, il  fe  fait  moins  de  déchet , 
il  refte  moi.ns  de  crème  de  de  beurre 
aèhérens  aux  parois  des  ailes  ; enfin, 
il  eft  plus  difficile  de  tenir  ce  der- 
nier dans  un  plus  aonvenable  état 
de  propreté. 

BARBE,  Botanique. Filet  pointu 
fitué  à l’extrémité,  ou  attaché  à un 
aiure  endroit  de  la  paillette  de  la 
balle.  Ce  filet  eft  tantôt  très  - long  , 
comme  dans  l’orge  , ( voyez  Fig,  iz 
de  la  Planche  du  mot  Bulbe  ),  affez 
court  dans  certains  fromens  , droit 
d.ins  le  feigle , 6c  tors  ou  articulé 
dans  l’avoine.  ( Voyez  Fig.  /i  , Ade 
la  même  Planche  ). 

On  donne  encore  improprement 
le  nom  de  barbe  aux  poils  qui  re- 
couvrent des  parties  de  certaines 
plantes  loffiqu’ils  font  un  peu  longs , 
6c  difpofss  en  faifeeaux.  f 
Poil).  M.  M, 

Barbe,  o»  Barbillons.  Dupü- 
cature  de  peau  en  forme  d’appen- 
dice fituée  deffous  la  langue  du  l.’lfeuf 
& du  cheval.  Les  maréchaux  font 
dans  l’ufagede  couper  ce  prolonge- 
ment , parce  qu’ils  le  regardent 
comme  unobftacle  qui  empêche  ces 
animaux  de  boire  6c  de  manger. 
Les  barbillons  ét.int  de  fe  prêter 
aux  différens  mouvemens  de  la  lan- 
gue , nous  confeillons  au  contraire 
de  les  conferver. 

Barbe  de  Bouc.  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  troifième  cluffe  , qui  com- 

y. 
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prend  les  herbes  à fleur  compofie 
de  demi-fleurons , dont  les  feniences 
font  aigrettées  , & il  la  déligne  par 
cette  phrafe  d’après  Bauhin  : trago- 
pogon  praienj't  luteum  majus.  M.  Von- 
Linné  la  nomme  trogopoton  pratenfe , 
& la  clafle  dans  la  lyngénéiie  poly- 
gamie égale. 

/■/«/T-.compofée  de  demi-fleurons, 
clc  couleur  jaune  , reflcmblans  pour 
la  forme,  à ceux  du  fallih's  commun 
oui  eft  du  même  genre  ; ces  demi- 
fleurons  font  de  la  lojigueur  des  fo- 
lioles du  calice , ralTemblés  dans  un 
calice  limple,  à huit  côtés,  divifé 
en  folioles  aigues , égales  réunies 
ù leur  bafe. 

Fruit  : femences  folitaires , oblon- 
gues,  anguleufes,  rudes,  terminées 
par  une  aigrette  faite  en  manière 
de  pllime,  de  trente  rayons  envi- 
ron , & elle  eft  ponce  lur  un  long 
pédicule  en  forme  d’alcne;  les  fe- 
mences  font  renfermées  dans  le  ca- 
lièe  8c  placées  lur  un  réceptacle  nu, 
plane  8c  raboteux.  , 

FtuiiUs , adhérentes  à la  tige  par 
leur  bafe , longues , tin  peu  ovales  , 
aigues  , très  - lifllps. 

Racint,  en  manière  de  fufeati , 
noirâtre  en  dehors  8c  blanche  en 
dedans. 

Fort,  Tige  d’un  pied  8c  demi  de 
hauteur  environ  , ronde  , folide  , 
lifle  , garnies  de  fetiilk-s  , alternati- 
vement placées  -,  les  fleurs  naiflient 
au  fommet. 

Utu,  Les  prés , où  elle  fleurit  en 
9Ui  8c  juin. 

£,  Propriétés.  La  racine  eft  douce  au 
goût , apéritive  , peélorale  , ftoma- 
chiqiie  ; la  plante  pilée  8c  appliquée 
déterge  8c  confoltde  les  ulcérés.  On 
mange  la  racine  en  lalude  ; on  en 
boit  la  décoélion  pour  les  chaleurs’ 
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d’tftomac  , de  poitrine  , du  foie  i 
des  reins  . . On  recoramrmde  afltz 
inutilement  la  racine  bouillie  dans 
l’eau  contre  les  piqûres  8c  les  mor- 
fures  mortelles  , Sc  contre  'le 
poiion. 

Barbe  de  Moine.  ( 
Cuscute.  ) 

Barbe  de  Renard,  ou 

AdraGANT.  ( Foyel  /’/.  1 , p.  I 1 3). 
M.  Totirnefort  la  place  dans  la  cin- 
quième feâion  de  la  dixième  clafle  , 
qui  comprend  les  herbes  A fleur  de 
pltifietirs  pièces , irrégulière  , pa- 
pilionnacée  , dont  le  piflil  devient 
une  gotifle  divifée  en  deux  loges  , 
fl  Ion  fa  longueur  ; 8c  d’après 
; Bauhin  , il  l’appelle  trogacaniha  tnaf- 
filienfts.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  clafl'e  dans  la  diadeiphic  décan- 
drie  , 8c  la  nomme  aflragalus  tr*~ 

cantha. 

Fleur , papilionnacéc  ; l’étendart  A 
plus  grand  que  les  autres  parties  , 
cchancré  , obtus , droit , fes  côtés 
réfléchis,  les  deux  ailes  oblongues» 
plus  courtes  que  l'ctendart  ; une 
aile  eft  repréffcntée  en  B ; la  carennç 
C , de  la  longueur  des  ailes , échan- 
cree  ; le  calice  D enferme  de  tube  , 
d’une  feule  pièce  , A cinq  dente- 
lures, les  inférieures  graduellement 
phis  petites  ; les  étamines  E , au 
nombre  de  dix  , ralTemblées  en 
faifeeau  autour  du  piftil  F , excepté 
une  feule  qui.  s’en  détache  par  fa 
bafe  ; le  piflil  F eft  compolé  de 
l’ovaire  , d’ur»  ftilelone  8c  courbe, 
dont  l’extrémité  fe  relève  8c  fê 
termine  par  le  ftigmate. 

Fruit  G,  fuccède  au  piftil  ; il  eft 
compofé  de  deux  valvules  H,  qui 
forment  deux  logrs  par  le  moycr» 
de  la  cloiion  -fflcmbraneufe  l , qui 
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Juartage  le  légume  termine  par  une 
pointe,  & qui  renferme  pluficurs 
femences  en  forme  de  rein  K. 

/■<;««//«,  ailées  , pot  fées  fur  un 
long  pétiole , foiivent  terminé  par 
un  filet  ; les  folioles  font  velues. 

Port;  tiges  velues  , rameufes  , 
formant  une  efpèce  d’arbriffeau  les 
feuilles  naifient  le  long  des  tiges , 
difpofées  en  rond  , & alternative- 
ment , lorfque  les  feuilles  font  tom- 
bées , les  pétioles  fubilfient  & ils 
(ont  comme  épineux.  ' 

Lieu.  Les  pays  méridionaux  , la 
Syrie , dans  les  Échelles  du  l.evant, 
très  • commune  dans  la  Baffe  • Pro- 

Propriités,  Les  auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  fes  venus  ; on  la  re- 
garde cependant  en  général  comme 
rafraîchiffantc  , & qtielques-’uns  lui 
attribuent  les  mêmes  «iages  qu'à  la 
racine  de  la  grande  confouJe.  ( f 'oyc^ 
ce  mot  ). 

La  gomme  qti’on  retire  de 
ce  petit  arbriileau  eft  un  objet  de 
commerce  ; & pour  peu  qu’on  prît 
la  peine  de  le  cultiver  <Jans  la  Baffe- 
Provence  & dans  le  Bas  - Langue- 
doc , on  fe  pafferoit  aifément  de 
celle  qui  eft  importée  d’Alep  en 
Fr.ince  , par  la  voie  de  Marfeille. 
Dans  le  temps  des  grandes  chaleurs, 
en  juin  , juillet , &c.  le  fuc  nour- 
ricier s’épeifiit , fait  crêver  les  vaif- 
feaux  qui  le  contenoient  ; alors  ce 
fuc  coule  fur  les  liges , les  branches, 
& fur-tout  s’accumule  dans  les  in- 
terftices  qui  fc  trouvent  entre  les 
épines  & les  tiges  ; là  , il  fe  coagule 
& fe  durcit  fous  la  forme  d’un  ver- 
miifeau,  fouvent  de  plus  d’un  pouce 
de  longueur  , fur  une  ligne  d’épaiP- 
leur. 

La  bonne  gomme  du  commerce 
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doit  être  luifantc  , légère  , blanche  , 
très-nette,  fans  goût  & fans  odeur  j 
celle  dont  la  coidcur  cft  noiiâire, 
jaune,  chargée  d'odeur  , doit  être 
rejettee. 

Loriqu’on  veut  réduire  en  poudre 
cette  gomme  , il  faut  que  le  mortier 
foit  chaud  ; fi  on  la  fait  fondre  dans 
l’eau  , elle  fe  gonfle  , forme  une  ef- 
pèce de  gelée  un  peu  tranfparente 
& luifante  ; elle  cft  fort  employée 
en  pharmacie  pour  donner  du  corps 
aux  poudres  qu’on  veut  raffembler 
en  plllules  j la  gomme  arabique  pro- 
duiroit  le  même  effet. 

On  mêle  cette  gomme  avec  le 
lait  pour  faire  des  crèmes , £c  on 
peut  la  fubflituer  aux  blancs-d’œufs; 
la  colle  de  farine  mêlée  avec  cette 
gomme  diffoute  dans  l’eau  , eft  plus 
tenace. 

Cette  gomme  eft  regardt'c  comme 
htimeâante,  rafraîchiffante  ,incraf- 
fante  ; on  la  preferit  pour  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs , contre  la 
toux , les  douleurs  de  colique  ,dans 
la  maigreur,  le  marafine  occafion- 
nés  par  l’appauvriffement  du  fang  « 
&c  ; tout  cela  eft  fort  douteux. 

BARBÉ-AÜ.  ( Voyei  Bluet  ). 
BARBILLON.  ( Poye^  Barbe  ). 

B A R DAN E , ouGlouteron’ 
(PA  a.,  p.  iij  ).  M.  Tournefoi^ 
la  place  dans  la  leconde  feflion  de 
la  douzième  c'a  fie  , qui.  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons , qui 
laiffe  après  elle  des  femences  aigret- 
tées,&  il  l’appelle, d’après Bauhin, 
lappa  major  , arSium  diofeoridis.  M. 
le  ch.  Von-Linné  la  ctaffe  dans  la 
polygamie  fyngénéfie  égale  , & la 
nomme  arSium  lappa. 

FUttr,  compofée  de  fleurons  hcr- 
' Vi 
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maphroilites  B , dans  le  clifque  & à 
la  circonférence ;jls  font  d’une  leiile 
pièce  , en  forme  de  tube , décou- 
pés en  cinq  parties  linéaires  & ega- 
îcs , comme  on  le  voit  en  C , & le 
piflil  en  D ; le  calice  eft  rond  , com- 
pofé  d’ccallles  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres , ter- 
minées en  pointes  aigues , & recou- 
vertes en  manière  d’hameçon. 

/>««.  Semences  folitaircs  , E , à 
deux  angles  oppofés  , couronnées 
d’une  aigrette  fimple  & très-courte, 
contenues  par  le  calice  , pofées  fur 
un  réceptacle  plane , garni  de  petites 
lames  fétacées. 

Fcui’.Us  , Cmplcs  , entières , en 
forme  de  cœur,  très-grandes,  velues, 
blanchâtres  en-deflbus  , portées  par 
de  longs  pétioles. 

Racint  A , épaiffe  , longue  , ftifi- 
fornie , noirâtre  en  dthois  , 8c  blan- 
che en  dedans. 

Port.  La  t'ge  s’élève  de  trois  à fut 
pieds  de  hauteur  , fuivant  le  ter- 
rain ; elle  cft  herbacée  , cannelée , 
ramenfe.  Les  fleurs  font  folitaires  , 
& naifTcnt  des  ailTelles  des  feuilles 
fur  les  branches  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  la  tige. 

Lieu.  Les  piés , les  grands  che- 
mins , les  cours  dïs  granges , &C 
fleurit  en  août  ; la  plante  cft 
annuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douccâi  e & un  peu  auftere  ; les 
feuilles  font  amères;  les  (emcnces 
font  âcres  & ameres.  Les  fleurs , 
les  feuilles,  les  racines,  font  regar- 
dées comme  apéritives  , vulnérai- 
res , fébrifuges  , & les  (emences 
comme  un  excellent  diurétique. 

Ufuge^.Oo  prétérit  pour  l’homme, 
la  racine  fcche  en  p&udtfft,  de- 
r.u’v  ,l«- ni-Mce  julqu’à  luie  oiice  , 
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en  décoéliondans  douze  onces  d’eau; 
le  fuc  dépuré  des  feuilles  , à la  dote 
de  quatre  onces  ; la  femen  ce  réduit 
en  poudre  , & infufée  dans  du  vin 
blanc,  jufqu’.^  demi-  once.  Extéricu 
rement  les  feuilles  appliquées  fon 
antl-ulcércufes.  On  donne  aux  ani- 
maux  la  dofe  d’une  once  , & en  dé- 
roftion  , à la  dofe  de  quatre  onces 
fur  deux  livres  d’eau. 

Les  différens  auteurs  ne  font  point 
d’accord  fur  les  propriétés  de  la  bnr- 
dane.  M,  Vitet,  dans  fa  Pharmacopée 
de  Lyon,  s’exprime  aînfi  : « /ànj  «re 
fondé  fur  une  fente  ohférvaeion  , elle  a 
été  propofée  pour  diftipor  la  fièvre 
quarte  automnale  , la  fièvre  quarte 
par  répereuffion  de  la  gale  pour  aider 
la  réfolution  de  la  pleuréûe  ffç,  de 
la  péripneumonie  ; pour  favortfer 
l'adion  du  mercure  dans  la  vé- 
role , empêcher  la  falivation  par  le 
mercure  , tendre  à la  guérifon  de 
la  gale  & des  écrouelles  ; foulager 
dans  l’afthme  pituiteux  , la  goutte 
& le  feorbut.  » Cependant , fi  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage 
du  chevalic»  Von  - Linné  , fi  bon 
juge  en  cette  partie  , il  la  recom- 
mande contre  le  phlogofe  , la  co- 
lique néphrétique  , la  goutte  , la 
vérole  , l’œdéme  , &c.  Le  doute  eft 
utile , il  oblige  de  recourir  à de 
nouvelles  expérirnccs , & il  feroit 
bien  à defirer  qu’une  fociété  de 
médecins  reprît  en  fous  - œuvre 
l’examen  des  effets  de  toutes  les 
plantes  employées  en  médecine 
pour  les  différentes  m.nladies.  Une 
telle  entrcprile  feroit  digne  du  zèle 
de  la  fociété  royale  de  médecine 
de  Paris  , & conforme  â fon  éta- 
bliffement  ; elle  ne  fe  contenteroit 
certain-  ment  pas  de  l’analyle  chi- 
mique  par  le  feu , puifque  ce  ne 
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fcroit'pas  la  véritable  analyft  de  la 
plante,  & l’exemple  a prouvé  que  les 
produits  ctoient  toujours  les  mômes, 
à peu  de  choie  près.  Le  travail 
immenfe  de  M.  Geoffroy  n’eft 
prefque  d’aucune  milité  ; il  pré- 
pare la  voie  à un  plus  grand  ou- 
vrage. L’analyle  , par  exemple  , 
fiiivant  la  méthode  de  M.  de  la 
Garaye  , (eroit  bien  plus  naturelle 
& plus  utile.  L’analyfeune  fois  bien 
faite,  il  faudroit  faire  l’effai  de  cha- 
que plante  , & en  conflater  exac- 
tement les  effets.  Qui  peut  mieux 
que  cette  fociété  favante  , Si  com- 
pofée  des  plus  grands  praticiens  de 
Paris,  entreprendre  cet  ouvrage? 
En  partant  de  la  fuppofition  que 
tout  ce  Au’on  fait  fur  les  pro- 
priétés oes  plantes  eft  nul  ou 
douteux,  la  fociété  divileroit  le  tra- 
vail entre  chacun  des  individus  qui 
la  compofent.  Plufieurs  s’affocie- 
roient  pour  examiner , par  exemple, 
la  claffe  des  purgatifs  , des  aflrin- 
gens , &c.  &C  dans  l’efpace  de 
quatre  à cinq  années , 6n  auroit 
un  corps  complet  de  doélrine  fur  le 
règne  végétal , &c  la  charlatannerie 
de  ces  gens  à fecret  feroit  bientôt 
anéantie. 

Le  leâeur  nous  pardonnera  ces 
réflexions  néceflitées  par  le  fujet  , 
en  faveur  du  motif,  & s’unira  avec 
nous  pour  inviter  la  fociété  royale 
à entreprendre  ce  travail. 

B R D I N.  ( Pomme  de  ) 
Pomme. 

BARE.  CiviàRE). 

BARAL,  BARIL  , BARILLE  , 
BARRIQUE.  Tonneau  ). 
BAROMÈTRE.  Inftrumeni  q^i 
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.indique  les  variations  du  poids  6c 
du  reffort  de  l’air.  Sa  marche  com- 
parée avec  l’état  actuel  de  l'atmof- 
phère  , femble  encore  annoncer  les 
changemens  de  temps  ; ainfi , cet  inf- 
trument  météorologique  peut  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  l’agri- 
culteur. S’il  connoiffoit  bien  les  pro- 
noflics  qu’il  peut  en  tirer  , ii  ne 
couperoit  point  fon  foin , fan  blé, 
&c.lorfqu’il  prévoiroitque  la  pluie 
n’efl  pas  éloignée  , 6c  que  dans  le 
jour  même  il  doit  craindre  quelque 
orage.  Il  efl  de  notre  devoir  de 
faire  connoître  cet  infiniment.  Pour 
remplir  ce  but , nous  le  confidé- 
rerons  , 

I •.  Par  rapport  à fa  conflruéllon 
& à fa  correifion. 

1*'.  Par  rapport  à fes  variations 
& aux  didérens  principes  qui  en 
font  caufe. 

î®.  Nous  examinerons  les  confé- 
qiiencesles  plus  exaéles  que  l’on  en 
peut  tirer. 

4“.  Nous  dirons  un  mot  de  fon 
ufage  & de  la  manière  de  s’en  fervir 
pour  mefurer  les  hauteurs. 

Section  PREMièRE. 

Dt  U conJhuHlofi  des  Baromhns: 

En  général , le  baromètre  efl  un 
inflrument  compofé  d’un  tube  de 
verre  , rempli  en  partie  d’une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec 
une  colonne  de  • l’air  atmofphé- 
rique  , de  pareille  bafe  & de  même 
pefanttur.  11  doit  fon  origine  à To- 
ricelli,  difciple  de  Galilée  , ou  plu- 
tôt ce  fut  lui  qui  tk'-colivrit  la  pe- 
fanteur  de  l’air  , ( Air  ) & qui 
la  mefura  par  une  colonne  de  mer- 
cure ; mais  ce  fut  Otho  de  Guerike 
qui  s’apperçut  le  premier  que  cette 


1^8  BAR 

colonne  de  mercure  hauffoit , balf- 
foit  & fouRroit  des  variations  dans 

Ionj;ueur  , fuivant  les  variations 
de  l’atmofphère.  11  remarqua  que 
lorfque  cette  colonne  s’allongcoit,  le 
' temps  devenolt  beau  Si  ferc-in  ; que 
lorlqu’elle  dimlnuoit  de  hauteur  , 
le  mauvais  temps  Si  la  pluie  fuccc- 
doient  : il  imagina  donc  que  cet 
inftrunlent  pourroil  être  regardé 
comme  un  indicateur  des  change- 
lucns  du  temps. 

D’autres  phyficiens  mirent  plus 
d’exaâitude  dans  leurs  obferva- 
tions , & les  perfeftionnèrent  ; 
mais  le  tube  de  Toricelli  , premier 
baromètre  , avoit  deux  défauts  ef- 
fentiels  jdont  on  s’apperçut  bien- 
tôt , & qu’on  parvint  infenfible- 
ment  à corriger.  Le-premier,  c’eft 
que  la  p.irtie  fupéricure  du  tube 
qui  paroîi  vide  , ne  l’éioit  pas  ef- 
feftivenient , puifqu’elle  contenoit 
de  l’air  q.i,  jouiflant  d’une  force 
expanfive  naturelle  , Si  fournis  aux 
variations  de  la  chaleur  Si  du  froid, 
'empêchent  nécefiairement  le  mou- 
vement de  la  colonne  de  mercure  , 
& s’oppofe  à ce  qu’elle  ait  fa  hau- 
teur exatle.  Le  lecond  défaut  ve- 
r.olt  des  molécules  d’air  même , 
diiTéiniiiées  dans  le  mercure , qui 
le  duat.^iit  Si  fe  condtnfant  fuivant 
la  température  de  l’atmofphère  , 
fait  varier  U longueur  de  la  co- 
k‘i):'.e  de  mercurç , Ij  pefanteur  Si 
le  rclTort  de  l’air  étant  les  mêmes. 
Ces  deux  défauts  nuifoient  abfo- 
^ lument  à la  perft'flion  de  cet  inf* 
trument  ; ils  clifparoilTent  , ou  plu- 
tôt ils  n’ont  pas  lieu,  quand  il  ell 
conAruit  a.ycc  exaélitude , & d’après 
^ les  jinaFtgii,t}ue  nous  allons  don- 

On  dtitingue  deux  efpècft  de 
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baromÿtre  , le  baromètre  fitnpTe  & 
le  baromètre  double  ou  compofé. 
Le  baromètre  fimple , qui  approche 
le  plus  du  tube  de  Toricelli , eA  , 
fans  contredit  , le  p'us  parlait  , 
pourvu  que  , dans  fa  conftruélion  , 
on  apporte  toutes  les  précautions 
néceflaires.  Prenez  un  tube  de  verre 
de  JO  à ^6  pouces  de  longueur, 
de  deux  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre, Ce  diaiiu’tre  doit  être  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur  ; plus 
petit , la  colonne  de  mercure  éprou- 
veroit  trop  de  frottement  ; plus 
gros  , Ta  ligne  de  niveau  feroit  lit- 
jette  i trop  de  variations.  11  faut 
que  le  tube  >foit  bien  net  en  de- 
dans ; pour  le  nettoyer  intérieure- 
mennt,  on  y palTe  un  gb  de  co- 
ton très-fec.  On  doit  bren  fe  gar- 
der de  le  laver  avec  quelque  li- 
queur que  ce  foit  , d’y  louffler 
même  dedans  , en  un  mot , d’y 
introduire  ta  moindre  humidité  ; 
car  l’expérience  a appris  que  le 
mercure  fe  tient  plus  bas  dans  un 
tube  lavé  que  dans  tout  autre.  On 
fcelle  hermétiquement  un  des  bouts 
du  tube  A , B , ( Fig.  i PI.  4 ). 
en  faifant  un  petit  étranglement 
en  C , afin  qift  li  l’on  vient  è 
renverfer  ou  incliner  le  baromètre, 
la  colonne  de  mercure , tombant 
contre  le  haut  A , ne  puiflie  caffer 
le  tube.  On  fera  enfuite  chauffer 
le  tube  , & on  y introduira  une 
certaine  quantité  de  mercure  aulli 
chaud  que  le  verre  pourra  lefou- 
tenir  fans  fe  caffer  ; Si  le  tenant 
au-dtffus  d’un  réchaud  plein  de 
charbons  allumés  , on  fera  bouil- 
lir le  mercure  , afin  de  le  déga- 
ger de  tout  l'air  interpole  dans  fes 
pores.  Pour  détacher  ces  bulles  plus 
ÊKÎIemsnt , on  fe  lert  du  fil  de 
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fer  que  l’on  plonge  dans  le  tube. 
En  uifant  agir  & mouvoir  ce  Al 
de  fer  , les  bulles  s’échappent  de 
la  maffe  du  mercure  , & fe  portent 
au  haut  du  tube.  L’ébullition  &t  .le 
mouvement  du  fil  de  fer  font  les 
moyens  les  plus  Amples  fie  les  plus 
commodes  pour  purger  ablokiment 
dair  le  mercure  du  baromètre. 
Quand  cette  première  operation 
eft  achevée,  on  introduit  dans  le 
tube  une  fécondé  portion  de  mer- 
cure, que  l’on  traite  de  la  même 
manière  que  la  précédente  , ficainfi 
jtifqu’à  ce  que  le  tube  foit  plein  , 
fie  que  la  colonne  loit  entièrement 
purgée  d’air  ; ce  que  l’on  recon- 
noît  , lorlqu’étant  loulevée  ou  in- 
clinée , elle  retombe  lur  le  fond  du 
tube  en  frappant  im  coup  fec  , fie 
que  , contre  les  parois  intéHeures 
du  tube, elle  forme] une furfaceauffi 
brillante  que  celle  d’un  iiiiroi  r bien 
étamé. 

Cela  fait,  on  redreffe  le  tube 
verticalement  , on  recouvre  fon 
ouverture  d’un  petit  vailTeau  qu’on 
nomme  cuvent  D , E , fie  l’on  ren- 
verfe  enfuite  le  tout  avec  atten- 
tion , afin  que  l'air  ne  pénètre  pas 
dans  l’intérieur  du  tube.  Une  par- 
tie du  mercure  fe  précipite  dans 
la  cuvette  , obAruc  l’orifice  du 
tube  , fie  contient  la  colonne  de 
mercure  en  fmiation.  Si  la  cuvette 
renferme  trop  de  mercure  , alors 
on  en  retire  une  partie  au  moyen 
d’un  chalumeau  , ou  on  en  rjoute 
fi  elle  n’en  renferme  pas  affez  ; car 
il  faut  que  le  mercure  y jouiiTe 
de  la  plus  grande  furfacc  polll- 
bte  , afin  que , montant  ou  ban- 
fant  dans  le  tube  , il  ne  .change 
pas  fenfiblement  la  ligne  d«  niveau 
D , £ de  la  cuvette , çar  alors  la 


BAR  i5'9 

mefure  de  la  hauteur  de  la  colonne 
ne  feroit  plus  exaâe  , le  point  de 
zéro  ne  fe  trouvant  plus  au  même 
endroit. 

On  a eu  foin  auparavant,  de  pré- 
parer une  planche  F , G , H , I , pqiir 
recevoir  la  cuvette  ôc  je  tube.  Ou 
y dreffe  une  échelle  qu’on  divife 
en  pouces  , è commencer  à la  fur- 
face  du  mercure  D , £ , de  la  cu- 
vette , ô£  l’on  fous-div'il'e  en  lignes 
les  cipaces  du  vingt  - feptième  fic 
du  vingt  - huitième  pouces.  C’eft 
dans  cet  intervalle  que  font  renfer- 
mées toutes  les  varintions  que  par- 
coitrt  la  colonne  de  mercure  du 
baromètre. 

Tel  eft  le  baromètre  fimplc  , le 
plus  exaft  8c  le'  pins  sûr  pour 
robfervaiion  ; mai*  l’efpacede  deux 
prouces  ( tant  trop  peu  coniîdérable 
pour  laiCr  les  petites  variations , 
on  a imaginé  les  baromètres  in- 
clinés , les  baromètres  doubles  , 
les  baromètres  raccourcis , 8c  les 
baromètres  à cadran.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ce  dernier,  comme 
plus  commun  fie  très  en  ufage. 
Pour  la  defeription  des  autres  8c 
l’examen  de  leur  bonté  ou  de  Leurs 
défauts  , nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages de  phyfique  qui  en  traitent 
ix  profejjo  , fie  entr’autres  , à l’ex- 
cellent Diéhonnairt  de  Phyjîque  de 
M,  de  la  Fond,  8c à fon  utile 
cription  & ufage  d" un  Cahinet  de 
Phyjîque,  * 

Le  b'aromètre , imagine  par  M. 
Hook  , eft  compofé  d’un  tube  de 
verre  A B C D E F , ( F ÿ.  i , PI.  4). 
recourbé  en  D , ôc  ayant  deux 
reriîemens  , l’un  à l’extrémité  fii- 
périeurc  fermée  hermétiquement  , 
fie  l’autre  , à l’extrémité  inférieure 
ouvert  en  F,  On  le  remplit  de 
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mercure  à la  manière  ordinaire  ; 
le  mercure  abandonne  une  partie  du 
renflement  fupérieur  AB  pour  rem- 
plir celui  d’en  bas  iiifqu’en  E , li- 
gne de  niveau;  & l’elpace  depuis 
EC  jufqu’en  B , eft  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  qui  doit 
exprimer  les  variations  de  l’atmof- 
phère.  Pour  les  rendre  fenlibles  , 
on  établit  ce  tube  fur  une  plan- 
che L M,  à laquelle  eft  fixe  un 
cadran  1 K , dont  on  divife  la  cir- 
conférence en  36  parties  égales  , 
dont  chacune  déflgne  une  ligne 
réelle  d'abaiffement  ou  d’éléva- 
tion du  mercure  dans  le  tube  , 
ce  qui  forme  par  conféquent  un 
efpace  de  trois  pouces.  Derrière 
ce  cadran  eft  une  petite  poulie  P , 
extrêmement  mobile  , dont  l’axe 
porte  une  aiguille  très -légère  OR. 
Cette  poulie  a deux  gorges,  furl’une 
defquelles  eft  attaché,  par  le  moyen 
d’une  loie  F , le  petit  poids  G , 
beaucoup  moins  pefant  qu’un  pa- 
reil volume  de  mercure.  Sur  l’au- 
tre  gorge  eft  attaché,  par  la  foie 
I , H , mais  dans  un  fens  contraire, 
le  petit  point  H,  moins  pefant  que 
le  ])oids  G. 

Telle  eft  toute  la  conftruflion 
du  baromètre  à cadran , en  voici 
le  mécanifme.  Quand  , par  la  pref- 
fion  de  l’atmofphère  , la  colonne  de 
mercure  defeend  de  E vers  D , le 
poids  G le  fuit  , & par  - là  fait 
tourner  la  poulie  P , & par  con- 
féqtient  l’aiguille  OU;  fi  au  con- 
traire la  prclïion  diminue,  & que 
la  colonne  remonte  de  D en  F , 
•lie  foulève  le  poids  G , & alors 
le  petit  poids  H , qui  n’eft  plus 
foutenu  , fait  tourner  dans  l’autre 
fens  la  poulie  Si  l’aiguille. 

On  lent  facilement  que  la  per- 
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feéHon  de  cet  inftrtimcnt  dépend 
dè  l’exafte  proportion  entre  le  dia- 
mètre de  la  poulie  & la  diviflon 
du  cadran.  Pour  tiu’ellf  foit  juIlc  , 
il  faut  que  la  pou'ie  falïc  un  tour 
entier  fur  elle-même , lorique  la 
colonne  de  mercure  E varie  de 
dix-huit  lignes  dans  le  renflement 
D F ; mais  , avec  tout  cela  , cette 
efpèce  de  baromètre  ne  doit  jamais 
être  préférée  au  baromètre  Ample 
de  Toricelli  , & ne  peut  fervir 
que  pour  des  obfervations  météo- 
rologiques générales  ; car,  i®.  les 
petites  variations  du  mercute  ne 
s’y  font  point  appercevoir  auffi 
promptement  que  dans  un  baromè- 
tre fimpie  Si  ordinaire  , à caufe 
des  frottemens  ; x®.  le  fil  qui  em- 
brafle  la  poulie  eft  fufceptible  des 
impreflions  de  la  féchereffe  & de 
l’humilié  ; lorfqu'il  fe  delTèche 
il  s’allonge , & le  contre-poids  H 
defeend  Si  fait  tourner  l’aiguille  ; 
lorique  ce  fil  s’imbibe  d’humidité  , 
il  fe  raccourcit  Si  la  poulie  tourne 
encore  , quoique  le  poids  de  l’at- 
mofphcre  demeure  le  même  dans 
l’un  Si  l’autre  cas. 

En  fiippofant  ces  deux  baromè- 
tres auflî  parfaitement  exécutés 
qu’il  eft  poflible,  fur  - tout  le  pre- 
mier , on  croira  avoir  un  inftru- 
ment  qui  devra  fuivre  exaâement 
les  variations  de  l’atmofphère  , & 
indiquer  les  changem^ns  de  temps; 
cependant  ce  baromètre  compofé 
de  mercure  doit  nécelTairement 
éprouver  différens  degrés  de  dila- 
tation fie  condenfation , fie  deve- 
yr , pour  ainft  dire  , un  thermo- 
mètre. Ce  défaut  très-conlidérable 
par  les  conféquences  , dans  les 
obfervations  délicates  fie  minutieu- 
fes , a fixé  l’attention  des  fayàns 

qui 
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tjui  ont  travailtc'  ftir''  Ktifbge  du 
l>arOijiètre.^  Une  coJpnnç_de,  oicfr 
cure  de  vingt  - fept  pouces  ,‘*‘q'ui 
éprouve  la  cnateur  de  l’eau  bouil- 
lante , fo  dilate  de  fix  Irgnes , ; fui- 
Delftc  ; de  fix  lignes' & 
demie , faisant  M.  de  ftocheblfave^ 
& de''dnq  lighès  feulement , fui^ 
vaut  M.  Legatuc  de  Metz.  Cetté 
variété  annonce  au  moins  que  leé 
expériences  ont  -été  faites  par  des 
procèdes  dideréns;  mais' ces  phy> 
Itcüfeis  -'adfiMttentda  mémo-  correo^ 
obn.,  -c^eÔ'-'é  idire  vDeile  propoféei 
parill.  Daine.  U.  s’agit  die  ramener 
le  barqmètre.  totijnnrs  àiia  mêtpel 
température;  pour cefac^ .prenez mv 
terme  moyen  ; par  exemple  » dix  de~ 
^C5  au*dcfTu8  du  t^rmt  de  la  ^ 
da  thermomètre  do  Réaumureàce- 
hauteur  du -meriiirB  danai 
le  baromètre  lera  prilc  teüeteu’ellb 
fe  trouTtra;  la  cbalefrifcu  plus 
forte  oû  retranchera  tt'deb  cette- 
haufetu-1  autant  de  feizicraeidc  ligne 
que  le  thermomètre  parqueta  de 
degrés  au-^8^$,d^e.  {üx;  fi  au  con- 
traire cft  moiridr?Y‘  OiV  ïiou- 

t^ra  - lihiiaiu  - de  • ieizicjii^r  <ie  li^de 
Que  l^-."thgrnaoinctm.  mar^ipra 

‘Wgrérflair^deflmui  aéi  dbi  abri, 
toutes  les  abférvaooai.'feront'taiies 
comme  fi  la  teiapéraiure  émit  coiif- 
tante.  Suivant  Al.  Legaux  de  Metz  , 
c eft du pofhf de zérd âJ thermomètre 
tpi  il  faut  commencer  à compter  les 
degrés  pour  la  corretHou.  , 
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-Dm  vtriatioits  Jts  Baromitrts , &<its 
caufei  tpd  Ut  proJtdJüzu 

, -i  '.'Il  II  1.  ' 

haromètre  bien  confiruk  de 
tr^nlenfihle  relie  rarement  dans.la 
metne  pofiiioai  .on  le  voil  s’éle^ 
Tome  II, 
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ver  & s’abaiffer  tour  à tour , tan- 
tôt |>ar  une  progrefilon  infenfible  , 
tantôt  irès'orapidement.  iLes  chan» 
gemens  de  Temps  paroÜTentifuccéi 
cfes  t'ariaiioiis.4  &;  quelrôe- 
*®®  ’ le®‘peécédee«oQbel!e^  en  ,peiit 
Être  laxéufe-?.,ileaiicdiipKiie'!  phy- 
ficiens  rant  cbeschécy  pludeurs  <--h 
Wa  fiir,cet  It^jea  des  fyfiemes  qui 
tous;expIiqueni,o«s  • bien  qwlquea 
variaiions  ilblceiy  raziaepucun  iici 
peut  rendre. irailbn  de  jioiittes  à-la 
fois.  11  eft  (ionâ.ipiufeipf lident  .de 
shorlir  »xlans  ceS  did'craiS'fyllémds , 
•«  parties  Tjui.fd'inapprockent.dia 
Ldti.'ât  de  ia  férité  ^ifiie  d’atkqucij 
ûn.fyftême  pniiér.  ■■  ■■’>  j„ti 

•:ll..eâ'  confiaot  d'abord  que-  li 
bauuur  moyeBflc.  du.iaièrcure  eft 
en  France  de’ vingt.- fept  pouces  dc. 
defni  ;-r.que  .les  rarièiions  ne  s’y 
ctendeot  pènci  aur  delà' do  trois 
pouces  t c.ell-è-dire , fon.[>]i)sgraad! 
abaifTemcnt  eft  à vingt-fix  pouces, 
& fa  plus  grande  élévation  à vingt- 
neufi  Ces  variations  ndimipuent  à 

mefure  .que  l'on  appcocheide,  le-!. 

Sur  >. où  elles trcs-tteui^ 

; «ipctîirtraire  , elles,i»si8t  en, 
augmeniaot  , eu  la’^pprodiapt  dwi 
r4giohS.fBpt(TitrtoBales.  .Co»wum;,J 
meut  Ibrique  .te  mercure  baiûé , à 
quelque  hau(e«r  qu’il  loit-,(,7l  an-i 
noflçe  que  le^ temps  va  pÿ%-,dui 
l^au  au  variable  , J du  variable  ,«i 
ipauva;s,  ficqu0,,fil,eft  amnauvaist,. 
il,  Ip  deyienclrafwacpre  flayyn.iagOi 
T'A  conp;aii5é'»  sêl  qionte,  le  jeinpsi 
tournera  au  be>u. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
pefantem-  de  ,1’aintolpbèrç  , tout  ce, 
qui  peut  U diminuer  , dyterpiinera 
néce(rairemeot.l’i,Léyatioj»&  la  def-j 
cente  du  mercuré  da^  |é  lube.'idu 
baromètre  j aiiifi,  les  vents,  les  va- 
X 
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peurs  , les  exhalaifons  , la  chaleur  , 
le  froid , la  quantité  d’air  que  l’eau 
réduite  en  vapeurs  Sc  nageant  dans 
l'atmofphère , fous  la  forme  de 
brouillard  ou  de  nuage , laifle  échap- 
per par  fa  dilatation  , toute  celle 
qu’elle  abforbe  par  fa  condenfation , 
toute  celle  encore  que  les  fermen- 
tations inteftines  du  çlobe,  celles 
des  coros  en  fermentation  ou  en 
putréfoâion  laiflcnt  échapper,  font 
autant  de  caufes  principales  qui  font 
mouvoir  le  baromètre. 

Les  vents  froids,  les  vents  impé- 
tueux ou  quifouffient  les  uns  contre 
les  autres  en  diffirens  fens,  oonden- 
font  l’air,  l’accumulent,  pour  ainis 
dire , dans  de  certaines  régions,  ce 

âui  rend  l’atmo^hère  plus  pefânte, 
c en  état  de  foutenir  la  colonne  de 
mercure  plus  haut  ; au  contraire,  lés 
vents  chauds,  mais  fecs,  dilatent 
l’air  & le  rendent  plus  léger , & , 
dans  ce  cas,  la  coloane  de  mercure 
eft  moins  haute. 

Les  vapeurs  & les  exhalaifons 
augmentent  la  maCTe  de  l’air.  Si  elles 
■e  font  pas  raréfiées  fur  le  chanq» 
par  la  chaleur  atmofphérique , elles 
ne  s’élèvent  point  dans  les  régions 
fupérieures,  & agiffent  immédiate- 
ment, par  leur  poids,  fur  la  co- 
lonne de  mercure.  Elle  defcendra 
lorfque  ces  vapeurs  6c  ces  eshalai- 
lons  auront  été  entraînées  vers  la 
terre  par  la  chute  de  la  pluie , de  la 
neige , & de  la  grêle , parce  que 
raimofphère  aura-  repris  alors  fa- 
première  légéreté.  Il  en  fera  de 
même  de  l’anforption  6c  de  la  refli- 
tution  de  l’air  uhappé  des  difl^ 
rentes  fubilances  qui  le  contenoient, 
foitpar  la  chaleur  générale,  foit  par 
les  fermentations..  ’ 
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Section  III. 

Indications  les  plus  exactes  dm 
Baromitre, 

Les  principales  caufes  des  varia- 
tions connues,  peut -on  compter 
fitr  fa  marche , 6c  doit-on  ajouter 
quelque  confiance  à fes  indications  è 
On  le  peut  jufqu’à  un  certain  point, 
& il  y-  a des  cas  eh.  cette  indica- 
tion ell  affez  fure  ; cependant  il  ne 
faut  pas  y ajouter  foi  en  toute  oc- 
cafion  > 6c  en  même  temps  accufer-, 
de  menfonge  «et  infiniment , fi  le 
changement  annoncé  n’a  pas  lieu_ 
11  peut  arriver  que  la.  caufe  qui  de>- 
voit  opérer  ce  cWigement  cefie  tout 
d’un  cotip  d’agir , par  une  révolu- 
tion fublte  6c  imprévue  i mais , à 
farce  d’obfervations  6c  d’exaâitude , 
voici  quelles  r^les  tracées-  par- 
d’excellens  phyfidens , 6c  fur  lefl^ 
quelles  on- peut  compter.  Elles  font 
tirées  du  Mémoire  de  M,  Changenx 
inféré  dans  le  Journal  de  pfyjîque. 
f Août  f p.  loo.  I 

PREMiàRE  Règle. 

Le  merairt^ui  monte  Se  dtfctnd  beau^ 
coup  annonce  changement  de  temm.  En 
général , les  dillérentes  inconfonces- 
du  mercure  dénotent  les  mêmes  in- 
confiances  dans  le  temps. 

Deuxième  Règle. 

La  defctnte  du  mercure  n'annonco 
pat  toujourt  de  la  plteie  , mais  du- 
rent, Les  vents , en  raflemblant  oik 
difiïpant  les  vapeurs  aqueiifes  8c 
les  nuages , augmentent  ou  dimi- 
nuent la  mafie  de  ratmofphère.  Ils 
doivent  donc , fuivant  leur  nature  ,. 
faire  monter  8c  baifier  le  baromè- 
tre , 6c  cet  infirument  indique  au- 
tant la  différence  des.  vents,  que- 
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U pluie  ou  la  féchereiTe  ; de>li , la 
xègU  fuivante. 

TRoisiàME  Règle. 

Le  mercure  defcered  plus  ou  moûts, 
fiùvant  U nature  du  vents  ; le  mtr~ 
tttrt  taiÿi  moins  lorfyue  lt  vent  eft 
■nord , nord’tjl  & tjl , que  pendant 
tout  autre  vent.  Les  vents  froids  & 
ceux  qui  régnent  dans  la  balTe  ré« 
gion  , les  feuls  que  nous  puüüons 
fentir , condeofent  l’air , & le  ren- 
dent plus  propre  à fupporcer  les 
nuages.  A l’égard  des  veiits  qui 
régnent  dans  les  régions  fupérieu- 
res  , ils  ont  un  cnct  contraire  , 
parce  qu’ils  font  refluer  les  nuages 
vers  la  terre. 

Quatrième  Règle. 

LorJfu'U  y a deux  ventt  en  mime 
temps  , tun  pris  la  terre  , & loutre  , 
dans  la  région  fupérieure  de  Cotmoj- 
phire  ,fi  le  vent  U plus  haut  tfi  nord , 
& que  le  vent  tas  fou  fud , il  fur- 
eient  quelquefois  de  la  pluie , quoique 
le  baromitre  fait  alors  fore  haut  ; fi , 
au  contraire  , défi  le  vent  du  fud  qui 
nf  le  plus  élevé , & le  vent  du  nord 
le  plus  bas  , il  ne  pleuvra  point , quoi- 
que U baromitre  fok  tris-bas.  Dans 
le  premier  cas  , ' les  nuages  font 
'condenfés , & ratmofphére  qui  les 
foutient  efl  raréfiée  ; l’équilibre  efl 
donc  rompu  , 6c  l’air  ne  peut  plus 
foutenir  les  nuages.  Dans  le  fé- 
cond , les  nuages  font  raréfiés , & 
l’air  qui  les  foutient  efl  condenfé  ; il 
foutiendra  d’autant  mieux  les  nuages. 

Cinquième  Règle. 

Pour  peu  que  U mtrture  monte  & 
’tontinue  à s’élever  , aptis  ou  pendant 
une  pluie  abondarue  6r  lottgue,  U y 
aura  du  beau  tempe,  < > 
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Sixième  Règle. 

Le  mercure  qui  defcend  beaucoup  , 
mais  avec  lenteur , indique  continua- 
tion de  temps  mauvais  ou  inconfiont  ; 
quand  il  monte  beaucoup  & lentement , 
il  prefage  la  continuation  du  beau 
ttrops.  Dans  ces  deux  cas  > la  con- 
denfation  fit  la  raréfaâion  des  nua- 
ges , l’élévation  des  vapeurs  eft 
graduelle , uniforme  & lente  ; 
ratmofphére , par  conféquent  ne 
sViliéce  ou  ne  fe  charge  qu’au  bout 
d’un  long- temps.  , 

Septième  Règle. 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  & 
avec  promptttude , annonce  que  le  beau 
temps  fera  de  tourte  durée  ; quand  U 
defcend  beaucoup  & promptement  , 
cefi  une  indication  pareille  pour  le 
mauvais  temps. 

La  raifon  contraire  de  la  règle 
précédente  donne  l’explication  de 
celle-ci. 

Huitième  Règle. 

Quand  le  mercure  refie  un  peu  de 
temps  au  variable  , le  citl  ri  tfi  nift- 
rein  ni  pluvieux  , U ru  fait  ni  beau 
ni  mauvais  ; mais  alors  , pour  peu 
que  le  mercure  defcendt , U annonce 
de  la  pluie  ou  du  vent  ; fi,  au  con- 
traire , il  monte , ne  fût-ce  que  de 
ttit-peu  , on  a lieu  tTcMrer  du  beau 
temps.  Le  conflit  qui  s’elt  opéré  entre 
les  nuages  6c  l’air  qui  les  foutient , 
fait  ref&r  le  mercure  au  variable  i 
mais  quand  il  remonte  ou  defcend , 
c’eft  qu’il  s’eû  opéré  des  change- 
mens  qui,  s’ils  ne  font  pas  trop 
cot^dtobles,  doivent  déterminer 
le  temps  au  beau  ou  au  mauvais  ; 
car  s’ils  étaient  viçlens  ils  ne  du- 
X 1 
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reroient  pas.  deuj  rogles 

précc  lentes  ). 

. • - • J • 

NEuyià.xjE  Règle.  ,, 

• 'Dsnfîin  'ttr/ips'firf  chaud  , la  def^ 
tenu  dtt'^Uieratfc  f redit  te  ' tannerre  , 
'griattd^ille  ejl  ■'cànJîJtrahle  ^ fi' tilt 

efi  tr'eS'petSu  ,'il  y a ' encode^ du  beau 
'itmps  à LeS  'gridtds  change^ 

ÎTieiis  ' epii  s’opèrent p'ar- la  conr 
dcrT(afi6rt  des  misges  êf  raHégemcnt 
dè  ratmofphère,  caiifeSt-de^  a|lta^ 
tiens ‘•'qifi  élêfil-ifetit  les  ’ nuages’, 
& enflamment  les -fubflances  gafèiU 
les  rfi_ui_,lj  fontj^vées  ,,  par  la 
ch.ileiir  , à difijrêntes  diflances  ; 
de  là  le  tonnerre  ôi  1rs  météores 
ignés  qui  fe  rapportent  à ce  terri- 
ble phénomène.  On  ne- doit  pas 
^tre  étonné  que,, dans  les  trem- 
bleméhs  de  terres,  lorfquu  l’air  eû 
rempli  d’exhalailons  chaudesi  qui 
s’éiuvfpt.  du  fein  _des  cavernes 
d-ci)auffOes  6i  des  goitlTrcs  qui  s’en- 
ir’ouvrent  & (e  crevafient,  le  baro- 
mètre defeend  au  plus  bas  degré; 
l’air  eft  alors  très^raréfié,  & comme 
il  ne  fouiient  plus  le  nuage , il  tombe 
ft)jvent  ‘ des  pluies  conlidcrables  , 
il  fe  forme  des  venK , & des  tem- 
pêtes violentés  agitent  & foulèvem 
les  flots  des  fleuves  & des  mers  des 
voifinages. 

, DtxitME  Rèple!‘‘ 

* t f • 

Quand -le  mentit  e mente  en  hiver , 
ctîa  nmwrice  de  la'gelie.  Dc/eead-il 
•■un  peu  fitnfihlement  } il  y aura' ün 
‘dégel.  Monte-t-il  encori^hiSYS'de' là  ge- 
lée .*  il  neigera.  C’efl  Ordinairement 
le  vent  du  nord  qui  y datis  Thiver  , 
fait  monter  le  mercure  ; il  y aura 
donc  du  froid  , & par'  conleqaent 
de  la  gelée.  Le  vent  du  (ud , au 
contraire,  le  faifaat  defcendre  , 
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àmenera  du  rlégel.  Si  les  nuages  fe 
condenfent  & tombent  durant  la 
gelée  ,,  ils  fe  refoudront  en;  pluie 
que  le  froid  convertira  en  rieige  ; 
mais  7 comme  nous  t’avom  «jà 
remarqué  , ce  • monvemént  ‘ tWa, 
nuages  fera  hanlTer  la  colpane  d« 
merente,  . è’  ‘j  •>  'j-  , - < 

>'•  Telles  font  , en  général-,  tes  règle» 
de  conjééKircS  fûtes  que  l’on  a tirée» 
des  obfervations  exaoes  de  la  mar- 
che dti  baromètre  ; tous  les-  autres 
cas  dépendent  de-  cenxrci,  ^ peu- 
vent yiôrrc  tàcilemem  ramenés.  '• 


De  tufafi  du  Bafemitre , & de  U 
manière  de  s'en  Juvir  peur  mejürtr 
lesjMUKuts.  - / .1 

Le  plus  grand  avEntage.f^  i’on 
retire  du.  barometre  efl^  fens  con- 
tredit t la  connqiffance  mt’il  pou> 
donne  de  la  preflion  aanelle;de 
l’atmofphère  fur  tous  les  corps., 
prefîîon  qui , coqune  nous  l’avons 
vu  déjà,  ( v<y;cj,  Aiq  ) influe  (i 
confidérablemcnt  ç fur  récoooraje 
animale  & végétale.  Outre  cett^ 
cennoiflânee.  certaine  de  fa  mar- 
,che  comparée,. on  peut  tirer  des 
indudions  plus  que,  probables  des 
changemens  proc^air^  d.e  temps  ,-d^ 
dreflèr  à vplonté  luic-  table  exade 
de  fes  variations , <^ui  font  partie 
.des  obfervations  mctéçrologiquef. 
Pour^  former,  cés  tables,  voyez 
l’atticIa.MÉTÉOtiOLQGaE , oi;  nous 
_ en , dopn.qrons  d’univerlelles , pour 
tous  les  iiiflrumcns  propres  aux 
oblérvhiionf.  ' ' ^ 

Rôtir  -tirée  : -tout  le.-.pgrti  d’un 
-bacomètre  dont  on  .èili.ailuté  de 
]a;lu>tttde&  de.la '.juileflie,  il  faut 
qu’il  fbit  lufpeadit  cootie  .un  mur 
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foUde  i bien  d’ô-plombJperppnÆcu»  ce  ndu  , exemple,  de  dix  lignes, 
laire  à l’horizon  & d'une  manière  défalcation  faite  de  toute  variation  , 
fixe  ; le  moindre  mouvement , la  on  devra  en  conclure  que  la  mon- 
moindreolcillatiôn  eft  eiiétatd’alté-  tagne  , ott  la  dation  , eft  élevée  au- 
rer,  jufqu’à  certain  point , fon  exac-  delfus  du  baromètre  ftationnaire  ; 
btude.  Il  faut  encore  , s’il  le  peut,'  de  cent  trente  toifes;  ainfi  des  au- 
Pexpofer  dans 'un  endroit  dont  la  très.  ' 

Kmpérature'  foit  celle  de  l’atmof-  On  fent  facilemenr'combien  cette 
phère,afin  qu’il  éprouve  les  mêmes  manière  de  meftirer  demande  d’exac- 
altérations  de  chaleur  &:  de  froid;  titude  dans  celui  qui  l’emploie.  Non- 
car  s’il  eft  renfermé  dans  un  appar-  feulement  il  faut  faire  attention  à 
tement  très-chaud  ,lpar  exemple,  l’élévation  de  la  colonne  de  mer- 
tandis  que  l’air  fera  très-froid  , là  cure  , mais  encore  rà  fa  dilatation 
colonne  de  mercure , dilatée  par  la  ou  à fa  condenfation.  C’eft  ici  fur- 
chaleurde  l’intérieur,  fera  nécellâi-  tout  qu’il  faut  faire  l’application  de 
rcmentplusclevcequ’elleneleferoit  la  règle  que  nous  avons  tracée  dans 
en  plein  air.  le  dernier  alinea  de  la  fetlion  pre- 

• Le  principe , Ciltvation  dt  la  co-  mière.  M.  Deluc , qui  le  premier 
lonm  dt  mircurt  dans  U bammitrt  a employé  cette  méthode  avec  luc- 
«yî  tn  raifon  de  ta  hauttur  dt  lato-  cès , avoir  adapté  à fon  baromètre 
tonne  d'air  tjui  p'eje  fiir  le  mtreurt , deux  thermomètres  , l’un  pour  les 
a conduit  à l’application  du  baro-  corrections  à faire  à la  hauteur  de 
mètre,  pour  mefurer  la  hauteur  la  colonne  de  mercure,  fSe  l’autre, 
des  montagnes.  En  effet,  plus  on  pour  les  correéfions  à faire  à la 
monte  & plus  la  colonne  d’air  di-  température  de  l’air  dans  le  lieu  & 
minue  ; & plus  elle  diminue,  plus  le  temps  de  l’obfervation;  enfin,  Tap- 
ie mercure  baiffe  dans  le  baromè-  plication  des  logarithmes  des  hau- 
tre.  Cela  pofé  , voici  comme  on  teurs  du  baromètre , exprimées  en 
emploie  cet  inllrument.  Il  faut  d’a>  lignes , obfervées  au  haut  & au  bas 
bord  en  avoir  deux  parfaitement  de  la  montagne , a perfectionné  cette 
d’accord  , &c  qui  marchent  bien  méthode.  C’efi  dans  Touvrage  même 
enfeuible.  On  en  laiffe  un  au  bas  de  de  ce  ftimeux  phyficien  , intitulé'; 
la  montagne  , & on  tranfporte  Tau-  Recherches  fur  les  differens  états  dt 
tre  au  haut , ou  à differentes  fia-  C Atmofphht , qu’il  laut  étudier  tous 
tions,  &c  Ton  tient  regiftre  à cha-  ces  détails  abfolumcnt  néceffaires 
cime',,  de  Tabaiffement  exaft  du  pour  avoir  des  mefurcs  exaâes  ôc 
mercore.  On  compare  enfuite  les  précifes.  ' • 

deux  barornèires , après  avoir  re-  L’emploi  du  baromètre  pour  la 
tranché  ou  ajouté  à celui  que  Ton  mefure  des  montages , a fait  cher- 
a employé  fur  la  montagne , les  cher  le  moyen  de  le  rendre  per- 
variations  du  fiationnaire  , s'il  en  a tatif , fans  qu’il  pi'tt  fe  caffer  ; de 
éprouvé  quelques-unes.  En  général , fans  que  Tair  pût  s'introduire  dais 
Tabaiffemcntd’une  lignede  mercure  le  mercure.  Pour  remplir  ces  deux 
indique  une  élévation  de  treize  toi-  objets  , on  l'e  fert  d’un.tiibei  efran- 
fes;  ainfi  donc,  û le  baromètre  efidef-  glé  pur  un  bout  , comme  nous 
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l’avons  décrit  plus  haut  ; & au  lieu 
de  conferver  l’ouverture  qui  fe 
trouve  à l’extrémité  du  tube , plon- 
gée dans  une  cuvette  , on  ferme 
cette  couverture  lorfque  le  mercure 
a bouilli  dans  le  tiioe,  & on  en 
ouvre  une  autre  latérale  à un  demi- 
potice  au-deflut.  On  plonge  ce  tube 
rempli  de  mercure  dans  une  cuvette 
cylindrique  d’environ  deux  pouces 
de  profondeur  ; on  remplit  cette 
cuvette  jufqu’à  quelques  lignes  près 
de  fon  orince , & on  la  recouvre 
avec  une  peau , ou  avec  un  cou- 
vercle de  bois  percé  d’un  petit  trou 
que  l’on  bouche  avec  une  cheville 
lorfqu’on  ne  fait  pas  d’ufage  de 
l’inflrument  ; il  devient  portatif  fans 
autre  préparation.  On  conçoit  en 
effet  qu’il  fera  portatif  dès  qu’on 
pourra  le  mouvoir  en  tout  lens  • 
fans  que  l’orifice  qui  communique 
du  tune  à la  cuvette  fe  trouve  à 
découvert,  6c  tant  qu’il  refiifera 
paflage  à l’air  qui  pourroit  s’intro- 
duire dans  la  colonne  de  mercure. 
Or , la  conflriiâion  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d’inclinai- 
fbn , quelque  uiuation  qu'on  faffe 
prendre  au  tube,  fon  ouverture  la- 
térale fera  conllamment  recouverte 
(de  mercure  , 6c  conféquemment  re- 
fufera  palTagc  à l’air;  on  pourra 
inême  le  renverfer  impunément , 
l’étranglement  de  la  partie  fupé- 
rieure  empêchera  que  le  choc  du 
mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  le  caffe. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  du  baromètre,  fans  dire  un 
mot  de  fon  phoi'phorifrac.  Si  l’on 
agite  dans  l’oibcuritc  un  baromètre 
biea  purgé  d’air,  on  apperçoit  une 
tiicar  intérieure  qui  (im  la  colonne 
4c  mercure  dans  fa  chute.  Les  an- 
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ciens  phyficiens , comme  Bernoulli , 
Hanfoeker , de  Mairan  , bâtiffent 
diffcrens  fyflêmes  pour  expliquer  ce 
phénomène  fi  fimple  qui  dépend  de 
l'éleâricité  feule.  Le  mercure  frot- 
tant contre  les  parois  du  tube, 
l’éleârife  de  la  même  manière  que 
les  couffins , par  leur  frottement , 
éleârifent  le  plateau  ou  le  globe 
éleârique.  M.  M. 

BARRAGE  DES  TONNEAUX. 

( f'o^ei  Tonneau  ). 

BARRES.  Efpace  compris  entre 
les  dents  machelières  & les  crochets 
du  cheval.  Les  barres  ne  doivent 
être , ni  trop  hautes , ni  trop  baffes: 
la  fenfibilité  & la  délicateffe  accom- 
pagnent ordinairement  le  premier 
de  ces  défiiutt  ; elles  font  d’ailleurs , 
& alors,  plus  expofées  à l’aâioa 
de  l’embouchure , parce  que  la  lan- 
gue de  l’animal  n’en  partage  point , 
ou  en  partage  très- peu  l’impreffion. 
Ces  fortes  de  barres  font  aifément 
endommagées  ; nous  voyons  même 
que  cette  hauteur  exceflive  & fu- 
perflue  les  rend  incapables  du  plus 
léger  appui.  Que  fi  quelquefois  des 
chevaux  en  qui  ces  parties  pèchent 
par  le  trop  drélévation , ont  néan- 
moins la  bouche  dure , cette  du- 
reté ne  peut  être  que  l’effet  des  ci- 
catrices 6c  des  fortes  de  calus  qui 
ont  fuivi  les  meurtriffures , & les 
plaies  occalionnées  par  des  embou- 
chures mal  ordonnées  , & affez 
fouvent  par  la  dureté  des  mains 
ignorantes  6c  cruelles  du  cavalier; 
aoiTi  cû-il  très-effentiel  de  ne  pas 
négliger,  dans  le  choix  qu’on  fait 
d’un  cheval , ( veycj  Cheval  ) de 
voir  fi  les  b.arre$  font  catleufes  ou 
entamées  , ou  mêmt  rompues. 
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Que  povirroif-on  efpérer  en  effet, 
aune  bouche  dont  les  parties  au* 
roient  été  grièvement  blefliées  ? elles 
le  font  quelquefois  fi  fortement, 
que  l’os  en  foufire , qu’on  v apper- 
çoit  un  gonflement  confideraÛe  & 
une  carie. 

Les  barres  baffes  font  communé- 
ment infenfibles.  Au  moyen  de  cette 
imperfeûion , la  lai^e  eu,  pour  rinfi 
«fire , fur  le  même  niveau , elle  fou- 
rient  en  conféquence  l’embouchure, 
elle  éprouve  la  plus  grande  partie 
de  fes  eftts  fie  des  aâions  de  la  mai» 
du  cavalier  ; de  là  un  nouveau  point 
de  dureté  , bien  plus  difficile  à- 
corriger  & à vaincre  , que  fi  Hn- 
fenfibilité  ne  naiflbk  que  du  feul 
défiiut  de  hauteur.  11  n’efi  pas  inw 
poffible  aui&que  des  chevaux,  dont 
les  barres  font  baffes , & l’appui  très- 
dur  , fâffent  fentir  à la  main  une  vé- 
ritable kréfolution..  Elle  provient 
alors  des  bleffures  que  la  lanme  ou 
leslèvresauront  éprouvées  delà  part 
du  mors.,  foit  qu’il  ait  porté  trop- 
vivement  fur  la  première  de  cet 
parries,  foit  que  des  pièces  mal 
polies  & mal  jointes , aient  endom- 
magé les  autres. 

. St  la  bleffure  des  barres  eft  lé- 
gère, elle  guérh  aifément , en  lavant 
la  plaie  avec  du  vin  miellé  ; mais  fi 
Tos  efi  attaqué  & carié , il  finit  em- 
porter la  carie  avec  le  biffouri; 
mettre  l’animal  au  fon  humeâé  pour 
toute  nourriture Si  baffiner  tou- 
jours la  plaie  avec  le  même  vin. 
On  ne  doit  emboucher  le  cheval  que 
lorfque  cette  partie  fera  capabk  de 
réfifier  au  mors.  M.  T. 

BARRER  LES  VEINES.  Opéra- 
tion pratiquée  par  les  maréchaux 
êc  fur-tout,  par  ceux  de  la  camp  ^ 
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pagne  , fur  les  veines  des  jambes , 
pour  arrêter , dilent-i!s , les  niau- 
vaifes  humeurs  qui  s’y  jettent  ; elle 
fe  fait  en  ouvrant  le  cuir , en  dé- 
gageant la  veine  avec  «ne  corne  de 
chamois , en  la  liant  deffus  & def- 
fous,  ôt  en  la  coupant  entre  deux 
ligatures.  On  barre  les  veines  de  la 
cuiffe  pour  les  maux  des  jambes  &c 
des  jarrets , au  paturon  pour  les 
maux  de  la  foie , Si  quelquefois  aux 
larmiers  Si  aux  deux  côtes  du  cou  , 
pour  les  maux  des  yeux.  Des  ob- 
fervations  journalières  nous  démon-- 
trent  le  peu  d’effet  de  cette  opé- 
ration. Nous  l’approuverions  volon- 
tiers, fi  l’humeur  qu’on  prétend  in- 
commoder la  partie , n’y  communi- 
quoit  que  par  la  branche  de  veine 
qu’on  barre  ; ce  qu’un  anatomiffe' 
ne  fauroit  admettre,  puifqu’il  fait 
que  le  fang  s’y  prend  par  des  rameaux 
collatéraux;  cette  opération  d’ailleurs- 
arrêtant  en  partie  la  circulation  dis 
lâng  , ce  fluide  arrêté , la  férofité  fe 
fépare  de  la  partie  rouge  , tranffude- 
à travers  des  tuniques  de  la  veine  ,, 
fe  dépofe  dans  le  tiffu  cellulaire  ^ 
& forme  Tœdcme  , l’engorgement 
des  jambes,  & une  infinité  d’autres 
maux  plus  grands  Si  plus  longs 
guérir  que  ceux  auxquels  on  pré- 
tend remédier  par  une  pareille  prap^ 
tique.  M;  T. 

B ARRIQUE.  C f’îyejToNNEAU 

flAR-SUR-AUBE,A*j^»,:^^(i>jreç; 
ce  mot). 

BASILIC.  M'iToornefbrt  le  place- 
dans  la  troiCème  feâion  de  la  claffe 
quatrième  qui-  comprend  les  herbes- 
à fleurs  d’une  feule  pièce  Si  labiée^ 
dont  U lève  fupérieure  eff  retronfi-, 
fée  l’appelle > dtapiès  Bauhm> 
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octimtm  vulgatius.  M.  le  chevalier 
A'on-Linnc  le  cl-ifl'e  dans  la  didyna^ 
mie  gymnofpermie  î 8c  le  nomme 
odmum' bajilicum. 

Fleur , labiée  ; l'on  tube  eft  court 
& large  ; la  lève  l'iipdrieure  plus 
grande  que  l’inférieure  ; ceÜe-c’i  fri- 
lee  6c  lé  géremcnt  crenclée;  l’une 
fendue  en  quatre  & l’autre'  entière. 

Fruit.  Quatre  femences  , oblon* 
eues  , noirâtres,  dans  un  calice  ren- 
fermé , très-court. 

Fcul/les , ovales , liffes  , (impies, 
entières , portées  fur  des  pétioles. 
Raeine , ligneufe , fibreufe  , brune. 
Fort.  Une  tige  principale  de  laa 
quelle  partent  des  petites  branches 
touffues  elle  s’élève  de'  fix  à dix 
pouces  de  hauteur;  les  fleurs  font 
épis  verticillcs  ; deux  feuilles  flo- 
rales au-deflbns  des  bouquets  i les^ 
feuilles  oppofées.  . , ' ’ ^ 

Lieu.  Les  Indes;  cultivé  dans  tous' 
les  jardins  ; fleurit  en  juillet  & 
août  ; la  plante  eft  annuelle.'  t 
H.  Dejese/pkes.  L’efpècedesbo-' 
taniftes  , qui  vient  d’être  décrite  , a 
fourni  les  ejpkes  jatdlnilrcs  fiiivan- 
tes  : I*.  le  bafilic  à larges  feiillles  ; 
i*.‘à  feuilles  crépues;  y*’,  â feuilles 
d’un  vert  brun-,' & grandes;  4“.  à- 
feuilles  panachées  côWrhç- celles  de-, 
la  crête  de  coq  , oiS'kiîtitfatithé , oq- 
fimplement  d’un  rouge  -Vineux  ; 
6V.  une,  autre ^ès  - vert(;  à 
petites  feuilles.  ’Tertes  font  Tes  ef- 
pèces  «oinniuncnlèAt  cultivées  dans 
les  jardins  des  particuliers.  Ou  vo’it 
dans  ceux  des  curieux^:,  _ , 

^ 1*.’  Le  bajilîe  vkace  ,■  Originaire 
d’A(ie','dont  Tes  tiges  font  ligneù- 
fes,  fimples  , prefque  carrées,  & 
oui  s’élèvént  ^efqu'à  là  hauteor 
ce  ifoi* .pieds  : lës^reuilleslbnl  ova- 
les alongées , dtitées  ea  manivre 
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de  (iie,  én-deffous  rudes  âu  fou* 
cher  ; quelques  - uns  des  rameaux 
naiffent  au  lommet  ; ils  font  cylin- 
driques , les  fleurs  blanches,  au 
nombre  de  fix  enfemble,  mais  dif- 
pofée  autour  du  rameau  ; fon  odeur 
eft  très-agréable.  Clarici , dans  foti 
Ifloria  tcohura  délit  piantet , dit  qu’il 
en  a-vU  pins  de  tfente  efpèces  bien 
diftiritlès.  M.  Tottrnefort  en  diftin- 
gue  vingt  efpèces , dont  la  plupart 
lont  des  efpèces  jardinières. 

Le  bafilic  trls-pttit.  Sts  feuifteSr 
font  très-entières  6c  blanchâtres.  ■’* 
J®.  Le  bafilic  à trisjpetia  fleur,  it 
eft  originaire  du  Malabar  ;-fa  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  dckrze  à dix^ 
huit  pouces  ; elle  «ft  cylindrique 
rougeâtre , branchue , couverte  de 
poils  ; Tes  rameaux  font  courts;  feS! 
feuilles  lont  ovales  , obtdngacs , à' 
dentelures  arrondies  , ' portées.  fiiF 
de  longs  pétioles  ; les  épis  terminent’ 
les  tiges  ; les  foutlles  florales , op-s 
pofées,  lilfes,  en  forme  de  cœufl 
recourbé  ; les  fleurs , au  nombre  ’ 
de  trois,  renfermées  dans  chaque’ 
feuille  florale;  leur  corolle  eft  pe-, 
tite,  d’un  rouge >poutpre, la  lève: 
fupérleure  eft  divilée  en  quatre  ,■  £C- 
l’inférieure  eft  fifnple.'Lés  fleurs 
(bnt  fi' petites  qu-’à  peine  lesapper-* 
çeii-on  tans  le  (ecours  de  la  loupe.  ' 

* Les  bbtaniftes  en  recotlnoiffetitl 
plufieurs  autres  efpèces.  •'  "'-loq 
III,  De  fa  culture.  On  peut  fetnev- 
le  bafilic  depuis  le  mois  de  février’' 
jufqu’au  commencement  de  juillet,  ’ 
ittf-tout  dans  les  provinces  méria.^ 
dionales;  cependant , ceux.de  tén  ‘ 
vrier  & de  mars  exigeât  des  cou»  i 
ches  , & d’être  garantis  par  des 
paiilafTons  pendant  les  matinées . lés 
nuits les  jours  froids.  Dans  les  . 
provinces  du  oocéles  châfiis  ( veyr;  1 

ce 
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cenot^  font  imlifpenfables.  Si  oo 
attend  la  mois  de  mars  dans  les  pays 
chauds,  ou  les  qiois  d’avril  ou  de  mai 
dans  le  nord , on  ne  rilique  pas  de  le 
femer  en  pleine  terre  , ou  dans  des 
pots.  Cette  fécondé  méthode  eft 
préférable  i il  eft  plus  facile  de  les 
loigaer  de  les  garantir, ides  ma- 
tinées froides;  la  terre  ne  fauroit 
dire  trop  atténuée  & trop  fubf- 
taniielle.  On  peut  femer  épais, 
l.orfque  la  jeune  plante  a poufté 
fix  feuilles,  on  la  replante',  & elle 
refte  en  terre  jufqu’ù  ce  qu’elle  ait 
commencé  à former  fa  tête  Sc  donné 
une  certaine  mafte  de  racines  ; c’eft 
alors  le  cas  de  la  replanter  à de- 
meure. Si  on  a femé  en  terre  &c 
clair  , ces  replantations  font  inu- 
tiles. 

. Il  eft  boit  ftc  femer  à des  temps 
diftürens  ; par  exemple , tous  les 
quinze  jours  : fi  un  femis  a manqué, 
la  perte  eft  réparée  par  le  femis  fui- 
vant , & de  cette  manière  on  eft 
aft'uré  d’avoir  de  beaux  pieds  de  ba- 
filic  jufqu’auit  premières  gelées. 
Pline  dit  quelque  chofe  de  bien 
puérile,  chapitre  premier,  liv.  19. 

ocymo  ftcundius  cum  malcdicin 
& probris  firtndum  pracipiunt  ut  et” 
Itrius  provertlac. 

Arrofer  fur  le  champ  le  bafilic 
replanté , fie  le  garantir  pendant 
quelques  jours  de  l’imprefllon  du  fo- 
leil , fur-tout  dans  les  pays  chauds , 
font  deux  précautions  cflentielles. 
Comme  cette  plante  poiiiTe  beau- 
coup de  petites  racines,  de  petits 
chevelus , elle  épuife  bientôt  l’hu- 
midité de  la  terre  qui  l'environne  ; 
dès- lors , de  frequens  fie  abondans 
arrofemens  font  néceftaires;  il  im- 
porte peu  que  çe  foit  le  foir  ou  Iç 
ma^ , op  pendant  le  jour , pourvu 
Tomt  II, 
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qtie  le  pied  ait  une  humidité  pro- 
]K>rtionnée  à l’évaporation  qui  fe 
tait  fie  oui  s’eft  faite  pendant  le  jour. 
Trop  d’eau  feroit  aufti  nuifible  que 
pas  aftez. 

En  replantant , il  faut  conferver 
la  terre  autour  des  racines  , autant 
qu’on  le  peut  ; le  tircfleur  eft  utile 
dans  cette  çirconftance  ; plus  on  ' 
ménagera  la  terre  fie  les  racines , 
plus  la  reprife  fera  facile.  Si  on 
choilit  pour  cette  opération  un  jour 
un  peu  pluvieux  fie  couvert , la 
rétilllte  eft  afturéc.  Lorfque  la  tête 
de  la  plante  commence  à fe  former , 
c’eft  le  temps  de  replanter. 

Dans  les  parterres,  dans  les  jar- 
dins des  provinces  méridionales, 
oii  la  verdure  eft  affez  rare  pendant 
l'été , le  baftilc  offre  une  rcftburce 
précieufe.  Il  faut  planter  chaque 
pied  à dix  pouces  l’un  de  l’autre  , 
te  tailler  fur  les  côtés  de  l’allée  fie 
par-delTus  ; alors  tous  les  pieds  pouf- 
fent en  même  temps  leurs  rameaux , 
ils  fe  touchent  fie  forment  un  tap's 
de  verdure  très-agréable.  Si  on  ne 
taille  pas  le  bafilic  en  deffus , il  for- 
me alors  une  tête  ronde  fie  agréable 
à la  vue.  Si  on  veut  conferver  pen- 
dant long-temps  des  bafilics  dans  des 
pots,  ou  en  pleine  terre  , il  fuffit  de 
leur  empêcher  de  porter  fleur  en  les 
taillant. 

Il  faut  laifler  la  plante  fécher  fur 
pied  lorfqu’on  la  deftine  pour  la 
graine  ; on  l’arrache  de  terre  un 
peu  avant  fa  deflaccation  complète , 
dans  la  matinée,  lorfque  la  rofée  la 
couvre  encore  ; elle  empêche  que 
la  graine  parfaitement  ' mûre  , n’é- 
chappe du  calice  qui  la  renfermoit. 
On  porte  les  pieds  dans  un  lieu  aéré 
fie  fec , dans  lequel  Us  plantes  ref- 
teiu  fu^pendues  pendant  quelques 
Y 
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jours , & on  les  bat  enfuite  poitr 
eh  avoir  la  graine.  On  peut  même 
les  laifler  fur  la  tige  julqu’à  Tannée 
fuivante , fi  ces  tiges  ne  font  pas  bal- 
lottées par  le  vent.  La  graine  eft 
bonne  pendant  deux  Si  môme  trois 
ans.  ’ 

Le  bafilic  que  Ton  defline  aux 
emplois  de  la  cuifine , veut  être 
cueilli  à Tépoque  de  fa  pleine  fleur. 
Si  être  mis  à Tonjbre  Si  fufpendu 
pour  defliécher. 

IV.  Dt  fts  propru:és.  Son  odenr 
eft  aromatique  ; fon  goût  âcre  Si 
amer.  La  plante  eft  céphalique,  em- 
menagogue , diaphorctique  ; fto- 
machtque  , fternutatoire  ; elle  eft 
kidiquw  pour  réveiller  les  forces 
vitales , dans  les  maladies  de  foU 
blefle,  dansle vomiflemént  produit 
par  des  matières  féreufes  ou  pitui- 
teufes.  La  dofe  des  feuilles  récentes 
eft  depuisdeux  drachmes  jufqu’à  une 
once , en  infufioft  dans  fix  onces 
d’eau  ; celle  des  feuilles  fèches  : de- 
puis une  drachme  julqu’à  demi-  once 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  poudre  fe  prend  comme 
celle  du  tabac. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette 
plante , il  feroii  bon  de  la  multiplier 
autour  du  rucher. 

BASSE-COUR.  Ala  ville , c’eft  nn 
endroit  qu’on  cache  avec  beaucoup 
de  foin , Si  qui  eft  fépàré  de  la  cour 
principale  de  l’habitation  ; elle  eft 
deftinee  pour  les  écuries,  les  remifes; 
c’eft  l’emplacement  pour  étriller  les 
chevaux,  dépoferles  fumiers , Sic.; 
à la  campagne,  au  contraire,  c’eft 
la  partie  la  plus  utile  Si  la  plus 
vivante  ; elle  facilite  le  fervice  des 
écuries,  des  fenières  , des  leroifes, 
des  bangards,  des  grenieri  en  tous 
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enres , Si  c’eft  le  depAt  ou  la  fa- 
rique  de  tous  les  engrais. 

Peur  qu’une  balle  cour  foit  avan- 
tageufement  fituée  , il  faut  i*.  que 
le  terrain  en  foit  horizontal , c'eft- 
à'dire , que  la  charrette  en  falTe  le 
tour  fans  monter  ni  dtfccndrci 
qu’il  foit  légèrement  incliné  de 
tous  les  points  de  la  circonférence 
vers  le  centre;  3“.  qu’elle  foit,  s’il 
eft  poflîbte  , enrichie  d'une  fontaine 
cjui  formera  l’abreuvoir  des  bef- 
tiaux  , Si  fervira  à les  faire  baigner. 
Au  défaut  de  fontaine,  un  bon  puits 
eft  abfolument  indifpenfable.  L’in- 
térêt du  propriétaire  exige  i“.  qu’il 
puilTe  voir  de  fon  appartement  tout 
ce  qui  s’y  paflie  ; a®,  qu’elle  foit 
exaaement  fermée  de  tous  les  cô- 
tés; 3°.  que  dans  les  bâtimens  qui 
Tenvïronnent  , il  n’y  ait  point 
de  portes-extérieures  ; elles  faci- 
litent trop  les  déprédations  : en  un 
mot , il  faut  que  tous  les  ouvriers 
S:  tous  les  animavix  entrent  Si  for- 
tent  par  la  principale  porte  ; Si  les 
portes  acceflbires  ne  feront  ou- 
vertes que  fuivant  les  befoins  Si 
rarement. 

La  bafte-coiir  Si  les  bâtimens  qui 
l’environnent  feront  proportionnés 
à l’étendue  du  domaine.  Si  il  vaut 
mieux  en  avoir  plus  que  moins  ; 
mais  le  point  effentiel  eft  qu’aucun 
hStiment  ne  foit  entièrement  féparé 
ou  éloigné  des  autres  ; dans  ce  cas, 
•il  efttrès-difBcile  que  le  maîtrepuilTe 
veiller  fur  tout , Si  qu’il  puiffe  gar- 
der une  règle  invariable  pour  le  fer- 
vicc.  Ce  bâtiment  éloigné  fervira 
d’afyle  à la  âinéantife.  Si  de  ca- 
chette pour  les  vols. 

Un  point  encore  eflTentiel  pour  la 
6cilite  du  fervice  Si  pour  la  fanté 
des  habkans , eft  que  la  bafte<<eaf 
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w ibit  tenue  dans  1a  plus  grande  pro> 
prêté  Sc  dans  un  ordre  parfait.  On 
]uge , par  rinfpeôion  de  la  balTe- 
cour , de  la  conduite  du  maître  & de 
fon  efprit  d’ordre.  Au  mot  Ferme 
nous  donnerons  lé  pian  d'une  balTe- 
cour  en  règle  Sc  de  toutes  fes  dé- 
pendances. 

BASSIN.  Efpace  quelconque  def- 
tiné  à recevoir  l’eau  d’une  fon- 
taine. ( yoyci'  au  mot  Citerne  , la 
manière  de  conibruire  toutes  les 

•pièces  fufceptiblcs  de  conferver 
l’eau  ).  En  terme  de  jardinier  le 
mot  bapn  fignHie  creuiér  la  terre 
de  quelques  pouces  de  profondeur 
de  à une  certaine  diflance  du  p>d 
de  l’arbre  , afin  de  déterrer  fa  greffe 
plantée  trop  profondément.  Le  mot 
bajjla  fignifie  encore  le  creux  formé 
autour  d’un  arbre  , foit  pour  l’arro- 
fer  , foit  pour  le  fumer.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  de  la  lar- 
geur è ce  badin  ^ Se  cette  largeur 
demande  à être  proportionnée  au 
volume  des  branches.  Se  parcon- 
féquent  des  racines.  Il  vaut  pref- 
qu’autant  n’en  point  faire  ajue  de 
les  pratiquer  trop’refferrés  luivant 
la  coutume.  Plus  il  aura  de  furface , 
plus  les  Hcines  profiteront  Se  du 
fumier,  Sc  des  arrofemens. 

BASSINER.  Expredion  des  jar- 
diniers , tirée  de  la  pratique  de  la 
chirurgie , pour  dire  imbiber , ar- 
rofer  légèrement. 

BÂT.  Selle  grodière  qui  fert  aux 
fines , aux  mulets  Se  aux  bêtes  de 
ibmme.  On  appelle  cbtval  ^«é<ér,c«lui 
qui  eft  dediné  à porter  des  fardeaux 
iiir  un  bât.  La  grande  attention  à 
faire  , eft^d’obferver  que  le  bât  ne 
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foit  ni  trop  large , ni  trop  étroit  ; s’il 
eil  trop  large  , Se  qu’il  vacille  fur 
le  dos  de  l’animal , on  aura  beau 
fangler  le  mulet , le  cheval , Sec.  la 
.charge  tournera  au  moindre  fou- 
brefaut  ; s’il  eft  trop  étroit,  il  pref- 
fera  trop  vigoureulement  les  côtes 
de  l’animal  , gênera  fa  rcfpiration  , 
le  fatiguera  Sc  finira  par  récorcher 
Se  établir  une  plaie.  Le  proverbe 
dit  une  fille  à tous  chevaux  ; il  eû  le 
même  pour  le  bât , Se  Ces  bâts  ban- 
naux  écorchent  prefque  toujours 
l’animal  vers  le  garrot  Se  fur  l’épine 
du  dos.  Un  maître  prévoyant  aura 
un  bât  adeâé  pour  CMque  bête  de 
fomme  , Se  il  veillera  Se  vifitera 
foiivent  s’il  ed  en  bon  état  Sc  s’il  ne 
blede  point  l’animal. 

, I 

BÂTARD.  Ce  mot  a plufieurs 
fignificarions  dans  le  jardinage.  On 
appelle  bâtard  un  arbre  ou  un  fruit 
ui  n’eft  pas  de  la  véritable  efpèce 
ont  il  porte  le  nom.  Ainfi  on  dit 
des  mirabelles  bâtardes  , ,des  rttnetus 
bâtardes.  Par  la  fécondé  fignification 
on  défigne  un  arbre  dont  la  tige  e(l 
plus  haute  que  celle  d'un  arbre  nain, 
Se  moins  haute  que  celle  d'un  arbre 
â’demi-tige;  il  tient  le  milieu  entre 
l’arbre  à demi-tige  Sc  l’arbre  nain. 

BAT ARDIERE.  Dépôt  formé 
dans  une  place  du  jardin , dés  ar- 
bres tirés  de  la  pépinière , Sc  on  Us 
y tient  en  réferve  pour  remplacer 
ceux  qui  par  la  fuite  manqueront 
dans  le  jardin.  Cette  fage  précaution 
n’ed  bonne  cependant  que  pour  un 
certain  temps , parce  qu’il  ell  natu- 
rel de  penfirr  «lue  les  arbres  s'ap- 
pauvriront dans  la  batardière  par  la 
manière  dont  ils  y font  plantés.  ■ 

Le  terrain  de  la  batardière  doit 
Yi 
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être  défoncé  au  moins  à deux  pieds 
de  profondeur  ; la  terre  en  être 
bonne  , légère  , lubflantielle.  Les 
arbres  y feront  plantés  à deux  pieds 
de  dillance  les  uns  des  autres  en 
tout  fens.  Telle  eft  la  pratique  or- 
dinaire. Il  «n  réfulle  un  abus  ef- 
lentiel  ; on  eft  obligé  de  couper  le 
pivot  de  l’arbre,  & de  châtrer,  de 
raccourcir  les  autres  racines.  Il  pouf- 
(cra  , il  eft  vrai , de  nouvelles 
racines  ; mais  lorfqu’on  le  plantera 
de  nouveau  5c  à demeure  pour 
figurer  dans  un  verger  ou  dans  un 
jardin , il  ne  pouiléra  jamais  avec 
Ja  même  vigueur  que  l'arbre  planté 
avec  fes  racines  entières  6c  fon 
pivot.  Deux  raifons  puiffantes  con- 
courent à raftbibliftemeni  de  l’ar- 
bre ; I®.  fon  éiat  défeftueux  , z». 
les  racines  des  arbres  voi&ns  auront 
travaillé  pendant  deux  ou  trois  ans  ; 
elles  fentiront  la  terre  fraîchement 
remuée  pour  planter  le  nouvel 
arbre  , elles  poufferont  vivement 
de  ce  côté , viendront  affamer  celles 
de  leur  compagnon  ; de  forte  que 
fa  végétation  fera  languifl'ante  6c 
celles  des  racines  voilines  forte  6c 
aftive.  On  eft  fouvent  étonné  du 
peu  de  réuffite  des  fécondés  plan- 
tations ou  remplacemens  ; en  voilà 
les  caufes. 

Au  lieu  de  deux  pieds  de  diftance 
■ d’un  arbre  à un  autre  , je  demande 
que  l’on  en  donne  quatre  6c  même 
cinq  ; il  n’y  aura  qu’un  peu  plus 
de  terrain  employé  ; 6c  que  les 
jeunes  arbres  que  Ton  plantera  dans 
la  batardière  confervent  leur  pivot 
6c  toutes  leurs  racines.  On  fera  sûr, 
lors  de  la  replaiitation  > de  la  re- 
prife  de  l'arbre , ft  dans  ce  moment 
on  a pour  les  racines  les  mêmes 
attentions  qu’en  le  fortant  de  la 
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pépinière,  6c  en  le  plaçant  dans- 
ia  batardière. 

Le  loi  de  cette  féconde  pépinière, 
ou  plutôt  de  ce  dépôt  , lera  tôflbyé 
au  moins  deux  (ois  l'année,  à la 
fortie  de  l’hiver  & au  mois  de  juillet. 
Les  arrofemens  ne  feront  pas  négli- 
gés , puifqu’on  lent  combien  la  mul- 
tiplicité des  racines  abforbera  l’hu- 
milité de  la  terre.  Le  bien-être  des 
jeunes  arbres  exige  de  fréqueas 
farclages  , 6c  il  feroit  ridicule  , 
quoique  quelques  auteurs  le  con- 
feillent , de  femer  des  légumes  , fur- 

- tout  dans  la  batardière  où  les  arbres 
ne  font  efpacés  que  de  deux  pieds  ; 

- ils  ont  peur  fans  doute  que  l’arbre 
réiilllffe  trop  bien.  11  n’eft  pas  poftible 
d’imaginer  une  parcimonie  plus  mal 
entendue. 

BATATE.  Ce  qui  fe  dit  de  la 
batate  dans  le  Diôionnalre  Ency- 
clopédique , 6c  dans  pluûeurs  autres 
ouvrages  fur  l’agriculture , où  il  a 
été  copié , doit  néceffairement  jeter 
dans  l’erreur.  Il  réunit  fous  la  même 
dénomination  la  iatau  , le  eofi- 
nambour  , la  pomm*  de  terre  ou  patate, 
La  première  efpèce  eft  originaire 
des  deux  Indes  ; c’eft  un  cortvolvulus. 
Le  BréftI  a fourni  la  faconde  qui 
eft  un  htliantus  ;la  Virginie  a don- 
né la  pomme  de  terre , 6c  e’eft  un 
folanum,  f les  mots  Pomme 
DETERRE,  Topinambour  ).Aucun 
caraâère  botanique  ne  rapproche 
ces  trois  plantes  , à moins  qu’on  ne 
prenne  pour  caraftère  générique  6c 
fpécifîque  la  racine  tubéieufe.  La 
defeription  de  ces  plantes  fêta  voir 
qu’on  lésa  mal  à propos  confondues 
enfemble. 

La  tige  de  la  batate  eft  verte, 
rampante , poufie  de  nouvelles  ra- 
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cines  aux  points  par  ou  elle  touche 
la  terre,  îk  ces  racines  pouffent  à 
leur  tour  tUs  tubercules  plus  ronds 
que  longs  , 6i  d'un  ;aune  plus  ou 
moins  rougeâtre  ; les  racines  lont 
chevelues  6c  laiieules  ; les  feuilles 
tout  d’un  vert  clair  en  dtffus  , un 
j>eu  bianebâtres  en  deffous  ; les  fleurs 
petites  , en  entonnoir  , vertes  exté- 
■ rieuretnent  , & blanches  intérieu- 
rement ; elles  font  d’une  feule  pièce 
lans  découpure  , 6c  leur  calice  eff 
d’une  pièce  à quelques  de'ntelures. 
La  plante  eft  vivace. 

Ün  la  multiplie  non  par  desfemis, 
ce  fcroii  perdre  du  temps  & du 
travail  inutilement;  mais  on  la  coupe 
par  quartiers , en  obfervant  que 
chaque  quartier  ait  au  moins  un  œil 
oudeux;  ou  bien  on  plante  de  petites 
bâtâtes  toutes  entières.  On  peut  les 
. efpacer  , même  à plus  de  dix  ou 
douze  pieds  , parce  que  chaque  tige, 
à la  diliance  de  deux  à quatre  pieds  , 
prend  racine  6c  forme  une  plante 
nouvelle.  Si  l’on  veut  qu’elle  pro- 
duife  beaucoup  de  bâtâtes  , il  faut 
travailler  la  terre-,  fur-tout  en  cet 
endroit , ôc  fumer. 

Cette  racine,  ou  plutôt  ce  tuber- 
cule eft  farineux  comme  la  pomme 
de  terre,  6c  fa  faveur  en  eft  infini- 
ment plus  délicate.  Elle  nourrit 
beaucoup  , 6c  la  nourriture  qu'elle 
offre  eft  faine  , quoiqu’un  peu  ven- 
tetife  ; fi  -on  la  fait  cuire  fous  les 
cendres,  elle  perd  cette  qualité  in- 
commode. Je  ne  défefpérerois  pas 
qu’entre  lesmainsdeM.  Parmentier, 
elle  ne  fîit  bientôt  réduite  en  pain 
excellent. On  l’employé  dans  tous  les 
apprêts  comme  la  pomme  de  terre. 

Les  efpagnols  l’ont  naturalifée 
chez  eux  en  Europe  ; elle  n’a  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  être  naturalifée 
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en  France  , au  moins  dans  nos 
ptovinecs  méridionales  oii  elle  fc- 
roit  une  bonne  rt  ffource  , fiir-tcui 
dans  les  temps  de  difeite.  Ses  tiges 
ont  encore  l’avantage  précieux  pour 
ces  prcrvinces  , de  fervir  de  four- 
rage aux  chevaux.  Si  quelqii’ania- 
teur  veut  faire  l’efl'ai  de  cultiver 
cette  plante  dans  la  France  méri- 
dionale, je  lui  conieille  do  faire  ve- 
nir d’Elpaçne  des  tubercules  6c  de 
la  graine  , de  planter  les  unes  6c  de 
ftnier  les  autres.  Il  tft  plus  aifé  de 
naturaliler  les  plantes  par  la  graine 
que  de  toute  autre  manière.  Je  vais 
en  fa-re  l’effai  , 6c  j'en  rendrai  com- 
pte , s’il  eft  poflîble,  au  mot  Pomme 
DE  TERRE  , ou  à la  fin  de  cet 
ouvrage.  La  baiateune  fois ’nattirà- 
lifce  dans  nos  pays  chauds,  on  pourra 
peu  à peu  l’acclimater  de  proche  en 
proche  dans  nos  provinces  fituées 
plus  au  nord.  Cette  racine  8:  celle 
du  manioque  font  la  nourriture 
ordinaire  des  noirs  dans  nos  ifles. 

BATIMENT.  ( Ferme  ). 

BATTAGE , ou  Dépiquage,  eft 
l’adion  de  féparer  le  grain  de  l’épi  , 
foit  avec  le  fléau  , foit  en  failant 
fouler  les  gerbes  par  le  pied  des  ani- 
maux. Suivant  la  coutume  des  dif- 
férentes provinces  , on  bat  ou  à 
l’air  ou  dans  des  lieux  fermés  ; tout 
dépend  de  l’habitude  , 6c  chacune  a 
fes  avantages  : la  dernière  méihode 
permet  de  battre  pendant  l’hiver , 
temps  auquel  les  travailleurs  font 
moins  occupés  dans  les  pays  oh  il 
y a peu  ou  point  de  vignobles  à 
façonner 

Avant  de  battre  le  blé  , il  faut 
préparer  I’Aire.  ( Ce  mot  a été  ou- 
blié dans  le  premier  volume  ).  L’aire 
doit  être  bien  expofee  à tous  les 
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venij  , afîi)  de  pouvoir  facilement  précaution  e(l  indifpenfable  ; ianS 
féparer  la  poulfière  d'avec  le  blé , elle  , le  grain  s'anionceleroit  dans 
fon  fol  dur  & fec.  Dans  quelques  les  crevalFes , ou  bien  le  fléau  ou 
endroits,  après  que  le  blé  a été  les  pieds  des  animaux  l’incruflcroient 
battu  , on  en  cultive  le  fol , & c’efl  dans  une  terre  trop  molle.  Il  n’en  eû 
une  petite  économie  fi  on  conftdèrc  pas  ainfilorfqu’on  bat  pendant  l’hiver 
le  travail  & la  dépenlc  qu’il  faudra  & à couvert;l’aire  eft  toujours  prête, 
faire  l’année  fuivante  pour  la  re-  Il  aucune  circonftance  particulière 
mettre  en  état.  Pour  durcir  le  fol  ne  l’a  dérangée, 
de  l’aire , la  glaife  ell  abfolument  On  ne  doit  jamais  commencer  à 
nécellaire;  cependant  elle  a le  défaut  battre  , li  la  gerbe  n’a  été  pendant 
de  fe  gercer  & de  fc  crcvafl'cr  par  quelque  temps  amoncelée  en  gtrbur 
la  grande  chaleur.  On  y remédiera  ou  medua;  ou  mejuV;  ces  mots  ,uûtcs 
en  ajoutant  de  petites  retailles  danscertainesprovinces,fontfyno- 
de  pierre  ,&  même  un  pende  pouf-  nymes.  Pendant  ce  temps  , le  grain 
flore  de  chaux  éteinte  à l’air.  On  laifle  évaporer  une  partie  de  l’humi- 
peut , de  temps  à autre  , pendant  la  dité  qui  le  tenfloit , il  prend  de  la 
première  année,  la  faire  battre  avec  retraite  , fie  la  talU  { ce  mot  ) 
une  ééiT/e  ( voj'ci  ce  mot  ) afin  que  qui  l’enveloppoit , fedeilèche,  s’ou- 
les  parties  fe  réunilTent  déplus  en  vre,  6c  le  laiiïe  échapper  plus 
plus.  Dans  certains  cantons  de  nos  facilement.  Le  proverbe  ait  que  le 
provinces  méridionales , on  mêle  la  blé  fut  dans  U gtrbitr  , c’efl-à-dirc  , 
terre  grafle  avec  du  marc  d’olive  , qu’il  perd  une  partie  de  fon  eau 
le  tout  délayé  enfemble.  On  en  furabondante  de  végétation, 
couvre  l’aire  d’une  forte  couche  ; Si  on  bat  avec  le  fléau , les  gerbes 
lorl'qu’elle  commence  à fécher  , on  font  déliées  & étendues  fur  le  fol  , 
la  bat  & on  ajoute  une  fécondé  de  manière  que  l’épi  regarde  le 
couche  que  l’on  bat  de  nouveau.  Il  centre  de  l’aire,  &L  la  paille , les  pieds 
efl  rare  d’avoir  befoin  d’une  troi-  du  batteur  ; au  contraire  , dans  les 
fième.  Pour  que  ces  couches  ne  fè  pays  où  l’on  fe  fert  de  mules  ou  de 
déflèchent  pas  trop  vite  , U.  par  chevaux  , on  commence  par  garnir 

conféquent  ne  fe  gercent  pas,  il  le  centre  de  l’aire  par  quatre  gerbes, 

convient  de  les  recouvrir  de  paille,  fans  les  délier  ; l’épi  regarde  Te  ciel , 
Dans  d'autres  cantons , après  avoir  0C  la  paille  porte  fur  la  terre  i elles 
bien  nivelé  ëi  battu  le  fol , on  dé-  font  droites.  A mefure  qu’on  garnit 
laie  de  la  fiente  de  vache  dans  l’eau,  un  des  côtés  des  quatre  gerbes , use 
& cette  eau , au  moyen  des  balais,  femme  coupe  les  liens  des  premières, 
ell  étendue  furie  fol.  L’une ôc l’autre  fic  fuit  toujours  ceux  qui  apportent 
méthode  font  très -bonnes.  Quel-  les  gerbes,  mais  elle  oblerve  de 
ques  uns  fe  contentent  de  traîner  è leur  laifler  garnir  tout  un  côté  . 
plufieurs  reprifes  un  fort  rouleau  avant  de  couper  les  liens.  Les  ger- 
qui  aplatit  ÔC  nivelle  le  terrain,  hes  font  preilces  les  unes  contre  les 

Que  l’on  le  ferve  du  fléau  ou  d«s  autres , de  manière  que  la  paille  ne 

chevaux  ou  des  mules  pour  féparer  tombe  point  en  avant  ; fi  cela  tur- 
le  grain  fie  l’épi,  l’une  ou  l’autre  rive^ ona  foin  de  1a  relever  lorf'* 
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tfu’on  place  de  rouvcllts  perî)?s. 
hnfin,  de  rang  en  rang  on  parvient 
à couvrir,  piefquc  toute  la  furface 
de  l’aire. 

Les  mules,  dont  le  nombre  cft 
toujours  en  raifon  de  la  ejuantité  de 
, froment  que  l’on  doit  battre  , &:  du 
temps  qu’on  doit  iacriiier  pour  cet:e 
operation  , font  attachées  deux  à 
deux  i c’efl-à-dire  , que  le  bridon  de 
celle  qui  décrit  le  côté  extérieur  du 
cercle , eft  lié  au  bridon  de  celle  qui 
décrit  l’intérieur  du  cercle  ; enfin , 
une  corde  prend  du  bridon  de  cclle- 
Ci  &i  va  répondre  â la  main  du  con- 
duûeur  qui  occupe  toujours  le  cen- 
tre ; de  manière  qu’on  prendroit  cet 
homme  pour  le  moyeu  d’une  roue , 
les  cordes  pour  fes  rayons,  & les 
mules  pour  les  bandes  de  la  roue. 
Un  feul  homme  conduit  quelquefois 
jufqu’à  fix  paires  de  mules.  Avec  la 
main  droite  armée  du  fouet , il  les 
fait  toujours  trotter  pendant  que  les 
valets  poulTent  fous  les  pieds  de 
ces  animaux  la  paille  qui  n’efl  pas 
encore  bien  brifée , &C  l’épi  pas  allez 
IroilTé. 

On  prend  pour  cette  opération  , 
des  mules  ou  des  chevaux  légers, 
afin  <^ue  trottant  8c  preffant  moins 
la  paille , elle  reçoive  des  contre- 
coups qui  falTent  fortir  le  grain 
de  la  balle. 

La  première  paire  de  mules  eft 
plus  rapprochée  du  conduâeur  que 
la  fécondé  ; la  fécondé  plus  que  la 
troifième  ^ & ainfi  de  fuite.  Chaque 
paire  de  mules  marche  de  front , & 
ainfi  quatre  paires  de  mules  dccri- 
'vent  huit  cercles  concentriques  en 
partant  de  la  circonférence  au  con- 
dufteur  ,ou  excentrique , en  partant 
du  conduâeur  à la  circonférence. 
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Ces  pauvres  animaux  vont  tou- 
jours en  tournant  , il  eft  vrai  , fur 
une  circonférence  d’un  aflêz  large 
diamètre , & cette  marche  circulaire 
les  auroit  bientôt  étetirdis  fi  on 
n’avoit  la  précaution  de  leur  bou- 
cher les  yeux  .nvec  des  liimtiis  faites 
exprès  , ou  avec  du  linge  ; c’eft  ainfi 
qu’ils  trottent , du  foleil  levant  au 
foleil  couchant , excepte  pendant  les 
heures  du  repas. 

La  première  paire  de  mules , en 
trottant , commence  à coucher  les 
premières  gerbes  de  l’angle  ; la  fé- 
condés les  gerbes  fuivantes  , & ainfi 
de  fuite.  Le  conduôeur , en  lâchant 
la  cortle  ou  en  la  refferrant  , les 
conduit  où  il  veut  , mais  toujours 
circulairement , de  manière  que  lorf- 
que  toutes  les  gerbes  font  aplaties  , 
les  animaux  paflent  & repafient 
fuccefilvementfnr  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé  , foit  avec  le 
fléau  , foit  avec  les  animaux , il  faut 
choifir  un  beau  jour  &c  bien  chaud  , 
la  balle  laiflTe  mieux  échapper  le 
grain. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes 
efi  la  plus  avantageufe  & la  plus 
économique  ? II  fera  alfé  d’en  taire 
le  tableau.  La  première  conferve  la 
paille  dans  Ton  entier  ; la  fécondé  la 
réduit  en  petits  brins  , & c’eft  dans 
cet  état  qu’on  la  donne  aux  mules, 
aux  chevaux  8c  aux  bceu&. 

Une  paire  de  mules  , année  com- 
mune , bat  ou  , pour  me  fer- 

vir  de  l’expreffion  conlacrée  à cette 
opération  , dix  feptiers  de  grains  i 
le  feptier  dont  je  parle  ki , pèfe  or* 
dinairement  cent  vingt  livres  , petit 
poids , ou  cent  livres  poids  de  marc. 
Pour  cela,  on  nourrit  le  conduc- 
teur , on  lui  paie  quatre  livres  8c 
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duc  fols  par  paire  de  mules  ; on 
donne  en  avoine  environ  la  valeur 
de  cinq  fols,  &c  la  nourriture  du 
conduâeur  ell  ediméc  quinze  fojs  ; 
la  dépenfe  eft  donc  de  cent  dix  fols. 
Si  le  conduâeur  fait  aller,  deux,  trois 
ou  quatre  paires  de  mules,  ces  der- 
nières paires  ne  coûtent  plus  chacune 
que  quatre  livres  quinze  fols  ; ainli  , 
quarante  leptiers  de  blé  à dépiquer, 
coûtent  dix-neuf  livres  quinze  fols. 
A préfent , que  chacun  calcule  fi  la 
même  iomme  , employée  en  jour- 
nées d'hommes  , produiroit  autant 
ou  moins  de  blé  battu.  Le  dépi- 
uage  lailTe  beaucoup  plus  de  grains 
ans  l’épi  que  le  battage  ; c’eft  un 
fait  conlhnt,  fur-tout  dans  les  an- 
nées pluvieufes  , & lorfque  le  grain 
n’eft  pas  parfaitement  fec  & bien 
nourri.  Un  de  mes  vo’ifuis  a aban- 
donné cette  méthode  pour  s’en  te- 
nir i celle  du  fléau  , & il  y trouve 
mieux  fon  compte.  On  fécond  avan- 
tage du  fléau  réfultc  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  fépare  la  paille  en- 
tière du  grain  & de  la  balle  ; au  lieu 
qu’après  le  dépiquage  , il  faut  ma- 
aier  deux  ou  trois  ibis  à la  fourche 
la  meme  paille. 

Pour  autorifer  le  dépiquage  , on 
dit  que  la  paille  efl  toute  hachée  , 
que  les  animaux  la  mangent  avec 
plus  de  plaifir  ; le  même  voifin  dont 
je  viens  de  parler , affure  qu’ils  man- 
gentja  paille  longue  avec  le  même 
appétit , & je  puis  alTurer  que  les 
animaux  en  perdent  moins.  Je  n’ai 
pas  .encore  pu  faire  ces  obferya- 
lions  & ces  comparaifons  par  moif 
même  : j’en  rendrai  compte  dans  un 
des  volumes  fui  vans,  &c  s'il  efl  pof- 
flbte,au  mot  Froment.  Ce  qu  il  y 
a encore  de  très-ronflant,  c’efl  que 
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le  feigle  ne  fe  dépique  pas  aufll  flici- 
lemen:  que  le  blé. 

BATTANS.  On  appelle  alnfi  les 
deux  vulves  ou  panneaux  qui  for- 
ment les  flliques.  { A'qy<{  ce  mot  ). 

BATTE.  En  terme  de  jardinier,eft  • 
Une  forte  de  maillet  de  bois  plat  èc 
ferré  , & garni  d’un  long  manche. 
La  fécondé  efpèce  de  batte  , parti- 
culièrement confacrée  à battre  les 
allées  &C  l’aire  , ( é'oyrt  l’article  pré. 
cèdent  ) efl  un  morceau  de  bois 
long  d’un  pied  & demi , épais  de  f x 
pouces  & large  de  huit  à neuf,  &C 
il  efl  emmanché  diagonalemert  dans 
le  milieu.  ( é’byfî  la  forme  dans  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
Outils  de  Jardinage  ). 

BATTE  -,  BEURRE.  ( Ba- 

RATE  ). 

BATTEMENT  DE  CŒUR. 

( Cœur  ). 

BATTEMENT  DE  FLANC. 

( Flanc  ). 

BATTEUR.  Valet  oumanouvrier 
qui  bat  le  blé  expofé  à l’air  ou  en 
grange , en  été  ou  en  hiver.  Dans  la 
majeure  partie  du  royaume  , ce  font 
les  habitans  de  la  montagne  qui  vien- 
nent lever  la  récolte  dans  la  plaine. 
Si  c’efl  en  été  , ils  ont  le  temps  de 
couper  , battre , nettoyer  le  grain  , 
le  porter  au  grenier  avant  que  leur 
récolte  foit  mûre.  A quel  prix  5c 
avec  quelle  peine  ces  paùvres  mal- 
heureux n’achètent-ils  pas'  le  falaire 
qu’on  leur  donne  ! S’ils  prennent  à 
prix  fait . foit  en  argent , foit  en 
grain , ils  reçoivent  peu  , 5c  fou- 
vent  ils  trouvent  è peine  leur  nour- 

' rhure 
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rlture  ; ü on  les  nourrit  ,oo ^«^ferv^ 
pour  cette  époque  , tout  ce  qû^iT  y 
a de  plus  mauvais.  Propriétaires , 
foyez  humains  ; venez  <1  votre  aire , 
voyez  par  vous  • mêmes  leurs  tra- 
vaux, éc  itlgez  de  leurs  peines.  Le- 
vés avec  le,  foléil  ,,  expoFés  à ,lbn 
ardeur  pendant  les  deux,  mois  les 
jpli«  chauds  de  l’année  , ils  ne  quit- 
tent le  travail  que  lorfquc  la  nuit 
les  force  de  l’abandonner , te  c’ell 
le  moment  de  tome  la  journée  où 
leur  chemife  va ‘commencer  à fé- 
Cher.  Donnez -leür  du, vin , ils  cp 
'feipporteront  mieux  la  fatigue;  tk 
C le  vin  eft  trop  cher , ne  leur  ro- 
fufez  pas  au  moins  du  vinaigre  pdiir 
corriger  l’eau  qu'ils  boivent , tem- 
pérer la  foif  qui  les  dévore,  -& 
les  rafraîchir.  Je  ne  connois  qu’une 
feule  province  oit  le  batteur  ne 
foit  pas  vexé  par  le  propriétaire  ; 
il  lui  fait  la  loi  ; c'efl  dans  le  Bas- 
Languedoc.  S’il  vous  en  coùioit  une 
.piftole  ou  deux  de  plus,  vous  ne 
icriez  pas  appauvri  , ces  malheu- 

Îetix  vous  l^éniroient , St  ce  pptit 
acrîfice  augmentergit.  linguli^e- 
ment  leur  bien  - être;  11  faut  fi  peu 
pour  contenter  celui  qui  o’a  rien  , 
il  eo  qqûte  fi  peu  ^ur  fe  l’at- 
làcber  ! 

, .BATTRE  LES  .GERBES.  Dans 
]es  années  pluvieufes  ^ les  herbes 
'.fourmillent,  croiffent,  grainent  & 
,mûriffent,  avec  les  blés.  La’faucille 
àlbat  également  la  bonne  Sc  la  mau- 
vaife  plante  , &.tout  eft  confondu 
dans  la  gerbe.  Lorfquc  la  gerbe  eft 
. fcche  , quelques  perfonnes  la  font 
porter  fur  Paire'  & battre  i.'demi 
avec  le  fléau  fans  la  délier, 'afin  de 
, détacher  la  iTtajeure  partie  du  pon 
grain.,  La  gerbe^  «levée , ce  grm 
Tome  II. 
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eft  mis  à. part , 8clâ  gerbe  çnfuite 
déliée  & battue  de  nouveau , donne 
le  refte  du  grain  mêlé  avec  les  fe- 
menccs  .étrangères.  Je  ne  vois  ici 
qu’une,  opération  inutile  ; le  van  , 

'le  crible , feront  la  féparatidn  du  bon 
'te  du  'mauvais  gfqih.  C’eft  multf- 
'plier  la  dépenfe  lans  ncceftité. 

' battre  bu  FLANC.  Se  dit 

d'un  cheval  pouftif  ou  d’un  cheval 
qui  a la  fièvre  oü  une  autre  ma- 
ladie qui  fe  dénote  pàr  une  agita- 
’tion  de  fon  flanc,  plus 'forte  .qu’à 
l’ordinaire.  ' ' ' . ^ 

I i / . . , . . , >1 

BAÜCHE,  ou  Bauce,  ou  ToK- 
CHis.  C’eft  une  efpèce  de  mortier 
fait  avec  de  la  tartre  franche  , côr- 
"royée  avec  de  la  paille  Ou  du  foin 
haché.  Oh  s’en  fert,  foit  pour  lîèr 
'les  pierres  tPun  mur',  foit  pour  bou- 
cher les  vides  entre  les  chevrops 
qui  forment  toute  la  carcafle  d’uiie 
maifon.  Il  n’eft  pas  poffible  d'ima- 
giner une  maçonnetie  plus  défec- 
tueufe  pour  tous  les  genres, 
j Examinons  Peftèt  qui  réfulle  de 
l'union  de  la  pâille  & de  la  terre. 
'La  paille  ou  le  foin  Occupent  un 
plus  grand  efpace  au  moment  qu’on 
' les'gâche  avec  la  terre.  La'  terre  , 

’ en  léchant , prend  la  retraite  , fe 
gerce  , & par  conféquent  n’occupe 
Juus  le  même  efpace  qu’auparavant  ; 
"dès-lors  les  pierres  font  mal  join- 
tes ; moins  liées.  -Si  on  applique  ce 
mortier  contre  les  bois , contre  les 
chevrons  , l’humidité  fait  renfler  le 
bois , Sc  le  bois  prefle  contre  la 
terre.  Cette  terre  fe  deflèche  , le 
,bois  fe  deflèche  à fon  tour  , 6c  il 
refte  néeêffairemeni  un  vidé  entre  ' 
deux.'  >•.•••  U' 

Ce  mortier,  qui  oe  faiirbit  fe  crif- 
' • ' 
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tallifer  8c  prendre  une  forme  folide  j 
femblable  à celle  du  plâtre  ou  du 
mortier  6it  avec  la  chaux , fuit  les 
impreflions  de  ratmofphère.  S’il  elt 
humide , la  bauche  ou  torchis  Tell 
dgalement  ; 8c  s'il  ell  fec  pendant 
un  cenain  temps , la  bauche  (e  def- 
fèche  auin.  Par  les  alternatives  de 
fécherefTe  Si  d’humiditd,  la  paille 
pourrit,  fe  dccompoCe  , ne  fert  plus 
de  lien  à la  terre.  AufTi  on  voit  que 
peu  à peu  la  furface  de  ccite  terre 
s’émiette , qu’elle  tombe  en  pouf- 
itère  , 8(  le  bois  reûe  décharné. 

Deux  raufes  concourent  encore  à 
cette  dégradation  ; la  gelée  Sc  la 
fiarmation  du  Tel  de  nitre.  La  gelée 
furvient  ordinairement  après  les 
pluies  des  mois  de  novembre  & de 
décembre.  Si  toujours  très 'abon- 
dantes dans  nos  provinces  du  nord , 
o{i  ce  genre  de  bâiiflê  ell  en  ufage. 
La.  bauche  imbibée  a les  pores  rem- 
plis d’humidité;  le  froid  concentre 
rhumidité,  pén^re  dans  l’intérieur, 
& gèle  chaque  particule  d’êau.  Il  ed 
démontré  que  toute  eau  gelée  occupe 
un  plus,  grand  efpace  que  dans  un 
état  d’eau  fimple  ; dès-  lors  chaque 
Mrticule  d’eau  fait  l’effet  du  levier 
nir  la  panie  de  terre  qui  la  touche  , 
& ainli  de  proche  'en  proche  , 
fur  toute  la  partie  du  torchis.  Le 
dégel  furvient.  Si  une  partie  du 
recrépiflage  tombe  : fi  le  froid  a 
plufieurs  reprifes , elles  occafionnent 
autant  de  dégradations  aux  bâtimens. 
La  chaleur  uirvient , la  terre  prend 
une  nouvelle  retraite , les  liens  font 
anéantis , Si  les  gerçures  commen- 
cent. Le  fimple  coup-d’œil  fur  ces 
bâiimens , fur  ces  murs , prouve  ce 
que  l’avance. 

La  formation  du  nitre  elî  la  fé- 
condé caufe  de  leur  dégradation. 
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Chacun  fait  que  toute  paille  réum> 
à la  terre , attire  le  fcl  Je  Pair.  Ce 
n’eft  pas  le  cas  de  prouver  ici  fois 
exiftence,  & de  quelle  nature  il  eft  ; 
mais  il  eft  confiant  que,  de  l’unioa 
de  ce  fel  avec  la  terre  ainG  préparée  , 
il  fe  forme  peu  à peu  fur  la  lur^e 
du  mur  un  véritable  fef  de  nitre. 
Chaciuv  fait  encore  qiie  ce  fel  fe 
criflallife  ü l’air  effparhitement  fec, 
mais  qu’il  tombe  en  déliquefcence , 
c’eft-à-dire  , 011*11  fe  fond  à l’air  fi 
l’atmolphère  eil  humide.  Alors  l’hu- 
midité fâline  gagne  de  proche  en 
proche-,  fe  répand  ; & plus  elle  fe 
répand , plus  il  fe  forme  de  nouveau- 
fel  de  nitre  Les  pluies,  il  eft  vrai, 
délavent  la  furface , mais  l'intérieur 
n’eft  pas  moins  pénétré.  Voilà  la 
caufe  la  plus  agiflante  Si  la  plus  im- 
médiate , enfin  celle  qui  achève  de 
défunir  ; & il  eft  aifé  de  juger  alors 
combien,  les  effets,  de  la  gelée  font 
dangereux  & aâifs.  Au  mot  Pisai., 
nous  indiquerons  ime  autre  manière 
de  bâtir  aufti  économique  , auffi 
fimple , aufifi  facife  à ex^uter , Si 
infiniment  plus  folide. 

BAUDET,  Atje  ); 

BAVE  DES  ANIMAUX.  Ceft 
dans. la  bave  des  chiens  enragés  que 
réfide  le  virus;  leurs  dents  font  les. 
inoculatrices  de  ce  virus  : mais  fi 
une  fubftance  eft  imprégnée  de  fa 
bave  , Si  que  l’homme  ou  tm 
animal  l’avale  d’une  manière  quel- 
conque , la  rage  fe  déclarera  aiiffi. 
furement  que  par  l’effet  de  la  mor-. 
fure. 

La  bave  ou  falivation  trop  abon-. 
dar.te , eft  une  maladie  commune 
au  bœuf  & au  cheval..  Il  eft  aifé  de 
la  reconnoître  à la  feule  infpeéVioa. 
Ce  aux  fimptômes  de  la  maladie. 
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L'appcûc  de  l’aiiimal  diminue  «il; 
raÎMMi  de  la  perte  de  lâlive , la  mai- 
reur  augmente  chaque  }our  fenlï- 
iement  , les  forces  des  mufcles, 
perdent^  leur  aôion«  la  maladie 
deviêot  grave  8c  conduit  à l’épulffr- 
snent,  fi  elle  dure  trop  long-temps^ 
^ Saiivation  ).  „ ■ J 

BAUME.Pùint€.  (f'oyrjMENTHE^. 

Saume  , PharmacU.  On  en  con- 
noît  deux  efpèces  : les  natunU  8c 
les  compofis.  \ 

Les  baumes  naturels  font  les  ma-< 
lièrei  huileufes,  aromatiques,  d’une 
confifiance  liquide  8c  un  peu  épaifie , 
qiû  découlent  d’elles-mêmes  de  cer- 
tains arbres , ou  par  des  incifions 
qu’on  y ^t , à deflein  d’en  obtenir 
une  plus  grande  quantité.  Les  prin- 
cipaux font  le  baume  bUnc  , ou  de 
la  Mtc^u€i  le  baume  d'amitt  Uquidt , 
le  baume  du  Pàvu , de  « de  co- 
\e  fi irmx  liquide  ^ les  téribtn- 
thiius , 8cc.  Comme  on  les  trouve 
en  fiibflance  dans  toutes  les  bouti- 
ues  des  apothicaires , il  eft  inutile 
’en  tracer  ici  Thiftorique;  d’ail- 
leurs , les  propriétés  dont  iis  jouifn 
lent  feront  ^décrites  fous  leur  mot 
propre.  ^ , 

Les  baumes  compofés  font  bien 
plus  multipliés;  ils  fervent  le  plus 
ibuveni  à l’empirifme  8c  ; a la 
charlatannerie.  Tout  baume  qui 
a pour  bafe  l’huile,  la  graillé,  le 
beurte  8c  le  laindoux,  dedans  le- 
quel ces  fubfiances  ne  fouffreat  au- 
cune corobinaifpo  qui  change  leur 
manière  d’être,  font  plus  nuifibles 
qu’utiles.  Par  comhinatfon , je  n’en- 
tends pas  un  fimple  mélange;  par 
exemple  i du  bois  de  Iwital  réduit 
«n poudre , avec  l'huile , le  beurre , 
8cc.  L’union  de  ces  dkux.fiibficnces 
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ne  forme  point  de  nouvelle  com- 
binaifon  dans  leurs  principes  , 8c  ne 
réduit  pas  l’huile  en  corps  (avon- 
neux. 

L’expérience  a démontré  que  tout 
corps  gras  appliqué  fur  la  peau , en 
bouche  les  pores,  6c  arrête  la  trans- 
piration; que  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap- 
plique, fulfit  pour  les  faire  rancir 
8c  leur  donner  un  caraôère  de  cauf- 
ticité  ; que  tout  corps  gras  devenu 
rance , devient  épipa/lique  , c’efi': 
à-dire;  qu’il  canfe  l’inflammation, 
excorie,  la  peau , 8c  attaque  In 
chairs.  On  voit  par- là  combien.il 
efi  dangereiK  d’appliquer  de  pareils 
baumes,  ou  fur  des  plaies  récentes, 
puifqu’ils  y produiront  une  inflam- 
mation , ou  fur  des  plaies  déjà  ac- 
compagnées d’inflammation,  puif- 
qu’ils  l’augmenteront  encore.  Ou 
ne  doit  donc  prêtre  furpris  , fi  des 
plaies  traînent  Ag- temps  avapi  de 
le  cicatrifer  ; de  pareils  baumes 
s’oppofent  aux  efforts  de  la  nature, 
les  contrarient , impatienrent  le  ma- 
lade, 8c  nuifent  à la  réputation  de 
celui  qui  les  adminifire,  puifqu’on 
va  jufqu’à  dire  qu’il  retarde  la  gué- 
rifon  pour-,  gagner  davantage.  Ce 
n’efi  pas  tpu|oursmauvaife  volonté, 
fouvent  c’eft  ignorance.  A l'Article 
Ongvent,  les  principes  qui  vieiy 
tient  d’être  indiqués  feront  mis  dans 
tout  leur  jour.  Nous  nous  perroei;- 
trons  feulement  pnefimple  réflexion. 
La  compofition  des  baumes  varie 
fuivant  les  différentes  pharmaco- 
pées. Celui  qui , dans  la  pharmaco- 
pée de  Paris , efi  compofé  de  dix 
.drogues , l’efi  de  quatre  feulement 
dans  celle  de  Londres  ; de  vipgt 
dans  celle I de  jNureroberg,.  &c. 
, Combien.  ^ ^reils  exemples  rifC 
Z 1 
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pourrois-je ' pas  icitcr?  Qin  eft-ce 
donc  qui  agit  fur  In  plaie?  Eft-ce 
la  natufe ? eft-ce  le  bannie  ? Un 
criiique  dira  : c’eft  la  nature,  puif- 
qtie  les  bàiimes  plus  ou  moins'  com- 
pofés  de  drogues  i,  poduiiênt  le 
hiême  effet  à Londres  à Paris  , à 
Nuremberg',  '&c'.  De  fean  Ample, 
ajoute  le  critique , ou  très  froide , 
OH  tiède , ou  chaude  , fuiyunt  les 
circonftances  , équivaudra  è tous 
les  baumes  y fi  la  ptau  nt  dîptnà 
pas  (T un  v!et  iminiti'r.  Noiis  laiflbns 
aux  maîtres  de  l'art  à'^'décider, 
qtioiqu’il  (bit  permis  de  doittér', 
depuis  que  l’académie  de  chirurgie  de 
Paris  a prononcé  fur  l’abus  des  bau- 
mes, onguens  & emplâtres; 
le  mot  Onguent  ). 

Les  baumes  les  plus  Amples  font 
les  meilleurs  : celui  du  Jamaritain  , 
autrement  appelé  ^ume  <ù  F évan- 
giU  en  eft  une  jwuve.  Sa  coimpo- 
fition  eft  fimple  sRicile.  Prenez  de 
Phuile  d’olive  , on  de  noix , ou  de 
lin , non-tance  , 8c  dn  bon  vin  , par- 
ties égales  ;■  faites  cuire  tout  eiifem- 
ble  â petit  feu  , dans  nh'pot  dé 
terre  verniffée , jufqu  à la  confbtnp- 
tion  du  vm  ; le  baume  fera  fart.'  H 
eft  excellent  pour  toutes  les  plaies 
Amples  , & fortifie  les  nerfs.  Qui 
ne  voit  pas  que  l’huile,  dans  cet 
■état , a été'changée  en  corps  favon- 
neux  & mifcible  à l’eau  ; que  lorfque 
'Fon  badinera  la  plaie , (oit  avec  lè 
vin , fait  avec  l'eau  , ces  deux  fubf- 
tances  nettoieront  la  peau,  & f« 
pores  non-obftrués  laifferont  toute  la 
liberté  néceflâire  à la  tranfpiration. 
Pour  nettoyer  ou  dcBraifler  la  peau., 
'connoît-on  une  fubnance  plus  utile 
que  le  favon  ? 

• Afin  de  ne  pas  paffer  |>our  pyr- 
rhonien  far  Farticlc  des  Baumtr, 
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nous  allons  donner  la  compofitiOni 
de  quelques-uns  qui  paroiflTént  réu- 
nir tous  les  fitfTrages  des  maître* 
de  l’art.  Un' gros  volume-ne  fufB- 
roit  ps , s’il  falloit  décrire  tous  le» 
baumes  corAporés-i'^iibriés  en  dîf- 
férens  teritps , '&  fur-rout  la  longuo 
énumération  des  miracles <|û’On  Itnr 
attribue.  Comme  il  eft  difficile  à la 
campagne  , de  fe  procurer  l’attirail 
d’un  • laboratoire  , tes  recettes  fuU 
vantes  feront  faciles  à exécuter. 

Baume  anodin  de  Battes  ; favon 
blatic  i . . .*  •.  I 'once. 

' Opium  cèud'y  . i onces. 

Efpeit  de  via  rtct’fiéf^  '9  Onces. 
Mêlez  le  tout  emfemble  ; laifTer 
digérer  fur  un  feu  doux  ; paffez  1» 
liqueur  ; ajoutez  trois  gros  de  cam- 
phre : ce  baume  appaife  les  deii- 
ieurs.  U eft  utile  dans  les  conftric- 
tions,  dans  les  rhumatififees  qui  ne 
font  paf  accompagnés  d’inflamma- 
tion. On  en  frotte  la  partie  afFeftée ,. 
avec  la  main  échaufTée ,-  ou  bien  on 
applique  une  comprefTe  trempée 
dans  ce  banrae.  'Il  faut  renouveler 
Pun  ou  l'autre,  'ptfqu’à  ce  que  le» 
douleurs  foiént  diflipées. 

' ‘Baume  de  Gtatvih'e  y OU  bastm* 
interne  & externe. 

Huilte  d' olive  fine,  non  rance , oa 

fi>rtty 3 livres. 

Cire  jaune , neuve , en  petits  mor- 
ceaux , . • ■ . t'  . . , demi  - livre. 

- Eau  rofi  ^ Idem.  , 

Bon  ym  roitge  f trois  livres  ou 
trois chopines. ' f-  " <<■  " 

Santal  rouge  ^ en  poudre , deux 
onces,  -li  t-  , 

■ Mette»  le  tout  dans  une  terrine 
de' terre  verniflée  , qui  contienne 
environ  cinq  Ou^fix  pintes  d’eau  ; 
laifTez  boiiülir  pendant  nne  demi- 
heure , remuam  toujoorola  nutièro 
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stvtc  une  fpatule  de  bois.  Ce  temps 
expiré , ajoutez  ; 

Tcribtnthim  dt  Ftitift , fine  , une 
livre. 

I Incorporez  bien  le  tout  avec  la 
fpatule  , pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes ; retirez  le  vaiiTeau  du  feu  ; 
& quand  le  baume  fera  un  peu 
refroidi  , jettez-y 

Camphre  en  pondre , . . x gros. 
Mêlez  bien  avec  la  fpatule  ; cou- 
lez enfnite  à travers  un  linge  dans 
Un  autre  vaiffeau  ; lailTez  repoler 
jufqu’au  l’endemain.  Lorsqu’il  fera 
figé , faites  de  profondes  incifions 
eh  forM  de  crotx  dans  le  baume  , 
avec  la^atule , pour  faire  écouler 
l’eati  qui  fera  dépofée  dans  le  fond  ; 
me(tez-le  enfin  dans  un  pot  de 
faïence  pour  le  conferver.  ' 

La  manière  d’employer  ce  baume 
confille  à frotter  la  partie  gangre- 
née , ulcérée  , - meurtrie  , Èleflëe  , 
fcc.'  fans  avoir  égard  à ce  qui  efi 
même  cadavéreux  ; de  la  couvrir  de 
bnge  ou  de  papier  brouillard  , fur 
lequel  on  en  a étendu  ; de  panfer  le 
malade  deux  fois  par  ioiir,  & de 
cbntinuer  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri. 

M.  Duverney,  dans  les  Mimoit-es 
dt  fjàcadtmie  dts  Stitnces  , année 
170Z,  affure , d’après  l’expérience, 
que  fes  effets  font  afiiirés  contre 
les  bleflures  qui  pénètrent  ou  ne  pé- 
nètrent pas,  contre  les  rbumatif- 
mes  , contre  les  douleurs,  de  quel- 
qu’efpèce  qu’elles  foient , même  les 
donleurs  internes , comme  celles  de 
la  pleuréfie , les  coliques , les  maux 
de  tête , fcc.  '&  en  l’étendânt  chaud 
fur  la  partie  malade , & en  faifant 
prendre  deux  gros  par  la  bouche. 
On  s’en  fert  également  dans  les  fiè- 
vres malignes , contre  la  morfure 
des  animaux  venimeux , les  meur- 
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triffores , les  foulures , les  brû- 
lures. ' 

Si  la  blefiitre  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  corps , on  en  feringue  une 
petite  quantité,  légèrement  tiède, 
dans  la  plaie  , en  oignant  les  parties 
voifmes , & on  en  prend  intérieure- 
ment un  gros  & demi , ou  deux 
gros , dans  du  bouillon.  11  eft  bien 
démontré  que  c’eft  un  excellent  anti- 
gangreneux. 

Les  amateurs  des  baumes  peuvent 
confulter  les  différentes  pharmaco- 
pées , oû  ils  trouveront  la  manière 
de  les  préparer.  Ceux  qui  viennent 
d'être  indiqués  fuffifent,  & au-delè  , 
pour  les  befoins  journaliers , & équi- 
valent à cette  longue  férié  de  jrots 
qui  décorent  la  boutique  des  apo- 
tmcaires. 

BAUMIER,  obLotierodobant,: 
ou  Melilot  odorant.  ( P/.  4 ). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feélion  de  la  dixième  claffe  y 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
papillon  , & dont  les  feuilles  des 
tiges  font  ternées  ; il  l’appelle  mt- 
ItïotKS  major  odorata  violaua,  M.  le 
chevalier  Von- Linné  le  claffe  dans  la 
diadelphie  décandrie,  fc  le  nomme 
trijol  um  mtlilotui  cttruUh, 

Fleur  ^ papilionnacée  , compofée 
de  quatre  pétales  ; le  fupérieur  ou 
étendard  B , eft  oblong  , plié  dans 
fa  longueur,  découpe  en  coeur  à 
foTii  extrémité  fupérieure  ; il  iè  re- 
plie & fe  termine  prefqu’en  pointe 
à fa  baie , fc  eft  marqué  de  quelques 
nervures  ; les  ailes  C , au  nombre 
de  deux , font  placées , une  de  cha- 
que côté , fc  recouvrent  les  parties 
fexuelles  de  la  plante  ; elles  s’atta- 
chent au  food  du  calice  par  un  lon^ 
appendice  j la  carcenne  D eft  placée 


5»' 


i8t  B AU 

entre  les  ailes  & au-deiïbus  ; elle 
lembic  foutenir  le  pifUl  E qui  s’é- 
lance du  fond  du  calice , entouré  de 
dix  étamines  réunies  en  un  corps  par 
leur  baie , à l’exception  d'une  feule 
qui  fe  détache  du  raifceau  général , 
éc  ne  tient  à la  membrane  qui  les 
imit  , que  par  un  feul  point  ÿ le  ca- 
lice F ell  dune  feule  pièce , à cinq 
dentelures  profondes  6c  pointues. 

Fruit.  Le  piftil  E fe  change  en  un 
légume  cylindrique  6c  court.  Comme 
les  fleurs  font  raflcmblées  en  ma- 
nière de  tête  , les  légumes  confer. 
vent  le  même  ordre.  U efl  repré- 
(enté  ouvert  en  H , & il  renferme 
de  petites  femences  I. 

FtuilUs  : au  nombre  de  trois  fur 
chaque  pétiole,  comme  celles  d:s 
trèfles  ; elles  font  oblongues  , alon- 
gées , terminées  en  pointes , dentées 
en  manière  de  fcle  aigue  , avec  de 
fortes  nervures.  Ordinairement  la 
baie  du  pétiole  cA  garnie  d'un  ap- 
pendice. 

Racine  A , pivotante  , jaunâtre  , 
en  forme  de  fufeau , peu  fibreufe. 

Fort.  La  tige  s’élève  de  un  à deux 
pieds , droite , cannelée  ; les  feuilles 
placées  alternativement  ; les  pédun- 
culcs  nalAent  des  aiAellcs  des  feuil- 
les , 6c  font  longs  ; la  fleur  eA  vio- 
lette. 

Lieu.  La  Libye  , la  Bohême , le 
Languedoc , les  jardins.  Cette  plante 
«A  annuelle  ; elle  fleurit  en  juillet. 

Propriétés  : déterûve  t vulnéraire» 
alexipharmaque.  ' 

• L’eau  de  la  plante  diflillée, 
eA  ophtalmique.  Les  fommités  de 
la  plante  fleiu ie  » à la  dote  d’un 
gros , en  infufion  dans  du  vin , pro- 
voquent les  fueurs,  les  règles,  les 
urines.  Ces  fommités  fleuries  , mifes 
^ infulex  dans  de  ! U bonne  huile 
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d’olive  • font  recotBBuindoes  pour 
la  rétmion  des  plaies  , pour  guériri 
les  hernies  des  enfans. 

Si  on  veut  la  cultiver  dans  les 
jardins , elle  ne  demande  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  que'  l’on: 
doqne  aux  autres  plantes.  On  sèmo 
la  graine  en  mars. 

Bav  hier.  ( Tacama-' 
HACA  }. 

BEAU-PRÉSENT.  Pein  ( fbyrç 
ce  mot  ).  ' 

BECCABUNGA,  ou  ViaoNiQUE 

AQUATIQUE  , OU  BeCCAI^CA  A 
FEUILLES  RONDES.  ( P/.  4 I S I L 
M.  Toumefort  le  place  dans  la  fixi^ 
me  feûion  de  la  fécondé  clafle , qui 
renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce , en  forme  d’entonnoir , 
dont  le  piAil  devient  un  Auit  dur 
& fec  ; Il  l’appelle  beceabunga  major 
oÿUinalis,  M.  Linné  le  clafle  dans 
la  diandrie  monogynie , le  range 
parmi  les  véroniques , & il  le  nomme 
veronica  beceabunga. 

Fleur  B , d’une  feule  pièce , en 
forme  de  tube  à fa  hafe , elle  eA 
divifée  en  quatte  parties  arrondies  ; 
les  étamines , au  nombre  de  deux  , 
font  attachées  aux  parois  de  la  co- 
rolle , & font  plus  grandes  qu’elle  ; 
la  fleur  n’a  qu’un  piAil  C , terminé 
par  un  fligmate  fphérique  f toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  renfer» 
inéet  dans  le  calice  D , d’une  feule 
pièce,  découpé  en  quatre  parties 
aiguës.  , , 

Fruit.  Le  piAil  fe  change  en  une 
capfule  E , en  forme  de  cœur , com- 
primée par  le  haut , à deux  loges , 6c 
à quatre  valvules  F , qui  renferment 
de  très-^tates  flemenecs  rondes  ikm» 
ràtrcs  G.  j- 
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Fiuittu,  ovales,  planes , liffes , 
Infantes , crenelées. 

Racint  A , fibre  ule , blanche , ram- 
pante , noueufe. 

Litu.  Les  fo£[&  remplis  (Teau  vive. 
Elle  eA  vivace , & fleurit  en  mai  & 
juin. 

Port.  Les  tiges  ordinairement  cou- 
chées , quelquefois  droites  , hautes 
d’un  pied  ; elles  font  cylindriques  , 
rougeâtre , branchues  ; les  fleurs  , 
d’un  joli  bleu  ,.naiflcnt  difpofces  en 
épi  fur  des  rameaux  qui  partent  des 
uflelies  des  feuilles  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  fur  les  nœuds, 
& les  tiges  pouflent  des  racines  par 
ces  nœuds. 

Propriiti.  L’herbe  efl  infipide  au 
' goût  , & fans  odeur  ; elle  e»  déter- 
live  , diurétique , antifcorbutique  , 
vulnéraire. 

Ufagt,  Les  feuilles  font  indiquées 
au  rlé^ut  du  creflbn  pour  le  icor- 
but } & c’en  cette  propriété  qui  Va 
fiût  nommer  par  quelques-uns , & 
afliez  mal  â propos , cttfon  dt  fon- 
taint.  La  multiplicité  de  dénomina- 
tions induit  à chaque  inflant  en 
erreur.  Pour  l’homme , on  prefcrit 
fon  fuc  à la  dofe  de  quatre  onces , 
eu  feul , ou  roélé  avec  du  petit4air. 
On  emploie  la  phnte  dans  les  tifan- 
aes , les  apozémes  altérans , apéri- 
ii£s , antifcorbutiques , depuis  âne 
poignée  jufqu’é  quatre  ; la  conferve  ^ 
â la  dofe  dAine  once.  Son  eau  dîf- 
tillée  efl  inutile  & fcmblable  â l’eau 
ordinaire;  le  firop  a les  mêmes  pro- 
priétés que  Vinhifion  des  feuilles. 
Les  femlles  pilées  & cuites  dans 
l’eau,  font,  dit- on,  antihémorrhoî- 
dales.  Elle  fert  également  pour  les 
* animaux  , fur-tout  fon  infuliom 

BEC  DE  CRUE  ORDINAIRE, 


BEC 

ObGeRAINE  CICUTINE,  OX  AEEUIL- 
lER  DE  CIGUË,  ou  GERANIUM  MUS- 
QUÉ. ( f*/.  4,  p.  i8i  ).  .M.Tourne- 
fort  le  place  dans  la  lixième  feélioo 
de  la  fixième  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plulieurs  pièces 
régulières  & en  rôle,  dont  le  piflil 
devient  un  fruit  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  ou  capfules  ; & d’après 
Banhin , il  le  défigne  par  cette  phrafe  i 
Géranium  eicutee  folio  minut  & fupi- 
num.  M.  Von-Linné  le  clafle  dans  la 
monadelphie  décandrie,  & le  nomme 
géranium  cicutarium. 

La  famille  des  géranium  efl  très- 
nombreufe  , & a donné  le  nom: 
de  tee  de  grue  à cette  plante  , à 
caufe  de  la  reflemblance  de  fon  fruic 
avec  le  bec  de  la  grue.  II  feroit  dé- 
plOcéde  décrire  ici  toutes  les  efpèce» 
de  géranium  connues , dont  M.  le 
chevalier  Von-Linné  fait  monter  le 
nombre  à einquante-fept  ; & il  eft 
pollible  d’endecouvrirunplus  grand 
nombre , fur  - tout  en  Afrique  & 
en  Ethiopie.  On  ne  parlera  que  de 
quelques  efpèces  utiles  à la  méde- 
cine , ou  mi  fervent  d’ornement 
dans  les  jarains,  ■ ' 

Fburs  coHe  do-  gmmium  mufyui 
eft  compofie  de  cinq  pétales  en 
forme  de  cœur  B , difpofés  en  rofe 
& confervant  une  forme  régulière 
entr’enx  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq , réunies  par  leur  filet 
en  un  feul  corps , & elles  cnvi- 
. ronnent  le  piflil  D ; le  calice  C eft 
divifé  en  cinq  parties. 

Fruù,  en  forme  de  bec  alongév 
marqué  dans  ùk  longueur,  de  cinq: 
ftries,  divifé  en  cinq  battans,  qui 
lors  de  la  maturité fe  détachent 
par  leur  bafe , & fe  relèvent  en  fe 
roulant  fur  eux-mêmes,  pour  laifler 
fbitir  ks  femences.  En  E,.la  graine 
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eA  repréfentôe  dans  Ton  premier  état, 
& en  F , dans  l’état  où  la  met  le  con> 
ta£l  de  l'air. 

Feuilles  , ailées  , découpées  üne- 
nient , obtufes  , relTemblant  à celles 
de  la  ciguë , moins  grandes,  éten> 
dues  horizontalement  &c  circulaire* 
inent  fur  la  terre. 

Racine  A , très- longue , en  forme 
de  navet  alongé,  brune  en  dehors, 
blanche  en  dedans. 

Pore,  Les  tiges  s’élèvent  de  huit 
à douze  pouces  au  plus , 8e  fouvent 
à quatre  feulement,  félon  la  nature 
du  terrain  -,  les  péduncules  nailTent 
des  ailTelles  des  feuilles  , 8e  portent 
au  fommet  plufieurs  fleurs  rouges  : 
ces  fleurs  font  réunies  à leur  bafe 
iur  le  pédoncule  , par  des  flipules 
membraneufes  ; les  feuilles  des  tiges 
font  oppofees.  , 

■ Lieu.  Les  terrains  fablonneutc,, 
incultes;  commence  à ^wric  cib 
que  le  froid  ceflie , & alors  les  tiges 
n’ont  que  quelques  pouces  de  hau- 
teur. „ , , 

. Proptikis.  Toute  la  plante  efl  d’un 
■goût  légèrement  falé  ; elle  efl  vul- 
néraire, aflringente. 

Ufages.  Les  feuilles  pilées  8c  ma- 
cérées dans  du  vin , pendant  douze 
heures,  arrêtent  les  hémorragies; 
O»  les  emploie  en  forme  de  cata- 
plafme  contre  l’efquinancie.  L'herbe 
réduite  en  poudre,  fe  donne  à la 
dofe  de  demi-drachin'e  , 8c  aux  ani- 
maux, à celle  den>i-once. 

Vfage  iconomique.  Cette  plante  efl 
très  - multipliée  dans  les  terrains 
fablonneux  : les  habitant  des  bords 
de  la  Seine,  dans  le  Vexin  fur-tout , 
’nrrachent  la  pl.inte  if.  la  racine  dans 
le  courant  de  Novei^re  , lavent  le 
tou,t  pour  en  détach'et  terre  ; ,& 
f ette  berbe  ai/ifi  préparé 
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nonrriture  aux  vaches,  qui.Ia  man- 
gent avec  avidité,  fur-tout  la  ra- 
cine. 

On  a vu  en  F la  graine  terminée 
par  une  efpèce  de  queue  ou  aiguille. 
Cette  aiguille  fe  recoquille  , le  tord 
dans  le  temps  fec , & le  détord  pen- 
dant que  l’atmofphère  efl  chargée  de 
vapeurs  ; elle  forme  par  conféquent 
un  excellent  hydrom'etre,  ( Foyei_  ce 
mot  ). 

Le  bec  de  grue  fanguinaîre.  M.  Tour- 
, ncfort  le  nomme  geraniunt  fangui- 
neum  maximo  flore  ,•  8c  M.  le  cheva- 
lier Von  - Linné , géranium  fangui- 
neurn.  Il  diffère  du  premier  par  fa 
corolle  grande  8c  violette  , 8{  fa 
fleur  à dix  étamines  ; par  fes  feuilles 
.arrondies,  découpées  en  cinq  par- 
ties, 8c  chacune  de  ces  cinq  parties 
' efl  divifie  en  trois  ; elles  lont  ve- 
j lues  • vertes  en  - deffus , blanchâtres 
.«n^deffous;  la  racine  efl  épaiffe  , 
rouge  8c  fibreufe  ; les  tiget , de  la 
hauteur  d’une  coudée , nombrenfes  , 
rougeâtre  , velues , noueufes  ; les 
péduncules  ne  portent  qu’une  feule 
fleur , 8c  on  remarque  deux  feuilles 
florales  flir  le  péduncule  le  plus 
élevé  ; les  feuilles  du  fommet  Ipnt 
' portées  par  de  cours  pétioles  ; pn 
s’en  fert  dans  Iss  décodions  & apo- 
. zèmes  vulnéraires  ; 8c  extérieure- 
ment pilées,  8c  appliquées,  fur  les 
plaies.  Cette  plante  efl  vivace  , aiiifi 
, que  la  précédente.  ^ 

J bu  de  grue,  pied  de  pigeop. 

Il  différé  d^s  deux  précédens  par 
,fon  calice  , dpnt  les  découpures  font 
longues  8c  pointues , & par  fes  çap- 
fules  Uffes  ; "par  les  feuilles  feqi- 
blables  , pour  la  (orme , à celles 
des  mauves  ; mais  plus  arrondies  , 
plus  légères  , plus  blanchâtres  ; dé- 
coupées en  cinq  parties  principales  , 

qui 
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ul  fc  divifent  en  pUifieurs  petites 
^coupures  aigues  ; la  racine  cft 
fimple , branchue  ; les  tiges  s’élèvent 
â la  hauteur  de  quelques  pouces , 
inclinées  vers  la  terre  ; les  feuilles 
des  tiges , fouvent  au  nombre  de 
cinq  , portées  par  de  longs  pétioles, 
moins  liflës  , plus  blanches  , plus 
petites  que  les  feuilles  qui  partent 
des  racines  ; \i%  fleurs  font  au  nom- 
bre de  deux  fur  chaque  péduncule; 
M.  Tournefort  la  nomme , géranium 
folio  malvez  rotundo  ; & M.  le  che- 
valier Von-Linné  , géranium  rotunii 
folium.  Ses  propriétés  font  les  mêmes 
que  les  précédentes. 

Bec  rte  grue , herbe  à Robert.  Comme 
cette  plante  eft  d’un  grand  ufage 
en  médecine  , on  a cru  devoir  la 
laiffer  à fa  place  alphabétique  , 
la  faire  connoître  par  une  gravure 
particulière.  ( Herbe  a Ro- 
bert ).  V 

Telles  font  les  différentes  efpcees 
de  becs  de  gnie  employées  en  méde- 
cine. Le  dcfir  d’embellir  les  jardins 
par  des  plantes  , dont  les  fleurs  fuc- 
cedent  prcfquc  fans  interruption  , 
depuis  le  printemps  jufqu’aux  ge- 
lées , a invité  à cultiver  deux  ou 
trois  autres  efpèces  de  becs  de 
grue. 

Le  premier  cft  le  bec  de  gme  à 
odeur  forte.  C’eft  le  géranium  inijui- 
nans  du  chevalier  Von  - Linné  ; le 
calice  eft  d’une  feule  pièce  ; les 
feuilles  font  prefque  rondes  ôc  en 
manière  de  rein , cotonneufes , cré- 
nelées , très-entières  ; la  feuille  ref- 
femble  à celles  des  mauves  , mais 
elle  eft  plus  épaiffe  , plus  charnue; 
plulieurs  fleurs  naiflent  au  fommet 
du  même  péduncule  , quelquefois 
au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , & 
même  plus.  La  fleur  eft  d’une  belle 
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couleur  écarlate  , & produit  un  bel 
effet  , foit  en  plate-bande  , foit  en 
amphitéâtre , foit  ifolée  dans  des 
pots.  Les  feuilles  froifl'èes  en-rc  les 
doigts , ont  une  odeur  dcfagréabls  , 
&:  laiffent  fur  la  peau  une  couleur 
fembldble  à celle  de  la  rouille. 

Le  fécond  cft  le  bee  de  grue  à feuille 
marquée  d'une  qone.  Les  feuilles  font 
plus  grandes  que  celles  du  précé- 
dent , moins  épaiffes  , d’un  vert 
plus  foncé  , aflez  femblablcs  pour 
la  forme  ; mais  dans  le  milieu  de  la 
feuille , une  zone  de  couleur  plus 
brune  & bien  caraftérifée  , colore  la 
feuille  circulait  cment.  Les  fleurs  font 
gris  de  lin.  C’eft  le  géranium  qonale 
du  chevalier  Von-Linné;  les  tiges 
nombreufes  & rameufes  s’élèvent 
plus  que  celles  du  précédent  ; &ainft 
qu’elles , les  rameaux  des  tiges  prin- 
cipales’, s’élèvent  fans  fuivre  aucun 
ordre  régulier. 

Le  iroiftème  eft  le  bec  de  grue  i 
odeur  douce  pendant  la  nuit , ou  le 
géranium  trifle  du  chevalier  Von- 
Linné.  Il  eft  très-aifé  à d.ftingucr 
de  tous  les  autres.  Sa  racine  cft 
tubéreufe  & fibreufe  ; les  feuilles 
font  couchées  fur  la  terre,  dovible- 
ment  ailée;  la  première  paire  d’ailes 
eft  découpée  en  cinq  ou  fix  par- 
ties , H leur  tour  découpées  en  au- 
tant d’autres  ; l’inteiftice  qui  régne 
fur  la  côte  , entre  les  grandes  dé- 
coupures , eft  garnie  par  des  petites 
découpures;  de  forte  que  la  côte 
ou  pétiole  eft  dans  toute  fa  lon- 
gueur , garnie  de  folioles  alternati- 
vement , longues  6f  courtes  f &C 
égales  de  chaque  côté.  Du  milieu 
des  feuilles  8i  du  tubercule , s’élève 
une  tige  longue  de  fix  à huit  pou- 
ces , au  fommet  de  laquelle  nailTi  nt 
cinq  à fix  fleurs  d’un  vert  jaunâtre , 
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marquées  dans  le  milieu  d’une  tache 
roufleâtre  foncée.  La  fleur  n’a  rien 
de  flatteur  à la  vue  , mais  elle  en 
dédommage  bien  par  l’odeur  qu’elle 
commence  à répandre  dès  que  le 
foleil  fe  couche,  & pendant  toute 
la  nuit. 

La  culture  de  ces  trois  dernières 
efpèces  de  becs  de  grue , eft  facile 
dans  les  provinces  méridionales  ; il 
fuffit  de  femer  la  graine  dans  des 
pots  remplis  de  terre  légère  , &c 
placés  dans  une  bonne  expolition. 
Le  temps  du  femis  eft  le  mois  de 
mars.  Dans  nos  provinces  du  nord  , 
elles  exigent  la  couche  & les  châflis. 
Cette  méthode  eft  lente  & indif- 
pcnfable,  lorfqu’on  ne  peut  pas  fe 
procurer  des  boutures.  S’il  eu  pof- 
(ible  d’en  avoir,  il  faut  renoncer 
au  femis,  puifqu’avec  la  plus  petite 
bouture,  on  a le  plaifir  de  garnir 
un  vafe  , & de  le  voir  fleurir  plu- 
fveurs  fois  pendant  l’année.  Aucune 
plante  ne  réuflit  plus  complète- 
ment ; on  peut  même  couper  une 
tige  en  plufteurs  morceaux  ; s’il 
rcfte  un  œil  k chacun,  ils  forme- 
ront autant  de  plantes.  Il  n’en  eft 
pas  ainfl  du  gtranium  triJU , qui  fe 
multiplie  par  fes  tubercules.  Dès 
que  l’on  aura  féparé  un  morceau  de 
la  tige  , il  fuffit  de  le  planter , de 
l’arrofer  tout  de  fuite,  & de  tranf- 
porter  le  vafe  à l’ombre  pend.int 
quelques  jours.  Sur  cent  boutures , 
on  n’en  manquera  pas  une.  J’en  ai 
fait  depuis  le  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  d’oélobre  ; les  plus  prinian- 
nières  paffent  mieux  l’hiver  , parce 
qu’elles  ont  eu  le  temps  de  donner 
un  bon  nombre  de  racines.  On  peut 
en  planter  une  douzaine  dans  un  vafe 
d’un  pied  de  diamètre  ; & un  mois 
après  , mettre  chaque  pied  dans  un 
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▼afe  féparé.  Plus  le  vafe  eft  grand 
plus  la  plante  profpère , plus  elle 
multiplie  fes  rameaux  , & par  con- 
féquent  fes  fleurs.  Une  attention 
fingulière  à avoir , c’eft  de  ne  pas 
placer  les  vafes  dans  un  endroit 
expofé  à être  battu  des  vents  ; s’ils 
font  un  peu  impétueux , ils  caflent 
les  rameaux  & les  fcparent  de  leur 
tige.  Cependant  le  mal  eft  peu  con- 
fidérable , puifque  chaque  morceau 
caffé  & remis  en  terre,  même  quel- 
ques jours  après,  forme  autant  de 
nouvelles  plantes. 

L’hiver  eft  redoutable  pour  ces 
plantes  originaires  des  côtes  d’Afri- 
que ; la  gelée  fait  pourrir  les  tiges. 
Il  faut  fe  hâter , fi  on  a été  furpris , 
de  féparer  le  mort  du  vif , autre- 
ment la  pourriture  gagneroit  toute 
la  plante  , cependant  elles  n’exigent 
pas  les  ferres  chaudes  ; une  bonne 
orangerie  fuffit. 

Comme  CCS  plantes  approchent, 
parleur  texture,  de  la  nature  des 
plantes  grafl’es , elles  craignent  com- 
me elles  , la  trop  grande  humidité 
pendant  l’hiver.  De  lâ , l'indifpen- 
fable  néceffité  de  les  placer  près 
des  fenêtres  de  l’orangerie  ; & s’il 
fe  peut , de  ne  pas  les  priver  de  la 
lumière  du  foleil.  Après  l’hiver  , 
lorfqu’on  fortira  les  pots  de  l’oran- 
gerie , il  f .tidra  penfér  auffitôt  à leur 
donner  de  la  terre  nouvelle,  dépor- 
ter la  plante,  & châtrer  les  racines 
alTez  près  : elle  en  aura  bientôt 
oufTé  de  nouvelles.  C’eft  encore 

cette  époque,  ou  du  moins  15 
jours  après,  qu’on  la  dégarnit  d’une 
quantité  fuffiiante  de  fes  rameaux  , 
foit  pour  en  faire  des  boutures  , 
foit  pour  conftrvcr  à cette  efpèce 
d’arbriffeau  une  forme  agréable. 
Comme  ces  plantes  pouffent  beau- 
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coup  (le  racines  , qu’elles  remplif- 
fent  bientôt  le  vafe  , elles  exigent 
de  tréquens  arrofemens  dans  les 
grandes  chaleurs  , mais  non  pas  le 
bec  de  grue  trifte , fon  tubercule 
pourriroit. 

BÊCHE.  Inflrument  d’agricul- 
ture ou  de  jardinage , compole  d’un 
manche  de  bois  plus  ou  moins  long , 
fuivant  les  efpèces  de  bêches,  Se 
d’un  fer  large  aplati  & tranchant. 
Voici  comment  s’explique  l’auteur 
du  DiSionnatre  iconom'i<iue , au  liijet 
de  cet  inftrument,  au  mot  Bêi.ht , 
édition  de  1767. 

_ «■  On  le  fert  de  cet  inflrument, 
ainfi  emmanché , pour  remuer  Se 
labourer  la  terre  ; ce  oui  fe  fait  en 
y enfonçant  la  bêche  a la  profon- 
deur d’un  pied  , afin  <le  la  renverfer 
fans  deflus  dcflbus , Se  par  ce  moyen 
faire  mourir  les  méchantes  herbes  , 
Se  difpofer  en  même  temps  la  terre 
1 recevoir  la  fcmence  ou  un  nou- 
veau plant  de  légumes.  La  bêche  a 
aulli  l’avantage  de  briler  la  terre 
en  petites  molécules  , mais  le 
labour  qu’elle  fait  efl  long,  pé- 
nible Se  coûteux  ; de  forte  qu’on 
ne  peut  guère  en  faire  ufage  que 
dans  les  jardins,  ou  dans  de  petites 
pièces  de  terre  enclofes  de  haies.  » 
C’eft  ainfi  que  l’on  s’explique  lorf- 
qu’on  copie  des  auteurs  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  l'objet,  dont  ils  par- 
loient,  ou  qui  ignoroient  de  qu’elle 
manière  on  cultive  dans  nos  diffé- 
rentes provinces.  Le  cabinet  cft 
d’une  trifle  rcfTource  , lorfqu’il  cft 
quellion  d’agriculture  - pratique. 
Examinons  la  forme  des  différentes 
efpèces  de  bêches , 8<  enfuite  nous 
difcuierons  les  avantages  qu’on  en 
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retire , même  pour  la  culture  des 
grains  & des  vignes. 

CH  A P.  I,  Del  diférentes  tfp'eces  de  Sé-.hei, 
CHAP.  II.  De  Le  manière  de  fe  fervir  de 
difféientei  Bêchet , de  leurs  avMUJ'^es  «a 
de  leurs  défauts  cempsrés.  • 

CHAP.  III.  Des  avantages  ^ue  Bagrieteleure 
retire  de  l'iifage  de  la  Bêeke, 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Jijprenies  tfplces  de  Bêches, 

t°.  De  la  Bêche  ordinaire.  Trois 
objets  concourent  à fa  formation. 
La  main  A , Fig.  1 , PI.  S ; BB  le 
manche  & la  partie  en  bois  de  la 
pelle  ; C,  le  fer  ou  tranchant, 2 , 
qui  forme  avec  le  bois  la  pelle  toute 
entière  , fig.  La  longueur  du 
manche , depuis  A jufqu’à  B , fig,  1 , 
cft  ordinairement  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  Il  peut  être  raccourci 
d'un  à deux  pouces,  ou  alongé  fur 
les  mômes  proportions  , relative- 
ment à la  grandeur  de  la  perfonne  < 
ui  travaille.  Ce  manche  a depuis 
onze  jufqu’à  treize  lignes  de  dia- 
mètre. 11  tient  à la  partie  de  la  pelle 
B , ou  plutôt,  c’eft  une  même  pièce 
de  bois  ; mais  la  main  A eft  une 
pièce  qu’on  ajoute  enfuite.  Dans  le 
milieu  , une  mortoife  eft  pratiquée 
pour  recevoir  l’extrémité  du  man- 
che , coupée  en  proportion  de  la 
largeur  & de  la  profondeur  de  la 
mortoife  ; il  faut  que  cette  portion 
du  manche,  enfoncée  dans  la  mor- 
toife  , foit  de  niveau  , Si  affleure  la 
partie  fupérieiire  de  la  main,  afin 
qu’il  ne  refte  ni  proéminence  , ni 
creux  ; ce  qui  fatigueroit  le  dedans 
de  la  main  de  l’ouvrier.  Une  che- 
ville d’un  bois  dur  , C , donne  de 
la  foiidiié , ÔC  fixe  enfemble  la  main 
' Aa  Z 
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& le  manche.  Quelques  perfonnes 
en  mettent  deux , 6c  l’ouvrage  ell 
plus  (’olide. 

L’extrémité  inférieure  du  man- 
che , c’eft-à-dire , ce  qui  fait  partie 
de  la  pelle^  a depuis  huit  julqu’à  dix 
lignes  d’épaifleur  , (ur  une  largeur 
de  fept  à huit  pouces.  Elle  eft  iilTe 
& plate  fur  les  côtés  B D , & taillce 
en  coupant  dans  toute  la  partie  in- 
férieure , afin  qu’elle  puiffe  s’adapter 
jufle  à la  rainure  ou  ente  formée 
dans  ta  tranche  AA  A ,fig.  a.  La  pelle 
de  bois  ainfi  préparée  , U entrée 
iulqu'au  fond  de  la  gorge  ou  rainure , 
on  fixe  le  tranchant  contre  le  bois , 
au  moyen  des  clous  plantés  à un 
ouce  prés  les  uns  des  autres  fur  les 
andes  de  fer  BB  ,Jig.  a.  Ces  bandes 
ont  deux  lignes  d’épailTeur  , & leur 
largeur  fuit  celle  du  bois  ; de  forte 
que  la  bêche  . J , toute  emman- 
cht'e  , prélente  une  efpèce  de  coin 
de  huit  à neuf  pouces  de  largeur 
dans  la  partie  fupérieure , de  lèpt  à 
huit  pouces  dans  l’intérieure  « fur 
une  hauteur  de  dix  A douze  pouces. 
L’épailTeur  du  bois  en  AA,  fig-3^ 
recouvert  de  la  bande  de  fer,  eft 
d’un  pouce , & le  boi$&  le  fer  vont 
en  dimimianl  infenfibicnient  jufqu’en 
BB , oii  le  ter  n’a  plue  qu’iuie  demi- 
ligne  d’ép^iCcur. 

IL  27s  At  t(cke  pond  ns.  ( Fig,  4 
Nous  li^ nommons  ainfi,  parce  que 
M.  dé' Montagne , marquis  de  Pon- 
diis  , l’a  fait  exécuter  , & s’en  fert 
liibltuellement.  C’eft  la  même  que 
la  précédente,  quant  au  fonds,  mais 
non  pas  pour  les  proportions.  Afin 
de  la  diftinguer  de  la  fuivante  , nous 
Pappellerons  pceite  poncins. 

La  petite  poncins , fig.  4,  a fa 
pelle  de  dix-huit  pouces  de  hauteur  , 
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fept  pouces  de  large  à fon  fommet 
de  A en  E ; fix  pouces  & demi  de 
large  en  C D , à l’endroit  oii  le 
bois  eft  incrullé  dans  le  fer  ; enfin  , 
cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bêche  de  F en  G.  Elle  a un  pouce 
d’épaiffeur  au  fommet , près  du  man- 
che HH  , ainfi  que  la  petite  bêche, 
/îg.  J ; mais  la  différence  effemiellc 
eft  dans  l’épaiffeur  du  fer  , dans  les 
reins  de  la  bêche  XX , /ig.  4 , au- 
deffous  du  bois.  A cet  endroit  Z , 
fig.  3,  dans  la  petite  bêche  , le  1er 
n’a  pas  tout-A-fait  fix  lignes  , tandis 
qu’à  la  bêche, 4,  il  en  a fept  ; 
enfuite , en  defeendant  jufqu’aii  bec , 
le  fer  doit  fe  foutenir  plus  épais  que 
dans  la  petite  bêche  ; le  bois  de  celle- 
ci  doit  être  enté  ou  incrufté  d’un 
pouce  d«  profondeur  dans  le  fer. 
La  force  dans  les  reins  de  la 
bêche  XX  , fig.  4 , & l’enture  du 
bois  d’un  pouce  dans  le  fer,  font 
deux  précautions  , fans  lefquelles 
en  doit  s’attendre  A voir  beaucoup 
de  grandes  bêches  brifées , parce  que 
le  coup  de  levier  de  cet  outil  étant 
très- fort , il  a befoin  d’être  plus 
folidement  conllitué  ',  enfin  , le 
manche  de  cette  grande  bêche,  eft 
plus  long  de  deux  pouces  que  celui 
de  U petite. 

Le  rapport  géométrique  des  fur- 
faces  des  deux  bêches  , eft  , pour 
celle  de  dix-huit  pouces , de  cent 
dix  pouces  carrés  ; & pour  la  fur- 
face  de  la  bêche  d'un  pied,  il  eft  de 
quatre- vingt -cinq  ; la  différence  des 
furlaces  eft  donc  de  vingt  - cinq. 
Ainfi  , en  liippofant  que  chaq\ie 
bêche  foulève  en  raifon  de  fa  fur- 
face  , une  tranche  de  terre  de  la 
même  épaiffeur  6c  de  la  même  pe- 
fanteur  fpécifique , la  petite  poncins 
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le  trouvera  chargée , en  poids  ab- 
folii , d’un  quart  & quelque  chofe 
de  plus  que  la  biche  ordinaire.  U 
eft  prouvé"  qu’un  pionnier  de  force 
ordinaire  & bien  exercé  , ne  peut 
foulever  à chaque  coup  de  bêche , 
que  cinquante  livres  de  terre  ; il 
rél'ultc  que  c’eft  douze  livres  & 
demie  de  terre  que  la  petite  pon- 
cins  foulévera  de  plus  que  la  bêche 
' ordinaire. 

Mlis  comme  la  bêche  d’un  pied 
pénètre  plus  facilement  en  terre 
que  la  petite  bêche  poncins , l’ou- 
vrier coupe  des  blocs  plus  ^ais, 
& conléquemment  foulève  aum  pe- 
lant , & peut-être  plus , que  ceiu» 
qui  mène  la  grande  bêche  ; ce 
qui  fait  qu’à  poids  égal , la  petite 

Eoncins  eft  plus  lente  & plus  péni- 
le  que  l’autre.  La  railon  en  eft , 
que  l’ouvrier  eft  obligé  à un  coup 
de  levier  plus  puiffant  lorlqu’il  ra- 
mené la  terre  d iin  pied  & demi  de 
profondeur , que  lorlqu’il  la  ramène 
feulement  d’un  pied,  il  faut  encore 
qu’il  monte  la  jambe  plus  haut  pour 
lacer  le  pied  fur  une  fi  lon^iue 
èche  ; d’oii  il  fuit  que  moins  les 
hommes  feront  grands , moins  ils 
auront  d'avantage. 

. ‘‘P  aroît  rèfultor  de  ces  obferva- 
lions , que  tout  l’avantage  eft  pour 
Ta  bêche  ordinaire,  & le  dél'avan- 
tage  pour  la  petite  poncins.  Cepen- 
dant M.  de  Poncins  s’eft  aftiiré,  par 
une  longue  fuite  d'expériences  , que 
le  travail  de  la  bêche  de  dix- huit 
pouces , devance  d’un  cinquième  de 
temps  fur  une  tranchée  , celui  de  la 
bêche  d’un  pied , fur  deux  tranchées, 
lorique  l’on  veut  miner  un  terrain. 
Voici  les  raifons  qu’il  donne  de  celte 
différence. 

<■  Le  mouvement  de  la  grande 
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bêche  n’eft  ru’à  deux  temps , & à 
chaque  temps  elle  ne  décrit  que 
dix-huit  pouces  ; enlbrte  que  dans 
les  deux  temps  elle  ne  décrit  que 
trois  pieds  ; au  contraire  , dans  la 
minée  de  la  bêche  d’un  pied  , il  y a 
trois  temps  ; Ck  dans  ces  n ois  lemiis 
la  bêche  décrit  cinq  pieds  ; air.li , 
quelque  prefte  que  toit  la  petite 
bêche  , & quelque  lente  que  foit 
celle  de  dix-huit  pouces  , il  n’y  a 
as  plus  à s’étonner  de  voirlagramle 
èche  devancer  la  petite , que  de 
voir  dans  la  muftqiîc  la  nvfurc  à 
deux  temps  plus  rapide  que  la  mefure 
à trois  temps.  • 

III  Dt  la  grande  poncins  , de  deux 
pieds  de  bailleur  , Jig.  à,-  Elle  pèfe 
huit  livres  trois  quarts;  elle  a Hx 
pouces  & demi  de  large  au  fommet 
A B ; cinq  pouces  neuf  lignes  en 
C D , c’eft-à-dire  , à l’endroit  où  le 
manche  eft  incrufté  dans  le  fer  ; 
enfin  , quatre  pouces  cinq  lignes  de 
large  au  bec  F G de  la  bêche.  Sa 
fupcrficie  eft  de  cent  trente  - un 
pouces  carrés;  de  forte  qu’elle  a 
vingt-un  pouces  de  plus  en  furface 
que  la  petite  poncins,  & quarante 
pouces  de  plus  que  la  bêche  d’un 
pied.  Au  fommet  , joignant  le 
mancl'.e  E E , elle  a quinze  lignes 
d’épaifleiir.  Quant  aux  autres  di- 
menfions,  & à la  folidité  depuis 
le  fommet  jufqu’aux  reins  , de- 
puis les  reins  juiqu'au  bec  de  la 
i>cehe , clics  font  à peu  - près  les 
mêmes  que  dans  la  petite  pon- 
cins. 

IV.  Du  trident,  ou  triandint,  oi* 
truandine.  ( Fi^.  6 ).  La  bêche  pleine 
ne  peut  être  d’aucun  uiage  dans  les 
terrains  pierreux  & graveleux  ; 
celle-ci  fupplce  aux  trois  premières. 
Toute  la  partie  inférieure  de  A ca 
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B en  fer  ; fn  largeur  de  C en  D > 
eft  de  huit  pouces,  & ia  hauteur 
de  D en  B , eft  de  douze  pouces.  La 
hauteur  ue  la  tra/erfe  d’en  - haut, 
cA  d’un  pouce  , & fon  cpaifleur  de 
huit  lignes  ; c’eft  la  tncinc  cpaiffcur 
pour  les  trois  branches , ainfi  que 
la  müme  largeur  dans  le  haut  ; mais 
elles  viennent  en  diminuant  depuis 
D jufqu'en  B où  elles  hniirent  par 
n’avoir  que  trois  lignes  d’cquarril- 
fage.  Ce  trident  eft  garni  dans  fon 
milieu,  d'une  douille  GG,  qui  fait 
corps  avec  lui  , &C  cette  douille 
reçoit  le  manche  I,  de  meme  lon- 
gueur que  celui  de  ia  bêche  , /. 

La  douille  cA  percée  d'un  trou  H , 
par  lequel  on  pafTe  un  clou  qui  tra- 
verfe  le  manche  , & va  répondre  au 
trou  pratiqué  dans  la  douille  , & vis- 
à-vis  i de  cette  manière , le  manche 
eft  folidement  fixe.  i ■ 

V.  De  la pelU-bicluJlmpU.  {Fig^y)‘ 
Le  manche  cA  de  trois  à quatre 
pieds  de  longueur.  Plus  ce  levier 
eA  long , cependant  proportion 
gardée  , plus  on  a de  force  pour 
jetter  au  loin  la  terre  qu’on  foulève. 
La  pelle  cA  toute  en  fer  , ainfi  que 
la  douille  A , dont  l’épaiAeur  va  en 
diminuant  jufqu’en  B.  L’epaiAeur  de 
la  pelle  dans  le  haut  eA  d’une  ligne 
& demie  jufqu’à  deux  lignes  ; fa 
largeur  eA  communément  de  huit 
pouces  , fur  neuf  à dix  de  longueur. 
Le  manche  & la  pelle  font  aAujettis 
enfemble  par  un  clou  C,  qui  tr::- 
verfe  de  part  en  part  la  douille 
& le  manche , & qui  eA  rivé  de 
chaque  côté. 

Un  défaut  de  cette  pelle-bêche, 
eA  d'être  trop  foible  à l’endroit  où 
ceffe  l’épaiffeiir  de  la  continuation 
de  la  douille  en  B.  C’eA-l.à  que  ie 
fer  fç  caAe  ordinairement , ou  plie 


s’il  eA  trop  doux  ; mais  à force  de 
plier  & d’être  redreA'é,  il  caffe  enfin. 
Un  fécond  défaut  de  cet  outil,  c’ell 
d’être  trop  mince  dans  la  partie  fu- 
périeure  Air  laquelle  le  pied  repofe , 
iorfqu’il  s’agit  de  l’enfoncer  dans  la 
terre.  Ce  fer  coupe  la  plante  des 
pieds , les  fouliers  même  très-forts 
ne  garantiffent  pas  d’une  impreflaon 
qui  devient  à la  longue  doulou- 
reufe.  C’eA  pour  parer  à ces  incon- 
véniens , que  les  cultivateurs  des 
environs  de  Touloufe  , du  Laura- 
guais  ont  imaginé  la  bêche  - pelle 
fuivante. 

VI.  De  la  bêche- pelle  à hoche- pied 
mobile.  ( Fig.  8 ).  Elle  ne  diffère  eit 
rien  de  la  précédente , finon  par  un 
peu  plus  de  grandeur  & de  largeur, 
& fur -tout  par  ion  hoche -pUd  A, 
repréfenté  féparément  en  B.  La 
dtMiiilc  de  la  pelle  de  fer  n’a  qu’un 
feul  côté  plein  ; le  reAe  eA  vide  ; 
le  manche  s’ajuAe  dans  cette  douille  , 
& fert  de  côté  oppofé  à la  douille  ; 
de  manière  qu'adapté  au  manche 
& à la  douille , il  réunit  fi  exaâe- 
ment  l’uu  & l'autre  , qu’ils  forment 
un  outil  folide.  Ce  hoche  - pied  ou 
fiipport , à trois  lignes  d'epaiffeur 
un  pouce  de  largeur.  Tous  les  ou- 
vriers ne  bêchent  pas  du  même 
pied  ; mais  pour  parer  à cet  incon- 
vénient , on  peut  le  topmer  à droite 
ou  à gauche , alors  il  lert  à l’un  & 
l’autre  pied.  Le  même  reproche  que 
l’on  fait  à la  bêche  - pelle  , Fig.  7 , 
s’applique  à celle-ci  ; le  fer  eA  (iijet 
caffer  dans  l’endroit  où  la  douille 
finit , mais  elle  a fur  elle  l’avantage 
de  ne  pas  bleffer  la  plante  du  pied 
de  l’ouvrier  qui  travaille  , parce 
qu’il  l’appuie  fur  le  hoche-pied,  qui 
a plus  d’un  pouce  de  largeur,  8e 
nveme  jufqu’à  dix-huit  lignes.  L’ou- 
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vrier  peut  enfoncer  cet  outil  dans  la 
terre  jufqu’à  la  hauteur  du  hocbe- 
pied  , de  forte  qu’il  remue  la  terre 
à la  profondeur  de  douze  à quinze 
pouces. 

VII.  jDe  la  bicht-ptlU  de  Lu^ues. 
( ^^S’9  )•  diffère  de  la  précér 
dente  par  la  maoière  dont  le  ho> 
che-pied  A ell  placé  fur  le  manche. 
Quant  àlapelie,ainfi que  la  douille, 
elles  font  de  fer.  La  pointe  B s’ufe 
en  travaillant,  & s’arrondit  ainfi  que 
les  angles  CC.  La  pelle  de  quelques- 
unes , cependant , a la  forme  des 
pelles  fig.  y S>C  8. 

VIII.  De  la  bêthe  lichet  fimplc. 
( Fig.  lo  ).  Elle  eft  en  ufage  dans 
le  Comtat  d’Avignon  & dans  le 
Bas-Languedoc.  La  pelle  eff  com- 
pofée  de  deux  plaques  de  fer  AA  , 
ipinces  , tranchantes  & réunies  par 
le  bas,  ouvertes  par  le  haut,  pour 
y infinuer  un  manche  B , contre 
lequel  elles  iont  clouées  B B.  Ce 
manche  placé  dans  l’ouverture  de 
la  lame,  en  a toute  la  largeur;  6c 
pour  le  telle  il  e(l  tout  lemblable 
aux  autres  manches  ordinaires , c’efl- 
à-dire , qu’il  a environ  trois  pieds 
<le  longueur  , & un  pouce  & demi 
de  diamètre.  La  largeur  de  la 
pelle  eft  de  huit  A neuf  pouces 
dans  le  bas  , & de  douze  pouces 
dans  fa  hauteur.  Dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , on  nomme  cet  inftrument 
luchet. 

IX.  De  la  bêche  lichet  à pied, 
(_Fig.  î<  ).  Je  ne  la  crois  en  ufage 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diffère 
timplement  de  la  précédente  par 
le  morceau  de  fer  A , fur  lequel  l’ou- 
vrier pofe  le  pied  pour  enfoncer 
l'outil  dans  la  terre. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  manière  de  fe  ferx  ir  des  diffé- 
rentes Bêches,  de  leurs  avantages 
ou  de  leurs  défauts  comparés. 

En  général , la  manière  de  fe 
fervir  des  bêches  eft  la  même , 
puifqu’il  s’agit  de  couper  une  tran- 
che de  terre  , de  la  loulever  , de 
retourner  le  delTus  deftbus , &c  fi 
la  terre  n’eft  pas  émiettée  , de  la 
briler  avec  le  plat  de  la  bêche,  après 
en  avoir  groll  èrement  féparé  les 
parties  par  quelques  coups  du  tran- 
chant. 

L’ouvrier , fuivant  la  compacité 
du  terrain  , prend  plus  ou  moins 
d’épaiffeur  dans  fes  branches  ; il 
prélénte  la  partie  inférieure  fur  la 
terre  , en  donnant  un  coup  avec 
ce  tranchant  ; enfuite  mettant  le 
pied  fur  un  des  côtés  de  la  par- 
tie fupérieure  de  la  pelle , tenant 
le  manche  des  deux  mains , il 
prdTe  6c  des  mains  & du  pied^ 
&C  fait  entrer  la  bêche  jufqu’à  ce 
que  fon  pied  touche  le  loi  ; la 
bêche  alors  eft  enfoncée  à la  pro- 
fondeur de  douze  pouces.  Pour  y 
parvenir , fi  la  terre  eft  dure  , fans 
déplacer  fon  inftrument  , il  le  poufle 
en  avant  , le  retire  en  arrière  fuc- 
ceflivement , & cci  inftrument  agit 
comme  agiroit  un  coin;  il  détache 
enfin  la  portion  de  terte  qu’il  veut 
enlever. 

On  doit  voir  , par  ce  détail  „ 
l’avantage  réel  des  bêches  Ç^fig.4, 
5,  S,)  fur  les  autres.  La  mam  dont 
le  manche  eft  armé,  fert  de  point 
d’appui  aux  deux  bras  de  l’homme 
qui  travaille.  Son  corps  eft  porté 
prcfque  totalement  , fuivant  fa 
force  &:  & pefnnteur , attendu  qu’il 
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ne  touche  la  terre  que  par  le  pied 
oppofé , de  forte  que  l’indrument 
entfe  plus  facilement,  puifqiie  l’ef- 
fort eu  plus  grand;  au  couiraire  , 
en  fe  fervant  des  b£ches  ( jfj.  7 , 
^ I » " ) u'i  tles  poi  us  d’appui 
le  trouve,  il  tft  vrai,  fur  le  haut 
de  la  pelle , mais  l'autre  n’efl  pas 
au  fonimet  du  levier , puifque  les 
deux  mains  de  l’homme  font  pla- 
cées , l’une  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  manche  , & l’autre  prés 
de  l’on  extrémité.  Quand  meme 
l’iina  des  deux  mains  leroit  placée 
au  l'ommet , elle  n’auroit  pas  l’a- 
vantage qui  rél’ulte  de  la  réunion 
des  deux  mains  de  l’homme  fur  la 
ma'm  ou  manette  du  manche  des 
bêches  (^figures  4 , S,  G & 7 ).  On 
ne  fauroit  affex  apprécier  la  grande 
différence  occafionncc  par  cette 
fimpie  addition. 

La  bêche  (fig-  S ) a l’avantage 
d’avoir  un  manche  plus  long  , & 
la  grandeur  du  levier  lui  donne 
beaucoup  de  force  pour  foiilever 
la  terre,  & plus  de  terre,  avec 
facilité  ; mais  l’avantage  de  la  lon- 
gueur du  levier  n’équivaut  pas  à 
celui  qu'on  obtient  pour  enfoncer 
la  bêche  en  terre , lorfque  fon 
manche  eft  armé  d’une  main. 

La  bêche  luquoife  S>  ) 
pas  enfoncée  en  terre  prelque  per- 
pendiculairement comme  les  pré- 
cédentes . mais  très  - obliquement , 
ce  qui  cft  nécelTué  par  la  longueur 
de  (on  manche  , & par  la  hauteur 
à laquelle  eff  placé  fon  hoche-pied. 
Avec  les  autres  bâches  on  fe  con- 
tente de  retourner  la  terre , mais 
avec  celle-ci , on  la  jette  à quel- 
ques pieds  de  diflance.  On  comr 
mence  par  ouvrir  un  folTé  de  la 
profondeur  d'un  pied  , fur  deux 
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pieds  de  largeur  , à la  tête  de  l’é-' 
tendue  du  terrain  qu’on  fe  propofe 
de  travailler.  La  terre  qu’on  retire 
de  ce  folTé  eft  tranfportée  fur  le* 
endroits  les  plus  bas  du  champ , 
ou  difféminée  fur  le  champ  mâme  ; 
alors  , prenant  tranches  par  tran- 
ches fucceflives  , la  terre  eft  jetée 
dans  le  folTé , le  remplit  infenfi- 
blcment  , & il  en  eft  alnfi  pour 
toute  la  terre  du  champ.  On  ne 
peut  dilconvenir  que  ce  labour  ne 
ibit  excellent , Sc  la  terre  p irfaite- 
ment  ameublie  à une  profondeur 
convenable. 

Un  autre  avantage  que  les  lu- 
quois  retirent  de  cet  inftrument , eft 
la  facilité  pour  creufer  des  folTés, 
& former  des  revêtemens  ; ils 
jettent  fans  peine  la  terre  à la 
hauteur  de  huit  pieds,  & forment, 
avec  cette  terre  , un  rehauffe- 
ment  fur  le  bord  du  fofTé  , fem- 
blable  à un  mur.  C’eft  avec  cet 
outil  que  ces  cultivateurs  laborieux 
ont  rendu  le  fol  de  la  république 
de  Luques  un  des  plus  produélifs 
& des  mieux  cultivés  de  toute 
Tltalic. 

CHAPITRE  III. 

J);s  avantagts  que  l’agriculture  retire 
de  Cufage  de  la  Biche. 

• Les  habitans  des  provinces  qui 
emploient  la  bêche , croyent  que 
par-tout  ailleurs  on  cultiva  comme 
chez  eux  , & diront  , pourquoi 
entrer  dans  de  fi  grands  détails  î 
nous  n’avons  pas  befoin  d'inftruc- 
tions.  S’ils  s’en  tiennent  à leur 
méthode  , ils  ont  raifon  ; mais  la 
comparaifon  des  différentes  bêches 
connues,  6c  les  avantages  qu’une 
plus  grande  perfeftion'  donne 
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l'une  fur  l'autre , doit,  ce  me  femble , 
les  frapper  &c  les  engaeer  à corriger 
les  défeâuofités  de  celles  dont  ils  fe 
fervent. 

Les  cultivateurs  des  pays  oti  l’on 
laboure  tout  le  terrain  , foit  avec 
des  boeufs  , foit  avec  des  chevaux, 
ne  jiourront  pas  (e  figurer  qu’tl 
exilte  en  France  beaucoup  de  can- 
tons où  l’on  ne  travaille  qu’à  la 
bêche.  C’eft  à ces  cultivateurs  que 
je  propofe  de  faire  des  eflais  fur 
un  arpent  ; par  exemple , de  cal- 
culer la  dépenfe  pour  bêcher  ce 
champ  à un  pied  de  profondeur  , 
& de  calculer  eniuite  le  produit 
de  ce  même  champ,  comparé  avec 
la  dépenfe.  Il  faut  convaincre  , non 
par  le  raifonnement , mais  par  l’ex- 
périence. Le  tableau  de  comparaifon 
exige  que  le  cultivateur  prenne  un 
arpent  dont  la  terre  foit  parfai- 
tement égale  à celle  de  l’autre  ar- 
pent, 8c  qu’il  mette  en  ligne  de 
compte  les  frais  du  labourage  avec 
les  boeufs  ou  les  chevaux  , & de 
leur  nourriture  pendant  toute  l’an- 
née , & celle  de  fes  valets , &c. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  du 
temps  qu’un  homme  mettra  à bê- 
cher une  mefure  quelconque  d’un 
terrain  , M.  le  marquis  de  Poncins 
va  la  donner.  Au  mois  d’août  1777, 
il  fit  mefurer  dans  fa  terre  de  A/«- 
gnicn  • Hauttrive , en  Forez  , deux 
mttirits , l’une  à côté  de  l’autre , 
portant  chacune  deux  cent  cin- 
quante-fix  toifes  quarrées , dans 
un  terrain  de  même  nature  , doux 
& profond.  Il  fit  bêcher  ces  deux 
métérées , l’une  à la  profondeur 
de  dix-huit  pouces  , fur  une  tran- 
chée avec  la  bêdie  ( Fig.  4)  , ÔC 
l’autre  à la  profondeur  de  deux 
pieds , fur  deux  tranchées , avec  la 
Tom  IL 
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bêche  d’un  pied  ( Fig.  j ).  U 
employa  le  même  pionnier , homme 
de  force  ordinaire  , à bêcher  l'une 
8c  l’autre  , 8c  ne  le  quitta  pas  de- 
puis le  lever  dù  foleil  jufqu’à  Ion 
coucher,  jufqu’à  ce  que  les  deux 
ouvrages  fuffent  finis.  Il  mit  vingt 
jours  à miner  , fur  deux  tranchées 
6c  à deux  pieds  de  profondeur , 
la  première  niétérée  , avec  la  bû- 
che d’un  pied  ( Fig.  j ) , 8c  il  em- 
ploya feize  jours  pour  bêcher  l’au- 
tre métérée  , 8c  à la  même  pro- 
fondeur de  deux  pieds , avec  la 
bêche  de  dix  - huit  pouces.  La  fé- 
condé a par  conféquent,  pour  de 
femblables  travaux , l’avantage  d’un 
cinquième  de  temps  , 8c  d’un  cin- 
quième moins  de  dépenfe  ; enfin 
en  dix  jours  de  temps  , un  homme 
bêche  une  mefure  de  terre  de  deux 
cent  cinquante-fix  toifes  quarrées  , 
en  fe  fervent  de  la  bêche  d’un  pied 
pour  la  culture  ordinaire.  C’en  de 
ce  point  dont  il  faut  partir  , poiu: 
calculer  la  dépenfe  des  expériences 
propofées  ci-deffus.  ‘ 

11  réfulte , pour  le  cultivateur , 
des  avantages  fans  nombre  du  tra- 
vail à la  bêche,  Le  tiers  de  fon 
terrain  n’eft  pas  facrifié  en  prairies 
defiinces  pour  la  nourriture  des 
animaux. 

1°.  La  première  dépenfe  efl  de 
-40  à ^o  fois  par  bêche , tandis  que 
l’achat  des  chevaux , ou  de  mules  , 
ou  des  bœufs  efl  ruineux. 

1®.  Une  bêche  peut  fervir  au 
moins  deux  ans , en  la  fai  Tant  tra- 
vailler , tandis  qu’il  faut  compter 
de  l’autre  côté , 6c  l’intérêt  de  la 
mife  en  argent  pour  l’achat  des 
chevaux , &c.  8c  la  diminution  de 
leur  prix  lorfqu’ils  vieilliflent , 8c 
leur  maladie,  8c  leur  ferrure  ; enfin , 
B b 
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leur  perte  iëche  lorfqu’ils  meurent. 

4°.  L’achat  des  harnois , des  inftru. 
mens  aratoires  , forme  encore  une 
valeur  à ajouter  à la  première , ainfi 
que  celle  de  leur  dépéri ITement. 
Enfin , tous  ces  objets  raflêmblés 
montent  à 16300  liv.  d’après  le 
compte  préfenté  dans  le  Diüiannairc 
tncyclopidiqut , au  mot  ftrmt , pour 
exploiter  un  domaine  de  300  arpens. 
Je  conviens  qu’il  feroii  impoHible 
dans  la  majeure  partie  de  nos  prO' 
vinces , de  faire  travailler  à la  bê- 
che une  fl  grande  étendue  de  terre  ; 
mais  cela  ne  feroit  pas  impoflible 
dans  les  pays  de  plaine  , fitués  au 
pied  des  montagnes.  Les  monta- 
gnards defccndent  dès  que  les  tra- 
vaux font  finis , & paflent , autant 
qu’ils  le  peuvent , leur  hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  dans  les  grandes 
villes  ; c’eft  ce  qui  attire  à Paris , 
è Lyon|,  &c.  ces  nuées  d’Auver- 
gnats , de  Limofins , d'habitans  des 
Cévcnes  , du  Rouergue  , :envirop 
Il  à lyoo  Luquois  en 
C’eft  le  cas  de  les  attirer: 
campagnes , ainfi 

dans  les  plaines  dit  FoFMiv  W Beau- 
jollois  , &c.  .-jt'  ■ ! 

5®.  Depuis  le-  moment  que  la 
récolte  eft  levée, j jufqu’à  celui  où 
l’on  jette  le  grain  en  terre  , on 
donne  au  tm^gS  .fix 'labours & une 
feule  fa^pn.  hêche  fuSt  & vaut 
mietus  Ma  dquze  labours.  11  fufiit 
'de  paÉ»  une  bonne  herfe  fur  le 
enfemencc. 

Avec  le  fecours  de  la  bêche , 
■f»  terre  ne  repofe  jamais.  Une  an- 
«ée,  .elle  donne  du  froment,  & 
Souvent  lorfquej  le  blé  cft  .çoupc, 
.on  fenve  des  raves  ; l’année  (ui- 
.vante  , on  fème  des  choux , des 
graves,  des  oignons,  des  courges. 
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des  melons,  du  chanvre,  du  blé 
farafin , 8(c.  Si  on  craint  que  la 
terre  foit  épuilce,  que  l’on  jette 
un  coup-d’oeil  fur  les  récoltes  de  la 
plaine  du  Forez , fur  tout  le  terri- 
toire qui  borde  le  cours  du  Rhône  , 
depuis  Lyon  jufqu’à  dix  à quinze 
lieues  plus  bas,  & on  ne  dira  plus 
que  l’on  épuife  la  terre.  » 

7°.  Le  produit  des  récoltes  eft 
frappant.  Les  terres  de  ma  famille 
étoient  autrefois  labourées  avec 
des  bœufs  ; elles  donnoient  au  fei- 
glc  , année  commune , de  cinq  à 
fept  pour  un  , & la  terre  reftoit 
une  année  en  jachère  ; mais  depuis 
que  la  bêche  a ameubli  cette  terre  , 
l’année  du  grain  produit  ordinaire- 
ment de  dix  à quinze,  en  froment 
pour  un , & ce  qu’on  appeloit 
autrefois  anntt  Je  repos  , fournit 
deux  petites  récoltes.  Il  eft  donc 
clair  que  la  bêche  a triplé  le  pro- 
duit. 

C’eft  à vous , feigneurs  de  pa- 
roifTes  , curés  , cultivateurs  intelli- 
gens , que  je  m’adreffe.;  Si  les  cirr 
confiances  phyfiques  ne  s’oppofent 
pas  à la  culture  de  la  bêche , faites 
tous  vos  efforis  pour  introduire 
l’ufage  de  cet  inftrument  dans  le 
canton  que  vous  habitez;  je  vous  le 
demande  au  nom  de  l’humanité 
dont  vous  ferez,  les  bienfaiteurs. 
Vous  trouverez  des  ohftacles  à 
furmoflter  de  la  part  du  payfan, 
mais  forcez-le  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière , par  votre  exemple. 
Ne  cherchez  pas  à le  fubjuguer  par 
le  raifonnement , il  le  perfuaderoit 
qu’il  ne  changeroit  pas  fa  coutume. 
Montrez -lui  votre  champ  lors  de 
•la  récolte , voilà  la  leçon  par  ex- 
cellence. L’ouvrier  que  vous  em- 
ploirez  fera  gauche  fie  mal- adroit 


Digitized  by  Google 


B É C 

dans  le  commencement;  c’eft  l'af- 
faire d’un  jour  ou  deux  , & au 
troifième  il  bâchera  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  qui  fe  font  fervi 
de  cet  indrument  depuis  leur  en- 
£ance.  Un  prix  propofc , en  fut 
de  la  journée  de  l’ouvrier  , pour 
celui  qui  bêchera  plus  de  terrain 
& plus  cgaFement , qui  émiettera 
mieux  la  terre  avec  le  plat  de  la 
bêche  , rendra  bieniût  indudrieux 
les  hommes  de  bonne  volonté. 
Payez  bien  , aiguillonnez  l’amour- 
propre  , & vous  lcrez  adiiré  du 
fuccès. 

Il  me  rede  A dire  deux  mots  de 
la  bêche  ( Fig.  6")  , ou  irtdau  , ou 
uuandint.  On  objedlera , fans  doute  , 
que  les  bêches  dont  on  vient  de 
parler  , feront  inutiles  dans  les 
terrains  pierreux , caillouteux  , & 
on  aura  raifon  ; mais  comme  il 
n’ed  point  d’obdacles  que  l’amour 
du  gain  & la  bonne  volonté  ne 
puillenc  furmonter  , la  truandinc 
ed  devenue  la  reffource  de  l’in- 
dudrie.  On  voit , par  fa  forme  , 
avec  quelle  facilité  elle  doit  péné- 
trer & pénètre  dans  les  terrains 
de  cette  nature.  C’ed  avec  cet  inf- 
trument  que  l’on  bêche  tout  le 
pays  caillouteux  des  environs  de 
Lyon , & c’ed  par  un  travail  con- 
tinuel qu’on  ed  parvenu  à donner 
* de  la  valeur  à cet  ancien  lit  du 
Rhône. 

Pour  les  vignes  , cet  indrument 
ed  d’un  grand  fecours  ; fon  labour 
ed  profond , & il  n’endommage  point 
les  racines.  C’ed  un  des  meilleurs 
outils  pour  détruire  à fond  les 
mauvaifes  herbes. 

BÉCHIQUES.  Tous  les  médica- 
œens  qui  calment  la  toux  > fpiit 
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nommes  bkhiques.  Ces  remèdes 
font  ondueux  , comme  les  pâtes 
d’amandes  , les  looks , les  huiles 
fimples.  Ils  font  un  peu  irritans 
pour  faciliter  la  fortie  des  crachats. 
Quelques  grains  de  kermès  mêlés 
aux  looks,  ou  de  fimples  adoucidans , 
comme  les  boiflons  faites  avec  la 
décodion  des  plantes  aqueufes , des 
graines  d’orge  , de  lin,  Si  autres  de 
cette  claffe , font  de  très-bons  béchi- 
ques.  Tout  médicament  qui  adoucit 
la  toux , Si  fait  fortir  les  crachats , ed 
un  remède  béchique  Si  pecloral. 
Dans  les  inflammations  de  la  poi- 
trine , la  laignée  ed  le  premier  des 
béchiques.  ( f^oye^  les  differentes 
maladies  de  la  poitrine  ).  M.  B. 

BELETTE.  En  latin  mufidc.  Cet 
animal  a fix  dents  inciüves  à cha- 
que mâchoire  ; à chaque  pied , 
cinq  doigts  garnis  d'ongles , fepa- 
rés  les  uns  des  autres  , le  pouce 
éloigné  des  autres  doigts.  La  lon- 
gueur ordinaire  du  corps  de  la  be~ 
letie  ed  à peu-près  de  lix  pouces, 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue.  Ce  petit  qua- 
drupède ed  fin  , rufé , agile , fau- 
vage  ; fa  forme  ed  alongée , bas 
de  jambes  Sc  de  couleur  roulTe, 
excepté  qu’il  a la  gorge  & le  ventre 
blanc.  Son  mufeau  ed  pointu  y 
fa  queue  ed  courte  ; quelquefois 
tout  Ion  poil  devient  blanc  en  hi- 
ver. Cet  animal  ed  très  - commun 
dans  nos  provinces  méridionales, 
& répand  autopr  de  lui  une  odeur 
très- forte  pendant  les  chgleu'rs.  II 
met  bas  au  printemps  fes  por- 
tées font  ordinairement  de  , quatre 
ou  cinq. 

La  belette  ed  fort  fauvage , & 
j’ai  edayé  vaiaement  de  Pappri; 
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voifer,  d'après  le  témoignage  de 
• dans  fes  jlmujimcns  dt  la 
campagne , oîi  il  dit  qu'on  l’appri- 
voile  tacilement , fi  on  lui  frotte  les 
den>s  avec  de  l’ail.  M.  de  Buffon  a 
raifon  de  dire  que , (i  on  veut  les 
corferver , il  tant  leur  donner  un 
paquet  d’étoupes  dans  lequel  elles 
jniilfent  fi  fourrer  & y traîner  ce 
qu’on  leur  donne  , pour  le  manger 
pendant  la  nuit.  Si  on  pouvoit  les 
apprivoifer , leur  odeur  forte  en 
dégoûteroit.  Cet  animal  eft  très- 
hardi  & courageux. 

S il  pénètre  dans  un  colombier  , 
dans  un  poulailler  » il  y caule  de 
grands  dégâts  , calTe  les  œufs  & 
les  fuce  avec  avidité  ; d’un  coup 
de  dent  â la  tête  , tue  les  petiu 
pigeonneaux  & les  petits  poutfins, 
& les  tranlporte  ^ les  uns  après  les 
autres,  dans  fa  retraite.  Les  moi- 
neaux, les  rats,  les  chauve- touris, 
font  pour  lui  un  mets  favori  ; les 
rats  , les  fouris  , ne  trouvent  au- 
cune iùreté  à fe  réfugier  dans  leurs 
trous;  il  y entre  avec  eux,  & is 
deviennent  fa  proie.  La  morlure  de 
cet  animal  eft  venimeuiè , fur-tout 
lorfqn’il  eft  irrité. 

Dés  qu’on  s’apperçoit  des  ravages 
de  la  belette,  il  faut  auftttôt  multi- 
plier les  picges.  Tels  (ont  les  quatre 
de  chiffre  & traquenards,  dont 
on  donnera  la  defeription  au  mot 
PikûE  ; un  œuf  fervira  d’appât,  de 
c eft  le  plus  fur.  Quelques  uns  con. 
feillent  de  prendre  une  poire  ou 
une  pomme  bien  mûre , de  la  par- 
tager par  le  milieu  , de  la  (aupou- 
drer  avec  de  la  noix  vomique  ré- 
duite en  poudre  très -fine,  & de 
rejoindre  les  deux  moitiés.  La  be- 
lette eft  plus  carnivore  que  frugi- 
vore; elle  préférera  l’œuC 
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bélier.  ( royti  Mouton  ). 

BELLADOME,  0«  BELLE-DAME. 
( / /.  4 , pag.  i8  J Tournetbrt 
a place  dans  la  première  feéfion  de 
a preniière  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  forme  de  clo- 
che, dont  le  piftil  devient  un  fruit 
mou  & affez  gros  ; & il  l’appelle 
’naJoritus  foUis  & Jloiihus. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie , Ce 
la  nomme  atropa  mandragora.  C’eft 
aux  italiens  que  cette  plante  eft 
redevable  de  fou  nom  de  tUU  dona, 
ou  betlf  dame,  parce  que  les  dames 
de  quelques  contrée  d’Italie  , prépa- 
rent aveclefucdefonfruit,  un  rouge 
pour  s’en  fervir  comme  du  fard. 
La  multiplicité  des  noms  jette  (cu- 
vent les  compilateurs  peu  iuflruits, 
dans  des  erreurs  dangereufes.  Par 
exemple  , 1 auteur  du  Dicîionnairt 
d'jlgriculture,  dit,  en  parlant  de  la 
helte-dame  : « Sorte  d’herbe  pota- 
gère. Les  botaniftes  l’appellent  belU 
dota,  de  l’Italien.  C’eft,  félon  eux, 
une  plante  afloupjffante  »*.  Ils  ont 
railon.  C’eft  l’auteiir  qui  confond  , 
arroche , ou  belle-dame,  ^voye^AR^ 
roche)  avec  la  beUa-done,  mot 
qu’on  a très-mal  à propos  francifé  en 
celui  de  belle-dame. 

Fleur , d’une  feule  jiicce , en  forme 
alongée  , & découpée  en  cinq  pai^  ’ 
lies  à fon  extrémité;  les  étamines, 
au  nombre  de  cinq,  B,  adhérentes 
par  leur  bafe  à la  corolle  B,  qui  eft 
reprélentée  coupée  & ouverte.  Le 
calice  C , également  d’une  feule 
pièce  , 6c  découpée  en  cinq  , ren- 
ferme une  baie  , fur  le  milieu  de 
laquelle  il  eft  implanté  piftil. 

Fruit  Baie  molle , verte  d’abord  , 
enfuitc  d’un  violet  noir  ; diviléc 
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ifltérieureitient  en  deux  loges  rem- 
plies d’une  fubllance  piilpeule  , rou> 
geâtre , & de  Icmence  petites , en 
iorme  de  lentilles.  En  D , on  voit 
ce  fruit  coupé  tranfvertaleinent,  6c 
environné  par  le  calice. 

Fiuilies  f blanchâtres  en-deffb\is, 
& d’un  vert  noir  en-deiTus  , ovales  , 
entières  , terminées  en  pointe. 

Rjcint  A , groffe , pivotante , quel- 
quefois divilée  en  pluficurs  autres 
racines,  blanchâtre  en-dedans,  rouife 
en-dehors  , poufiant  des  bourgeons 
& des  racines  chevelues  à la  bafe 
de  ces  bourgeons. 

Fort.  Les  tiges  font  cylindriques , 
hautes  de  deux  à quatre  pieds;  elles 
partent  de  la  racine,  font  molles  , 
velues  , feuillées  , rameufes,  & la 
première  gelée  les  fait  périr.  Les 
fieu  rs  naWfent  des  alifelles  des  feuil- 
les ; elles  font  d’un  rouge  trifte  , 
portées  fur  un  pédtincule  ordinaire- 
ment accompagné  à fa  bafe  de  deux 
folioles. 

Lieu.  Sur  les  bords  des  bois,  le 
long  des  murs  ; fleurit  en  mai , en 
juin  ; la  plante  efl  vivace. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
od  eur  virulente  , une  faveur  nau- 
féabonde  & médiocrement  âcre , 
ainfi  que  les  baies.  Ces  baies  font 
un  poilbn  plus  aâif  que  les  feuilles; 
letir  contre-poifon  immanquable  eft 
le  vinaigre. 

Ufage,  Extérieurement,  les  feuilles 
fraîches,  pilées  & appliquées,  font 
réfolutives;  on  s’en  fert  pour  re- 
tarder les  progrès  du  cancer  ulcéré , 
& diminuer  la  vivacité  des  douleurs 
qu’il  fait  éprouver.  C’efl  fort  mal 
à propos  qu’on  a confeillé  contre 
les  ophtalmies  , le  fuc  exprimé  fous 

forme  de  collyre L’extrait  des 

fouilles , donné  intérieurement  & à 
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dofes  un  peu  fortes , procure  le 
fommeil  avec  fièvre  & agitation, 
fatigue  l’eflomac,  caufe  des  anxié- 
tés , & fouvent  des  mouvemens 
convulfifs.  Si  on  le  donne  à potite 
dofe,  i!  diminue  qutlqutfois  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  & du  cancer 
ulcéré;  il  favorife  la  déterfion  des 
ulcères  invétérés,  & il  fufpcnd  les 
diarrhées  opiniâtres.  Au  furplus,  les 
feuls  maîtres  de  l’art  doivent  admi- 
nillrer  cette  plante  vénéneufe. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
de  placer  cette  plante  dans  les  plates- 
bandes  d'im  jardin , à caufe  -de  la 
couleur  des  fruits  ; ces  auteurs  fup- 
pofoient  , fans  doute  , que  les 
enfans  n’iroient  pas  fe  promener 
dans  ce  jardin.  Petr  accoutumés  en- 
core à comparer  les  objets  les  uns 
avec  les  autres  , ils  prennent  les 
fruits  de  la  bella-done  pour  des  ce- 
rifes  , & ils  les  mangent  ; un  feul 
Itiffit  pour  les  empoilonner.  Com- 
bien d’exemples  ne  pourrolt-on  pas 
citer  ici  ! Comme  cette  plante  aime 
les  lieux  pierreux  , frais  , il  n’ell 
pas  rare  d’en  trouver  près  des  habi- 
, talions.  La  prudence  difle  de  la 
faire  détruire  , de  ne  pas  fe  con- 
tenter de  couper  les  tiges  , mais 
encore  de  fouiller  la  terre  jufqu’à 
la  profondeur  de  la  dernière  de  fes 
racines. 

BELLE  CHEVREUSE.  Pêche. 
( Feye[  ce  mot  ). 

BELLE  DAME.  ( Foyti  Ar- 

ROCHE  ). 

BELLE  DE  JOUR.  ( Foyc^ 
Liseron  ). 

BELLE  DE  NUIT,  ou  Mer- 
veille DU  Bérou.  ( PI.  6 J,  On  a 
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confondu  pendant  long-temps  cette 
plante  avec  celle  qui  fournit  le  jalap 
des  boutiques.  C’eft  un  vrai  liferon 
que  nous  ferons  connoitre  fous  le 
nom  de  Jalap.  ( f^oyc^  ce  mot  ). 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  Icôion  de  la  fécondé  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  , dont  la  forme 
reflcmble  à celle  d’un  entonnoir , 
& dont  le  calice  devient  l’enve- 
loppe du  fruit  ; & il  l’appelle  jalapa 
flott purpureo.  M.  Linné  la  clafTe  dans 
la  pentandrie  monogynie , la 
nomme  mirabilis  jalapa. 

Fkur  , en  forme  d’entonnoir,  à 
cinq  découpures  , échancrée  &C  plif- 
fées.  En  B,  elle  eft  repréfentee  ou- 
verte , pour  faire  voir  la  difpofiiion 
des  parties  fexuelles.  Le  tube  eft 
étroit , alongé  , renflé  par  le  haut , 
fixé  fur  un  neélar  rond.  La  fleur  eft 
compofee  de  cinq  étamines , & d’un 
piftil , repréfentés  féparément  en  C. 
Le  calice  D eft  d’une  feule  pièce,  5c 
découpé  en  cinq  lobes. 

Fruit  E : efpéce  de  petite  noix 
brune  , ovale  , à cinq  côtes  , dont 
la  cavité  F , repréfentée  ouverte , 
contient  la  feinence  G. 

FeuilUs  , ovales  , terminées  en 
pointe  ; celles  des  liges  font  portées 
fur  des  pétioles  ; 6c  celles  d’entre 
lefouelles  les  fleurs  naiflent , font 
adhérentes  aux  tiges- 

Racine  A , grolle  , noirâtre  en  de- 
hors, blanche  en-dedans,  charnue 
comme  un  navet , caftante  , 5c  lon- 
guement pivotante. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  6t  plus  ; elle  eft  her- 
bacée , ferme  , noueufe  , très-bran- 
chue  ; les  fleurs  naiflent  au  fommet , 
raflemblées  en  manière  de  tête, 
5c  les  feuilles  font  oppofées.  Les 
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fleurs  varient  fmgulièrement  dans 
leurs  couleurs , 6c  lur  le  même  pied. 
Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  de  rou- 
ges , de  blanches  , de  blanches 
fouettées  de  rouge  ; de  toutes  jau- 
nes , 5c  des  jaunes  fouettées  de 
rouge. 

Lieu.  Originaire  d’Amérique  , 5C 
cultivée  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  juin  juf- 

3u’aux  gelées.  La  plante  repoufle 
e la  racine  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite  , ft  la  gelee  ne  pénétre 
pas  jufqu’aux  racines.  J’en  ai  fait 
arracher  de  terre , de  plus  grolTes 
que  la  cuifle. 

Propriétés.  Comme  pendant  long- 
temps le  vrai  jalap  a été  inconnu , 
on  fe  fervoit  de  la  racine  de  belle 
de  nuit,  5c  l’expérience  a prouvé 
qu’elle  eft  un  purgatif  hydragogue, 
peut-être  moins  doux  que  celui  du 
vrai  jalap , mais  qui  peut  être  em- 
ployé avantaeeufement  5c  i petites 
doles  pour  l’homme  5c  pour  les 
animaux.  La  racine  a un  goût  âcre 
5c  nauféabonde. 

Ufa^e.  La  dofe  de  la  racine,  ré- 
duite en  poudre  eft,  pour  l’animal, 
depuis  deux  drachmes  jufqu’â  demi- 
once  ; 5c  pour  l’homme  , de  douze 
â quinze  grains  , aflbciés  avec  d’au- 
tres purgatifs  ; cependant  il  vaut 
mieux  préférer  le  jalap  qui  nous  vient 
de  l’Amérique  par  la  voie  de  Mas- 
feillc  6c  de  Bordeaux. 

Culture.  Il  eft  furprenant  que  cette 
plante  , depuis  fi  long-temps  entre 
les  mains  des  jardiniers  ou  des  fleiu 
riftes , n’ait  éprouvé  d’autre  va- 
riété que  dans  les  couleurs  de  fes 
fleurs  ; enfin  , qu'à  force  de  foins 
6c  d’engrais  , on  n’ait  pas  encore 
obtenu  des  fleurs  plus  grandes  ou 
doubles.  Oa  peut  la  femer  à de- 
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meure  ou  en  pépinière , dès  que 
l’on  ne  craint  pas  les  gelées  tardi- 
ves , &C  elle  reprend  facilement  à la 
iranfplantation.  La  tige  principale 
jette  beaucoup  de  rameaux  , & ces 
rameaux  poufient  de  manière  qu'ils 
forment  une  tête  large  , arrondie , 
& chargée  de  fleurs;  de  manière  que 
chaque  pied  forme  une  belle  malTe 
dans  les  plates  - bandes. 

La  belle  de  nuit  paroît.  redouter 
la  lumière  du  grand  jour.  Dès  que 
le  fammeil  ( f^oye^  ce  mot  ) com- 
mence à gagner  les  autres  plantes  , 
celle-ci  s’éveille,  s’épanouit,  &L 
elle  étalé  la  bigarure  la  viva- 
cité de  fes  couleurs  , toute  la  nuit , 
jufqu’è  ce  que  le  foleil , le  len- 
demain , fane  briller  fes  rayons  ; 
mais  fi  pendant  la  journée , le 
ciel  ell  couvert  de  nuages , la 
fleur  relie  épanouie.  Cette  plante  , 
une  fois  mile  en  terre  , demande 
peu  de  foins  , quelques  arrofemens 
de  temps  à autre  , & à être  fardée. 
Dès  que  la  femence  efl  mûre  , elle 
fe  détache  du  calice  ; on  peut  at•^ 
tendre,  pour  la  ramafler,  que  la 
terre  en,foit  couverte.  La  graine 
eft  A l’abri  de  toutes  les  injures  du 
temps. 

BELLE  DE  VITRY.  P&he. 

( Foyei  ce  mot  ). 

BELLE  GARDE.  Pêche.  ( ^oye^ 

ce  mot  ). 

BELLISSIME.  Poire.  ( yoyei 

ce  mot  ). 

BENNE.  Mefure.  ( Voyei  Banne  ). 

BENOITTE , ou  Galiote  , ou 
Herbe  de  Saint-Benoît.  {PI.  6, 
pag.  197).  Elle  tire  fon  nom  de 
btiudiéU , ou  herbe  bénite , à caufe 
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des  grandes  propriétés  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  les  auteurs  an- 
ciens. M.  Tournefort  la  place  dans 
la  feptième  feélion  de  la  fixième 
clalTe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  pluficurs  pièces  irrégulières, 
en  forme  de  rofe , dont  le  piflil  de- 
vient un  fruit  compofé  de  pluficurs 
fcmences  difpofces  -en  manière  de 
tête  ; il  l’appelle , d’après  Bauhin  , 
caryophiUata  vulgaris.  M.  Linné  la 
clalTe  dans  la  polyandrie  polyginie  , 
& la  nomme  geum  urbanum. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
B , difpofés  en  rofe , de  la  grandeur 
du  calice  D,  d’une  feule  pièce  , 
mais  découpée  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  étamines  font  au  nombre 
de  vingt  ; elles  entourent  un  piflil 
formé  par  foixante  ovaires , qui 
forment  le  fruit  E.  En  C , on  voit  le 
calice  avec  les  ovaires.  1 

Fruit  E.  Les  ovaires  deviennent 
autant  de  capfulcs  qui  renferment 
des  femences  rondes , armées  de 
ointes  longues , nues,  courbées  en 
ameçon. 

Feuilles  ; les  unes  partent  immé- 
diatement de  la  racine,  & les  autres 
des  tiges.  Les  inférieures  font  porr 
tées  par  de  longs  pétioles  , & com- 
munément au  nombre  de  cinq  ou 
de  fept  ; celles  d’en-bas  très-petites , 
6c  les  trois  du  fommet  rapprochées , 
mais  féparées  entr’ellcs , quoique 
la  gravure  les  repréfente  réimies. 
Celles  des  tiges  font  moins  ,volu- 
mineufes  ; celles  du  fommet  n’ont 
point  de  pétioles  , Si  .font  divifees 
en  trois  lobes.  Toutes  font  dccoa- 
pées  en  manière  de  feie  dans  leurs 
contours. 

Racine  A , pivotante  , fibreufe  , 
roufleâtre. 

Port.  Tiges  d’un  pied  de  haut , 
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velues,  branchiies;les  rameaux  font 
alternativement  placés  ; des  fleurs 
jaunes  naifl'ent  au  fommet. 

Litu.  Les  terrains  ombrageux  £c 
humides.  La  plante  e(l  vivace  , & 
fleurit  en  juin  & juillet. 

ProprUtés,  La  racine  de  cette 
plante  eft  d’une  odeur  agréable , 
quoiqu’aflez  forte  ; le  goût  en  eft 
âcre  6l  amer  : elle  eft  aftringente , 
fûdorifique , cordiale , & M.  Cho- 
mel  la  vante  beaucoup  comme  fé- 
brifuge. 

Ujagei.  On  fe  fert , pour  l’homme , 
de  la  racine  cueillie  au  printemps. 
La  décoüion  de  la  racine  fraîche  fe 
donne  à la  dofe  d’une  once  , ou 
d’une  poignée  de  la  plante  infufée 
dans  une  livre  d’eau.  La  dofe  de  la 
racine  , réduite  en  poudre , à une 
drachme  dans  du  vin  , & elle  refout 
le  fang  extravafé  à la  fuite  des  chû- 
tes ; ce  que  produit  aufli  le  fuc  des 
feuilles  donné  à la  dofe  de  trois 
onces.  Aux  animaux,  on  donne  la 
décoüion  de  toute  la  plante,  à la 
dofe  d’une  forte  poignée  dans  une 
livre  d’eau  , &L  la  poudre  de»  ràci- 
nes,  depuis  demi-once  jufquM  une 
once.  On  tire  de  cette  racine  un 
extrait  utile  dans  le  crachement  de 
fang  , dans  la  diarrhée  , dans  la  dyf- 
fenterie  , Sc  dans  les  pertes  des 
femmes.  Tel  eft , en  général , ce  qui 
a été  dit  fur  les  propriétés  & les 
ulâges  de  la  benoîte.  Mais  de  com- 
bien ae  faudra-t-il  pas  rabattre  de  ces 
, fi  on  confulte  la  Pharma~ 
on  , publiée  par  M.  Vitet  ? 
• Les  feuilles  , dit-il , fortifient  peu 
l’eftomac  & les  inteftins  ; elles  font 
rarement  utiles  dans  la  diarrhée 
avec  foiblefle  de  l’eftomac  , & fur 
la  fin  de  la  dyftentcrie  bénigne  ; 
#llcs  ne  remédient  point  à la  fup- 
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preflion  du  flux  menftruel , par  Hm- 
preftton  des  corps  froids  ; à la  fup- 
preflion  des  lochiques  , par  l’aâion 
d’un  corps  froid  ; elles  fàvorifent 
peu  la  fiippreflion  des  hémorragies 
internes  , £c  il  eft  très- douteux  que 
la  racine  foit  indiquée  dans  ces  ef- 
pèces  de  maladies.  » A qui  lâut-il 
en  croire. 

BEQUÈNE.  Poire.  ( A'eyrt 
ce  mot  ). 

BÉQUILLER.  J’emprunte  ce 
mot  en  entier  du  Didionnalrt  éco- 
nomique.  Se  dit , dans  le  jardinage  , 
quand  on  a fait  un  petit  labour 
avec  une  houlette , ou  une  efpèce 
de  bcqiiille  , ou  avec  la  ferfouette 
ou  la  bêche,  dans  des  caillés  d’ar- 
briffeaux,  ou  dans  une  planclie  de 
Lnitues  , pois  , fèves  , chicorées  , 
fraifiers , &c.  Cela  fe  fait  pour  ameu- 
blir la  terre  qui  paroît  battue  , en 
forte  que  l’eau  de  pluie  ou  les  arro- 
femens  piiiffent  pénétrer  jiifqn’au 
fondde  la  motte  qui  eft  dans  la  cailTe, 
ou  du  moins  au-aelTous  de  la  fuper- 
ficie  , pour  fervir  de  nourriture  aux 
racines. 

M.  Duhamel , dans  fon  ouvrage 
fur  la  culture  des  terres,  obferve 
que  dans  le  paysd’.Aunis,  on  donne 
au  blé  qui  eft  en  terre  , deux  petits 
labours  , avec  l’infliument  appellé 
béquille  OU  hiqulllon.  Comme  cette 
province  eft  très-peuplée,  il  encôute 
peu  pour  faire  donner  cette  façon 
|>ar  des  femmes , Sc  la  récolte  en 
devient  beaucoup  meilleure , quoi* 
que  ces  labours  détruifent  beaucoup 
de  pieds  de  froment. 

La  béquille  eft  un  inftrument  de 
fer  recourbé  , moins  large  que  la 
râtiflbire , mais  recourbé  en  rond  y 
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& dont  le  manche  eft  plus  court.  La 
béquille  a pris  ce  nom  , dit  M.  Ro- 
ger de  Schabol , parce  oue  jadis,  au 
bout  de  Ton  manche  , il  y avoit  un 
morceau  de  bois  en  travers , pofé 
comme  celui  qui  forme  une  béquille. 
Quelques  jardiniers  ont  confervé , 
jufqu’à  préfent cette  forme  de  man- 
che , qui  embarrafle  plus  quelle  ne 
fert. 


BÉQUILLON.  Terme  de  fleurifte, 
pour  défigner  les  feuilles  étroites 
qui  rempliflcnt  le  difque  des  fleurs 
des  anémones  , & en  forment  la 
ptliuhe.  ( l^oyei  ANEMONE ). 

BERCE  , ou  Fausse  Branc- 
Ursine  , ou  Patte  d’Oie.  ( <S  , 
pag.  197  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  feâion  de  la  fep- 
tième  clafle  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rofe  , difpofées  en 
ombelle  , dont  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  femcnces 
aplaties , & d’une  groffeur  confi- 
dérable  ; il  l’appelle  fphondylium 
vulgarehirfutum.  M.le  chevalier  Von- 
Linné  la  nomme  heracUum  fphondy- 
lium , & la  clafle  dans  la  pentandrie 
dyginie. 

Jbi  FUun  , en  forme  de  rofe , dif- 
pofées en  ombelle,  & compofées 
de  cinq  pétales.  Les  pétales  du  dif- 
que des  ombelles , font  recourbés  ; 
ceux  des  fleurs  de  la  circonférence , 
dont  une  efl  repréfentéeen  B , font 
grands  & divifés  en  deux , C.  L’en- 
veloppe de  l’ombelle  générale  eft 
quelquefois  compofée  de  deux  à 
cinq  feuilles.,  & quelquefois  il  n’y 
en  a point.  L’enveloppe  de  l’om- 
belle partielle  , efl  compofée  de 
cinq  à nuit  feuilles  menues  & linéai- 
res. Les  étamines  font  au  nombre 
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de  cinq,  8 ; & le  piflil  E efl  compofé 
de  l’ovaire,  de  deux  Ailes  cylin- 
driques , & de  deux  fligmates.  Le 

Înflil  fait  corps  avec  le  calice  qui 
’accompagne  jufqu’à  la  maturité  ; ' 
il  efl  reprefenté  en  D. 

Fruit,  Après  la  fécondation  , le 
piflil  devient  un  fruit  F , qui  fe  fé- 
pare  en  deux  femences  G , Sc  vues 
féparées  l’une  de  l’autre  en  H L 
Ces  Aux  femences  font  ovales  , 
aplaties  & feuillées. 

FtuiUts,  Celles  du  bas  de  la  tige  , 
ainfl  que  celles  de  la  tige  , l’em- 
braflfent  par  leur  bafe  membraneufe; 
elles  font  ailées  , larges , découpées 
irr^ulièrement , & quelquefois  on 
voit  depuis  un  jufqu'à  trois  rangs 
de  feuilles  fur  le  même  pétiole  com- 
mun, mais  toujours  terminé  par  une 
impaire;  Ceft  de  la  configuration  de 
ces  feuilles , qu'elle  a tiré  le  nom 
de  patit  d'oie. 

Racine  A , en  forme  de  fufeati  , 
charnue  , jaune  en  dehors  , remplie 
d’un  fuc  jaunâtre. 

Lieu.  Le  bord  des  bois , des  prés; 
elle  fubfifle  pendant  deux  ans. 

Port.  Tige  de  trois  ou  quatre 
pieds  , droite  , ronde  , noueufe  , 
velue , creufe  , rameufe  ; l’ombelle 
naît  au  fommet  , & les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Propriété,  Le  fuc  de  la  racine  a 
un  goût  âcre  6c  un  peu  amer  ; les 
femences  ont  une  odeur  defagréa- 
ble  ; les  feuilles  font  émollientes  ; 
les  racbes  6c  les  femences  font  in- 
cifives , apéritives  , carmioatlves  , 

6c  antiipaiîBodiques. 

Vfagts.  On  fe  fert  de  l’herbe  Ce 
des  femences  feulement  en  décoc- 
tion pour  les  bains , les  lavemens 
& fomentations , ou  en  catapIaflot*s 
Ce, 
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La  femence  eft  confeillce  par  quel- 
ques-uns dans  les  difücultés  d’uriner, 
dans  la  rupprelHon  des  écoulemens 
périodiques.  La  déçodion  de  la 
racine  , prife  iniérieurement , eft 
laxative,  6c  foulage  les  perfonnes 
flijettes  aux  vapeurs. 

Cette  plante  , dont  les  feuilles 
des  racines  ont  une  grande  étendue , 
nuit  conûdérablement  aux  prairies , 
lorfqu’elles  s’y  multiplie  ; ce  qui 
arrive  très-facilement  après  la  raa- 
lurité  de  fon  fruit.  On  peut  cepen- 
dant en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
nourriture  des  vaches,  qui  l’ainient 
beaucoup  ; il  fuftit  de  la  couper 
près  de  terre  lorlqu’ellc  va  fleurir  , 
fans  chercher  à arracher  fa  racine. 
Comme  cette  plante  ne  vit  que 
deux  ans  , on  eft  sûr  de  la  détruire 
fi  on  l’empêche  de  fleurir  Sc  de 
grainer.  Si  on  la  coupe  trop  tôt , 
c’eft-à-dire , fi  les  ombelles  ne  font 
pas  déjà  formées  , il  eft  à craindre 
que  les  racines  ne  produifent  de 
nouvelles  tiges,  & par  conféquent 
de  nouvelles  fleurs  & de  nouvelles 
graines. 

BERCEAU.  C’eft  une,  allée 
quelconque  , recouverte  par  une 
efpèce  de  voûte.  11  y a deux  ma- 
nières de  couvrir  cette  allée  , ou 
avec  les  branches  des  arbres  qui 
la  forment,  ou  avec  des  lattes  dif- 
pofées  en  treillage  ; & dtns  ce 
fécond  cas  , il  faut  recourir  à des 
arbuftes  grimpans  pour  la  couvrir. 
Tels  font  le  chèvre-feuille, le  jafmin, 
la  bignone , &c. 

Premier  genre.  Si  on  veut  un  ber- 
ceau vert,  depuis  le  bas  jufqu’au 
fommet  , c’ell  ordinairement  la 
charmille  que  l’on  emploie  ; les 
rameaux  fe  prêtent  à toutes  les 
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fantaifies  des  jardiniers.  Le  hêtre  eft 
également  utile  ; le  vert  luilant  de 
fes  feuilles  rend  le  coup-d’œil  plus 
agréable  , mais  on  jouit  moins 
promptement  qu’avec  la  charmille  , 
& celle-ci  devient  plus  cpalfle.  C’eft 
un  abus  , cependant , de  lui  laiffer 
prendre  plus  d’un  pied  d'épalfTeur 
des  deux  côtés  , à partir  du  tronc  , 
& cette  épaiffeur  ift  feulement 
avantageul'c  pour  les  berceaux  & 
pour  les  allées  d’une  très  - grande 
étendue.  L’epaifleur  de  fix  pouces 
de  chaque  coté  fufHt  à une  allée 
ordinaire,  parce  que  dans  l’un  6c. 
dans  l’autre  cas  , tout  l’intérieur  eft 
dégarni  de  feuilles  , .&  la  verdure 
n’tft  que  fur  l’écorce  , s’il  eft  permb 
de  s’exprimer  ainfi  , du  mur  de 
verdure.  Cette  obfervation  doit 
être  faite  de  bonne  heure , lorfqu’on 
commence  à tailler  la  charmille. 
Plus  les  petites  branches  feront 
rapprochées  du  tronc  , plus  elles  fe. 
multiplieront  & fe  garniront  de 
verdure  ; mais  à melure  qu’elles 
s’éloignent  du  tronc,  elles  font  plus 
flijettes  à laiffer  des  vides  , des 
clarières.  j 

Il  y a plufieurs  manières  de  plan- 
ter les  charmilles  ou  autres  arbres 
deftmés  à former  des  berceaux.  Les 
un  laiflcnt  les  pieds  de  toute  hau- 
teur ,.tels  qu’on  les  arrache  dans 
les  forêts  j les  autres  les  coupent  à 
fix  pouces  au  deflus  du  niveau  de 
terre.  Par  la  première  méthode, on 
jouit  plus  promptement , mais  moins 
furement , parce,  que  la  reprilè  eft 
plus  difficile  i d’ailleurs , le  l»s  ne  fe 
charge  pas  d’autant  t^e  rameaux, 

& par  conféquent  , de  feuilles. 
Par  la  fécondé,  il  femble  que  l’on 
perd  deux  ou  trois  ans  de  jouiflance, 

2c  un  en  eft  bien  dédommagé  par  la 
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fuite.  La  main  de  l'artiftc  conduit 
bien  plus  facilement  les  jeunes  bran- 
ches , garnit  ce  qui  eft  trop  nud , fie 
épailEt  ce  qui  eft  trop  clair.  Dans 
l’un  fie  dans  l’autre  cas , les  pieds 
doivent  être  efpacés  au  moins  de 
dix-huit  pouces  ; le  mieux  feroit  ^ 
deux  pieds.  C’eft  un  abus  de  planter 
trop  ferré.  On  fait  que  le  tronc  de 
la  charmille  groflit  beaucoup.  Or  , 
fi  on  a planté  à un  pied  de  diftance , 
les  troncs,  après  quelques  années, 
fe  toucheront  à peu  de  chofe  près  , 
fie  les  petites  branches  périront  in- 
fenfiblement.  C’eft  ce  que  l’on  voit 
tous  les  jours. 

La  charmille  ne  fe  plaît  pas,  juf- 
qu’à  un  certain  point , dans  nos 
provinces  méridionales  , à moins 
que  par  le  fecours  de  l’e.au  , la  terre 
ne  conferve  une  humidité  fuffifante  ; 
on  la  fupplée  par  le  mûrier  planté 
en  porrette.  Si  le  jardinier  n’eft  pas 
au  fait  de  la  conduite  de  ce  genre 
de  paliflâde,  elle  fera  détruite  avant 
l’efpace  de  dix  ans.  Comme  on  con- 
trarie la  nature  , elle  travaille  tou- 
iours  à reprendre  fes  droits  , les 
pieds  fe  dégarniflènt , les  bois  gour- 
mands fe  multiplient  fie  s’emportent; 
enfin,  la  verdure  n’cfl  plus  qu’au 
fommet  des  tiges. 

Plantez  la  porrette  à deux  pieds 
de  difiance  ; fie  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit , ne  coupez  pas  le 
pivot;  faites  donc  une  loffe  très- 
profonde.  Si  la  reprife  de  l’arbre 
efi  due  feulement  aux  chevelus,  ces 
racines  fecondaires  traceront  hori- 
zontalement , fie  iront  fuccefilve- 
ment  chercher  leur  nourriture  à plus 
de  cinquante  pieds  ; malheur  alors 
au  potager  , aux  champs  qui  feront 
dans  leur  voifinage. 

Coupez  toutes  les  tiges  à detix 
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pouces  de  terre  ; fie  dès  la  fin  cjf  la 
première  année , commencez  k plier 
horizontalement , fie  à afTujettir  fur 
ce  plan  les  jeunes  tiges  ; mais  s’il 
s’en  élance  quelques-unes  trop  droi- 
tes , trop  fortes  , trop  vigoureufes  , 
pliez-les  doucement , dès  que  vous 
le  pourrez  ; enfin  ne  laiflez  monter 
aucune  tige  perpendiculaire.  Répé- 
tez la  même  opération  , au  moins 
deux  fois  pendant  toutes  les  années 
fiiivantes.  C’efl  le  feul  moyen  de 
modérer  l’impétuofité  de  la  lève  de 
l'arbre  ; fi  on  fe  preffe  de  jouir  , on 
perd  tout. 

Avec  le  laurier  , la  laurelle  , le 
laurier-thym  , on  produira  le  même 
effet  ; mais  il  faut  de  la  patience.  11 
n’y  auroit  peut-être  point  de  ber- 
ceau mieux  couvert , qu’avec  le 
figuier  qui  produit  lesjigues  - fleurs  , 
fl  l’odeur  fatigante  qui  s'exhale  de 
les  feuilles,  ne  degoûtoit  pas  d’un- 
pareil  ombrage. 

Dans  nos  provinces  feptentrîo- 
nales  , les  berceaux  de  ce  premier 
genre  réufliffent  à merveille  ; mais 
ils  concentrent  une  humidité  ‘qui 
pénètre  , caufe  des  fluxions  , ficc. 
Dans  nos  ;wys  méridionaux  , ils  de- 
viennent le  réceptacle  de  tous  Ie$ 
infeôes,  fie  des  confins  fur-tout;  de 
manière  qu’il  eft  impofCble  d’y  ref- 
pirer  tranquillement  le  frais.  Ces 
incunvéniens  ont  fait  imaginer  le 
fécond  genre  des  berceaux. 

Second  genre.  Def  berceaux  en  ar- 
cade. Ils  diffèrent  des  premiers  par 
les  ouvertures  fymctriques  qu'on 
lalffe  de  diftance  en  diftance.  Il  y a 
deux  manières  de  les  pratiquer. 
Dans  la  première , l’allée  eft  plan- 
tée en  plein , c’eft- à-dire  que  la 
partie  inférieure  correfpondante  à 
l’ouverture  de  l’arcade  , eft  tenu( 
Ce  1 
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à I^utcur  d’appui , ou  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds, mais  jamais 
plus , & fcrt  de  baie  au  vide  tormd 
par  l’arcade  ; & le  tout  cnfemble 
delline  ce  qu’on  appelle  un  cloitre. 
Dans  la  fécondé  , ces  foubaffemens 
font  fupprimés , & les  arbres  for- 
ment l’arcade.  La  longueur  & la 
largeur  de  l'allée  décident  de  la 
largeur  & de  la  hauteur  de  ces 
efpèccs  de  portes  & des  panneaux 
de  verdure.  On  eft  parvenu  , fur- 
tout  avec  le  hêtre  , à former  tous 
les  avant  - corps  , toutes  les  bofles 
dont  l’architeâure  décore  les  bâ- 
timens.  C’eft  - là  le  grand  triom- 
phe , & ce  que  le  jardinier  tailleur 
d’arbres  appelle  le  chef  - d’atnre.  Au 
premier  coup-d’œil  il  eft  frappé  ; il 
admire  la  difficulté  vaincue-,  mais 
bienuV  après  , cette  confiante  uni- 
formité le  détourne  pour  le  porter 
•fur  la  campagne  , cîi  les  arbres  qui 
l’embelliflcnt  ne  font  pas  fournis  au 
eifeau  du  jardinier.  Admire  qui  vou- 
dra ces  chef • d'oeuvres i ils  font  peu 
de  mon  goût.  Je  conviens  cepen- 
dant qu'ils  ne  font  pas  déplacés  près 
de  l’habitation. 

Tro'tjlime  genre.  Des  berce, eux  for- 
més par  lies  arbres.  Le  marronnier 
d’Inde,  le  tilleul , l’ormeau  , le  pla- 
tane , le  chêne  , le  hêtre  , le  noser , 
&c.  font  les  arbres  dont  on  fe  lèri 
communément. 

Les  berceaux  de  ce  genre  font  dé- 
garnis de  branches  julqu’à  une  cer- 
taine hauteur , & à peu  près  jufqu’à 
l’endroit  ouïes  branches  commen- 
cent à former  la  voûte. 

Si  la  longueur  Sc  la  largeur  du 
berceau  ne  font  pas  confidérables  , 
le  tilleul  de  Hollande  mérite  d’être 
employé.  La  voûte  aura  à peu  près 
vingt  pieds  de  hauteur  , & deux  i 
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trois  piedsd’épaifTeurà  fon  fommet; 
toute  la  p.-trtie  fiipéfieure  fera  taillée 
en  manière  de  table.  Outre  l’arcade 
générale  formée  par  la  réunion’dc 
tous  les  arbres  , on  peut  iiiénàger 
une  arcade  particulière  fur  les  côtés 
entre  deux  arbres  , & ainû  pour 
tous  les  arbres  fuivans.  Le  tilleul 
de  Hollande  fe  prêle  à cesdifférenies 
formes.  Il  y aura  dans  ce  genre  de 
travail  , trois  difficultés  vaincues. 
La  première  fera  la  formation  de  la 
grande  arcade  ; la  fécondé,  celle  des 
arcades  particulières  ; & latroifième 
enfin  , la  table  ou  plate-forme  qui 
régnera  fur  tmitcs  les  arcades.  On 
pourroit  en  ajouter  une  quatrième  , 
celle  de  taille  , en  manière  de  mur  , 
des  côtés  qui  concourent  à établir 
la  voûte  générale  & les  voûtes 
particulières. 

Si , au  contraire , l’allée  a beau- 
coup d’étendue  , & une  largeur  pro- 
portionnée , c’eft  le  cas  de  donner 
au  moins  vingt-quatre  pieds  de  dif- 
lance  d’un  arbre  a un  autre  , même 
en  furpofant  un  bon  terrain.  Si  le 
fol  eu  mauvais,  ou  de  .médiocre 
qualité,  à moins  xju’on  ne  lui  en 
fubftitue  d’autre  fur  une  très-grande 
largeur  & profondeur , on  elpèrera 
en  vain  de  le  procurer  un  berceau 
bien  fourré.  Tous  les  arbres  dont 
on  a parlé  font  bons  pour  les  ber- 
ceaux. Ceux  qui  defireronc  jouir 
plus  promptement , fe  ferviront , ou 
du  marronnier  d’Inde  , ou  du  grand 
tilleul.  Le  noyer  eft  aujourd’hui 
réputé  trop  bourgeois  ; ï'ormeau  eft 
excellent , & le  chêne  admirable  , 
lorfqu’on  ne  le  plante  pas  unique- 
ment pour  foi.  Ce  dernier  demande 
peu  de  foins  , & la  nature  fiait 
prefque  tous  les  frais. 

U eft  très-diiEcile  de  difpofcr  les 
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branches  deftinces  à avoir  grande 

Îiortce  , àie  plier  en  berceau  ; ici 
’art  doit  vaincre  la  nature.  M.  le 
Blond  , dans  ion  Ouvrage  intiuilc': 
Pratique  Je!  Jardins  , donne  quelques 
moyens  j mais  on  ne  trouve  nulle 
part  autant  de  détail  que  dans  le 
Journal  tconorssique  du  mois  de  Juin 
de  l’année  1761. 

Les  allées  en  berceau  font , fans 
contredit , les  plus  belles  de  toutes  , 
quand  elles  font  formées  de  grands 
arbres , telle  qu’étoit  au  printemps 
de  l’année  1 78 1 ,1a  grande  allée  duPa- 
lais  Royal  à Parisi  allée  unique  dans 
fon  genre.  Pour  dilpoferlcs  branches 
des  arbres  à fe  courber  les  unes 
vers  les  autres , il  faut  beaucoup 
d’art , 5c  fe  donner  des  foins  induis. 
La  première  attention  co.^fll^e  ù 
ménager  les  branches  qui  font  les 
plus  propres  à former  l’arcade , &: 
on  coupe  toutes  celles  du  côté 
oppofé  ; en  forte  que  l’on  élague 
l’arbre  perpendiculairement, comine 
on  fait  pour  une  paliilade  , mais 
en  dehors  feulement , tandis  qu’en 
dedans  de  l’allée,  on  taille  feule- 
ment les  branches  en  ceintre  , pour 
opérer  avec  méthode.  II  ne  faut 
jamais  compter  fur  les  branches 
latérales  , pour  former  cette  arcade  ; 
car  ces  branches  font  fujettes  à fe 
deiTécher  , & elles  laifferoient 
alors  un  vide  difficile  à remplir 
dans  la  fuite.  Il  faut  donc  gêner 
les  principales  branches  de  l’arbre , 
& obliger  , du  moins  les  plus 
.droites  , & celles  qui  forment  , 
pour  alnfi  dire  , fon  corps,  à fe 
pencher  par  une  courbure  iofenfible: 
c’eft  à quoi  l’on  parviendra  facile- 
ment , en  attachant  ces  branches 
avec  une  corde  ou  avec  un  jet  de 
vigne  fauvage , qui  attire  ces  grolTes 
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& maître/Tes  branches  les  unes  vers 
les  autres  , en  attachant  ces  efpeces 
de  cordes  aux  branches  des  arbres 
oppofés.  Pour  cet  effiet  , il  faut 
parvenir , d’une  manière  ou  d’une 
autre  , jufqu’à  l’extrémité  de  la 
branche  principale  qu’on  veut  cour- 
ber , y attacher  ce  farment  avec 
un  bout  de  corde  , & avoir  foin 
de  garnir  l’endroh  de  ja  ligature 
avec  de  la  mouil'e , afn  de  ne  pas 
occafionner  un  bourrelet  ; enfuite 
prenant  le  fommet  de  la  branche 
voifine  , on  les  incline  légèrement 
l’une  vers  l’autre;  ce  qui  les  déter- 
mine chacune  à décrire  une  portion 
d’arc.  Comme  ces  branches  (ont 
plus  menues  vers  leur  extrémité  , 
que  vers  le  bas  elles  font  l’effet  du 
reffort , dont  une  partie  efl  plus 
grofle  que  l’autre  , & décrivent  k 
peu  près  une  portion  d’elliplè , qu’il 
efl  facile  de  réduire  en  depii  cercle 
ou  en  plein  ceintre,  au  moyen  des 
petites  branches  qui  pouffent  à 
droite  ou  à gauche  des  branches 
principales  qu’on  taille  avec  le 
croiffant. 

En  obfervant  la  forme  du  plein 
ceintre  , on  coupe  , comme  je  l’ai 
dit  , du  côté  oppofé , toutes  les 
branches  qui  voudroient  excéder 
l’à-ploqib  d‘unepalif1ade,de  manière 
que  toute  la  fève  fe  porte  dans  les 
maîtreffes  branches,  &C  en  dedans 
du  berceau. 

Les  côtés  de  cette  allée  fe  forti- 
fieront & fe  garniront  à merveille  , 
au  moy.en  de  ce  qu’on  les  taille  en 
forme  de  paliffades  ; mais  il  faqt 
obterver  dans  les  iniervales  de 
chaqiie  arbre , une  petite  courbe 
furbaiffée  , qui  fait  des  uns  & des 
autres  , une  efpèce  de  portique 
pour  entrer  fous  le  berceau. 
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Tout  l’inconvénient  qui  fe  ren- 
contre dans  ce  cas  , c’eft  que  les 
branches  que  l’on  veut  faire  plier 
les  unes  par  les  autres  , n’étant  pas 
d'une  égale  force  6c  d’une  égale 
Çroffeur  , les  plus  petites  , & par 
conféquent  les  plus  foibles  , feront 
obligées  de  céder  aux  plus  groffes  , 
& plieront  trop,  tandis  que  celles-ci, 
.qui  font  plus  rôidcs  , ne  plieront  pas 
ou  ne  formeront  pas  le  ceintre.  Or, 
cette  dilFornvié  , fur-tout  dans  le 
commencement  , leroit  un  trcs- 
mauvais  effet.  ' • _ 

Pour  remédier  , dès  l’origine  , à 
un  défaut  ü conlidérable,  il  lera  bon 
de  fortifier  la  branche  la  plus  foible, 
par  le  moyen  d’une  grande  perche 
que  l’on  attachera  par  derrière  , ôc 
qui  viendra  prendre  jufques  dans 
l’enfourchcment  de  l’arbre.  On  fait 
alors  plier  la  branche  6c  la  perche 
en  meme  temps , 6c  l’une  foutient 
l’autre , de  manière  que  , propor- 
tionnant la  groffeur  de  la  perche, 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  foibicffe 
de  la  branche,  il  arrive  qu’elle  prend 
une  courbure  toute  femblable  à celle 
de  la  branche  plus  forte  qui  lui  eft 
oppofée. 

Lorfqu’on  a fu  , dès  le  commen- 
cement , di^ofer  l’arbre  à avoir 
trois  maîtrefles  branches  ^iil  forment 
le  trident , 6c  qui  fe  prefentent  en 
face  , alors  on  peut  être  affuré  que 
l’arcade  deviendra  parfaite  , 6c  fe 
garnira  également  dans  toutes  fes 
parties  : mais  s’il  falloit  tout  de 
lulte  , en  plantant  une  allée  d’ar- 
bres déjà  gros  , leur  faire  former  le 
berceau  , on  obferveroit  de  faire 
choix  feulement  de  ceux  qui  font 
les  fourches  triples , 6c  on  élague- 
roit  les  moyennes  branches  qui  ne 
font  pas  nécelTaires. 
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- Il  ne  faut  jamais  faire  un  berceau 
trop  écrai'é  ; fes  proportions  doi- 
vent fiiivre  les  règles  de  la  bonne 
architeélure  , avoir  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur.  Ainfi  une 
allée  qui  auroit  , par  exemple  , 
trente  pieds  de  largeur , devroit  en 
avoir  (oixantc  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  fon  arcade  ; pour  cela , 
il  faut  d’abord  élever  les  arbres  à 
une  hauteur  de  tige  raifonnable  , 
comme  de  quinze  à vingt  pieds  , 
avant  de  leur  faire  former  leur 
courbure  6c  leur  enfourchement. 
Lorfqu’iine  fois  les  foins  des  pre- 
mières années  ont  donné  aux  bran- 
ches une  pareille  inclmaifon  , clics 
continuent  d’elles  - mêmes  à fe  la 
former.  Lorfqu’on  aura  bien  atten- 
tion de  tailler  en  paliflade  perpen- 
diculaire les  deux  côtés  extérieurs 
des  arbres  latéraux,  la  fève  fe  por- 
tant toute  en  dedans  de  l’allée  , 
chargera  ces  maîtrclTes  branches  , 
d’une  pefanteur  de  feuilles  ôc  de 
petites  branches  , qui  leur  feront 
bientôt  contraûer  le  pli  qu’on 
defire. 

Le  feul  danger  à craindre  de  ces 
arbres  ainfi  penches  les  uns  contre 
les  autres , eft  que  toutes  les  bran- 
ches faifant  ijefanteur  d’un  feul 
côté  , ils  ne  foient  arrachés  par  les 
efforts  des  grands  vents  , fur-tout 
quand  ils  font  chargés  de  leurs 
feuilles.  Pour  prévenir  cet  accident, 
qui  feroit  fort  grand  pour  une  allée 
déjà  formée,  6c  qui  auroit  coûté 
beaucoup  de  foins  à élever  , il  faut 
tâcher  de  les  étayer  avec  une  lon- 
gue perche  que  l’on  met  en  dedans  ; 
& qui  atteint , d’une  groffe branche 
courbe , à une  autre  femblable  de 
l’arbre  oppofé  , de  manière  qu’en 
pouffant  debout , elle  retienne  l’effort 
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que  le  vent  le  plus  violent  pourroit 
faire  pour  renverfer  l’arbre  e n dedans. 
Cette  perche  peut  être  double  ; &C 
au  moyen  de  quatre  chevilles  de 
ter  avec  clavettes  , elles  peuvent 
embraHer  les  deux  branches  oppo- 
fces  , & les  empc'cher  de  s'écarter 
ou  de^  le  rapprocher  trop  limais  il, 
faut  . dans  ce  c<is,  mettre  entre  les 
chevilles  de  fer  6c  les  branches , 
ries  petites  planchettes  , avec  un 
bourrelet  de  paille,  pour  empêcher 
que  le  frottement  continuel  ne  talfe 
en  tres-peu  de  temps  des  pUics  aux 
branches.  < r i , 

Lorfque  les  arbres  fe  trouvent 
plantés  dans  un  fond  de  terre  qui 
leur  convient  , qu’ils  peuvent  y 
étendre , à leur  aile  leurs  racines  , 6c 
qu’on  leur  a fait  peu  à peu  former 
le  berceau.,  on  n’a  plus  rien  à crain- 
dre, parce  que  les  racines  oppofées 
aux  elîbrts  du  vent  & à la  courbure, 
ont  pris  de  la  force  à mcliire  que 
les  obflacles  ont  augmenté.  On  a 
remarqué  que  plus  un  arbre  étoit 
expofé  aux  tempêtes  , plus  il  pouf- 
(olt  fes  racines  en  avant  dans  la 
terre,  & plus  elles  étoient  en  état 
tfe  réfifler  aux  efforts  des  ouragans. 
On  voit  , au  contraire  , que  les 
arbres  qui  y font  le  moins  expofés , 
ont  les  racines  moins  grandes  6c 
moins  enfoncées  dans  la  terre  ; aufli 
font-ils  plutôt  renverfés  quand  ils  fe 
trouvent  agités  par  des  tourbillons 
de  vent."  On  en  voit  affez  frévjuem- 
ment  des  exemples  dans  le  milieu 
des  forêts  ; au  lieu  que  fur  les 
lificres  des  bois  , oh  les  arbres  font 
beaucoup  plus  expofés  aux  vents  , 
on  en  voit  rarement  de  renverlés 
par  leur  violence. 

Quattiimt  gtnri.  Des  btrceaax  en 
treéliages.  Des  cerceaux  en  bois  ou 
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en  fer  , fupportés  fur  1 des  pieds 
droits  ou  en  fer, ou  en  pierre,  ou  en 
bois , forment  la  maffe  du  treillage  ; 
des  lattes  qui  fe  croifent  depuis  huit 
pouces  , juiqu’à  un  pied  de  difhnce, 
garniffent  cette  maffe.  Ce  n’cft  pas 
le  cas  de.  décrire  ici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  s'y  prendre  pour  établir 
un  treillage  fimple  ou  compufé 
c'efl  au  charpentier  ou  au  menuifier 
à l’exécuter.  Nos  pères  fe  conten- 
toient  autrefois  de  ceux  dont  en- 
vient de  parler  ; mais  le  hue  , 
qui  corrompt  tout , les  a regardé 
avec  mépris  à catife  de  leur  firapli- 
oiic  , 6c  les  a relégués  dans  les 
jardins  des  bourgeois  habitant  la 
campagne.  Il  faut  aujourd'hui  des 
berceaux  en  tceilUge , décorés  de 
toutes  les  xieheffes  de  l’archiieâure.. 
Ils  coûtent  immenlément  plus , pro- 
curent moins, d’ombrage.  Confultez 
l'Ouvrage  -rintitulé  : Le  Menuifter 
TreiUageur  , publié  dans  les  Arts 
de  L'Académie  , par  M.  Roubo  ; il 
ne  taiffe  rien  à delirer  fur  ce 
lujet. 

, La  vigne  eft  une  des  plantes  far- 
menteufes  , la  plus  propre  pour 
couvrir  complètement  & prompte- 
i.icnt  un  berceau  ; 6c  entre  toutes, 
les  efpèces  de  vignes,  celle  qu’on 
r.nmme  à Paris  , vigne  à ver/us  , eû 
la  plus  avantageufe  ; fes  feuilles  font 
tiès-grandes  , fes  yeux  affez  rap- 
prochés , 6c  elle  pouffe  des  farmens, 
vigoureux.  ■ 

Toutes  les  efpèces  de  chèvre- 
feuille ,1e  jafmin  ordinaire  , fervent 
:\  couvrir  les  berceaux  ; mais  l'un 
6c  l'autre  ont  le  défaut  de  fe  dégar- 
nir par  le  pied  , 6c  de  n'avoir  de  la. 
verdure  qu’à  l’exterieur , de  manière 
qu’oQ  a la  trille  perfpeûive  , eir 
ie  promenant  , de  voir  du  bois< 
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lec , pour  peu  que  l’une  ou  l’autre 
de  ces  plantes  Toit  d<i)à  d’un  certain 
âge.  La  bigttonc,  ( voyrç  ce  mot) 
qui  aime  les  pays  chauds  , produit 
un  eiTet  femblable. 

Dans  nos  provinces  du  midi , la 
grtnaAilU , ( voyv{^  ce  mot  ) ou  /2ear 
<U  la  pafjion , efl  admirable , & of&e 
un  coup-d’œil  varié  , par  la  multi- 
plicité de  fes  larges  fleurs,  & le 
vert  foncé  de  fes  feuilles , auxquelles 
fuccède  un  fruit  d’une  jolie  couleur 
jaune  rougeâtre , gros  comme  une 
pomme  d api.  Outre  que  la  grena- 
dille  pouflie  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  , elle  a l'avantage  de 
conferver  fes  feuilles  vertes  pendant 
toute  l’année. 

Cinquümt  genrt.  Berceaux  en  ar- 
bres fruitiers.  Ce  font  ceux  que  je 
préféré  ; ils  réuniflent  l’agréable  &c 
l’utile.  Au  printemps  , ma  vue  fe 
promène  avec  délices  fur  un  rideau 
de  fleurs;  en  été  , un  épais  feuillage 
me  dérobe  à l’ardeur  du  foleil  ; & 
dans  la  faifon  des  fruits , ma  main 
cueille  celui  que  j’ai  vu  naître , 6c 
fuivi  dans  toutes  fes  progrefüons.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant , qu’il 
convienne  de  planter  indiftinftement 
toutes  efpcces  d’arbres  fruitiers  pour 
couvrir  ce  berceau  ; il  faut  qu’ils 
confervent  entr’eux  une  forte  d’ana- 
logie pour  la  durée  de  leurs  feuilles 
& de  leurs  fhiits  , autrement  une 
place  ferpit  nue  , & la  place  voifine 
chargéede  feuilles  & de  fruits.  Rien 
de  plus  agréabi  e qu’un  berceau  formé 
d’abricotiers  , fur-tout  pendant  la 
maturité  des  fruits  , qu’un  berceau 
en  pommier,  à l’époque  de  l’épa- 
nouifTement  des  fleurs,  &C. 

Si  le  terrain  efl  bon  , efpacez  les 
arbres  de  quinze  à vingt  pieds  , flc 
ne  plantez  que  ce.ux  garnis  de  leur 
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pivot  & de  beaucoup  de  chevelus.' 
Coupez  les  tiges  â fix  pouces  au- 
deffus  de  terre  , 6c  couvrez  la 
plaie  avec  l’onguent  de  S.  Fiacre. 
( b'oyer  ce  mot  ).  Dès  que  les 
jeunes  branches  auront  acquis  un 
degré  de  force  fuffifant,  commen- 
cez â les  incliner  doucement , & â 
les  rapprocher  de  la  ligne  prefque 
horizontale,  mais  ne  les  arréiei  point. 
( ce  )•  Conduifez  par  la 
fuite  les  branches , comme  il  a été 
dit  pour  celles  des  mûriers  deftinées 
à couvrir  les  berceaux  du  premier 
genre , qu’on  peut  également  garnir 
affec  des  arbres  fruitiers.  Le  point 
eflentiel  efl  de  ne  pas  fuccomber  â 
la  féduifante  tentation  de  vouloir 
trop  tôt  jouir  : ft  les  bois  gourmands 
commencent  à emporter  la  fève 
avec  trop  de  vigueur  par  le  haiit , 
le  pied  ne  tardera  pas  à fe  dégarnir. 
U mut  le  temps  à tout , & la  jouif- 
fance  trop  prématurée  efl  toujours 
éphémère.  Foyrj  au  mot  Haie  , la 
manière  de  rendre  les  berceaux  im- 
pénétrables aux  voleurs  St  meme 
aux  chiens.  Une  pareille  direûion 
donnée  aux  branches  de  l’arbre  , 
les  force  à produire  beaucoup  , parce 
que  toutes  les  branches  font  â fruit; 
Si  il  faut  avoir  foin  de  tenir  les  brin- 
dilUs  ( ce  mot  ) fort  courtes; 
enfin  , de  ne  pas  laifTer  cette  efpèce 
d’efpalier  gagner  en  épaifleur  : elle 
conmmeroit  la  sève  de  l’arbre  en 
pure  perte. 

BERGAMOTTE.  (FêyrîCl- 
tronnier). 

Bergamottx.  Pôire.  ( 
ce  mot  ). 

BERCER.  Celui  qui  garde  les 
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Mtes  à laine  dans  les  chani{>s;&  rendre  tributaires  les  autres  nations, 
qui  en  prend  foin  dans  l’dtable  ; il  en  leur  fàifant  acheter  nos  frivo- 
ne  faut  pas  confondre  le  mot  berpr  lirés  ; mais  empruntons  d’elles  leurs 
avec  celui  de  pâtre;  ils  ont  deux  loix  & leurs  arts  utiles  : l’échange 
dignificarionsdinérentes.  Le  pâtre  eft,  fera  tout  e^ofre  faveur, 
pour  ainfi  dire , le  valet  du  berger , Les  poiHlptrs  des  bergeries , en 
& n’eft  pas  chargé  du  traitement  des  Elpagne , forment  depuis  un  temps 
animaux  maladeS.  11  fe  trouve  une  immémorial , une'  fociété  particu- 
certaine  diftance  entre  les  rois  ber-  lière  , dont  les  chefs  s’affemblent  à 
gers  de  l’ancien  temps  & les  ber-  certaines  époqites  dans  les  lieux  indi- 
gers  de  nos  jours  ; la  mufe  de  nos  qués.  Ils  règlent  dans  ces  affemblées 
poètes  ne  s'égayera -plus  à chanter  la  marche  des  troupeaux  , font  des 
leurs  amours.  Nos  préjugés  bar-  règlemen’s  nouveaux , ou  changent 
bares  ont  enlevé  cette  confidération  lesanciens,  tant  pour  ce  qniregarde 
qui  relève  l’homme  à les  propres  les  bergers  conducteurs , que  pour 
•yeux  '&  aux  yeux  des  autres , & ce  qui  peut  mtéreffer  la  conferva- 
fans  laquelle  il  n’y  a plus  d’énergie  tion  du  détail. 
dans  la  façon  de  penfer  8c  dans  la  •'  L’ulagç  tlÉ|by  afTemblées  pafto- 
condulte.  A la  liberté  près  de  quitter  rates  fnbiîAortau  temps  des  goths. 
fon  maître  quand  le  terme  eft  àrri-  -Euric  IX  ("  un^e’ leurs  rois  , donna 
vé  , fa  condition  diffère  bien  peu  de  en  466  une  loi , non  pour  l’établir , 
celfe  de  l’efclave  , & le  rend  pref-  mais  pour  ta  maintenir.  Pour  que 
qu’aufli  brüt  que  les  animaux  coO'^  ces  afTemblées  des  paffeurs  euflenC 
nés  à fes  foins  ! Qu’attendre  de  cette  )}lus  de  confiffance  , les  rois  d’Ef- 
efpèce  d’hommes  ? pagne  leur  donnèrent  le  titre  de 

Virgile  confeilloit  d’accorder  des  confeil , & voulurent  qu’ils  fttffent 
diffinétions  aux  bergers  de  fon  temps;  tenus  en  leur  nom  par  un  de  leurs 
8i  l’efpagnol , à cet  égard , plus  fage  ofBciers  de  juftîcè  , qu’ils  chargè- 
que  les  autres  peuples , a fenti  l’im-  rent  fpécialement  de  veiller  à l’exé- 
portance  de  relever-  cette  profef-  cution  des  loix  qiie  le  confeil  feroit 
lion  ; il  a méprifé  fous  les  arts  . mais  ou  auroit  faites  auparavant.  Ce  fage 
il  a refpeôé  celuide  berger,  au  point  6c  très-politique  établiflement  ac- 
qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui  quit  une  fi  grande  confidération  au 
les  vefiiges  de  cette  vie  pafforale , corps  des  bergers , qu’une  reine  de 
qui , dans  les  temps  reculés  de  notre  Portugal  ne  dédaigna  pas , en  149^', 
âge,  rendoient  Heureux  ceux  qui  de  lui  envoyer  un  ambaffadeur  pour 
$y  livroient.'  Les  arts  de  luxe  ont*  demander  que  les  troupeaux  elpa- 
dès  écoles  ouvertes  ; on  ÿ décerne  gnols'  fuflent  envoyés  pour  paître 
des  prix , des  encouragemens  ; 8c  mr  les  terres  de  fes  fujets , leur 
celui  d’oü  dépend  la  matière  pre-  promettant  tout  aide , fecours  6c 
mière  d’une  des  principales  bran-  proteâion.  Cette  prQpofition  fut  ‘ 
ches  du  commerce , non-feulement  acceptée , fie  les  troupeaux  efpa- 
n’a  aU^  encouragement,  mais  gnqlsont  toujours  été^  depuis  cette 
efwdré  il  eb  Wprifé.  Coaünuoi»  à époque,"  paître  fur  les 'terres  de* 
Tfme  II.  Jü  d 
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portug^-;  auxcjuels  chacun  dViçx 
paye  aujourd’hui  une  légère  rede- 
vance. Ce  qui  cxl{)oit  dans  cea  temps 
seculés , fubiUle  encore  furie  même 
pied;  6c  en  17J1  , le  gouverne- 
znem  efpagnol  fit  intimer  &c  dif- 
tribuer  un  code  de  loix  entier  en 
faveur  des  bergers  6c  des  troupeaux. 
Rois , princes  6c  miniflres  , accor- 
dez de  la  confideration  6c  des  ’ré- 
compenfes,  6c  vous  changerez  lafa’cc 
de  l’agriculiure  ; vous  leuls  pouvez 
opérer  cette  heureufe  révolution , 
d'oii  dépend  la  richefle  réelle  d’un 
état. 

Le  mot  ierger  cft  générique  , & 
on  en  diAingue  de  plulleurs  clalTes. 
Le  véritable  berger  eft  celui  auquel 
çn  confie  la  conduite  d’un  trou- 
peau, de  plus  ou  moins  de  bêtes, 
appartenant  au  propriétaire  d’une 
métairie  ; il  eA  nourri  6c  payé  à 

La  fécond#  claiTe  comprend  ceux 
qui  n’ont  point  de  gages , 6c  qu’on 
nourrit , mais  qui  ont  en  propriété 
un  ceitain  nombre  de  bêtes  mêlées 
avec  celles  du  maître.  Cette  mé- 
thode eA  vicieufe  ; nous.  le  prouve- 
rons tout  â l'heure. 

Lt  troifième  renferme  les  bergers 
des  communautés;  c’eA-à  dire,  ceux 
qui  font  chargés  de  veiller  & con- 
duire toutes  les  bêtes  à laine  d’une 
paroiife  dans  les  champarts  ou  dans 
les  communaux  ; enfin , de  ramener 
fur  le  foir  à chaque  particulier  , le 
nombre  de  bêtes  qui  lui  a.été  confié 
le  matin. 

Dans  la  quatrième , on  peut  placer 
les  femmes , les  vieillards  & les  en- 
fans  qui  conduifentde  petits  trou- 
peaux féparés. 

Lorfque  le  troupeau  eA  oom- 
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breux  , un  berger  ne  ruAti  pas  ; p{r 
lui  donne  un  aide  ou  pâtre  , que 
dans  quelques  provinces  on  appelle 
un  pUltJTd. 

Ne  permettez  ^mais  à un  berger^ 
fous,  quelque  prciexte  que  ce  foit, 
d'avoir  des  bêtes  en  propriété 
c’eA  le  moyen  Le  plus  fur  de  ruiner 
un  troupeau.  S’il  en  a , oblervez 
que  le  berger  cA  celui  de  tous  les 
valets  de  la  terme  qui  paroit  manger 
le  plus.  De  là  eA  venu  le  proverbe  r 
Il  yaut  mitux  U charger  que  de  U 
remplir.  Cet  homme  adroit , foui 
une  enveloppe  groAière  , efeamote 
avec  là  plus  grande  dextéri’é  le^ 
morceaux  de  pain  , 6c  fes  poches 
fervent  de  gibecières.  Ce  n’cA  pas 
tout  ; ils  vont  jufqu’à  partager  celui 
deAinc  pour  les  chiens.  C’eA  avec 
ces  provifions,  que  dansles  champs 
ils  alimentent  les  bêtes  qui  leur 
appartiennent.  Si  dans  une  terre  il 
*fe  trouve  quelques  places  chargées 
d’herbes  nourriAantes  , foyez  atTur 
rés  que  fes  bêtes  feules  en  profi- 
teront. Si  le  troupeau  paAe  fous  des 
oliviers,  ils  fecouent  adroitement 
les  branches  , afin  que  leurs  brebis 
en  profitent  ; ils  le  font  paA.r  fur 
les  lifières  des  moiAbns,,  des  vi- 
gnes , &C.  6c  ont  grand  foin  de  les 
éloigner  des  haies , des  brouAailleSy 
qui  déchirent  leur  laine  : enfin, 
leurs  bêtes  feront  les  plus  belles  du 
troupeau  , les.  moins  fujettes  aux 
’ maladies, ,6c  les  mieux  foignées.  De- 
là cAj  encore  venu  le  proverbe  ; 
Mouton  de  berger  ne  meurt  Jamais, 
Les  fraudes  multipliées  ont  donné 
lieu  à ces  proverbes  ; mais  puif- 
qu’ils  exiAent  &, qu’ils  font  connus 
de  tout  le  monde , pourquoi  n’ou; 
yrc-t-on  pas  les  yeuxi  Oa  ccc^ 

.W  ..•/ 
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^conomifer  la  valeur  d’un  ga^c , 8c 
-on  perd  le  triple  8c  le  quadruple. 
Je  ne  finirois  pas  , fi  je  rapportois 
toutes  les  fripponneries  que  |e  con- 
«ois;  mais  en  voici  encore  une  qu’on 
ne  doit  pas  pafier  fous  filence.  Si  une 
tie  leurs  brebis  met  bas  un  petit  qui 
ait  fouffert  pendant  l’accouchement, 
■ou  qui  ne  lailTe  pas  efpcrer  qu’il 
profpèrera  dans  la  fuite , ils  l’échan- 
gent contre  un  agneau  mâle  du  maî- 
tre , 8c  ils  font  accoutumés  à faire 
prendre  le  change  au*  mères , 8c  à 
•leur  faire  nourrir  ces  petits.  Pour 
couvrir  leurs  larçins , lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  qtt’ils  n’ont  prefqne  plus  de 
mâles  • ils  difent  gravement  avoir 
des  fecrets  'coûteux , capables  de 
produire  cette  heureufe  multiplicité 
de  mâles. 

• .Si  au  contraire  le  berger  n’a  au- 
•cune  part  dans  le  troupeau  , il  fera 
négligent,  peu  foigneux,  parce  qu’il 
«ft  afiltré  de  n’avoir  rien  au  - delà 
•de  la  nourriture  8C  de  fes  gages.  Je 
confeille  donc  aux  propriétaires  de 
■fixer  une  gratification  très -forte, 
au  lieu  de  gages,  8c  cette  gratifica- 
tion fera  diviice  en  plufieurs  parts. 
1**.  Si  la  laine  du  dos  eil  de  la 
même  qualité  & netteté  que  celle 
qu’on  lui  préfenfera  en  le  prenant 
à fon  fervice  , il  aura  telle  part  de 
la  gratification  ; il  en  fèra  ainfi  potfr 
celle  du  venirç  fie  des  cuiffes.  La 
fécondé  part  fera  pour  le'-nombre 
de  bêtes  qui  furviendront  & qui 
vivront  iufqu’à  l’âge  de  fix  mois. 
C’eft  à peu  près  le  temps  de  marquer 
celles  que^l’on  veut  garder  ou 
vendre  au  boucher.  La  troilicme 
part  fervira  à payer  la  corferva- 
tion  du  troupeau,  c’eft- à-dire, 
qti’autant  qu’il  mtnirra  d’individus, 
amant  on  diminuera  par  tète  iur  la 
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gratification  ; par  ce  moyen  le  ber- 
ger a le  plus  grand  intérêt  à la 
profpérité  du  troupeau.  Le  feul 
appât  du  gain  conduit  cette  clalTe 
d'hommes.  Ce  ne  fera  donc  pas 
alTez  de  promettre  une  gratifica- 
tion du  double  des  gages.  ; Celle  du 
triple  fufiira  à peine  , fie  le  pro- 
priétaire y gagnera  encore  beau- 
coup. Je  fais  rort  bien  que  fi  on 
ptopofe  ce  marché  à un  berger 
irippon  , il  fe  gardera  bien  de  l’ac- 
cepter , fit  le  berger  honnête  ne  s’y 
refufera  pas.  Ce  plan  de  traitement 
fervira  au  maître  de  pierie  de  tou- 
che pour  connoître  le  bon  berger. 
La  juflice  cependant  exige  que  les 
cas  d’épizooties  foient  prévus , quoi- 
qu’il ne  tienne  qu’au  Wrger  d’«nh> 
pêcher  la  communication  des  bêtes 
faines  & des  bêles  infeâées.  { éûyrç 

ÉPPIZOOTIE  ).  , . 

Les  qualités  qui  confiituent  un 
bon  berger  , font  la  fidélité  , la 
vigilance  & la  fcience.  Pour  qu’il 
foit  fidèle , ne  le  mettez  pas  dans 
le  cas  de  vous  tromper,  en  lui  laîf- 
lant  la  liberté  de  vendre  les  mou- 
tons , les  brebis  , les  agneaux , ni 
d’en  acheter.  Ne  lui''  permettez 
jamais  de  tuer  les  bêtes  malades  ou 
d’enterrer  les  mortes  qu’en  votre 
préfence.  Ne  lui  donnez  point  de 
gages,  mais  des  gratifications,  ainfi 
qu’il  a été  dit , ti  des  gratifications 
très-fortes.  Pour  entretenir  fa  vigi- 
lance , furveillez-  le  en  tout  8c  par- 
tout , fans  qu’il  s’en  apperçojve  ; 
vous  fautez  alors  à quoi  vous  en 
tenir.  S’il  parvient  à connoître  que 
vous  êtes  fon  ombre  , montrez- 
vous  fouvent  à découvert,  fie 'il 
croira  vous  avoir  toujours  après 
lui.  Parcourez  la  bergerie;  voye« 
fi  ta  litière  efi  fouvent  reaouve'.ce; 
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fl  le  troupeau  ^ conduit  aux  champs 
& ramené  aux  heures  convenables  ; 
s’il  ne  maltraite  point  les  animaux 
avec  des  pierres , avec  fon  bâton , 
6tc.  Quant  â fa  fcience , elle  doit 
iê  réduire  à deux  points  ; i?.  à 
çonnoirre  &i  à dlftinguer  tous  les 
individus  B’un  troupeau , comme 
un  maître  d'école  connoît  le  figna- 
lement  de  chacun  des  enfans  de  (a 
claffe  J par  ce  moyen  , le  berger 
dillingue  au  premier  coup  - d’œil , 
& par  la  iimple  inipcélion  exté- 
rieure , la  brebis  qui  eft  malade , 
de  celle  qui  ne  l’eft  pas  ; i°.  à les 
traiter  dans  leurs  maladies.  Mais 
comment  l’amener  au  fécond  point 
li  important , fi  le  berger  ne  s’eft 
pas  attaché  à étudier  les  fymptômes 
des  maladies  , leur  marche  , leurs 
prog^c^  & leurs  terminaifoijs  ? Cet 
efprit  d’obfervation  fuppofe  des 
notions  préliminaires  qu’il  n’a  pas. 
Et  qui  peut  lui  avoir  donné  ce  coup- 
d’œil  jufte  , finon  le  temps  & l’ex- 
périence ? Ce  n’eft  pas  le  tout  : 
mâlheureufement  fa  fcience  con- 
fifte , pour  l’ordinaire  , dans  l’af- 
femblage  de  quelques  recettes  de 
mcdicamens  qu'il  applique  dans 
prefque  tous  les  cas.  Les  maladies 
des  troupeaux  font  moins  nom- 
breufes  éc  moins  compliquées  que 
celles  des  hommes;  & malgré  cela  , 
elles  le  font  encore  trop  relative- 
ment à la  fcience  des  bergers.  La 
plus  légère  épizootie  enlève  un 
troupeau,  & ce  n’eft  pas  leur  faute; 
ce  qui  prouve*  la  nécefllté  d’une 
école  pour  les  bergers , ou  bien 
d’être  inftruits  par  leurs  m .itres , 
fi  les  maîtres  ont  aft'ez  d’intelligence 
pour  failir  les  confeils  & les  ma- 
nières d'adminiflrer  les  remèdes 
rafTemblés  dans  les  bons  livres  im- 
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primés  fur  ce  fujet.  Les  Suédois, 
plus  attentifs  que  nous  fur  leurs 
ropres  intérêts  , ont  des  écoles  de 
ergers , foutenues  par  l’état , & 
protégées  direâcment  par  le  roi. 
Le  gouvernement  fait  diftribuer,  â 
la  porte  de  toutes  les  églifes  de  la 
campagne  & des  villes , un  petit 
Traité  pour  fervir  d’inftruûion  à 
ceux  qui  voudront  élever  des  bre- 
bis. Au  mot  .Mouton  , on  entrera 
dans  les  plus  grands  détails  fur  leur 
éducation. 

BERGERIE.  Lieu  où  l’on  en- 
ferme les  moutons  & les  brebis. 
Elle  differe  du  parc , en  ce  qu’elle 
eft  couverte  & prefque  toujours 
murée  ; de  VttabU , qui  fert  égale- 
ment aux  bœufs,  aux  cochons  , aux 
brebis  ; au  lieuvque  la  bergerie  eft 
uniquement  conlacrée  aux  mou-* 
tons  , brebis  , &c.  Le  mot  bergerie 
eft  connu  en  Efpagne  ; les  bStes 
blanches  .fort  toujours  dans  les 
champs  , fur  les  montagnes , &ç. 
à moins  qu’on  appelle  bergerie  le 
lieu  où  l’c  n fait  la  tonte  , & où  ces 
animaux  reftent  pendant  vingt-quatre 
heures  avant  d’être  tondus  , ' afin 
que  la  fueur  & une  forte  tranfpi- 
ration  nettoient  la  peau.  La  prati- 
que Efpagnole  fera  détaillée  fort  au 
long  au  mot  Mouton. 

I.  P<  Id  forme  Sr  Je  la  pofiion  de  la  Btr^ 
«"**• 

II.  Des  murs  tr  des  jours  de  la  Bergerie. 

III.  De  la  proftre  é eju'elle  exige. 

IV.  De  la  tiliire.  Se  du  temps  de  la  lever. 

V.  Des  met  iles  de  la  Bergerie. 

VI.  Du  dtpSt  des  fourrages. 

VU.  Des  Btigeries  ouvertes. 

I.  De  la  forme  de  la  poJUiort  de 
la  bergerie.  Le  Carré  long  eft  préfé^ 
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maux  font  rangés  li^r  la  même  ligne 
le  long  des  râteliers , il  cft  plus 
a fé  de  leur  diûribuer  la  nourriture  , 
que  lorsqu’elle  eÜ  coupée  par  plu- 
üfurs  râteliers  ; les  moutons  fe  prêt 
lent  moins  les  uns  contre  les  autres 
pour  manger.  La  moitié  de  la  lon- 
gueur doit  former  la  largeur  ; cepen- 
dant en  Flandre  , . par  exemple  , 
pour  quarante  moqtons , çn  donne 
v^gC”Cinq  pieds  de  long  îur  vingt 
pieds  de  large  ; 6c  dans  le  Cotentin, 
OÙ  l’dpèce  de  bâte  â laine  eft  beau- 
coup  plus  petite  qu’en  Flandre , cet 
efpace  eû  ceolé  luiHlânt  pour  con- 
tenir 70  mouUMJS.  M.  Haûfert , ïué- 
do^ , trés-inllruit  dans  cette  partie, 
ewge  quatre  pied»  &c  demi  carrés 
d’étendue  pour  un  mouton  de 
moyerme  gfplTeur.  L’élévation  dp 
plancher  doit  être  au  moins  de  dix 
pieds  fur  une  bergerie  de  cinquante 
pieds  de  longeur. 

ChoiClTei , û vous  le  pouvez 
un  /coteau  pour  placer  la  bergerie.. 
Le  Toi  formé  par  le  rocher  eft  le 
meilleur  ; celui  en  gravier  eft  bop  ; 
le  fol  terreux  eft  le  moins  avanta- 
geux. Le  plus,  cruel  ennemi  des 
bâtes  blanches,  eft  rbumidité.  .Si 
la  bergerie  eft  placée  fim  un  coteau , 
fiûtes  creufer  tout  autour  un  fofle, 
afin  que  les  eaux  pluviales  s’écou- 
lent avec  facilité;  de  manière  que 
la  bafe  du  fofte  pratiqué  dans  la 
partie  fupérieure  , lo.t  au-  deflbus 
du  niveau  de  la  partie  la  plus  bafte 
de  la  bergerie  ; dés-lors  rhumldité 
«térieure  fera  peu  à craindre  dans 
l’intérieur.  Ce  folTé  fupérieur  com- 
muniquera avec  ceux  de  la  circon- 
férence , il  les  eaux  iront  fe  rendre 
dans  une  grande  foftie  ménagée  au- 
deflbus  de  la  bergerie.  Cette  lofie 


BER  2 1 J 

seoevra  ^igalement  les  iirinei , & fera 
garnie  de  paille , de  feuilles , ôcç.  j 
?**!■  ce  moyen  , on  aura  à la  fin  de 
rannee une,  tnafte  affez  conlléqra- 
blc  de.^uttiçi;,  fi  le  berger  ou  les 
valets  ontloiii,dV  balayqf  jes.excrc- 
mens  que  rçnd  je  tronjaau  en  de- 
hors , en  entrant  ou  en  tortant  de 
la  bergerie.  Un  petit  pont  en  boii 
ou  en  pierre , bâti  fur  le  foffé , fer- 
vira  pour  l’entrée  ic  la  l'ortie  du 
troupeau.  Le  fol  de  la  bergerie  doit 
être  en  plan  incliné  d’un,  pouce  fur 
trois  pieds.  Quelques  auteurs  exi- 
gent que  le  toi  (bit  de  niveau.  Je 
ne  fuis  pas  de  cet  qvis;  une  ber- 
gerie ne  fauroit  être  trop  sèche. 
Qui  ell-ce  qui  ignore  que  l’humi- 
dité réunie  à la  chaleur  , eft  la  caufe  • 
la  plus  aélive  , & celle  qui  produit 
le  plutôt  la  pourriture  }■ 

Je  demande  pour  condition  elTen-* 
tiélle , que  la  bergerie  foit  fituée 
dans  la  longueur  , du  nord  au  midi  ; 
& les  côtes,  de  l’eft  k l’oueft.  Il 
eft  prudent  de  la  féparer  des  autres 
écuries,  s’il  fe  peut  ; ou  du  moins, 
de  ne  laiilcr  cntr’elles  aucune  com- 
mu.nication.  On  cjierche  Ordinaire- 
ment Je  fol  le  plus  uni  pour  former 
la  cour  générale  de  U ferme  ; il 
faudra , dans  ce  cas , donner  à celui 
de  la  bergerie,  la  pente  indiquée. 
La  bergerie  léparée  de  la  ferme 
cft  ordinairement  la  cachette  géné- 
rale des  valet^  6c  des  pafteurs.  Le 
maître  n’ell  plus  dans  le  cas  de  voir 
à chaque  heure  du  jour  ce  qui  s’y 
pjlTe.  On  doit  cependant  convenir 
qu’une  bergerie  léparée  6c  ifolée 
eft  bien  mieux  aérée  ; ce  qui  eû 
un  point  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  confervation  des  trou- 
peaux. 

II.  XJcs  murj  & dts  jouti  de  la 
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hrgtrit.  Les  plus  mauvais  murs  font 
ceux  conftruits  en  bauchts  , autre- 
ment appelés  torckîs.  ( an  mot 
Bauche  leurs  defauts  ).  Ceux  en 
pifal  font  très-bons , ( vayt^  ce  mot  ) 
fi  la  maçonnerie  en  pierre  & mor- 
tier excède  le  fol  de  la  Jjergerie  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  ; ceux  en- 
tièrement faits  en  maçonnerie  dure- 
ront plus  long-temps,  mais  coûteront 
plus,  & ne  feront  pas  plus  utiles. 
Que  la  bergerie  foit  ifolee  ou  non , 
on-  Ouvrira  deux  grandes  portes  à 
deux  • battans , une  ati  nord , & 
l'autre  au  midi  ; 8c  fi  la  pofition  ne 
le  permet  pas , elles  feront  placées 
du  couchant  au  levant-;  mais  ce 
n’eft  plus  la  même  chofe.  La  viva- 
'cité  avec  laquelle  les  moutons  ren- 
trent dans'la  bergerie,  nécefljte ces 
grandes  portes.  Si  la  porte  eft  étroite, 
ils  prefferont  les  uns  contre  les 
autres,  de  manière  que  trois  ou 
quatre  moutons  rempliffent  telle- 
ment l’cfpaee  vide  . qu’ils  ne  peu- 
vent plus  entrer.  Pouffes  par  ceux 
qui  viennent  en  foule  après  eux , 
i»  ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni 
reculer.  Combien  de  fois  n’ai  - je 
pas  vu  des  épaules  démifes , & un^ 
fois  entr’auires , un  mouton  étran- 
glé , parce  que  fon  col  appuyoit 
direélement  contre  l’angle  du  jam- 
bage de  la  maçonnerie.  Dans  la  fai- 
fon  des  vents  froids  , des  gelées 
trop  fortes , la  port*  du  nord  eft 
fermée  , Se  celle  du  midi  eft  ou- 
verte ; mais  toutes  deux  le  doivent 
être , dès  que  le  troupeau  eft  forti 
de  la  bergerie.  On  ne  fauroit  trop 
r-enouveller  l’air.  Cette  maxime  eft 
contraire,  j’en  conviens,  aux  ufa- 
got  prelque  généralement  reçus  en 
prance.  Les  maladies  fe  multiplient 
(dans  le  troupçAu , Sc  on  Vaveugle 
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au  point  de  ne  pas  vouloir  recan- 
noîire  que  la  chaleur  eft  ce  qui 
contribue  le  plus  à fon  dépériffe- 
ment.  Si  on  confultoit  la  nature , 
on  verroit  qu’elle  a pourvu  l’ani- 
mal d'une  forte  toifon , pour  le 
garantir  de  toutes  les  intempéries 
de  l’air  ; que  fi  l’air  froid  leur  de- 
vient dangereux , c’eft  accidentel- 
lement, & uniquement  parce  qu’oa 
les  tient  dans  un  lieu  trop  refferré  , 
oü  l’air  s’échauffe , fe  vicie  , Sc  ne 
fe  renouvelle  pas. 

Si  la  bergerie  eft  ifolée  , on  pra- 
tiquera des  fenêtres  du  côté  des 
portes , Sc  du  côté  du  levant  Se 
du  couchant.  Chacune  aura  au 
moins  trois  pieds  de  largeur  fin- 
cinq  de  hauteur.'Leur  nombre  fera 
proportionné  à la  longueur  6c  à 
la  largeur  de  la  bergerie.  Si  elle 
tient  au  contraire  aux  bDtimens  de 
la  ferme,  on  les  placera  oii  l’on 
pourra , Sc  on  les  multipliera  le 
plus  qu’il  fera  poffible.  Chaque  fe- 
nêtre fera  garnie  de  fon  châles  à 
vître , Sc  ce  châffts  fermera  ou 
ouvrira  à volonté.  On  peut  fup- 
pléer  les  châflis  à vître  pat  ceux 
en  papier  ou  en  toile  ; Sc  c’eft  une 
mauvaife  économie  , puifquM  n*y 
a que  la  première  mife  qui  coûte. 
C’eft  une  très  - grande  erreur  de 
penfer  que  le  mouton  aime  l’obf- 
curité.  Dans  fon  état  fauvage,  ne 
vit-il  pas  daiis  les  bois  , dans  les 
champs , Scc;  ; Sc  peu: -on  penfeè' 
que  parce  que  nous  l'avons  rendu’ 
cfclave  , il  ait  changé  de  goût  Sc 
d’inclination  ? 

Le  mouton  traitfpire  beaucoup; 
il  vicie  l’air  par  fa  tranfpiration  ; 
i'.  le  vicié  encore  par  fon  infpira- 
tion  Sc  par  fa  refpiration.  Cet  air 
devient  du  plus  uu  moins  corromptt  ; - 
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,<«  qu’on  ?!^oc\\e  ait  fixe  yair  fiorttl.  chaleur  jpa|fle  fouvcnt  le  trentième 
{Voyez  Effet  de  Cair  ^e  fur  CUo-  degré  , lur-tout  fi  le  toit  eft  bas  & 
nomie  ànimalt^  tôm.  I'  . pag.  33?).  écrafé,  fuivant  la  coutume  prefqiie 
Cet  air  eft  plus  pefant  que  l’air  générale.  ' 

atmofphérique , & par  cônféquent  Dans  prefque  toutes  les  bergeries', 
il  forme  une  efpèce  de  zone  dans  au  lieu  de  fenêtres,  on  fe  contente 
laquelle  te  mouton  refpire  conti-  d’établir  des  larmiers  de  douze 
nuellement , tandis  qu’à  quelq^ues  pouces  de  hauteur , fur  fis  de  lai*- 
pie>Is  plus  haut,  l’atr  eft  laluW  geur,  à cinq  pieds  au-deffus  du  fol. 
ou  moins  vicié.  D’après  ce  point  C’eft  par  leurs  fecours  que  /’ai  dit-’ 
de  fait , je  confeille  de  pratiquer  tingué  bien  clairement  jufqu’à’  quel 
quelques  ventoufes  au  niveau  du  point  l’évaporation  de  l’humidité 
fol  de  la  bergerie  , & cet  air  fixe , fournie  par  la  litière  ou  par  la  tranC- 
plus  pefant  que  l’air  atmofphérique , piration  , étoit  confidérable.  11  fuffit 
trouvera  des  ifllies  pour  s’échapper,  de  s’approcher  du  larmier  , & de  (e 
Suivant  le  befoin  & la  faifon , on  placer,  lôrfque  le  foleil  luit,  à 
lalffera  un  plus  ou  moins  grand  l’endroit  oppofé  d’ofi  vient  la  lu- 
nombre  de  ventoufes  ouvertes  ou  mière  ; alors  on  voit  clairement  les 
fermés.  Avec  ces  précamionr,  il  rapeurs  fonir  en  foule  comme  la 
régnera  perpétuellement  dan^  la  fiiméé.'  ^ 

bergerie  un  courant  d’air  frais  qui  lïl.  De  Ù pnpreù  de  laiergerle. 
fe  renouvellera  lans  ceffe  , & diffi-  De  toutes  les  parties  de  la  ferme  la 
pCTa  la  chale'ur  étouffante  qu’on  y bergerie  eft  ordinairement  rendroii 
refpire  : elle  eft  fi  forte , qüe  j’ai  le  plus  infeâe  St  le  moins  foigné. 
vu  la  neige  fondre  à mefure  qu’elle  Le  toit  ou  le  plancher  eft  furchargé 
tomboit  fur  le  toit  d’une  bergerie  de  toile  d’araignées;  St  foavcni  jw 
de  fobtante  pieds  de  longueur  fur  une  économie  des  plus  mal  enten- 
▼ingt-cinq  de  largeur  ; his  murs  dues  , des  pièces  de  bois  la  traver- 
avoient  dix  pieds  de  hauteur , & fent  d’un  bout  à l’autre;  St  fur  ces 
elle  étoit  remplie  par  deux  cent  ifolives  , on  place  des  claies  pour 
cinquante  montons  , tandis  quil  y foutenîr  une  partie  de  la  paille*^qui 
avort  fix  pouces  de  neige  fur  le  toit  fervira  à Fa  litière  ou  à la  nourriture 
■voifin  pofé  à la  même  hauteur , du  troupeau.  .Que  d’abus  décrits  ea 
& toutes  les  circonftances  étoient  peu  de  mots! 
égales  , aux  moutons  près.  Il  eft  i®.  En  retranchant  prefquV  de 
Vrai  que’ depuis  quelques  jours  la  moitié  la  haqteur  de  l’efpace  dé  la 
rigueur  de  la  faifon  n’avoit  pas  per-  bergerie  , né  voit-on  pas  que'  l’air 
mis  de  laifler  fortir  le  troupeau  de  fera  bientôt  vicié;  que  la  chaleur 
« bergene.  Ceux  pour  qm  ce  fait  augmentera  en  raifon  de  la  dïnina- 
paroitra  extraordinaire  , Se  qui  ce-  tion  de  l’efpace  Sc  du  nombre  dea 
pendant  défirerom  avoir  une  preuve  brebis.  L’on  dira  vainement  Sc  ou 
palpable  du  degré  fingulier  de  cha-  aura  beau  répéter  fanS;  ceffe  d’a- 
wur  d’une  bergene  remplie  de  mou-  près  les  autres , Sc  fans  preuve  - 
tons  , n ont  qu  à y porter  un  ther*  que  les  moutons  craignent  le  froidr 
fomeire,  Sc  ib-  vercoot  i^uc  cette  feft  ‘une  abontinaUe  „qui 
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caufe  prefque  toute*  leurs  maladîei. 
Les  bêtes  à laine  mifes  en  liberté, 
& livrées  à elles  - mêmes  dans  le 
parc  Chambor  , font  la  preuve 
la  plus  convaincante  du  contraire , 
puifqii’elles  s’y  lont  'multipliées  , 
& leur  laine  a acquis  une  flnefle 
tiii’elle  n’ayoit  pas.  On  le  répété; 
la  nature  a pourvu  à leurs  bdoins, 
en  leur  donnant  une  toifon  longue 
'&  bien  fourrée. 

2^1  Le  dôuble  toit,  même'en 

filanche , en  revêtement  les  unes  fur 
es  autres  , ou  jointées  par  des  feuil- 
lures, cft  préjudiciable  ,.a’nfi  qu’on 
vient  de  le  prouver;  il  l’ell  moins, 
cependant,  que  celui  formé  par  des 
foliveaui,  8c  par  des  claies  d’ofiers 
ou  de  joncs.  Tous  deux  , il  cft  vrai , 
concourent  à rendre  l’air  vicié  ; mais 
le  fécond  nuit  encore  à la  propreté 
de  la  laine.  Chaque  interftice  qui  ib 
trouve  entre  Tes  brins , fert  de  cou- 
loirs , par  lefquels  la  pouflière  ôl  lês 
débris  dé  paille  rongée  par  les  rats , 
ou  brifée  de  mille  autres  manières , 
tombent  fur  l’animal , fe  mêlent  à 
fa  laine';  & plus  il  fe  remue  ou 
S’agite  lorfqu’il  fe  couche  ou  lorfqu’d 
eft  couché , plus  la  pouflière  & I4 

Îiaille  s’infinuent  profondément  dsiis 
a laine. 

J®.  Les  toiles  d’araignées  fervent 
à accumuler  la  ppuiMre,  les 'débris 
dés  malheureii*  iMéfles  , viflimes 
de  fa  voracité  ; & lorfqu’èlles  en 
font  fürcfiait**s  f 
de  ve«  brifc  les  attaches  qui  ;les 
tenorètit  fiifpendues , ' le  tout  s’é- 
croule & augmente  les  ordures 
donf  la  laine  de  l’animal  eft  déjà 
ftrrAargée.  Plufieurs  auteurs  , d’ail- 
Icûrs  très-eftimables , & en  parti- 
culier M,  Carlier , à tjui  nous  de- 
toqs  deux  obVra^éÜ  bten  faits  fut 
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les  bêtes  à laine,  l’un  intitulât 
Çpnfidirations  fur  Us  btttt  i laine  , 
un  vol.  in- 1 1 ; & l’autre , Traité 
iétts  à laine , en  deux  vol.  t’n-4®  , 
dit  « que  les  araignées  font  une 
pefte  dansMes  étables,  au  lieu  (fe 
de  fervlr  à purger  l’air , comme  on  le 
croit  faulTement  dans  les  campa- 
gnes. Outre  que  ces 'toiles  reçoi- 
vent des  ordures  qui  tombent  eq- 
fiiite*  fur  le  mouton  ou  fur  fon 
fourrage , les  araignées  elles-mêmes 
s'infinuent,  ou  tombent  dans  le  foip 
ou  dans  les^  pailles,  Sc  font  un 
poifon  pour  le  mouton  , qui  les 
avâle.  » M.  Carlier  me  permetrra- 
t-il  de  lui  demander  s’il’juge  ainli 
d'après  l’expérience  ; (i^  elle  a été 
répétée  fous  fes  yeux,;  s'il  en  a 
acejuis  la  preuve  dîémonftrative  par 
l’ouvcrtuée  de  l’animal  ; il  cette 
'ouverture  lui  a fait  voir  que  l’arai- 
gnée , én  fa  qualité  vénéneufe,  aÿt 
comme  les  poifons  acides , en  cor- 
rodant les  parois  de  l’eftomac  Sc 
des  inteftins,  ou  comme  les  poifons 
coagulans  ; enfin  , fi  toutes  les  arai- 
giées  . velues  ou  rafes  produilent 
le. même  éfFef  ? Je  ne'crains  pas  de 
'd<^er  de  ces  effets , de  les  regar- 
der tomme  fuppofés  , après  les 
exeropies  du  contraire  que  j’ai  cités 
au  mot  ARAiGNiE,  & que  je  prie 
de  confulter.  > „ ; 

, IV,  Du  fumier^  de  la  bergerie  ^ 
du  temps  de  U lever.  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  fujet  » 
& prefque  tous  femblent  partir  d« 
préjugé  où  l’on  a été , & où  eft 
plongé  le  plus  grand  nombre  des 
cultivateurs  ; c’eft-à-dire  , que  U* 
troupeaux  doivent  être  tenus  très- 
cbaudemenf.  En  effet , Ja  chaleur 
que  le  fiipiier  du  mouton , fur-iout, 
acquiérf  en  fermçntant , ?uniffant  à 

celle 
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cwtle  occallonnée  par  la  tranfptra>  la  pean  ; & fouvent , à la  fin  de 
don  6c  l’haleine  des  animaux , en  l’hiver  , l’animal  perd  une  partie  de 
produit  une  très>confidérable.  L’au-  fa  toifon  ; peut-être  encore  la  gale  , 
teur  de  la  NouyclU  Maifon  Rufiiqut  à laquelle  les  moutons  font  fort  fu- 
recommande  de  nettoyer  la  berge-  jets , ne  dépend-elle  pas  d’un  autre 
rie  une  fois  ou  deux  au  plus  tous  principe. 

les  ans.  Si  on  la  cure  deux  fois  dans  Si  le  troupeau  eft  nombreux  ^ 
l’année , ce  doit  être  en  mars  & à c’eft-à-dire  , fi  la  bergerie  qui  le 
la  fin  d’août  ; 6c  en  juillet , fi  on  renferme  eft  pleine  , fans  oue  l’ani- 
ne  la  nettoie  qu’une  fois.  Voilà  , de  mal  foit  trop  preffé , levez  le  fumier 
tous  les  confeils  , un  des  plus  nuifi-  tous  les  huit  jours , en  quelque 
blés  & des  plus  dangereut.  L’expé-  faifon  que  ce  foit,  à moins  que  les 
rience  journalière  prouve  que  la  pluies  ou  les  gelées  ne  permettent 
majeure  partie  des  maladies  des  pas  au  troupeau  de  fortir.  Dès  qu’il 
bêtes  à laine  eft  occafionnée  par  eft  dehors,  ouvrez  toutes  les  portes, 
l’humidité  réunie  à la  chalenr  qui  toutes  les  fenêtres;  faites  exaéle- 
engendre  la  pourriture  ; & C , mal-  ment  balayer  le  fol , & nettoyer  les 
grc  l’abus  dé  toutes  les  coutumes , planchers  & les  murs  ; enlevez  le 
on  eft  forcé  de  convenir  que  la  cha-  fumier  , & ne  fermez  que  lorfque  le 
leur  du  fumier  eft  très-humide  , ou  troupeau  fera  prêt  à rentrer  & lorf- 
pour  parler  plus  correâement  , que  vous  lui  aurez  fourni  une  nou- 
qu’il  s’en  élève  une  humidité  chaude  velle  litière. 

&C  copieufe , on  fera  donc  forcé  de  On  ne  manquera  point  de  m’ob- 
reconnoitre  que  l’amas  de  fiimier  jeâer , i®.  que  cette  litière  n’eft 
eft  un  des  principes  certains  des  pas  aftez  pourrie  ; x®.  qu’elle  con- 
maladies.  fommera  un  très  - grand  amas  de 

Plus  le  fumier  refte  entafté  dans  feuilles,  de  paille,  &c.  Je  con- 
la  bergerie  , p^lus  les  couches  fuc-  viens  de  tout  cela , & je  demande 
ceflives  s’affaiffent.  & fe  durciflient.  à mon  tour  : Quelle  oéceftlté  y a-t-il 
Dès-lors  les  urines  n’ont  plus  d’é-  donc  que  la  paille  fe  converfifte 
coulement , & s’accumulent  dans  la  en  fumitr  fait  dans  la  bergerie  ? & 
litièrç  fupérieure.  C’eft  fur  la  paille  dans  les  domaines  oit  l’on  tient  de 
imbibée  d’urine,  & pénétrée  d’ex-  nombreux  troupeaux,  n’eft -ce  pas 
créraens , que  l’animal  eft  forcé  de  pour  fe  procurer  la  plus  grande 
. fe  coucher  dans  l’humidité  qui  eft  quantité  poflible  d’engrais } Dès  que 
fi  préjudiriable  à fa  fanté  , qui  dé-  la  paille  eft  imbibée  d’urine  , fie 
.)  teriore  la  laine  fie  altère  infenfible-  chargée  de  crottins  , elle  jouit  dès- 
. . ment  fa  couleur.  De  blanche  qu’elle  lors  de  la  propriété  de  fermenter  , 
doit  être  naturellement,  elle  prend  de  s’échauffer,  fie  de  produire  du 
un  oeil  roufilire  ; elle  eft  furchar-  bon  fumier.  Il  feut  le  porter  dans  la 
gée  d’ordures  qui  s’oppofent  i la  foffe  , fie  le  travailler  ainfi  qu’il 
< tranfeiratlo.t  de  l’animal.  La  fuetir  fera  dit  au  mot  Engrais.  Dans  une 
tranfplrée  s’arrête  à la  bafe  de  la  baffe-cour  bien  ordonnée  fie  bien 
laine,  y acqifiert  de  l’acrimonie,  conduite,  il  eft  de  règle  que, l’excé- 
corrode  la  bafe  des  poils , excorie  dent  de  la  pallie  deftmée  è la  nour; 
Tamt  II.  £ q 
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riture  des  animaux , doit  être  eon- 
fervée  pour  la  litière  ; il  cil  donc 
très  avantageux  qu’on  en  confomme 
une  grande  quantité.  Si  la  paille  eft 
rare  ; fi  on  n^en  a que  pour  la  nour- 
riture des  animaux  , un  ménager 
attentil  aura  foin  d’envoyer  dans  les 
terrains  incultes  , couper  des  buis  , 
des  genêts , des  joncs  ; de  faire  de 
grands  amas  de  feuilles  , &c.  &c. , 
6c  il  fuppléera  ainfi  à la  paille.  S’il  ne 
veille  pas  fur  ce  point  important, 
il  fera  trompé.  D’ailleurs , c’eft  l’ou- 
vrage des  femmes , des  enfans  , & 
un  3ne  ou  deux  feront  defiinés  à 
faire  les  charrois.  Un  filict  à larges 
mailles  (uflSt  pour  renfermer  & tranf- 
porter  les  feuilles.  Enfin  , fi  on  cil 
dans  rim[K)flibillté  de  fe  procurer 
de  quoi  faire  des  litières  abondan- 
tes , on  ramalTera  beaucoup  de  fa- 
ble , & chaque  lemaine  on  en  jet- 
tera une  quantité  fulSlante  fous  les 
moutons  ; par  exemple  , deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur  ; & la  fe- 
maine  lui  vante  , il  fera  amoncelé  en 
un  tas , à l'abri  de  la  pluie.  Cet  en- 
grais eft  excellent,  fur-tout  pour  les 
terres  arglleufes , ( Argile  ) 
crayeufes  , mameufes  ; en  un  mot , 
pour  toutes  les  terres  compaâes, 
vulgjirement  6c  mal  à propos  ap- 
pelées froidts. 

\'.  Des  meubles  eU  la  Bergerie.  Ils 
confiftent  en  râteliers  , lits  des  ber- 
gers , 6c  inftrumens  nécelfaires  à fa 

* propreté.  ■ î 

Le  râtelier  , ftiivant  les  dénomi- 
nations de  certaines  provinces , eft 
défigné  par  ces  mots , bUrre , galerre , 
berceau.  Il  y a deux  manières  de 
placer  les  râteliers,  ou  contre  les 
murs  , tout  le  tour  de  la  bergerie  ; 

- ou  dans  le  milieu , fuivant  toute 
<a  longueur.  Je  préférerois  cette 
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fécondé  méthode  , parce  qu’en  fer- 
mant avec  une  fimple  claie  les  deinf 
extrémités , on  fépare  les  bêtes  y 
que,  pour  des  raifons  quelconques, 
on  ne  veut  pas  laifter  confondues 
avec  les  autres  par  exemple",  leR 
mères  avec  leurs  petits  ,’oules  mèreï 
feulement,  6cc.  •’ 

Suivant  la  coutume  de  certaines 
provinces  , les  râteliers  font  fin>- 
plement  fufpendus  de  diftance  en 
diftance , avec  des  cordes  ; de  dans 
d’autres  ils  font  fiables,  & ne  varient 
point  pour  la  hauteur.  Ces  deux  ma- 
nières ne  font  point  fans  inconvé- 
niens.  Si  un  mouton  fe  jette  avec 
avidité  contre  le  râtelier  mobile;  s^tl 
eft  poufte  par  un  autre  , le  mouton 
oppofé , dont  le  mufeaueft  jrop  rap- 
proché du  râtelier  pour  y prendrefa 
nourriture , il  reçoit  alors  un  coup 
dans  les  dents  , & la  meurtriffiire  des 
lèvres  ou  du  mufeau  , eft  en  raifon 
de  la  force  d’impulfion  que  le  râtelier 
a reçue. 

Si  le  râtelier  eft  fiable  6c  bas , les 
moutons  qui  jouent  dans  la  berge- 
rie comme  aux  champs , s’amufent 
à le  franchir , & font  dans  le  cas  , 
à caufe  de  leur  maladreife  , de  fe 
bleffcr.  S’il  eft  plus  relevé , ils  paf- 
fent  par  dcftbus , fe  frottent  contre  , 
& altèrent  leur  toifon.  Ces  râteliers 
permaaens  ont  le  défavantage  de 
devenir  plus  bas  de  jour  en  jour, 
puifque  chaque  jour  la  litière  s’é- 
lève par  l’audition  de  la  paille  ou 
des  feuilles  , &c.  ; puifqu’elle  par- 
vient à la  hauteur  de  uix-  huit  pouces 
ou  de  deux  pieds  , lorfqu’on  ne  net- 
toie la  bergerie  qu’une  ou  deux  fois 
dans  Tannée.  Si , pour  parer  à cet 
inconvénient , on*  fixe  le  râtelier 
dans  une  pofition  moyenne , il  eft 
trop  haut  dans  les  coauncncentens  , 

.■'iMv 
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le  moHton  eft  forcé  de  trop  lever 
la  tête  , fit  la  pouflière  & les  brins 
de  paille  tombent  fur  fa  toifon  , fur 
celles  d.z  fes  voifins , & les  gâtent. 

>e  râtelier  eA  placé  trop  bas,  le 
fourrage  fe  confond  avec  la  paille 
ui  fert  de  litière,  6c  ce  mélange 
égoûte  l’animal  & l’incommo^. 
En  général , Tanimal  gâte  plus  de 
fourrage  qu’il  n'en  mange.  On  évi- 
tera ces  inconvéniens  , en  faifant 
enlever  chaque  femaine , ou  tous 
les  quinze  jours  au  plus  tard  , la 
litière.  Ces  détails  paroîiront  minu- 
tieux à ceux  qui  s’occupent  peu  de 
la  qualité  de  la  laine  i mais  ils  ne 
fa  vent  pas  que  par  le  concours  de 
plufieurs  petits  foins  , elle  acquerra 
une  valeur  beaucoup  plus  conûdé* 
rable. 

Le  râtelier,  les  auges,  &c.  doi- 
vent être  conAruits  avec  du  bois 
fufceptible  de  prendre  le  plus  grand 
poli.  S’il  eA  raboteux,  chargé  d’ef- 
nuilles , de  piquans  , la  laine  de 
l’animal  qui  paffe  auprès  , ou  qui 
s’y  frotte,  fe  déchire,  s’écorche, 
& c’eA  ordinairement  la  plus  belle 
laine  qui  le  détériore  , puifque  c’eA 
celle  du  dos. 

11  réfulte  de  ce  nui  vient  d’être 
dit , que  le  râtelier  doit  être  Aable , 
ferme , folide  , &C  placé  à une  hau- 
teur convenable,  c’cA-à-dire  hori- 
zontale avec  le  dot  du  mouton  ; 
alors  il  ne  fera  pas  forcé  de  lever  ni 
de  baifler  la  tête. 

Quatre  pièces  de  bois  fichées  en 
terre  , fervent  à établir  le  lit  du 
berger  dans  un  des  coins  de  la  ber- 
gerie ; quelquefois  il  n’y  a que  deux 
pièces  fur  le  devant , &C  les  tra- 
verfes  font  fcellées  dans  le  mur. 
Dn  drap,  une  couverture  & de  la 
paille,  complettent  fon  lit.  Plus  il 
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fera  élevé  au-deffus  du  fol , plus  le 
berger  fera  couché  faiuement  ; l’air 
vicié  eA  plus  pefani , & remplit  le 
bas  de  la  bergerie.  Un  certain  nom- 
bre de  claies  , des  fourches  , des 
elles,  &CC.  font  les  autres  mea- 
les. 

Si  le  fel  marin  , préfent  précieux 
que  nous  a fait  la  nature  pour  pré- 
venir la  dépravation  de  nos  hu- 
meurs, ne  coûtoit  pas  fi'exorbi- 
tamment  cher  , je  placerois  au  rang 
des  meubles  de  la  bergerie  , une 
certaine  quantité  de  petits  facs  qu’on 
rempliroit  de  fel  de  temps  à autre  , 
6c  lur-tout  dans  les  faifons  plu- 
vieufes.  Les  moutons'  lécheroient 
ces  facs  , leur  falive  diffoudroit  à 
fur  & mefure  une  portion  de  ce  fel , 
6c  la  mortalité  feroit  moins  confi- 
dérable.  A l’article  BixAiLjOndifcu- 
tera  les  bons  ou  les  mauvais  effets 
du  fel. 

La  prudence  veut  que  la  lampe 
qui  fert  à éclairer  la  bergerie  , folt 
placée  â une  certaine  hauteur  , dans 
un  endroit  fixe&  permanent  ; qu’elle 
foit  fermée  dans  une  efpèce  de  lan- 
terne , 6c  qu’un  grillage  de  fer  re- 
couvre le  tout.  La  plus  légère  im- 
prudence devient  terrible  par  fes 
effets  , 6c  un  maître  vigilant  ne  fau- 
roit  veiller  de  trop  près. 

VI.  Du  dépôt  des  fourrages.  On  a 
vu,  Àrticie  UI,  combien  il  étoit 
abfurde  de  couper  la  hauteur  de  la 
bergerie  par  un  plancher  foit  en 
planches , foit  en  claies  ; qu’il  con- 
tribuoit  à rendre  l’air  plus  prompte- 
ment vicié , 6c  à abîmer  les  toilors 
par  les  ordures  qui  en  tombent  fans 
ceffe.  Il  reAe  à parler  d’un  troifième 
vice  auffi  préjudiciable  <^ue  le  pre- 
mier. Pour  économifer  lur  l’empla- 
cement , pour  mettre  plus  dircéle» 
Ee  X 
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ment  fous  la  main  du  berger , le 
fourrage  deiliné  pour  le  troupeau, 
on  a imaginé  ce  double  plancher  ; 
mais  comment  ne  voit-on  pas  que 
ce  fourrage  , tenu  dans  un  endroit 
perpéiuellement  chaud  5c  humide  , 
y contraûe  un  mauvais  goût  Se 
une  odeur  défagrcable  ? Je  conviens 
que  le  troupeau  le  mange  ; il  y eil 
forcé.  II  vaut  encore  mieux  fe  nour- 
rir d’une  fubflance  détériorée  , que 
de  mourir  de  tàim.  Cette  nourri- 
ture eft  encore  une  des  caufes  qui 
contribue  le  plus  à leurs  maladies 
de  nourriture.  Il  vaut  donc  mieux  , 
lorfque  l’on  conflruit  la  bergerie , 
bâtir  à côté  ou  dans  le  fond , un 
magafin  de  fourrages , Se  ne  laifTer 
entre  la  bergerie  Se  lui , qu’une 
feule  porte  de  communication  , 
que  le  berger  tiendra  toujours  fer- 
mée. Au  moyen  de  cette  petite 
précaution  , on  aura  toujours  un 
fourrage  fai.n  & agréable  pour  le 
troupeau. 

VII.  btrgtrîes  auvents.  Tout 
ce  qui  vient  d’être  dit  eft  très-inu- 
tile pour  les  cultivateurs  de  bon 
fens  , qui  favent  que  le  mouton 
craint  par-defTus  tout  la  chaleur , 
Se  que  ce  préjugé  dangereux  elî 
la  caufe  de  la  dégradation  des  lai- 
nes de  France , & de  la  perte  des 
troupeaux.  Plus  il  fait  chaud  dans 
tint  htrgerit  , mieux  ctla  vaut.  Ce 
malheureux  préjugé  a fait  mourir 
autant  de  bêtes  à laine , que  ta 
main  du  boucher.  Perfonne  ne  niera 
que  le  climat  de  Suède  ne  foii  infi- 
niment plus  froid  que  celui  de 
France  ; cependant  , depuis  que. 
l’excellent  citoyen,  M.  Alllrœmer, 
digne  des  plus  grands  éloges  , a 
introduit  dans  ce  royaume  les  races 
angbifes  Se  efpagnoles , les  berge-; 


ries  font , de  dillance  endifiance^ 
ouvertes  par  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre , afin 
que  l’air  y joue  librement.  Quel  air 
froid  , en  comparaifon  du  nôtre  1 
Outre  ces  trous , il  y a encore  des 
fenêtres  qu’on'  ouvre  Se  ferme  à 
volonté,  de  manière  qu’on  y main- 
tient l’air  tempéré  des  printemps  ou 
des  automnes  de  France  ; ce  qui  peut 
être  évalué  au  douzième  degre  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Dès  que 
la  chaleur  de  l’atmolphère  approche 
de  ce  terme  , il  eu  donc  ablurde 
de  tenir  les  troupeaux  dans  des 
bergeries  oit  la  chaleur  ell  nécelTai- 
rement  au  moins  de  trente  degrés. 
On  fait  fonir  l'animal  pour  aller 
paître  dans  les  champs , Se  il  palTe 
tout  à coup  du  trentième  degré  au 
douzième  ; & lorfqu’il  rentre  dans 
la  bergerie,  du  douzième  au  tren- 
tième. Si  le  changement  fubit  du 
degré  de  chaleur  caufe  à l’homme 
les  rhumes  , les  fluxions  de  poi- 
trine , l’arrêt  de  la  tranfpirahon 
ôcc.  le  mouton  n’e(l-il  pas  bien  plus 
dans  le  cas  de  fubir  la  meme  loi , 
puilque  la  chaleur  de  nos  apparie- 
mens  ne  pafle  pas  habituellement  , 
dans  l’été , celle  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  degrés;  Se  encore  eft-ce 
fort  rare  , fmon  dans  nos  provinces 
méridionales  ? Je  lais  que  pendant 
la  faifon  des  chaleurs  , les  grands 
propriétaires  des  troupeaux  font 
parquer  ; mais  je  lais  auin  que  dans 
beaucoup  de  provinces  de  France, 
on  ignore  la  inanlcre  de  faire  par- 
quer. D’ailleurs  , les  troupeaux 
réunis  en  parc , n'éqiiivaleiit  pas  à 
la  centième  partie  des  moutons  de 
France  , qui  ne  parquent  point  \ 
ainii , de  manière  ou  d’autre  , on 
ne  doit  plus  être  étonné  û la  chaleur 
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fait  périr  beaucoup  de  moutoni 
dans  l’écurie  même.  Leur  graiffe  fe 
fond  & fe  change  en  une  fubfta»ce 
aqueufe  & corrofive  ; la  laine  d’hi- 
ver pouffe  beaucoup,  à peu -près 
comme  les  plawes  que  l’on  tient 
dans  la  ferre  ch>ude  ; elles  perdent 
en  qualité  ce  qu’elles  gagnent  en 
longueur  , Sc  fouvent  la  racine  de 
cette  laine  fi  defsèche , & la  laine 
tombe,  . ..... 

Il  efl  fés-facile  de  remédier  à 
ces  incorvéniens  , en  faifant  conf- 
truire  dts  bergeries  ouvertes.  Ele- 
vez letrs  m'urs  de  circonférence  à 
la  batteur  de  quatre  pieds,  6c 
laiffe;  une  ouverture  pour  la  porte , 
qui  fera  fermée  par  une  barrière 
mooile.  A cette  hauteur,  ie  loup  ne 
iâ.troit  pénétrer  dans  U bergerie. 
1 eft  d’ailleurs  trop  rufé  pour  fe  jeter 
'dans  un  endroit  dont  i.' ne  peut  pas 
facilement  fortir.  Sur  ce  mur,  éle- 
vez des  piliers  en  lois  ou  en  ma- 
çonnerie , & donnez-leur  huit  pieds 
de  hauteur  ; ils  frrviront  à porter 
«ne  charpente  recouverte  en  tuiles 
ou  en  chaume  . &c.  Le  forgct  du 
toit  doit  dcborter  de  deux  pieds  les 
murs  , afin  d-*  garantir  la  bergerie 
des  pluies,  S de  conduire  ces  «.-aux 
de  manière  que  le  fol  de  l’intérieur 
ne  confacü  point  d'humidité.  Cna- 
leiir  6c  hutiidiré  (ont  les  deux  fléaux 
les  plus  edoutablcs  pour  les  trou- 
peaux. 

Cette  bergerie  ouverte  fera  d’un 
grand  fecours  pendant  l’été  , à ceux 
qui  r'ont  point  d’abri  à donner  aux 
troupeaux  , depuis  dix  heures  du 
matin  julqu’à  trois  de  l'après-midi  ; 
elle  lervira  également , ta.n  que  les 
gelées  ne  refroidiront  pas  trop  l’at- 
molphère , 6c  même  pendant  les 
gelées,  û>’on  veut  m’en  .croire.  Je 
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n’avance  point  ici  une  opinion  ha- 
fardée  , ni  un  fyflèmc  ; je  p«rle 
d’après  ma  propre  expérience  ; 6e 
tout  le  monde  fait  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  fiujeter  dans  le  ppre 
de  Chambor  plufieurs  moutons  Sc 
plufieurs  brebis  de  la  race  de  Solo- 
gne ; que  devenus  fauvages  dans 
ce  parc,  qui  a trois  lieues  de  tour, 
clos  de  murs , & dont  la  majeure 
partie  eft  en  forêt  & en  taillis  , ils 
s’y  font  multipliés  , 6c  que  leur 
laine  a été  trouvée  de  beaucoup 
fupérieure  à celle  de  tous  les  trou- 
peaux du  voilînage.  Mais  veut-on 
une  preuve  au  moins  aiifli  forte  , 
6c  qui  portera  la  conviclion  jufque 
dans  les  efprits  les  plus  pré'/enus  ? 
il  fuflit  d’aller  à lUontbard  , dans 
la  Haute -Bourgogne  , voir  chez 
M.  Daubenton  , combien  nous  fom- 
mes  encore  éloignés  d’avoir  des 
idées  (aines  fur  l’éJucation  des  mou- 
tons. On  y verra  les  eCpèces  flan- 
drines  du  Cotentin  , de  l’iile  de 
France  , de  la  Sologne  , de  la  Bour- 
gogne , du  Languedoc  , de  la  Na- 
varre j enfin  , de  toutes  les  pro- 
vinces de  France , avoir  pour  ber- 
gerie ^un  terrain  très-ciendu , Cm- 
plemcnt  clos  de  murs.  Ces  races  fonç 
expofées  à toutes  les  ûitempcries 
des  fai(bns  , les  mères  mettent  bas 
au  milieu  de  la  neige;  6c  les  agnea’iix , 
loin  d’y  périr , acquièrent  beaucoup 
de  force  de  vigueur.  J’ofe  ici 
joindre  mes  inflantes  à celle  du 
public  , pour  engager  ce  refpeâable 
6c  zélé  citoyen  à faire  imprimer 
l’ouvrage  qu’il  a annoncé  , que  l’on 
attend  depuis  long-temps  avec  la 
plus  vive  impatience.  J’efpère  qu’il 
produira  une  révolution  complète 
en  France. 

A l’article  Mouton  , noiu  entre- 
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rons  dans  tous  les  détails  ncceffaires 
pour  taire  connoître  la  conftitution 
du  mouton  , fes  differentes  inala- 
dies  , & fur-tout  celles  qui  font 
occafionnées  par  le  défaut  des  mau- 
valfes  bergeries. 


BERLE,  ou  Ached'eau.  (Voyez 
Plancht  S,  pag.  197)-  Tour- 
ncfort  la  place  dans  la  première 
feftion  de  la  feptième  claffe , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  en  rofe , 
foutemies  par  des  rayons,  &C  difpo- 
fées  en  ombelles,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
femcnces  cannelées.  Il  l’appelle , 
d’après  Bauhin , /um  fivi  apiuin  pa- 
tujlrc  fotiii  ohlongis,  M.  V on-Linne 
la  claiffe  dans  la  pentandrie  digyhie  , 
& la  nomme  ftum  angujli-jolium , 
ou  fititi  birala.  Govan.  _ 

FUur,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux  B;  la  forme  de  chaque  pétale 
C eû  oblongue,  & terminée  en 
pointe.  Les  étamines  , au  nombre 
de  cinq , font  placées  fur  le  bord 
du  calice  , alternativement  avec  les 
pétales , & en  onpofition  avec  leurs 
divifions.  Le  piflü  D fe  divile  en 
deux , &C  eft  enveloppé  par  le  calice 
.qui  fait  corps  avec  lui. 

Fruit,  Les  deux  ftigmates  E fub- 
ftftent  jufqu'à  la  maturité  du  fruit  ; 
alors  le  fruit  F fe  fépare  en  deux 
graines  G convexes  , cnnneUes*, 
brunes  en-dcfl'us,  aplaties  & pâles 
cn-deifous. 

Fiuillcs  ; allées  , terminées  par 
une  impaire  , dentelées  en  manière 
de  feie  , & à dentelures  aigues  ; 
leur  bafe  ell  membreufe , & cette 
, membrane  le  partage  en  deux  por- 
■ jions  longues  & aiguEs. 

fi.aclnt,  très-fibreule  , A. 

fort.  Les  tiges  lunl  articulées , 
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U prennent  racine  pa*;'**“\°* 

elles  touchent  la  terre  ; elles  font 

guleufes,  cann«lées, 

les  ombelles  n-eiffent  des 

des  feuilles.  Les  feuilles  font  verte» 

en-deffus,  & blcwchâtres  en-del- 

Les  petit»  ’p.u 

les  terrrains  toujour  » humides  E 

fleurit  communémei.'*  s" 

“JSéiér.  On  la  regwic  comrne 
apéritive  , diurétique  , tonique  fie 


anti- Scorbutique.  _ . 

11  eft  certain  que'  1»  «ane 
détermine  une  abondante  ‘ 
fie  excrétion  d’unne;  f ' 

peut  em  ramer  tes  p.ms  g. 
contenus  dans  le»  re  s 

la  veflie;  «»>»  P ‘ infi 

montré  qu’elle  convienne  , 
que  phifieui  s l’avancent  , . ^4  - 

feorbut,  pour  provoquer  le  flu-X 

menftruel  fuiiK^ndu  pa«.  ‘ 

des  corps  froida-  Elle  eft  même  dan- 
gereufe  dans  tîntes  les  efpéces  de 
dyfTenterie.  Les  t acines  font  beau- 
cLp  plus  aOive» 

Le  fuc  exprimé  s^es  feuilles  , 
,donne  depuis  une  once  jufquà 
cinq;  les  feuilles  récentes,  depua 
demi-once  jufqu’à  deiix  onces, 
macération  au  bain-ma  rie  , dans  lix 
onces  d’eau  ,&  les  feit.  ences  con- 
caffées  , également  en  i-naceration 
dans  la  même  qu.intitc  9 eau, 
puis  demi  - drachme  jufqci  à demi- 
once* 

Q elques  auteurs  l’ont  recom- 
mandée dans  les  différentes  maladies 
du  bétail.  Je  crois  qu’il  feroit  plu» 
prudent  de  ne  pas  s’en  (ervu: , ni 
pour  les  hommes , ai  pour  If* 
maux.  Règle  générale , toutes  les 
plantes  ombelhtcre»  qui  croiflcnt 
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dans  les  temias  Wmides , dans  les 
marais  & aufres  Heu*  (emblables, 
font  dangéreufes , vénénewfes  ,*^c. 
& au  contraire , celles  qui  vég^seo^ 
. naturellement  fur  les  terrains  fecs  > 
font  toutes  eordiates , arèmaiiauct , 
Ccc.  L’expérience  fl’a  enc^e  fourni 
aucune  exception  i cette  règle. 
■Aù'/noirrs  èt  tAtadimit  dê  fuide^ 
pour  l’année  1740,  nous  en  four» 
•nifTent  la  preuve  • en  parlant  de  la 
à larges  /hiiUes , qui  diffère  de 
’ celle-ci  par  Tes  ombelles  qui  naiffeat 
au  fommet  des  tiges , par  la  plus 
grande  étendue  des  fetiilles.  U y eft 
- dit  que  les  payfans  de  Husby  fai- 
foient  manger  à leurs  bediaux,  pour 
les  préferver  d’une  maladie  conta- 
‘ gieufe,  la  racine4e  la  be'rle  hachée 
très-menue.  Tant  qu’ils  p’employè- 
» rent  cette  racine  ^qqa^jtH^e  de 
r cueillie  avant  le  milieu 
ne  fit  aucun  mal  ; mais  un  d’eux 
l’ayant  donnéeversle  milieu  d’août, 
à la  dofe  d’une  poignée , tes  beiliaux 
fuèrent  extraordinairement  ; ils  fe 
jeioient  par  terre,  éiendpient  leurs 
jambes,  frappoient4«ila  l2te  contre 
terre  j quelquefois  l'accès  fe  calmoit 
& revenoit  peu  (de  temps  après  ; 

' enfin , plufieurs  en  moururent.  Un 
enfant  qui  mar^ea  de  cefte  ra/çine, 
eut  des  fymptômes  plus  > graves  r 
cependant  on  le  guérit  en  le  (ai- 
•'fant  vomir  , & liii  donnant  beau- 
> coup  de  lair. , 

BESAIGRE , fe  dit  d’un  vin  qui 
a une  tendance  à devenir  aigre , 5c 
qui  ne  l’eft  pas  encore,  c’efl-à-dire , 
qu’il  commence  à abforber  l’air 
atmofphérique , qui  le  convertira 
peu  à peu.en  vinaigre.  Jamais  le  vin 
d’un  tonneau  tenu  toujours  bien 
plein»  ne,paffera  an  btfdpt,  à 
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moins  que  le  bouchon  ou  le  faul- 
fet , 5cc.  ne  ^Tefmetif  pas  exatle- 
incnt.  Aux  mots  Vin  , Vinaigre 
ces  maximes  feront  mieux  déve- 
loppées. a 

' BESI.  B&zi»  ou  plutôt  le 

mot  Poire).  .a  v 

, BESOCHE.  (Voyt[  Pioche). 
La  première  ne.^fière  de  celle-cr, 
qu’en  ce  qu’elle  n’ell  pas  pointue. 

BrtAIL  , BESTIAUX.  Toutes 
bêtes  à quatrevpieds  qui  fervent  à 
la  nourriture  de  l’homme  , 6c  à la 
culture  des  terres  font  comprifes 
fous  cette  dénomination  générale. 
De  ce  nombre  font  les  boeufs , les 
vaci^es»  les  boucs,  les  chèvres» 
les  moutons»  les  breMf,  les  co- 
ch^  »id«e.pn^lei  Ipécifie  enftiite  » 
en  les  &bdivifant  én  gros  6c  en  nums 
béiwL  .•»t  , •JVih-A  ... 

Il  eft  înatlle  d’entrer  ici  dans  Tes 
détails  concernant  la  manière  d’éle- 
ver les  befliaux  de  tous  genres  , de 
les  traiter  dans  leurs  ma&ies , des 
précautions  qu’ils  exigent  pour  les 
accoutumer  ati  travail , 6cc.  puifqiie 
ces  objets  feront  pris  en  confidé- 
ration  fous  le  nom  propre  de  chaque 
animal , 6c  chaque  maladie  fera  trai- 
tée féparément.  Il  ne  s’agit  ici  que 
de  quelques  obfervations  concernant 
leur  nourriture  en  général , 6c  leur 
entretien. 

CHAP.  I.  Des  végétaux  prvpeea  J la  nour* 
r:lure  du  Bétail.  ' 

Sect.  I.  Dtt  arkrti  6*  .atiujks  uàla  à là 
nourrirurr  du  Bétail. 

Sect.  Il,  Des  hertet  propres  à Itur  stourri- 
lure, 

Sect.  III,  Ohfervatiotes  fur  la  manière  de 
eonftrvtr  les  végétaux  deltuiés  i Utsr  nmrg 
riture. 
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CHAP.  II-  Vtus  gènèrjUs  [ur  Vtntntitn 
domefii^  du  BétaiL 

$tCT«  I.  Dts  évantJgtr  de  ttntreüeu  do-- 
mefiûut» 

contre  V^trttUn  do^ 
mefltque  f ù Rhonfe  À cet  OljeBionr» 

Sbct.  III*  Du  foin  du  Bétail  dans  Us 
StaUfes. 

$ICT.  IV.  De  la  honté  & de  la  multiplicité 
des  engrais  produits  par  Ventraien  dôme/- 
ti^ut, 

ÇHAP.  III.  De  l*ufage  du  fel  pour  U Bé- 
tasL 

SvCT.  I.  EpAl  avanta^esm* de  lui  en  donner? 

6ect*  11*  De  la  rnamérg  de  lui  en  donner» 

‘chapitre  premier. 

Des  yickrAüx  propres  a la 
XOUR&ITURE  DU  Bit  AIL. 

Section  première. 

Du  arbres  & arbujlcs  utiUs  pour  lu 
nourriture  du  btftiaux,  ' 

Parmi  les  arbres  fruitier»  cul- 
tivés daas  nos  jardins,  on  compte' 
les  feuilles  d'amandier,  quiengraif- 
fent  fingulièremeM  les  moutons; 
celtes  de  tous  les  poiriers-,  poin-; 
miers,  cerifier»,  griottiers,  pru- 
niers , grofeitlers  , framboifiers , 
coignafUers , fraîches  ou  fecbes.  Les 
émofldures  de  ces  arbres,  au  temps 
qu’on  ks  taille , avant  la  fève  'dû* 
mois  d’aoftt,  doivent  itre  raiTenv- 
blées  en  fagots , 6c  portées  à fécher , l’arbre, 
à l’ombre  œtos  un  endroit  fK.  Ceé ^ 


. B É T 

1*.  Du  arbres  fruiütrs  toujours 
veru.  Les  pins , les  fapins  , les  gené- 
vriers ne  peuvent  être  mis  en  fa- 
gots ; leurs  feuUles  fe  détachent  des 
branches  en  fe  defléchant.  Dans  cet 
état , l’animal  ne  peut  les  manger. 
La  pointe  de  ces  feuilles  leur  pique 
la  bouche  Sc  le  goder  ; mais  comme 
ces  arbres  conlervent  leurs  feuilles 
vertes  pendant  toute  l’année  , c’eft 
le  cas  de  couper  les  branches  au  ’ 
moment  oü  le  befoin  l’exige  Sc  de 
les  porter  tout  de  fuite  aux  bef- 
tiaux.  On  ne  doit  recf  urir  au  gene- 
\^er,  que  dans  un  bcloin  prefîant; 
l’animal , il  eft  vrai , mange  avec 
plaidr  les  jeunes  pouces  du  prin- 
temps ; dans  l’arrière -faifon,  les 
feuilles  font  trop  piquantes , 6c  en- 
core plus  dans  rinver.  Il  faut  alors 
les  faire,  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant sûh^-qtiatre  heures , pour  les 
ramollir.  L’olivier  que  l’on  taille 
tous  les  deux  ans  ,*  fournit  par  fes 
feuilles,  une  nourriture  fucculente 
aux  moutons,  Mans  un  temps  où  les 
pâturages  font  encore  peu  abon- 
dans  ; 6c  dans  l’automne , les  ber- 
gers ont  le  plus  grand  foin  de  con- 
duire furtivement'  leurs  troupeaux 
fous  les  oliviers , pour  leur  faire 
dévorer  les  olives  tombées  par 
térre.  Ceftroit  un  demi-mal , s’ils 
ne  fecouoient  pas  les  branches  de 


^ Des  arbres  fiidtitrt  qui  perdent 
de  ce  beu  qu’on  les  tire  panant  feuilles  pendant  C hiver.  T wu  Us 
l’hiver,  pour  les  donner  It  marigef^- peupliers  quelconques  font  utiles; 

anx  beftianx;  ils  troutent  par-tout  ' '"■  * ' ■ ^ ’ — 

de  quoi  fe  nourrir  dans  l’éte  : il  vaut 
donc,  mieux  les  conferver  pour  la 
faifon  où  le  mauvais  temps  les  em- 
pêche de  fortir  de  l’écurie.  Le  grand 
point  eft  d’empêcher  que  la  moifif- 
fure  ne  les  gagne. 


îl  faut  les  émonder  au  commence- 
ment du  mois  d’aoilt , & conferver 
les  fagots , ainfi  qu’il  a été  dit.  Sous 
le  nom  générique  de  peuplier,  je 
comprends  Typréau  ou.  peuplier 
blanc , le  tremble , les  MupÜers 
' 'Halicj  de  Virginie,  de  Caroline 


le 
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le  peuplier  commun.  Sic.  Sic.  Parmi 
les  fautes , je  ne  connois  que  le  mar- 
ceau  delliné  au  chèvres.  Les  chênes 
du  pays  , autrement  dits  chênes 
noirs , le  chêne-  liège , le  chêne  vert , 
& même  le  chêne  rampant,  donnent 
d'excellentes  bourrées  ; l’érable  ou 
lycomore , à grandes  ou  à petites 
feuilles  ; l’ormeau  , le  tilleul , le 
charme  ou  charmille . &c.  fournif- 
fent  de  bons  fagots  , ainfi  que  l’ali- 
fier,  le  neflier,  le  forbier  ou  cormier. 
Les  feuilles  du  hêtre  ou  fayard  , 
font  bonnes  pour  les  beftiaux  ; fon 
fruit  engraifle  fingiilièrement  les  co- 
chons , mais  fa  trop  grande  abon- 
dance leur  ell  nuifible.  Il  ne  feut  pas 
négliger  toutes  les  efpèces  de  bruyè- 
res , 6c  fur-tout  la  bruyère  en  arbre. 
Dans  les  provinces  oit  elle  croit , 
les  bceu^ , les  chevaux,  les  imilets 
ta  mangent  avec  avidité.  Le  mouton 
ne  dédaigne  pas  les  feuilles  encore 
vertes  de  l’aune  , du  (urcau.  Les 
feuilles  du  frêne  ont  leur  mérite  ; 
il  elf  à craindre  cependant , qu’il 
ne  relie  attaché  fur  elles , des  mou- 
ches cantharides  ,*  attirées  par  Pef- 
pèce  de  manne  qui  fuinte  fur  cet  ar- 
bre. Il  en  eli  ainfi  de  l’ormeau.  Ces 
infeéies  nuirqient  aux  troupeaux 
auxquels  on  defiine  ces  feuilles  ; elles 
leur  cauferoient  des  inflammations 
dans  les  reins  & dans  la  velTie.  Les 
moutons  aiment  fingiilièrement  les 
feuilles,  les  fruits  du  marronnier 
d’Inde  j leur*  amertume  ou  leur 
âpreté , eft  auHi  agréable  pour  eux  , 
que  celle  de  l’olive. 

Section  II. 

Dts  kerhts  propres  à U nourriture  dts 
Bijtiaux. 

i".  Des  pUnus  pota^rtt.W  n’enté 
Tome  //. 
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aucune , fi  on  en  excepte  les  oi- 
gnons , dont  les  débris  ne  foienc 
utiles  aux  befUaux  quelconques. 
Pour  avoir  des  betteraves , des 
feorfonnères , des  panais , des  cher- 
vis  , des  carottes , plus  forts  en 
racine  , il  efb  à propos  de  couper 
leurs  fanes  au  moins  deux  fois  dans 
l’année  , & cette  coupe  ne  doit 
pas  être  perdue.  En  Dauphiné , 
en  Beaujolois  , &c.  on  feme  de 
groffes  raves  ; dans  pluficurs  autres 
endroits  des  courges  , des  citrouil- 
les , des  melons , - des  pommes  ds 
terres , qui  fervent  merveilleufe- 
ment  pour  la  nourriture  d’hivrr; 
Si  on  garantit  ces  fruits  de  la  gelée, 
en  les  tenant  fous  de  la  paille.  Il  eff 
alors  plus  av.rntageux  de  les  donner 
à demi-cuits  dans  l’eau  qui  contient 
quelques  parties  de  fon  ; les  bef- 
iiaiix  s’en  trouvent  très- bien,  fle 
fur  - tout  les  chèvres , qui  préfèrent 
ces  préparations  encore  tièdes  , i 
tous  les  autres  alimens.  Les  fanes 
des  courges  , des  melons  , à demi- 
cuites  , font  de  quelque  utilité.  La 
pomme  de  terre  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les ‘autres.  C’eft 
un  farineux  excellent  & très-  nour- 
riflant.  Celui  qui  pofTcde  un  bétail 
nombreux  .doit  en  femer  des  champs 
entiers,  & je  lui  réponds  qtte  tes 
animaux  pafTeront  la  mauvaife  fat- 
fon  fans  diminuer  de  valeur  & fans 
fouffrjr. 

Les  débris  de  foutes  les  efpèces 
de  choux  , ne  doivent  pas  , fuivant 
la  coutume  des  mauvais  ménage  rs  , 
être  jetés  aux  fumiers  , ainh  que 
les  côtes  des  melons , après  en 
avoir  mangé  la  pulpe.  Dans  le  pays , 
comme  au  Mont  - d’Or  , près  de 
Lyon  , oh  l’on  élève  beaucoup  de 
chèvres,  ou  féme  pour  elles  des 
F f 
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champs  entiers  en  choux  frifés.  On 
dcgarnit  fucceflivement  les  tiges  de 
leurs  feuilles  inférieures  ; tic  les 
feuilles  du  fommet , nuancées  de 
toutes  les  couleurs , & panachées  , 
offrent  un  joli  coup-d’œil.  Toutes 
les  feuilles  de  choux , en  général , 
font  plus  profitables  aux  vaches,  aux 
brebis  & aux  chcvrts,  à demi-cui- 
tes, avec  du  fon  , ou  (ans  fon,  que 
fl  on  les  leur  donnoit  crues  ; l'abon- 
dance du  lait  dédommage  ample- 
ment de  la  peine  qu’on  fe  donne  & 
du  bois  qu’on  confume.  Il  ne  faut  pas 
négliger  la  culture  du  choux  - rave  ; 
il  fournit  beaucoup  de  feuilles  , &C 
fouvent  une  racine  bonne  à manger , 
groffe  comme  la  cuilTe. 

a®.  Des  planta  graminées.  C’eft 
la  famille  par  excellence,  celle  qui 
fournit  le  plus  abondamment  à la 
nourriture  de  l’homme  &.des  ani- 
maux ; cependant  je  ne  parlerai  pas 
ici  de  celles  qui  font  la  i>afe  de  nos 
prairies  , de  celles  qui  produifent 
le  froment , le  feigle , l’orge , l’a- 
voine , l’épéautre , &Cc.  Leurs  grains 
font  trop  précieux  , trop  utiles  à 
la  nourriture  de  l’homme  , pour  les 
facriher  aux  bcfliaux  ; mais  le  blé 
de  Turquie , dans  les  provinces  où 
il  n’efl  pas  employé  en  aliment , 
fortifie  les  boeufs , donne  du  lait 
aux  vaches,  engrailTe  les  moutons 
deflinés  à la  bouchetie  , &c  fait  ac- 
quérir à la  volaille  cette  graiffe  &C 
cette  délicate  (Te  qui  les  tait  recher- 
cher. Les  pommes  de  terre  cuites , 
& le  mais  , donnent  aux  dindes  de 
Saint;Chaumont  une  groffeur  monf- 
trueufe , & une  chair  fine  &C  favou- 
reufe.  Il  en  eft  ainfi  pour  les  vc- 
lailles  qu’on  élève  en  BrefTe , & 
ui  furpaffent  en  qualité  toutes  celles 
U royaiune.  Le  gros  &c  le  petit 


B É T 

millet,  le  forghum  ; en  un  motî 
toutes  les  plantes  graminées  offrent 
des  grains  utiles.  Tout  le  monde  fait 
que  le  maïs  porte  au  fommet  de  Tes 
tiges  de  longs  panicules  des  fleurs 
mSIcs,  &c  que  la  fleur  femelle  eft 
portée  fur  épi  dans  la  partie  la  plus 
intérieure  de  la  tige.  Dès  que  les 
fieurs  femelles  font  fécondées  , on 
coupe  toute  la  tige  chargée  de  feuil- 
les qui  la  furmontent , oc  elle  four- 
nit une  bonne  nourriture  d’été  & 
d'hiver,  aux  boeufs , aux  moutons 
Sc  aux  mules.  Les  feuilles  des  tiges 
du  forghum  ont  le  même  avantage , 
&C  elles  en  offriroient  un  bien  plus 
confidérable  encore , fi  l’expcrience 
que  j’ai  fous  les  yeux  réufl.t.  Après 
avoir  fait  couper  ces  tiges  lors  de 
la  maturité  de  la  graine,  à la  fin  du 
mois  d’août , il  a repouflé  de  nou- 
velles tiges  par  le  pied.  Je  ne  fais 
li  elles  parviendront  1 donner  une 
fécondé  récolte;  mais  quand  cela 
ne  (croit  pas , elles  oftriront.  au 
moins  un  fourrage  affez  abondant , 
capable  d’être  coupé  à l’entrée  de 
l’hiver.  La  plante  fuppprtera-  t-elle 
impunément  les  rigueurs  de  l’hiver  è 
Je  l’ignore.  Je  rendrai  compte  de 
CCS  expériences , en  parlant  du  /br~ 
ghum.  ( !^oyi[  ce  mot  ).  On  peut 
même  tirer  partie  du  chiendent , 
qu’il  eft  effentiel  de  détruire  par- 
tout où  il  fe  trouve.  Il  fant  le  cueil- 
lir , l’arracher  lorfque  fes  pouffes 
font  encore  tendres,  le  mettre  fé- 
cher  pour  l’arrière-faifon.  A'ors  on 
le  fait  macérer  quelques  jours  dans 
l’eau  , & on  le  donne  aux  beftiaux. 
La  partie  fucree  qu'il  contient  , 
excite  leur  apetit.  Il  n’exifte  point 
de  petites  économies  pour  le  pro- 
priétaire vigilant , & il  trouve  dans 
les  petits  (oins,  mille  reffourcec 
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auxquelles  les  .lutres  ne  penfeat  pas  ; 
cetiendiint , c’ell  de  ces  reffources 
Combinées  que  rcful  te  l’abondance  & 
le  bien-être  des  bediaux. 

j“.  Dts  plant:!  légumineufts.  En 
Flandre  , en  Artois , en  Normandie , 
&C  dans  un  trop  petit  nombre  d’au- 
tres provinces , on  en  sème  beau* 
coups  & on  appelle  J'agtt,  le  mé- 
lange des  pois  , vulgairement  nom- 
més fejle , des  lentilles  & des  tèves. 
L’année  pendant  laquelle  ces  terres 
ne  lont  pas  deflinées  aux  grains, 
produit  la  dragée.  Dés  que  la 
Avur  ell  nouée  , & le  grain  tormé  , 
on  fauche  les  plantes , 6c  leurs  ra- 
cines deviennent  un  engrais  pour  la 
terre.  ( f'oyej  les  mots  Alternek  , 
Amender).  Les  fanes  de  toutes 
les  efpèces  de  pois  cultivés  dans  nos 
jardins  ou  en  plein  champ , méri- 
tent d’être  conlervées  pour  la  faifon 
iacheufe  de  l’iiiver.  On  fera  bien 
de  laider  parfaitement  dclTécher  fur 
pied  celles  qui  font  dedinées  à pro- 
duire la  graine  pour  les  femailles 
de  l’année  fuivante  ; les  autres,  au 
contraire  , exigent  d’être  arrachées 
avant  ce  defîechement  ; & quand 
même  il  y rederoit  quelques  gouf- 
(es  , elles  vaudront  mieux  pour  le 
bétail.  Tous  les  loiiers  , les  mtlilnts  , 
les  efpèces  de  pois  d’ers  qui  crolf- 
fent  fpontanément  dans  les  campa- 
gnes, font  audi  très-bons. 

4®.  Dts  difirtnus  plantts  cham- 
pilrcs  , utiUs  tn  tout , ou  par  qutlquts- 
unts  de  leurs  parties , pour  la  nourri- 
ture du  Htail.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  ed  peut-être  le  premier  qui , 
dans  fon  excellent  ouvrage  , inti- 
tulé : Amanitas  Academia  , ait 
réuni  dans  un  court  abrégé , l’énu- 
mération des  plantes  utiles  à l'hom- 
me , aux  animaux  & aux  arts. 
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M.  BucTioz  , dans  fon  Manuel  ali- 
mentaire dts  plantes , a fuivi  la  même 
marche  ; 8c  l’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de 
Berne , un  recueil  de  MM.  de  Coppet 
6c  Ith , fur  les  plantes  de  Suide  qui 
peuvent  fervir  è la-nourriture  du 
bétail.  Nous  allons  faire  co'tnoître 
les  plantes  pincipales  qu’ils  indi- 
quent. 

Le  farraftn  ou  blé  no'ft-  tient  lé 
premier  rang.  Dans  qiielques  pro* 
vinces  de  l’iii’érieur  du  royaume  , 
on  le  sème  après  la  récolte  du  blé 
6c  fur  le  même  champ  ; 6c  à peu 
près  vers  le  commencement  d'oc- 
tobre , On  l’arrache  de  terre.  I es 
gelées  blanches  précoces-l’abîment , 
fur-tout  quand  le  grain  n’ed  pas 
mûr.  Il  faut  , pour  le  récolter  , 
qu’il  ait  été  feraé  dans  le  commen- 
cement du  mois  de  juillet.  On  voit 
par-là  que  cette  culture  dépend  du 
climat  qu’on  habile  , 6c  des  ahis. 
( ce  mot).  Au  contraire, 

dans  les  pays  nliis froids, on  lesème 
après  les  gelces , fur-tout  fur  les 
hauteurs,  dans  les  terrains  maigres. 
Le  bétail  aime  l’herbe  verte  6c 
sèche.  Le  grain  fert  à engraider  les 
boeufs , les  cochons , toutes  fortes 
de  volailles  : broyé  fous  la  meule , 
6c  mêlé  avec  l'avoine  , il  eft  très- 
agréable  8c  très-làin  pour  les  che- 
vaux. 

Les  bœufs , les  moutons  aiment 
les  feuilles  d’ortie  ; la  graine  eft 
très-utiles  pour  les  jeunes  dindon- 
neaux. 

La  grande  tifiorte  augmente  fen- 
fiblement  le  lait  de  vache. 

La  racine  de  filipendule  eft  recher- 
chée par  les  cochons , ainfi  que  celle 
de  la  tormentille. 

Le  bétail  recherche  généralement 
F f » 
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\i  kouc4gt,  que  quelques 'ims  ap* 
pellent  pimprtntlU  , grand:  faxifragt , 
& qui  n’eft  pas  la  p'imprenclU  des 
jardins  & des  champs.  Celle-ci  a été 
confeillée  avec  raifon  par  M.  Roques, 
our  en  faire  des  prairies  artificielles, 
es  chevaux  6c  toutes  les  bêtes  à 
cornes  aiment  l’herbe  , particulié- 
rement quand  elle  efl  tendre  , 6c  la 
graine  peut  leur  être  donnée  à la 
place  de  l’avoine  , s’ils  n’ont  pas 
beaucoup  à travailler. 

Tous  les  plantains,  en  général, 
font  très-bons,  ôc  fur-tout  le  plan- 
tain des  Alpes. 

Le  mdampir: , ou  hU  de  vaches, 
leur  cft  très-agréable,  rend  le  beurre 
gras  6c  jaune. 

Toutes  les  .efpccrs  de  chardons 
encore  jeunes  , 6c  (ur-tout  le  cir- 
Jium  ou  chardon  des  avoines  , parce 
qu’il  eft  très-commun  fur  les  ter- 
rais qu’on  lui  deiline  , offrent  un, 
aliment  agréable  aux  vacbes  & aux 
ânes. 

Je  finirai  cet  article  par  citer  les 
feuilles  de  vignes , aufli  utiles  vertes 
que  sèches.  Dans  les  pays  où  la 
culture  des  vignes  efl  bien  enten- 
due , on  a grand  foin  de  couper  les 
Insurgeons  qui  portent  des  farmens 
inutiles,  6c  qui  nuifent  au  cep  par 
la  fève  quais  abforbent  en  pure 
perte.  Ces  jeunes  pouffes  font  cueil- 
lies lorfqu’elles  font  encore  vertes 
6c  tendres  , & chaque  jour  on  le 
donne  au  bétail.  Dès  que  le  raifm 
commence  à changer  de  couleur  , 
6c  fur-tout  dans  les  vignes  dont  les 
ceps  font  forts  8c  vigoureux  , on 
peut  chaque  jour  rnmafTer  la  quan- 
tité de  feuilles  fufEfàote  pour  les 
bteufs , les  vaches  , les  clièvres  ; la 
feule  attention  à avoir , c’eft  de 
CiteiUir  ces  feuilles  dans  les  eodroits 
- . 1 


B É T 

fourrés,  6c  on  rend  en  outre  fer-» 
vice  au  raifm , en  l’expofant  da- 
vantage à l’ardeur  du  foleil  : on 
continue  ainfl  jufqu’â  ce  qu’il  n’y 
ail  plus  de  feuilles  aux  vignes.  Un 
métayer  vigilant  en  fait  cueillir  une 
grande  provifion  avant  que  la  feuille 
loii  épuifée  de  fies,  les  fait  fécher, 
& les  garde  pour  Thiver.  Il  fuffit 
d’expofer  à l’humidité  des  brouil- 
lards , des  bruines  ou  d’une  pluie 
légère  , la  qii.'intité  qui  doit  être 
confommée  dans  la  journée  ou  le 
lendemain  ; alors  la  feuille  ne  fe 
brifè  plus  6c  reprend  du  nerf.  Pour 
les  chèvres , la  maxime  eft  un  peu 
différente.  De  la  vigne  , les  feuille» 
fraîches  font  portées  dans  de  grand» 
cuviers  , dans  des  tonneau*  défon- 
cés d'un  feul  côté  6c  à moitié  pleins 
d’eau.  Ondes  remplit  de  feuilles». 
6c  on  a foin  que  i’eau  les  fiu-oaee. 
C’eft  ainfi  qu’on  conlerve  les  feuitTe» 
pendant  tout  Phivei*.  Les  vaiffenu*' 
qui  les  renferment , ne  doivent  fer- 
vir  qu’à  cet  ufage , parce  mi’il» 
contraâent  un  goût  fi  acfagréaMe  , 
qu’ils  font  hors  d’état  de  conferver 
du  vin  fans  lui  coanmnniqoer  lettre 
défauts.  Il  ftroit  prudent  dç  ftibfti- 
tuer  à cet  tonneaux  des  vaifïeaux 
faits  avec  du  Idéton  , ( v<yrc{  Ce  mot 
6c  ils  ferviront  pendant  des  fièclcS 
fans  exiger  la  plus  légère  répara-' 
tion. 

, Section  III. 

Ohfervations  far  U manilre  de  con- 
ferver les  végétaux  definis  à l* 

nourriture  du  BétalL 

Quoique  j’aie  fonwnairement  in-» 
diqué  le  temps  de  couper  les  fagots 
fur  quelques  arbres , je  ne  doit  pas 
pafièr  fous  idtnce  les  obferyations 
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<|Bi  m’ont  été  communiquée*  pat 
tm  noble  des  éttis  du  Gévaudan , 
M.  le  baron  de  S.  ***;  elles  tien- 
nent i une  pratique  établie  fur  fes 
ecpériences. 

Depuis  la  fin  du  mois  d’août , 
époque  des  femences  des  blés  d’hi- 
ver en  Gëvaudan  , & jufqu’à  ce 
qu’elles  loient  finies,  le  laboureur 
qui  pofscde  des  frênes , des  or- 
meaux, &c.  ramafle  tous  les  matins 
la  feuille  de  ces  arbres  pour  en 
faire  une  botte  pefant  foixante  à 
tjuatre-vingt  livres  , qu’il  donne , à 
l'heure  du  goûter,  aux  bœufs  & aux 
vaches  qui  labourent.  Pour  avoir 
la  feuille  du  frône , il  cafie , près  de 
la  branche  , la  côte  ou  pétiole  qui 
porte  les  folioles,  & les  met  en 
petites  bottes  jufqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  la  miantité  dont  on  vient  de 
parler.  Celle  d’orme  fe  cueille  l’une 
après  rature  , con.me  celle  du  mû- 
ner,  & on  la  jette  à ntefure  dans 
un  fac  fufpendu  à l’arbre.  Pour 
l’avoir  plus  promptement , il  faut 
prendre  le  bout  extérieur  <le  la 
branche  dans  la  main  , & la  couler 
tout  le  long  vers  la  tige  ; au  moyen 
de  quoi'  la  branche  le  trouve  dé- 
pouillée de  toute*  fes  feuillqs  par 
une  feule  opération. 

La  feuille  du  frêne  efi  préférable 
à celle  de  l’ormeau  , comme  plus 
propre  à foutenir  la  force  des  bœufs 
ui  fatiguent  beaucoup  pendant  la 
urée  des  femences.  Lonqu’iis  cef- 
fent  de  labourer  , on  les  mène  aux 
pâturages , d’oli  ils  rentrent  fur  le 
foir  dans  les  écuries  ; ils  y trou- 
vent des  feuilles  fi  le  bouvier  a eu 
le  temps  de  s’en  pourvoir  ; autre- 
ment ils  paffent  la  nuit  au  mojren 
de  ce  qu’ils  ont  brouté.  Le  matin  , 
avant  de  les  xcmtntr  au  travail , 
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on  leur  donne  une  botte  de  foin 
ou  de  feuilles.  Si  la  feuille  eft  cou- 
verte de  gelée  blanche  , & qu’il 
ne  fafle  pas  du  foleit , on  prefle  la 
botte  dans  l’eau  , qui  la  dilGpe. 
M.  de  Buflbn  fait  cette  remarque. 
« Dans  l'été,  fl  le  foin  manoue,  ( ce 
qui  arrive  très  - fouvent  dans  nos 
provinces  méridionales  ) on  don- 
nera aux  jeunes  bœufs  des  jeunes 
pouffes  & des  feuilles  de  frêne , 
d’orme,  de  chêne*,  fraîchement 
coupées , mais  en  quantité  modé- 
rée ; l’excès  de  cette  noutriture  , 
qu’ils  aiment  beaucoup  , leur  caufe 
quelquefois  un  piffement  de  fang.  » 
Je  ne  révoque  point  en  doute  le 
témoignage  de  M.  de  Bnffon  ; mais 
je  ne  l’ai  jamais  obfervé.  La  diffé- 
rence de  climat  en  feroit  - elle  la 
caille } 

Quoîqiie  les  arbres  foîént  aînfi  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  en  automne, 
ce  procédé  ne  nuit  point  à la 
pouffe  du  printemps  (uivant , at- 
tendu que  le  mouvement  de  la  fève 
elf  fur  fa  fin. 

La  première  coupe  des  branches 
fe  décide  fur  la  force  des  arbres  ; ceux 
de  rivière  étant  les  plus  hâtifs  à la 
poirffe , font  émondés  les  premiers , 
tels  que  Vaitne  ôil  vtrht , le  />c«» 
plier,  &c.  Les  fagots  d’aune  doivent 
être  renfermés  tout  de  fuite  ; fi  la 
pluie  les  mouille  , elle  fait  noincir 
la  feuille,  & la  rend  inutile  pour 
le  bétail.  I.e  bouleau  , l’érable  7 le 
fveomore  , le  tilleul , le  charme  , 
l’orme  , le  frêne  , Sc  le  chêne  , 
fourniffent  par  gradation  les  fuites 
de  la  coupe.  La  feuille  de  hêtre  fe 
cueille  au  moment  qu’elle  commence 
à jaunir. 

Les  faules  , Taunc  s’emondenr  au 
bas  du  tronc  ; le  peuplier , tout  le 
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long  de  (a  tige , en  confervant  les 
jets  places  au  fommet  de  l’aibre. 
A l’cgard  des  autres  , ils  font  traités 
comme  k l’ordinaire  , avec  la  diffé- 
rence qu’on  laiffe  autour  de  leuis 
cimes  quelques  bouts  de  branches 
en  forme  de  chicots,  par  oit  les 
arbres  repouffent  avec  plus  d'ai- 
fance  , &;  prennent  une  tête  arron- 
die ; le  chêne  fe  coupe  tout  du 
long  , &i  fans  qu’on  y Liffe  aucune 
blanche. 

L’ctat  de  la  pouffe  des  jeunes 
arbres  décide  leur  première  taille; 
mais  dès  qu'une  fois  on  les  a fournis 
à cette  taille  ou  émondiire  , il  faut 
quatre  .ans  d’intervélle  entre  les 
coupes  des  bois  de  rivière  , & cinq 
ans  pour  les  autres.  Les  vieux  ar- 
b-es  qui  font  en  retour , peuvent 
Être  élagués  comme  les  autres.  L’ex- 
périence en  a etc  faite  lur  des  or- 
meaux 5c  des  marronniers  d’Inde 
trcs-gros  , 6c  ils  ont  tous  pouffé 
avec  force  , quoique  leur  tronc  fût 
relié  fans  aucun  jet  extérieur.  Le 
f-ul  inconvénient  à cr,>indre , ell 
celui  des  gerçures  fur  l’aire  de  la 
coupe.  Il  efl  facile  de  prévenir  la 
pourriture  intérieure , en  recou- 
vrant la  plaie  avec  de  la  terre 
graffe  , mêlée  de  paille  longue  , ou 
avec  Von^uent  de  S.  Fiacre.  ( 
ce  mot). 

Les  bêtes  à laine  mangent , le 
malin  , le  foin  pur  ou  mêlé  avec  la 
paille  ; à midi,  & les  jours  qu’elles 
ne  fonent  point , on  leur  donne  la 
feuille  ; 8c  le  foir , la  nourriture  du 
matin.  Pour  accoutumer  les  agneaux 
aux  feuilles  , on  commence  par  leur 
donner  celles  des  arbres  de  rivière  ; 
apres  quoi  toutes  les  autres  efpèccs 
paffent  en  revue  , 6c  on  finit  par 
celles  de  chêne , qui  paroiffent  leur 
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convenir  mieux  que  toute  autre. 

Les  propriétaires  dont  les  mé- 
tairies regorgent  de  fourrages  , re- 
garderont les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d’entrer , comme  des  objets 
minutieux  8c  de  peu  de  valeur  ; 
mais  comme  leur  nombre  eÛ  malheu- 
reufement  bien  petit  en  comparai- 
fon  des  propriétaires  moins  ailés , 
j’efpére  que  ces  derniers  ne  les 
regarderont  pas  du  même  œ:'.  Je  les 
ai  mis  lur  la  voie  ; c’eff  à eux  de 
profiter  de  toutes  les  petites  écono- 
mies que  je  leur  indique. 

CHAPITRE  II. 

yi/ES  CÈKLR^LES  SUR  L’ENTRE- 
TIES  DOMESTIQUE  DU  BÉTAIL, 

On  doit  fur  ce  fifet , û M.  Tfchif- 
feli  de  Berne,  une  fuite  d’obferva- 
tions  auffi  jud.cicufes  qu’importan- 
tes, 6c  q i ont  commencé  à produire 
une  révolution  en  ce  genre  dans 
la  Suiffe , où  l’on  élève  une  quan- 
tité prodigieufe  de  beftiaux.  Puiffe 
l’exemple  qu’il  a donné , être  imité 
en  France.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique. , 

La  queflion  fe  réduit  à fa  voir  fi 
l’entretien  domcfllque  du  bétail  efl 
plus  avantageux  que  de  l'envoyer 
paître  , tant  par  rapport  au  profit 
dircél  qu’il  doit  donner , que  par 
rapport  aux  engrais  qu’il  procure. 

Section  première. 

Des  avantages  de  l’entretien  domtf- 
tique. 

Suppofe  que  l’avantage  que  pro- 
cure la  multiplication  des  engrais 
par  cette  méthode , fiit  contre-ba- 
lancé par  la  diminution  du  profit 
réel , il  s’enfuivroit  que  cette  né;: 
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thode  fcroit  inutile  ou  niincul'e  ; 
mais  comme  la  multiplication  qu’elle 
procure  ell  delà  dernière  évidence, 
il  faut  commencer  par  traiter  la 
première  partie  de  la  queftion  dont 
la  certitude  eft  moins  probable. 

Il  faut  d’abord  examiner  les  avan- 
tages 6i  les  dofavaniages , quant  au 
profit  direft  de  la  méthode  de  nour- 
rir le  bétail  à l’étable.  Ce  point  une 
fois  établi , le  profit  médiat  ou  fe- 
condaire  qui  fuit  de  la  multiplication 
des  engrais,  fera  déterminé  avec  plus 
de  précilion. 

Le  profit  immédiat  & direft  que 
donnent  les  bétes  à cornes , confiite , 
1°.  dans  leur  multiplication  ; 2°. 
dans  leur  vente , quand  elles  font 
grafles  ; j dans  leur  lait  ; dans 
leur  travail. 

Tous  ces  avantages  dépendent 
abfoluinent  de  la  fanté  parfaite  du 
bétail  ; & cette  famé  dépend  à fon 
tour  principalement , i“.  d’une  nour- 
riture choifie  , fuflil'ante  & réglée  ; 
i®.  des  foins  qu’on  prend  de  l’ani- 
mal ; du  reprs  qu’on  lui  accor- 
de ; 4®.  de  la  lalubritc  des  eaux  ; 
5®.  de  la  température  de  l’air  auquel 
il  eft  expofé. 

Le  plus  grand  nombre  des  pâiu- 
rages  appartient  à des  communau- 
tés , St  font  vulgairement  appelés 
«ommunes,  communaux.  ( ce 

mot  A peine  la  terre  entr’ouvre- 
t-elle  fon  fein  aux  premiers  rayons 
du  printemps  ; à.peine  apperçoit-on 
les  premières  pouffes  des  plantes  les 
plus  hâtives  , que  voilà  toute  la 
communauté  en  mouvement.  Pref- 
qtie  tous  les  habitans  « par  une  cupi- 
dité infenfée  , ont  la  mauvaifé  ha- 
bitude de  tenir  à l’étable  plus  de 
bêtes  qu’ils  ne  font  en  état  d’en  hi- 
verner j Sc  ils  ne  confiderent  pas 
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que  quatre  pièces  de  bétail , de 
quelqu’efpéce  qu’elles  puiffent  être , 
nourries  St  entretenues  convena- 
blement , donnent  plus  de  profit  que 
fix  mal  nourries.  Ils  fe  voient  donc 
au  b#utde  leurs  fourrages.  Ces  pau- 
vres Ijétes  affamées  , trouvent  des 
pâturages  prefque  nus , où  , au  lieu 
d’une  pâture  liiftildDte  , elles  font 
réduites  à dévorer  ce  qu’elles  peu- 
vent arracher  des  haies  , des  brouf- 
failles , St  à charger  leur  eftcmac 
d’une  nourriture  indigefte  ; des  ge- 
lées , des  pluies,  des  vents  glacés 
qui  les  pénètrent , jettent  dans  leurs 
corps  les  femences  des  maladies  que 
les  ardeurs  de  l’élc  développent 
d’une  manière  funefte.  L’été  lui- 
même  n’eft  pas  à d’autres  égards 
moins  dangereux  pour  les  bêtes  qui 
pâturent;  elles  font  affaillies  par  les 
mouches  , les  taons , St  par  une  infi- 
nité d’autres  inleâes  : fouvent  acca- 
blées de  fatigue  , dévorées  de  la  foif, 
elles  vont  le  déiàltérer  & s’empoi- 
fonner  dans  un  bourbier  d’eau  crou- 
pie , verdâtre  & puante.  Enfin  , le 
mitllai  ( voyrp  ce  mot  ) qui  tombe 
inopinément  fur  des  plantes  fuccu- 
lentes  , & dont  le  bétail  eft  avide  ^ 
eft  la  caufe  immédiate  des  plus  fu« 
neftes  maladies. 

L’automne  n’eft  pas  fans  incon- 
vénient ; & pendant  cette  faifon  , 
ordinairement  humide,  le  bœuf,  la; 
vache  piétinent  le  terrain  , foulent 
la  plante  & la  racine  , & endurcif- 
fent  le  loi  au  point  que  l’année- 
luivantc  l’herbe  y eft  rare.  Si  au 
contraire  , on  s’abfticnt  de  faire; 
brouter  les  prairies  en  autome  „ 
les  plantes  à feuilles  pourriffent  Sc 
forment  la  couche  de  terre  végé- 
tale , l’ame  de  la  végét.ition.  ( Voyc^ 
le  mot  ï E R R E V E (i  É T A L e).  Les. 
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fanes  qui  ne  font  pas  encore  pour- 
ries , détendent  la  jeune  herbe  lorf- 
qu’elle  commence  à pouffer  ; les 
ointes , encore  délicates  Sc  tenlî- 
les  , font , pour  ainfî  dire , recou- 
vertes d’un  manteau  qui  les  met  à 
l’abri  des  vents  froids  du  printemps. 
Il  fera  prouvé  au  mot  Commune  , 
que  les  bœufs  & les  vaches  les  plus 
maigres  de  tout  le  royaume , font 
ceux  qui  s’y  nourriflênt , & on  fera 
voir  quel  parti  on  doit  tirer  de  ce 
terrain. 

On  fent  bien  qu’il  n’eft  pas  quef- 
lion  ici  des  boeufs  que  l’on  élève 
pour  vendre,  ou  qu'on  nourrit  pour 
les  bouchers , lorfqu’on  a la  faci- 
lité de  les  envoyer  paître  fur  les 
hautes  montagnes  du  royaume  ; 
telles  font  les  Alpes  de  la  Provence, 
du  Dauphiné  , les  Monts-Jura  , le 
Mont -Pliât,  les  montagnes  d'Au- 
vergne , du  Vivarais , du  Langue- 
doc , les  Pyrénées  , Sic.  oit  elles 
pniffent  l'herbe  fine  , délicate , tic 
rendue  odoriférante  par  le  meam. 
Il  ell  tout  naturel  de  profiter  de  ces 
avantages , fie  il  faudroit  une  rrop 
grande  quantité  de  fourrage  pen- 
dant l’année,  pour  nourrir  1 immeir- 
litc  des  bêtes  a cornes  qui  couvrent 
ces  monts  fourcilleux  : cependant  il 
a quelques  inconvéniens  ; en  voici 
preuve. 

Si  on  vet«  multiplier  le  bétail , 
fie  fur -tout  éviter  la  dégéneration 
des  efpèces  , il  efi  impoffible  que 
dans  le  pâturage  commun  , il  ne  fe 
trouve  pas  de  jeunes  fie  de  vieilles 
bétes  de  races  difl'érentes  & peu 
alibriics  ; c'efi  l’ordinaire.  Il  arrive 
fbuvent  que  les  géniffes  fe  trou- 
vent pleines  à quinze  mois,  fie 
fjêtne  plutôt  ; & comme  alors  elles 
ont  à peine  U moitté  de  leur  taille 
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leur  état  épuife  bientôt  les  forces 
qu’elles  ont  à cet  âge  ; la  mère  refte 
petite  fie  maigre  , elle  donne  du  lait 
à proportion  ; le  veau  tiendra  de 
fa  mère  , fie  ne  fera  jamais  qu’une 
bête  chétive  fie  de  maiivaife  race. 
Voilà  une  des  principales  caufes  du 
dépériffement  des  belles  races  en 
France. 

Si  au  contraire  lesgéniffes  ne  font 
faillies  qu’à  deux  ans  fie  demi  ; fi  on 
leur  donne  une  nourriture  convena- 
ble , en  proportion  fuffifante , on  ell 
affuréd’avoirune  bête  de  belle  race, 
fie  de  remonter  fie  perfeétionner 
ainfi  l’efpèce.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  vu  les  vaches  perdre  leurs 
veaux  fur  les  pâturages  , foit  en  fe 
battant , en  fautant , fie  de  mille 
manières? 

Veut- on  avoir  des  bêtes  graffes  î 
rien  ne  contribue  plus  efficacement 
fie  plus  promptement  à les  mettre 
en  cet  état , qu’en  leur  donnant 
leur  nourriture  fréquemment  par 
petites  portions  , fie  fur-  tout  avec 
cxaffitiide  à des  heures  réglées. 
Soignées  de  cette  façon , elles  s’en- 
graiffent  à vue  d’œil  ; ce  qui  n’ar- 
rive pas  fur  les  pâturages , môme 
en  automne  , failon  qu’on  choifit 
ordinairement  pour  faire  prendre 
de  la  graiffe  au  bétail.  Dans  l'été  , 
la  chofe  eft  impoffible.  C’eft  aufii 
la  railon  pour  laquelle  les  vaches 
ne  donnent  pas  autant  de  lait  fur 
le  pâturage,  quand  meme  elles  au- 
roient  de  l’herbe  jufqu’aux  genoux  , 
qu’elles  en  donneroieni  dans  une 
étable  où  ellcsferoient  nourries  avec 
attention. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  ne 
tient  point  à un  fyflême  enfanté 
par  une  tmagiaation  plus  brillante  ; 
d porte  fur  des  faits  fie  fur  des 
expériences 
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expcrieirctsmuItipliéesdeM.  Tfchif- 
feli.  Sa  mcthode  a été  trouvée  li 
avantageufe , qu’elle  a été  adoptée 
par  le«  grands  propriétaires  de  1 ctat 
de  Berne.  Je  l’ai  vu  pratiquer  avec 
le  plus  grand  fuccès  , par  un  parti- 
culier des  environs  de  Lyon  ; il 
avoit  fait  venir  de  la  Suillé  un 
nombre  aflez,  confidcrable  de  va- 
ches; elles  lui  fourniffoient  le  dou- 
ble de  lait  que  les  vaches  ordinaires, 
& le  prix  des  veaux  éioic  bien 
fupérieui. 

Section  IL 

"ObjeSions  contre  l'entritîen  domefiique, 
& rtponfi  à CCS  ohjcclions. 

Lorfque  M.  Tfchiffeli  Introduifrt 
cette  méthode , on  liii'propofa  un 
grand  nombre  d’objeélions  ; il  de- 
voir s’y  attendre.  Toutes  les  fois 

3u’on  s'éloigne  de  la  routine , même 
'après  les  principes  les  plus  clairs, 
l’ignorance  & la  mauvaife  foi  font 
entendre  leur  voix , & les  fuccès 
aiême  les  plus  décides  ne  font  p.>s 
toujours  capables  de  l’étoufFer.  Afin 
qu’on  ne  les  répète  pas  de  nouveau, 
examinons  - les  , en  faifant  parler 
M.  Tfchiifeli.  i®.  La  fanté  du  bétail 
^demande  qu’il  puifle  f>âturer  libre- 
ment , attendu  que  la  liberté  ell  i'etat 
naturel  des  J>êics. 

On  convient  fans  difficulté,  que 
les  bêtes  à cornes  entièrement  libres , 
.comme  les  moutons  du  maréchal  de 
Saxe  dans  le  parc  de  Chambor  , o«i 
comme  les  bœufs  fauvages  des  plai- 
nes de  la  Camargue,  à l’embouchure 
du  Rhône,  jouiroient  de  la  lànté  la 
plus  ferme  dans  des  climats  doux 
-I&  tempérés;  mais  ce  n'ed  pas  le 
«cas  ordinaire.  . On  ne  trouve  pas 
ÿar-tout  le  climat. du  Mexique 
Jont  U. 
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d’une  grande  partie  de  l'Amérique; 
peut  • être  même  , âc  cela  paroit 
plus  que  probable , ft  le  veau  ëtoit 
né  dans  les  champs , &C  ne  les  eût 
jamais  quitté , il  en  vaudroit  beau- 
coup .mieux  ; mais  foit  à caufe  de 
leur  éducation , foit  à caufe  du 
climat,  la  rigueur  des  hivers  oblige 
de  tenir  les  bêtes  à l’étable  tant 
que  dure  la  mauvaife  faifon  ; elles 
s’y  attendrilTent , deviennent  plus 
délicates , ic  par  > lil  font  moins 
dans  le  cas  de  réfifler  aux  intem- 
péries de  Tair.  Ici , comme  dans 
tous  les  autres  cas  de  l’économie 
rurale  , l’expérience  eft  le  plus  fur 
6c  même  le  feu!  guide.  Que  l’on 
obferve  où  les  épidémies  prennent 
naifiance  ; fi  c’cil  au  pêturage  ou  à 
l’étable,  & dans  lequel  des  deux 
endroits  elles  font  le  plus  de  rava- 
ges. Tous  les  hommes  infirnits  dans 
la  médecine  vétérinaire  diront , 
d’après  l’expérience , que  les  ma- 
ladies contagieulec  doivent  prefque 
toujours  leur  origine  & leur  duree, 
aux  mauvaifes  qualités  des  pâtu- 
rages &L  des  eaux , 6c  que  la  ma- 
nière d’être  .de  l’atmofphère  y entre 
pour  peu.  Ils  ajouteront  encore 
que  les  épizooties  fe .propagent  par 
U communication  des  betes  les 
ones  avec  les  autres , ou  par  la  com- 
munication des  bergers , des  ma- 
réchaux , 6cc.  On  en  a la  .preuve  la 
.plus. frappante  dans  la  cruelle  mala- 
die de  1771»  *77^  ^ >777*  R»* 
enleva  tous  les  beftiausc  des  pro- 
vinces occidentales  &L  méridionales 
de  France,  6e  qu'on  arrêta  en  for- 
mant un  cordon  de  troupes.  N’a- 
t-on  pas  vu,  en  1771 , un  feul  bœuf 
hongrois  porter  6c  répandre  le 
germe  du  mal  dans  les  campagnes 
de  Venife,  de  Milan,  de  Feirare, 

Gg 
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de  Naplfs , de  Florence,  de  Rome  ? depuis  le  lo  mai  iufqu’an  oc» 
&c.  &c.  il  en  e(l  ainfi  de  toutes  les  tobre.  En  prenant  cette  eflrmation 
épizooties  J & les  propriciaircï  qui  pour  baie  du  calcul , & fuppolant , 
ont  tenu  leurs  belliaux  reofcr-  en  conléqiience  , qu’un  homme 
niés  dans  les  écuries  , 6c  qui  ont  veuille  entretenir  fur  fa  terre  vingt 
empéché  ou’ils  ne  fulTem  vifiiés  pièces  de  gros  bétail , pendant  l’iii- 
par  les  médecins  ou  maréchaux  am-  ver  & pendant  l’été  ; ces  vingt  bêtes 
bulans  , les  ont  préfervés  de  la  con-  auront  donc  befoin  , pour  leur  en- 
tagion.  tretien  , de  quatre-vingts  arpens  de 

X*.  L'tntmitn  do/nÆ^ut  du  bitail  pâtut  âges , qu’il  faudra  partager  en 
^tforbi  tout  U profit.  Cette  objeâioo  différens  enclos , afin  qu’ils  puiffent 
cil  fimplement  captieufe.  Il  faudra  , être  broutés  alternativement  , &C 
j'cn  conviens  , faucher  les  foins , les  Que  l’herbe  ait  le  temps  de  repoiifler 
voiturer , 6cc.  Mais  ft  l'animal  en  dans  ceux  que  le  bétail  quitte.  Si 
confomme  plus  dans  l’écurie  ; s’il  l’animal  pâture  indtflinélement  par- 
fe  porte  rhieux  ; fi  les  vaches  four-  tout , il  gâtera  plus  d’herbe  qu’il 
nifl'ent  plus  de  lait,  qu'cura-t-on  â n’en  confommera.  Voilà  donc  déjà 
répondre  ? C’eft  ce  qui  fera  prouvé  une  première  dépenfe  pour  l’enclos, 
plus  bas.  Le  grand  avantage  de  cette  Si  les  enclos  font  fupprimcs  , il  faut 
méthode  vient  de  la  multiplicité  nourrir,  & payer  les  gages  d’un 
des  engrais  qu’on  fe  procure.  Un  berger, 

de  nos  rois  demandoir  à un  de  les  ^ Suftoofons  que  ce  pâturage  foit 
généraux  , quels  étoient  les  points  trcw  éloigné  des  étables  pour  que 
principaux  pour  maintenir  une  ar-  le  foin  put  être  fauché  deux  fois 
filée  en  campagne  6c  en  bon  état,  par  jour,  & y être  tranfponé  com- 
II  répondit  ; d/rt  , de  [ argent  ; 6c  modément  pour  la  nourriture  des 
quoi  encore  î de  targeni , & de  l'ar-  vingt  bêtes  ; qui  efl-ce  qui  empê- 
gent.  Si  on  demande  quel  efl  le  cheroit  de  conflruire  au  milieu  de 
moyen  le  plus  ft'tr  d'avoir  d’abon-  ce  pâturage , une  établg  de  quarante 
dames  récoltes  ? Je  répondrai  : Des  pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de 
engrais  , t^vtoienwtc}  des  engrais,  large  , laquelle  pût,  au  befoin  , 
des  engrais.  . j ^ être  conüruite  de  branches  entre- 

3*.  Ol^c&ti,Qiiefaire  des pâru-  lacées,  6c  fimplement  couverte  de 
rages  ^ quel  parti  en  tirera-t-on  loti  moufle  , de  paille  l le  bétail  y feroit 
prcnduûcettc  quantité  de  fourrages  fuffifamment  à l’abri  pendant  les 
que  coufemmeront  des  bêtes  tenues  trois  faifons  ; il  y feroit  nourri  en 
toute  1*année à l’étable?  vert  aufS  bien  que  dans  un  bâii- 

•jfïiiÆS  économes  fuifles  eflimrnt , ment  plus  folide  , 6c  pourroit  être 
qu’en  général,  une  vache  à lait  d’une  conduit  fur  le  foir  6c  fur  le  matin  , 
-taille  moyenne , confomme  , pen-  à l’abreuvoir  le  plus  rapproché, 
■dant  la  faifon  du  pâturage  , le  four-  Tous  ceux  qui  favent  quelle  qnan. 
rtge  de  quatre  arpens  , chacun  de  lité  d’herbe  efl  foulée  par  les  pieds 
trente  - fiz  mille  pieds  carrés  , 6c  des  bêtes  qui  paiiïent  , 6c  gâtée  par 
il  âut  que  le  terrain  en  foit  bon , leur  fouffle , verront  tout  ePun  coup 
«'il  ptut  fiafire  i nourrir  la  vache  que  cet  vingt  bêtes  n’auront  piô 
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befoin  de  l’herbe  de  cei  quatre- 
vingts  arpens  pour  être  nourries 
dans  leur  cabane , & qu’on  pourra 
faire  venir  du  foin  fur  une  partie 
confidërable  de  ce  terrain  , même  en 
fuppolant  qu’on  n’ait  pas  penfé  à y 
fa\re  la  plus  légère  amélioration. 
Cet  avantage  Æul  dédommagera 
avec  ufure  de  ce  que  coûteront 
deux  valets  qu’il  faudroit  y entre- 
tenir, pendant  l’été,  pour  y foigner 
le  bétail.- 

Cet  entretien  ea  vert  pendant 
l’été, eft  un  objet  li  important  pour 
le  pand  propriétaire  , comme  pour 
le  bpiple  payfan , qu’il  mérite  d'être 
difcuté  plus  amplement.  Cette  mé- 
thode n’ell  bien  connue  ic  prati- 
quée avec  les  attentions  néceflai- 
res  , qu’en  peu -d’endroits;  &c  tous 
■ ceux  qui  la  fuivent  , conviennent 
que  l’on  peut  entretenir  quatre 
bêtes  de  l’herbe  d’un  terrain  mai- 
gre , tandis  que  la  même  étendue 
de  fol , dans  un  fonds  fertile  , fulH- 
roit  à peine  à la  pâture  de  trois. 
Pour  qu’il  ne  relie  aucun  doute  fur 
cet  article , c'ell-à-dire , fur  la  pré- 
férence que  mérite  la  méthode  de 
nourrir  en  vert  fes  bêtes  à l’étable 
fur  toute  autre , il  faut  voir  quelle 
ell^lâ  différence  , quant  au  poids, 
entre  le  fourrage  vert  & le  fourrage 
fec , &C  combien  il  en  faut  de  l’un 
fie  de  l’autre  pour  la  nourriture 
d’une  bête. 

1*.  Un  quintal  de  trèfle  vert  fau- 
ché dans  le  temps  qu’il  commeace  X 
fleurir  , fc  réduit  i vingt  livres 
quand  il  efl  parfaitement  fec.  Cette 
plante  efl  une  des  plus  fucculentes, 
fit  qui,  parconféquent,  perd  le  plus 
de  ton  poids  en  fe  féchant. 

i'*.  11  efl  prouvé  qu’une  vache  à 
lait  ordinaire  j nourrie  â l’étable , 


BÉT  13;  • 

mange , chaque  jour  du  printemps , 
de  l’eté  fit  de  l’automne , l’un  dans 
l'autre,  cent  cinquante  livres  de 
trèfle  vert. 

}*.  Qu’en  hiver  , vingt  - cinq  li- 
vres de  trèfle  fuffiront  a la  même 
vache.. 

Il  femble  donc  , fuivant  ce  cal- 
cul , qu’il  faut  cinq  fois  plus  de 
fourrage  vert  ; mats  il  faut  faire 
attention  qu’une  bâte  a befoin  au 
moins  d’un  cinquième  de  nourriture 
de  plus  dans  les  longs  jours  de  l’été , 
qu’en  hiver , fans  doute  à caufe  que 
la  tranfpiration  efl  plus  forte.  Par 
conféquent , cette  perte  apparente 
dans  la  confommatioti  du  fourrage 
vert , eft  non-feulement  corapofée , 
mais  encore  il  y a le  bénéfice  d’un 
trentième. 

On  doit  ajouter  à tous  ces  avan- 
tages, qu’en  faifant  confommer  k 
l’étable  un  fourrage  vert  , on  ne 
court  aucun  rifque  d'avoir  , pour 
l'hiver,  un  foin  inflpide  ou  gâté, 
puifqu’on  a eu  le  temps  fi£  la  com- 
modité de  le  faucher  fie  de  le  cueillir 
dans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
que  le  fiimier  d’été  a plus  de  force 
que  celui  d’hiver  ; qu’il  peut  être  . 
employé  en  automne  , fie  qu’il  efl 
exempt  de  cette  multitude  de  grai- 
nes de  mauvalfes  herbes  , qui  pul- 
lulent dans  les  champs  chatgés  des 
engrais  ordinaires.  Enfin , il  eft  bien 
démontré  que  l’herbe  fraîche  a plus 
de  propriétés  que  n’en  a le  foin  fec  , 
fie  encore  moins  le  regain.  L’odeur  * 
forte  qui  s’exhale  dans  la  fenaifon  , 
prouve  combien  de  principes  s’éva- 
porent avec  l’eau  de  végétation 
pendant  la  defliccation  du  fourrage. 

11  réfulte  de  cette  méthode , que 
les  bêtes  deflinées  à la  boucherie 
s’engraiflent  plutôt  ; que  les  vachee 
G g 1 
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donnent  beaucoup  plus  de  lait,  & 
les  jeunes  bêtes  ainû  élevées  prof- 
pèrent  infiniment  plus.  Une  feule 
chofe  qu’il  faut  obferver,  c’efl  de 
mêler  dans  le  fourrage  qu’on  donne 
aia  bêtes  de  labour,  un  fiers  de 
foin  ou  de  paille  , à caufe  de  la 
qualité  laxative  de  l’herbe  fraîche. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  le  propriétaire  qui 
entendra  bien  fes  intérêts,  confer- 
vera  feulement  le  fourrage  fec  & 
nécefiaire  pour  fournir  abondam- 
ment fon  bétail  pendant  l’hiver  , & 
durant  les  pluies  d’été , fie  que  l’autre 
partie  fera  ntangée  en  vert. 

Section  III. 

Du  foin  du  Bluùl  dans  la  iiabUs. 

Le  mot  Btrgtrlc  renferme  en  gé- 
néral, ce  qui  convient  aux  étables 
relativement  à la  propreté , à la 
grandeur , à ta  falubrité  de  l'air,  fiée. 

Ainfi  , il  efl  inutile  d’èntrer  dans 
de  nouveaux  détails. 

Je  dirai  feulement  que  Ton  doit 
donner  quatre  pieds  à chaque  ani- 
mal de  la  groffe  efpèce , fie  trois  pieds 
fie  demi  à chaque  bœuf  ou  vache 
d’une  efpèce  plus  petite , afin  qu’ils 
puiffent  s’étendre  fie  fe  coucher  à 
l’aife. 

1^.  L’on  ne  doit  pas  épargner  la 
paille  fraîche  pour  litière  ; f’éiable 
fera  nettoyée  au  moins  deux  fois 
chaque  femaine , fie  dans  les  grandes 
chaleurs,  tous  les  deux  jours.  Moins 
l’étable  eA  humide , moins  l’air  eft 
renfermé , fit  mieux  s’en  trouve  le 
bétail.  Cependant , dans  l’été,  il  con- 
vient de  ménager  un  courant  d’air, 
mais  de  diminuer  la  clarté  du  jour , 
afin  que  les  mouches  ne  tourmen- 
tent pas  les  animaux.  Le  véritable 
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moyen  de  les  chaffer,  c’eft  de  fet^ 
mer  exaûemeot  toutes  les  portes 
fie  toutes  les- fenêtres  pendant  quel- 
ques minutes,  fie  d’ouvrir  enluite 
ou  une  porte , ou  une  fenêtre  vers 
l’endroit  oit  le  jour  fera  le  plus 
grand  ; elles  s’emprefferont  de  for- 
tir.  C’efl  le  cas,  après  cela,  d’en- 
tr’ouvrir  les  portes  fie  les  fenêtres 
pour  rétablir  le  courant  d’air , fie 
diminuer  confidérablement  la  clarté 
du  jour.  Tant  que  l’étable  fera  beau- 
coup moins  éclairée  que  les  parties 
voilines,  les  mouches  n'y  rentreront 
pas , fie  ces  maudits  inleflcs  font  le 
fléau  du  bétail. 

Le  fréquent  changement  dé  litière 
rendra , à la  vérité , le  fumier  moins 
gras;  mais  il  fe  réduira  plus  facile- 
ment en  terreau  par  une  plus  prompte 
fermentation,  fie  la  quantité  dédom- 
magera bien  dii  peu  qu’il  perdra  en 
quaiitc;  cependant  c’efl  un  problème 
qui  refte  à réfoudre. 

Z®.  L’on  mènera  boire  le  bétail  le 
matin  de  bonne  heure , fié  tard  te 
foir,  mais  toujours  après  l’avoir 
bien  fait  manger. 

3°.  L’on  donnera  à manger  aiu 
bêtes  , le  matin , à midi , fié  Te  foir  ; 
fié  l’on  fe  fouviendra  que  le  matin 
fié  le  foir,  leur  ration  doit  être  par- 
tagée en  quatre  ou  cinq  portions, 
fié  qu’on  doit  laiffer  palier  un  quart- 
d’heure  après  qu’une  portion  efl 
mangée,  avant  de  leur  en  donner 
une  autre.  Il  n’efl  guère  de  temps 
miélix  employé  que  celui-ci,  par 
rapport  à l’entretien  du  bétail.  A 
midi,  l’on  ne  donnera  qu’une  demi- 
ration  , que  l’on  pourra , fans  faire 
de  tort  à l’animal,  ne  partager  qu’en 
deux  rations. 

4®.  On  ne  fauchera  jamais  nterbe 
quand  elle  efl  trop  jeune  , mais 


Digitized  by  Google 


B É T 

fealement  quand  les  plantes  les  plus 
'précoces  commencent  à perdre  leurs 
fleurs.  Quant  aux  prairies  artifi- 
cielles, on  peut  commencer  à les 
faucher  quand  leurs  boutons  à fleur 
paroifTent.  Cette  précaution , jointe 
aux  deux  attentions  précédentes  , 
■préferve  le  bétail  de  ces  gonflemens 
fi  ordinaires,  lorfqu’on  commence 
i le  nourrir  en  vert^  & de  la  diar- 
rhée , à la  vérité  moins  dangereufe. 
Par  la  même  raifon , il  fera  à propos 
de  mêler  du  foin  avec  l’herbe  quand 
on  commence  à nourrir  le  bétail  en 
vert,  afin  de  l'accoutumer  peu  à peu 
à l’herbe  pure. 

* J."  Par  la  meme  raifon , on  doit 

bien  fc  garder  de  donner  llierbe 
coupée  quand  il  pleut  Se  lorfqu’elle 
efi  trop  humide.  Le  bétail  doit , 
dans  cette  circonflance,  fe  conten- 
ter dit  fourrage  fec.  Plus  1 herbe  eft 
gralTe  & fucculenre  , plus  l’obfer- 
vation  de  cette  règle  elt  néceffaire  ; 
cependant,  dans  là  néceflité,  Si  fur- 
tout  quand  le  foin  ne  fe  trouve 
pas  bon  pour  les  vaches  à lait , M. 
Tfchiflfili  a fait  donner  plus  d’une 
fois  pendant  la  pluie  , de  la  fenafle, 
c’eft-à-dire,  des  plantes  g'^aminée», 
de  celles  qui  rapprochent  de  l’avoine 
par  la  dilpofinon  de  leurs  fleurs, 
de  leurs  grains,  parce  qu’elles  s’im- 
' bibent  moins  d'eau  que  les  autres. 
Il  donnoit  cette  heibe  toute  humide 
aux  bêtes , Se  il  n’en  eft’  furvenu 
aucun  accident.  CXn  peut  encore  l’é- 
tendre fous  des  hangards  bien  aérés , 
& enlever  Fhumidité  fuperflue  avec 
des  Anges  qne  l’on  ptefle  fur  le 
fourrage. 

6°.  S’il  eft  tombé  une  forte  ro- 
■ fée , il  faut  attendre , pour  couper 
rberbe , que  le  vcat  Se  le  foleil  l’aleat 
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un  peu  féchée.  Le  foir,  une  ou 
deux  heures  avant  le  coucher  du 
foleil , eft  le  temps  le  plus  propre 
pour  cette  opération  , qui  ne  ooit 
jamais  être  entreprife  dans  le  fort 
de  la  chaleur.  Les  plantes  alors  font 
flétries , Se  plaifent  moins  au  bétail. 
L’on  fauche  le  matin  pour  le  midi 
Se  pour  le  foir  ; Se  le  foir  pour  1» 
matin  fuivant: 

7®.  La  faulx  doit  être  fiiivie  im- 
médiatement du  râteau.  L’on  charge 
promptement  l’herbe  fur  le  char,. 
Se  on  la  répand  auili  éparpillée  qu'il 
eft  poflible  dans  la  grange.  Quand 
rherbe  eft  graflè  Se  entaflee , elle 
s’échauffe  en  peu  d’heures,  Se  com- 
mence â fermenter;  en  forte  qu’elle 
devient  autant  défagréabfe  au  bé- 
tail , que  dangereufe  pour  fa  famé. 
L'opération  qui  vient  d’être  dé- 
crite, eft  regardée  comme  une  opé- 
ration tellement  néceffaire  , que  les 
dintanches  Sc  fêtes  n’y  apportent 
aucun  obftacle,  même  dans  les  can-- 
tons  proteftans , où  les  pafleurs  font' 
plus  rieorifte  fur  l’oblervaiion- du* 
dimanche  même , que  dans  les  pays* 
catholique  S'. 

Si , malgré  l’obfervation  de  toutes 
les  règles  indiquées  cr-deffus,  il 
arrivoit  qu’ùne  Iséte  vint  à enfler 
accident  fouvenr  fui vi*  d’une  mort 
prompte  ; fï  le  fecours  n’eft  auflitôt 
donné,  voici  un  moyen  curatif  Sc 
radical , autrefois  publié  par  la  fo- 
ciété  d'agriculture  de  Tours.  « Faites- 
avaler  à Iq  bête  malade , trois  ou 
quatre  livres  de  lait  fraîchement 
trait  d’une  vache  faine;  après  quoi,, 
fortez-la  de  l’étable.  Si  faites -lui 
faire  quelques  tours  : enfuite , pour- 
plus  de  fureté , vous  la  laifTerez  huir 
ou  neuf  heures  fans  manger , & «r 
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lui  donnerez  que  du  foin  fec  » une 
couple  de  fois  : il  n’y  a plus  rien  à 
craindre  ». 

Voici  encore  deux  autres  moyens 
q\ii  m’ont  conllaroment  réulTi.  Au 
moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’en- 
flure , de  remphyfème  de  l’animal , 
il  faut , à grand  coups  de  fouet , le 
faire  courir  pendant  un  quart- 
d’heure  , le  laifler  un  peu  repofer 
enluite , & commencer  de  nouveau , 
julqu’à  ce  que  l'enflure  foit  dimi- 
nuée. Ce  moyen  cfl  moins  prompt 
que  le  fuivant. 

Faites  diflbudre  une  once  de  fel 
de  nitre  raflné , dans  la  petite  quan- 
tité d’eau  capable  de  le  diflbudre. 
Dans  cet  état,  uniflez  cette  eau  fa- 
line  il  un  bon  verre  d’eau-de-vie  , 
& faites  avaler  le  tout  à l’animal. 
Cette  compofition  paroît  bizarre  , 
mais  elle  n’en  efl  pas  moins  fûre.  Je 
parle  , d’après  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  lut  des  boeufs  , 
fur  des  vaches  qui  s’écoient  gorgées 
de  luzerne  ou  de  trèfle  dans  la  prairie 
artificielle. 

Tant  qu'il  exiftera  des  commu- 
nes , l’entretien  domeflique  efl  im- 
poflible  pour  la  multitude  ; mais 
partagez  ces  communes  , chaque 
payfan  devient  propriétaire  , & 
chaque  payfan  efl  afluré  d’avoir  un 
bétail  en  bon  état.  ( le  mot 

Commune  ). 

Section  IV. 

Dt  U bonté  & dt  la  mttlùpUcité  dtt 
tngrais  produits  par  Ctntrttitn  do- 
mtjliqut  du  Bétail. 

Perfonne  ne  doute  qu'on  aura 
plus  de  fumier  quand  on  prendra 
foin  de  le  ramalTer  pendant  une 
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année  entière , que  s’il  refle  difperfi 
fur  tes  pâturages.  Il  faut  donc  pren- 
dre la  queflion  dans  un  autre  fens  , 
6c  la  rédnire  à favoir  fl  , pour  la 
fertilifation  de  la  terre  , le  fumier 
que  le  bétail  répand  çâ  6c  là  ne  fliit 
pas  autant  d’eflet  c,ue  fl  ce  fiimier 
étoit  foigneufement  ramaflé  & en- 
taffé. 

La  méthode  établie  en  Angle- 
terre , 6c  introduite  aâuellement  en 
plufleurs  endroits,  de  ^ire  parquer 
les  brebis  pour  fertilifer  les  champs, 
pourroit  occafionner  du  doute  fur 
cette  queflion  ; mais  la  grande  dif- 
férence qui  exifle  , c’efl  que  le  gros 
bétail  ne  peut  pas  être  tenu  lerri 
comme  l’eft  un  troupeau  de  mou- 
tons , 6e  par  conféquent  chaque  por- 
tion de  tetrein  n'efl  pas  également 
fumée. 

L’expérience  journalière  prouve 
que  Turine  & les  excrémens  du  bé- 
tail , tels  qu’ils  fortent  du  corps  de 
l'animal , ne  font  pas  un  bon  en- 
grais , qu’ils  brûlent  les  plantes  fur 
lerquelles  ils  tombent  i tout  le 
monde  fait  que  l’excrément  de 
l’oie , par  exemple , efl  la  peûe  des 
prés. 

Tout  excrément  dans  cet  état, 
n’efl  pas  un  bon  fumier  ; ce  qui 
fera  plus  amplement  démontré  au 
mot  Encrais.  11  faut  qu’il  fubifl'e 
une  nouvelle  fermentation,  & chan- 
ge , pour  ainli  dire , de  nature  , ou 
du  moins  qu^il  faflie  de  la  malTe  de 
fes  principes , une  combinaifon  nou- 
velle , une  recompofuion.  L’analyfe 
chymique  démontre  la  différence 
des  produits  des  excrémens  frais  6c 
des  excrémens  fermentés. 

Les  pâturages  parcourus  par  le 
bétail , Sc  par  conféquent  chargés 
de  leur  fiente , fourmillent  de  cette 
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tfpice  d’infeâe , appsllé  ifcariat 
commun  f ou  ^r^ni pilulaiu  , &C  pluf 
connu  encore  ions  le  nom  de  fouilU- 
mtrdt.^  Il  dévore  les  boufes  fouvent 
au  poîni  de  n'en  laifler  aucun  vef 
tige,  C*eft  donc  un  engrais  con- 
fommé  en  pure  perte  ; & cette 
obrervaiion  eft  eflentielle.  La  plus 
importante,  fans  contredit , eft  celle 
de  la  déperdition  afturée  des  prin- 
cipes, de  ces  ezcrcmens  : dévorés  ÿ 
deftechés  par  le  foleil , ils  s’évapo- 
rent , & ne  laiftent  prefque  plus 
qu’une  parcelle  de  réfidu  , que  le 
vent  chafte  au  loin , que  la  pluie 
délave  & entraîne  ; enfin  cet  en- 
grais , qui  feroit  devenu  précieux , 
«ft  réduit  à rien  , & devient  pref- 
que nul.  • 

Confultons  encore  l’expérience, 
toujotirs  plus  perfuafive  que  le  rai- 
fonneraent.Oii  remarque-t  on  l’effet 
fenfible  des  excrémcns  qu’ont  laiffé 
tomber  les  bêtes  , fi  ce  n’eft  fur  les 
places  où  l’année  précédé,  te  l’on  a 
raffemblé , foir  & matins  les  vaches 
pour  les  traire  ? Je  fuppofe  qu’on 
iiourriffe  à l'étable  v ngt  pièces  de 
gros  bétail  : ces  vingt  bêtes , pen- 
dant cinq  mois  d’été  que  le  bétail 
eft  ordinairement  fur  le  pâturage  , 
fi  elles  font  nourries  de  bonne  herbe 
verte,  & qu’on  ne  leur  ait  pas 
épargné  la  litière  , fourniront  au 
moins  cent  vingt  chars  de  bon  fu- 
mier & bien  conditionné  ; le  char 
eft  de  quarante  pieds  cubes.  De 
l’aveu  dè  tous  les  économes  les 
plus  experts , deux  chars  de  fumier 
que  donne  en  été  le  bétail  nourri 
CO  vert  , équivalent  au  moins  , 
quant  à fa  vertu  fie  à là  durée  , à 
trois  chars  de  fumier  faits  en  hiver. 
Voilé  donc  une  augmentation  de  dé 
la  quantité  , & de  la  qualité  de 
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rengrais  ; la  nourriture  domeftique 
du  bétail  l’emporte  donc  fur  le  par- 
cours. 

M.  Tfchiffeli  compte  pour  peu  la 
paille  mêlée  avec  l’excrément,  & il 
ne  la  regarde  que  comme  un  vél.i- 
cule.  Je  ne  fuis  point  de  fon  fenti- 
ment  ; elle  fournit  cette  précieufe 
terre  végétale,  cette  terre  entière- 
ment foluble  dans  l'eau  ; & la  paille, 
par  fa  dëcompofition  , produit  les 
mêmes  effets  que  tous  1rs  végétaux  ; 
mais  cet  excellent  obfervateur  aime 
mieux  admettre  moins , & prouver 
plus.  Il  dit  : « Si  on  répand  tous 
les  ans  la  qiianfité  de  fumier  dont 
on  a parle  , fur  quatre-vingts  ar- 
pens  (le  pâturage  , & qu’ils  foient 
(ucceffivement  bonifiés  <Iansrefpace 
de  cinq  ans  , ne  donneront-ils  pas 
une  herbe  plus  épaiffe  , plus  vigou- 
reufe  , que  pareil  nombre  d’arpens 
de  la  même  qualité  , fur  lefquels  on 
auroit  fait  pâturer  les  vingt  bêtes 
dont  il  eft  queftion.  Il  fiiffit  d’avoir 
des  yeux  pour  décider  un  fait  aufti 
fimple  ; £c  quand  même  le  fol  de 
ce  fécond  pâturage  feroit  couvert 
d’une  couche  de  bo»fe  fraîche , fon 
produit  feroit  bien  inferieur  att 
premier. 

Ce  n’eft  pas  le  cas  de  détailler 
ici  les  foins  néceffaires  pour  con- 
vertir les  excrémens  en  un  bon  en- 
grais.  ( yoyt[  ce  mot , & ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Bergerie  , afin 
de  profiter  des  eaux  qui  en  décou- 
lent ). 

Nous  avouons  , avec  un  plaifir 
égal  â notre. reconnoiffance, devoir 
prefque  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
ce  fécond  chapitre , à M Tfchiffeli  ; 
nous  y avons  feulement  ajouté  qtiel- 
ques  obfervatioos  qui  ont  paru  né- 
ceilâires. 
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CHAPITRE  III. 

DE  l'usage  du  sel  POUR  LE 
BÈTAJ  L. 

Section  première. 

EJl-il  avantageux  de  donner  du  fel 
au  Bétail  f 

La  Nature^  qu’on  deirroit  con- 
■üi'tcr  en  tout,  a décide  la  queflion, 
.&  ks  hommes  l’ont  embrouillée.  Je 
ne  connois  aucun  animal  domeIL> 
que,  qui  n’ait  un  goût. décidé  pour 
le  fel  marin  fc  pour  le  niire.  -On 
voit  des  pigeons  gagner , > après 
-quatre  ou  •fix  lieues  de  trajet,  les 
:bords  de  la  mer,  & chercher  dans 
les  falaifes  le  fel  qui  s’y  attache. 
•On  voit  les  moutons,  les  vaches, 
4ic.  lécher  les  pierres  des  murs , ic 
.fur-tout  ceux-faits  en  plâtre,  parce 
ull  s’y  forme  bientôt  un  vrai  fel 
e nitre.  Exifte-t-il  une  fource  faléc 
.dans  une  province , les  chevaux., 
les  boeufs  s'échappent  quand  ils  le 
peuvent  pour  y aller , & les  ani- 
maux même  fanvages,  s’y  rendent 
de  toute  part.  O’après  une  indica- 
<tion  fi  forte , fi  foutenue  , comment 
s’aveugler  au  point  de  dire,  les  uns, 
que  le  fel  ell  mutile,  & les  autres  , 
.qu’il  eil  nudible  au  bétail.  Il  eR 
-confiant  que  th  trop  cfi  dangereux 
«n  tout;  mais  entre  le  trop  & le 
.«lécefiaire , il  y a une  ligne  de  dé> 
.inarcation  ; & l’animal , plus  fobre 
que  l’homme  ,1’outre-paffe.très-rare- 
;ment.  Pour  infirmer  cette  infertion, 
.on  citeroit  en  vain  l’exemple  du 
.boeuf  qui  périt  fur  la  prairie  où  il 
.R  brouté  la  luzerne.  Ce  n’efi  pas  le 
itrop  de  nourriture , c’efi  la  qualité 
Ini  do/tne  la  mort,  slil  n’efi 
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fccouru  promptement  ; c’eft  la  fer- 
mentation de  cette  plante  dans  fois 
efiomac  , qui  dégage  une  mafle  d'air 
conCdérabie;  & cet  air  fe  raréfiant, 
caufe  la  raréfaôion  fubite  de  l’air 
contenu  dans  tout  le  fyfiême  du 
tifiit  adipeux.  Cet  exemple,  le  pitis 
fort  de  ceux  qu’on  pourroit  citer., 
ne  détruit  point  cette  afiection  im- 
portante : pour  conferver  la  fantc 
aux  animaux  que  l’homme  a réduits 
à l’efclavage,  il  faut  étudier  leur 
goût , Je  luivre  , ne  point  établir 
de  loix  générales  , mais  fc  régler 
fiu-  Us  lieux , fur  les  .citconftan- 
ces , &c. 

Il  eft  important  -de  diflrngiier  l« 
nature  du  pâturages,  & la  manière 
d’être  des  faifons,  avant  de  donner 
du  fel  au  bétail  quelconque.  Par 
exemple  , les  moutons  qui  paifient 
depuis  Je  mois  de  mai  jufqu’â  la  fin 
de  feptembre,  j&C  même  jufqu’au 
milieu  d'oélobre , xlans  les  plaines 
einbrâfées  de  la  Bafie  - Provence , 
du  Bas- Languedoc,  &c.  n’ont  pas 
befoin  de  -fel,  puiiqu’ils  ne  fonent 
jamais  de  l’étable  ou  du  parc  avant 
que  la  rofée  du  matin  fok  diJHpée. 
L’herbe  courte  , mais  tiès-fubnan- 
tielle , de  ces  provinces , efi  par 
elle-même  afiez  sèche,  fans  encore 
chercher  .â  augmenter  la  foif  de 
L’animal  par  l’ufage  du  <fel.  Si  au 
contraire , le  printemps  & l’été  font 
pluvieux,  le  fel  donné  de  temps 
a autre  fera  utile,  & fur-tout  dans 
un  hiver  humide. 

Ce  que  je  dis  des  provinces  .mé- 
ridionales  , s’appliquera , julqu’à  un 
certain  point,  à celles  du  centre  du 
royaume , lorfque  les  circonfiances 
feront  égales  ; & ce  feroit  mal  en- 
tendie  lès  intérêts,  que  d’épargner 
Ifi  fel  aux  heeufit , jux  vacKes  qui 
pâturejU 
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pâturent  dans  les  communaux  ma- 
récaeeux.  Règle  générale  , plus 
l’herbe  eft  intérieuremenfaqueufe, 
plus  le  fol  du  pacage  ell  humide , 
, & plus  le  fel  devient  nécelTaire.  Ü 
eft  entièrement  inutile  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer  , fur  l’é- 
tendue de  deux  à trois  lieues  de 
les  bords,  parce  que  les  vents  de 
■mer  entraînent  avec  eux  affez  de 
parties  falines,  6c  les  dépofent  fitr 
les  plantes.  Les  prés  Talés  rendent  à 
la  longue  , les  efpèces  de  moutons 
plus  petites  ; mais  la  délicatefle  de 
leur  chair  dédommage  en  partie  de 
la  petiteffe  de  leur  toifon.  Les  mou- 
tons des  prés  falés  de  l’embouchure 
de  Seine  , ceux  de  Bretagne  , &c, 
Ibnt  une  preuve  de  ce  que  j’avance , 
& font  voir  l’effet  produit  par  le 
trop  grand  ufage  de  fel , qui  de- 
vient alors  defticcatif  à un  trop  haut 
'degré. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 
ttales , où  il  pleut  fouvent , 6c  où 
la  chaleur  eft  modérée , l’ufage  du 
fel  eft  indifpenfable.  Il  faut  une  fubf- 
tance  qui  redonne  du  ton  à l’cfto- 
mac  de  l’animal , trop  relâché  par 
une  nourriture  délavée.  Le  fel  dif- 
fipe  cette  humidité  furabondante , 
cxtiteTappétit , 6c  prévient  les  mala- 
■dies  dont  le  principe  reconnoît  pour 
caufe  le  relâchement  6c  la  mauvaile 
digeftion.  . 

Tous  les  apprêts  deftinés  à la 
nourriture  de  l’homme,  font  falés, 
6c  même  jufqu’au  pain , dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  provinces.  Pour- 
quoi cet  ufage  feroit-il  général  chez 
toutes  les  nations , lî  l’expérience 
confirmée  de  fiècle  en  fiecle  n’en 
avoit  démontré  la  néceftité  ? L’efto- 
mac  du  boeuf,  quoic^ue  diftérem- 
«nent  conftniit  que  celui  de  l’houime ,. 
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celui  du  mouton,  6cc.  triturent  fie 
digèrent  les  alimens  d’après  la  même 
loi  fie  la  même  caufe  , à quelques 
modifications  près.  Or , fi  le  fel  eft 
fl  indifpenfable  pour  l’homme , pour- 
quoi en  refufer  au  bétail  } L’ufage 
modéré , 6c  fuivant  les  circonf- 
tances , eft  néceffaire  ; le  trop  feul 
eft  nuifible. 

M.  l’abbé  Carlier , dans  fon  excel- 
lent Trahi  des  bêtes  à laine  , s’ex- 
plique ainfi , lorfqu’il  combat  l’opi- 
nion de  M.  Haftfef  , à qui  l’on  eft 
redevable  d’un  excellent  Traité  en 
ce  genre , f<  rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Aftrœmer.  « Il  paroî- 
■>  troit , à la  manière  de  s’énoncer 
!♦  de  M,  Haftfcr , qu’il  voudroit  faire 
» dépendre  la  famé  des  bêtes  à 
n laine  , de  l’ufage  du  fel.  Il  jugeoit 
» ainfi  , par  ce  que  vivant  dans  un 
» pays  où  le  fel  eft  commun  , il 
>*  n’avoit  pas  porté  fes  vues  plus 
» loin.  S’il  eût  été  informé  de  ce 
M qui  fe  paffe  à cet  égard  dans  l’in- 
» térieur  de  la  France , il  auroit 
w reconnu  que  l’ufage  en  eft  ignoré 
*•  dans  bien  «les  provinces  oii  les 
» troupeaux  fe  foiitiennent,  fe  mul- 
» jipliem  6c  fe  portent  tiès-bien; 
» d'où  il  s’enfitit  que  l’iijiige  du  jd  ejl 
I»  ahfolttmem  indiffèrent.  1, 

Je  fuis  fâché  de  ne  pas  être  de 
l’avis  de  cct  eftimable  aût.nir  ; mais 
comme  je  juge  d’après  mes  obler- 
vations  , 6c  non  fur  le  témoignage 
des  autres , j’ofe  dire  que  1 ufage 
du  fel  n’eft  pas  indifférent,  6c  qu’il 
eft  même  néceffaire  julqu’à  un  cer- 
tain point.  En  parcourant  prefque 
toutes  les  provinces  du  royaume  , 
j’ai  obfervé  que  celles  où  cet  ufage 
eft  inconnu , lent  précifément  du 
reffort  de  ce  qu’on  appelle  pays  de 
g'andts  gabelles  ; 6c  que  le  fel  coûte 
H h 
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dix  fols  la  livre  dans  les  unes  , 
treize  fols  dans  les  autres  i que  ces 
jirovinces  font  les  plus  pauvres  du 
royaume , fouvent  malgré  la  fer- 
tilité de  leur  fol , parce  que  l’impôt 
les  écrafe  , & fur- tout  fa  percep- 
tion. Or  , dans  ces  provinces , il 
faut  que  le  cultivateur  longe  à fe 
procurer  du  fel  pour  lui , avant  de 
penfer  à fou  bétail. 

Les  circonOances  m ont  encore 
mis  dans  le  cas  de  remarquer,  que 
les  épizooties  étoient  plus  frequen- 
tes dans  les  provinces  oii  l’ufagc  du 
lel  étoit  inconnu , que  dans  les  autres. 
Si  on  me  cite  pour  preuve  du  con- 
traire , la  dernière  épizootie  du 
Languedoc,  quoiqu’un  pays  d’état, 
& où  le  fel  n’ed  pas  fort  cher  , 
je  répondrai  qu’elle  y eft  venue  par 
communication  , mais  que  le  foyer, 
ou  le  principe  , n’étoit  pas  dans  cette 
province. 

Je  conviens  avec  M.  l’abbé  Car- 
lier , que  le  fel  defl'èche  , allume  la 
foif  du  bétail , l’excite  à boire  im- 
modérément; mais  c’ell  l’excès,  & 
non  l'ufage  modéré  & fournis  aux 
lieux  Sc  aux  circonllances.  II  vau- 
droit  autant  dire  que  l’ufage  du 
pain  eft  dangereux,  de  le  prouver 
par  cet  adage  de  l’école  de  Salerne  : 
Omnis  indigeflio  mala  , partis  auttm 
pafftma,  La  trop  grande  quantité  de 
pain  peut  occafionncr  la  plus  forte  de 
toutes  les  indigeftions  : donc  il  ne 
faut  pas  manger  de  pain.  Il  en  eft  du 
raifonnement  fur  le  fel , comme  de 
celui  furie  pain. 

On  lit  dans  les  papiers  anglois 
de  l’année  1764,  une  obfervation 
qui  vient  parfaitement  à notre  fujet. 
Un  particulier  d’Amérique  avoit 
une  quantité  de  foin  gâté  par  la 
pluie,  & prefque  pourri  dans  les 
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champs.  Il  eut  la  précaution , lorf- 
qu’ii  le  renferma  dans  Ion  état  de 
fiecité  convenable , de  faire  répandre 
du  lél  fur  la  première  couche  , dès 
qu’elle  eut  l’épaifleur  de  fix  pouces, 

& il  fit  ajouter  alternativement  des  * 
couches  de  fourrages  Si  de  fel  en 
petite  quantité,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  fût  empilé.  Lorfque  ce  parti- 
culier vint  à le  donner  au  bétail , 
il  fe  jetia  defliis  avec  une  avidité 
extraordinaire,  Si  il  le  préféra  même 
à Celui  où  il  n’y  avoit  point  de  lel , 
quoiqu’il  fut  excellent.  Cette  expé- 
rience mérite  d’être  répétée , & il 
arrive  fouvent  en  France , que  les 
pluies  font  perdre  une  grande  quan- 
tité de  fourrage,  qu’il  leroil  pofTible 
de  faire  coulommer  par  cette  mé- 
thode.^ 

Section  II. 

» 

De  la  manière  Je  donner  le  fel  aie 
BttaiU 

Chacun  a fa  méthode.  En  volet  quel- 
ques-unes  décrites  par  M.  Haftfer,. 

Si  d’autres  en  ufage  dans  nos  pro- 
vinces ; Si  il  ne  parle  que  des  brebis;, 
ce  qui  peut  s’appliquer  aux  bœufs  , 
aux  vaches,  aux  chèvres.  Sic.  On 
donne  le  fel  purement  Si  fimple- 
ment  à lécher,  ou  dans  les  médi- 
camens  qui  produifent  le  même 
effet  ; Si  tout  cela  enfcmble  eft 
compris  fous  le  nom  de  faler  Us- 
brebis.  Quant  au  premier , c’eft-è- 
dire,  au  fel  purement  Si  fimple- 
ment,  il  y a plufieurs  manières. 

1°.  Aumilieudel’établcon  plante 
lin  poteau  qui  eft  creufé  en-haut 
Sc  on  y met  un  gros  morceau  de 
de  fel,  afin  que  les  brebis  le  puifTenc 
lécher.  On  couvre  le  creux  avec  un 
couvercle , lorlqu’on  ne  veut  pas 
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que  les  brebis  en  lèchent  ; car  lî 
elles  le  font  trop  fouvent  , elles 
deviennent  trop  sèches  , & gagnent 
trop  de  foif  ; de  forte  qu’elles  boi- 
vent immodérément  quand  on  les 
admet  à l’eau.  On  leur  laifle  tous 
les  jours , pendant  une  heure , l’ufage 
libre  du  fel , après  quoi  on  le  couv  re  ; 
mais  cette  méthode  n’ell  pas  la  meil- 
leure. 

1°.  Quelques-uns  ont  la  coutume 
de  donner  chaque  bôte,  tous  les 
quinze  /'ours  , une  petite  poignée  de 
lel  pilé  ; c’ell  trop  : il  vaut  mieux 
donner  la  même  dofe  divifée  en 
çquinze  prifes , une  pour  chaque 
jour. 

3°.  D’autres  placent  tout  au  long 
des  rAteliers  , des  auges  longues  6c 
étroites,  remplies  de  goudron,  de 
fel  ou  de  nitre , & des  bourgeons 
d’abfynthe  pétris  enfemble.  Les  bre- 
bis y peuvent  lécher  tant  qu’elles 
veulent , parce  que  le  goudron 
tient  ces  ingrédiens  en  mafle  , & il 
n’y  a pas  à craindre  que  les  brebis 
prennent  du  fel  en  trop  grande 
abondance.  L’abfynihe  , quoique 
amère  , antiputride  & ftomachique, 
e(l  inutile  , ainfi  que  les  autres  in- 
grédiens qu’on  peut  y ajouter  ; le  fel 
fuffit. 

4®.  D’autres  ont  la  coutume  de 
placer  dans  l’allée , devant  l’établc, 
une  ou  plufieurs  vieilles  nacelles  , 
ou  de  faire  exprès  plufieurs  petites 
cailTes , avec  des  planches , qu’ils 
remplifl'ent  de  colle , & la  font  dur- 
cir pendant  l’été  au  foleil.  Sur  cette 
colle  , les  pâtres  répandent  leur 
urine , ramaflent  toutes  les  autres 
urines  de  la  malfon  , les  jettent  par- 
deffus,  & les  laiffent  imbiber;  ils 
admettent  tous  les  jours  les  brebis 
i cette  efpèce  de  fel,. & le  placent 
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même  fous  un  appentis  de  la  maifon  , 
afin  que  le  refte  du  bétail  le  puifle 
lécher  à fon  tour.  Cette  méthode 
eft  vicieufe  par  rapport  à la  colle 
qui  nuit  aux  bêtes  à laine. 

5®.  Quelques-uns  fufpendenl  un 
fac  de  difiance  en  diilance  , rempli 
de  fel  ; la  falive  de  la  brebis  le 
mouille  Sc  le  dilTout  lorfqu’elle  le 
lèche. 

6°.  Les  gens  les  plus  fenfés  le 
mêlent , loifqu’il  eft  réduit  en  pou- 
dre , avec  le  fourrage  frais  ou  fec  , 
& l’animal  ne  laifle  rien  perdre. 

7<?.  Dans  certains  cantons  , on 
fait  cuire  moitié  des  feuilles  de 
choux  , de  raves  , de  navets , de 
pommes  de  terre  ; enfin  , l’herbage 
qu’on  a le  plus  communément  fous 
la  main  5c  en  plus  grande  abon- 
dance , de  on  fait  dilToudre  dans 
cette  eau  une  quantité  proportion- 
née de  fel  au  nombre  de  bœufs  ,• 
de  vaches,  &c.  Lorfque  le  tout  eft 
prefque  refroidi,  le  partage  fe  fait 
pour  chaque  animal.  Quelques-uns 
ajoutent  une  quantité  de  fon.  Il  eft 
certain  que  cette  méthode  eft  excel- 
lente , quoiqu’un  peu  laberieure. 
Une  grande  attention  A avoir,  eft 
de  tenir  chaque  anini"*!  féparé  de 
fon  volfin  ; les  uns  mangent  plus 
vite  que  les  autres  ; Si  il  arriveroit 
fouvent  que  le  même  mangeroif 
prelque  deux  portions  à lui  fcul. 
Le  fécond  motif  de  cet  écarte- 
ment, eft  pour  éviter  que  l’eau  falée 
ne  rejaillifle,  lorfque  l’animal  mâche 
les  feuilles  encore  un  peu  dures , 
fur  la  peau  de  l'animal  voifin. 
Les  bœufs  ne  cefleroient  de  fe 
lécher  enfuite , & avec  h langue 
d’entrainer  le  poil.  Ce  poil  avalé 
formeroit  fucceflivement  des  égra- 
gopiles  dans  l’eftomac , qui  occaüon- 
. H h 1 


b É T B É T 

neroient  les  accidcns  les  plus  gra-  Racine  A , de  la  grolTeiir  d’u» 
ves , attendu  que  ranimai  ne  peut  pouce  , coudée  , übreui'e  , che- 
plus  les  digérer.  Ce  qui  a rapport  velue. 

aux  mal.idies  particulières  de  cha-  Port.  Les  tiges  s’élèvent  du  mU 
que  animal  , eft  traité  au  mot  lieu  des  feuilles  , à la  hauteur  de 
propre.  douze  à dix-huit  pouces;  elles  font 

droites  , carrées , noueufes  ; à cha- 
BÉTOINE.  (P/ancAr 7).  M.  Tour-  que  nœud  naiffent  deux  feuilles 
nefort  la  place  dans  la  troifiéme  oppofees  ; les  fleurs  font  au  fom^ 
feflion  de  la  quatrième  claffe  , qui  met,  difpoféesen  épi  garni  de  quel- 
comprend  les  herbes  à fleur  d’une  ques  feuilles  florales, 
feule  pièce,  labiée  ,&  dont  la  lèvre  Lieu,  les  builTons  , les  prés  , & 
fupérieureelhetrouffée.lllanomme  fur-tout  le  bord  des  bois;  elle  fleurit 
hetonica  pvrpurea.  M.  le  chevalier  en  juin  et  juillet. 

Von-Liuné  l’appelle  hetonica  oÿici-  •Proyjr/V/c'i.  Ses  racines  ont  un  goût 

zta/M  ,&  la  claflè  dans  la  dindynamie  amer,  et  les  feuilles  une  faveur 
gymnolpermie.  aromatique.  La  plante  eft  céph.ali- 

Fleur\  elle  efl  ici  repréfemée  plus  que  , tonique  , flernutatoire  , anti- 
grolTe  que  nature.  Le  tube  ü efl  . hyflériquc , vulnéraire,  dctcrfive; 
cylindriqut , courbe  ; la  lèvre  fu-  la  racine  , défagréable  au  goût  , 
pérleure  arrondie,  entière , plane,  excite  des  naufées  , des  vomif- 
droite  ; la  lèvre  inférieure  C eft  femens.  L’ufage  doit  en  être  prof- 
divifée  en  trois  parties , & la  mi-  crit. 

toyenne  eft  échancrée.  La  fleur  efl  ^f-<ge  Les  feuilles  réduites  en 
ordinairement  couleur  de  pourpre  , poudre  , & infpirées  par  le  nez  , 
& quelquefois  blanche.  Elle  a quatre  lont  éternuer,  & caufe  une  éva- 
étamines  , dont  deux  font  plus  Ion-  cuation  aflézabondantc  des  humeurs 
gués , & deux  font  plus  courtes.  Le  qui  revêtent  la  membrane  pituitaire, 
piflil  «fl  placé  au  fond  du  calice  , Cette  poudre  efl  indiquée  dans  le 
& efl  compolé  de  quatre  ovaires  larmoiement  par  abondance  d'hu- 
dlflinéls.  Le  calice  D , dans  lequel  meurs  pituiteufes  , dans  le  catharre 
repofe  la  fleur,  eft  d’une  feule  pièce,  humide,  dans-  l’enchifrénement  , 
à cinq  dentelures  profondes,  & lorsqu’il  n’exifte  aucune  difpofition 
foutenue  par  un  petit  péduncule  ; il  à l’inflammation.  Les  auteurs  lui  at- 
eft  barbu.  En  E , il  eft  repréfenté  tribuent  beaucoup  d’autres  propric- 
ouvert  pour  lailTer  voir  la  pofttion  tés  qu’on  peut  révoquer  en  doute  , 
du  pirtil.  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  expé- 

Fruit;  quatre  femences  réunies  en  riences  bien  fuivies  les  confirment. 

F,  &féparéescn  G, brunes,  arron- 
dies , placées  au  fond  du  calice.  BÉTON.  Quelques  - uns  pro- 

, oblongues , arrondies  au  noncent  BlÉton.  Genre  de  maçon- 
fommet  & à leur  bafe;  les  dente-  neric  très-économique  ,&c  pas  aftez 
lures,  tout  autour,  ordinairement  en  ufage.  Nous  en  devons  la  con- 
arrondies , velues,  ridées.,  quelque-  noiflancc  aux  romains;  ils  l’cm- 
fois  en  forme  d’oreilles  à leur  base,  ployoient  particulièrement  j;our  la 
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conduite  des  eaux.  Tel  étoit  I'aque> 
duc  qui  conduifoit  l’eau  dans  la 
Naumachie,  autrefois  bâtie  où  eft 
aâueliemeiis  la  place  des  Terrtaux 
à Lyon , & dont  on  voyoit  les 
vcftiges  à la  porte  de  Saint-Clair, 
avant  qu’on  eût  conftniit  le  grand 
chemin  le  long  du  Rhône  ; mais  en 
remontant  ce  tleuve , à deux  lieues 
au-delà,  il  en  relie  encore  des  mor- 
ceaux aufli  entiers  que  lors  de  leur 
conftrufHon.  Cette  manière  de  ma- 
çonner s’ell  confervee  dans  le  Lyon- 
nois  &:  dans  quelques  provinces 
voifines.  Elles  doivent  encore  aux 
romains  la  manière  de  bâtir  en p‘fay. 
( yoy'ti  ce  mot.  ) 

Le  béton  n’eil  autre  chofe  que 
te  mélange  de  la  chaux , du  Cable 
& du  gravier.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  le  confondre  avec  le  mortier  de 
M.  Loriot , & avec  le  mortier  de 

de  la  Paye,  c’cfl  une  operation 
toute  différente.  En  voici  le  pro- 
cédé. On  prend  de  la  chaux  la  plus 
récemment  tirée  du  four  ; on  l’é- 
teint dans  un  baïïin  proportionné  à 
fa  quantité  ; & ce  baüin  n’efl  autre 
chofe  que  du  gros  gravier  mêlé  de 
fable,  difpofé  circulaireroent  pour 
contenir  l’eau  il  la  chaux.  Dès  que 
la  chaux  eft  éteinte , & encore  toute 
chaude , & très  - chaude  , c’eft-à- 
dire , au  moment  où  elle  efl  bien 
inftilée,  plufieurs  hommes  armés  de 
troyoni  , broient  enfemble  cette 
chaux , ce  fable  & ce  gravier  ; & 
larfque  le  mélange  eft  bien  fait , 
c’eft  le  moment  d’employer  ce  mor- 
tier. 

Suppofons  qite  ce  folt  pour  la 
fondation  d’un  édifice  quelconque. 
On  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondemens,  à la  profon- 
tdeur,  la  longueur  £c  largeur  con- 
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venables  , non-fieulemcnt  pour  les 
murs  de  face  , mais  encore  pour 
ceux  de  refente.  Toute  la  terre  en- 
levée , il  le  tout  b. en  préparé , oit 
place  de  diftance  en  dillance  , des 
bafifins  de  fable  ou  de  gravier  , oh 
l’on  éteint  la  chaux  ; auftiiôt  après 
u’elle  a été  broyée  ainfi  qu’il  a été 
it , les  mêmes  ouvriers  armés  de 
pelles  , pouffent  le  tout  dans  les 
tranchées , fe  hâtent  d’éteindre  de 
nouvelle  chaux , 6c  de  la  même 
manière , 6c  continuent  l’opération- 
jufqu’à  ce  que  la  tranchée  foit  rem- 
plie. Pendant  ce  temps,  d’autres  ou- 
vriers armés  de  longues  pioches  , 
faffent  fans  ceffe  le  béton  dans  la 
tranchée  , afin  de  chaffer  l’air  qui 
peut  refter  entre  les  difterentes  cou- 
ches j enfin , quand  la  tranchée  eft; 
remplie , elle  eft  aiiffitôt  recou- 
verte de  deux  à trois  pieds  de  terre  , 
6c  relie  ainfi  pendant  un  an  ou  pen-  - 
dant  deux  ; ce  qui  vaut  encore 
mieux.  Dans  cet  intervalle  , 1» 
maffe  totale  fe  criftallife  tout  d'une 
piece  , quand  même  elle  feroit  dans 
l’eau  ; 6c  quelques  années  après  , 
elle  eft  fi  dure  , que  le  pic  ne  peut 
y mordre. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  doive,, 
pour  cette  opération  , choifir  du 
gravier  fin.  Quand  même  il  feroit 
gros  comme  le  poing  ; quand  même  , 
à la  place  de  ce  gravier,  on  em- 
ploieroit  des  retailles  de  pierre , 
l’opération  n’en  feroit  pas  moins 
parfaite. 

Lorfque  l’on  juge  que  la  criftal- 
lifation  , ou  , pour  me  fervirdu  mot 
le  plus  employé , lorfque  la  prife 
du  mortier  eft  faite , on  enlève  la 
terre , on  mouille  la  furface;  enfin, 
on  élève  le  relie  de  la  maifon  eiv 
maçonnerie  : c’eft  ainii  <^ue  Us  ibni; 
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tlations  de  toutes  les  maifons  qui 
couvre  aûuellemcnt  le  Brotaur  , 
vis-;i-vis  de  Lyon , ont  été  faites. 
Dix  ouvriers  font  plus  d’ouvrage 
dans  un  jour , que  quarante  qui 
inaçonneroient  ces  fondations.  Il 
eft  vrai  qu’il  faut  donner  le  temps 
au  béton  de  fe  ctiftaüifer  ; mais  à 
la  campagne  , oii  l’on  »’eîl  pas  ü 
preHc  de  bâtir  qu’i  la  ville  , & où 
les  loyers  ne  font  pas  fi  lucratifs , 
cet  efpace  de  temps  facilite  les 
moyens  d’apporter  & de  raffembler 
les  autres  matériaux  à peu  de  frais  , 
parce  que  l’on  profite  , pour  les 
charier  , des  jours  pendant  lefquels 
les  animaux  ne  peuvent  entrer  dans 
les  champs  ; d’ailleurs,  il  y a moins 
de  dépenfe  à faire  tout  â la  fois, 
& c’eft  un  grand  point  pour  le  cul- 
tivateur. 

On  a vu  que  les  parois  des  tran- 
chées oat  fervi  de  moule  ; ainfi , 
dans  la  fuppofition  qu’on  ait  voulu 
faire  plufieurs  pièces  fouterraines  , 
Si  communiquant  les  unes  avec  les 
autres , il  aura  fuffit  de  lailTer  le 
noyau  àe  terre  qui  doit  former 
l’ouverture  de  la  porte  d’une  pièce 
à une  autre  ; de  forte  qu’on  peut 
dire  qu’on  jette  au  moule  toute  la 
partie  inférieure  d’un  bâtiment. 
Conlùltez  les  mots  Cave  ,CtTERNE , 
Cuve  ; ils  offrent  tous  les  détails  à 

cet  égard.  . 

Le  point  effentiel  pour  faire  un 
bon  béton , eft  qu’il  foit  encore 
chaud  dans  le  moment  qu  on  le  jette 
dans  la  tranchée. 

Le  fécond  avantage  du  béton , 
eft  pour  la  maçonnerie  aquatique. 
Faut-il  élever  un  quai  , empêcher 
qu’un  ruiffeau  n’emporte  le  terrain  , 
ne  .creufe  fous  les'fondemens  , le 
If  béton  fournit  le  moyen  le  moins 
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difpcndieux  & le  plus  sûr.  Lorfqué 
les  pilotis  font  enfoncés , on  coule 
fur  le  devant  & contr’eux , des 
revetemens  formés  de  vieilles  plan- 
ches , qui  fervent  d’encaiffement 
pour  la  partie  extérieure.  Si  le 
courant  eft  rapide  & profond , on 
plante  en  avant  quelques  pilotis  , 
& qu’on  enfonce  peu.  Ces  pre- 
miers pilotis  retiennent  les  plan- 
ches d’encaiffement , comme  le  fe- 
roit  une  couliffe.  Tout  étant  ainfi 
difpofé  , on  fe  hâte  de  remplir  l’in- 
tervalle en  béton,  jufqu’à  la  hau- 
teur qu’on  délire.  11  prend  aulli- 
tôt  de  la  confiftance  ; & quelques 
années  après , il  faut  faire  jouer  la 
mine  pour  le  détruire.  J’en  ai  vu 
rexpéfiencc.  Ce  que  j’ai  dit  des 
quais  s’applique  à toutes  les  ma- 
çonneries qu’on  oppofe  â l’eau.  Si 
rencaiffement  devient  trop  difpen- 
dieux , on  peut  y fuppléer  en  em- 
ployant les  mauvaifes  toiles  fabri- 
quées avec  de  la  filaffe.  On  en  fait 
des  facs  grolfiers;  & dès  qu’ils  font 
remplis  de  béton  , ils  font  auffi-tût 
précipités  au  fond  de  l’ëau.  C’eft 
ainfi  que  les  fondations  du  quai  de 
Villeroy  de  Lyon  ont  été  faites.  Le 
courant  de  la  rivière  étoit  fi  rapide  , 
Sc  la  maffe  d’eau  fi  confidérable , 
que  toute  la  chaux  étoit  délayée  Sc 
entraînée  ; de  forte  que  le  gravier 
feul  arrivoit  au  fond. 

BETTE.  ( f’qyrç  PoméE.  ) 

BETTE-RAVE.  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  feâion  de 
la  qu'mzième  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  à étamines , dont 
la  partie  inférieure  du  calice  de- 
vient le  fruit;  & il  l’appelle  ht<t 
rubra  yalgaris,  M,  le  chevalier  Von» 
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Linnc  !a  djfîgnc  [j;.r  !cs  mSnicsmots 
latins , & lu  clali'c  dans  ia  pentati- 
drie  digynie. 

FUur,  à pétale , à étamines , con-i* 
pofée  de  cinq  étamines  & de  deux 
piftils  ; les  étamines  font  placées 
dans  un  calice  divifé  en  cinq  pièces 
ovales  , oblongues  &C  cbiults. 

Fruit.  Efpèce  de  capfule  à une 
feule  loge  , qui  renferme  une  fc- 
inence  en  forme  de  rein  , compri- 
mee  , entourée  du  calice , com- 
prife  dans  fa'fubilance, 

FeuilUs , grandes,  longues,  très- 
entières  , fe  prolongeant  fur  le  pé- 
tiole qui  cfl  aplati  , épais  & large. 

Racine,  cybndrique,  enformede 
fufeau. 

Port.  Tiges  de  deux  coudées , 
cannelées  , branchues  j les  fleurs 
naifTent  au  fommet , & les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges.  • 

Lieu.  Cultivée  dans  les  jardins 
potagers.  Livrée  à elle-uiême , elle 
fleurit  la  même  année  ; mais  de  la 
manière  dont  on  la  cultive , elle 
dure  deux  ans. 

I.  De  fes  Jiffèrentes  efphes.  M.  Von- 
Linné  regarde  la  bette-rave  comme 
une  fitimle  variété  de  la  poirée  ou 
bette.  (Cependant  nous  en  d.llin- 
giterons  quatre  efpèce  s jardinières  , 
dont  les  caradfcres  font  affez  mar- 
qués Sc  conllans,  au  moins  pour 
trois. 

La  première  cft  la  grojfe  hette-rave 
rougi.  Toute  la  plante  a une  couleur 
vineufe  ; ik  exprimée,  elle  donne  un 
fuc  très-rouge  j fa  racine  , fuivant  le 
terr.nin  , devient  quelquefois  groffe 
comme  la  tête. 

La  fécondé  eft  la  petite  bette-rave 
rouge.  Elle  ne  différé  de  la  précé- 
dente , que  par  la  petitefle  de  fes 
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feuilles  te  de  fa  racine  ; & fn  racine 
eft  un  peu  moins  arrondie  , fes 
feuilles  moins  allongées , moins 
grandes , moins  foncées  en  couleur. 
Elle  eft  plus  délicate  au  goût,  moins 
fade  , & fent  la  noifette.  Quelques- 
uns  appellent  cette  efpèce  , la  bette- 
rave de  Cajlelnaudari.  On  peut  com- 
mencer à la  manger  dès  le  mois 
d’août. 

La  troifième  cft  la  bette-rave  jaune. 
Sa  couleur  eft  citronnée;  la  racine, 
la  côte  des  feuilles  , fk  leurs  ner- 
vures, font  jaunes  en  dedans  & en 
dehors  ; mais  la  feuille  eft  d’un  beau 
vert  ; elle  cft  très-délicate.  La  ra- 
cine de  quelques  individus  eft  irré- 
gulièrement fouettée  tk  panachée 
de  rouge  dans  fon  intérieur.  Elle 
doit  être  mangée  de  bonne  heure 
fi  on  veut  qu’elle  ne  perde  rien  de 
fa  qualité. 

La  quatrième  eft  la  bette -rave 
Hanche.  Ce  qui  , dans  les  précé- 
dentes , eft  jaune  ou  rouge  , eft 
dans  celle-ci  vert  ou  blanc.  Elle  eft 
très  - inférieure  aux  troi^ premières 
pour  fa  qualité. 

1 1.  De  leur  culture.  L’époqite  i 
laquelle  on  doit  (emer  les  bettes- 
raves  , dépend  du  pays  que  l’on 
babite.  Par  exemple  , dans  les  pro- 
vinces méridionales , tout  le  mois 
de  mars  eft  avantag^ix  ; le  com- 
mencement d’avril  pour  l’intérieur 
du  royaume;  6c  la  fin,  pour  les 
provinces  fcptentrionalesfk  les  pays 
élevés.  Le  point  capital  eft  de  le- 
mer  quand  on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Cette  efpèce  de  plante  craint 
le  froith  ^ 

Semblable  il  toutes  celles  dont 
les  racines  font  charnues  , elle  aime 
une  terre  profondément  défoncée  , 
forte , bien  fumée , & non  pas  argi-^ 
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iiuft , comme  le  confeille  l'auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  , It  Jardinier 
d’ il  reoit , à moins  que  cette  argile 
ne  foit  divifée  par  le  fable  & par  le 
fumier  ; &-  ce'n’eft  pas  au  moment 
de  femer  qu’on  doit  lui  avoir  donné 
cette  préparation. 

Si  la  terre  cH  maigre , peu  dé- 
foncée , &c.  la  racine  de  la  bette- 
rave fe  divifera  en  pUifieurs  bran- 
ches ou  fourches  , & il  vaudroit 
autant  ne  pas  avoir  femé  cette 
plante. 

La  meilleure  manière  efi  par  raies, 
féparées  de  dix-huit  pouces  les  unes 
des  autres , afin  de  pouvoir  mar-- 
cher  entre  deux  lorfquele  temps  eft 
venu  d'éclaircir  les  jeunes  plants. 
Dans  les  pays  oii  l’on  arrofe  par 
irrigation,  il  vaut  mieux  les  femer 
en  bordure  le  long  des  planches  oh 
coule  l’eau. 

Lorfque  les  jeunes  plantes  ont 
poulfé  cinq  ou  fix  feuilles , c'eft  le 
temps  de  les  éclaircir , mais  à des 
rêprifes  düFérentes , afin  que  li , par 
quclqu’acqident  , des  pieds  mou- 
roient , on  eut  de  quoi  les  regarnir. 
Q*  elques  auteurs  ont  penfé  mal  à 
propos  , qu’il  étoit  inutile  de  re- 
planter la  bette-rave  pour  regarnir 
les  places  vides.  Si  la  terre  de  ces 
places  efl  bien  travaillée  de  nou- 
veau ; û le  jeune  plant  a été  levé 
avec  toutes  fes  racines  , & replanté 
avec  foin  , l’expérience  prouve  que 
ta  racine  deviendra  aufli  forte , audi 
^rofTe  que  fi  elle  n’avoit  pas  changé 
de  place. 

On  donne  communément  trop 
pgu  de  diftance  d’une  plante  k une 
autre.  U faut  au  moins  un  pied  ou 
quinze  pouces  pour  le  mieux  ; au- 
irement  les  feuilles  fe  touchent, 
fc  puifem  mutusUemenr,  & ûiter- 
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ceptent  le  courant  dVir  qui  doit  les 
environner  de  toute  part. 

Sarcler  afïïduemeni , piocheter 
Quelquefois  , arrofer  fuivant  la  né- 
cefllté , font  les  feuls  l’oins  que  la 
•plante  deaiande. 

Pour  tirer  les  bettes  - raves  de 
terre,  on  ne  doit  pas  anendre  que 
la  gelée  ait  endommagé  les  feuilles- 
On  peut , dès  le  commencement  de 
novembre , tordre  leur  fane , les 
déterrer , car  elles  ne  profitent  plus 
en  terre  ; aulStôt  apres  les  laver , 
les  effuyer , & les  lalflcr  deux  ou 
trois  jours  expofées  à l’aftion  du 
fbleil , dans  un  lieu  bien  abrité. 

Dès  que  la  racine  a perdu  fâ 
furabondance  d’eau , on  la  porte 
dans  la  ferre , ou  dans  un  lieu  fec 
& à l’abri  des  gelées,  & on  amon- 
celle ces  racines  les  unes  fur  les  au- 
tres. 11  eft  inutile , ainfi  que  le  con- 
feille reflimable  auteur  de  f dnnü 
Ckamptert  ^ de  les  couvrir  de  terre , 
de  paille , &c.  ; c’eft  tout  au  plus 
ce  qu’il  faudroit  faire  au  moment 
ot'i  l’on  craindroit  les  plus  fortes 
gelées. 

Suivant  les  climits,  les  racines 
confervées  dans  les  ferres  pouffent 
des  feuilles  nouvelles  au  retour  des 
premières  chaleurs.  Ne  leur  donnez 
pas  le  temps  de  recommencer  leur 
végétation;  prenez  quelques-unes 
de  ces  racines  , & replantez  - les 
pour  avoir  de  la  graine  dans  la 
falfon. 

ytneu.  Les  feuilles  font  infipides, 
inodores  ; la  racine  a une  faveur 
douoe.  Les  feuilles  & la  racine  font 
émollientes. 

Ufage.  Plus  dans  les  cuifines  qu'en 
médecine.  Cependant  la  feuille  de 
bette-rave  , ainfi  que  celle  de  poi- 
rée>  entretient  l’écoulement  féreux 
occaûbnné 
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’eccafiontit^  par  -rexcorlation  pra- 
duiie  par  les  vtificatoires  ; le  fuc  de 
la  racine , infpiré  par  le  nez  , fait 
éternuer  & fortir  les  mucofités.  La 
racine  de,béte-rave  nourrit  peu,  fe 
digère  facilement,  fi  elle.ed  bien 
cuite, '&  adoucit  les  bronches  pul- 
monaires. On  peut,  au  moins , deux 
fols  dans  l^ic , couper  toutes  les 
feuilles  , & les  donner  au  bétail. 

.M.  Margraff , célèbre  chyrnille  de 
Berlin,  a tiré  de  toute  la  plante, 
un  fel  doux  , qui  eil  un  véritable 
fucre, 

BETTE- Rave.  Poire.  ( A'qyr j 
ce  mot). 

Bette-Rave.  Pèche.  ( f^ojei  ce 
mot). 

BEURRE.  Ceft  la  parue  grafie', 
hulleufe  & Inflammable  du  lait.  Elle 
«ft  diflribuée  entre  fes  molécules 
féreufes  & cafée\ifes,  5c  fans  y être 
diflbuie;  c’eft  pourquoi  cette  fubf- 
lance  fe  fépare  par  le  repos^  monte 
à la  fiiperficie  de  la  liq||jMir , s’y 
ralTembie  en  maffe  fluide,  6c  forme 
ce  qu’on  appelle  la  crème.  On  en- 
lève cette  crème,  5c  on  la  poate  dans 
le  halte-beurre,  que  dans  certains  en- 
droits on  nomme  baratte,  6c  ferent 
dans  laNormandie.  ( y oye{  ces  mots, 
& la  Planche  3 ).  L’agitation  ou  la 
percuflTion  , imprimée  à la  crème , 
en  fépare  les  parties  féreufes,  con- 
nues fous  la  dénomination  de  petic- 
lait.  Après  cette  féparation  ,1a  crème 
prend  une  confiflance  uniforme  , 
folide,  quoique  molle,  d’où  il  ré- 
fulte  le  beurre. 

Les  anciens,  ou  .du. moins  les 
grecs,  n’ont  pas  connu  le  beurre.' 

_ Les  écrivains  parlent  de  plutieurs 
efpèccs  de  fromage,  Se  gardent  le 
Tome  II, 
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fins  profond  filence  fur  le  beurre, 
e n’ai  rien  lu  dans  leurs  écrits,  de 
relatif  à cette  fubftance  ; cepen- 
dant je  puis  m’y  tromper.  Son  ufaee 
devoir  être  commun  chez  les  juifs, 
puifqu’il  efl:  dit  dans  l’écriture,  bu~ 
rhum  & mcl  conudet.  Les  romains  le 
connurent , 6c  s’en  fervirent  plus 
comme  médicament  que  comme  ali- 
ment , ou  pour  la  préparation  des 
alimens  , puifque  Pline,  après  avoir 
parlé  des  differentes  préparations 
du  lait , dit  : Ort  tire  encore  du  lait 
le  beurre , mets  exquis  des  nations , 
& tjui  dtjllnpit  les  riches  du  peuple. 
11  nous  importe  peu  de  favoir  de 
quelle  manière  fon  ufage  nous  a 
été  franfmis,  pourvu  qu’on  le  fafle 
bien  aujourd'hui,  5c  qu’il  devienne 
un  objet  de  commerce  trop  long- 
temps négligé  en  France,  Pour  le 
bien  faire , il  faut  connoître  fes 
principes  .conftituans  ; 6c  après  cela  , 
nous  parlerons  de  la  meilleure  ma- 
nière'de  le  fabriquer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  du  Beurre. 

/ 

Nous  empruntons  du  DicUonnairt 
de  Chymie  ùte  M.  Macqu4Bÿ- l’ana- 
lyfe  iiii vante,  qui  ne  laiffe  rien  à 
delirer  fur  cft  article.  « Le  beurre, 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit,  efl  la  partie 
graffe,  huileuie  5c  inflammable  du 
lait.  Cette  efpece  d’huile  cft  diftri- 
buée  naturellement  d.ins  toute  la 
fubftance  du  lait  , en  molécules 
très- petites  , qui  font  interpolées 
entre  les  patries  cafceu.ftis  6c  fé- 
reufes de  cette  liqueur  , entre  lef- 
quelles  elles  fe  tiennent  fufpendues 
à l’aide  d’une  très  légère  adhérence, 
mais  fans  être  diflbutes.  Cette  huile 
eft  dans  le  jnème  état  où  eft  celle 
1 i 
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des  émulfions  ; 8c  c’eft  par  cctta 
raifon  , que  les  parties  butireufes 
contribuent  à donner  au  lait  le 
tnêmc  blanc  mat  qu’ont  les  éroub 
fions  ; & que  par  le  fepos , ces 
mêmes  parties  fe  féparent  de  la 
liqueur,  & viennent  fe  raflembler 
à la  furi^ace , où  elles  forment  une 
crème-  ». 

» Tant  que  le  beurre  eft  feule- 
ment dans  l’état  de  crème,  fes  par- 
ties propres  ne  font  point  affei  unies 
les  unes  aux  autres,  pour  qu’il  fe 
forme  iine  malfe  homogène;  elles 
font  encore  à moitié  féparées  par 
l'interpolition  d’une  affez  grande 
quantité  de  parties  féreufes  ca- 
féeufes.  On  perfeâionne  le  beurre, 
en  exprimant , par  le  moyen  d’une 
perculfion  réitérée , fes  parties  hété- 
rogènes,d’entre  fes  parties  propres: 
alors  il  ell  en  une  mailé  uniforme, 
&C  d’une  confiflance  molle,  w * ’ 
Le  beurre  récent , 6c.  qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération  , n’a 
prefque  point  d’odeur  ; fa  faveur  eft 
très-douce  6c  agréable  : il  fe  fond  à 
une  chaleur  très-foible , 6c  ne  laiffe 
échapper  aucun  de  (es  principes , 
RU  (Irgrc  de  l’eau  bouillante.  Ces 
ropridi^,  jointes  à celles  qu’a  le 
eurre  de  ne  pouvoir  s’enflam- 
mer qJe  lorfqu’on  lui  applique  une 
chaleur  bien  fupériciire  à celle  de 
l’eau  bouillante  , capable  de  le  dé- 
compofer  6c  de  le  réduire  en  va- 
peurs , prouve  que  la  partie  hui 
leufe  du  beurre  eft  de  la  nature  dès 
huiles  douces , gralTes  6c  non  vo- 
latiles , qu’on  retire  de  plufieurs 
matières  végétales , par  la  feule  ex- 
preflion.  >• 

» La  conflftance  demi-ferme  qu’a 
le  beurre , eft  due , comme  celle  4e 
toutes  les  autres  luatieFcs  huileuües 
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concrètes,  à une  quantité  alTez  coti- 
(idérable  d’acide  qui  èft  uni  dans  ce 
corps  compofé,  à ta  partie  huileufe; 
mais  fet  acide  eft  fi  bien  combiné  , 
qu’il  n’eft  aucunement  fenfible  lorf- 
que  le  beurre  eft  récent  « êf.  tant 
qu’il  h'a  reçu  aucune  altération, 
llorfque  Je  beurre  vieillit,  Je  qu’il 
éprouve  imc  forte  de  feftnemation  , 
alors  cet  acidéfe  développe  de  plus 
en  plusç  6c  c’eft  la  caufe  de  la  ran- 
cldité  qu’acquiert  le  beurre  avec  le 
temps , comme  les  huiles  douces  de 
fon  efpèce.  » 

A cette  obfervation  de  M.  Mac- 
quer  fur  la  caufe  de'la  rancidité  du 
beurre , on  peut  en  ajouter  une  fé- 
condé ; 6(  je  crois  que  la  partie 
féreufe  qui  refte  dans  le  beurre  , 

contrioue  également.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  petit-lait 
eft  acide;.  &;^qu’ainfi , abfolument 
parlant^  ^ propofition  de  M.  Mac-- 
quer  eft  vraie.  Mais  cet  acide  du 
petit  • lait  eft  - il  identiquement  le 
même  que  celui  renfermé  dans  le 
beurre  lo(|fau’il  eft  fait  6t  bien  fait  ?. 
Le  beurre  üien  fait  prend  à la  lon- 
gue un  goût  âcre , fort  6c  rance  ^ 
le  beurre  mal  fait  ; c’eft  - à - dire , 
celui  qui  n’a  pas  éprouvé  alTez  de 
percuflions  dans  la  baratte , eft  bien 
plutôt  rance  que  l’autre  , parce  que 
le  petit-lait  n’en  eft  pas  allez  expri- 
mé. Si  on  prend  du  .premier  , 6C 
qu'on  le  pétrifie  flans  plufieurs  eaux 
confécutives , il  conlervera  loujours 
fon  ooût  rance,  quoiqu’aii  même 
degré;  le  fécond,  au  co.itrdire,  le 
perdra  totakment , parce  qu’en  le 
péirifîant,  le  petit-iail  s’en  dégage,, 
ain.i  que  fon  acide  , flc  donne  k 
l’eau  une  couleur  la  tcule  plus  ow 
moins  foncée  , fuivant  la  plus  on 
moins  grande  quantité  de  petk-lak 
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n nVft  aticune  bonnp  cuifiniêrc  quî 
■ne  connc'illi;  celte  manière  d’adoucir 
le  be  irre  fort.  La  mal-propreté  flans 
fa  fahriention  , concoutt  encore  à 
accélérer  ce  goût  fort. 

» Le  feu  dégage  aufli  l’acide  au 
beurre,  plus  promptement  & plus 
fenfib'e.ment.  Sionexpofe  du  beurre 
àain  degré  de  chaleur  allez  fort  pour 
le  faire 'fumer , il  s’en  exhale  des  va- 
peurs d’une  âcreté  inlupportable  , 
qui  tirent  les  larmes  des  yeux  , qui 
prennent  à la  gorge  & excitent  la 
toux,  comme  on  l’éprouve  tous  les 
jours  dans  les  cuifines  où  l’on  fait 
un  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre  ne 
font  autre  choie  que  l’acide  qui  s’en 
dégage.  Ce  qui  relie  du  beurre  après 
cette  opération  , a une ‘faveur  forte, 
bien  différente  de  la  douceur  qu’il 
avoit  auparavant , parce  que  ce  qui 
lui  relie  d’acide  eft  développé  Sc  à 
deipi  dégagé  par  l’aâion  du  feu  ». 

K 11  ^ut , fi  l’on  veut , décompofer 
le  beurre  par  la  dillillation  , lui  ap- 
pliquer un  degré  de  chaleur  bien 
fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  : 
il  s’en  élève  alors  des  vapeurs  aci- 
des , d’une  volatilité  & d’une  âcreté 
confidérables.  Ces  vapeurs  font  ac- 
compagnées d’une  petite  portion 
d’huile  qui  ne  fe  fixe  point , parce 
que  c’ell  celle  qui  a été  dépouillée’ 
delà  plus  grande  partie  defon  acide; 
il  palTe  enfuite  une  fécondé  huile 
roulfe , qui  fe  fige  en  fe  réfroidif- 
fant , & qui  devient  de  plus  en  plus 
épaifiis  , i mefure  que  la  dillillation 
avance..  Il  relie  enfin  dans  la  cornue 
une  alfez  petite  quantité  de  matière 
charbonneufe , qui , expofée  au  feu, 
à l’air  libre , ne  peut  fe  brûler  & fe 
réduire  en  cendres , que  très-diffici- 
lement «. 

£a  voilà  aifez  pour  la  théorie  : 
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paffons.^  h pratique.  Ceux  qui  dé- 
lireront de  pnisgriimUdétails,  peu- 
vent conlultcr  le  D.clor.nuirt  dé;à 
'cité,  übfervotjs  cependant  encore  , 
que  l'hulie  première  l'hinle  fé- 
condé qu’on  retire  parJe  moyen  du 
feu  dans  la  d OilIatlVr)  * fe  fépare 
d’elle  meme  & à la  longue,  dans  les 
grands  vailfeaux  de  bois  qui  con- 
tiennent le  beurre  falé  , avec  cette 
différence  de  la  fécondé  , que  cette 
huile*ne  fe  fige  pas.  • 

chapitre  ifr, 

Dt  la  manürt  de  faire  le  Beurre  fraisl 

n n’exîlle  en  France  aucime  pro.' 
vince  où  l’on  ne  falfe  du  beurre  ; 
prefque  par -tout  il  eft  mauvais  » 
prend  facilement  un  goût  fort , &c 
promptement  un  goût  de  rance  ; 
c’eft  que  prefque  par-tout  on  le  fait 
mal.  Sa  fabrication  , &c  tous  les  uf- 
tenfiles  qui  y fervent , exigent  la 
plus  grande  propreté.  Eh!  comment 
l’exiger  du  paylan  , de  la  payfanne , 
quine  voient  que  le  moment  préfent, 
& qui  rcfléchilfent  bien  peu  fur  l’a- 
venir ? Il  vend  fon  beurre  du  jour  au 
jour  ; il  ne  connoît  pas  l’acheteur  , 
& il  lui  importe  peu  qu’il  foit  con- 
tent, pourvu  qu’il  retourne  du  mar- 
ché chez  lui  ,avec  le  prix  de  fa  mar- 
chandife.  Celui , au  coniraire,  qui 
fabrique  une  grande  quantité  de 
beurre.,  & qui  le  fale  , eft  efclave 
de  la  routine  & de  la  coutume , ic 
n’examine  pas  11  elle  eft  maiivaife  , 
& fi  on  peut  leur  en  fubftituer  une. 
meilleure.  Telle  eft  la  caufe  pour 
laquelle  on  mange  fi  peu  de  bon 
beurre  en  France  , excepté  dans 
quelques  cantons  particuliers , oh 
la  méthode  eft  petfeâibnnée. 

I i a 
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On  doit  à M.  Jore  , fecrctaire 
perpétuel  de  la  focicté  d’agricul- 
• ture  , d’avoir  fait  connoître  , en 
176}  , dans  le  Rectuil  dis  Mimoires 
dt  ceiii  ficiitè,  la  méthode  fuivie  au 
pays  de  Bray  en  Normandie  ; elle 
peut  fervif  d^nodèle  pouf  tout  le 
royaume  , £c  c'e&  ainü  que  s’ex- 
• plique  M.  Jore. 

»Tous  les  habitans  de  la  Nor- 
mandie connoiflént  les  défauts  du 
beurre  qu’on  y fait  ; mais  peu  fa- 
yent  oue  ces  defauts  font  bien 
moiiis'dans  la  ‘qualité  des  laitages  , 
que  dans  la  mauicrc  de  conduire  la 
laiterie.  Uo  l'eul  canton  a ce  talent, 
& nul  autre  n’en  a fu  profiter,  de- 
puis nombre  d’années  qu’il  ?n  jouit. 
£n  fuivant  la  métnode  du  pays  de 
llray , que  |e  vais  expofer  , on  ren- 
dra 'le  beurre  délicat  de  bon  dans 
toutes  les  laitons  de  l’aiiace  ; il  de- 
viendra un  article  intérellant  du 
ménage  , parce,  qu’il  .fera  propre 
■ aux  lalailons  , & en  état  d’étre  con- 
fervé  pendant  des  années  entières  : 
par-là  il  pourra  entrer  dans  le  com- 
merce par  préféreace  à tout  autre 
beurre  fait  différemment,  & épar- 
gner au  lasyaume  les  fummes  con- 
lidérables  qui  paffent  à l’étranger  , 
qui  nous  en  fournit  une  très-grande 
quantité  d’affez  mauvais , lorfque  la 

mer  eff  libre  ».  ' • 

• • 

Otfervatjons  faîtes  à Merval , fur  la 
manière  de  faire  le  leurre  au  pays 
de  Bray. 

» Les  laitages  font  dépofes  dans 
des  caves  voûtées , profondes  & fraî- 
ches , à-peu-près  comme  il  convicnr 
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qu’elles  le  foient  pour  bien  conTer- 
ver  les  vins  ; leur  température  , en 
hiver  comme  en  été , eft  à- peu-prés 
de  huit  à dixdegrés  du  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  v elles  foftt  car- 
r^ ces  de  carreaux  de  terreordinaire, 
ou  fimplement  de  brique'  à plat  ; 
lorfque  l’on  craint  que  la  chaleur  ne 
pénètre  dans  ces  caves  , on  ferme 
les  foupiratix  avec  des  bouchons  de 
paille , pendant  la  chaleur  du  jour. 
L’hiver , on  fe  conduit  de  forte  que 
le  froid  n’y  puiffe  entrer  , en  bou- 
chant les  foupiraux  lors  de  la  gelée; 
l’entrée  de  ces  caves , & les  l'oupi- 
raux  , doivent  être  ouverts  du  côté 
du  nord  ou  du  couchant  ; (ouvent 
l’entrée  eft  dans  'es  maifons  , mais 
dans  un  appartement  où  l’on  né  fait 
jamais  de  teu  •*. 

•La  propreté  de  ces  caves  eft  ju- 
gée fl  néceffaire  , qu’on  en  écarte 
les  uftenftles  tfe  bois  , les  plan- 
ches , &c.  qui , avec  le  temps  , ré- 
pandroient  de  l’odeur  en  pourrif- 
lànt  dans  ce  lieu  frais.  11  ne  paroît 
aux  voûtes  , aux  embrâfures  des 
Ibup'raux  , aucune  ordure  ; &:  pour 
entretenir  cette  propreté  , on  lave 
fouvent  les  carreaux  , & on  n’y 
entre  jamais  qu’avec  des  (àbots  qui 
reftenj  toujours  à la  porte.  Les  per- 
fonne’s  qui  prennent  foin  de  la  lai- 
terie, les  chauffent  en  ce  lieu , & y 
dépofent  leur  chaufl'ure  ordinaire  ; 
la  moindre  odeur  qu’on  y reffen- 
tiroit , autre  que  çelle  du  lait  doux , 
feroit  contraire  à la  perfeflion  du 
beurre  , ôc  regardée  comme  un  dé- 
faut d’attention  de  la  part  des  fer- 
vantes  (1). 


(t)  La  pioprctc  eft  juge  fi  néceffaire  à la  peifeélion  éu  beurre , qu’en  Saxe  & en  Ba- 
vière , on  paufe  Sc  on  lare  les  vacbes  avant  <lc  les  traire  , loifqu’cUes  ont  couebé  dans 
l’érable.  ‘ - 
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Lfs  vafes  dans  lefquels  on  dé- 
pofe  le  lait  nouvellement  trait",  font 
des  terrines  proprement  échaudées 
à l’eau  bouillante  , pour  en  déta- 
cher le  lait  ancien  qui  s’incorpore 
dans  la  terre  dont  elles  font  faites. 
Ce  lait  rance  efl  un  levain  invifible, 
tn.ais  connu  , qui  fait  aigrir  celui 
qui  eft  nouveau.  Des  expériences 
réitérées  ont  manifefté  'cct  incon- 
yénient;  ces  terrines  font  larges  de 
quinze  pouces  par  le  haut,  fix  pou- 
ces par  le  bas  , & profondes  de  fix 
pouces.  Toutes  ces  mefures  ont  été 
prifes  de  dehors-  en  dehors  ; plus 
de  profondeur  feroit  nuifible  , plus 
de  largeur  feroit  incommode.  Cha- 
cune de  ces  terrines  contient  au  plus 
quatre  pots  de  lait.  On  pofe  ces  ter- 
rines fur  le  carreau  de  la  cave  bien 
nettoyé  (i);  la  fraîcheur  de  ce  lieu 
communique  aux  terrines  , & em- 
pêche le  lait  de  fe  cailler  ; car  tout 
l’appareil  de  la  cave  tend  principa- 
lement à empêcher  que  le  lait  ne  fe 
caille  8c  n’aigriffe  , en  été  , avant 
qu’on  en  ait  tiré  la  crème  ; & en 
hiver  , que  le  froid  ne  foit  fi  confi- 
dérable  dans  les  caves , qu’il  puifle 
geler  le  lait , 8c  rendre  trop  diffi- 
cile la  façon  du  beurre , formé  d’une 
crème  qui  auroit  éprouvé  un  grand 
degré  de  froid. 

Ces  terrines  ainli  remplies,  font 
dépofées  pendant  vingt-quatre  heu- 
res , 6c  fouvent  moins  , fur  le  car- 
reau de  la  cave  ; on  les  écréme 
entuite  : on  ne  doit  point  attendre 
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plus  long-temps,  autrement  la  crème 
perdroit  de  fa  douceur , deviendroit 
épailTe,  8c  le  lait  qui  eft  deflbus 
pourroit , en  été  , fe  cailler  , 8c 
prendre  de  l’aigreur  ; ce  qiii  eft 
abfolument  oppofé  à la  perfeâion 
du  beurre.  Pour  écrémer , on  pro- 
cède ainft  : 

« La  fervante  lève  doucement  la 
terrine , en  pofe  le  conduit  fur  une 
cruche  , contenant  huit  à dix  pots  ; 

■ 8c  du  bout  de  fon  doigt  , ouvre  la 
crème  ^ l’endroit  du  conduit  de  la 
terrine  ; de  forte  que  le  lait  qui, eft 
deffous  , verfé  dans  latgrande  cru- 
che , s’échappe  p.ar  cette  ouverture  , 
8c  la  crème  refte  feule  dans  la  ter- 
rine. Toutes  les  terrines  de  la.même 
heure  font  ainf  vidées  de  lait  dans 
le  même  indant  ; on  raffcmble  toutes 
les  crèmes  dans  -des  cruches  parti- 
culières , pour  en  faire  le  beurre 
dans  un  autre  moment.  Si  la  failbti 
exige  qu’on  tire  les  vaches  trois  fois 
par  jour,  on  opère  de  même  trois 
ibis  par  jour  , dès  que  le  luit  a été 
dépofé  vingt-quatre  heures  dans  les 
terrines  >». 

» II  faut  obferver  que  les  terrines 
n’ayant  que  fx  pouces  de  profon- 
deur, les  parties  butireufes  du  lait 
paffent  alors  protnptemcnt  è la  fu- 
perficie  , 8c  elles  y font  parvenues 
dans  le  courant  de  dix-huit  à vingt 
heures , fur-tout  quand  la  tempéra- 
ture de  l’air  de  la  cave  empêche  le  ' 
lait  de  fe  coaguler  ».  . 

» Si  le  temps  eft  orageux  , très- 


(i)  Dn  apporte  le  lait  des  herbages  dans  des  Ccmx  de  bois  ou  des  vafes  de  terres  , où  il 
a été  trait  ; tout  vafe  de  cui  »re  eft  regardé  comme  dangereux  dans  les  opérations  de  la  lai- 
terie ; on  le  laiftè  repofer  environ  une  heure  dans  la  cave  , juTiju’i  ce  que  la  raouffe  en  toit 
tombée,  Si  qu'l  ail  perdu  la  chaleur  nalut^le  qu’il  tient  de  l’anitral  d’où  il  efl  fcirti; 
alors  on  le  coule  dans  ces  terrines , au  travers  d’un  tamis  , de  forte  qu'aucun  poli  des 
•achts,  ou  autiaa  ordures,  De  lefle dedans.  ,> 
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chaud  , & menace  de  tonnerre  J 
le  lait  crème  le  caille  , & aigrit 
promptement  ; ce  qu’il  faut  préve- 
nir. Ainfi  , dès  que  celle  qui  e(f 
chargée  du  foin  de  la  laiterie  en- 
tend le  tonnerre  dans  le  lointain , 
elle  court  à la  cave , en  fait  bou- 
cher les  foupiraux  , rafraîchir  le 
carreau  en  y verfant  de  l’eau.  Cette 
eau  fert  de  condufleur  il  la  matière 
éleflrique  contenue  dans  l’orage , 6c 
qui  forme  la  foudre.  ( /^cyrjle  mot 
AtmosphIrk  ).  L’on  écréme  toutes 
les  terrines  où  la  crème  paroît  un 
peu  faite.  Dans  ces  cas  extraordi- 
naires , elle  monts  en  moins  de 
douze  heures  n. 

» En  tirant  le  lait  de  deflbus  les 
crèmes  par  épanchement , dans  le 
courant  de  vingt-quatre  heures  au 
plus , le  lait  de  beurre  qui  eft  dans  . 
ta  crème  n’a  point  acquis  d’aigreur, 
puifque  le  lait  de  deffous  n’en  a 
point.  Ce  dernier  étant  alors  une 
liqueur  très-fluide , il  n’en  refie  point 
avec  les  crèmes , qui  puifle  s’aigrir  , 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  qu’on 
les  conferve  dans  la  cave  , avant 
d’en  faire  le  beurre  ». 

» Ceux  qui  connoifTent  l’ufage 
qui  efl  fuivi  généralement  dans  la 
Haute  & Baffe-Normandie  , pour  le 
gouvernement  des  laiteries  , juge- 
ront facilement  que  les  terrines  de 
neuf  à dix  pots  , qu’on  y emploie 
communément , ne  peuvent  pas  être 
rafraîchies  comme  au  pays  de  Bray  ; 
que  l’ufage  d'y  verfer  le  lait  , en- 
core chaud  , efl  totalement  oppofé 
aux  moyens  de  le  rafraîchir  ; que 
les  parties  bfttireufes  du  lait  ne  peu- 
vent pas  s’élever  ’à  la  fuperficie  , 
aufli  promptement  qu’il  convient 
pour  les  obtenir  avant  que  le  lait 
foit  aigri  j que  l’ufage  de  tenir- cet 
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grandes  terrines  égalemeijt  expofeett 
au  grand  froid  & au  grand  chaud  , 
fans  aucune  attention  à prévenir 
l’odeur  & la  mal  - propreté  natu- 
relle du  lieu  , y font  encore  plus 
oppofées  ; que.laiffer  aigrir  & cailler 
le  lait,  fk  n’écrêmer  qii’après  cinq, 
fix,&même  huit  jours,  & fouvent 
plus,  font  desmlagis  qui  detruifent 
le  lait  & la  crème  , au  point  qu’il 
n’en  peut  provenir  rien  d’avanta- 
geux. Il  efl  d'expérience  générale, 
queles  acides  détruifent  fcnfiblement 
les  parties  graffes , & qu’ils  donnent 
la  confiflance  de  favon  à celles  qu’ils 
ne  rédiiifent  pas  en  eau  ; aufli  efl-il 
reconnu  dans  le  pays  de  Bray  , que 
la  crème  levée  , lorfqu’elle  efl  lé- 
gère , nouvelle  & douce , fur  un 
lait  encore  doux  , rend  une  plus 
grande  quantité  de  beurre,  propor- 
tion  gardée,  que  lorfqu’ellc  a été 
levée  ancienne  fur  un  lait  caillé  , 
aigri  & vieux  tiré  ; non-fculement . 
le  beurre  efl  en  moindre  quantité  , 
mais  encore  il  efl  gras , ne  peut  être 
gardé  frais,  Si  n’eft  nullement  propre 
aux  falaifons  , but  principal  de  nos 
obfervations  ». 

» Nous  connoiflbns  divers  can- 
tons de  cette  province , oit  les  beur- 
res font  bons  5e  délicats  en  autom- 
ne, 5e  au  commencement  du  prin- 
temps, mais  qui  font  gras  5e  mauvais* 
en  été , parce  que  les  fraîcheurs  du 
printemps  5e  de  l’automne  opèrent 
naturellement  fur  les  laitages  , à 
peu  près  ce  que  l’on  pratique  avec 
induflrie  au  pays  de  Bray  pendant 
toute  l'année  ; mais  lorfque  l’été  eft 
revenu  . l’aigreur  des  laitages  gâte 
le  beurre  Si  le  rend  méprifable  , 
quoique  le  fonds  de  leurs  herbages 
foit  excellent.  On  'doit  préfumer 
que  û on  fe  coaduifoit  mieux , on 
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ne  perdroit  pas  l'avantage  que  l’on 
doit  naturellement  attendre  de  la 
belle  faifon , où  les  pâturages  font 
infiniment  plus  abondans  St  meil- 
leurs. n 

Nous  avons  connoilTance  qu'ilne 
ferme,  dont  un  des  principaux  re- 
venus confifle  en  beurre , étant 
'anciennement  conduit  par  des  per- 
fonnes  intelligentes  , donnoit  du 
beurre  qui  .étoit  vendu  fur  le  pied 
du  meilleur  du  pays  de  Bray.  Cette 
ferme  ayant  paflié  à un  fermier  peu 
intelligent  fur  cet  article , dont  la 
femme  étoit  imbue  des  préjugés 
qu’elle  avoit  puifés  au  pays  de  (Taux, 
& qu’elle  fuivit  exaûement  pendant 
les  neuf  années  de  fou  bail , le 
beurre  qui  en  étoit  provenu  pen- 
dant ce  temps , avoit  conflamment 
été"  vendu  , fur  le  pied  du  très- 
mauvais,  à un  tiers  moins  que  celui 
de  fes  voifins , fans  que  les  remon- 
trances du  propriétaire  de  la  ferme, 
& cette  non -valeur,  aient  pu  la 
déterminer  à changer  de  méthode. 
Depuis  huit  années,  la  même  ferme 
a pafic  à un  nouveau  fermier  in- 
telligent & laborieux,  qui  a fuivi 
le  bon  ufage  , & le  beurre  de  fa 
façon  a fur  le  champ  repris  fon  rang 
entre  les  très-bons  beurres  du  pays  , 
& e(l  vendu  fur  le  pied  du  meilleur 
dans  les  marchés  de  Gournay  : 
c’eft  de  ce  fermier  que  nous  tenons 
la  pratique  que  nous  avons  expofée 
ici.  Cette  anecdote  protive  que  l’a- 
vantage de  la  méthode  efl  indépen- 
dante du  fol , tout  bon  qu'il  puilTe 
être.  •» 

» On  exclut  de  la  cave  au  lait , 
tous  ks  laitages  écrémés , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  portént  préjudice 
aux  autres  laitages  ; mais  on  y con- 
lerve  les  crèmes  quatre  à cinq  jours. 
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même  jufqu’à  huit , avant  d’en  faire 
du  beurre  ; cejtendant  on  a reconnu 
que  moins  on  garde  la  crème,  plui 
le  beurre  qui  en  efl  fait  a de  per- 
feâion.  >♦ 

>»  Dans  les  grandes  fermes,  où  la 
quantité  de  crème  efl  trop  confr- 
dérable  pour  l'a  battre  à la  tamtit, 

( ce  mol)  on  fe  fert  d’un  inflriu^ 
ment  nommé ferine,  {Fig.  t,Pl  S.'^ 
C’cfl  une  barrique  ayant  trois  pieds 
de  longueur  fur  deux  & demi  de 
diamètre  par  fon  plus  fort  ; le  tout 
mefuré  de  dehors  en  dehors;  aux 
extrémités  il  y a des  manivelles  ; 
on  en  attache  une  à'chaque  fond  ; 
au  moyen  des  croix  de  fer  qui  les 
portent.  » 

» Ces  deux  manivelles  font  ap-  . 
puyées  fur  un  chevalet  fait  exprès, 
de  la  hauteur  convenable  , pour 
que  des  femmes  puiffent  commo- 
dément tourner  la  ferène  ; le  tout 
afferablé  efl  une  efpèce  de  treuil , 
dont  la  barrique  tient  lieu  de  fufée; 
les  croix  de  fer  qui  portent  les 
deux  manivelles,  &c  qui  font  appli- 
quées fur  les  deux  fonds , difpen- 
fent  de  faire  pafTer  un  axe  au  tra- 
vers de  la  barrique , dans  l’intérieur 
de  laquelle  il  ne  convient  point  d'y 
admettre  de  fer.  On  donne  à ces 
manivelles  trois  pieds  de  longueur, 
afin  que  deux  & même  trois  per- 
fonnes  puiffent  être  appliquées  A 
chacun  de  fes  bras , lorfque  la  quan- 
tité de  beurre , dont  la  ferène  efl 
chargée,  l’exige  >». 

» L’intérieur  de  la  ferène.efl  garni 
de  deux  planchettes,  qui  ont  cha- 
ciuie  qtiatre  pouces  de  hauteur  , 
attachées  aux  douves  de  la  barri- 
rique  ; la  Figurt  3.  repréfente  la 
barrique  vue  intérieurement , mais- 
dans  le  feus  oppsfé  à l’ouvarture- 


-•V 


Digitized  by  Google 


BEU 

<ine  le  beurre  s’en  conferve  mieux 
aans  le  tranfporr  ; on  lef  marque 
avec  une  cuiller  de  bois  fit  des  petits 
bâtons  découpés, -pour  décorer  cette 
tnarchandife. 

Le  beurre  manque  de  couleur 
pendant  l’hiver  ; fa  pâleur  naturelle 
«ft  défagréable  à celui  qui  le  vend, 
à celui  qui  l’achète,  fit  plus  encore 
à ceux  qui  le  confomment.  On  a 
trouvé  le  mojen  de  lui  donner  la 
couleur  jaune,  telle  qu’elle  ell  na- 
turellement pendant  l’été , fans  al- 
térer la  qualité  du  beurre  , fit  qui  ne 
lui  communique  aucun  goût.  On 
alTenible  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  la  fleur  que  l’on  nomme 
Jouci  double  on  fimpli  ; elles  font 
également  bonnes , fi  elles  font 
nouvellement  cueillies  ; on  les  en- 
tafle  dans  un  pot  de  grès , à mefure 
qu’on  les  arrache , fit  on  les  foule  ; 
•on  ferme  le  pot,  St  on  le  dépole 
dans  la  cave  au  lait.  Après  quelques 
mois,  toutes  ces  feuilles  font  con- 
verties en  une  liqueur  épaifl'e  , qui 
a confervé  la  couleur  de  la  fleur  du 
fouci  ; on  fe  fert  de  cette  liqueur 
pendant  l’hiver,  pour  donner  de  la 
couleur  au  beurre;  on  en  introduit 
une  petite  quantité  t qu'on  délaye 
avec  de  la  crème , lorfqu’o»  reni- 
^bt  la  ferène  ; l’ufage  apprend  h 
^nner  la  dofe  qui  efl  néceflaire, 
mivant  la  nuance  que  l’on  veut 
donner  au  beurre  ; cette  couleur 
-efl  folide,  le  beurre  ne  la  perd  ja- 
mais ; les  fleurs  du  fouci  qui  la 
donnent , n’ont  nulle  qualité  mal- 
failanie  ; elles  font  reconnues  pour 
cire  cordiales  fie  fudorifiques  ; la 
petite  quantité  qu’il  en  entre  dans 
le  beurre  , n’eft  nullement  fen- 
iible. 
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De  la  propreté  qu'exige  le  Beurre 
lorf qu'on  U fait. 

Le  beurre  s’attachenon-feulement 
à tout  ce  qui  n’eft  pas  exaâement 
propre’,  mais  encore  â tout  ce  qui 
cfl  bien  lavé  , fit  même  échaudé  à 
l’eau  bouillante  , s’il  n’ell  pas  net- 
toyé de  lefüve  faite  avec  la  cendre 
fine,  ou  avec  les  orties  gricches 
macérées , de  forte  qu’elles  ne  pi- 
quent plus  ; on  ufe  ordinairement 
de  cette  dernière  ; &C  chaque  fois 
qu’un  vafe , un  linge  , ou  quel- 
qu’uftenfile  a fervi  auxbitages,  aux 
crèmes  ou  au  beurre , on  les  net- 
toyé avec  cette  leflive  avant  d’en 
uler  de  nouveau.  De  plus,  la  maî- 
trefle  qui  communément  eft  char- 
gée du  loin  de  manier  le  beurre  , 
de  le  tirer  de  la  ferène  pour  le 
mettre  en  motte  , cil  obligée  de 
s’en  frotter  les  mains  fie  les  bras  ; 
autrement  le  beurre  s'y  attache- 
roit.  • 

De  Cufdge  des  laitages  écrê.-ncs. 

Ce  qui  refte  des  laitages , après 
que  le  beurre  en  a été  tiré , con- 
firte , premièrement , en  lait  de 
beurre  , dont  les  pauvres  fe  nour- 
rlfltnt  ; on  en  fait  de  la  foupe  pour 
les  valets  fie  les  fervantes  de  la 
ferme  ; on  en  bumeûe  le  Ion  , dont 
on  nourrit  les  volailles  de  la  baffe- 
cour,  6:c. 

Secondement , en  lait  doux  tiré 
de  delfous  les  crèmes  ; on  s’en  fert 
pour  la  nourriture  des  veaux  ; on 
le  leur  donne  chaud,  fie  coupé  de 
moitié  d’eau  ; ce  laitage  étant  privé 
des  parties  grafles  du  lait , d jine  à 
plufieurs  de  ces  veaux , une  maladie 
de  langueur,  qui  en  laifoit  périr 
K k 
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autrefois  un  grand  nombre;  mais 
on  y remédie  prcfentement , en 
rendant  ces  veaux  malades  à leur 
mère  ( i ) , qui  les  allaite  6c  leur 
rend  la  vigueur.  Ce  remède  «ft 
cher , parce  qu*il  prive  le  fermier 
du  beurre  que  lui  donneroit  le  lait 
de  la  mtre.  On  prétend  qu’en  cou- 
pant le  lait  doux  écrémé , d’une 
moitié  d’eau , dans  laquelle  on  au- 
rait fait  bouillir  quelque  temps  des 
navels  , des  panais  (i)  6c  autres 
plantes  douces  & nourriflantes,  on 
préviendroit  la  langueur  dont  ces 
animaux  font  attaqués,  & qu’ils  en- 
graifferoient , parce  que  le  l'uc  de 
ces  plantes  fuppléeroit , en  quelque 
forte  , aux  parties  butirculès  qui 
manquent  au  lait  écrémé.  Nous  pen- 
fons  que  l’on  poiirroit  eflayer  cette 
pratique  fans  aucun  danger  : mais  il 
iâuj  avertir  les  habitans  de  la  cam- 
pagne , qu’en  général  ils  fe  fervent 
Kidilcrétement  des  vafes  de  cuivre 
pour  chauffer  les  laitages  qu’ils.don- 
reni  à ces  veaux  ; le  cuivre  de  leurs,, 
chaudières  dépofe  dans  ce  lait , na- 
turellement difpofé  X devenir  aigre, 
parce  qu’il  eftprivédespartiesgraffes 
cju’il  centenoit,  une  qualité  corro- 
five,  capable  de  nuire  aux  jeunes 
veaux,  & même  de  leur  donner 
la  mort.  Il  eft  plus  lùr  de  fe  fervir 
de  vafes  de  terre,  ou  de  marmitte 
de  fer,  dont  il  ne  peut  rien  rcfulter 
de  fâcheux.  » 

» A l’égard  du  lait  écrémé  que  les 
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veaux  ne  confomment  point , on  1«, 
fait  caille^ artihciellcment  le  plutôt, 
qu’il  eft  pofTible , afin  qu’il  n’aigriffe 
pas  ; on  en  fait  alors  des  fromages 
communs  dont  on  fe  fert  dans  le. 
ménage  de. la  ferme,  ou  que  les 
pauvres  achètent  ; enfin , le  petit-lait 
qui  fort  de  ces  fromages , avec  le, 
lait  écrémé  qu’on  n’emploie  pas  à cct 
ufage,fert  à la  nourriture  des  co-^. 
chons  de  la  baffe- cour.  » j 

CHAPITRE  III. 

De  la  falaifon  des  Beurres. 

*>  Nos  vues  tendent  à rendre  Te 
beurre  propre  aux  falaifons,  & à 
l’introduire  par  ce  moyen  dans  le 
commerce , (oit  de  l’intérieur  du 
royaume , foit  de  celui  qui  fe  fait 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe  , 
foit  enfin  dans  le  commerce  mari- 
time, qui  s’étend  au-delà  du  tro- 
pique. » 

M La  méthode  que  nous  venons 
dHndiquer,  donne  aux  beurres  les 
qualités  néceffaires  pour  la  confer- 
vation  , mais  il  faut  le  faler  de  façon 
à le  pouvoir  conferver.  Ces  divers 
avantages  dépendent  de  la  qualité 
& de  la  quantité  du  fcl  qu’on  y em- 
ployé, des  vafes  dans  Icfquels  on 
dépofe  le  beurre  falé , & de  quel- 
ques autres  circonftances  >i.  Jm 

» Les  fermiers  n’étant  pas  dmR 
l’ufage  de  vendre  leur  beurre  tout 
falé,  le  portent  dans  les  marchés 


(i)  C-  reir.cile  ne  r^ullit  pi?  lotf|ue  les  vaches  p.^lurent  «ans  les  marais  od  11  y a <ft 
lndtine;  les  incrcs  ir.eucent  lucme  lorfqu'on  ne  les  livre  pas  au  boucher  trois  ou  quatre 
joins  apnis  qu*cllr$  ont  commercé  i [ âlurcr  dans  ces  dangereux  fonds;  les  moutons 
y pcriffçnt  apres  la  première  année. 

(i)  L’ufage  de  cultiver  des  panais  & des  navels  pour  donner  aux  vaches,  rft  trèsr 
avautageiu  a ceux  qui  les  gardent  pcidaut  l’hiver.  Au  furplus,  voyc^  le  mot  Extail. 
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s villes  où  la  confonimstlon' eft 
plus  grande;  là,  chacun  fe  pour- 
voit de  la  quantité  de  beurre  frais 
«jui  lui  convient  pour  fa  provifion  ; 
J acheteur  diflingue  celui  qui  a les 
ualités  que  lui  donne  la  méthode 
U pays  de  Bray  , Indiquée  plus 
haut,  d’avec  celui  qui  a été  fait 
fuivant  l’ufage  du  pays  de  Caux  ; 
il  met  le  prix  à l’un  , & meprife 
l’autre.  Il  faut  faler  le  beurre  le 
plutôt  qu’il  eft  poflible,  tout  retar- 
dement lui  eft  préjudiciable  ; on 
le  lave  plufieurs  fois,  jitfqu’à  ce 
que  l’eau  ne  paroiffe  plus  laiteufe  ; 
on  doit  fe  fervir  de  fel  gris  , tel 
que  celui  que  l’on  diftribue  dans  les 
gabelles , & non  de  fel  blanc  , qui 
à la  réputation  de  faire  de  mauvaife 
iklailbn  en  tout  genre.  On  fait  fé- 
cher  le  fel  gris  au  four , & on  le 
broie.  Le  beurre  lavé  étant  étendu, 
on  répand  delTus  une  once  de  fel 
fçc  & broyé  , par  chaque  livre  de 
beurre  ; on  le  pétrit  enfuite  jufqu’à 
ce  que  le  fel  & le  beurre  foient  bien 

incoroorév  » 

w On  «lf|e>beurre  falé  dans  des 
vafes  d’tmffÆrte  de  terre  que  l’on 
nomme  gris  ; il  y en  a de  différentes 
formes  ; on  les  échaudé  à l’eau 
bouillante  pour  en  détacher  l’an- 
cien beurre  qui  s’incorpore  dans  la 
terre , &c  on  les  écure  enfuite , 
comme  on  a dit  ci  - devant  de  tous 
les  uftenfilesqui  touchent  le  beurre. 
“Ces  vafes  contiennent  vingt  à trente 
livres  ; on  foule  le  beurre  falé  dans 
ces  pots,  & on  les  remplit  à deux 
pouces  près  du  bord  ; on  le  laiffe 
repofer  enfuite  fept  à huit  jours. 
Pendant  ce  temps  le  b.eurre  falé  fe 
détache  du  pot,  parce  qu’il  dimi- 
nue de  volume , &c  laiffe  entre  lui 
& le  pot  un  intervalle  d’environ 
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«ne  ligne , dans  lequel  l’air  pourroit 
s’introduire  &i  gâter  le  beurre  fi  on 
.le  laiffoit  en  cet  état.  » 

» Pour  prévenir  cet  accident , on 
prépare  une  faumiire  de  fel  &i  d’eau 
commune  ; il  faut  qu’elle  foit  allez 
forte  en  fcl  pour  qu’un  œuf  y fur- 
nage  ; il  y auroit  du  daii’ger  à la 
faire  trop  foible.  Cette  faumure 
étant  repofée,  on  la  tire  au  clair, 
& on  la  verfe  fun  le  beurre  falé, 
de  maniéré  qu’elle  s’introduife  dans 
l’intervalle  qui  eft  entre  le  pot  & 
le  beurre  lalé , & en  f.iffe  foriir 
l’air  à niefure  qu’elle  y entre  ; on 
l’excite  à y entrer , en  la  verfant 
peu  à peu  , &c  en  remuant  douce- 
ment le  pot  ; on  augmente  la  quan- 
tité de  la  faumure,  jufqu’à  ce  que 
le  beurre  en  foit  couvert  d’un  pouce. 
Alors  l’air  ne  peut  l’approcher  d’au- 
cun côté,  à moins  que  le  beurre  ne 
flotte  dans  la  faumure  ; en  ce  cas, 
il  faut  en  charger  la  maffe  , enfortc 
qu’elle  rentre  dans  la  faumure  pour 
prévenir  la  corruption  de  toutes^ 
les  parties  que  l’air  auroit  appro- 
chées. » 

» Tels  font  les  ufages  obfervés 
pour  faler  le  beurre  que  nous  con- 
iervons  à Rouen  , pendant  toute 
l'année;  on  en  ufe  dans  les  maifoni 
les  mieux  tenues,  çù  il  eft  employé 
avec  fuccès  à préparer  les  mets  que 
l’on  fert  fur  les  tables  les  plus  déli- 
cates. Tout  beurre  qui  aura  été 
falé  de  cette  maniéré  , étant  con- 
fervé  dans  des  pots  de  grès,  avec 
une  fuffil'ante  quantité  de  faumure  j 
aura  les  mêmes  avantages  que  celui 
du  pays  de  Bray',  dont  nous  parlons, 
parce  que  l;i  propriété  de  le  con- 
ierver  vient  principalement  de  ce 
que  le  beurre  n’cft  pas  altéré  par 
les  acides  du  lai:  aigri , & parce  que. 
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le  vafe  oii  il  eft  confervé  étant  de 
bonne  terre,  bien  échaudé  à l'eau 
bouillante,  & écuré , comme  nous 
l’avons  recommandé , ne  peut  com- 
muniquer au  beurre  de  mauvaife 
qualité.  LorfqiTfe  l’on  tranl'porte  cette 
denrée  V on  ne  pci/i  pas  maintenir  la 
faumute  dans  les  pots  pendant  le 
voyage  : pour  la  remplacer  , on 
couvre  le  beurre  d’un  pouce  de  fel; 
ce  moyen  réuflrt  lorfqu’il  ne  man- 
que de  faumure  que  pour  peu  de 
temps  : ainfi  que  le  beurre  qui  feroit 
bien  fait,  que  l’on  tranfporteroit  falé 
des  divers  cantons  de  la  Normandie , 
jufqu’A  Paris,  ou  dans  les  provinces 
peu  éloignées,  & qui  feroit  pourvu 
de  faun  ure  en  arrivant,  feroit  très- 
bon.  11  n’en  eft  pas  de  même  des 
beurres  deftinés  pour  la  naviga- 
tion : il  eft  dilhcilc  d’en  porter  un 
grand  nombre  dans  des  pots,  à 
caufe  de  leur  fragilité  ; Si  de-là  f ft 
venu  l’ufage  de  les  mettre  dans  des 
vafes  de  bois  ; mais  foit  qu’on  les 
mette  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
bois , il  eft  impoflible  de  les  con- 
ferver  plongés  dans  leur  faumure , 
dans  la  cale  d’un  vaifteau  deftiné  à 
naviger  au-delA  du  tropique.  Pour 
prévenir  ces  inconveniens,  il  fau- 
droit  avoir  des  attentions  particu- 
lières à préparer  le  bois  des  vafes 
pour  les  préferver  de  la  fermen- 
tation dont  ils  font  fufceptibles , 
lorfqu’étant  excefllvement  échaufles 
dans  les  cales  , ils  portent  fur  le 
beurre  leur  propre  fève  , en  altèrent 
la  qualité,  & les  font  devenir  gras 
malgré  le  fel  ; la  même  fermenta- 
tion diminuant  en  peu  de  tem,  s le 
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volume  du  douvain  , la  faumtit* 
s’échappe , & le  beurre  fe  gâte  auffi- 
tôt.  Le  remède  peut  n’êtrc  pas  im- 
poffible  ; il  feroit  fans  doute  très- 
avantageux  de  le  trouver,  d’autant, 
qu’il  influeroit  probablement  fur  la 
confervation  de  toutes  les  provi- 
fions  de  bouche  qu’on  embarque, 
d’où  dépend  en  partie  la  navigation 
& la  famé  des  navigateurs.  La  mau- 
vaife qualité  de  ces  vivres  a plus 
fait  périr  d'hommes , que  les  nau- 
frages & la  ftireur  des  combats; 
mais  cet  objet  demande  de  l’éten- 
due 8f  des  expériences  qui  s’écar- 
tent de  l’agriculture.  » 

>*  Pour  conferver  les  beurres  pen- 
dant la  navigation , il  faut  les  mettre 
dans  des  pots,  les  bien  fouler,  les 
couvrir  de  fel,  & prévenir  le  vide- 
où  l’air  puiflie  fe  gliflsr.  Un  vafe  de 
figure  conique  , comme  celui  de  la 
fig.  4,  encore  mieux  un  vafe  qui- 
feroit  un  cône , Fig.  i , f i)  d’où  on- 
pourroit  facilement  tirer  le  beurre 
en  une  feule  mafte  , après  qu’il  s’eft 
contrafté  en  lui  - même , feroient 
ceux  que  je  préférerois.  La  mafte 
de  beurre  étant  enduite  de  fel  par 
dehors , & remife  dans  fon  pot  en 
la  faifant  rentrer  avec  un  peu  de 
force  , pourroit  en  cet  état  fe 
pafler  de  l'aumure,  parce  que  ces 
vafes  étant  tenus  fur  ta  pointe 
du  cône , la  mafte  de  beurre  er>- 
treroit  de  plus  en  plus  dans  un 
tel  vafe,  à mefure  que  la  chaleur 
de  la  cale  la  feroit  changer  de 
forme;  par  ce  moyen  il  n’y  auroit 
jamais  de  vide  que  la  fiiperficie  qui 
feroit  couverte  tic  fcl.  Il  en  feroit  ' 


(i)  U cA  fàclictti  que  cette  forme  foit  incammeJe  dans  l’attiogemcai  de  la  cale  ' 
des  Davitei. 
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même  vafes  de  bois  de  pa- 
reille forme , fi  on  prévenoit  la 
fermehtation  des  bois  dont  ils  font 
faits.  X 

» En  général , les  pâturages  d’une 
grande  partie  de  la  Normandie, 
ïemblent  préférables  à ceux  du  pays 
de  Bray,  à en  juger  par  la  nature 
du  fol,  par  l’engrais  des  animaux 
ui  y pâturent.  Si , par  le  moyen 
e quelqu’cncouragement , on  par- 
venoit  à introduire  la  méthode  de 
bien  faire  le  beurre  dans  les  divers 
cantons  oit  on  le  fait  mal,  le  beurre 
fàlé  qui  nous  vient  d’Ifigny  &c  des 
autres  cantons  de  la  Normandie  , 
ne  feroit  pas  entièrement  abandonné 
à l’iifage  du  peuple.  Il  eft  à préfu- 
mer que  CCS  beurres  deviendroient 
alors  la  bafe  d’un  commerce  dont 
jouiroient  principalement  ceux  qui 
ont  de  grands  herbages;  car  il  n’eft 
point  aéluellemcnt  de  vache  à lait 
qui  ne  rende  cinquante  livres  de 
profit  à fon  maître , tous  fiais  faits, 
fens  les  augmentations  qu’on  en 
eut  efpérer  par  le  commerce  des 
eurres  de  plus  grande  valeur,  l’en- 
grais des  veaux  & des  vaches  même. 
Nous  favons  aulfi  que  le  bœuf  d’en- 
grais ne  rapporte  pas  autant , à 
beaucoup  près,  A t’herbager ; d’où 
il  fuit  qu’d  y auroit  de  l’avantage 
A nourrir  des  vaches  à lait.  Cet 
avantage  fubfifieroit  jufqu’A  ce  que 
la  quantité  des  beurres  tut  en  pro- 
portion avec  le  commerce  qui  s’en 
fait  ; & qnoi  qu’il  pût  arriver  par  lA 
fuite,  ce  commerce  feroit  toujours 
Mnç  branche  îméreflaate  pour  l’a- 
griculture , qu’elle  conferveroit  en 
BOUS  mettant  dans  le  cas  de  ne  plus 
employer  celui  que  l’on  tire  aujour-' 
d’hui  de  l’étranger.  » 


CHAPITRE  IV. 

Dts  qualités  du  Biurrc, 

Le  beurre  fiais  eft  agréable  atr 
goût , & je  ne  crois  pas  qu’il  con- 
tienne aucun  principe  nutritif.  En 
total , c’eft  une  nourriture  indig  fie. 
Le  beurre  mangé  à haute  dofe,  tient 
le  ventre  libre , caufe  une  douleur 
dans  la  région  cpigafiriqiie  & à la 
tête , donne  fouvent  des  renvois 
âcres  & brûlans.  Le  beurre  âcre . 
fort  ou  rance,  trouble  la  digefiion, 
la  rend  pénible  & laborioufe,  & 
occafionnc  des  renvois  encore  plus 
âcres  & plus  brûlans  que  ceux  pro- 
duits par  la  quantité  prife  du  beurre 
fiais  : ce  dernier  rend  le  fang  très- 
acrimonieux. 

Le  beurre  extérieurement  appli- 
qué, diminue  la  dureté  ôc  la  don- 
leur  des  tumeurs  phlegmoneufes  ^ 
êi  les  fait  pencher  vers  la  fuppu- 
ration. 

BEURRÉ.  Poirt.  ( Voye^  ce 
mot. 

BÉZI.  Poirt.  ( ce  mot  ). 

BICHE.  ( yoyti^  C E R P ). 

Biche  , H'jloirt  meurdU.  C'ell 
la  femelle  du  cerf.  ( Voyc[  ce  mot  ), 
On  a donné  ce  nom  A un  infeéle 
câléoptère  dir  genre  du  cerf-  volant  ; 

■ mais  il  ne  faut  pas  les  confondre , 
& encore  moins  croire  que  Tun 
foit  la  femelle  8c  l’autre  le  mâle  : 
ils  difîèrent  entr’eux  principalement 
par  les  pinces.  Le  cerf-volaut  les  a 
langues , rameufes , très-fortes . & 
garnies  de  p’ufieiirs  denticules  î 
celles  de  la  biche  font  petites , faites 
en  croiffani , 6c  garmes  fsulcmctu; 
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d’un  [Urir  dcniicule.  Si  II' couleur  dé  douze  feptiers  ; mais  on  jr  ajoute 
ell  la  même,  un  noir  rougeâtre,  la  toujours  quatre  bichets  pour  faire 
grandeur  eft  bien  différente  ; la  le  compte  rond  de  cent  *bichets 
grande  biche  eft  un  peu  moins  grande  pour  un  muid.  Le  bichet  de  Moret 
que  le  cerf-volant,  & la  petite  eft  plus  petit  que  celui  de  Mon- 
bjche  n’a  que  la  moitié  de  fa  Ion-  tereau.  A Sens,  il  y a huit  bichets 
gueur.  f, a biche  eft  l’animal  parlait,  au  (eptier  du  pays,  & il  en  faut 
qui  doit  fa  naiffance  à une  chryfalide  fept  pour  faire  le  feptier  de  Paris  ; 
formée  elle-même  par  une  de  ces  ainfi  il  eft  plus  petit  d’un  fixieme 
efpeces  de  gros  vers,  que  l’on  trouve  que  celui  de  montereau;  car  le  fep- 
dans  l’intérieur  des  vieux  arbres,  lier  de  Paris  eft  de  douze  boiffeaux. 
fur  - tout  au  - deftous  de  l’écorce.  A Meaux  , le  lepiier  de  Paris  con- 
W.  M.  tient  quatre  minots  ou  bichets , Ô£ 

pefe  deux  cents  livres.  Ce  bichet 
BICHERÉE.  Mefure  de  terre  dans  eft  plus  pefant  que  celui  de  Monr 
certaines  provinces.  La  bicherée  tereau. 

lyonnoife  eft  quatre-vingts  pas  lur  A Tournus , le  bichet  eft  de 
chaque  face , & le  pas , de  deux  pieds  feize  mefiires  ou  boiffeaux  du  pays  , 
& demi.  La  bicherée  dclphinale  eft  qui  font  dix-neuf  boiffeaux  de  Paris, 
plus  grande.  Ce  mot  eft  i'ans  doute  & un  peu  plus.  Le  bichet  de  Beaune  , 
venu  de  bichets  ou  de  la  mefur,e  ainfi  que  celui  de  Tournus,  fe  di- 
des  grains  néceffaires  pour  enfe-  vife  en  feize  mefurcs , mais  qui  ne 
mencer  la  fuperfieie  de  la  bicherée.  ^Tendent  à Paris  que  dix-huit  boif- 
La  bicherée  du  Bcaujolois  eft  corn-  idéaux.  Celui  de  Verdun  eft  compofe 
polée  de  mille  fix  cents  pas  , & le  ;ide  huit  melures  ou  boiffeaux  , & il  . 
pas,  de  deux  pieds  Sc  demi.  >^nd  quinze  boiffeaux  de  Paris.  Celui 

ide  Châlons-fur-Saone  contient  huit 
BICHET.  Mefure  de  grains,  mefnres , & eft  égal  à quatorze 
dont  la  confiliance  varie  félon  les  boiffeaux  de  Paris.  Ne  verra-t-on 
lieux,  &;  que  l’on  évalue  en  général  donc  jamais  dilparoître  cette  bigar- 
BU  minoi  de  Paris.jJl  eft  pariiculie-  ture  dans  les  poids  Ô£  dans  les 
remcni  en  «fage  en  Bourgogne  & uiefures  ! 
dans  le  Lyonnois.  A Lyon*  un  bi- 

chçt  de  frome'St  pefe  communément  BICHOT.  Mefure  de  grains  en 
de  -cinquanie-h.iit  à foixante-deux  ufage  à Dijon , qui  eft  la  charge 
livres.  Le  blé  de  la  montagne  pefe  d’un  cheval,  & pefe  trois  cents 

plus  qti^e-celui  de  la  [ laine Le  trente-fix  livres.  On  compte  à Di- 

bichet  eft  encore  en  ufage  à Monte-  jfen  par  quatrances  , quartaux,  bi- 
rcau  J à Motet,  â “iens,  à Meaux,  chots  & hémines.  Le  quatrance  de 
'À  Montereau  , le  bichet  de  froment  froment  tient  treize  pintes  & deqiie 
pefequ.irante  livres  ; celui  de  metefl  de  la  grande  mefure;  il  pefe  qua- 
trente  huit  ; de  feig’e , trente-fix;  & rante- deux  livres,  6c  criblé  qua- 
d’orge,  trente-deux.  Huit  bichets  rante-une.  Le  quarfeau  tient  quatre 
font  le  feptier  du  pays,  qui  eft  de  quatrances,  le  bichot,  deux  quar- 
feire  boiffeaux  de  Pans.  Le  muid  eft  taux , 6c  l’hémine  , qui  eft  la 
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charge  de  deux  chevaux  , tient  deux 
blchots. 

BIDET.  ( f^cycî.CHEVAL). 

BIENNE  ou  Bisannuelles. 
Terme  de  Botanique , pour  dcfigncr 
la  durée  d’une  plante.  Celles  qui  ne 
vivent  que  deux  ans , comme  le 
perfd , le  fa’.lifis , font  appelées 
bitnnei.  Le  caraélere  botanique  pour 
annoncer  cette  qualité  , eft  cT'  , qui 
eft  celui  delà  planete  de  Mars,  dont 
la  révolution  autour  du  foleil  eft  de 
deux  ans.  M.  M. 

BIËRE.  Liqueur  ou  boiflbn  fpi* 
ritueufe  qu’on  peut  faire  avec  tou- 
tes Us  femences  farineufes , mais 
pour  laquelle  on  préféré  commu- 
nément l’orge  6c  fes  efpeces.  C’eft , 
à proprement  parler  , un  vin  de 
grain.  Tout  corps  qui  contient  un 
mucilage  fucré  , lorft^u’il  eft  étendu 
dans  une  quantité  d eau  convena- 
ble, 8c  lorlque,  par  la  préparation 
on  a développé  le  principe  fucré , 
alors  il  fermente  6c  donne  une  li- 
queur vineufe,  dont  on  retire  l’ef- 
prit  ardent  par  la  diftillation.  Les 
égyptiens,  dit  on,  ont  inventé  l’art 
de  faire  la  biere  , 6c  c’efl  de  l’Ègy- 
pte  que  la  biere  a paffé  dans  le 
refte  du  globe.  La  ville  de  Pelufe 
lui  donna  fon  nom , 8c  on  l'appcloit 
tien  pilujienm  ; on  y en  fabriquoit 
de  deux  efpeces.  D’Égypte , elle 
pafTa  dans  les  Gaules,  en  Flandre, 
en  Angleterre,  8c  du  temps  de  Po- 
lybe,  les  efpsgnols  buvoient  de  la 
biere.  11  eft  confiant  qu’après  l’eau  , 
la  biere  paroît  la  liqueur  la  plus 
naturelle , fur-tout  pour  les  pays 
où  la  vigne  no  peut  croître.  L’hom- 
me s’écartant  peu  à peu  des.  loix 
de  la  nature , a recouru  aux  boif- 
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fons  fpiritueufes  pour  ranimer  fes 
forces,  ou  peut-être  plus  encore,’ 
pour  fatisfaire  fa  (enfualité  ou  un 
goût  déréglé , 8c  de  l’exemple  eft 
venu  l’imitatibn.  En  effet , la  biere 
répugne  à ceux  qui  en  boivent  pour 
la  première’  fois , 6c  le  vin  fait  dé- 
plait  à un  enfant.  11  eft  feulement 
agréable  pour  lirf  dans  fa  nouveauté, 
parce  que  le  principe  lucré  eft  en- 
core très  à nu.  C’eft  donc  plui 
l’exemple  des  tins 8c  des  autres , que 
le  befoin,  qui  confacre  8c  perpé- 
tue l'uf.tge  des  liqueurs  fermentées. 

I es  farines  de  toutes  les  graines 
extraites  par  une  fuftifante  quantité 
d’eau,  6c  abandonnées  <’!  elles  - mê- 
mes , au  degré  de  chaleur  propre  à 
la  fermentation  fpiritueufe , fubif- 
fent  naturellement  cette  fermenta-, 
tion , 6c  font  méiamorphofces  en 
véritable  vin.  ( t'oyei^  le  mot  Fer- 
mentation , où  feront  détaillées 
les  conditions  requifes  ÎI  ce  fujet  ). 

Pour  faire  la  biere , il  faut  d'abord 
faire  tremper  dans  l’eau  froide  les 
grains  qu'on  lui  deftine  ; peu  peu  • 
lis  s’imbibent  de  cette  eau  , ôc  le 
grain  fe  renfle.  Il  eft  retiré  de  cette 
eau  , & mis  en  tas  de  fix  à huit 
pouces  d’épaiffeur  , dans  un  lieu 
convenablement  chaud  , où  il  ger- 
me, 8c  il  faut  le  retourner  fouvent 
pour  empêcher  la  trop  grande  cha- 
leur , 8c  ‘donner  de  l’air  aux  grains. 
On  le  laiiTtviainri  jufqu’è  ce  que  le 
germe  ait  acquis  environ  fix  lignes 
de  longueur.  Enfin , le  plus  grand 
nombre  Ce  fert  de  la  tauraiUe. 
Elle  eft  compofee  ü’un  très-grand 
fourneau^  furmonté  d’une  trfraie  , 
dont  les  côtés  font  conftnilts  de 
briques,  de  manière  è ne  pouvoir 
être  altérés  par  le  grand  feu  qu'or» 
fait  dans  le  fourneau.  La  parti» 
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fupérieure  de  la  trémie  eft  un  plan- 
cher de  carreaux  de  briques,  percés 
de  petits  trous.  Quelquefois  ce  font 
pUifieurs  tringles  de  Dois , fur  lef- 
quelles  ou  étend  une  toile  de  crin 
nommée  U hairt  ; c’eft  fur  cette 
toile  qu’on  place  le  grain  ; & à 
mefure  que  la  chaleur  du  fourneau 
lui  fait  perdre  fon  humidité  , on  le 
retourne,  & on  fait  complètement 
deflccher  tous  les  germes.  On  paffe 
enfuite  le  grain  par  un  crible  de 
fer,  pour  en  féparer.  la  pouffière 
& les  germes  d^lTéchcs  , nommés 
touraillons.  Dès  que  la  germination 
e(l  lenlible , les  uns  placent  le  grain 
dans  un  four  convenablement  échauf- 
fé pour  torréfier  le  grain  ; d’autres 
le  tont  pafler  par  un  canal  échauffé 
au  même  degré.  Le  grand  point  eft 
d 'arrêter  la  germination , de  détruire 
& de  difiiper  l’humidité  furabon- 
dante.  Par  la  germination,  la  vif- 
cofité  du  mucilage  eft  détruite,  & 
le  principe  fucré  entièrement  déve- 
loppé ; par  la  torréfaélion  légère , 
la  partie  mucilagineul'e  du  grain  eft 
atténuée.  C’eft  à ce  point  que  le 
grain  en  état  d’etre  moulu  grof- 
jlcrement , & on  le  nomme  alors 
dricht  malt. 

Si  la  farine  eft  trop  greffe , l’eau 
n’en  retire  pas  tout  ce  qu’on  peut 
en  retirer  ; ft , au  contraire , elle 
eft  trop  fine,  elle  forige  avec  l'eau 
«ne  pâte  que  ce  fluide  a beaucoup 
de  peine  à délayer.  Le  malt  eft 
porté  dans  une  cuve  nommée  cuve 
matiirc.  C’eft  un  tonneau  ù deux 
fonds;  l'intérieur  eft  plein,  le  lu- 
périeur  eft  percé  d’une  mfiniié  de 
frous  faits  en  cône.  La  baie  de  ces 
trous,  qui  a environ  trois  quarts  de 
pouce  de  diamètre,  regarde  le  fond 
plein  J 6c  le  iommet,  qui  n’a  guère 


qu’une  ligne , eft  tourné  en  haut. 
Il  y a deux  pouces  environ  entre 
le  fond  plein  ^ le  feux  fond  fur 
lequel  on  étend  la  farine.  Dans  un 
des  coins  de  la  cuve  matière , on 
place  un  tuyau  de  bois  , nommé 
pompe  à jeter  trempe.  Cette  pompe 
traverfe  le  faux  fond , & fert  à 
porter  l’eau  fur  le  fond  plein. 

L’eau'qu’on  emploie  pourbraffer, 
doit  être  chaude;  l’habitude  feule 
apprend  à donner  le  dégré  de  cha- 
leur convenable.  L’eau , chauffée 
dans  des  chaudières,  eft  conduite 
ar  une  gouttière  dans  la  pompe 
jetter  trempe  ; & lorfqu’elle  a 
rempli  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  ueiix  fonds  de  la  cuve  matière, 
elle  coule  par  des  trous  du  faux 
fond  avec  une  rapidité  proportion- 
née à la  vîteflé  qu’acquiert  l’eau 
de  la  chaudière  en  tombant  par  la 
pompe.- Cette  force  eft  telle,  que 
la  farine  qui  recouvre  le  feux  fond 
eft  portée  à la  partie  fupérieure  de 
la  cuve,  Sc  répartie  dans  toute  la 
mafl'e  de  la  liqueur.  Plufteurs  ou- 
vriers, armés  chacun  d’une  pelle 
de  fer  percée  dans  fon  milieu , agi- 
tent la  farine , 6c  la  délayent  dans 
l’eau  aufîi  parfaitement  ou  il  eft  pof- 
fible.  La  liqueur  alors  eft  fort  trou- 
ble. On  laiffe  dcpofcr  la  farine , ou 
le  fardeau  proprement  dit , 6c  l'eau 
furna.:eante  le  nomme  premier  mc^ 
tier.  On  la  f.iit  écouler  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  fécond 
fond  de  la  cuve  ; elle  traverfe  eu 
s'écoulant , la  farine  ou  te  fardeau , 
6c  fe  charge  davantage.  Le  premier 
métier  chaufîc  de  nouveau , eft  ren- 
verfé  fur  la  farlnc-qu’on  délayé  une 
fécondé  fois.  On  laiffe  encore  dé- 
poter le  fardeau  , 6c  la  liqueur  fur- 
nagcaiite,  ou  fécond  métier  , étant 

tirée 
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tirée  i clair,  on  y môle  trois  ou 
quatre  livres  de  houblon  par  chaque 
pièce  , fie  on  fait  cuire  le  tout  dans 
de  grandes  chaudières.  La  bière 
qu’on  veut  faire  blanche,  doit  être 
moins  cuite  que  la  bière  rouge. 

Lorfque  la  liqueur  a acquis  le 
degré  de  cuifTon  convenable , on 
la  porte  avec  le  houblon,  dans  des 
bacs,  oîi  elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur.  De  ces  bacs 
on  l'a  fait  couler  dans. la  cuve  oü 
doit  fefaire'la  fermentation  tuniul- 
tuïufe , qu’on  nomme  cuvt  guillolre. 
Ou  ne  remplit  qu’en  partie  cette 
cuve,  & on  y met  de  la  levure, 
qui  eft  l’écume  épaiffe  que  rejette 
la  bière  dans  fa  fermentation  fe- 
condaire.  C’eft  cette  levure  qui 
développe  le  mouvement  fermen- 
tatif  ; 6l  lorfqu’il  a déjà  acquis 
iielque  force  , on  ajoute  peu  à peu 
e nouvelle  liqueur  ; enfin,  ce  n’eft 
que  lorfque  la  fermentation  eft  par- 
faitement établie  , qu’on  achève  de 
remplir  la  cuve;  encore  faut -il 
avoir  l’attention  de  lailTer  allez 
d’efpace  vide  pour  contenir  les 
écumes  à mefure  qu’elles  fe  for- 
Otenc. 

Lorfque  ces  écumes  commencent 
à s’enfoncer  dans  la  liqueur , c’eft 
un  figne  que  la  fermentation  tumul- 
tueule  s’eft  appaifée.  On  brouille 
alors  le  tout  ; c’eft  ce  qu’on  nomme 
battre  la  gullioite. 

On  tire  la  bière  dans  des  ton- 
neaux , où  quelques  temps  après  la 
fermentation  fecondaire  s’établit.  Il 
fort  des  tonneaux  une  moufle  lé- 
gère , qui  tombe  dans  des  baquets 
où  elle  s’aflaifle  & forme  une  bière 
qui  fert  à remplir  les  tonneaux  à 
mefure  qu'ils  le  vuident.  Lor^ue 
la  /ermentation  eft  complètement 
Tgigt  //• 
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achevée,  il  ne  s’élève  plut  de  moufle. 
On  nomme  levure  l’écume  épaiflie 
qui  ne  s’aflalfle  pas  dans  les  baquets. 
On  la  conferve  pour  fervir  de  levain 
à de  nouveaux  métiers.  On  ne  bou- 
che les  tonneaux  que  lorfqu’il  'he 
fort  plus  de  moufle. 

Quelques  bralTeurs  ajoutent  pen- 
dant la  cuite  de  la  bière  , autant  de 
livres  de  firop  de  fucre  qu’il  y a 
de  boifleaux  d’orge.  D’autres,  par 
économie  , fuppléent  au  houblon  , 
qui  eft  cher,  de  la  petite  ou  delà 
grande  ablinihe;  les  amers  aident 
la  bière  à fe  conferver  plus  long- 
temps. La  bière  abflnthifée  échauon 
beaucoup. 

On  prépare  avec  la  bière , des 
boiflTons  médicamenteufes , comme 
avec  le  vin  ; il  fuflit  de  mettre  in- 
fufer  les  plantes  ou  les  fubftances 
indiquées  à la  maladie  qu’on  doit 
traiter. 

11  eft  bien  démontré  aujourd’hui  , 
d’apr^  les  expériences  du  célèbre 
& infortuné  capitaine  Cook , faites 
dans  fon  broyage  autour  du  monde  , 
que  l’ufage  du  malt  de  biçre  eft 
le  moyen  le  plus  alTuré  de  prévenir 
6c  d’empêcher  que  le  feorbut  n’at- 
taque les  marins  , 6c  qu’il  eft  le 
remède  le  plus  alTuré  pour  fa  gué- 
rifon.  Ne  ferolt-ce  pas  un  objet 
digne  d’occuper  le  miniftre  de  la 
marine  ? 8{  ne  feroit  - il  pas  avan- 
tageux de  faire  publier  une  loi  qui 
forceroit  tout  capitaine  de  valflieau 
de  prendre , avant  de  partir  pour 
un  trajet  aflfez  long , une  quantité 
de  malt  proportionnée  au  nombre 
des  paflagers  6c  des  gens  qui  com- 
pofent  l’équipage? 

' Lorfque  l’on  ne  veut  pas  être 
incommodé  de  la  bière  blanche  » 
on  doit  1a  eboifir  ni  trop  vieille nâ 
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iroi)  nouvelle , moiiffeufe  , claire , 
tl'une  belle  couleur  ambrée,  d’un 
goût  piquant  & agréable,  La  rouge 
doit  être  forte  , piquante , d’dnrouge 
clair  & brillant.  La  bière  trop  non- 
vile  pcfe  fur  reftomac  , y fer- 
'mente  ; à la  longue  , elle  peut 
occafionner  des  rétentions  d’urine. 
Boire  un  peu  d’eau-de-vie  prévient 
ce  fécond  accident.  L’ivrcfle  occa- 
fjonnée  par  !a  bière  eft  terrible.  On 
appelle  iiire  Je  Mars,  celle  qui  eft 
'fabriquée  dans  ce  mois,  le  plus 
propre  à la  fermentation  ; & Jouile 
titre  , celle  qui  eft  plus  chargée  de 
principes  que  la  bière  fimple.  Les 
Anglois  & les  Hollandois|en  prépa- 
rent plufteurs  elpèces  particulières. 
X,eu\  qui  défircront  plus  de  détails 
'fur  cet  article  , peuvent  confuîicr  le 
UicHonnaire  encyclopédique  , au  mot 
braderie;  ils  feroient  étrangers  à 
notre  objet. 


. BIËVRE.  ( yoytx^  Castor  ), 

BIGARRADE.  ( yoyt^^  Ôran- 

CER  ).  ^ 

BIGARREAU.  ( V'qyei  CeRÏ- 

ÏIER  1.  . 

BILE.  Nom  qne  l'on  donne  à 
une  humeur  jaunâtre , amère  8c 
favonneufc  , qui  fond  les  fubftanceB 
grades  , faim•^&  gltitineufes  , qui 
le  préparent  dan  te  foie  pour  aider 
A la  digeâion  des  difFerens  alimens 
dont  nous  faifons  ulàge  pour  nous 
noimr.  Plufieurs  maladies  graves 
Olûmt  de  la  dégénérefcence  de 
«elte  humeur  importante , it  des 
dérangemens  qu’elle  éprouve  dans 
fon  cours.  Jaunisse), 

M.  B.  -=  : t 

BILLON.  Ce  mot  a deux  ügnil 
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fîcations.  La  première  eft  relative  A 
la  vigne , & la  fécondé  , au  labou- 
rage. Le  mot  billon  eft  ulité  par  les 
vignerons  de  Bourgogne  , pour 
dire  , un  (arment  taillé  court , à 
trois  ou  quatre  doigts  feulement. 
Cette  faille  eft  particulière  à toute 
efpèce  de  plante  de  vigne  qui  donne 
fes  raifins  près  le  cep  , 6i  non  fur 
l’avant  du  farment.  Le  meunier  , 
par  exemple , qui  eft  un  raifin  blanc, 
dont  les  feuilles  font  blanches  en- 
deflbus  , & le  grain  plus  long  que 
rond  , a befoin  d’étre  taillé  court  ; 
tandis  que  le  vionnier,  raifin  blanc , 
cultivé  au  territoire  de  Côte- Rôti , 
exige  une  taille  longue  , parce  qu’il 
ne  charge  bien  qu’à  l’extrémité,  du 
farment.  Ces  deux  noms  d'eiptees 
de  raiftns  font  familiers  pour  moi  , 
parce  que  j’ai  parcouru  prdque  tous 
les  vignobles  du  royaume  ; mais  ils 
font  inconnus  dans  la  majeure  par- 
tie de  nos  provinces.  Ainfi  , tant 
qu’on  n’aura  pas  une  nomenclature 
comparative  de  tous  les  raifins  du 
royaume  , il  eft  impoflible  de  pu- 
■)>üer  un  bon  & utile  ouvrage  fur 
la  vigne.  11  faut  fe  contenter  des 
généralités  , & les  généralités  inf- 
truifent  peu. 

BitLON.  Labourer  en  planches, 
ou  labourer  en  billon  , eft  prefque 
fynonyme.  La  feule  difiFérence  eft 
que  la  planche  a plus  de  fupetficie 
que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jufqu’à  dix  pieds  de  largeur , & le 
billon  depuis  un  jufqu'à  trois  pieds. 
La  crainte,  de  voir  le  grain  fubmcrr 
gé  , a fait  imaginer  les  dilTérçns  gen- 
res de  billon.  l'our  biUonner  , le 
premier  fillon  eft  tracé  à deux  ou 
trois  pieds  au-delà  du  bord  de  la 
pièfc  ; on  en  ouvre  un  fécond  en 
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deçà  , qui  remplit  le  premier  ftllon  ; 
enluite  , en  ouvrant  un  troillème  de 
l’autre  côté  du  premier  , la  terre  de 
ce  troiliéme  ell  rcnverfée  fur  ce 
premier  : c’eft  ainfi  qu’il  forme  ie 
double  ados  du  billon.  Pour  conti- 
nuer à billonner  le  champ  , il  faut 
tourner  du  troif:ème  billon  au  fé- 
cond , revenir  vers  le  troifième  , 
de  là  près  du  quatrième , Sc  ainfi 
fucceflivement  ; de  cette  manière 
le  billon  fe  trouve  formé  êc  bordé 
de  deux  filions.  Telle  efl  ainfi  cul- 
tivée cette  plaine  fuperbe  & fertile 
dont  la  Loire  atrofe  les  bords  de- 
puis Blois  jufqu’à  Tours  , qui  eft 
garantie  de  les  inondations  par  une 
levée  bien  conftruite  6c  bien  entre- 
tenue. Je  ne  vois  aucun  avantage 
réel  dans  cette  culture  ; il  me  pa- 
roît,  au  contraire,  qu’il  y a beau- 
coup de  terrain  inutilement  cultivé , 
6c  qu’il  y a prefqu’autant  de  plein 
que  de  vide.  Je  conviens  que  par 
cette  méthode  on  égoutte  U s eaux 
jufqu’à  un  certain  point  ; mais  l’eau 
qui  relie  dans  les  deux  ûlions  laté- 
raux du  billon  , fait  pourrir  le  grain 
qui  y a été  jeté  en  femant  ; & fi 
l'extrémité  de  ces  filions  n’a  pas  un 
dégorgement , l’eau  s’y  accumule  , 
&C  gagne  prelque  j^fqu’à  la  moitié 
de  la  hauteur  du  billon  ; de  forte 
qu’effeélivenient , il  n’y  a paS  la 
moitié  du  terrain  vraiment  à l’abri 
de  l’eau  Sc  couvert  de  blé.  C’eft  ce 
que  j’ai  obfervé  très-attentivement 
en  traverfant  la  plaine  dont  je  viens 
de  parler.  Je  crois  qu’en  labourant 
par  planches  de  dix  pieds  de  lar- 
geur , Sc  formant  bien  l’ados  de  l’un 
Sc  de  l’autre  côté , il  y auroit  moins 
de  terrain  perdu  , Sc  par  conféquem 
plus  de  grains  confervés.  Il  eft  pref- 
que  moralement  impolfible  qu’une 
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plaine  quelconque  n’ait  pas  un  écou- 
lement «naturel  aux  eaux  lur  l’un 
ou  fur  plufieurs  de  fes  côtés  ; alors 
par  le  fecours  des  faignées  , ména- 
gées fur  la  direttion  de  la  pente, 
l’eau  s’écoulera  , ne  pourrira  plus 
les  blés  , Sc  les  billons  deviendront 
inutiles  ; que'  fi  , au  contraire  , la 
plaine  n’a  aucune  pente,  pour  l’é- 
coulement , c’eft  aux  propriétaires 
de  cette  plaine  à s’accorder  entre 
eux , Sc  à creufer  un  foffé  affez  pro- 
fond pour  Pecevoir , par  des  fofles 
particulières  , la  mafte  des  eaux  ; 
Sc  en  continuant  le  grand  fofte , la 
porter  au  - delà  , Sc  en  débarralTer 
tous  les  champs.  Cette  opération 
me  paroît  praticable , même  pour 
le  plus  bas.  C’eft  ainfi  qu’on  a def- 
féclié  une  grande  partie  des  étangs 
de  la  Breffe.  C’eft  ainfi  que  les 
romains  ont  delTéché  l’étang  de 
Montadi  près  de  Béziers;  qu’ils  ont 
percé  une  montagne  pour  donner 
de  l'écoulement.  Depuis  eux  jufqu’à 
ce  jour , cette  plaine  , ou  plutôt  ce 
très-bas  fond  produit  chaque  année 
les  récoltes  les  plus  abondantes 
en  froment.  Mais  revenons  aux 
autres  manières  de  former  les  bll- 
lons , que  l’on  fuit  plus  par  habitude 
locale  , que  par  nécelliié  ; car  j’ai 
vu  billonner  des  terres  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  fubmerfion  des 
grains. 

Quelques-uns  labourent  toute  la 
terre  à plat  avec  la  c/tarue  à vtr- 
foir  ; (veyejee  mot  ^ Sc  lorfque  le 
champ  eft  enfemence  Sc  herfé , ils 
font , de  diftance  en  diftance  , des 
raies  qui  forment  les  planches. 
Voilà  encore  du  grain  6c  du  travail 
perdus.  Ceux  qui  donnent  >à  pgix 
fait  la  culture  fuivant  cette  mé- 
thode , font  fouvent  trompés , s’il* 
L1  * 
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ne  .veillent  fur  leurs  laboureurs.  Ils 
ouvrent  la  première  raie  ^ui  jette 
la  terre  fur  le  bord  ; puis  ouvrant 
une  fécondé  raie  de  l'autte  côté  , 
& jettant  la  terre  contre  la  pre- 
mière , il  fe  trouve  que  l’efpace 
compris  entre  ces  deux  raies  eft 
chargé  de  terre  remuée , mais  que  le 
defTous  ou  le  milieu  ne  rcfl  point  ; 
alors  il  y a'un  tiers  de  travail  de 
moins  , 6c  la  dcpenfe  eft  la  même 
que  fi  les  trois  raies  avoicnt  été 
formées.  . • 

Eft-il  plus  utile  de  labourer  par 
bil'onsque  par  planches?  C’efl  une 
qucftion  que  M.  Tull,  cultivateur 
anglois , propofe  & difcute.  11  fe 
détermine  en  faveur  des  bilions , 
parce  que,  dit-il,  ils  préfentcnt plus 
de  fuperficie  que  la  planche.  Cet 
infi.ninient  petit  eft  de  bien  peu  de 
valeur;  mais  quand  même  ce  ferait 
un  mérite  réel , il  n’équivaudroit 
jamais  à la  perte  confidérable  & à 
la  pourriture  des  grains  ou  des  plan- 
tes déj^  venues  : d'ailleurs  , fi  l’on 
confidère  la  qualité  de  terrain  per- 
du par  les  deux  filions  qu’exigent 
les  bilions , on  verra  que  le  béné- 
fice donné  par  un  peu  plus  de  fuper- 
ficie , ne  dédommage  pas  de  la  perte. 
£n  outre,  la  perpendicularité  que 
les  tiges  affeâent  en  croifiant , rend 
nul  ce  prétendu  avantage  d’une  plus 
grande  fuperficie,  puilqu’il  eft  bien 
démontré  qu’un  terrain  en  pente  ne 
peut  pas  contenir  plus  d’arbres  qu’un 
terrain  plat. 

Pour  billonner  les  terres  fablon- 
neufes,  on  a une  charrue  fans  cou- 
tre , mais  armée  d’un  foc  long  & 
étroit , & garnie  de  chaque  côté 
d’jin  verfoir  fort  évafé  par  der- 
rière , qui , renverfant  la  terre  fur 
le  côté , fiorme  le  dos  d’âne.  On 
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la  nomme  charrue  à billonner. 

Il  eft  confiant  que  cette  méthode 
doit  être  interdite  pour  tous  les 
champs  oit  l’on,  ne  craint  pas  la 
fubmerfion;  & que  pour  tous  les 
autres  ce  n’eft  pas  la  plus  avanta- 
geufe. 

BINAGE;  BINER.  Ces  mots 
s’apjdlquent  au  travail  des  champs  , 
de  la  vigne  8c  du  jardinage , 6c 
c’eft  dire,  relativement  à ces  trois 
objets , que  l’on  fait  deux  fois  le 
même  travail.  Le  binage  fiippofe 
un  travail  tait  précédemment , Sc 
beaucoup  jihis  confidérable  que  le 
binage , puifque  celui-ci  ne  remue 
que  la  terre  déjà  travaillée.  La  pre- 
mière ftçon  du  labour, ige  eft  pour 
rompre  Ôc  ouvrir  la  terre.  Ce  tra- 
vail a lieu , ou  d’abord  apres  la 
récolte  , fulvant  la  couuimo  de  cer- 
tains cantons , ou  auftiiôt  après 
l’hiver.  Dans  l’un  & dans  l’aiKre 
cas,  on  bine  fix  femaines  ou  deux 
mois  après  ; mais  dans  le  premier  , 
on  rebine  de  nouveau  dès  que  les 
gelées  font  palTées.  Pour  biner  la 
vigne  , il  faut  auparavant  qu’elle 
ait  été  foftbyée  ; on  folTove  dés  que 
la  chaleur  vient  ranimer  la'  végéta- 
tion ; & môtn^i  on  le  peut , avant 
l’épanouiffement  des  bourgeons , Sc 
on  bine  dans  le  mois  de  juin. 
Quant  au  jardinage , on  bine  les 
laitues , les  chicorées  Sc  autres 
plantes  potagères  , au’iant  que  le 
befoin  l’exige,  & ce  petit  travail 
n’eft  jamais  perdu. 

BINETTE.  Ir.ftniment  de  jar- 
dinage. Petite  pioche -en  fer,  8c 
armée  d’un  manche.  Son  nom  pro- 
pre, qui  eft  un  diminutif,  indique 
â peu  près  fon  volume.  Un  de  feu 
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côtés  eft  à deux  fourchons  • en 
ibrme  de  cornes,  & l’auire  eft  ca- 
mus. Il  fert  à remuer  légèrement  la 
terre  autour  des  plantes.  Ainfi , biner 
dans  un  jurdin , c’ell  le  travailler 
avec  la  binette. 

BIQUE , pour  dire  Cfiivre, 
ce  mot  ). 

BISANNUELLE.  (Plante)  f'oye^ 
Bienne. 

BISET,  eu  Bilet.  ( yoy€[  Pi- 
geon ). 

B I ST  O RTE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  fcâion  de  la 
quinzième  claffe  , qui  comprend  les 
fleurs  à pétales  , à étamines , dont 
le  pillil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ; & il  l'appelle 
tij'lona  major  radict  minus  inlorta. 
M.  Von-Linné  la  nomme  polygonum 
iifioru  , & la  clafle  dans  l’otlandrie 
trigynie. 

FUur,  fans  corolle,  & le  calice 
B corollé  lui  en  tient  lieu  ; il  eft 
divifé  en  cinq;  en  C,  il  eft  repré- 
fenté  vu  par  derrière'.  Au  milieu 
du  calice  lont  renfermées  huit  éta- 
mines plus  longues  que  lui  , & le 
pillil  D eft  au  milieu  ; il  eft  divifé 
en  trois  à fon  fommet , & chaque 
partie  eft  cilyndriqtte  &;  recourbée 
également. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
graine  E ovale , terminée  en  pointe , 
ftllonnée  fur  les  côtés. 

/■«(/&•*, (impies, ovales,  oblon- 
gues  ; celles  des  racines  portées  par 
des  pétioles  , & celles  des  tiges  les 
embraftent  par  leur  bafe. 

Racine  A , charnue  , prefque  tu- 
béreufe , contournée  , torfe  ; la 
partie  folide  jette  des  £bres  ranû- 
£ées. 
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Port,  Tige  très-fimple , d’un  ou 
deux  pieds  de  haut  ; grêle  , lifte  , 
cylindrique  , noueufe , ne  portant 
u’un  feul  épi  de  fleurs  ; ovale  , 
e couleur  rougeâtre  ; l-.-s  feuilles 
font  aiternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  prés 
élevés , & fleurit  en  mai  & en  juin  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriités.  La  racine  n’a  point 
d’odeur,  Si  fa  faveur  eft  âpre  & 
auftère.  Elle  eft  vulnéraire  , aftrin- 
gente. 

Ufagts.  La  racine  feule , en  gé- 
néral , eft  d’ufage  ; on  la  regarde 
comme  fpécifique  contre  les  flenrs 
blanches , pour  fufpendre  la  diar- 
rhée occafionnéc  par  la  folblclTe  de 
l’eftomac  & des  inteftins.  11  n’eft 

f>as  fl  bien  démontré  qu’elle  gfiériflê 
es  fièvres  intermittentes.  Extérieu- 
rement, elle  confolide  les  plaies 
récentes,  lorfqu’elle  e(l  réduite  en 
poudre,  & elle  deflieche  les  ulcères 
fanieux.  Son  effet  le  plus  décidé, 
eft  de  conftiper  & de  furprendre 
l’hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  bleffure.'La  racine  fèchc  fe 
donne  depuis  demi-once  jiifqu’à  une 
once  , 'en  macération  dan's  fix  onces 
d’eau  , les  feuilles  récenter , depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces,  en 
inftifion  dans  cinq  onces  d’eau.  La 
décoâion  eft  utile  en  gargarifme 
.dans  les  maux  de  gôrge.  La  dofe 
pour  les  gros  animaux , eft  de 
uatre  onces  de  poudre  en  infufida 
ars  une  demi-livre  d'eau. 

Sa  gmine  peut  fervir  à la  nour- 
riture des  uilcaux  de  baffe-cour. 

BISTOURNER  , hUderine 
vétérinaire.  Serrer  Si  toreire  les  vaif- 
féaux  qui  aboutiffeni  sus  tefticules 
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des  animaux , de  manière  qu’ils  ne 
peuvent  plus  engendrer,  parce  que 
ces  vai(Teaux  fe  déchirent  ou  fe  bou- 
chent au  point  .qu’il  n’y  paffe  plus 
d’humeur  prolihque. 

Le  biftournage  n'cft  pas  la  mé- 
thode que  nous  adoptons  pour  ôter 
aux  animaux  le  pouvoir  de  fe  re- 
produire. Ils  font  à la  vérité  plus 
vigoureux  que  ceux  que  l’on  châ- 
tre ; mais  ils  font  moins  dociles  , 
moins  • tranquilles  ; ils  deviennent 
moins  gros  6c  moins  gras , 6c  leur 
chair  n’en  ell  pas  fi  délicate.*  La 
meilleure  méihcide  ell  donc  de  faire 
l’opération  complète,  c’eft-à-dire , 
la  caftration,  (roy<{  Castration). 
Quant  au  temps  convenable  à cha- 
que animal,  pour  cette  opéra- 
tion , voyti  Ane  , BcEtF  , lîoEc  , 
Cheval , Cochon  , Movton , 
m;  T. 

BITUME.  Subftance  huileofe 
te  minérale  , d’une  odeur  forte  6c 
pénétrante,  que  l’on  rencontre  ou 
fous  forme  fluide  , nageant  fur  la 
furface  des  eaux  , ou  Ibus  forme 
, concrète  & folide.  Les  bitumes 
liquides  font  le  pétrole  6c  le  piflaf- 
phalie.  ( Pétrole).  Les  fo- 
iides  font  l’alphalte  ou  oitume  de 
Judée , le  fuccin  , le  jayet  & le 
chardon  de  terre.  Nous  renvoyons 
à ces  mots  pour  les  propriétés  parti- 
culières à chacun  de  ces  bitumes 
nous  n’exarainerons  ici  que  leurs 
|froprictés  générales , fie  leur  ori- 
g'"®* 

Les  bitumes  tant  folides  que  li- 
quides , ont  tous  une  odeur  péné- 
trante , quelquefois  agréable  , qui 
s’exalte  par  la  chaleur;  ils  font  fuf- 
ceptibles  de  s’enflammer  très-faci- 
Unient.  Les  foUdts  fe  calTent  aifé* 
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ment,  firprefque  toujours  par  éclats;  ^ 
enfin,  ils  rtfremblenc  affea  aux  ma- 
tières huileufes  concrètes  , tirées 
des  règnes  végétal  fie  animal,  fur- 
tout  par  l’analy  le  chimique.  Tous  ces 
bitumes  étant  fommis  à la  dillilla- 
tion  , donnant  du  flegme  , un  acide 
fouvent  fulfiireux , une  huile  lé- 
gère , analogue  à l’huile  de  pétrole  ; 
un  fcl  volatil , acide  Si  concret  ; fic 
fur  la  fin  de  l’opération  , une  huile 
noire  fii  épaifle.  Le  réfidu  eft  un 
charbon  plus  ou  moins  terreux  Si 
abondant.  Ce  produit , quoique  le 
même  dans  tout  pour  la  qtialité  , 
varie  pour  la  quantité  ; ainfi , par 
exemple , le  fuccin  ou  ambre  jaune 
cfl  celui  de  tous  qui  donne  le  plus 
de  fel  acide  volatil  concret , ôi  Je 
charbon  de  terre  produit  le  plus  de 
cendres. 

Les  produits  Si  les  qualités  exté- 
rieureÿ  des  bitumes,  les  empêchent 
d’être  confondus  avec  les  réfines  ; 
ils  en  different  en  général  par  leur 
folidité  qui  eft  plus  confidérable  » 
par  leur  odeur  forte  Si  pénétrante  , 
tandis  que  celle  des  reflues  eft  pref- 
que  toujours  aromatique  ; par  leur 
indiflblubiliié  dans  l’efprit  de  vin. 

Si  par  le  tel  acide  concret  que  l'oa 
retire  de  la  plupart. 

L’induftrie  humaine  à fu  tirer 
parti  de  ces  produdions  minérales  , 

Si  du  côté  de  l’utiliié.  Si  du  côté 
de  l’agrément.  Le  charbon  de  terre 
eft  employé  très-utilement  dans  les  . 
manufaélures  Si  les  mines  ; le  pé- 
trole dans  les  cimens  ; le  fuccin  dans 
les  vernis  , Si  le  jayet  pour  des  bi- 
joux Si  des  ornemens.  Ce  dernier 
fur-tout , fert  â faire  des  boutons  , 
des  colliers  Si  des  pendans  d’oreille 
de  deuil. 

Les  naiuraliftes  n’ont  pas  tou> 
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jo»rï  été  d’accord  fur  l’origine  des 
bitumes.  Quelques-uns  ont  penlé 
quMs  étoieni  un  produit  minerai  ; 
d’autres  , qu’ils  ctoicnt  dûs  aux  rè- 
gnes végétal  6c  animal.  Le  premier 
îyftôme  n’a  plus  de  partifans  ; & 
tous  les  bons  naturaliftcs  convien- 
nent à prel'ent,  que  c’tfl  à la  dé- 
enmpofition  des  fubllances  animales 
& végétales  lur-tout,  qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  la  forma- 
tion des  bitumes.  On  ne  peut  douter 
que  les  matières  végétales  6c  ani- 
males renfermées  dans  le  fein  de  la 
terre , ou  qui  fe  deiruifent  conti- 
nuellement à fafurfece,  ne  forment 
un  dépôt  de  matière  huileufe  , qui  , 
par  l'afUon  des  acides  , & la  fer- 
mentation intérieure  , ne  puiffent 
prendre  le  caraâèrc  des  bitumes. 
L’homme  J dans  un  affez  court  ef- 
pace  de  temps , vient  à bout  de 
former  des  bitumes  anifîciels , en 
combinant  des  acides  minéranx  avec 
d'.'S  huiles  végétales.  Il  ne  manque 
peut-être  à ces  bitumes,  que  le 
temps,  une  plus  longue  digeflion, 
une  pénétration  plus  intime,  une 
combinaifon  plus  parfaite  pour  être 
de  vrais  bitumes.  Que  ne  fera  donc 
pas  la  nature  , qui  a pour  elle  lé 
temps,  & qui  employé  des  moyens 
dont  la  fimplicité  conduit  toujours 
à la  perfeâion. 

On  peut  donc  fuppofer  avec  vrai- 
femblance  , qu’une  très  - grande 
quantité  de  végétaux  & d’animaux 
ont  été  enfouis  clans  la  terre  à dif- 
férentes profondeurs  , par  des  acci- 
dens  & des  révolutions  confidéra- 
bles.  Mille  obfervations  d’hWloire 
ffaturelle  confirment  cette  ftippofi- 
tion.  Ces  matières  fe  décompofent 
infenfiblemeat  & fermentent  en- 
iemble  ; la  partie  huileufe  s’en 
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fépsre  , les  acides  qu’elles- mêmes 
contenoient  , & ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  terre , réagiffînt  contre 
ces  matières  huileiifes , fe  combi- 
nent avec  elles  , fie  forment  une 
nouvelle  fubftance  , que  la  partie 
terreufe  des  premières  rend  plus 
ou  moins  folide.  Lorfque  ces  bitu- 
mes conlervcnt  leur  fluidité  , cm 
"qu’ils  font  mêlés  avec  des  courans 
d’epu  , alors  ils  s’échappe  nt  de  la 
terre  par  les  ouvertures  qu’ils 
rencontrent,  tantôt  pur,  comme 
l’huile  de  pétrole,  tantôt  nageant  à 
la  furface  des  eaux  qui  les  ont  chat- 
rics , comme  l’afphalte  ou  bitume 
de  Judée 

Telle  eft  , en  peu  de  mots  , l’ex- 
plication la  plus  prob.ible  que  l’on 
puifl'e  donner  de  la  formation  des 
bitumes  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  (fcry^^ClIAnBOÎt  UETERRE)i 

M.  M. 

BLAIREAU.  De  tous  les  ani- 
maux faiivages  auxquels  l’homme 
dcolare  la  guerre  , Il  n'en  eft  pas 
qui  la  mérite  auftî  peu  que  le 
blaireau.  D’un  naturel  tranquille , 
fie  même  parefTeux  , aimant  û foli- 
tude  , vivant  toujours  affei  loin  des 
habitations  , dans  l’épaifTeur  des 
taillis  ÿ s’y  creufant  ime  demeure 
profonde  , où  il  pafl'e  les  trois  quarts 
de  la  vie  ; le  blaireau  n’en  fort  que 
pour  aller  chercher  fa  nourriture , 
qui  ne  confifte  fouvent  qu’en  niu- 
lors  , lézards , ferpens  , fauterelles  , 
quelquefois  clés  jeunes  lapereaux  ,* 
èc  prefque  toujours  des  racines  fuf- 
fifent  à ta  fubfiftance.  Le  tort  qu’il 
fait  à l’homme  eft  prefque  nul  , fur- 
tout  en  comparaifon  du  fervice 
efîenticl  qu’il  lui  rend  en  détruifint 
les  nidsides  guêpiers , dont  il  mange 


aya  . B L A B L A 


le  miel , les  rats  des  champs , les 
lézards  Si  les  lérpens,  auxquels  il 
fait  une  chaflé  continuelle.  Mais  in- 
grat Si  mcconnoilTant , l’homme  ne 
confidère  dans  les  animaux  qui  l’en- 
vironnent, que  des  êtres  dcftincs 
à Ifclcrvir  comme  des  efclaves , ou  à 
fupporler  tous  les  caprices  de  la  loi 
du  plus  fort. 

L’extérieur  du  blaireau  efl  lourd 
Si  aflez  laid  ; la  longueur  du  poil 
de  fon  corps  fait  paroitre  fes  pattes 
fi  petites , que  l’on  diroit  que  Ibn 
ventre  touche  la  terre  , Si  qu’en 
général  il  tft  fort  gros.  Ce  n’cft 
qu’une  fauffe  apparence  ; car  dé- 
ouillé  , il  ne  l’eft  point  du  tout, 
on  mufeau  ell  allongé  comme  celui 
de  quelques  chiens , Si  fon  nez  a 
la  meme  torme  que  celui  ''es  chiens. 
Scs  yeux  (ont  petits  Sc*vifs;  fes 
oreilles  courtes  Si  rondes , comme 
celles  des  rats , font  prefqu’eniiè- 
rement  cachées  dans  le  poil  dont 
la  tête  efl  garnie.  Sa  queue , afTez 
courte  Si  grolTe , efl  garnie  de  poils 
longs  Si  forts.  Ses  jambes  font  cour- 
tes ; celles  de  derrière  font  pref- 
que  toujours  pliées,  de  f.tçon  que 
la  cuifTe  Si  la  jambe  font  fort  in- 
clinées , Si  que  leur  diredion  ell 
peu  éloignée  de  la  ligne  orizontale. 
il  y a cinq  doigts  è chaque  pied , Si 
chaque  pied  eft  terminé  par  un 
ongle  très-fort , plus  long  dans  les 
pieds  de  derrière  que  dans  ceux  du 
devant. 

Le  poil  du  blaireau  efl  de  trois 
•couleurs;  noir,  blanc  Si  roux.  Il 
a fur  la  tête  deux  bandes  pyrami- 
dales noires  , qui  commencent  un 
peu  au  - defibus  des  yeux  , Si  qui 
vont  jufqu’au  haut  de  la  tête  , der- 
rière les  oreilles.  Une  bande  blan- 
che partant  du  mufeau  , . s’élève 


entre  les  deux  bandes  noires  juf^e 
fur  le  cou  ; Si  paflant  derrière  ces 
deux  mêmes  bandes , elles  viennent 
le  long  du  cou  Si  des  mâchoires, 
fe  terminer  vers  le  bord  des  deux 
lèvres  ; elles  renferment  ainfi  les 
deux  bandes  noires.  Tout  le  deiïbus 
du  corps  , Si  les  quatre  jambes  , 
fout  noirs  ; le  dcfius , depuis  le 
col  jufqu'à  la  queue , efl  garn*i  de 
blanc  & de  noir  , avec  quelques 
légères  teintes  de  fauve  ; les  cotés 
du  corps , la  queue  Si  les  alen- 
toims  de  l’anus , font  de  couleur 
mêlée  de  blanc  falc  Si  de  roufiStre. 
Le  poil  du  bijireau  efl  rare , Si 
ferme  à peu  près  comme  les  (oies 
du  cochon  -,  le  jé.is  long  a jufqu’à 
quatre  pouces.  Le  blanc  ou  blanc 
fale  y domine  en  plulicurs  endroits  , 
Si  le  rend  prefque  gris;» ce  qui  lui 
a fait  donner  dans  la  campagne , le 
nom  de  grij'an.  ^ 

Un  caraâère  particulier  de  edn- 
formatlon  dans  cet  animal  , efl  une 
efpèce  de  poche  peu  profonde  qui 
fe  trouve  entre  l’anus  Si  la  queue. 
Les  mâles  comme  les  femelles  en 
font  pourvus.  Lorifice  de  cette  po- 
che efl  garni  d’un  poil  roux  à l’ex- 
térieur , Si  parfemé  de  poils  tauves 
afTez  longs  dans  l’intérieur.  Elle 
efl  enduite  d’une  matière  blanche 
épaifie , Si  femblablc  à de  la  graifTe 
par  fa  confiflance  ; il  en  fuinte  con- 
tinuellement une  liqueur  onètueufe  , 
d’une  odeur  fétide  , que  le  blau-eau 
fe  plaît  à fucer. 

Les  ongles  forts  dont  fes  doigts 
font  armés,  lui  donnent  la  facilité 
de  fe  creufer  des  terriers  profonds  ; 
c’efl  ordinairement  dans  les  taillis 
épais , dans  les  bois  très  i fourrés  , 
qu’il  choifit  fon  domicile,  Les  raci- 
nes qu’il  rencontre  en  CKufsnt , liû 
fervent 
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lervenf  de  nourriture  , quand  elles 
^ont  tendres  &c  encore  herbacées  ; 
dl  les  coupe  &i  les  rejette  loin  de 
fon  terrier  , fî  elles  font  trop  dures. 
Rarement  le  mâle  occupe- 1 - il  le 
même  terrier  que  la  femelle  , mais 
il  eft  toujours  dans  les  environs. 
La  propreté  la  plus  grande  règne 
dans  leur  domicile,  Sc  jamais  ils  n’y 
font  leurs  ordures.  Tout  le  temps 
«ue  la  néceiSté  &C  le  bcfoin  ne  les 
fait  pas  veiller  aux  foins  de  leur 
■nourriture  , ils  dorment  ; & ‘ce 
fommeil  prefqu’habituel , fait  qu’ils 
-font  toujours  gras  , quoiqu’ils  ne 
mangent  pas  beaucoup. 

La  femelle  met  bas  en  été  & vers 
le  commencement  de  l’automne,  6c 
la  portée  eft  ordinairement  de  trois 
ou  quatre.  Il  n’ed  aucun  animal  qui 
ne  s’occupe  d’avance  de  la  petite 
famille  qu’il  doit  mettre  au  jour  ; 
l’attachement  & les  follicitudes  de 
mère  , font  inhérentes  à tous  les 
êtres  vivans.  Doux  préfent  de  la 
nature  , comme  il  rend  intérelTant 
ceux  qui  perpétuent  les  dilTérentes 
•races  ! La  femelle  du  blaireau  pré- 
pare de  loin  le  terrier  oîi  elle  doit 
mettre  bas  ; elle  va  dans  la  campa- 
gne choifir  de  l’herbe  tendre  ; elle 
la  coupe  , en  fait  de  petits. fagots 
qu’elle  traîne  jufqu’au  fond  de  fon 
terrier  , où  elle  en  fait  un  lit  com- 
mode pour  elle  & fes  petits.  C’eft  là 
cju’elle  les  dépofe  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  prendre  une  nour- 
riture plus  forte  ôc  plus  fubllan- 
tielle;  alors  elle  fort  durant  la  nuit , 
&C  court  cballér  au  loin  ; elle  dé- 
terre les  nids  des  guêpes,  & em- 
porte le  miel  ; malheur  aux  rabouil- 
ières  de  lapins  , dont  clic  faiüt  les 
jeunes  lapereaux  , qu’elle  aj^orte 
à fes  petits.  De  retour  auprès  de  fa 
Tomt  JI, 
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jeune  famille  , fi  elle  fe  croit  en 
fureté , elle  jette  un  cri  au  bord  du 
terrier , ils  accourent  à la  voix  de 
leur  mère  , & viennent  partager  le 
butin  qu’elle  a enlevé.  Mais  le  moin- 
dre bruit  fe  fait-il  entendre  } tout 
difparoit  ; la  mère  fait  rentrer  fes 
petits  les  premiers  , & les  fuit.  Le 
danger' devient-il  tmiinent?  quelque 
chien  a-t-il  découvert  cette  famille , 

& veut  - il  l’attaquer  ? bientôt  cet 
animal  , fi  timide  un  moment  aupa- 
ravant , fent  naître  dans  fon  cœur 
tout  le  feu  , tout  le  courage  d’une 
mère  qui  défend  ce  qu’elle  a de 
lus  cher , fes  enfans.  Il  relie  au 
ord  de  fon  terrier , & combat-avcc 
un  acharnement  prodigieux.  Ses 
morfures  font  cruelles  ; rien  ne  l’é- 
pouvante. Il  tient  tête  à deux  ou  trois 
chiens  à la  fois  ; un  combat  long 
6c  opiniâtre  lui  donne  toujours  la 
viéloire,  quand  il  n’ell  pas  contraint 
defuccomberfou.  le  nombre.  Tout 
eft  en  lui  armes  offenfives  , fes  dents 
6c  fes  ongles.  Le  blaireau  trop 
preffé , s'accule  contre  une  pierre  , 
contre  un  arbre  : défendu  par  der- 
rière , il  fait  face  de  tous  côtés 
avec  une  intrépidité  mêlée  de 
fureur. 

On  chafTe  le  blaireau  avec  des 
baflets  à jambes  torfes  , qui  vont 
le  relancer  jufqu’au  plus  profond  - 
de  fon  terrier.  Si  le  terrier  n’a 
qu’une  iffue,  & qu’elle  foit  occupée 
par  le  chien  , le  blaireau  s’enfonce  " 
de  plus  en  plus  , éboule  des  tdtres 
fur  ibn  ennemi  , lâche  de  lui  bou- 
cher le  palTage,en  rejettant  derrière 
lui  tout  ce  qui  le  trouve  dans  fon 
trou  ; fe  retourne  de  temps  en  temps 
contre  le  chien  , & le  mord  aux 
pattes  6c  au  mufeau.  Si  le  terrier  a 
pluficurs  illues  , il  cherche  à lui 
M m 
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donner  le  change  , & s’échappe  p»r 
le  côté  où  il  entend  le  moins  de 
bniit.  Il  faut  donc  être  très  - attentif 
qttand  on  icrn  un  blaireau,  6c  veiller 
au-defl'us  de  toutes  les  iflues , ou 
plutôt , les  boucher  en  partie  , & 
n’en  laifler  que  deux  ou  trois  de 
libres  , que  l’on  pourra  furvciller 
facilement.  On  peut  le  tirer'au  tufil 
dès  qu’il  paroît , ou  le  faire  atta- 
quer par  des  chiens  courans  qui 
l’arrêtent  bientôt,  parce  que  cet 
animal  ne  court  pas;  alors  , ou  on 
l’aflbmme  , ou  »n  le  ferre  avec  des 
tenailles  ,&c  on  le  muscle  pour  l’em- 
pêcher de  mordre.  Dans  cet  état, 
on  le  fait  piller  par  de  jeunes  chiens 
de  chaü'e,alin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  ;\  i’odtur  de  cet 
animal 

Quand  le  blaireau  eû  acculé  au 
< foifd  de  fon  trou  , on  ne  peut  le 
prendre  qu’en  ouvrant  fon  terrier 
au  deil'us  de  lui.  Il  faut  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  pas  bkfl'er  le 
chien  qui  le  tient  ainli  en  arrêti 

Si  l’on  rencontre  de  jeunes  blai- 
reaux , on  peut  les  emporter  chez 
foi  ; ils  s’apprivoifent  ailément.  Le 
caraâcrc  doux  &:  tranquille  de  cet 
animal  le  rapproche  de  la  fociéié  ; 
il  eft  fufccptiblc  même  de  rccon- 
noiflancc  &c  d’attachement;  il  fuit 
- 6c  carefl'e  celui  qui  le  flatte  , & qui 
lui  donne  à manger.  Ce  nouveau 
genre  de  vie  lui  paroit  préférable  à 
•cliii  des  bois  , car  il  ne  cherche 
pbint  à s’échapper.  L’inquiétude 
perpétuelle  que  l’on  remarque  dans 
les  autres  animaux  faiivages  que 
l'on  veut  apprivoilcr  , n’altère  pas 
fa  tranquillité.  Très-facile  à nourrir, 
tout  ce  qui  fort  de  la  cuifmc  lui  cft 
bon  , ôc  il  accourt  à la  voix  qui 
l'appelle.  Sans  fbucis , 5c  ne  foiip- 
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çonnant  pas  même  qu’il  peut  avoîf- 
des  ennemis  , il  ne  voit  que  des- 
amis dans  fa  nouvelle  demeure.  II 
s’accoutume  bientôt  avec  les  chiens 
qui  font  caufe  de  fa  captivité,  vit,, 
mange  & joue  avec  eux  , fur  - tout' 
lotfqu’ils  font  jeunes.  En  un  mot , 
il  paroît  defliné  à augmenter  le 
nombre  des  animaux  que  l’homme 
s’eft  attaché  , en  changeant  leur  ca-- 
raélère , par  une  éducation  fuivie. 
Mais  ce  qui  éloignera  toujours  d’é- 
léver  des  blaireaux , c’efl  l’odeur 
puante  qu’ils  exhalent  continuelle- 
ment, & la  gale  à laquelle  ils  font’ 
fujets.  Cependant  on  pourroit  (bup- 
çonner  , par  ana'ogie  , que  les  blai-- 
reaux  nés  & élevés  dans  nos  baffe- 
cours  , perdroient  infenfiblement 
celte  mauvalfe  odeur,  ou  du  moins 
qu’elle  s’affoibliroit  beaucoup.  Nous- 
voyons  en  effet,  que  le  chengement 
de  nourriture  en  opère  un  très- 
grand  dans  le  phyfique  comme  dans 
le  moral  des  animaux.  Les  carac-- 
lètes  vigoureux  6c  diftinflifs  que  la 
nature  leur  a donné  , fe  diflipent  à 
nos  côtés  ; Si  plufieurs  qui,  dans 
les  bois , ont  une  tranfpiration  très- 
forte  , ou  exhalent  quelqu’odcur 
dêfagréable  , femblent  avoir  perdu- 
ce  caraflère  , quand  deux  ou  trois 
générations  les  ont  fixés  parmi  nous. 
La  terre  & la  pouflicre  dont  le  poil 
du  blaireau  eft  continuellement  rem- 
pli dans  le  terrier,  lui  donnent  la 
gale;  la  propreté  dans  laquelle  on- 
le  tiendroit  , prévitndroit  cette 
maladie. 

Mais  quel  avantage  direél  pour- 
roit-on  elpcrer  de  l’aoquifition  de 
cette  efpèce?  Nous  ne  connoiffons 
pas  encore  tous  les  fervices  qu’il 
peftroit  nous  rendre  *,  mab  notre 
induflrie  toujours  ingénieufe  , en 
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flilroit  tirer  parti.  L’occafion  & les 
circonftances  ont  fait  plus  île  dé- 
couvertes que  la  réflexion. 

La  chair  du  blaireau  n'efl  pas 
niauvaife  à manger  , de  fa  peau 
on  fait  des  fourrures  grofiières,  des 
colliers  pour  les  chiens , des  cou- 
vertures pour  les  chevaux.  Dans 
les  campagftes , on  fait  un  grand 
ulàge  de  l’axonge,  qui  eft  fa  graifl'c 
blanche,  inodore  ,iufipide  &uiolle, 
pour  calmer  les  douleurs  des  reins, 
appaifer  l’ardeur  des  fièvres.  On 
l’emploie  encore  dans  les  douleurs 
de  rhumatifme  dans  lesconiraüions 
& les  foibleffes  des  articulations  &C 
des  nerfs.  M.  M. 

BLANC , Botanique.  Maladie 
des  plantes.  On  connoit  dans  le 
jardinage  deux  efpèces  de  cette  ma- 
ladie , bien  difi'crentes  l’une  de  l’au- 
tre , & qui  ne  dépendent  pas  des 
mêmes  caufes.  La  première  efl  pro- 
pre à certaines  plantes  , & détruit 
leurs  feuilles  ; & la  fécondé  n’atta- 
que que  des  arbres  , fur  - tout  le 
pêcher  , & quelques  autres  arbres 
fruitiers.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  ces  deux  maladies  , fuivre 
leurs  effets  , & tâAer  d’en  indiquer 
les  remèdes. 

1.  Le  blanc  de  la  première  ef- 
pece  fe  fait  remarquer  avec  deux 
lymptômes  particuliers  ; tantôt  fem- 
blable  à la  rouille  du  blé , il  altère  & 
defsèche  d’abord  les  feuilles , en- 
fuite  les  tiges  des  plantes  cucurbita- 
cées , des  laitues  , des  chicorées 
& des  œillets  , &c.  ; tantôt  ce  ne 
font  que  des  points  blancs  que  l’on 
remarque  fur  les  feuilles  , ou  tout 
au  plus  , quelques  feuilles  totale- 
ment blanches  que  l’on  rencontre 
parmi  les  ' aotrei  feuilles  faines  fie 
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bien  portantes  d’un  arbre  ou  d’une 
plante.  Le  Itlanc  qui  attaque  les 
feuilles  les  tiges  des*  concom- 
bres , des  œillets  , des  laitues  , &c. 
commence  ordinairement  par  les 
feuilles  des  extrémités 'des  tiges  ; 
elles  perdent  leur  couleur  infenfi- 
blement  ; elles  p.llifTent  6c  blanchif- 
fentjenfuite  elles  fe  fannent  ; les 
pétioles  s’allèrent  ; ils  n’ont  plus  la 
force  de  fnpporter  les  feuilles  qui 
retombent  vers  la  terre  : cette  ma- 
ladie s’augmente  & gagne  de  pro- 
che en  proche  ; des  tiges  entières 
en  font  bientôt  infeétèes  , 6c  un 
état  de  langueur  univerfelle  devient 
la  caufe  de  la  mort  de  toute  la 
plante.  Cette  maladie  fingulière  n’a 
point  d’autre  caufe  qu’une  cfpèce 
d’obftruffion  dans  les  dernières 
feuilles  , occafionnée  par  une  trop 
grande  fécherefle.  La  fève  , foit 
montante  , foit  defceiulante  , n’é- 
tant pas  ûflez  abondante  , ne  peut 
pas  liifttre  à la  nourriture  générale. 
Le  parenchyme  dss  feuilles  fe  cor- 
rompt ; il  n’ert  plus  on  état  d’éla- 
borer la  fév'e.  Comme  la  couleur 
efl  le  premier  fynintôme  de  la  fan- 
té  , le  premier  ef^et  de  la  maladie 
eft  la  perte  de  cette  couleur.  Des 
feuilles  elles  fe  communique  à leurs 
pétioles  ; des  pétioles  aux  tiges. 
Dans  cet  état  , toute  la  furface 
extérieure  des  parties  attaquées  ne 
peut  plus  exhaler  & infpirex  cette 
force  végétale  dépendante  du  mé- 
csnifme  même  de  la  feuille  , 6c  de 
fon  état  de  perfcéHon  ; la  circula- 
tion des  deux  fèves  n’a  plus  lieu  ; 
dès  - lors  plus  de  nourriture , plus 
de  vie. 

Le  remède  le  plus  (impie  à cette 
maladie  , confifte  dans  des  arrofe- 
inens  fréquens,  Si  ce  moyen  ne 
M m Z 
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réuflîtpas,  & que  l’on  folt  attaché 
à la  plante  malade;  fi  c’étoit,  par 
exemple  , un  œillet , ou  une  autre 
fleur  intérefianie  , coupez  coura- 
ceufement  la  partie  attaquée  du 
blanc  ; mais  ayez  foin  de  la  couper 
une  ligne  ou  deux  au-defious  de 
l’endroit  malade.  N’y  a-t-il  que 
quelques  feuilles  blanches  ? arra- 
chez-lesavec  leurs  pétioles-  La  tige 
commence- 1- elle  d s’altérer  ? cou- 
pez-la  , & vous  préiérvercz  par-lî 
le  refie  de  la  plante. 

Toutes  les  plantes  qu’on  élève 
fur  coucht , ( voyi\  ce  mot  ) font 
plus  fujettes  au  blanc  , que  celles 
qui  naifient  fpontanément  dans  les 
champs , ou  qui  font  fiinplement 
femées  & cultivées  dans  les  jar- 
dins. Les  melons  & les  concombres 
tiennent  le  premier  rang  pour  la 
fenfibiiité  & la  délicateffc.  En  effet , 
les  tiges  de  toute  la  famille  des 
plantes  cucurbitacées  y ne  font 
prefque  remplies  que  d’un  mucilage 
très  ■ aqueux  ; & malgré  la  rugofité 
de  l’épiderme  qui  les  recouvre  , cet 
épid^pne  efi  très-mince.  La  chaleur 
humide  des  couches  le  rend  encore 
plus  fenfible  & plus  fufceptible  des 
imprefiions  trop  froides  de  l’air  , 
ou  trop  chaudes  des  rayons  du  fo- 
leil.  Je  n’ai  jamais  vu  le  blanc  fur 
les  melons  ni  fur  les  concombres 
femés  en  pleine  terre  ou  venus  fous 
cloche.  La  couche  & les  cloches 
forcent  la  nature  ; il  n’eft  donc  pas 
ctcnnani  qu’en  s’éloignant  de  la 
fimplicité  de  Tes  loix  , on  multiplie 
le  germe  des  maladies.  Les  plantes 
ainh  traitées , ne  reffembknt  pas- 
mal  aux  habitans  des  grandes  villes  ; 
ils  font  affujetiis  à une  foule  de 
maux  inconnus  dans  les  campagnes^ 
fk  ces  mÿux  fembUnt  fe  multiplier 
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enraifon  de  l’opulence ;lesindividu9 
qui  les  habitent. 

11.  Les  taches  blanches  que  l'on 
remarque  fur  quelques  feuilk-s  , ne 
font  pas  ordinairement  dangereufes» 
C’ffi  une  maladie  locale  & fans 
confcquence  , lorfqu’il  n’y  a que 
quelques  feuilles  d’attaquées  ; mais 
fi  toutes  le  font , la  plante  ne  man- 
que pas  de  périr  peu  de  jours  après. 
Les  arbœs  réfifient  davantage  , 6t 
il  femblc  que  cctie  maladie  ne  les 
affefle  pas  fenfiblement  ; car  dans 
des  efpalicrs  , on  remarque  fouvent 
des  arbres  entiers  , fur  - tout  des 
pommiers  , dont  prefque  toutes  les 
feuilles  font  criblées  de  ces  taches 
blanches  , qui  les  font  paroître  vides 
& comme  tranfparentes.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  ks  maladies  des 
plantes  , ont  attribué  celle-ci  aux 
rayons  du  folell  , qui  , traverfant 
les  gouttes  de  pluie  dont  les  feuilles 
fe  trouvoient  chargées  y les  brfi- 
loient  comme  lorfqu’ils  traverlent 
un  verre  bridant.  De -là  tft  venui 
le  nom  affez  commun  de  brûlure  ,. 
donné  à cette  maladie.  M.'Adanfon 
dans  fa  Familtt  des  plantes  , a réfuté 
avec  raifon  cette  explication  , Sc 
nous  fbmmes  de  Ibn  feotiment.  Ea 
effet  , comment  veut  - on  que  les. 
rayons  du  foleil,  en  traverfant  ces 
gouttes  d’eau , puiflent  brûler  lefr 
feuilles  fur  lefquelles  elles  font  ré- 
pandues ? Les  notions  les  phis  fim- 
pies  de  phyfique  fufiifent  pour  en 
fentir  toute  la  fauffeté.  i®.  U efi  de 
fait , que  ks  rayons  du  foleil  tra- 
verfant un  verre  convexe  ou  brû- 
lant . n’agiffent  qu’au  foyer  de  ce 
verre  ^ & ne  peuvent  brûler  ni  au- 
delà  , ni  en  deçà  ; a®,  un  verre  qui 
n'cft  convexe  que  d’un  leul  côté  , 
& plan  de  l’autre,  a le  foyer  beaq- 
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coup  plus  long  qu’un  verre  de  par 
reilie  convexité  , mais  convexe  des 
deux  côtés.  Cela  polé,  confidcrons 
la  goutte  d’eau  reposant  fur  la  feuille, 
la  furface  par  laquelle  elle  la  touche 
eü  plane,  & non  convexe  ou  fph^ 
rique  ; ainfi  fon  foyer  fe  trouve  bien 
plus  loin  que  le  point  de  contaél  , 
& par  conféquent  au-delà  de  la 
feuille.  Elle  ne  peut  donc  pas  agir 
comme  verre  brûlant  fur  la  feuille 
inême.  De  plus , l’eau  de  la  pluie 
ou  de  la  rolée  , de  la  pluie  fur> 
tout , s’étend  également  fur  toute 
la  feuille  , c’efl  un  enduit  , un  ver- 
nis , dont  elle  efl  , pour  ainfi  dire, 
enduite  , &c  non  pas  de  fimples 
gouttes  fpheriques  ; certainement  , 
dans  cet  état  , elle  ne  fait  pas  l'of- 
fice de  verre  brûlant. 

Mais  quelle  peut  donc  être  là 
catife  de  cette  maladie  fi  commune , 
& qiti  ne  femble  produire  fts  rava- 
ges , que  lorfque  réellement  le  fo- 
kil  , par  fon  ardeur  , diflipe  les 
gouttes  d’eau  qui  fe  trouvoient  fur- 
ies feuilles  l L’explication  qu’en 
demne  M.  Adanfon  nous  paroit  en- 
core trcs-ju(le^«  Cette  maladie, 
».  dit-il  , vient  d’une  elpèce  d’épui- 
•»»  fement  caufé  par  la  grande  éva- 
»«  poration  de  la  lève  , ou  par  une 
H defkuûion  des  pores  dé  la  tranf- 
» piration  trop  dilatés  , ou  enfin  , 
M par  une  putréfaâion  occafionnée 
» dans  les  lues  du  parenchyme  ou 
» de  la  fève,. par  leur  mélange  avec 
» l’eau.  » Quand  une  goutte  d’eau 
recouvre  une  partie  de  la  feuille  , 
qu’arrive  - t - il  ? la  tranfpiration 
ceffe  , uncimbibition  beaucoup  plus 
forte  s’établit  dans  ce  point  - là  ; 
l’eau  , échauffée  par  le  foleil  , dilate 
les  pores  de  l’épiderme  , pénètre  le 
tifiit  réticulaire fe  mêle  avec  le 
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parenchyme  , & délaye  tous  les 
lues  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
efpèce  de  rélervoir.  Le  foleil  con- 
tinuant à agir  , il  s’établit  une  ef- 
pèce de  petite  fermentation  qui 
détruit  la  fuflance  même  du  paren- 
chyme. Le  tiflii  réticulaire  plus  dur, 
6c  de  nature  ligaeule  , réfîfle  davan- 
tage , & fubfiile,  tandis  que  la  ma- 
ladie ronge  la  matière  fucculcnte  &C 
parencbymateulc  qu’il  renferme  en- 
tre les  réfeaux.  C’eft  à cet  effet 
qu’il  faut  attribuer  le  vide&refpèce 
de  tranfparence  que  l’on  remarque 
fur  les  feuilles  attaquées  du  blanc. 

Comme  cette  maladie  n’a  pas  des 
fuites  bien  dangereufes  , St  que  la 
plaie  ne  paffe  pas  ordinairement 
l’endroit  attaqué  , elle  ne  doit  don- 
ner aucune  inquiétude  ; & le  feul 
remède  à indiquer  conlille  à la 
prévenir  plutôt  qu’à  la  guérir.  Lorf- 
que  dans  la  chaleur  de  l’été  , des 
ondées  fubites , ou  des  pluies  d’ora- 
ge , n’ont  fait  difparoître  le  foleil 
qu’un  inflant , Si  que  l’on  s’attend  à 
lè  voir  lancer  fes  rayons  quelques 
momens  après , on  peut  avoir  foin 
d'agiter  les  plantes  , de  fecouer  lé- 
gèrement les  Irranches  des  arbres 
que  l’on  veut  conferver  dans  leur 
beauté  , afin  d^  faire  tomber  une 
partie  de  l’eau  dont  leurs  feuilles- 
font  couvertes.  M.M. 

ni.  La  fécondé  efpèce  dé  t/ànc 
plus  connue  fous  le  nom  de  lipre , 
fait  fes  ravages  principalement  fur 
les  arbres  fruitiers.  Si  fur -tout  le 
pêchft'.  On  l’appelle  encore  mtû- 
nicr  . relativement  à la  couleur 
blanche  que  prennent  les  feuilles , 
les  bourgeons , & meme  les  rameaux 
Si  lés  fruits.  Cette  couleur  eft  due 
à une  forte  de  matière  cotonneufe 
qui  les  empêche  de  tranfpirer  ^ ou- 
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plutôt,  cette  niaticre  cotonncufe  ne 
l'eroit-elle  pas  elle-même  la  matière 
de  latranlpiration  èpailTie  lur  l’épi- 
derme  & fur  l’ècorce  ? 

M.  de  Villehervé , cet  excellent 
cbfervatcur  , & à qui  nous  devons 
la  publication  de  la  Pratique  du  Jar- 
dinait , de  M.  l’abbé  Roger  Sthabol, 
s.  fuivi  attentivement  cette  maladie  , 
& a remarqué  qu’elle  te  manifeftoit, 
dès  la  fin  de  juin  , durant  les  mois 
de  juillet,  d’août  & de  feptembre  ; 
<ju’i\  CCS  époques  , il  fe  forme  'à 
1 extrémité  des  bourgeons  , aux 
feuilles  , aux  rameaux , aux  fruits  , 
un  duvet  blanchâtre,  aflez  reflem- 
blant  à la  chanciil'ure  qui  paroît  fur 
les  viandes  cuites&  trop  long-temps 
gardées. 

En  fuivant  le  blanc  ou  la  lèpre 
dans  fon  commencement , dans  fes 
progrès  & dans  fa  fin , il  a vu  , 
1°.  que  ce  duvet  blanchâtre,  atta- 
que d’abord  l’extrémité  du  rameau. 
Toutes  les  maladies  qui  affligent  les 
arbres,  commencent  du  bas  en-hau^ 
& s’infinuent  en  montant  à mefure 
que  la  fève  vicieufe  y eft  portée  ; 
mais  dans  le  blanc , au  contraire  , 
l’humeur  prend  d’abord  â la  cime 
du  bourgeon.  Ce  grouppe  de  feuilles 
qui  en  terminent  la  pouffe  , com- 
mence à blanchir,  puis  elle  defeend 
infenfiblement  vers  le  gros  du  ra- 
meau, fe  communique  aux  feuilles  , 

Û la  peau  , aux  yeux  , aux  fruits  , 
& fouvent  même  aux  vieux  bois. 
Toute  la  capacité  de  l’arbre  en  eft 
tellement  inftéléc  , qu’il  devient  fa- 
rineux ; les  fuites  en  font  funefles 
pour  l’année  fuivante  ; il  n’y  a pas 
de  fruit  â efpérer  fur.  aucune  des 
branches  qui  en  font  attaquées , à 
caufe  de  la  chute  prématurée  des 
fèuillcs  qui  n’ont  point  le  temps  de 


BL  A' 

â’avalller  la  fève  pour  la  faire  paffer 
au  boulon  endommagé  par  cette 
humeur  defféchante. 

1®.  Les  pruniers  , les  abricotiers, 
& tous  les  végétaux  font  fujets'àla 
lè^re  ou  blanc  ; mais  plus  rarement 
& plus  légèrement , à proportion 
de  Uur  délicateffe.  Cette  maladie 
eft  cependant  beaucoup  moins  com- 
mune dans  les  provinces  méridio- 
nales , aux  pêchers  & aux  abrico- 
tiers , parce  qu’ils  fe  trouvent  dans 
lin  climat  plus  analogue , ou  du  moins 
plus  rapproché  de  Celui  de  leur  pays 
natal.  La  chaleur  y étant  plus  aétive, 
plus  foutenue  , les  coups  de  vents 
froids  rares  ou  nuis  , la  iranfpiration 
de  ces  arbres  n’eft  pas  interceptée. 

3®.  11  en  eft  de  cette  maladie 
comme  de  la  jaunifte  : elle  ne 
prend  pas  toujours  à toutel  les 
parties  de  l’arbre  à la  fois  , &: 
ne  nuit  qu’aux  bourgeons  , qui  , 
k la  taille , font  jetés  à bas  ou 
taillés  fort  court , fi  on  eft  obligé 
dOes  conferver. 

.J*,’  Elle  attaque  également  toutes 
fortes  de  pêchers  en  tous  lieux.  Ici 
je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  M.  de 
V’illehervé.  Sa  propofition  eft  vraie 
pour  les  provinces  de  la  circonfé- 
rence de  Paris  , ou  pour  les  lieux 
qui  rapprochent  de  ce  climat  par 
leut»poütion.  Je  n’ai  jamais  vu  au- 
cun pêcher  ou  abricotier  fujet  à 
cette  maladie  dans  nos  provinces 
méridionales,  fur  • tout  s’ils  font  à 
lein-vent.  Je  ne  dis  pas  qite  le 
lanc  ou  la  lèpre  ne  puiffe  attaquer 
les  nains  ; & je  crois  que  dans 
cette  circonllance  , on  doit  attri- 
buer le  principe  de  la  maladie  à 
l’expofition  où  ils  font  plantés , ôc 
le  cas  crt  très-rare.  Les  arbres  qu’on 
rogne,  qu’on  pince,  en  font  plu»' 
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naltraités  , ainfi  qu'c  les  arbres 
remplis  Je  moufle,, Je  bois  mort, 
de  chicots , de  chancres , de  plaies 
mal  traitées. 

y*.  Cette  maladie  eft  tellement 
contagieiife  , que  les  bourgeons  d« 
l’arbre  le  plus  fain  , placé  à côté 
d’un  autre  qui  en  tfl  attaqué  , ne 
tardent  pas  à être  couverts  de  lè- 
pre ; il  efl  vrai  qu’elle  n’y  fait  pas 
le  même  progrès  , mais  elle  ne  laifle 
pas  de  s'étendre.  Ne  feroit-ce  pas 
le  cas  de  demander  fi  ce’ bourgeon 
que  l’on  croit  attaqué  par  commu- 
nication , ne-l’cft  pas  plutôt  parce 
qu’il  s’cft  trouvé  dans  la  même  po- 
fition  , dans  les  mêmes  circonftances 
que  fon  voifin  ? 

6“.  L’humevu'  , principe  de  ce 
duvet  blanc  dans  le  pêcher , vient , 
dit  M.  de  Villehervé,  d’une  fève 
mal  cuite  mal  préparée , qui 
filtre  à travers  les  toupillons  de' 
feuilles  dont  chaque  bourgeon  eft 
couronné  , tii  qiii  font  plus  petites 
que  celles  des  yeux  inférieurs;  elle, 
commence  à diftiller  de  ces  der- 
nières S:  de  l'écorce  du  bourgeon  , 
comme  une  humidité  gluante  qui 
* colle  tant  foit  peu  les  doigts.  Son 
principe  eft  la  gomme  qui  fine  des 
feuilles  où  elle  eft  difléremment 
modifiée  , plus  antincie  , plus  dé- 
liée que  dans  les  grands  réfervoirs 
de  la  lève.  Je  ne  penfe  pas  avec 
M.  de  Villehervé  , que  le  principe 
de  cette  maladie  foit  fimplement 
dû  au  principe  gommeux  ; je  croi- 
rois  plutôt  que  c’eft  un  principe 
qui  forme  le  miellat , ( voyc^  ce> 
mot  ) & qui  contient  une  fubftance 
douce  & litcréc.  J’ai  eu  cette  année 
des  pruniers  un  peu  chargés  de 
blanc  ; 6c  après  avoir  porté  à la 
bouche  une  des  feuilles  les  plus 
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blanches  , j’ai  reconnu  le  goût  fucré 
Sc  mielleux.  Les  petits  pucerons  ne 
s’attachent  point  aux  cmanaiions 
gommeufes  , £c  un  grand  nombre 
s’étoit  jeté  fur  les  feuilles  & bour- 
geons lépreux.  Je  fuppofe  , conti- 
nue M.  de  Villehervé , comme  une 
chofe  inconteftabic  , <J\ie  la  fève  , 
apres  avoir  monté  facilement 
trouvant  fes  paflages  fermés  à fon 
retour , eft  obligée  de  fluer  en 
deho||;  & qu’étant  déplacée  , elle 
prodiut  le  même  ravage  dans  les 
plantes  , que  le  fang  dans  notre 
corps  en  iemblable  occafton  : elle 
ne  fine  point  par  bouillon  comme 
l’autre  gomme  , mais  par  petites' 
parcelles  minces  & fiiperticielles. 
D’abord  frappée  de  l’âir  , coagulée 
enfuite  , & applatie  fur  les  feuilles 
& fur  la  peau,  elle  ne  tarderas  à 
être  deflechée  par  les  vents  & par 
' le  foleü.  Le  tiflu  de  cette  humeur 
vifqueufe  gluante,  a paru  aumi- 
croicope  comme  autant  de  petites 
parties  filandreufes  collées  les  unes 
fur  les  autres.  On  ne  peut  mieux: 
les  comparer  qu’à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  nature  forme  fur 
les  feuilles  & les  fruits  du  coignaf- 
fier  , & fur  les  feuilles  de  l’elpêce' 
de  raifin  , que  pour  celte  railon  on 
nomme  meunier.  La  forme  de  ces 
filamens  n’annonce  - t-elle  pas  que 
les  pores  ont  fait  l’ofEce  de  filières 
par  où  ils  fe  font  échappes  , & qu’à 
melure  qu’ils  en  fortoient , leur 
fubftance  prenoit  de  la  confiftance  , 
& leur  extrême  fihefle  permettoit 
à la  partie  fimplement  aqueufe  de 
s’évaporer. 

y'’.  Les  arbres  attaques  de  la  lèpre 
en  juin  , ou  au  commencement  de’ 
juillet , fc  rétabliflent  au  renouvel- 
lement de  la  lève.  Au  contraire  ^ à 
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la  fin  de  juillet  6c  en  août , temps 
•où  la  levé  ell  amortie , 5c  oû  le 
foleil  va  en  rétrogradapt  , ils  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles,  5c  dès- 
lors  les  yeux  ou  boutons  avortent 
pour  l’année  fuivante.  Il  faut , Â la 
taille,  avoir  une  attention  particu- 
lière au  choix  du  bon  bois,  afin  de 
ne  l’alTeoir  que  fiu'  le  bois  le  plus 
franc. 

Cette  lèpre  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  le  blanc  qui  prqpd  aux 
feuilles  du  pêcher  durant  les  gran- 
des fécherclTcs.  Vers  le  mois  d’août , 
5c  au  commencement  de  feptem- 
bre  , certains  coups  de  foleil  frap- 
pent vivement  les  feuilles  de  ces 
arbres  , dont  la  fève  n'efi  pas  alTez 
abondante  pour  fufire  à la  dilCpa- 
.tion  qui  s’en  fait  quand  le  foleil 
enlève  toutes  leurs  fubflances , 5c 
pompe  leur  humide  radical.  Ces 
feuilles  paroifTcnt  alors  toutes  blan- 
ches à l’endroit  du  deffus  qui  ré- 
pond au  foleil , tandis  que  le  déf- 
ions eft  vert  comme  à l’ordinaire. 
Elles  peuvent  fe  remettre  jufqu’à 
un  certain  point , en  baquetrant  de 
l’eau  avec  la  main  pour  les  humec- 
ter , 5c  en  arrofant  les  tiges.  Ce 
blanc  n’eft  pas  dangereux  , en  ce 
que  le  bouton  eft  tout -à- fait  for- 
mé , 6c  qu’on  n’a  point  à appréhen- 
der la  chute  des  feuilles,  ni  leur 
produûion  forcée. 

Cette  maladie  eft  plus  commune, 
dans  les  provinces  méridionales  , 
qite  d.tns  les  environs  de  l’aris  , Si 
elle  eft  à craindre  pendant  tous  les 
mois  de  l’été  , fur  - tout  loricpie  le. 
vent  de  mer  fouffle.  Il  traîne  avec 
lui  une  forte  humidité,  qui  remplit 
J’atmofphère  ; ôcles  rayons  du  foleil 
traverfant  cette  efpèce  de  couche 
^queufe  , y acquières  une  chaleur 


à peu  près  égale  à celle  qu’on  leur 
voit  acquérir  en  traverfant  la  len- 
tille du  miroir  ardent.  Tout  ce  qui 
fe  rencontre  au  point  du  foyer  , eû 
grillé  5c  calciné  , 5c  le  refte  eft  plus 
•ou  moins  attaqué , (iiivant  fon  rap- 
prochement ou  fon  éloignement  de 
ce  foyer.  On  ne  fauroit  nombrer 
les  effets  variés  qu’ils  produifent 
fur  les  feuilles  5c  (ur  les  fruits,  de- 
puis la  fimple  érofion  , jufqu’à  la 
defCccaiion  la  plus  complète.  Ainfi  , 
je  ne  confonds  point  le  bhanc  avec 
cette  efpèce  de  brûlure , Sec.  C’eft 
peut-être  le  premier  période  de  l’un 
5c  de  l’autre. 

Voici  les  moyens  de  remédier  au 
blanc  , que  propofe  M.  de  Ville- 
hervé.  Selon  lui  , la  lèpre  du  pê- 
cher eft  une  feve  appauvrie  5c  dé- 
pouillée de  fon  baume  , qui , étant 
portée  trop  abondamment  vers  l’ex- 
trémité des  bourgeons  , n’a  plus  de 
jeu  pour  defeendre  , à caufe  des 
obftrufHons  qui  Ten  empêchent  , 
5c  eft  obligée  de  fe  dégorger  autour 
des  feuilles  5c  de  la  branche  , par 
la  nouvelle  fève  qui  la  poufte , 5c 
qui  flue  tant  qu’elle  ne  trouve  point 
de  conduite  pour  la  renfermer. 
faut  donc , pour  l’arrêter  5c  la  ftxer , 
lui  en  former  de  nouveaux  , où 
elle  puiflê  être  digérée  5c  circuler , 
6c  par  conféquem  , dans  le  cas  pré- 
fent,  pincer  & arrêter  les  branches 
ôc  les  bourgeons  attaqués  du  blanc, 
aulfitôt  qu'il  commence  , 6c  les  cou- 
per à trois  ou  quatre  yeux  plus 
bas  que  leur  extrémité  d’en  - haut , 
afin  qu’il  s’y  forme  un  aouveaii 
bourgeon , dont  les  pores  libres  Si 
plus  ouverts  , donneront  lieu  à la 
circulation  de  la  lève.  En  retran- 
chant cette  partie  fupérieurequi  eft 
viciée,  on  coupe  court infaillible- 

' ment 
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^nt  à rhumeiir  gargréneufe.  Cet 
expédient  employé  des  la  naifia  ice 
du  mal  , lui  a toujours  réulTi. 

En  rabaiflant  ces  branches,  on 
oblervera  de  ne  les  point  caffer , 
mais  de  les  couper  promptement 
roche  d'un  œil  , & de  ioulager 
eaucoup  l’arbre  à l’ébourgeonne- 
ment  ; en  forte  que  fi  une  branche 
de  la  taille  du  printemps  en  a pouHc 
cinq  ou  fx,  on  n’en  laifTera  que 
•deux.  Au  ra  lyen  de  cette  fuppref- 
Con , l’arl TC  (era  plus  en  état  de 
fournir  il  la  circulation  de  la  fève 
dans  les  rameaux  qu’on  lailTe,  & 
d’en  produire  de  nouveaux  à la 
place  de  ceux  qui  auront  clé  rac- 
courcis. L’année  fuivante  l.i  taille 
fera  très-courte,  fur  du  bois  choifl, 
& à petite  quantité.  Le  cas  préfent 
exige  la  mutilation  des  bourgeons 
par  le  bout , 6c  c’eft  peut-être  le 
l'eul  qui  oblige  de  s’écarter  de  la  loi 
générale. 

J'admets  avec  M.  de  Villehervé 
ce  rab.niffement  des  branches , &C 
je  l’ai  fouvent  évité,  en  lavant  les 
feuilles  , les  bourgeons  fc  le  l'ois , 
.&  à plufieurs  reprii'es , avec  l’eau 
d'un  arrof9ir , dont  la  pomme  ou 
grille  étolt  percée  par  des  trous 
très-fins.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  du  moment  qu'on  s’apperçoit 
du  blanc.  Le  fuccès  en  eft  dû  au 
lavage  qui  détache  des  feuilles  éc 
du  bois  , & qui  dlfibut  cette  fub(- 
tance  gonimeufe  , nuicilagineufe  6c 
fucrée  , qui  produit  fur  les  uns  6c 
fur  les  autres,  le  même  effet  que 
l’huile  fur  le  corps  de  tous  les  in- 
feéles  Quelconques.  Cette  fubftancc 
ferme  les  pores  pas  lefqnels  la 
Iranipiration  s’opère  , alnfi  que 
ceux  par  Icfquels  les  feuilles  , &c. 
âbfoihtnt  l’air  6c  d’humidité  de 
Tome  II. 
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ratmofphète , qui  fervent  à entre- 
tenir le  jeu  (le  la  fève  afeendante, 
pendant  le  jour,  des  racines  aax 
feuilles  ; & de  la  fève  defcend.mte , 
pendant  la  nuit , des  feuilles  aux 
racines.  L’infefle  dont  la-  tracliée- 
arière  eft  placée  fur  le  dos  , & qui 
eft  fermée  par  l'huile  , meurt  apo- 
pleêliqire.  L’apoplexie  de  l’arbre  , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , fuivie 
de  la  paralyfie , reconnoît  la  même 
caufe , puilque  cette  couche  de 
blanc  bouche  les  pores  inhalans  ÔC 
les  pores  abforbans;  dès-lors  engor- 
ement,  reflux  de  la  fève,  6lc. 
es  lavages  mettant  le  bois  & les 
feuilles  à nu  , rétabliffent  les  fonc- 
tions de  ce% pores,  fi  l’obftruâion 
de  leur  orilic;;  n’eff  pas  trop  invé- 
térée. 

l\'.  Blanc  du  Fermier,  C’eft  une 
fuite  de  la  trop  gr.inde , trop  longue 
6c  trop  forte  termentation.  Alors 
l:s  couches,  ou  bien  les  fourchées 
de  fumier  pailleux  , ainfi  qu’elles 
ont  été  placées , acquièrent . dans 
leurs  intcrftices  une  couleur  blan- 
che ; 6i  le  fumier,  dans  cet  état , a 
perdu  prefque  toute  fa  force.  O.n 
pourroit  même  dire  qu’il  n-’eft  plus 
utile  que  lorfqu’il  fe  change  en  ter- 
reau. Le  blanc  ne  furvient  ordinai- 
rement pas  au  fumier  qui  eft  éten- 
du & pas  trop  amoncelé  , ôc  ces 
couches  blanches  6c  chancics  ont 
communément  lieu  dans  l’été , ft 
on  n'a  foin,  de  temps  h autre  , d’ar- 
rofer  le  monceau  de  fumier  , & de 
faire  en  forte  de  rendre  à l’intérieur 
la  portion  d’humidité  qui  s’en  exha'e. 
Le  monceau  de  fumier  trop  fec 
n'eft  pas  expofé  au  blartc  ; mais 
cette  defliccation  trop  forte  permet 
l’évaparaiion  de  la  majeure  partie 
de  les  principes.  11  y a un  jufte 
N n 
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m'iüen  en  tout , & il  vaut  mieux 
que  la  baie  du  monceau  foit  dans  une 
petite  quantité  d’eau,  que  d’être 
i'ans  humidité  : s’il  y a alors  trop 
d’humidité  jointe  à la  chaleur , le 
milieu  du  monceau  fe  chancit  &c 
prend  le  blanc.  L’art  de  faire  le  bon 
fumier  tient  à beaucoup  de  confia 
clérations  particulières  , qui  feront 
détaillées  aux  mots  Encrais  , Fu- 
mier. 

Ceux  qui  font  des  couches  de 
champignons  , regardent  cette  chan- 
cifl'ute  de  blanc,  comme  la  matrice 
des  champignons  , &c  ils  l’inlcrent 
dans  leurs  couches. 

Blanc  , couleur  jlanche.  Il 
eft  elTentiel  de"  donner  cette  cou- 
lîur  aux  colombiers  ; elle  y fixe  les 
pigeons , & les  y attire. 

Le  trop  grand  blanc  fatigue  la 
vue  ; mais  il  cft  agréable  lorfqu’il  eft 
mêlé  ou  coupé  par  la  verdure. 

Pour  blanchir  les  murs  , on  fe 
fort  communément  de  la  chaux 
éteinte  & délayée  dans  l’eau.  Ce 
blanc  réutfit  promptement , & fabt 
les  habits. 

Comme  à la  campagne  on  n’a  pas 
toujours  des  barbouilleurs  fous  la 
main  , &:  que  la  propreté  & l’agré- 
ment exigent  de  donner  à l’intérieur 
des  mations  une  teinte  blanche  , 
voici  quelques  procédés  qu’on  peut 
faire  exécuter  par  frs  valets.  Je  les 
emprunte  du  D.Sionnairc  économi- 
que , après  tes  avoir  mis  en  pra- 
tique. 

1.  l’vur  blanchir  la  murailles  , fai- 
tes boiiidir  d.rns  l'eau  bieft  nette, 
envrri.n  le  quart  de  Ion  poids 
ds  c’naux  vive  ; dclayez-1à 
fi-rveZ' vous  en.  Poftz  enluite  fur 
votre  blanc  de  diaux  , une  colle 


compofée  de  gomme  arabique , ou 
de  pêcher,  de  prunier,  de  cerifier 
ou  d’abricotier.  Au  defaut  de  la  pre- 
mière, prenez  de  la  gomme  adragant , 

6c  des  rognures  de  parchemin,  que 
vous  aurez  miles  à diferétion  ; faites 
bouillir  le  tout  dans  une  fuftlante 
(|uantité  d’eau  , & palTez-le  par  un 
linge.  Cette  colle  fera  tenir  le  blanc 
Si  lui  donnera  beaucoup  d’éclat.  Si  . 
la  colle  efi  trop  épailTe , a joutez-y 
de  l’eau , autrement  elle  écaillera  en 
fe  féchant. 

I I.  Prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufe , non  mélangé  avec  la  craie 
ou  le  plâtre,  ainfi  qu’on  le  vend 
communément , Si  dix  ou  douze 
livres  de  plâtre  blanc , tamifé  très- 
fin  ; détrempez  le  tout  avec  l’eau 
de  fa  von  blar.c;  Si  polilT(z-le  avant 
qu’il  foit  fec , avec  la  main  , ou 
avec  un  fac  ou  nouer  de  peau  , 
rempli  de  laine. 

III.  Blanc  des  Carmes.  Cette  ma-  .. 

niére  de  blanchir  les  chambres  ou 
cabinets , eft  des  plus  belles  & des 
plus  propres.  II  faut  avoir  une  bonne 
quantité  de  chaux  faite  de  cailloux 
blancs  qu’on  rencontre  dans  les  ri- 
vières , ou  du  moins  , on  fe  procu- 
rera la  plus  belle  chaux  qu’on  pourra 
trouver.  On  la  paftera  bien  fin  pour 
la  léparer  des  petites  piertes  Sc 
matières  étrangères.  On  mettra  cette 
chaux  dans  un  baquet  ou  cuvier  de 
bo  s , garni  d’un  robinet  à la  haiiteur 
de  l’elpace  qu’occupera  la  chaux  ; 
on  le  remplira  d’eau  claire  , on 
battra  bien  avec  de  gros  bâtons  ce 
mél.mge  , qu’on  laiflern  enb'hc  rt— 
polt  r pen.iant  vingt-qttatre  ht  iires. 
Apres  ce  temps,  on  ouvrir.i  î’  lohi- 
net,  Si  tcute  l’ean  q-.ii  • ’■ 

chaux  s’écoulera  : tretri  i-  tii 
nouvelle,  luttez -h,  Si.  <e 
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r>iiiV3*’cii  c inqiie  jour  pendant  on 
n..''-  *^'11  > o:  g-teiiipv  on  lave  ainli 
cc’.v  .Smux,  plus  tlle  le  dcpâtc  &C 
a.- vient  blanche.  Ceux  qui  veulent 
a.oir  ce  b'anc  dans  la  nerleüion  , 
le  travaiütnt  pendant  fix  mois,  & 
quelquefois  p;iis. 

l/Jhge  (fe  et  Hanc.  Pour  s*en  fer- 
vir  , egouttez  toute  l’eau  par  le  ro- 
binet , vous  trouverez  au  fond  la 
chaux  en  pâte.  On  en  mettra  une 
uantité  convenable  dans  un  pot 
e terre , dans  lequel  on  verfera  un 
peu  de  térébenthine  de  Venife  ^ & 
quelque  peu  d’outremer  ou  de  cendre 
bleue.  On  remuera  bien  le  tout  avec 
un  gros  pinceau.  Si  le  mélange  s’é- 
paimt  trop  , on  y ajoutera  un  peu 
d’eau  de  iavon  ou  de  colle  de  gants 
bien  propre  , qu’on  remuera  for- 
tement, & tout  de  fuite  on  l'appli- 
quera fur  les  murailles  qu’on  aura 
eu  foin  de  rendre  très-unies.  Avant 
de  donner  les  fécondé  troificme 
couches , on  lailTera  parfaitement 
fécher  la  première. 

Blanc  de  Baleine.  Subfiance' 
infoluble  dans  l’eau  & dans  l’ef- 
prit-de-vtn,  blanche,  inflammable , 
infipide  , prompte  à rancir  , d'une 
confillance  approchante  de  celle  du 
fuif  de  mouton  , qu’on  retire  des 
ventricules  du  cerveau  de  la  ba- 
leine. Ce  blanc  mêlé  intimement 
avec  du  fucre  ou  avec  un  jaune 
d’oeuf,  ou  avec  du  miel , appaife  la 
toux  , favorife  l’expeâoration  fur 
la  fin  de  la  péripneumonie,  dans  la 
phtyfie  pulmonaire  effentielle  , la 
phiyfie  pulmonaire  des  fondeurs , 
oc  la  phtyfie  pulmonaire  par  inflam- 
mation de  poitrine.  Cette  ftibflance 
efl  priante  aux  eflomacs  foibles , 
aux  tempétamens  bilieux  ; mtilible 
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lorfque  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  tendent  à l'aci- 
de , & dans  le  commencement  des 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine. Ce  blanc  , difTous  dan.s  iilu- 
fleiirs  jaunes  d’œufs , & donne  fous 
forme  de  lavemens,  calme  les  coli- 
ques occafionnées  par  des  fubftances 
vénéneufes. 

BLANCHE  D’ANDILLY.  Peirt, 
( ce  mot  ). 

BLANCHETTE.  ( Foyii  Mâ- 
che ). 

BLANCHIMENT  du  // , du 
chanvre  , du  lin.  ( f^oye^  ces  mots  ). 

BLANQUET.  Poire,  ^ ^9yt^  ce 

blanquette.  Vin  blanc 

affez  renommé , que  l’on  fait  dans 
la  Gafeogne  & dans  le  Bas-Langue- 
doc , avec  le  raifin  qui  y efl  appelé 
blanquette.  Ce  nom  lui  a été  donné 
par  rapport  au  duvet  blanc  &C  co- 
tonneux qui  recouvre  la  feuille  par- 
deflbus.  Je  penfe  que  ce  raifin  efl 
celui  que  l’on  nomme  rnalvo  'ijic  dans 
le  Lyonnois  , & meunier  dans  les 
provinces  plus  leptentrionalcs.  Son 
grain  efl  petit , plus  long  que  rond  , 
arrondi  à fes  deux  extrémités  ; fa 
couleur,  lors  de  fa  maturité,  tire 
fur  le  roux.  La  ch.air  du  grain  efl 
caffante  , & chaque  grain  renferme 
communément  deux  ptpins  ; fon 
fuc  efl  doux  , fucré , afl'cz  aroma- 
tifé.  Le  raifin  mûrit  liicilenient  ; 
mais  il  faut  attendre  fa  ompièie 
maturité  avant  de  le  couper  pour 
faire  la  Hanquet:c,  C’ell  un  vin 
d jux  , afTez  rpiriiiieux  , & de  l’ef- 
'pcce  de  ceux  cu'on  romme  vin  Jis 
N u i 
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femme  ; il  s’éclarclt  difficilement 
& par  conféquent  a befoin  d’être 
collé  & fouette.  La  blanquette  de 
Limouit  a beaucciip  de  réputation. 

BLATTIER.  C’eH  poucainfi  dire 
le  colporteur  des  grains  d’un  mar- 
ché à l’autre.  Il  en  achète  une  cer- 
taine quantiic,  & fpccule  (ur  cette 
quantité,  en  obfervant  que  la  me- 
lure  de  tel  marché  cft  plus  grande 
ovi  plus  petite  que  celle  de  tel  autre  , 
& le  prix  n’eri  pas  toujours  en  rai- 
fon  de  la  différence  de  grandeur  des 
niefures  ; c’efl  ce  qui  allure  ion  bé- 
néfice. La  loi  lui  défend  d’expollr 
aucun  blé  mélangé , & lui  ordonne 
cjue  celui  du  fond  du  (ac  foit  aulTi 
beau  que  celai  de  deffiis.  Dans  le 
cas  de  contravention  prouvée  , la 
niartliandiie  ell  conliiquée,  & il 
jwye  cinquante  livres  d’amende. 

BLATTE,  ( au  mot  In- 

secte la  gravure  qui  la  repréfente  \ 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
blatte  Jes  cui/iries  ô"  Jes  greniers  ; &c 
c’ell  la  môme.  Les  autres  cfpèces 
font  indifférentes  [ our  l’agriculteur. 
M.  Geoffroy  la  caraélériic  par  cette 
phrafe  : Blatta  frrugineofufca  , ety- 
tris  fiiUo  ovato  impre(Jis  , ahdomine 
breviontus.  Cet  infeète  eft  de  cou- 
leur brune  , comme  brûlée  ; fes 
antennes  longues  & unies , furpaf- 
fent  d’un  tiers  la  longueur  du  corps , 
& font  compofées  d'une  Infinité 
d’anneaux  courts.  La  tête  cft  petite 
& prefque  entièrement  cachée  fous 
la  platine  du  corcelet  qui  eft  large 
& ovale.  Les  étuits  , de  la  même 
couleur  que  le  refte  du  corps,  font 
tranfparens  , membraneux  , & plus 
courts  d’un  tiers  que  le  ventre.  Du 
haut  de  chacun  partent  trois  ftries 
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principales,  & prefque  toutes  trot î 
du  mêrtie  point.  La  femelle  n’a  ni 
étuits , ni  ailes , mais  feulement  deux 
moignons  au  commencement  des 
uns  & des  autres.  Aux  deux  côtés 
du  dernier  anneau  du  ventre  font 
deux  appendices  vtûculaires , dè- 
Isordant  lo  ventre  , longs  d’une 
ligne , qui  paroifl’ent  ftriés  tranf- 
vcrfalcment , à caule  des  anneaux 
dont  ils  font  compofés.  Les  jam- 
bes font  très-é[)inetifes.  Ces  infetles 
fe  trouvent  communément  autour 
des,  cheminées  & des  fours  des 
boulangers.  Leur  larve  fe  nourrit 
de  ftrir.c  , de  pâte , & fait  beau- 
coup de  dégât  ; ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer dans  beaucoup  d'endroits , la 
panttetùrt.  Elle  paroît  être  très-vo- 
race , puifqu’elle  dévore  les  jeunes 
vers  ^ foie  qu’on  a mis  éclore  , ainû: 
<jue  leur  graine. 

BLÉ,  ou  Bled.  Nom  qu’on  a 
donné  eri  général  à toutes  les  ftibf- 
tances  farineufes  dont  on  peut  faire 
du  pain.  Cependant  l’exception  par- 
ticulière fe  rapporte  direftement 
au  froment  dont  M.  le  chevalier 
Von-Linne  compte  onze  efpèces 
fans  parler  des  variétés.  On  ne  peut 
affurcr  pofitivement  de  quel  pays 
il  cft  indigène  , ou  bien  fi  on  le 
doit  à une  plante  graminée  fi  per- 
fectionnée par  la  culture  , qu’on  ne 
reconnoît  plus  fon  type.  Quelques, 
auteurs  l’ont  dit  originaire  de  Si- 
cile , fans  doute  par  conjcClure  , 
puifqu’ils  ne  l’ont  point  prouvé.. 
Des  voyageurs  ont  avancé  qu’on 
le  trouvoit  chez  les  Illinois  & chez 
les  Callifornicns  , mais  que  foa 
grain  n’etoit  guère  plus  pros  que- 
celui  du  millet.  Cette  différence  de 
groffeur  , & pUifieurs  autres  conû.- 
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déradons  particulières,  déterminent 
à penfer  que  le  froment  ert  une  tf- 
pèce  (lue  à la  culture , & qui  s'tll 
perpétuée  de  race  en  race,  puifque 
les  plus  anciens  hifloricns  de  tous 
les  pays , .parlent  avec  éloge  de 
cette  plante  fi  elTentielle  à la  fub- 
fidance  des  humains.  L’Amérique  a 
tiré  fes  blés  d’Europe  ; ils  n'y  croif- 
foient  pas  Iponianémcnt , parce 
qu’avant  la  decouverte  de  cet  autre 
hémifphère , la  terre  n’y  étoit  pas 
cultivée  ; de  forte  que  fi  l’efpèce 
des  Illinois  cft  un  vrai  froment  , 
elle  eft  encore  bien  éloignée  -de  la 
pecfeâion  même  des  plus  mauvais 
blés  d’Europe.  M.  l’abbé  Poncelet , 
h qui  l’on  ell  redevable  d’une  excel- 
lente Hijloin  naturelle  du  froment , a 
elTayé  de  reconnoître  par  la  dégé- 
ncrelcence , s'il  pourroit  ram.ener 
notre  froment  à Ibn  état  primitif. 
Après  l’avoir  femé,  il  en  a coupé 
les  premières  tiges  très-peu  élevées 
encore  ; ces  tiges  le  Ibnt  multi- 
pliées. Il  les  a encore  coupées  de 
nouveau  ; elles  n’ont  p'oint  ceffé  ce 
croître  ôc  de  multiplier  ; enfin  , il  a 
recomm.cncé  fi  fouvcni  cette  opé- 
ration, que.  les  tiges  extraordinai- 
rement multipliées  n’étoient  pas 
plus  grolTcs  que  celles  du  gtaa.’.n 
ou  chien  dent  ordinaire.  Il  a con- 
fervé  pendant  deux  ans  ce  grain 
dégénéré  , fans  être  ce  rtain  qu’il  fût 
devenu  ou  bifannuel  feulement , ou 
vivace.  Il  vouloit , après  cet|e  dé- 
géneration  bien  conflatée  , ramener 
par  la  culture  ce  même  froment  ^ 
Ion  état  de  perftûion  ; mais  des 
circonlhnces  particulières  ne  lui 
ont  plus  permis  de  fiiivre  fort  expé- 
rience. Je  la  répète  actuellement , Ôc 
j’en  rendrai  compte  à la  fin  de  cet, 
Ouvrage.  ..... 
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Ce  n’tfi  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  culture  du  blé  en  general,  de 
la  nature  des  terres  qui  conviennent 
à chaque  eipcee  de  blé  en  particu- 
lier , des  inftrumens  pour  ouvrir  la 
terre  Si  recouvrir  la  femence  ; des 
engrais  que  ces  terres  exigent , ni 
de  la  préparation  des  crains  avant 
de  les  femer  : ces  oujets  feront 
traités  feparément  fous  le  mot  pro- 
pre de  chaque  efpèce.  Il  ne  s’agit 
afluellcment  que  des  points  géné- 
raux & communs  à toutes  les  efpè- 
ces , éc  qui  éviteront  des  répéti- 
tions par  la  fuite.  La  première  chofe 
à examiner  , ell , comment  & par 
cruelles  loix  s'exieuttnt  U développe- 
ment du  germe  & la  végétation  d:  la 
plante  ? & enfuite  quels  font  les  prin- 
cipes conf  ituans  du  blé?  La  riciuflb 
principale  des  campagnes  dépend 
de  ces  deux  objets.  Le  bien-être, 
des  propriéta’wes  des  habiians 
des  villes  en  ed  la  léfultat.  U eft 
donc  très  important  que  le  cultiva- 
teur toit  inllruit  , & que  l’inftruc- 
tion  lui  ferve  ou  à abandonner  les 
pratiques  vicieufes  de  culture  , eu 
A perfeélionner  celles  qu’il  a trou- 
vées établies.  Ch.ique  pays  a fit 
méthode  , & dans  cliaque  pays  on 
dit  quelle  cft  fondée  fur  l’expé- 
rience V cela  eft  vrai  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  J’ai  demandé  cent  fois 
aux  cultivateurs,  s’ils  .xvoient  fait 
des  expériences  comparitives  avec 
leur  méthode  , pour  juger  s’il  n’y 
avoit  rieoà  y changer?  Tous  m’ont 
répondu  négativement , difant  que 
leur  méthode  étoit  bonne  , & il  ne 
m’a  p.is  été  pofiible  d’en  tirer  d’au- 
tres éclairciuemens.  Lorfque  le  cul- 
tivateur connoîtra  parfiiiiemci.t  les 
principes  du  blé,  la  marche  de  fi 
végétation  , la  nature  du  fol  qu’il 
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laboure  , il  fera  alors  en  état  de 
feire  des  expériences  , & des  ex- 
périences railonnées  6i  fondées  fur 
une  bonne  théorie  ; car  toute  expé- 
rience faite  au  hafard  & fans  prin- 
cipes, n’ell  point  concluante,  & 
la  plus  légère  modification  la  rend 
nulle  pour  les  années  luivantes. 

On  doit  à M.  .’abbé  Poncelet 
une  fuite  de  rechcrchesinténilantcs 
fur  cet  objvt;  & aucun  auteur, 
jutqu’à  ce  jour,  n’a  développé  avec 
autant  de  fouis  & a'inie'd.gence  , 
le  mécanifme  de  la  végétation  du 
blé;  après  lui  on  ne  peut  plus  que 
glaner.  Quelle  reconnoiflar.ee  ne 
doit-on  pas  à un  homme  qui  a étendu 
la  fphère  de  nos  connoiflances , &C 
qui  doit  tout  à la  feule  oblervation  ! 
« Dans  l’iinpofllbilité  ( c’eff  ainû 
w qu’il  s’explique  ) de  me  procurer 
H les  bons  ouvrages  qui  traitept  de 
» l’agriculture  6c  des  arts  qui  en 
M émanent , je  n’ai  eu  pour  toute 
H reffource  , que  celle  de  pouvoir 
» tire  fans  contrainte  , & à tome 
M heure , dans  le  plus  ancien  des 
» livres  , dans  le  grand  livre  de  la 
**  nature  ; & ç’a  été  pour  y lire 
H avec  plus  de  liberté , pour  pou- 
» voir  méditer  plus  profondément 
» fur  ce  que  j’y  aurois  lu , que  r«- 
»*  nonçant  pour  un  temps  au  com- 
mette  des  hommes,  je  me -fuis 
» retiré  dans  une  paifible  folitude; 
n c’efl-Ià  qu’inconnu'6c  ignoré  de 
I»  l’univers  entier  , jouiflant  d’une 
n fanté  parfaite  , avide  de  connoif- 
tt  fances  ; feul  , ablolument  feul  ; 
r*  fans  compagnon  , fans  domcfli- 
H que , fans  témoins  , j’ai  labouré 
H la  terre , femé  , moiffonné , mou- 
M lu , fait  du  pain  ; fans  engrais  , 
» fans  charue , fans  moulin  , fans  ' 
n four  ; en  un  mot , fans  autres' 
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» uftenfiles  que  ceux  qu’une  îma-‘ 
» gination  induflrieufe,  excitée  par 
n la  iiéctffité  des  circonftanccs  , de 
Il  guidée  par  la  raifon  , me  fai  oit 
» inventer.  J’en  excepte  pourtant 
» quelques  vaifleaux  chimiques  , un 
H crayon  , des  pinceaux  ; de  l’encre 
» delà  Chine,  6c  fur•toutunexcel- 
» lent  microlcope  dont  je  m’étois 
t»  muni , parce  que  je  prévoyois 
M l’indifpenlable  befoin  que  j’en  au- 
>»  rois  fouvent.  • 

PuilTe  l’exemple  de  M.  l’abbé 
Poncelet  être  luivi  par  tous  ceux 
qui  s’attachent  à une  partie  de 
ragriculture  , & même  de  chaque 
fcience  quelconque.  C’eft  la  feule 
manière  de  bien  voir.  Je  faifis  avec 
joie  cette  occafion  de  lui  témoigner 
publiquement  ma  reconnoiflance , 
6c  celle  des  agriculteurs , des  vé- 
rités qu’il  nous  a fait  connoître. 
Je  me  fais  gloire  de  dire  que  je  vais 
me  fervir  de  fon  travail , 6c  je  le 
dis  avec  une  franchife  égale  aux 
foins  que  prennent  les  plagiaires 
pour  qu’on  ne  connoifTe  pas  les 
lources  oü  ils  ont  puifé.  Je  pour- 
rois  comme  eux  , raire  l’extrait  de 
l’ouvragé  de  M.  l’abbé  Poncelet, 
rendre  Ion  travail  prefque  le  mien 
ou  du  moins  le  faire  croire  aux 
ignorans  ; mais  je  préfère  fon  eftime 
6c  l’utilité  dont  il  fera  à ceux  qui 
ne  le  connoifTent  pas  6c  qui  liront 
ce  que  j’écris.  Ce  feroit  un  crime 
de  le  défigurer. 

CH  AP.  I.  f'ui'  gcnéraltt  fur  U Jévehppt- 
urfni  du  giimc  , (■’  fur  U vigciutian  du 

e.i. 

St  CT.  I.  Du  dcvelorp.  mtul  du  gemu. 
StcT.  II.  Iluorc  de  J ta  uccroifftmtn!. 

StCT.  III.  Del  pu-lits  prgaai^uts  du  SU,. 
SrcT.  IV.  Dt  U fteuruifon , des  pariiet 
orgauigues  dt  U fruSifiettioa, 
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CHAP.  II.  Examen  plus  pan  cuütr  iu 
B.é , jiùvi  dans  tous  Us  points  de  fa  vé- 
gétation, 

CHAPITRE  PREMIER. 

VVES  GÈKÉRALES  SUR  tS  DE- 
rELOPPEMENT  DU  GERME,  ET 
SUR  Loi  VÉGÉTATION  DU  BlÈ. 

Section  première. 

Du  divilopptmtnt  du  germt. 

Le  grain  de  froment , comme 
tout  le  monde  fait,  prélente  allez 
bien  la  figure  d’un  petit  fufeau  dont 
les  deux  extrémités  font  tronquées; 
il  ell  aplati  d’un  côté,  convexe  de 
l’eutre.  On  remarque  au  bas  de  ce- 
lui-ci , ( PA  , Fig.  I , ) une  protu- 
bérance A,  qui  indique  l’emplace- 
ment du  germe  (i).  Le  côté  aplati 
ell  dillingué  par  une  rainure  pro- 
fonde qui  partage  le  grain  en  deux 
lobes  ; ceux-ci , vers  Ta  partie  con- 
vexte , femblent  fe  réunir  en  un 
fciil.  Plulieurs  naturalises,  à •ufe 
de  cette  réunion , n’ont  admis  dans 
le  froment  qu’un  feul  lobe.. 

Le  grain  eft  recouvert  d’un  tégu- 
ment compofé  de  trois  tuniques  ou 
membranes  : les  deux  premières 
font  formées  de  tuyaux  difpofés 
verticalement  les  uns  à côté  des 
autres,  communiquant  entr’eux  par 
des  infertions  latérales,  & formant 
au  lonimei  B , par  leur  terminaiion 
commune  & leur  réunion  , une  ef- 
èce  d’aigrette.  La  troifieme  mem- 
rane  qui  recouvre  intérieurement 
l’un  6c  l'autre  lobe , eft  ft  mince , 


BLE  z%y 

que  jamais  M.  l’abbé  Poncelet  n’a 
pu  en  obferver  ni  difeernet  la  con- 
texture ; ce  n’eft  même  qu’avec 
bien  de  la  peine  qu’on  vient  à bout 
d’en  découvrir  l’exillence.  Entre 
celle-ci  &c  la  fécondé , on  trouve 
une  couche  de  fubSance  vrfqueule , 
qui  eü  peut-être  de  la  réfine , & la 
partie  mucilagineufe  peut  être  éga- 
lement logée  dans  le  même  endroit. 
Cette  elpèce  de  gomme-réline  en- 
veloppe le  grain  dans  fa  totalité. 
Dans  la  partie  inférieure  eft  une 
ouverture  qui  co||munique  avec 
le  chalumeau  F,  ( PI.  to,  Fig.  ai 
^ ^7  ) » plongé  6c  divilé  'de  même 
dans  toutes  les  parties  d%l'épi.  Tout 
le  long  de  la  rainure  régne  un  gros 
vailTeau  GG , ( Fig,  ai)  divilé  en 
plufieiirs branches  AAA  , {Fig.  ay) 
fous-  divifées  elles-mêmes  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  BBB , tous 
terminés  par  un  globule  CCC  * 
rélervoir  précieux  du  fuc  nour- 
ricier, vrai  fel  eflentiel  fucré  & fer- 
mentelcible  , plus  connu  fous  le 
nom  de  fnbflanct  muqutuft , dont 
on  parlera  dans  le  chapitre  fuivant. 
Tous  ces  vaiffeaux , d’une  exilité 
furprenante , renferment  cependant 
chacun  en  particulier,  un  double 
canal  provenant  originairement  dû 
chalumeau  ou  tige  F , ( Fig.  ai  6* 
2/^,  dont  l’un  eft  deftiné  à porter 
le  lue  nourricier  dans  chaque  glc- 
bule-CC  de  l’un  & de  l’autre  lobe  , 
tandis  que  réciproquement  le  fécond 
canal  partant  de  chaque  globule, 
eft  deftiné  à porter  le  fuc  au  germe 
D , par  l’entremife  du  canal  F,  in- 
féré , comme  il  a été  dit,  dans  la 
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{ I ) I.es  ir.oti  propres , dont  on  ne  comprendra  pas  la  fgnilicatioD  , font  eipliqies 
dans  le  courant  de  cet  Onviage.  Ainli  voptt^  chaque  mot. 
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rainure , & auquel  fe  rcunliTent  tous 
les  petits  canaux  AAA  de  chaque 
fous-divifion  BBB.  Le  grand  canal 
ou  principal  vaifleau  F de  la  rai- 
pure  , en  tranfmettant  ainfi  au  germe 
la  fubdance  alimentaire  quM  reçoit 
de  toute  part  , fait,  à proprement 
arler  , les  fonflions  de  cordon  om- 
ilical  : après  avoir  formé  en  ,E, 
{Fig,  27)  un  fmus , il  va  s’inférer 
dans  la  partie  inférieure  du  germe 
auquel  il  fournit  pour  lors  immé- 
diatement la  nourriture  néceflaire  à 
fa  fubfiflance.  ^ 

Pour  peu  qu  on  ait  faifi  le  (vf- 
icme  organique  du  grain  de  fro- 
nent , il  n^era  pas  difficile  de  con- 
pevoir  ce  qui  va  être  crayonné  pour 
rendre  la  chofe  plus  fcnfible. 

Le  premier  développement  du 
germe  dépend  d'un  mouvement  in- 
icftin  , qu’on  peut  appellcr  ferminr 
tJiion,  Tant  que.  cette  efpèce  de 
fermentation  n’eft  point  excitée  par 
une  caufe  extérieure , toutes  les 
parties  organiques  du  grain  demeu- 
rent dans  un  repos  abfolu  ; le  germe 
iiti-méme,  fans  donner  le  moindre 
ligne  de  vie,  rede  dans  l’inaflion 
& comme  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil  ; mais  l'humidité  n’a  pas 
plutôt  pénétré  par  l’orifice  infé- 
rieur , communiquant  à la  tige  ou 
chalumeau  , &i;  luivi  les  ramifica- 
tions dans  leqrs  nombreufes  fjnuo- 
fitcs,  julique  dans  l’intérieur  des 
globules,  qu’auffitôt  la  fub:lance 
miqucufe  qui  y efl  contenue  , fe 
dilTout , fe  gonfle , s’agite  , s’étend 
jufqn’au  germe  , lui  communique 
fon  mouvement , l’éveille  & l’excite 
à déployer  fa  puiflance  végétative  ; 
il  éprouve  alors , & pour  la  pre- 
mière fois,  le  befbin  d’etre  nourri; 
M attire  donc  à foi  & pompe  vigou- 


B L É 

reufement , par  le  moyen  du  canal 
conduâeur  , faifànt  les  fondions 
de  cordon  ombilical , le  fuc  nour- 
ricier néceflaire  à fe  fubfiftance  : 
de’-là,fon  accroifTement  infenfible, 
& l’augmentation  graduée  de  fes 
forces. 

Ainfi  commence  & continue  le 
jeu  des  parties  organiques  d’un 
grain  de  blé,  jufqu’à  ce  qu’enfin  les 
deux  lobles  entièrement  épuifés  , 
n’ofirent  plus  qu’un  fec  vide  ; le 
germe  n’attend  meme  pas  cet  inf- 
tant  pour  chercher  ailleurs  une 
nourriture  plus  abondante.  Huit 
jours  après  avoir  été  dépofé  en 
terre,  quelquefois  plus,  quelque- 
fois moins,  il  fend  (es  enveloppes, 
( Fig.  4 , PI.  c),')  fait  paroitre  les 
premiers  vertiges , tant  des  feuilles 
que  des  racines  , les  unes  & les  au- 
tres renfermées  chacune  dans  une 
cfpèccde  bourfe  particulière.  Quel- 
ques jours  après , ce  mince  tégu- 
ment fe  déchire  , & c’eft  pour  lors 
qu’on  voit  à découvert  les  feuilles 
(érriiialcs  & les  premières  racines. 
C’ert  à cette  époque  qu’on  peut 
comparer  le  germe  du  blé  à un  en- 
fant de  quelques  mois,  nourri  tan- 
tôt du  lait  de  fa  nourrice  , tantôt 
d’alimens  plus  folides  , de  foupes  , 
de  bouillies,  &c. ; de  même  le  ger- 
me , au  temps  où  nous  parlons , fe 
nourrit  tout  i la  fois  & de  la  lubf- 
tance  muqueufe  que  fourniffent  les 
deux  lobes,  6c  de  la  terre,  foluble 
que  lui  fournit  le  fol , fa  vraie  mère- 
nourrice. 

On  vient  de  comparer  le  germe 
développé,  à un  enfmt  de  quelques 
mois  ; mais  l’analogie  entre  ce  qui 
fe  pafTe  dans  le  grain  du  froment 
apres  avoir  été  femé,  & ce  qui  fe 
pafTc  dans  la  matrice*  animale  peu 

après 
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■près  le  temps  de  la  conception , eft 
bien  plus  frappante.  On  fait  que 
dans  celle  - ci  le  cordon  ombilical , 
après  s’ôtredivifé  en  plufîeurs bran- 
ches vers  fan  extrémité  fupcrieure, 
porte  fes  ramifications  dans  le  pla- 
centa , membrane  épalfle  quelque- 
fois d’un  bon  pouce , toute  parfc- 
mée  de  glandes  6c  de  vaiffeaux , 
d’oùfuinte  une  liqueur  douceâtre, 
qui , après  s’ôtre  infinuée  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  grêles  , & cha- 
nce par  eux  jufqu’au  cordon  om- 
bilical , d’oi'i  elle  paffe  enfuite  au 
foetus.  N’eft-ce  pas  prefque  mot 
pour  mot  ce  qu’on  vient  d’obferver 
dans  le  grain  de  blé  , lorfqu’il 
commence  à fe  développer  ? N’a- 
t-on  pas  vu  que  de  lafubftance  glo- 
buleufe  , vulgairement  appelée//- 
rint , il  fort  une  liqueur  douce  , 
finrée , qui  fert  de  nourriture  au 
germe  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  def- 
cription  , on  n’a  parlé  nidel’alan- 
toïs,  ni  du  choridon.  ni  de  1 amnios  , 
autres  membranes  particulières  au 
fœtus  animal  ; mais  ne  pourroit-on 
pas  appliquer  ces  noms  aux  diverfes 
enveloppes  qui  recouvrent  le  germe 
immédiatement  ? Ces  tuniques  , ces 
bourfes  que  les  racines  déchirent 
en  fe  prolongeant , ont  beaucoup 
de  reffemblance  aux  membranes 
qui  enveloppent  le  foetus. 

Section  II. 

Thiorit  d€  Caccroijptmtnt. 

A peine  le  germe  s’eft-il  déve- 
loppé , qu’on  y remarque  un  ac- 
croifTement  fenfible , & cetaccroif- 
• fcment  s’opère  en  vertu  des  trois 
premières  loix  de  la  nature , de  la 
Tomt  17, 
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loi  d'aflinité  , de  la  loi  d’attradion  > 
& de  la  loi  d’aflimilation.  La  loi 
d’alEnité  eft  celle  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  d’une  même  na- 
ture , ou  d’une  nature  approchante, 
tendent  à s’unir  préférablement  aux 
autres  corps  avec  lefqucls  ils  ont 
un  rapport  moins  intime.  La  loi 
d’attraéVipn  eft  celle  en  vertu  de 
laquelle  deux  corps  qui  ont  entre 
eux  un  rapport  d’jflimté , fe  rap- 
prochent néceffairement , â moins 
que  des  obft.icles  invincibles  ne  s’y 
oppofent.  Enfin,  la  toi  d’aftimilation 
eft  celle  en  vertu  de  laquelle  deux 
corps  qui  fe  font  rapprochés  p.nr  un 
effet  de  la  loi  d’attraflion  , finiffent 
par  s’identifier.  Voici  l’applicatio.-i 
de  ces  loix. 

Quelques  jours  apres  qne  le  grain 
a été  dépofé  dans  une  terre  bien 
meuble  , l’humidité  , ainfi  qu’il  a 
été  dit , ayant  pafTé  par  l’orifice  in- 
férieur de  l’un  des  deux  conduits 
qui  compofent  le  grand  vaifleaii 
deftiné  à faire  les  fonftlons  du  cor- 
don ombilical  , pénètre  infenfible- 
ment  jufques  dans  l’intérieur  des 
globules  , oh  elle  attaque  & diffout 
lafubftance  muqueufe  : celle-ci  de- 
venue fluide , & ne  trouvant  plus 
d’obftacles  à vaincre  pour  fe  joindre 
au  germe  avec  lequel  elle  a la  plus 
grande  afEnité  , quitte  le  globule  , 
coule  de  rameaux  en  rameaux , 
jufques  dans  l’efpcce . de  cordon 
ombilical  dont  on  a fi  fouvent 
parlé  , s’afTimile  au  germe  , s’iden- 
tifie avec  lui  ; &C  par  une  confé- 
qiience  néceflaire  , augmente  le 
volume  de  toutes  les  parties  orga- 
niques. Cet  accroiflement  parvenu 
à un  certain  degré  , les  racines 
prennent  vigueur , déchirent  leurs 
O O 
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enveloppes;  8c  toujours,  par  une 
même  fuite  de  cette  loi  d'alËoiié , 
percent  les  mottes  environnantes , 
s’étendant  de  droite  8c  de  gauche  , 
attirent  la  terre  foluble  , aliment 
néceffaire  de  toute  plante.  Cette  at- 
traélion  eli  quelquetbis  fi  marquée  , 
qu’il  n’efi  pas  rare  de  voir  la  racine, 
comme  fi  elle  étoit  douée  de  difeer* 
nement  6c  d'intelligence,  fe  détour- 
ner brufquement  d’une  motte  très- 
molle, mais  privée  de  terre  foluble, 
pour  aller  chercher  une  motte  voi- 
iine  plus  compaûe  , mais  remplie 
de  cette  même  terre. 

Ce  qui  fe  pafTe  dans  la  racine  en 
vertu  des  loix  d’affinité  , d’attrac- 
tion , d’affimilation , fe  répète  au 
même  infiant , 6c  par  un  effet  de  la 
même  caufe  , dans  les  feuilles  fémi- 
nales.  Les  trachées  dont  les  feuilles 
font  en  partie  compofées  , renfer- 
ment un  fluide  d'une  affinité  bien 
décidée  avec  l’air  ambiant , foit 
à caufe  des  propriétés  fpécifiques 
de  celui  - ci  , foit  plutôt , ainfi  que 
le  conjeâtire  M.  Poncelet,  à caufe 
d’une  fubftancc  très  - aflive  , très- 
fubtilc,  contenue  dans  ce  même  air. 
Les  trachées  doivent  donc  vigou- 
reufement  l’attirer  ; 6c  par  cette 
attraêlion  , il  doit  s’érablir  un  mou- 
vement d’ofcillation  entre  tous  les 
fluides  du  fyftême  vafculaire  de  la 
plante.  On  conçoit,  fans  doute  , par 
ce  qui  a été  obfervé  , que  ce  mou- 
vement d’ofcillation  fuppofe  deux 
points  d’appui , l’un  placé  dans  l’air 
qui  refoule  par  bas  les  fluides  con- 
tenus dans  1^  vaiffeaux  de  la  fubf- 
tance  corticale , l’autre  placé  dans 
la  racine  qui  force  les  memes  flui- 
des de  monter  par  les  fibres  de  la 
fubflance  ligneufe  ; d’oîi  il  réfulte 
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néceffairement  l’admirable  méca- 
nilme  de  la  circulation  d’une  fève 
afeendante  6c  defeendante  ; 6c  par 
une  autre  conféquencc  , un  accroit- 
fement  fucccfCf  6c-  continuel  de 
toutes  les  parties  organiques.  Une 
expérience  bien  fimple  démontre 
cette  vérité.  Mettez  une  goutte 
d’huile  à l’orifice  des  racines,  fur  le 
champ  vous  intercepterez  le  mouve- 
ment d’ofcillatipn  , 6c  la  plante 
mourra. 

Revenons  au  fujet.  D’après  ce  mé- 
canifrae,  la  plante  devroit  infenfible- 
ment  acquérir  un  volume  immenfe  , 
6c  l’acquerroit  en  effet  , fi  la  nature 
n’avoit  pas  paré  à cet  inconvénient , 
en  établiflant  dans  chaque  plante  , 
non  - feulement  une  expiration 
proportionnelle  à l’afpiration , mais 
encore  une  tranfpiration  continuelle, 
prefqii’infenfible  , des  parties  les 
plus  fluides  6e  les  plus  volatiles. 
Cette  expiration  & cette  tranfpira- 
tion , en  évacuant  les  vaifleaux 
pour  faire  place  à une  nouvelle 
sève  , doivent  néceffairement  pro- 
duire deux  effets  bien  remarquables: 
celui  d’empêcher  la  plante  d’acque- 
rir  un  volume  indéfini , & celui 
de  contribuer  à l’entretien  du  mou- 
vement d’ofcillation  , originaire- 
ment excité  par  l’attraâion  alter- 
native de  la  racine  6e  des  trachées  ; 
mouvement  qui  perfévere  fans 
interruption  , jiifqu’à  ce  que  les 
parties  folides  affimilées  en  quanti- 
té exceflî  ve,  aient  formé  des  obftnic- 
tions  fins  nombre , intercepté  la 
circulation  , dérangé  le  mouvement 
d’ofcillation  , 6e  ou’enfin  elles  l’aient 
totalement  arrête.  A cet  inftant  de 
repos  fi  fatal  i la  plante  , plus  d’afpi- 
ration , plus  d’expiration  , de  tranf-  * 
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pirarion,  d'attraâion , d’affimilalion; 
en  un  mot , plus  de  fondions  vitales; 
la  plante  fe  fane  & périt.  Une  def- 
cription  des  parties  organiques  du 
blé  jettera  un  plus  grand  jour  fur 
cette  théorie. 

Section  III. 

Dts  parties  organiques  du  BU. 

De  la  raeme,  La  racine  du  blé  ed 
un  corps  organifé , qui  é(l  à la  plante 
ce  que  la  bouche , l’oefophage  & l’ef- 
tomac  font  aux  animaux.  Elle  eû 
compofée  des  mêmes  fubllances  que 
le  tronc  & la  tige  entière  ; favoir , 
de  la  fubftance  corticale  , de  la  fubf- 
tance  ligneufe , & de  la  fubllance 
médullaire.  Quoiqu’au  premier  coup. 
d’oeil  ces  trois  fubftances  paroilTent 
fort  différentes  l’une  de  l’autre , on 
retrouve  cependant  dans  toutes , la 
même  contexture  & le  même  méca- 
nifme.  La  fubflance  médullaire  paroît 
feule  s’en  écarter  un  peu , c’eft-à-dire, 
que  dans  l’écorce , tant  intérieure 
qu’extérieure , on  difUngue , comme 
dans  le  bois , les  Ebres , les  utricules, 
les  trachées , & le  vafe  propre. 

I.  Des  fibres.  Elles  font  d’une 
contexture  fulide , & très  - propret 
à former  la  charpente  de  la  plante. 
Elles  font  à celles-ci  ce  que  les  os , 
& vraifemblablement  les  nerfs , les 
artères  & les  veines  font  aux  ani- 
maux ; leur  lacis  réticulaire  les  fait 
allez  relTembler  aux  filets  d’un  pê- 
cheur. L’intervalle  des  mailles  eft 
rempli  d’un  nombre  infini  de  petites 
vefües  de  figures  différentes  ; l’in- 
térieur des  fibres  eff  creux  : ce  font 
des  efpèces  de  canaux  par  oh  la 
fève , introduite  dans  la  racine  par 
les  orifices  placés  à fes  extrémités  • 
commence  fon  cours. 
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n.  Des  utricules.  On  vient  d’ob- 
ferver  que  l’intervalle  des  mailles 
fibreufes , communément  défigné 
fous  le  nom  de  parenchyme , étoit 
rempli  d’un  nombre  infini  de  petits 
vaiffeaux  ; ce  font  les  utricules  , 
ainfi  nommés  parce  qu’ils  ont  la 
forme  d’une  outre  renflée  par  le 
milieu  , & fort  étroite  vers  les  ex- 
trémités : ils  font  placés  horizontale- 
ment , &c  communiquent  les  uns 
aux  autres  par  une  double  ouver- 
ture , propre  à donner  & à recevoir  ^ 
fucceflivement  un  fuc  clair  prove- 
nant des  fibres  voillnes. 

III.  Des  trachées.  Entre  les  fibres 
&C  les  utricules  , on  dlftingue  des 

-lignes  fpirales  & perpendiculaires  , 
recouvertes  d’une  membrane  écail- 
leufe  qui  paroît  leur  fervir  de  tuni- 
que : ce  font  les  trachées, vaiffeaux 
vides  en  apparence , mais  réelle- 
ment remplis  d’air  , femblables  en 
tout  aux  vaiffeaux  qui  fervent  de 
poumon  aux  infeâes.  Ils  font  re- 
marquables par  une  fuite  d’an- 
neaux placés  de  diflance  en  dif- 
tance , & doués  d’un  mouvement 
élaffique. 

IV.  Du  vafe  propre.  Ce  que  les 
botaniftes  ont  nommé  le  vafe  propre  ^ 
eff  un  affemblage  de  petits  vaif- 
feaux tous  différens  de  ceux  qu’on 
vient  de  décrire  fous  le  nom 
ii  utricules.  Le  vafe  propre  eft  def- 
tiné  «1  recevoir  & à charier  dans 
toute  la  plante  une  huile  effentielle, 
à laquelle  <ft  prefque  toujours  uni 
Vefprit  reSeur  , fubflance  fingulière  , 
incoercible , d’une  ténuité  & d’une 
aâivité  fi  grande , qu’on  ne  l’ob- 
tient jamais  feul , fans  qu'il  adhère 
à une  bafe  quelconque.  Les  petits 
vaiffeaux  qui  conffituenr  le  vafe 
propre  , font  placés  circu’aircmeot 

O O X 
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♦ntre  la  fubftance  médullaire  & 
■ réeorce. 

Dtlicaret.  L’écorce  eft  au*  plan- 
tes, ce  que  la  peau  e<l  aux  animaux , 
avec  cette  différence  que  dans  celles- 
là  , non- feulement  elle  (ert  à 
défendre  les  ^organes  intérieurs 
contre  les  accidens  du  dehors , mais 
encore  qu’elle  réunit  les  vaiffeaux 
où  s’opère  la  circulation  de  la  fève 
defeendante. 

Les  vaiffeaux  de  l’écorce  font 
^ les  mêmes  que  ceux  que  l’on  ob- 
ferve  dans  le  rcfle  de  la  plante. 
Ce  que  l’on  remarque  pajiiculiè- 
•rement  dan  J l’écorce  du  blé,  font 
•deux  tiffiis  ou  membranes  différen- 
tes , l’une  nommée  icorct  extérieure 
•ou  cuticule  , l’autre  , icorce  intérieure 
ou  fubjlance  corticale.  De  la  prolon- 
gation de  la  cuticule  , naiffent  les 
léuilles  ; & de  la  prolongation  des 
deux  tiffus  conjo  ntement , efl  for- 
mé le  (on  qui  fert  d’enseloppe 
aux  deux  lobes. 

Il  eft  incertain  fi  la  fubftance 
médullaire  , dans  les  gramens  , s’é- 
tend julqu’à  l’écorce  , ôc  par-delà  , 
comme  on  l’obfcrve  dans  les  ar- 
bres & dans  les  arbriffeaux.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  le 
froment , eft  que  l’écorce  fe  pro- 
longe depuis  la  racine  , jufqu’au  dcf- 
fus  du  grain,  oit  chaque  fibrille  du 
tiffu  réticulaire  fe  termine  comme 
un  tube  de  baromètre,  ( l’I.  lo  , 
Fig.  ai  ) bouché  hermétiquement 
dans  la  partie  fiipérieurer&  fonr.ant 
comme  une  calotte  : il  eft  probable 
que,  dans  cette’ partie',  les  vaif- 
feaux qui  ont  apporté  la  (éve  afeen- 
dante , (é  recourbent  pour  en  faciîitel- 
la  del'ccnte."'  ' > ‘ 

De  la  fubftanee  médullaire.  C’eft 
Un  amas  de  véûculcs  rondes,  Com(- 
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rmincment  placé  au  centre  des  vé- 
gétaux: l’on  n’y  remarque  ni  fibres, 
ni  uiricules  , ni  trachées,  ni  vafe 
propre  ; elle  occupe  dans  le  blé 
la  partie  la  plus  interne  du  cha- 
lumeau , dont  elle  tapiffe  les  pa- 
rois , & ne  forme  un  plcw  que 
dans  les  nœuds  & les  ramifications 
de  l’épi  ; de  manière  cependant , 
qu’elle  prolonge  toujours  les  bran- 
ches au  travers  de  la  fubftance 
ligneufe  , & même  jufqu’à  l’extré- 
mité de  l’écorce  , qu’elle  perce 
d’outre  en  outre  dans  pluficurs 
végétaux. 

.M.  l’abbé  Poncelet  foupçonne 
que  la  fubftance  médullaire  contient 
la  partie  la  plus  élaborée  de  toute 
la  plante  , & qii  elle  eft  à celle  - ci  , 
ce  que  les  vaiffeaux  fpermatiqiics 
font  aux  animaux.  Il  foupçonne  en- 
core que  c’eft  dans  fon  voifinage 
qu’il  faut  chercher  les  vaiffeaux  où 
la  fuftance  muqueufe  eft  élaborée. 
On  fent  bien  qu’il  ne  parle  pas  ici 
des  globules  qui  compolènt  la  fa- 
rine ; ils  font  faciles  à trouver, 
ils  ne  font  pas  les  inftrumens 
qui  fervent  à l’élaboration  de  la 
fubftance  fucrée  ; ils  n’en  font  que 
le  réfervoir. 

Des  feuilles,  Puifque  la  feuille 
n’eft  qu’une  prolongation  de  la 
cuticule  extérieure  , elle  doit  être 
compofée  des  mêmes  parties  orga- 
niques  ; favoir  des  fibres , des 
utriculcs  , du  vafe  propre  , ôc 
particulièrement  des  trachées.  C’eft 
dans  le  parenchyme  des  feuilles 
que  font  fiiués  les  orifices  par  où 
l’air  s’infinue  dans  ces  e(pèces 
de  poumons  , pour  être  tnliiite 
tranfpqrté  ' par  eux'  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante.  Outre  ces 
orifices  deftinés  à la  f efpiratioa  ^ 
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& vraifemblablement  auflî  à l’expi- 
ration del'air,  M.  Poncelet  remarque 
dans  les  mêmes  feuilles,  trois  fortes 
d’ouvertures  , qu'il  croit  dellinces  , 
les  unes  à la  tranfpiration  infenfible, 
& dont  il  n’a  reconnu  aucun  trace  ; 
les  autres  , aux  excrétions  folides  , 
analagues  aux  matières  ftercorales 
des  animaux;  enfin  , les  troifièmes, 
dedinées  aux  excrétions  fluides  qu’il 
foupçonne .avec  fondemenf, analo- 
gues à l’urine.  Ces  derniers  organes 
de  la  fécrétion  fluide  paroiflent  dif- 
perfcs  dans  toute  la  longueur  du 
chalumeau  , à la  différence  de  l'or- 
gane des  excrémens  folides  qui  ne 
le  trouvent  que  dans  la  feuille.  U eft 
facile  d’obfervcr  , au  moyen  d’une 
Ample  loupe  , les  excrétionsfluides; 
on  les  dirtingiie  fous  la  forme  de 
peti’s  poiitt  ronds  & brillans.  Les 
excrétions  folides  , font  beaucoup 
plus  (enfibles  ; on  peut  les  difcer- 
iter  à la  fimple  vue  ; il  luflitmcme, 
pour  en  am.tfler  en  quantité  de 
mettre  fous  un  , ou  fous  plufieurs 
chalumeaux  encore  fur  pied  , une 
feuille  de  papier  blanc.  Vingt-qua- 
tre heures  après  , on  la  trouve  cou- 
verte de  petits  grains  noirâtres  , 
de  figure  irrégulière  : ce  font  les 
'excrémens  dont  il  eft  queflion.  La 
feu^e  n’eft  donc  pas  un  fimple 
orraient  de  la  plante  , ceft  un 
organe  très-effentiel , & même  d’une 
nécefllté  fi  abfolue  , qu’une  plante 
qui  en  feroit  entièrement  privée  , 
périroit  indubitablement , comme 
périroit  un  animal  à qui  l’on  ar- 
racheroit  les  poumons.  Il  eft  vrai 
que  dans  plufieurs  efpèces  d’arbres, 
les  feuilles  tombent  à l’approche 
de  l’hiver  : auffi  l’arbre  eft-il  alors 
■comme  enfeveli  dans  un  fommcil 
.^ui  ne  repréfeme  pas  mal  l’image 
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de  la  mon.  Si  la  fève  circule  en- 
core , elle  ne  circule  que  foiblement 
& infenfiblcmcnt  ; mais  le  prin* 
temps  n’a  pas  plutôt  ramené  une 
température  plus  douce  , qu’auflitôt 
le  fcmmeiUde  la  plante  le  diflipe  , 
la  fève  reprend fon  cours,  lesfignes 
de  vie  reparoill’ent , & dans  peu, 
de  nouvelles  feuilles  remplacent 
les  anciennes.  ‘ 

Des  ckilu'ncaux  & des  nx'jds.  On 
vient  o’obferver  que  les  feuilles 
n’étoient  qu’une  prolongation  de 
la  fubftance  corticale:  le  chalumeati 
n’eft  de  même  qu’une  prolongation 
de  la  racine.  C’eft  exaücment  dans 
l’un  & d.ins  l’autre  la  même  dif- 
pofiticn  d’organes , & fans  doute 
le  même  réluliat.  Le  chalumeau 
eft  , comme  dans  toutes  les  efpèces 
du  même  genre  , creux  dans  fon 
intérieur  , fiftile  dans  fa  longueur  , 
& divifé  d’efpace  en  efpace  , par 
des  nœuds  qui  méritent  une  con- 
fideration  particulière  , parce  qu’ils 
jouent  un  très  - grand  rôle  dans  le 
mécanifme  du  blé.  On  doit  regar- 
der ces  nœuds , comme  autant  d’or- 
ganes qui  rempLflcnt  chacun  une 
partie  des  fonftions  du  cœur.  C’eft- 
lâ  que  la  féveafeendante  , analogue 
lut  chyle  , fe  mêle  avec  la  fève  def- 
cendantc , analogue  au  fan'^.  Une 
multitude  incroyable  d'utriculcs  & 
d’autres  vaiffeaux  , les  uns  connus  , 
les  autres  inC'jnnus  , tous  ranges 
fymétriqnemcnt  , & dans  un  ordre 
lelatif  â leur  deftination  . y font 
vraifemblablement  l’office  de  veine 
fous  -clavièrc  , d’artères  pu'monai- 
res  , de  valvules  figmotdes,  Ccc. 
Le  centre  au  nœud'cfl  abfolument 
plein;  U eft  rempli  d’une  grande 
quantité  de  lubftüice  inédu! 'aire  , 
rélervoir  , fans  doute  , d’un  fluide 
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très-(xalté,  & analogue  à Uremence 
des  animaux. 

Section  IV. 

Dt  la  floraifoa  & lies  parties  orga- 
niques de  la  fruH'ifiaation. 

Quoiqu’on  ne  diftingue  dans  le 
froment  aucune  fleur  proprement 
dite  , on  y remarque  cependant 
toutes  les  parties  qui  fervent  à la 
réproduâion  d’un  nouvel  individu. 
A mefure  que  le  chalumeau  s’ac- 
croît 6i  s’élève  , il  perd  infenfible- 
ment  quelque  chofc  de  fon  diamè- 
tre , au  point  même  qu’il  paroît , 
à fon  'dernier  noeud,  diminué  de 
plus  d’un  tiers  ; mais  en  récom- 
peiife  , l’intérieur  n’en  cft  plus 
vide  , la  fubflance  médullaire  en 
remplit  entièrement  toute  la  capa- 
cité : elle  s’y  trouve  en  plus  granJe 
abondance  , & cependant  plus  exal- 
tée que  par- tout  ailleurs,  fi  ce  n’eft 
dans  la  liaifon  fans  doute  , ou 
toUct  . pour  féconder  la  nature  , 
prête  à faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réproduéUon  des  nouveaux 
germes  , Sc  cette  merveille  doit 
s’opérer  & fe  répéter  au  même 
inftant  dans  toutes  les  divifions 
de  l’épi.  On  peut  donc  envifager 
cette  partie  du  .chalumeau , comme 
un  axe  comraittl  » oit  font  implantés 
dans  un  oidre  alterne,  (PI.  9,  Pig.  i a) 
& pour  l’ordinaire , au  nombre  de  a i , 
diftérem  pécules  d’où  fortent  les 
balles^  domicile  commun  des  agens 
miles  & femelles  de  la  fruûification. 
C’eft  donc  ici  plus  que  jamais  , 
qu’on  va  trouver  & admirer  l'ana- 
logie confiante  qui  fubûfle  entre 
les  individus  des  règnes  végétal 
& animal. 

Chaque  balle  efl  compofée  de 
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deux  feuilles  KK  (Plancha  10  Fig, 
18) , fervant  d’enveloppe  commune  » 
& de  quatre  autres  feuilles  AA, 
CC , faifant  les  fbnélions  de  péta* 
les  , £c  formant  de  chaque  côté 
deux  efpèces  de  calices.  La  balle 
efl  terminée  par  un  cinquième  cai- 
lice  II,  prefque  toujours  avorté. 

Les  deux  premières  feuilles  KK 
font  concaves,  & n’offrent  rien 
de  fort*  particulier  ; elles  font  def- 
tinées  à recouvrir  la  balte  en  en- 
tier, fans  doute  pour  en  défendre 
l’intérieur  contre  des  accidens  fâ- 
cheux auxquels  elle  efl  fans  ceffe 
expofée.  Les  deux  feuilles  AA , CC, 
qui  forment  le  calice , font  d’une 
ftruélure  très  - fingulière.  Quoique 
fimples^  elles  paroiffent  cependant 
doubles  au  premier  coup  - d’cail , 
c’efl  à-dire , qu’elles  font  concaves 
d’un  côté,  convexes  de  l’autre; 
de  manière  pourtant,  que,  repliées 
fur  elles-mêmes , elles  forment  une 
retraite  propre  à recevoir  d’abord 
le  piflil  Sc  les  étamines  , Sc  par 
la  fuite  , le  nouveau  grain  de  blé. 
On  trouve  au  fond  du  calice  dont 
ont  vient  de  parler , un  corps  rond 
par  bas , BB , DD  (Fig  18),  &c  AA , 
(Fig.  Sc  20)  applati  vers  le  haut, 
Sc  furmonté  d’une  efpèce  d’ai- 
grette brillante  EE  (Fig.  18) , & BB, 
!Ç)  Sc  zo) , compofée  de^tits 
tubes  fans  nombre  : M.  Poncelet 
croit  que  ce  font  les  extrémités 
des  fibres  qui  compofent  le  tiffu 
vafculaire  oes  membranes , vul- 
gairement appellées  fon.  Le  demi- 
globe  dont  on  vient  de  parler , 
connu  par  les  botanifles  fous  le 
nom  de  pifiil , paroit  double  ; du 
moins  on  y diflingue  deux  orifices 
appelés  Jligmatfs  : ces  deux  pièces 
font  analogues  à la  matrice  des  ani- 
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maux , & mi  col  qui  en  eft  la  pro- 
longation. Du  centre  du  piflil,  Si 
à travers  les  petits  tuyaux  qui  for- 
ment l'aigrette  dont  on  a parlé, 
s’élèvent  trois  cordons  , HH , ( Fig. 
/#)  & CGC,  (^Fig.  & 20)  ter- 
minés chacun  par  une  paire  de  cor- 
nets DD  {Fig.  1$  6c  20),  adolTcs 
l’un  à l’autre  par  leur  panie  pofté- 
rleure  : cc  font  les  tiami/ies,c’efl-à- 
dire , les  orgarfes  fpermatiques , ana- 
logues aux  tellicules  des  animaux 
males.  Lors  donc  que  toutes  fes  par- 
ties font  parvenues  au  point  d’ac- 
croilTenient  qui  répond  à l’âge  de  pu- 
berté , les  parties  mâles , par  une  fuite 
de  la  loi  univerfelle,  fi  lènfible  dans 
toute  la  nature , tendent  â s’unir  avec 
les  parties  femelles , c’eft  à-dire , que 
les  étamines  répandent  une  infinité 
de  petits  globules  F ( Fig.  20  ) , 
qui  ne  manquent  jamais  d’être  auili- 
tôt  attirés  par  les  fligmates,  pouc 
être  tout  de  fuite  précipités  au  fond 
du  piftil , c’efl  à-dire  , dans  l’ovaire. 
11  ell  facile  , au  moyen  d’une  forte 
lentille  , de  dillinguer  dans  chaque 
globule  provenu  des  étamines,  une 
cicatricule  A , ( Fig.  2/  ) qui  s’ouvre 
■pour  lancer  une  vapeur  i'ubtile  B , 
• vraifeisbiableraent  une  efpèce  d'aura 
ftminalis  , dans  laquelle  réfide  le 
principe  a£lif,  fource  unique  de  la 
vie  dans  les  végétaux  comme  dans 
les  animaux. 

La  liqueur  féminale  fortie  de 
l’ovaire , £iué  au  fond  du  piflil , 
ne  s’ell  pas  plutôt  mêlée  avec  le 
fluide  féminal , émané  des  étamines 
& attiré  au  fond  de  ce  même  piflil 
proche  de  l’ovaire , qu’il  s’y  fait 
une  pénétration  réciproque  & inti- 
me des  deux  femences.  C’ell  l’inf- 
tant  prefcrit  par  la  nature , où  le 
germe  nouveau  commence  à exif- 
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ter.  Il  femble  qu’à  mefure  qu’il  s’ac- 
croît, que  le  grain  qui  le  renferme 
grofüt , que  la  fubflance  muqueufe 
qui  doit  le  nourrir  par  la  fuite , 
s’accumule  dans  les  deux  lobes  ; il 
femble , dis-je , que  le  relie  de  la 
plante  languilTe  ; la  quantité  des 
parties  nutritives,  fixes  &:  folides, 
l’emportant  infenfiblement  fur  les 
mêmes  parties  fluides  & volatiles, 
l’équilibre,  entre  les  unes  & les 
autres , fi  néceflaire  à la  confer- 
vaiion  de  la  plante,  fe  détruit;  il 
fe  forme  des  obllruâions  fans  nom- 
bre dans  les  feuilles  d’abord  , en- 
fuite  dans  les  tiges,  & enfin  dans 
les  nœuds  ; c’etl  ce  que  l’on  re- 
marque à la  couleur  jaune , qui  , 
dans  ces  conjccliires,  remplace  la 
couleur  verte.  Le  mouvement  d'of- 
cillation  , gêné  p.ir  Ic-s  frottemens 
qu’occafionnent  les  palTagcs  rétré- 
cis, ralentit  néceflairement  fon  ac- 
tion ; conféquemment  la  fève  ne 
doit  plus  circuler  que  foiblement 
& inégalement  Lt  grain  cepen- 
dant profpère  toiijçurs,  parce  qu’il 
n’a  befoin  pour  fa  fubfillance,  que 
d’une  très-petite  quantité  de  par- 
ties nutritives , & même  des  plus 
fpiritueufes  & des  plus  aftives  que 
puilTe  fournir  la  fève  ; mais  il  n’ell 
pas  plutôt  parvenu  au  point  de 
maturité  parfaite  , qu'il  s’endort. 
A cette  époque  , le  mouvement 
d’ofcillation  , néceflaire  jufqu’alors 
pour  lui  tranfmeitre  les  Aies  nour- 
riciers devenus  délormais  inutiles , 
s’arrête  tout-à-coup,  la  racine, 
les  feuilles,  la  tige  fe  deflcchcnt,  8c 
tout  périt.  En  un  mot,  ce  qui  a fait 
mouvoir  tant  de  puilfances  pour 
la  produâion  du  grain,  retire  tout- 
à-coup  fon  principe  agifl'ant , &c 
livre  à mie  prompte  dcllrufUon 
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1 être  qui  a été  produit.  Son  but  eft  Quinze  jours  après , il  examina 
de  multiplier  & de  conferver  l’ef-  l’état  des  quatre  grains  ; les  deux 
pèce;  il  elt  enfin  rempli.  enduits  de  maflic  n’avoient  ni  run 

Comme , lorfque  nous  traiterons  ni  l'autre  augmenté  de  volume  ; 

1 article  Froment  , il  ne  fera  quef-  au  lieu  que  les  deux  grains  qui  n’a- 
tion  que  de  fa  culture  , il  convient  voient  point  été  mafliqués  , por- 
de  continuer  à fuivre  M.  l’abbé  Pon-  toient  chacun  une  tige  de  In  plus 
celet  dans  fes  recherches  parti-  belle  venue  : jJ’oîi  il  conclut  que 
culières  qu’il  a faites  fur  ce  grain,  le  fluide  qui  Qccafîonne  le  dévelop- 
& qui  développent  de  plus  en  plus  pement  du  germe  , ^ s’infinue  dans 
fa  théorie  fur  la  végétation  du  l’intérieur  du  grain, *par  le  feul  en- 

droit  A , celui  par  où  monte  la  fève 
CHAPITRE  II.  temps  de  la  végétation. 

Sept  jours  après  avoir  planté 
Examtn  plus  particulier  du  BU,  & blé,  il  retira  de  terre  ce  même 
fuivi  dans  tous  Us  points  de  fa  grain  qu’il  avoit  examiné  la  veille 
végétation.  & gu»  avoit  été  tout  de  fuite  en- 

foui. Apres  en  avoir  obfervé  le 
Pour  fa  voir  comment  le  gonfle-  gonflement,  il  apperçut  une  fente 
ment  du  germe  A (^Ftg.  t , PL  , en  A ; alors  levant  fucceflivement 
s’opéroit , M.  Poncelet  retira  de  les  deux  pellicules  qui  conflituent 
terre  un  grain , fix  jours  après  l’a-  le  fon  , il  découvrit  le  germe  tel 
voir  planté  , & vit  le  germe  plus  ^u’il  eft  repréfenté  {Fig.  3).  La  par- 
faillant  & plus  gonflé  qu’à  l’ordi-  tie  C ne  reffembloit  pas  mal  à un 
naire.  Eioit-ce  au  moyen  d’un  cône,  fur  lequel  on  diftingoit , au 
fluide  introduit  dans  l’intérieur  du  moyen  d’une  loupe,  des  feuilles  re- 
grain , par  les  pores  répandus  en  pliées  : la  bafe  du  cône  repréfentoit 
tout  fens  fur  la  furface  de  l’enve-  afTez  bien  un  cul  de  lampe  A , termi- 
loppe  extérieure , ou  par  un  con-  né  par  un  pédicule  E.  Il  fouleva  ce 
duit  fpécialement  deftiné  à cet  effet  ? germe  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
Pour  éclaircir  cette  première  cir-  très-fine , il  l’enleva  fans  la  moin-  • 
confiance,  il  prit  deux  grains  de  dre  déchirure , à l’exception  d’une 
blé,  enduifit  de  maftic  la  pointe  partie  du  pédicule,  8c  vit  au  moyen 
de  l’un  , celle  où  fe  trouve  le  germe  d’une  forte  loupe  , qu’il  étoit  com- 
A ( Fig.  / ) , 8c  par  où  paffe  la  fève  me  couché  dans  la  cavité  HH  {Fig. 
dans  le  temps  de  la  végétation , laif-  a).  Il  étoit  attache  parle  pédicule 
fant  la  pointe  oppofée  B dans  fon  E ( Fig.  3 ) , au  grain  F ( Fig.  2 ). 
état  naturel.  Il  enduifit  pareillement  Ce  pédicule  engagé  dans  la  graine  A , 
de  maftic  les  deux  pointes  de  l’autre  fe  replioit  de  l’autre  côté  du  grain  , 
grain.  dans  la  rainure  I , qui  divife  la 

Ces  deux  grains  ainfi  préparés , graine  en  deux  lobes.  De  part  8c 
fcrent  dépofés  dans  une  terre  bien  d’autre  de  la  rainure  1 , 8c  de  l’ex- 
/neuble  , 8c  placés  à côté  de  deux  trémité  du  pédicule,  fort  épanoui 
autres  grains  non  mafliqués,  pour  de  ce  côté,  partoit  une  ramifica- 
fervir  de  terme  de  comparaifon.  tion  KK , du  plus  beau  rouge , 8c 

fouS; 
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fous  divifée  en  une  infinité  de  bran- 
ches qui  alloient  fe  perdre  dans 
l’intérieur  de  l’un  & de  l’autre  lobe. 
C’eft  cette  adhérence  du  pédicule 
qui  fut  caufe  que  le  germe  ne  put 
être  détaché  fans  déchirer  l’exiré- 
mité  d’un  pédicule. 

Le  même  jour  M.  Poncelet  exa- 
mina avec  la  lentille  un  autre  grain 
planté  dans  le  mémo  temps  que  le 
précédent , qu’il  n’avoit  pu  con- 
ïerver  en  entier  , ayant  été  obligé 
de  le  dilTéquer , pour  découvrir  la 
communication  du  germe  avec  les 
deux  lobes  , au  moyen  du  pédicule 
E ( ) terminé  en  plufieurs  bran- 

ches , il  découvrit  dans  ce  nouveau 
grain  la  fente  A C ( Fig.  4 ) bien 
plus  couverte  qu’auparavant  ; il 
apperçut  au  - dedans  de  cette  fente 
plufieurs*picces  BCD,  d’une  blan- 
cheur éhlouifTante , toutes  parfe- 
mées  de  globules  brillans  , clairs , 
tranfparens  comme  l’eau  de  roche. 
La  feuille  C étoit  concave , & pa- 
roiflbit  envelopper  , du  moins  en 
partie  , la  feuille  convexe  B.  Après 
avoir  bien  examiné  ce  grain , fans 
l’endommager  en  aucune  de  fes  par- 
ties , il  le  remit  dans  la  terre. 

Le  neuvième  jour  il  retira  de 
terre  ce  même  grain  ; l’ayant 
fuccefiivement  obfervé  avec  les 
lentilles  , n”,  z,  3 & 4 du  microf- 
cope  fimple  , il  apperçut  que  les 
pièces  qui , la  veille , avoient  la 
forme  des  feuilles  du  ftdum  , étoient 
devenues  d’une  figure  toute  diffé- 
rente , quoique  la  couleur  fût  tou- 
jours la  même.  La  pièce  A ( Fig.  6) 
avoit  la  forme  d’une  corne  recour- 
bée, elle  portoit  une  efpèce  de 
bourfe  à peu  près  ronde  B , à côté 
de  laquelle  on  voyoit  une  fécondé 
bourfe , d’oii  fortoit  une  pièce  cy- 

Tomt  II, 
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lindrique  C,  pareille  à la  pièce  A. 
Enfin  , unetroifiême  pièce  D , for- 
toit  d’une  bourfe  femblable  aux  pré- 
cédentes , moins  longue  que  la  pièce 
A , & plus  longue  que  la  pièce  B. 
Les  obfervations  finies , le  grain  fut 
remis  en  terre. 

Le  dixième  jour  ce  grain  fut 
déterré  , & M.  Poncelet  vit  toutes 
les  panies  déjà  décrites  fort  dé- 
veloppées. 11  vit  en  A ( Fig.  6)  les 
premières  feuilles , nommées  par 
les  uns  , ftuilUs  jeminaUs , & par 
les  autres  , p'umes.  Elles  étoient  au 
nombre  de  trois , de  couleur  un 
peu  ambrée.  11  apperçut  au  bas 
du  grain  , en  D B B , les  fragmers 
de  trois  bourfes  déchirées , de 
chacune  defquelles  fortoit  une  ra- 
dicule CGC.  Le  grain  fut  remis 
en  terre. 

Le  même  jour  il  en  déterra  un 
autre , planté  dans  le  même  temps 
que  celui  dont  on  vient  de  parler. 
Il  l’ouvrit  pour  favoir  s’il  diftin- 
gueroit  cette  ramification  rouge , 
citée  plus  haut  ; mais  il  n’apper- 
çut  ni  la  couleur , ni  la  ramifica- 
tion, pas  même  avec  la  plus  forte 
des  lentilles  ; l’une  & l’autre  avoienc 
été  oblitérées  par  l’exceflîf  gonfle- 
ment des  lobes.  Il  en  mit  des  fmg- 
mens  au  foyer  de  la  lentille , it°.  7 , 
& il  remarqua  une  infinité  de  glo- 
bules de  différentes  grofleurs  , &C 
de  particules  qui  n'avoient  point 
la  forme  de  globules  ; elles  appro- 
choient  plutôt  de  la  figure  d’ime 
ramification. 

Comme  le  germe  de  ce  même 
rain  de  blé  avoir  déjà  pris  un 
égrc  d’accroiflement  confidérable , 
M.  Poncelet  en  prit  un  fragment, 
qu’il  plaça  au  foyer  de  la  lentille , 
7,  pour  voir  s’il  appercevroit 
P P 


Digitized  by  Google 


398  BLÉ 

ces  mêmes  globules  déjà  découverts 
dans  la  (ubftance  des  lobes , plus 
particulièrement  connue  fous  le  nom 
de  farine;  il  ne  vit  rien  de  femblable  , 
mais  beaucoup  de  particules  d’une 
organifation  commencée  , c’elt-à- 
dire',  de  vcficules  de  différentes 
couleurs , grifes  , jaunâtres,  cjucl- 
ques-  unes  meme  tout-à-fait  noires  , 
de  cavités , de  portions  de  tubes , de 
filets , Ëcc.  6c  tout  cela  dans  une 
très-grande  confufion. 

Le  onzième  jour  il  retira  de 
terre  fon  grain  de  blé,  & obferva 
qu’en  vingt- quatre  heures  les  trois 
racines  6c  les  feuilles  féminales 
avoient  pris  un  accroifi’cment  de 
plus  de  fix  lignes , 6c  il  n’obfcrva 
que  cela  en  particulier.  M.  Ponce- 
let réfolut  de  laiffer  tranquillement 
végéter  ce  grain  avant  que  de  l’exa- 
miner de  nouveau  ; 6c  un  mois 
ai»rès  feulement,  il  le  retira  de 
terre.  Sa  tige  portoit  alors  quatre 
pouces  de  hauteur,  l’extrémité  des 
feuilles  comprifes.  Il  diftingua  fans 
peine  le  fac  ou  enveloppe  exté- 
rieure, communément  appelée  fon. 
Ce  faC  cft  abfolument  vide,  flaf- 
que  , 6c  adhéroit  à la  tige  , entre 
les  racines  6c  le  premier  nœud.  Il 
examina  enfuite  avec  la  leatille  , 
n°.  7,  l’un  des  brins  de  cette  raci- 
ne , ( Fiÿ.  7 ) 6c  il  apperçut  ttne  in- 
finité^ de  mamelons  irréguliers  , 
les  uns  roncTs , les  autres  prefque 
angulaires  , quelques  - uns  plats  , 
d'autres  convexes , tout  cela  par- 
femés  de  tubes,  dirigés  en  tout 
fens,  mais  dont  il  ne  pouvoit  ap- 
perçevoir  que  des  portions  fépa- 
rées  , parce  que  l’enfemble  offroit 
feulement  des  parties  d’une  orga- 
njfation  affez  compliquée  : il  ob- 
ferva  aufli  de  diffance  en  diilance 
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en  A B , (F/g.  7)  des  filets  de  raci- 
nes tranfparens , 6c  qui  parurent 
être  de  même  nature  que  les  maî- 
tres brins  de  la  racine  H H H , 
(/îÿ.é-). 

Le  génie  obfervateur  de  M.  l’ab- 
bé Poncelet , fort  mécontent  de  ce 
qu’il  n’avoit  pu  découvrir  rien  de 
bien  fatirfaifant  au  fujet  de  la 
ramification  qu’il  croyoit  avoir  re- 
marquée dans  l’inteneur  des  deux 
lobes  , 6c  qu’il  nommera  déformais 
racine fèminale , forma  la  réfblution 
de  revenir  fur  fes  pas , pour  voir 
s’il  ne  trouveroit  rien  de  nouveau 
concernant  la  communication  des 
globules  avec  le  germe  ; au  moyen 
de  quelques  vaiffeaux  jufqu’à  pré- 
fent  inconnus  ; il  enleva  de  terre 
un  grain  de  blé  , qui  n’avoit  en- 
core pouffé  qu’une  feuille  unique 
de  deux  pouces  de  hauteur  , 6c  qui 
fervoit  d'enveloppe  à la  tige  en- 
tière. A cet  âge  , la  tige  fe  nourrit 
de  deux  façons,  6c  par  la  racine 
extérieure  qui  pompe  les  fucs  de 
la  terre , 6c  par  la  racine  fèminale 
qui  pompe  les  fucs  contenus  dans 
les  globules  des  deux  lobes  : fem- 
blable  en  quelque  façon  à un  enfant 
qui  tetteroit  fa  mère  , 6c  que  l’on 
nourriroit  en  môme  temps  de  loupe 
6c  de  bouillie. 

Il  obferva  dans  cette  jeune  plan- 
te , d’abord  le  fac , qui  parut  pref- 
que vide  ; 6c  preffé  légèrement , il 
en  fortit  un  lait  auffi  épais  que  de 
la  crème.  Il  en  mit  fur  un  porte- 
objet  de  criflal,  (^■'^■5)  & avec 
les  lentilles  n".  il  vit  bien  dif- 

tinâement  l’cxiftencç  de  la  racine 
fèminale,  diflribuée  daas  toute  la 
maffe  de  cette  petite  portion  de 
lobe , placée  fur  le  porte-objet  du 
microfeope  iimple.  11  diftingua  les 
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branches  de  cette  racine  avec  autant 
de  piécifj;)n  que  fi  elles  euflcnt  été 
les  branches  & les  plus  petits  ra- 
meaux d’un  grand  arbre.  Les  glo- 
bules en  nombre  infini , & de  grof- 
feur  différente  , paroiflbient  atta- 
chés , à l’extrémité  de  chaque  filet 
de  la  racine  : le  tout  nageoit  dans 
un  fluide  de  la  plus  parfaite  tranf- 
parence  ; les  globules  n’étoient  pas 
tous  de  la  môme  grofleur  ; il  y en 
avoit  de  tout  calibre.  De  cet  examen 
il  pafTa  h celui  du  chalumeau. 

Immédiatement  au  - défions  du 
premier  nœud  EE  , ( Fig.  8 ) le 
trouve  placée  la  première  feuille  A , 
dont  il  emporta  avec  un  canif  plus 
des  trois  quarts , ne  rcfervant  que 
la  partie  inférieure  , adhérente  à la 
tige  en  forme  d’anneau.  A côté  de 
ce  premier  chalumeau , il  en  trouva 
un  fécond  B ; & après  avoir  re- 
tranché plus  des  trois  quarts  de  la 
fécondé  feuille  , il  découvrit  en  C 
un  troifième  chalumeau.  Us  com- 
mençoient  tous  par  une  efpèce  de 
nœud  plus  connu  fous  le  nom  de 
colUt  ou  de  liaifon  EE , &c  cette 
partie  tient  immédiatement  à la  ra- 
cine HH.  Le  premier  vrai  nœud  ne 
commence  guère  qu’à  un  pouce  & 
môme  plus  de  la  racine. 

Après  avoir  fucceffivement  coupé 
toutes  les  feuilles  au  nombre  de 
quatre , tout  près  du  lieu  oh  elles 
commencent  à prendre  naiffance  , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  Pi~ 
gure  8 , FFF , il  parvint  à la  cinquiè- 
me G , qu’il  ouvrit  fans  la  couper  , 
& au  milieu  de  laquelle  il  découvrit 
l’épi  I d’une  petiteffe  extrême  ; il 
la  plaça  au  toyer  du  microfcope 
double  , armé  feulement  de  la  len- 
tille n°.  4 , de  trois  lignes  de  foyer. 
Il  diftingua  pour  lors , âc  même 
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fans  peine  , toutes  les  parties  dans 
la  pofition  précife  qu*«lç^  doivent 
toujours  conferver.  Les  capfulcs  oi» 
balles  étoient  rangées  en  échelons 
le  long  de  l’axe  , dans  un  ordre  al- 
terne &c  (ymétrique  , toutes  diapha- 
nes , brillantes  comme  du  criflal  : 
on  eût  dit  un  bouquet  de  diamans  , 
d’un  travail  riche , & d’un  dcfTm 
parfait. 

Les  feuilles  du  chalumeau  retran- 
chées , ainfî  qu’il  a été  dit , il  ne 
refTembla  pas  mal  pour  lors  au 
corps  d’une  lunette  d’approche , 
compofée  de  plufieurs  tubes  qui 
s’embloîtent  les  uns  dans  les  autres  , 
& qui , pour  l’ordinaire  , font  ter- 
minés à chaque  divifion  par  un  nœud 
ou  virole. 

Le  9 juin  parurent  les  premiers 
épis  du  blé  , & le  l8 , les  premières 
fleurs.  M.  Poncelet  jugea  pour  lors 
qu’il  étoit  temps  de  recommencer 
les  obfervations  microfeopiques.  Il 
deflina  la  figure  , Sc  le  fite  de  toutes 
les  parties  du  chalumeau.  Les  lettres 
AAA  ( Fig.  Il),  repréfentent  les 
nœuds  qui  le  divilént  dans  toute  fa  • 
longueur , depuis  la  racine  jufqu’à 
l’épi.  Après  le  premier  nœud  , en 
partant  de  la  racine  , commence  la 
première  feuille  B qui  enveloppe 
le  chalumeau  comme  un  fourreau 
ou  gaine , ouverte  cependant  d’un 
côté  6c  tout  du  long  , mais  repliée 
fur  elle-même  ; elle  forme  uye  ef- 
pèce de  collier  en  C , d’un  vert 
pâle  , s’élargit  infenfiblement , s’a- 
longe  bien  davantage  , & fe  ter- 
mine enfin  en  pointe  aiguë  : fuivent 
quatre  autres  feuilles  BBBB  , tou- 
tes femblables  à la  précédente  ; le 
fourreau  D>  de  la  cinquième  , ren- 
ferme l’épi  avant  fon  entier  déve- 
loppement. Infenfiblement  le  cha- 
P P 1 
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lumeau  fe  prolonge  depuis  la  racine 
iufqu’i  fiTpfiis  grande  hauteur  : Ton 
développement  reffemble  aflVz  à 
une  lunette  d’approche  , ainli  qu'il 
a déjà  été  dit,  dont  on  tireroit 
fucceflivement  les  tubes  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  , & diOin- 
gués  par  autant  de  viroles.  Qn.ind 
le  chalumeau  ell  parvenu  à la  plus 
grande  hauteur,  l’épi  ne  ceffe  plus 
d’augmenter  de  volume  : il  ouvre 
& d i’ate  la  graine  dans  laquelle  , 
jufqu’alors,  il  éioit  demeuré  clos 
Si  comme  emmailloté  ; il  s’élève  de 
trois  pouces  , & quelquefois  encore 

Îilus , au-deffus  de  l’elpèce  de  col- 
ler C de  la  dernière  feuille.  M.  Pon- 
celet en  prit  un  fragment  ( Fig.  tj  , 
Fl.  10  ) f qu’il  plaça  au  foyer,  du  mi- 
crofeope  de  Dellabare , Si  cette 
feuille  lui  préfenta  alors  le  fpeélacle 
le  plus  intéreiïant  : des  efpèces  d’an- 
gles fucceflivement  rentrant  Si  fail- 
ians , placés  dans  un  ordre  fyme- 
trique  , Si  relevés  par  des  points 
brillans , d’une  lumière  aufli  vive 
que  celle  des  pierres  prcc'eufes  , 
s’offrirent  à fa  vue  ; il  deflina  la 
figure  de  cette  feuille  , telle  qu’elle 
eft  reprefentée  ( fig  /y  ),  & il  la  vit 
compofée  de  diverfes  parties  orga- 
niques. 

I.  LiS  fib’ts , corps  infiniment 
grêles  , lolides  , alongés  , & de  la 
nature  du  bois.  Ce  font  ces  fibres, 
plus  'ou  moins  raflemblées , qui 
conftituent  la  charp-.nte  de  la  plan- 
te : Si  par  cette  raifon  , répondent 
affez  bien  au*  os  des  animaux. 

II.  Lis  utneuLs  , toujours  pleins 
d’un  fuc  tranfparent 

lll.  Les  trachées  font  ici  d’un  dia- 
mèire  aflez  confidérable  comparé 
au  diamètre  des  autres  vaiffeaux. 
On  les  dillinguc  par  une  fuite  d'an- 
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neaux  placés  verticalement  d’efpace 
en  cfpace , dans  toute  la  longueur 
des  feuilles  Si  du  chalumeau.  . 

IV.  Le  vaj't  propre,  tube  droit, 
placé  entre  les  fibres , Si  fuivant 
régulièrement  leur  direélion.  Il  eft 
toti)ours  rempli  d'huile  , q l’H  cha- 
rie  , te'on  les  bcloins  de  la  plante, 
dans  tontes  les  parties  convenab'es. 
C’eft  le  conducleur  de  la  (ubflance 
glutmeule  , ou  plutôt  gommo  rdi- 
neufe  qu’on  trouve  dans  le  blé,  . 

La  feiiilK  , toujours  placée  au 
foyer  du  même  microlcope  , parut 
divifée  en  A ( Fig  ly  ) , pai  une  ner- 
vure prdque  Imperceptible  : lui- 
voient  enuiite  des  deux  côtes  de 
cette  nervure  , plufieurs  etpcces  de 
colonnes  BCD  , dilpolées  par  .in- 
gles  alternativement  rentrans  Sc 
faillons  Chaque  colonne  étoit  corn- 
polée  d’une  infinité  d’utricules  , de 
trachées  Si  d’autres  vaiffeaux  plut 
grêles  , qui  paroiflbient  communi- 
quer entr’eux  par  des  efpèces  d’a- 
naflomofes.  Les  bords  de  la  feuille 
FF  étoient  garnis  de  dcnticules 
comme  une  feie  , Si  ces  denticules 
paroiflbient  affez  éloignés  les  uns 
des  autres.  A la  partie  la  plus  fail- 
lante,  ainfiqit’à  la  partie  la  plus  ren- 
trante de  chaque  angle,  on  apper- 
cevoit  diftintfement  plufieurs  points 
brillans,  dilpofés  en  quinconce.  Ces 
points  , vus  d’un  certain  côté  , ref- 
fembloient  parfaitement  aux  den- 
ticules dont  le  bord  des  feuilles  étoit 
garni  ; & c’eft  à ces  denticules  , 
dont  la  feuille  eft  parfemée  , qu’on 
peut  attribuer  cette  efpèce  d’afpé- 
rité  que  l’on  reffent  quand  on  y 
paffe  le  doigt. 

M.  Poncelet  prit  enfuitc  un  frag- 
ment du  chalumeau  , ( P/,  f) , Fig. 
i6')  «U  milieu  duquel  fc  tiouvoit 
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un  nœud  recouvert  de  la  feuille  EE  ; 
C >3  • PI.  <)  ) il  fendit  cette  por- 
tion du  chalumeau  en  deux  parties 
égales  , ahn  de  pouvoir  plus  faci- 
lement en  examinerrintérieur.  Il  ap- 
percu  d’abord  la  lubdance  corticale , 
ou  l’ccorce  A , ablolument  léparée 
des  autres  vailTeaux.  Elle  fornioit 
en  B , lieu  où  commence  la  feuibe, 
une  anaftomofe.  L’cpaiffeur  du  nœud 
étoit  partagée  en  deux  parties  C 
& D,  Uns  aucune  cloiion  lenlible. 
C étoit  rempli  d’une  multituoe  in- 
croyable de  vailleaux  de  toute  ef- 
pèce  , dont  il  efl  impofTible  de  dif- 
cernec  la  forme  , & on  remarquoit 
très-aifément  les  orifices  de  ceux  qui 
avoient  été  coupés  ; D paroilloit 
plein  de  vaificaux  pareils , mais 
d’un  diamètre-plus  petit,  & en  même 
temps  plus  preflés  les  uns  contre  les 
autres. 

Comme  M.  Poncelet  eB  perfuadé 
que  c’eft  dans  les  nœuds  que  s’opère 
le  mélange  de  la  fève  amendante  Sc 
delcendanie  , il  penfe  que  cette 
fève  , dans  fa  circulation  , ne  def- 
cend  pas,  comme  on  l’a  cru,  depuis 
l’épi  jufqu’à  la  racine,  mais  Icule- 
ment  depuis  l'épi  julqu’au  nœud 
contigu.  De- là  une  partie  de  cette 
ieve  , & celle  qui  n’a  point  été  éla- 
borée , defeend  julqu’au  nœud  plus 
bas,  où  elle  fe  mé  e à une  ^xiriion 
de  la  lève  la  mieux  élaborée  de  ce 
dernier  nœud  , pour  remonter  en- 
femble  au  nœud  lupèneur  , tandis 
que  la  portion  de  la  lève  la  moins 
élaborée  redeCend  vers  le  nœud 
inférieur  , pour  y fubir  une  nou- 
velle coélion.  Ces  ditfércns  n.élan- 
ges  fe  répètent  aii.fi  lans  celle  , à 
peu- près  comme  le  chyle  le  mêie 
au  lang  quand  il  palTe  dans  le  cœur, 
de- là  dans  les  poumons  , pour  y 
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Être  perfeûionné  ; c’eft-à-dire , qu’on 
peut  fuppolcr  une  grande  analogie 
entre  la  circulation  de  la  fève  & la 
circulation  du  lang  , avec  cette  dif- 
férence cependant , que  dans  l’ani- 
mal il  n’y  a qu’un  cœur  pour  éla- 
borer le  lang  , tandis  que  dans  la 
plante  il  y a plulieurs  nœuds  pour 
élaborer  la  fève. 

Il  coupa  enfuite  horizontalement 
une  tranche  du  chalumeau  , & vit 
avec  le  fecours  du  même  microf- 
cope  de  Dcllabare , un  fpeélacle 
qu’on  jugeroit  imaginaire  à l’afpeâ 
du  defiin.  ( Fig.  i3  , PI.  c))  L’écor- 
ce A paroilToit  goudronnée  comme 
certaines  pièces  d’orfèvrerie  ; elle 
étoit  féparée  de  l’intérieur  E du 
chalumeau  , par  un  vide  aflez  fen- 
lible  B.  Cette  multitude  innom- 
brable de  points  que  l’on  remarque 
par-tout , font  autant  de  vailTcaux 
d’une  petiteffe  furprenante. 

La  Fig.  14  de  la  même  Plçncht 
repréfente  le  milieu  du  nœud  coupé 
horizon  alement.  On  y apperçoit  à 
peu  près  le  même  arrangement  de 
vaifleaux  que  dans  la  ftgu’t  pré- 
cédente. Les  uns  ont  paru  vides  , 
& c’étoit  vrailemblemcni  lis  tra- 
chées ; 1rs  autres  croient  pleins  d’un 
fluide  tranlparent. 

Le  blé  étant  en  pleine  fleur, 
M.  l’abbe  Poncelet  profila  de  la  cir- 
conllance  pour  oblerver  la  fleurai- 
lon  dans  tous  tes  progrès. 

L’épi  tft  compolé  ue  la  tige  8c 
des  balles.  La  tige  fort  grê'e  , < Il 
diviLe  par  des  échelons  places  al- 
ternativement les  sms  auprès  des 
autres  , comme  on  le  voit  PI.  10  , 
Fig  18 , G(jG  , 8c  Pt  ÿ , Fig.  iz  , 
où  l’axe  de  l’épi  en  échelons  cil 
reprélenié  de  grankur  naturelle. 
C’ell  fur  ces  elpeecs  ü’échelons  que 
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font  implantées  les  balles  au  nom- 
bre de  vir.gt-une  , tantôt  plus  , 
tantôt  moins , parce  que  les  pre- 
mières placées  au  bas  de  l’épi , & 
les  dernières  placées  au  haut , font 
fujettes  a avorter  plus  ou  moins 
tellement.  Chaque  balle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  feuilles  d’une 
flruélure  finguliérc.  11  y en  a de 
• deux  fortes  ; les  unes  fimples , les 
autres  plus  compofées.  On  voit  en 
AA  {Fig-  i^)deuxfeuillesfimplcsS£ 
concaves  ; elles  refliemblent  affez 
bien  à deux  coquilles  de  moule.  Les 
feuilles  CC  font  doubles,  conca- 
ves d’un  côté,  convexes  de  l’autre, 
de  manière  pourtant , que , repliées 
fur  elles- mêmes  , elles  forment  une 
capfule  propre  à loger  d'abord  l’o- 
vaire , le  pillil  &C  les  étamines  , &C 
par  la  fuite  le  nouveau  grain  de 
blé.  On  compte  fix  feuilles  de  cha- 
que côté,  formant  de  part  & d’au- 
tre deux  capfules,  non  compris  le 
fommet,  terminé  par  deux  capfules 

3ui  ne  parviennent  jamais  au  point 
e maturité  II.  Ces  capfules  tien- 
nent ici  lieu  de  calice. 

Au  milieu  de  chaque  capfule  , 
formée  de  deux  feuilles  , A C 
d’une  part  , & CA  de  l’autre  , 
on  trouve  de  chaque  côté,  au  fond 
des  capfules  fervant  de  calices  , 
deux  petits  corps  ronds  formés  en 
demi-globes  ; ce  font  les  ovaires. 
Ceux  de  la  capfule  inférieure  B B , 
font  exaâement  ronds.  t'oytT  la 
Figure  15 , ofi  ce  corps  eft  delïïné 
plus  en  grand  & hors  de  fa  cap- 
iule  : il  eft  un  peu  moins  fphérique 
dans  fa  capfule  fiipéricure  , c’eft-à- 
dire  en  DD  , ( Fig,  iS  ) &C  plus  en 
grand  , ( Fig.  20  ) ACC.  Ces  pe- 
tits globes  , toujours  aplatis  vers 
leur  lommet,  font  furmontés  d’un 
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panache  qui  les  ombrage  totale-* 
ment , & qui  repréfente  affez  bien 
une  aigrette  d’argent  EE,  { Fig» 
iS  ) & BB  , ( Fig,  6-  20  ).  Ce 
corps  fphérique  paroît  double  & 
garni  de  deux  piftils.  On  remarque 
au  fommet  de  chaque  piftil  un 
ftigmate  ou  orifice  du  canal  qui 
conduit  dans  l'intérieur  du  demi- 
globe  la  fubftance  fournie  par  l’éta- 
mine. 

Du  milieu  de  chaque  panache  ou 
aigrette  EE  , fortent  trois  cordons 
HH  ; ( Fig,  ,8  ) & CGC  , Ç Fig. 
iç)  & 20)  terminés  par  trois  dou- 
bles cornets  adoffés  les  uns  contre 
les  autres  par  leurs  côtés  pofté- 
rieurs.  Voyez  Fig.  & 20  , DD. 
Tous  ces  cornets  font  remplis  de 
globules  d’une  petiteffe  extrême  F, 
( Fig.  20)  &c  font  dellinés  à les 
i^pandre  fur  les  piftils  ou  parties 
femelles , dont  ils  ne  font  jamais 
éloignés  au  commencement  de  la 
fleuraifon.  Ces  petits  globules  ont 
une  cicatrisule  à la  partie  inférieu- 
re ; & dès  qu’ils  font  parvenus  au 
point  de  maturité  convenable , cette 
cicatricule  s’ouvre  avec  explofion. 
M.  Poncelet  a cru  voir  quelquefois 
en  fortir  comme  une  légère  vapeur; 
& c’eft  cette  vapeur  qui , pénétrant 
le  ftigmate  , va  féconder  la  partie 
femelle  ou  demi-globe  , que  l’on 
peut  regarder  comme  un  organe 
iaifant  les  fondions  de  la  matrice. 
C’eft-là  fans  doute  que  les  germes 
font  confervés  pleins  de  vie  jufqu’à 
un  plus  ample  développement. 

Le  z6  du  même  mois  , M.  Pon- 
celet continua  d'obferver  les  pro- 
grès de  la  végétation.  Il  détacha 
une  balle  de  l’épi  ; le  grain  de  la 
première  capfule  avoit  acquis  la 
moitié  de  fa  grandeur.  ( Planche  10, 
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Fîg.  2î  ).  Ce  grain  , ci-tJcvant  de  la 
figure  (l’un  dcmi-gtobc,  avoir  perdu 
fa  première  forme  : il  étoit  devenu 
beaucoup  jdus  allongé.  Il  remarqua 
dans  la  partie  inférieure  AA  , ( Fig. 
32  ),  deux  efpèces  d'ailerons  envi- 
ronnés , à leur  e.vircmitc,  de  petlies 
pointes  femblables  aux  crochets 
d’une  aile  de  chauve-fouris.  La  par- 
tie fuperieure  B étoit  terminée  en 
forme  de  cône  tronqué.  Elle  étoit 
recouverte  dune  infinité  de  petits 
filets  qui  ont  paru  être  l’extrémité 
des  tubes  qui  compefent  le  tiflu 
vofcu’.aire  , vulgairement  appelé 
yô/i.  Ces  tubes  étoient  très-fenfibles 
au  microfeope , garnis  de  la  lentille 
n".  G.  ( Voyez  Fig  jj  de  la  même 
Planchi,  où  eft  defliné  un  fragnfent 
de  fon).  C repréfente  le  grain  de 
froment  dans  la  cavité  d'une  des 
feuilles  de  la  balle. 

Après  avoir  ouvert  la  fécondé 
capfule , il  trouva  vin  grain  tout- 
à - fait  femblable  à celui  qui  vient 
d’être  décrit , avec  cette  différence 
néanmoins  , qu’il  étoit  beaucoup 
plus  petit  ; fingularité  conftamment 
obfervée  dans  toutes  les  capfples  , 
& qui  rend  raifon  de  l’inégalité  des 
grains  dans  un  même  épi , les  uns 
lenfiblcment  pltis  gros  que  les  au- 
tres. 

Enfin  il  ouvrit  la  troificme  cap- 
fiile,  qui  fe  trouve  toujours  au 
lommet  de  la  balle  II,  >8  ) 

& il  trouva  encore  une  étamine  M ; 
mais  le  grain  étoit  fi  petit  , qu’à 
peine  pouvoir  on  l’apperçevoir.  Ce 
dernier  grain  ne  parvient  jamais  à 
un  état  de  maturité. 

La  Figurt  24  , PL  10  , repréfente 
le  grain  de  la  capfule  C.(^Fig.  i8').  Ce 
grain  ouvert  par  le  milieu,  on  ap- 
perçoit  au  dedans  comme  un  com- 
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mencementde  fiibftance  fpongieufe, 
d’un  vert  très  - foncé  ; mais  a l’aide 
du  microfeope , il  ne  paioît  ni  ma- 
melons , ni  globules. 

Le  premier  juillet , M.  l’abbé 
Poncelet  entreprit  d’examiner  dans 
le  plus  grand  détail  , tout  l’inté- 
rieur d’une  balle.  Pour  cet  effet , 
il  retira  de  la  capfule  inférieure  un 
grain,  & ouvert  par  le  milieu,  il 
fé  trouva  être  rempli  d’une  liqueur 
laiteufe.  Cette  liqueur  mile  au  nii- 
crofeope  fimple , garni  de  la  len- 
tile  G , offrit  bien  diftiitélcment 
l’exiflence  de  la  racine  fcminalc  , * 
ainfi  qu’il  a été  déjà  dit.  Cet  examen 
fut  continué  le  6 juillet  fur  une 
balle  tirée  d’un  cpi  fur  pied.  Le 
premier  grain  inférieur  fut  enlevé 
& dcpouillé  de  fes  enveloppes  ; en 
vit  que  le  fon  étoit  compolé  d’iine 
remicre  pédicule  ou  membrane 
lanche  comme  du  coton  A.  {Fig. 
3J,  PI.  10).  Cette  pellicule,  placée 
au  microfeope  double , garni  de  la 
lentille  n''.  S , préfenta  un  affem- 
blage  d’une  infinité  de  tubes  rcm- 

filis  d’une  liqueur  claire  & brü- 
ante  ; des  globules  tranfparens  ôc 
brillans  comme  la  liqueur , étoient 
parfemés  d’efpace  en  cfpace.  M.  Pon- 
celet examina  enfuite  la  mem- 
brane ou  pellicule  B du  fon.  Elle  -- 
étoit  d’une  belle  couleur  verte  ; 
l’intérieur  en  étoit  fi  vifqucux  , que 
la  menbrane  entière  adneroit  aux 
doigts  ; & lorfqu’on  vouloit  l'cn 
féparer , il  reftoit  un  fil  qui  s’alon- 
geoit  confidérablement.  Cette  mem- 
brane placée  en  microfeope  double 
pour  en  obferver  l’imérieur , fit 
voir  qu’elle  étoit  enduite  d’une 
fubflance  luifantc , difpoféc  par  pe- 
tites mafles  d’inégale  greffeur.  Me 
leroit-ce  pas  là  que  fe  forme  & que 
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fe  trouve  placée  comme  dans  un 
réfervoir,  la  fubftance  glutintuje  , 
qu’on  devroit  appeler  gommo-riji- 
niufe  ? 11  n’y  parut  aucun  globule  , 
ni  rien  qui  en  approchât.  La  pariie 
extérieure  de  tette  même  membrane 
paroiflbit  formée  de  longs  tuyaux 
liffes,  qui  ont  femblé  ii’avoir  rien 
de  commun  avec  la  fubftance  vif- 
queufcrappcrçue  dans  la  partie  in- 
térieure. 

Après  avoir  enlevé  ces  deux  pel- 
licules ou  membranes  dont  le  Ion 
eft  compof'é , il  relia  une  fubUance 
• blanche , charnue  , d’un  blanc  jaune 
& affez  femblable  à un  grain  de  riz 
ou  d’orge  monde  , avec  cette  dif- 
férence pourtant , que  la  lubllance 
dont  on  a parlé  ell  moins  dure  , 
quoiqu’alTez  ferme.  Placée  au  mi- 
crofcopc  double , aucune  globule  ne 
fut  fenlible , & il  parut  que  le  tout 
étoit  recouvert  d’une  membrane 
extrêmement  fine  , C , ( Fig.  %5  ). 
Ayant  écrafé  une  portion  de  cette 
fubflance  fur  un  porte-objet  de 
crillal , elle  fut  placée  au  microf- 
cope  (impie  garni  de  la  lentille  y. 
Alors  une  multitude  incroyable  de 
globules  , brillans  comme  des  pier- 
res précieufes,  & adhérensaux  filets 
d’une  ramification  divifée  à l’infini , 
formoit  comme  une  double  grappe  de 
raifm,  compoféede  grains  (ans  nom- 
bre. {^Fig.  ).  M.  Poncelet  vit  alors 
clairement , que  ce  que  l’on  prend 
communément  pour  une  poudre 
fine.,  nommée  farine , eft  une  orga- 
nifation  furprenante.  Chacun  de  ces 
grains  , d’une  petitelTe  extrême  , 
communique,  au  moyen  d’un  vaif- 
feau  particulier  , avec  le  dernier 
noeud  F du  chalumeau , d’où  il  tire 
fa  nourriture  ; ôc  par  un  autre  vaif- 
feau , il  communique  au  germe  D , 
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qui , à fon^our,  en  tire  la  fubfiC- 
tance.  Tous  ces  petits  vailTeaux  EE 
fe  réunilfent  en  un  vailTeau  plus 
gros  GG , placé  le  long  de  la  rai- 
nure" du  grain  , & qui  aboutit  au 
germe  ,D  auquel  il  adhère.  C’eft  le 
commencement  de  la  racine  fémi- 
nale,  &:  par  conféquent,  c’eft  dans 
ces  gros  globules  que , fui  vant  toute 
apparence  , il  faut  placer  la  fubf- 
tance fucrée  & termcntifcible  , 
qu’on  peut,  avec  raifon,  regarder 
comme  la  première  nourriture  du 
germe. 

Médiocrement  fatisfait  de  ces  ob- 
fervations  touchant  le  lieu  où  fe 
trouve  placée  la  fubftance  gommo- 
réfineule , & n’ayant  pour  cela  que 
des  conjeâures  aflei  bien  fondées  , 
à la  vérité  , pour  établir  quelque 
chofe  de  certain  , M.  Poncelet  ré- 
folut,  en  attendant  la  parfeite  ma- 
turité du  blé , de  faire  de  nouvelles 
recherches  fur  cet  important  objet. 

Il  choifit  un  grain  de  blé  A , ( Fig. 
2(T)  bien  nourri , & qui  avoit  ac- 
quis toute  fa  grolTeur.  Il  enleva 
adroitement  la  première  pellicule 
ou  membrane  A , 6c  il  y apperçut 
les  tuyaux  formant  un  tilTu  vafeu- 
laire.  Cette  pellicule  enlevée , il 
découvrit  la  fécondé  d’uoe  belle 
couleur  verte,  8c  compofée  comme 
la  précédente , des  tuyaux  appliqués 
latéralement  les  uns  contre  les  au- 
tres. Elle  fut  enlevée  de  même  , 6c 
ce  fut  pour  lors  qu’il  découvrit  en 
B 6c  en  très-grande  quantité,  une 
fubftance  blanche , épaiftê  comme 
de  la  crème  , û vifqueufe  , que 
lorfqu’il  la  touchoit  avec  le  doigt , 
il  en  tiroit  un  fil  qui  s’étendoit 
fort  loin  fans  fe  rompre.  Il  mit  im 
peu  de  cette  fubftance  au  microf- 
cope  ûmple , garni  de  fa  plus  forte 
lentille  ; 
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lentille;  il  apperçut  une  infinité  de  tinûement  que  jamais,  non  feule- 
petlts  corps  de  toutes  fortes  de  fi-  ment  les  globules  d’une  rondeur 
gures  , ronds  , ovales  , angulai-  parfaite , en  quoi  ils  diffèrent  des 
res,  &c.  mais  (ans  aucuns  filamens.  molécules  inégales  de  la  gomme- 
Ayant  enlevé  toute  cette  liibftance  rèfine  ; mais  ih apperçut  encore  leur 
vitqueute  ,&  bien  lavé,  au  moyen  ramification  diviiée  à l'infini,  au 
d’un  pinceau  trempé  dans  l’efprit-  moyen  defquelles  on  peut  c ompa- 
de-vin  , la  fu perfide  découverte  du  rer  les  deux  lobes  du  grain  à une 
grain  de  blé , il  ne  vit  aucun  glo-  double  grappe  de  raifm  ; de  raa- 
bule,  mais  beaucoup  d’inégalité  fur  niére  cependant,  qu’au  moyen  de 
la  furface  ; d’où  M.  Poncelet  con-  la  rainure  qui  fert  le  cordon  ombi- 
clut  l’exillence  d’une  troifieme  lical  au  germe  , les  deux  lobes  exac- 
membrane  ou  pellicule,  qui  eft  tement  féparés  par- devant  , font 
d’une  fineffe  extrême.  Il  palfa  fur  adhérons  l’un  -à  l’autre  par  leur 
cette  furface  un  poinçon  dont  la  partie  poftérieure  entièrement  con- 
pointe  étoit  fort  aiguë , & ce  fut  vexe. 

pour  lors  qu’il  apperçut  les  globules  M.  Poncelet  a toujours  obfervé 
en  C : le  gram  n’offroit  aucune  li-  au  microfcope,unegrandedifference 
queur  ; au  contraire  , il  étoit  fer-  entre  la  farine  prile  immédiatement 
me  6c  charnu  comme  une  amande,  dans  le  grain  de  froment,  & la  farine 
Combien  de  gens  fe  trompent  , en  provenue  de  mouture.  Les  globules 
pen  lant  que  le  grair;  de  blé  , à une  de  la  première  font  clairs  , diflmâs. 
Certaine  époque  de  la  croiffance  , & fans  autre  mélange  que  quelques 
n’eft  rempli  que  de  lait.  Ce  lait  ne  branches  de  ramification  , tandis 
provient  pas  de  l’intérieur  du  grain  ; que  la  farine  provenue  de  la  mou- 
c’efl  une  vraie  gomme  - refîne  dif-  ture  eft  remplie  de  plufieitrs  fubf- 
foute  & étendue  dans  beaucoup  tances  hétérogènes  , de  gomme-ré- 
d’eau  , connue  depuis  tous  le  nom  fine,  de  fels , de  fon  , 6ic.  indif- 
de  litflancc  gliiiineuje , placée  entre  tinélement  mêlés  les  uns  duns  les 
la  fécondé  tunique  ou  pellicule.  Si  autres. 

la  troifieme  , que  l’on  fait  foriir  Telle  eft  la  manière  intéreffante  , 
fous  une  forme  laiteufe  lorfqu’on  inftruflive  ài  curieuie  dent  ^4.  l’ab- 
preffe  le  grain.  L’intérieur  de,  ce  bé  Poncelet  rend  compte  de  l’ana- 
grain  , quand  il  eft  formé  , ne  four-  lomie  du  blé  : perfonne  avant  lui 
nii  de  liqueur  qu’un  peu  d’une  ef-  ne  l’avoit  examiné  auffi  atteniive- 
pcce  de  lérum  , qui  remplit  les  in-  ment,  ni  fiiivi  fi  exailement  dans 
terftices  des  globules.  fes  différens  périodes,  ün  peut  re- 

Après  avoir  bien  lavé  dans  l’ef-  garder  celle  analyfe  du  blé  comme 
prit-de-vin  la  fuperficie  du  grain  , un  ch.f  d’ue.ivre  de  patience,  d’in- 
M.  Poncelet  en  enleva  une  portion  telligence  6c  de  loin.  Ce  qu’il  dit 
avec  la  pointe  d’une  aiguille , & fur  les  fubftances  que  l’on  trouve 
l’écrafa  fur  un  porte-objet  de  ciif-  dans  ce  même  grain  parfait  , nous 
tal  qui  fut  placé  au  foyer  du  mi-  (Vra  encore  d’une  grande  utilité 
crolcope  li  mple  , garni  de  fa  plus  lorfque  nous  traiterons  du  mot  Fa- 
forie  lemi/|e  n°.  il  vit  plus  di  - rine  ; & aux,  mots  Froment, 
Tome  Qq 
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Seigle  , &c.  on  trouvera  tout  ce 
qui  eft  relatif  à leur  culture , à leur 
maladie  & à leur  confervation. 

Blé  Méteil.  ( yoyt[  M i- 

T F I L ). 

Blé  cornü  , ou  ergoté, 

Ergot  ). 

Blé  noir.  {Foye[  Sarasin). 

Blé  de  Turquie,  d’Inde  ou 
d’Espagne.  Maïs  ). 

Blé  DE  VACHE,  O»  Mélampirf. 
Les  bot.inille»  en  l otijitcnt  plulieurs 
elpeces  , 6t  on  ne  s’arrêtera  ci  qu’à 
celle  qui  peur  être  utile.  M.  Tourne- 
fori  place  cette  plante  dans  la  qua- 
trième itêtion  de  la  troilième  ciafie  , 
qui  Cl  m,irend  .les  herbes  à fleur 
d'une  (eule  pièce,  irrégulière,  ter- 
minée  par  un  mufle  à drus  mâchoi- 
res ; & il  l’appelle  mdampyum  pur- 
puraictnte  coma.  M.  Von  - Linné  la 
nomme  melumpyntm  arvenfc , & la 
clalTe  dans  la  didynamie  gymno- 
fpermie. 

Fleur.  Le  calice  tft  d'une  feule 
pièce  , en  forme  de  tube  , à demir 
fendu  , Hivilé  en  quatre  & accom- 
pagné d’une  feuille  rougeâtre.  La 
corolle  eil  d’une  (eule  pièce  , le 
tube  oblong , recourbé  ; la  lèvre 
fupérieure  en  forme  de  calque  apla- 
ti, & les  bords  recourbés  ; l’inté- 
rieur ert  droite  , fendue  en  trois 
lobes  égaux  , marquée  au  milieu  de 
deux  éminences.  Les  ctam  nés  , au 
nombre  de  quatre,  dont  deux  plus 
coin  tes  & deux  plus  longues  , & 
toutes  cachées  fous  la  kvre  fupé- 
ricure. 

Fruit.  Capfule  oblongue , fon 
bord  lupérieur  convexe  j l’inférieur 
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droit , à deux  loges , renfermant 
des  femences  dont  la  forme  appro- 
che de  celle  d’un  grain  de  blé,  mais 
plus  petites  8c  noites. 

Fiudles , Ion  lies  , étroites  ; quel- 
ues-unes  entières  , quelques-unes 
écoupées  en  pointe. 

Racine  , dure  , fibreufe. 

Port.  Tige  haute  d’environ  un 
pied,  rougviTre,  cnr'ée  , rameiile, 
leuillcc  ; le-,  fleurs  nailfent  au  lom- 
niet  , dilpoices  en  épi  , coniques 
lâches,  roiIg>âtres,  tachetées  de 
jaurie.  Les  feuilles  florales  font  den- 
tées. 

Lteu  Les  champs,  au  milieu  des 
blés.  La  planic  eft  annuelle. 

Propriétés  Les  bœufs  , les  vaches 
mangent  avec  plailir  la  p'ante  & 
(on  grain,  d'gù  on  lui  a donné  le 
nom  de  htè  de  vache.  Dans  le  be- 
foin,  on  pei.t  faire  du  pain  avec  fa 
graine.  Quelques  auteurs  dil'ent  que 
ce  pain  caule  des  pefantcurs  à la 
tête  ; d’autres,  au  contraire  , le  re- 
gardent comme  irès-fain,  & même 
agréable.  II  e(l  peut  être  facile  Je 
concilier  leurs  opinions.  Si  le  grain 
efl  encore  trop  frais , trop  rempli 
de  l'e-au  de  végétation  , il  peut  très- 
bien  arriver  qu’il  produite  des  efie-ts 
funeftes  ; en  cela  , (emblabk-  au 
manioque  , à la  bryoine  , &c.  cette 
première  eau  e(l  toujours  dange- 
reufe , même  dans  le  meilleur  fro- 
ment ; mais  fi  une  forte  exticcaiion 
a (ait  ditparcitre  cette  tau , alors 
le  pain  ell  tain.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c’efl  que  dans  les  pays  oi'i 
cette  plante  fout  mille  dans  les  blés, 
dans  la  Flandre , par  exemple  , te 
payfgn  ne  (épare  pas  ce  grain  de 
celui  du  blé  ordinaire,  & le  pain 
qui  en  réliilte  ne  produit  aucun 
mauvais  effet. 
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BLEIME.  En  hippiatrique  nous' 
connoiffbns  fous  cette  dénomina- 
tion , une  inflammation  caiifée  par 
un  fang  extravafé  dans  la  foie  des 
talons.  Elle  a pour  principes  les 
coups , les  bleuures  &c  les  fortes 
contufions. 

Nous  diflinguons  dans  le  cheval 
trois  fortes  de  bleimes.  i®.  La  blei- 
me  fèche , qui  eft  le  rcfultat  de  la 
féchereffe  du  pied.  Elle  attaque , 
communément  les  pieds  cerclés  , 
les  pieds  encaflelés  ; ( Encas- 
TELURE  ) plutôt  le  quartier  de  de- 
dans, que  celui  de  dehors,  & fait 
beaucoup  boiter  l'animal  ; i°.  la 
bleime  encornée  , dans  laquelle 
la  matière  abonde  : échappée  des 
tuyaux  qui  la  contenoient , elle  fe 
pervertit  bientôt  ; & ne  trouvant 
plus  d’ifllie  elle-même,  pénètre  fous 
le  quatier  , & caufe  de  vrais  rava- 
ges ; 3®.  la  bleime  foulée,  qui  cft 
la  fuite  d’une  contuCon , d’une  fou-_ 
lure , d’une  comprertion  , à la- 
quelle les  pieds  plats  Sc  les  pieds 
combles  font  conféquemment  très- 
fujets. 

La  bleime  de  la  première  efpèce 
demande  les  cataplafmes  émolliens , 
les  rémolades  &c  les  onélions  d’on- 
guent de  pied  fur  la  foie  des  talons 
Sc  le  fabot.  Si  dans  la  bleime  de  la 
fécondé  efpèce , la  rougeur  de  la 
foie  des  talons  fe  change  en  tache 
noire,  il  faut  ouvrir  la  foie  avec 
une  renette  ou  la  cornière  du  bou- 
toir , pour  faire  évacuer  la  matière , 
introduire  par  l’ouverture  de  pe- 
tits plumaceaux  imbibés  d’efTence 
de  térébentine  , & comprimer  lé- 
gèrement les  plumaceaux  avec  un 
bandage  , de  peur  que  les  chairs  ne 
furmontént.  Dans’la  troifiême  en- 
fin, on  applique  des  plumaceaux 
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imbibés  d’eau-de-vie  camphrée  , ÔC 
on  ferre  le  cheval  comme  pour  les 
bleimes.  ( f'oyei  Ferrure). 

Le  bœuf  & le  mouton  font  aulTi 
fujets  à la  bleime.  Elle  a fon  fiègc 
entre  les  ongles  de  ces  animaux  , 
& reconnoît  pour  caufe  les  coups 
& les  contufions.  On  y remédie 
fecilenient  par  des  lotions  de  parties 
égales  d’eau-de-vie  Sc  de  vinaigre, 
M.  T. 

BLÉRAU.  ( Blaireau  ). 

BLESSURE.  ( A'qyrj  Plaie  ). 

BLUET,  BARBEAU,  BLA- 
VEOLE  , CHEVALOT  , AUBX- 
FOIN,  CASSE-LUNETTE.  M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  qui  comprend  les  herbes  à fleur 
à fleurons , qui  laifle  après  elle  des 
femences  aigrettées , & il  l’appelle 
cyanus  fejetum.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  nomme  centaurea  cyanut , 
Sc  le  clafle  dans  la  fingénéfic  poly- 
gamie fuperflue  ( i^oyti  fa  repré- 
lentation  , Planche  y , pag.  144  ), 
La  multiplicité  de  noms  qu’on  lui 
donne  dans  les  différentes  provin- 
ces , prouve  fon  ufage  commun 
parmi  le  peuple  , & nous  examine- 
rons tout  à l’heure  à quoi  il  faut 
s’en  tenir. 

Fleur  ; calice  écaillé  ; les  écailles 
dentées  en  leurs  bords  en  manière 
de  feie , forment  une  efpèce  de 
poire,  du  milieu  de  laquelle  fortent 
deux  efpèces  de  fleurs.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  B , 
font  plus  petits  que  les  autres , par- 
tagés en  cinq  lanières  égales,  Sc 
font  hermaphrsdites  : ceux  de  la 
circonférence  C font  beaucoup  plus 
grands , partagés  en  deux  lèvres 

Qq  » 
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découpées , & font  femelles  | fté- 
rll'es , & en  plus  petit  nombre. 

Fruit.  Les  lemences  font  petites , 
oblongues , furmontées  d’une  ai- 
grette , cachées  dans  les  poils  du 
réceptacle. 

FtuilUs,  très-entières,  blanchâ- 
tres , velues  , alongées  , liénaires  ; 
les  inférieures  dentelées. 

Racine  A , ligneufe , avec  des  fi- 
bres capillaires. 

Porc.  Tiges  de  la  hauteur  d’un  ou 
deux  pieds,  angulcufes,  cotonneu- 
fes , creUfes  , branchues.  Les  fleurs 
naiflent  au  fommet,  ordinairement 
d’un  beau  bleu.  La  ciilture  , ou  dei 
accidens,  font  varier  cette  couleur; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  champs  , dans  les  blés, 
les  avoines , &cc.  La  plante  efl  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  très-peu 
d’odeur  , & lont , au  goût-,  d’une 
faveur  amère,  & légèrement  âcre 
& aftringente.  Elle  eft  regardée 
comme  ophtalmique  & apéritive. 

Ufagt.  Je  crois  que  la  forme  & 
la  couleur  de  fa  fleur  ont  déter- 
miné le  peuple  à lui  reconnoître 
plus  de  propriétés  que  cette  plante 
n’en  poflède.  Les  auteurs  ont  re- 
commandé les  fleurs  pour  augmen- 
ter légèrement  le  cours  des  urines 
dans  l’iélère  elTentiel,  dans  l’hydro- 
pifie , contre  la  gale.  On  les  preferit 
fous  formé  de  collyre  contre  l’oph- 
talmie éryfipclateule  , ;>our  les  ta- 
ches de  la  cornée , pour  l’inflam- 
mation des  paupières.  L’eau  fimple 
dans  laquelle  on  a fait  cuire  la  fleur, 
agit  plus  que  les  principes  inhérens 
à ces  fleurs.  On  a beaucoup  venté 
l’eau  diflillée  des  ftuilles  fimple- 
aunt , ou  des  feuilles  & des  fleurs 
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diftîllées  enfcmble , & cette  eau  a 
été  nommée  de  cajfe-lunettes , comme 
fi  les  vues  foibles  ou  afleéces  n’a- 
voient  plus  befoin  du  fecours  des 
lunettes.  C’eft  une  belle  chirpère. 
L’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  pro- 
duira le  meme  effet.  Règle  géné- 
rale , la  diltillation  de  toute  plante 
inodore  , produit  une  eau  qui  n’a 
pas  plus  de  propfiéiés  que  l’eau 
ordinaire. 

Culture.  Le  joli  coup-d’œil  qu’offre 
le  bluet  des  champs , a engagé  les 
fleuriftes  à le  tranfporter  dans  leurs 
jardins.  La  culture  n’a  pas  changé  le 
port  de  la  plante  , mais  bien  fon  vo- 
lume; les  tiges  fe  font  élevées,  ont 
pris  plus  de  confiftancc  ; les  fleu- 
rons fe  font  agrandis  & élargis  : 
enfin  , leur  couleur  eft  devenue 
plus  foncée  dans  les  uns , plus  claire 
dans  les  autres.  C’eft  donc  à la  cul- 
ture feule  que  les  fleuriftes  doivent 
les  barbeaux  moitié  blancs  , moitié 
violets  , tout  blancs  ou  rouges  , & 
quelquefois  à fleur  double.  Dès 
qu’on  leur  refuie  une  excellente 
culture  , ils  reviennent  bien  vite 
â leur  état  naturel.  On  voit  encore 
dans  les  jardins  , une  plante  que  les 
fleuriftes  nolrinicnt  batheau  jaune  , 
& qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  barbeau  ; c’eft  une  cfpèce  à part, 
fSt  tres-diftinéfe  , que  M.  le  cheva- 
lier Von- Linné  nomme  cemaurea. 
falmantica  ; ni  avec  Vambrette  muf- 
quée,  qu’on  a appellé  improprement 
barbeau  turc  ; c’eft  le  cemaurea  mof- 
chata  de  M.  Von-Linné;  ni  avec 
le  grand  bluet , centaurea  montanay 
qui  forment  tous  les  deux  des  ei- 
pèces  differentes  , mais  du  genre 
des  centaurées.  Celui  qu’on  appelle 
barbeau  jaune  craiiv  plus  le  froid  que 
les  autres , & il  eft  vivace , ainfi 
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le  grand  barbeau  & le  barbeau  cylindre , & !a  grande  caiflie  ou 
turc , ainii  nommé  parce  qu’il  croit  ' coffre  du  bluteau.  ( Voyez  Fig,  i , 
fpontanément  en  Turquie  , ô£  ell  F/.  1 1 ) La  caiffe  qui  renferme  le 
vivace.  La  première  elpèçe  fe  lème  bluteau  n’eft  pas  reprél'entee  ici , 
en  Septembre  ou  en  odiobre  , 6c  parce  qu’il  eft  aifé  de  s’imaginer  le 
les  autres  , au  premier  printemps,  cadre  recouvert  de  planches  , queU 
Meilleure  fera  la  terre  , plus  elle  quefois  même  on  fuprime  les  plan- 
fera  bien  préparée,  & plus  les  fleurs  ches,  6c  on  recouvre  le  tout  par 
feront  belles.  On  peut  même  les  de  groffes  toiles  à plufieurs  dou- 
femer  fur  couche  dans  le  climat  de  blés.  La  caiflé  du  bluteau  à farine 


Paris.  Ces  fleurs  figurent  mieux  dans 
un  bouquet  que  fur  la  plante,  parce 
qu’elles  font  trop  elpacées  les  unes 
des  autres. 

BLUTEAU,  BLUTOIR.  Il 
y en  a de  deux  fortes  : le  premier 
efl  un  fas  de  crin  , ou  d’étamine  , 
ou  de  toile , qui  fert  à féparer  le 
fon  de  la  farine  ; le  fécond  a la 
même  forme , & agit  par  les  mêmes 

Îirincipes.  C’efl  également  tin  cy- 
indre  compofé  par  des  feuilles  de 
fer-blanc , trouées  comme  des  râ- 
pes , 6c  par  des  fils-de  fer  placés 
circulairement  les  uns  à coté  des 
autres , & è une  diflance  allez  rap- 
prochée pour  ne  pas  lailfer  paffer  le 
grain  , mais  feulement  les  ordures 
auxquelles  il  eft  uni.  Ce  feroit  un 
crible  s’il  étoit  plat  & à découvert. 
Tous  les  deux  font  utiles  , & même 
ncceflaires , dans  un  ménage  un 
peu  confidérable. 

Des  bluteaux  Jhnples.  Il  eft  inutile 
de  décrire  féparcment  l’un  6i  l’au- 
tre , puifqu’ils  ne  different  que  par. 
les  toiles  de  fineffe  différente  ; par 
les  trous  dans  le  premier , & par 
les  grilles  dans  le  fécond.  En  par- 
lant de  celui-ci , j’indiquerai  les 
différences. 

Les  bluteaux  font  néceffairement 
compofés  de  deux  pièces  principa- 
les : le  bluteau  proprement  ^dit , 


eft  un  grand  coffre  de  bois  , long 
de  fept  ou  huit  pieds , large  de  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  , d’environ 
trois  pieds  de  haut  ; élevé  fur  qua- 
tre , ou  fix , ou  huit  foutiens  de 
bois  en  forme  de  pied.  Ces  pro- 
portions doivent  être  plus  étendues 
pour  les  bluteaux  à grairtf. 

Le  cylindre  A ici  repréfenté,  eft 
pour  le  grain  ; il  eft  alternative- 
ment garni  de  feuilles  de  tôle  , per- 
cées à )our  comme  des  râpes , CC , 
& de  fils  d’archal  E E E , pofés 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

- Dans  les  bluteaux  à farine  , il 
exifte  trois  ou  quatre  divifions , 
fuivant  l’efpcce  de  pain  qu’on  veut 
faire  , & le  bahut  eft  coupé  par  au- 
tant de  divifions  faites  avec  des 
planches , qu’il  y a de  différentes 
toiles  pour  recouvrir  le  cylindre; 
de  forte  que  chaque  divifion  de 
planches  forme  une  efpèce  de  coffre 
fcparc  , qui  renferme  une  farine , 
relatif  à l’étamine  qui  couvre  le 
cylindre  dans  cette  partie  ; ce  qui 
donne  la  première,  la  fécondé  , la 
troifièmc  farine  , & le  gruau  , que 
quelques  perfonnes  appellent  fine 
jleur  de  farine , farine  blanche , farine  , 
enfin  gruau. 

Dans  les  ménages  un  peu  confi- 
dérables  , la  farine  , telle  qu’elle 
vient  du  moulin  , eft  tranfportée 
dans  l’appartement  au  - deffus  du 
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bluteau  : on  ménage  une  ouverture 
dans  le  plancher;  on  y pratique  un 
couloir,  foit  avec'des  planches, 
foit  avec  de  la  toile , qui  lailTe 
tomber  la  farine  dans  la  trémie  B. 
Si  le  couloir  eft  en  bois , fon  extré- 
mité inférieure  eft  bouchée  par  une 
tirette  ou  coulifle  qu’on  ouvre  8c 
ferme  à volonté  ; elle  fert  à ne 
laiffer  couler  à la  fois  , que  la  quan- 
tité fuftifante  de  farine  qui  doit  en- 
trer dans  le  bluteau.  Si  au  contraire 
le  couloir  eft  de  toile  , une  fimple 
ficelle  fuffit  pour  le  fermer.  La 
trémie  elle-mcme  peut  être  garnie 
d’une  tirette  à fa  bafe.  Lorfqtie  le 
grain  eft  verfé  dans  la  trémie,  il 
coule  dans  le  cylindre  qui  eft  en 
plan  incliné  ; alors  on  le  fait  tour- 
ner avec  la  manivelle  F , 6c  fa  pente 
détermine  la  farine  à pafler  de  l’é- 
tamine la  plus  fine  fur  l’étamine  la 
plus  grofticrc  ; enfin  , le  fon  tombe 
par  l’ouverture  D , & quelquefois 
contient  une  cinquième  café  plus 
grande  que  les  autres  pour  le  rece- 
voir , ou  bien  on  attache  un  fac  à 
cette  ouverture  , qui  le  reçoit. 

Si  c’eft  un  bluteau  à grains , tel 
qu’il  eft  repréfenté  ici,  les  cafés 
font  inutiles.  Le  grain  , dans  fon 
trajet , eft  fortement  gratté  toutes 
'es  fois  qu’il  rencontre  alternative- 
ment la  tôle  piquée.  La  pouftière 
6c  les  mauvais  grains  s’échappent 
par  les  cribles  de  fil  d’archal  , 8c  le 
grain  en  fortanr,  eft  clair  6c  bril- 
lant. Ce  crible  eft  fur-tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meil- 
leurs cribles  en  ce  genre  , font  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre.  Ainfi 
on  peut  leur  donner  jufqu’il  trois 
pieds. 

a®.  Duhluttau  compofi  ,o\\  crible 
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à vent.  J’ignore  pourquoi  on  appelle 
crible  l’inftrument  dont  on  parla  ; il 
s’éloigne  de  l’idée  ordinaire  qu’on 
a du  crible  ; c’eft  pourquoi  j’en  parle 
au  mot  Bluteau  , fauf  à le  rap- 
porter au  mot  Crible.  M.  Duhamel, 
ce  travailleur  infatigable  , 6c  à qui 
le  public  doit  la  plus  erande  re- 
connoiflance  , pour  fon  Truité  de  la 
tonjtrvation  des  grains  , en  a donné 
une  très-bonne  defcription;  6c  c’eft 
ce  qu’on  connoît  de  n>ieux  en  ce 
genre.  C’eft  d’après  lui  que  le  blu- 
teau à vent  fera  décrit;  il  ne  fert 
que  pour  le  grain. 

On  met  comme  aux  autres , le 
grain  dans  une  trémie  A ( Fig.  2); 
il  en  fort  par  une  ouverture  B , 
( Fig.  46-7)  qu’on  rend  plus  ou 
moins  grande , en  ouvrant  plus 
ou  moins  une  porte  à coulifle  C , 
( Fig.  7)  ce  qui  s’exécute  aifément 
en  tournant  un  petit  cylindre  D, 
même  Figure  , placé  au-defTus  , au- 
tour duquel  fe  trouve  une  petite 
ficelle  qui  répond  à la  petite  porte. 

Au  fortir  de  la  trémie , le  fro- 
ment fe  répand  fur  un  crible  E , 
( Fig.  i ) qui  eft  fait  par  des  mailles 
de  fil  de  laiton , aflez  larges  pour 
que  le  bon  froment  y puifle  pafler. 
Les  grains  avortés , 6c  la  plupart 
des  charbonnés , paflent  avec  le 
bon  froment,  & font  chafTés  vers  F, 
( Fig.  2 6*  .if  ) par  le  courant  d’air 
dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Ce  crible  eft  reçu  dans  un  châflîs 
léger  de  menuiferie  G , ( Fig.  S)  6c 
bordé  des  deux  côtés  8c  au  fond , 
par  des  planches  minces  HH. 

On  fait  cnforie  que  le  crible  E pen- 
che un  peu  par  le  devant;  8c  comme 
cette  circonftance  fait  que  le  fro- 
ment coule  plus'ou  moins  vite , on 
eft  maître  de  régler  convenablement 
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la  pente  du  crible,  en  tournant  une 
traverfe  cylindrique  1 , ( fig.  4 ) 
qui  porte  à un  de  fes  bouts  une 
petite  roue  dentée  L,  ( Hg.  2 ) qui 
cft  retenue  par  un  linguet  Ni.  fn 
tournant  cette  traverfe  , on  accour- 
cit  ou  on  allonge  une  ficelle  N , 
( fig.  4)  qui  élève  ou  aba.ffe  le  bout 
antérieur  du  crible. 

Ma'gré  cette  pente  du  crible,  le 
froment  ne  coultrot  pas,  fi  l'on 
négligeoii  d’imprimer  au  crible  un 
mou  veinent  de  trémoufletnent  Voici 
par  quelle  mécanique  on  pioduit 
cet  effet. 

Au  bout  O de  l’efiieii  (fig- 3 ) 
oppofé  à celui  où  eft  la  manivelle 
P , ( Fig.  2.  ) il  y a une  roue  Q , 
( fig.  J , ÿ é'  5 ) qui  a des  coches 
fur  la  face  veiticale  tournée  du 
côté  de  la  caiffe  : un  morceau  de 
bois  , ou  un  long  levier  un  peu 
coudé  en  R , r^ond  à ces  coches 
par  un  bout  S.  Ce  levier  touche  Sc 
eft  attaché  à la  ca  ffe  par  le  fommet 
R de  l’angle  fort  obtus  que  forment 
fes  deux  branches  ; à l’extrémité 
T du  lévier,  oppofée  à la  roue  co- 
chée, eft  attachée  une  ficelle  qui  , 
traverfant  la  caiffe  , va  répondre 
au  cr  b'e.  De  l’autrè  côté  de  la 
caiffe  tft  un  autre  morceau  de  bois 
V , ( Fig.  2 ) qui  fait  reffurt , &c 
répond  , comme  le  levier  dont  on 
vient  de  parler,  au  crible,  par  une 
ficelle  qui  traverle  la  c.nffe.  Il  cft 
clair  que  loriqu’on  fait  tourner  l’ef- 
fieu  , les  coches  de  la  petite  roue  Q 
donnent  un  mouvement  d’ofcilla- 
tion  au  bout  < u levier  R qui  lui 
répond;  ce  mi  uvementfe  commu- 
nique à l'on  tour  au  bout  T & de-'à 
au  crible  , au  moyen  de  la  ficelle  T , 
ce  qui  lui  donne  le  trémouftement 
qu’on  deüre. 
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Ce  mouvement  détermine  le  grain 
à couler  peu  à peu  fur  le  crible  qui 
eft  un  peu  incliné  ; & ce  qui  n’a 
pu  paflér  au  travers  des  mailles  , 
tombe-par  l’extrémité,  en  forme  de 
nappe  , tur  un  plan  incliné  X , ( Fig. 
4)  qui  le  jette  dehors  & vis-à-vis 
la  partie  antérieure  du  crible.  Ce 
qui  a p.iffé  parle  crible  (upericur, 
tombe  en  forme  de  pluie  fur  un 
plan  incliné  d’environ  quarante- 
cinq  degrés  , où  le  froment , en 
roulant,  tiouve  une  grille  ou  treil- 
lis de  fil  d’archal  M , ( fig.  4 tf) 
femblable  au  premier  E,  (fig.  S) 
mais  dont  les  mailles  font  un  peu 
plus  étroites , pour  que  le  petit 
grain  tombe  fur  la  caiffe  en  N , 

C ^‘S‘  3 ) pendant  que  le  gros  fe 
répand  derrière  le  crible  en  T. 

On  apperçoit  fur  un  des  côtés  de 
la  caiffe  , une  manivcl'e  V ,(Fig.  a) 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée  F, 
laquelle  engrène  dans  une  lanterne 
G , fixée  fur  l’effieu  qui  fait  tourner 
la  petite  roue  cochée  Q , dont  00 
a parlé. 

Ce  grand  effieu  qui , au  moyen 
de  la  lenterne  , tourne  fort  vite , 
porte  huit  ailes,  ( fig  2 , 3 6c  4 ) 
HHH  , tormées  de  planches  min- 
ces, qui,  imprimant  à l’air  qu’elles 
frappent  , une  force  centrifuge , 
produ  fent  un  vent  confidérable, 
qui  chaffe  bien  loin  vers  F toute  la 
ponfîiere  , la  pa.lle  6i  les  corps  lé- 
gers qui  fe  trouvent  dans  le  grai  1 ; 
ioit  que  les  corps  écr..ngers  aient 
paffe  par  le  crible,  ou  qu’ils  (è  * 
prouvent  dans  les  moites  6i  les  im- 
moiidi.es  qui  tombent  en  nappe  de- 
vant le  crib'e. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de 
cei  inft  iinunt  , il  faut  (e  repré- 
fenter  un  homme  appliqué  à U 
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maniyelle  P ; ( fig-  * ) elle  fait 
tourner  une  roue  dentée  en  hérif- 
fon  N.  Cette  roue  engrenant  dans 
la  lenterne  G , qui  cil  placée  au 
deffus,  imprime  un  mouvement  de 
rotation  allez  vif  au  grand  eflieu  , 
que  fait  tourner  les  ailes  HHH  , 
( Fig,  2 , 3 & 4 ) renfermées  dans 
la  cailTe  K , & à la  petite  roue  co- 
chée Q qui  eft  de  l'autre  côté  de 
cette  même  caifle.  Cette  petite  roue 
Q imprime  un  mouvement  de  tré- 
mouflcmentaulevierTKS,  ( Fig.^) 
qui  fait  mouvoir  le  crible  lupérieur 
E,  ( F/g.  4)  tant  qu'on  tourne  la 
manivelle. 

Un  autre  homme  verfe  du  fro- 
ment dans  la  iremie  A Ce  froment 
coule  peu  à peu  fur  le  crible  lupé- 
rieur E , Fig.  4 ) qui , ayant  un 
peu  de  pente  vers  l’avant,  & étant 
dans  un  trémouflement  co7t!nucl , 
tamife  le  froment  , & le  palfe  p'  u 
à peu  en  forme  de  pluie.  I).i  s cette 
Chute  , il  traveife  un  tourbillon  de 
vent  occafionné  par  les  aile.  HH  I , 
( Fig.  2 , J & 4 ) attachées  au  grand 
eflieu , & il  tombe  lur  un  plan  in- 
cliné , où  il  s a un  l-con.l  crible  B , 
{Fig.j,6cMFtg-4  nomn  é rhlei.fi- 
r/zar,qui  lé.taie  legrosgrain  ilu  petit. 

Comme  les  pièces  qui  comp  f nt 
ce  crib'e  n’exigent  p.?s  ni  e evaéle 
proportion,  l'échelle  ( F/gu-e  /a  ) 
fuffira  pour  indiquer  i peu  près 
quelle  doit  être,  leur  grandeur  ; 
mais  il  cil  bon  d’être  prévenu  que 
, le  gr.ind  elfieti  doit  être  de  fer  , 6c 
les  tùleau.x  de  l.i  lanterne  G de 
cuivre , lans  q'  oi  ces  deux  piécesr 
nedureroient  pas  long-temps.  H le- 
roii  encore  avantageux  d’augmen- 
ter la  grandeur  du  inblc  inférieur  , 
& l’on  pt'iirroit  asoir  des  ciiblcs 
dont  les  mailles  (croient  différem- 
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ment  lozangées,  pour  réparer  les  dif- 
férens  grains  de  les  ditféren  tes  grailles. 

Ce  crible  ell  admirable  pour  lé- 
parer  du  bon  grain,  la  pouflicre,  la 
paille,  les  graines  fines , les  grains 
ch  irbonnés  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  ell  plus  Jéger  ou  -plus  gr.os  que 
le  bon  froment.  11  lépare  encore 
exactement  toutes  les  mottes  for- 
mées par  les  teignes,  les  crottes  de 
chat , de  louris , &c. 

Pour  que  ce  bluicau-crible  pro- 
duife  I e meilleur  effet  polfible  , il 
faut  que  le  grenier  foit  percé  de 
fenêtre  ou  de  lucarnes  de  deux 
côtés  oppol'és  ; car  en  plaçant  le 
bout  F du  crible , ( Fig.  4 , ) vis-à-vis 
la  croifée  qui  eft  oppolée  au  vent , 
le  vent  qui  traverfe  le  grenier  , fe 
joign  mt  à celui  du  crible  , chaffe 
b en  loin  toutes  les  immondices. 
Aiiifi  c'eft  un  bon  inftrumcnt  dont 
on  do't  fe  pourvoir  lorf^u’on  fe 
propole  de  faire  des  magabns  con- 
lidérables  de  blé. 

Ce  n’cft  pis  à ce  feul  point  que 
fe  borne  fon  utilité.  Je  lui  en  recoa- 
nO'S  une  au  moins  aiiffi  précieufe  , 
'.li  cil  celle  de  féparvr  le  bon  grain 
Vf  toutes  fes  immondices  à melure 
qu’il  vient  d’être  battu,  6c  par  con- 
féquent  de  ne  pas  le  porter  6c  le 
reporter  de  r.,ire  au  mag.ifin , &. 
du  m.igafin , qu'on  nomme  dans 
quilques  endroits,  la  Saim-M^rim, 
à l'aire.  Pour  venter  ou  vjn/iet  le 
blé  , on  eft  forcé  d'attendre  un  beau 
jour  , 6c  un  jour  pendant  lequel  la 
force  du  vent  ait  quelqu'aÛiviié  , 
ce  qui  eft  affez  rare  pendant  les 
grandes  chalciiis  de  l'éié.  Si  le  grain 
relie  long-temps  amoncelé  làns  être 
battu  , il  C'Hiri  de  grands  rilqucS 
de  .s’échauffer , pour  peu  que 
moill'on  ait  été  levée  par  un  tem  >s 
huui.de. 
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humide.  Ce  bluteau-crible  prévient 
tous  ces  inconvéniens.  Pour  vanner, 
on  eft  obligé  de  jeter  en  l’air  & au 
loin  , le  grain  chafgé  d’ordures.  Le 
grain , par  fa  uefanteur  fpécifiaue  , 
tombe  le  préKer  & le  plus  près  : 
mais  mêlé  avec  les  petites  mortes 
de  terre  , égales  à (on  poids  , la 
poulTicre  &c  les  pailles , plus  lé- 
gères , font  entraînées  plus  loin  par 
le  vent  : la  ligne  de  démarcation 
entre  le  bon  grain , le  mauvais  8c 
les  ordures , n’eft  pas  esaéle  ; de 
manière  qiA>n  ^ obligé  de  revenir 
plufieurs  fois  à la  même  opération. 
Voici  éomme'je  m’y  fuis  pris  pour 
nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau- 
crible. 

Tout  le  grain  que  j’ai  à nettoyer 
eft  rangé  fur  une  ligne  de  trois  à 
quatre  pieds  de  largeur , deux  pieds 
environ  de  hauteur  , 8c  la  longueur 
de  ce  parallélogramme  eft  indéter- 
minée, fi  c’eft  en  plein  air,  ou  pro- 
p^tionnée  à la  grandeur  du  local 
du  bâtiment,  fi  le  grain  y eft  ren- 
fermé i le  premier  eft  préférable  à 
tous  égards.  A cinq  pieds  d’un  des 
bouts  du  parallélogramme  , je  place 
une  grille  de  fer  de  quatre  pieds  de 
largeur , fur  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
elle  eft  foutenue  de  chaque  côté , 
dans  la  partie  fupérieure,  avec  un 
piquet  en  bois  , terminé  dans  le 
bas  par  une  pointe  de  fer  qui  entre 
dans  la  terre  , à la  profondeur  d’un 
pouce;  par  ce  moyen  les  deux  piquets 
une  fois  alTujettis,  la  grille  eft  folide, 
parce  qu’égalemcnt  à fa  bafe  elle  eft 
garnie  de  deux  pointes  de  fer  d’un 
pouce  , qu’4n  enfonce  de  manière 
que  fa  traverfe  inférieure  touche  la 
terre  par  tous  fes  points.  L’incli- 
naifon  de  trente  degrés  eft  celle  qu’on 
doit  donner  à lagàle,  & fes  mailles 
Tome  Jl, 
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n’bnt  que  fix  à^uit  lignes  de  dia- 
mètre. 

Deux  hommes  armés  de  pelles  , 
font  placés  à la  tête  du  monceau  de 
blé  , 6c  en  jettent  alternativement 
une  pellée  contre  la  grille,  8c  dans 
fa  partie  fupérieure.  Tout  le  grain 
6c  la  poulTiére  palTent  A travers  la  ‘ 
grille;  la  paille  6c  les  épis  tombent 
(iir  le  devant  de  la  grille.  Lorfque 
le  monceau  de  blé  paffe , lorfque 
celui  des  débris  de  la  paille , 6c  que 
la  grille  eft  trop  éloignée  des  tra- 
vailleurs , alors  1^  deux  hommes 
enlèvent  avec  leur  pelle  le  monceau 
de  paille  , 6c  rapprochent  la  grille 
à une  diftance  convenable  du  blé  , 
pour  continuer  leur  opération.  Le 
blé  paflé  eft  en  état  d’être  porté  au 
bluteau.  > ' 

Si  on  demande  pourquoi  ce  pre- 
mier travail? je  répondrai  que,  lorf- 
que l’on  jette  dans  le  bluteau  les 
débris  de  la  paille  , 6c  les  épis  pêle- 
mêle  avec  le  grain,  il  faut  répéter 
à plufieurs  fois  le  blutage  , au  lieu 
qu  une  feule  fuffit  lorfqu’on  a pris 
la  première  précaution.  Si  on  re- 
pafle  une  fécondé  fois  fon  grain 
bluteau  , il  en  fortira  de  la  plus 
grande  netteté.  Cette  opération  oc- 
cupe deux  hommes  , 6c  les  deux 
mêmes  fuffifgnt  pour  le  blutage  ; un 
feul  cependant  niffit  pour  cette  der- 
nière , il , au-deiTus  de  la  trémie , on 
a ménagé  une  efpèce  de  magafin  ou 
réfervoir  k blé  ; une  fois  plein  , 
l’ouvrier  pourroit  travailler  toute 
la  journée  , 6c  d’iirt  feul  trait , s’il 
n’avoit  befoin  de  repos  de  temps  à 
autre.  Pour.qii’il  prenne  ce  repos  , 
il  tire  une  petite  corde  qui  tient  à 
une  tirette  ou  côuliffe  ; 6c  la  cou- 
lifTe,  en  s’abaiffant,  ferme  l’ouver- 
ture de  ce  réfervoir.  J*ai  fait  vanner 
R r 
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• du  blé  de  toiKes  manières & 
je  n'en  al  point  trouvé  de  plus 
éconontiqiie  6i  de  plus  expéditive 
que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Qu’on  ne  perde  jam.iis  de  vue  quM 
»'y  a point  de  petite  économie  à la 
campagne. 

» 

BOCAGE.  C’eft  un  bouquet  de 
bois  , planté  dans  la  campagne  , 
& non  cultivé  ; en  quoi  il  ffitî'eredu 
bofquet.  Ces  bouquets  font  un  joli 
effet  dans  un  grand  parc  , fi  on  fait 
bien  ménager  lejtoint  de  vue_,  &c 
afforiir  les  cfpèces  d'arbres  qui  doi- 
vent le  compofer.  Dans  un  terrain 
humide  , l’aune  , planté  indiUinûe- 
ment  avec  le  faille  , 6c  fur  • tout  le 
faille  de  Babylonc , qui  laiffe  retom- 
^ ber  fes  branches  ^ fait  un  joli  effet 
par  le  contrafte  du  verd , & par 
celui  de  la  dllpofition  des  branches  ; 
le  tremble  6c  le  chêne  le  niariem 
très  bien  enftmble  dans  les  terrains 
fecs,  ainfi  que  l’ormeau  avec  le 
frêne , le  frêne  avec  l’érable , l’érabe 
avec  les  forbiers , les  alifiers  , les 
acacias,  &c.  Le  lîtc  fenl , & la  na- 
ture du  terrain  j décident  de  l’efpcce 
des  arbres  qu’on  doit  livrer  à eux- 
mêmes  , & ne  pas  foumetrre  au  ter- 
rible cifeau,  ou  au  croiffant  du  jar- 
dinier qui  dévade  tout.  Le  mérite 
du  bocage  confifle  dansTon  air  cham- 
pêtre , & dans  l’ombre  qu’il  fournit. 
Ün  ne  fauroit  donc  trop  lalffcr  mon- 
ter les  arbres  6c  fc  fourrer  de  bnui- 
ches.  Il  faut  qu’il  fafie  maffe,  qu’il  fe 
détache  exaélemcm  des  objets  qui 
l’environnent , Si  que  , d.ins  aucun 
point  de  vue , il  ne  puifl’c  <e  confon- 
dre avec  eux.  Le  bocage  enviroimc 
de  prairies  cil  très  - agréable. 

LQiüF  & -VACHE.  Le  bœuf  «ft 
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le  taureau  châtré.  Il  cil , fans  con-  ^ 

iredir,  l’aTiiraal  le  plus  cdinié  inrre 
lesbctjs  h cornes.  Il  Icmble  mêcon- 
noître  l’a  force  , pour  te  plier  à l<t 
volonté  de’  l'iiomme.  •‘'^us  en  voyons 
des  troupeaux  entiet^l  être  dociles 
ù la  voix  d’une  femme  ou  d’un  en- 
fant , luivre,  tans  s’écarter  , le  che- 
min du  pâiuruge,  paître  , ruminer, 
s’égayer  foiib  les  yeux  de  leur  con- 
ducteur, fe  défaltérer  au  bord  d’im 
ruiilèau  limpide  qui  arrole  la  prai- 
rie , 6c  lemier  à retable  fans  réfif- 
tance.  Cet  animal  ^ari»ge  encore 
avec  l’homme  les  travaux  pénibles 
de  la  campagne , c’elT  lui  qtii  dé- 
friche nos  terres,  prépare  nos  moif- 
fons  , tranfportc  nos  grains  : fans 
lui , les  pauvres  6c  les  riches,  au- 
Toient  beaucoup  de  peine  à vivre  ; « 

il  dlla  bafe  de  l’opulence  des  états  , 
qui  ne  peuvent  fleurir  que  par  la 
culture  des  terres  , 6c  par  l’abon- 
dance du  bétail. 

Le  bœuf  n’cft  pas  fi  lourd  , ni^ 
mal  - adroit  qu’il  paroît  au  premier 
alpeû.  Il  fait  fe  tirer  d’un  mauvais 
pas,aiifli  bien  & peut-être  encore 
mieux  que  le  cheval.  L'exçmple  que 
nous  allons  rapporter  en  efl  une 
preuve.  Un  de  ces  hommes  , qu’on 
appelle  vulgairement  touchturs  de 
fatjiji  , tfosivani  un  pré  ,dans  fon 
thcinin  , y rit  entrer  (es  boeufs  pour 
pâturer.  Excédé  de  fatigue  , il  fe 
couche  en  travers  fur  la  brèche  faite 
à la  baie  , 6c  s’endort.  Quelques 
mompns  apres , un  Se  ces  bœufs 
s’approche  tout,  doucement  ; & ién- 
lant  ton  condufleur  endormi , paffe 
adroitement  par  - defli#  lui  fans  le 
loucher  ; un  Iccond  en  fait  autant; 
etiluitc  un  îrpirième  , un  quatrienve, 

& ainfi  tout  le  troupeau  défila  : 
enfin , l’hogirae  fe  réveille,  regarde 
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autour  de  lui , Sf  cft  bictr  é:on#c 
de  Toir  que  fes  bocjfs  ne  font  plus 
dans  le  pré , où  il  les  cravoit  en 
sûreté.  ‘ * 

Les  animaux  les  plus  pcfans  nç. 
.font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus 
profondément,  ni  le  plus  long-temps. 
Le  bœuf  dort , mais  d’un  forameil 
court  & léger  ; le  moindre  bruit  le 
réveille.  11  lé  couche  ordinairement 
fur  le  cô:é  gauche;  audl  obfervons- 
nous  que  le  rein , de  ce  côté  , eft 
toumursplus  gros  & plus  chargé  de 
graiffe  , que  celui  du  côté  droit. 

Quoique  les  anciens  aient  préten-  • 
du  que  le  bœuf  & la  vache  avoient  la 
voix  plus  grave  que  le  taureau,  il 
n’eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  ce 
dernier  a la  voix  plus  forte  ,puifqu’il 
fe  fiiit  entendre  de  plus  loin.  Le  rau- 
giflément  du  taureau  n’eft  pas  un  fon 
fimple , mais  un  fon  compole  de  plu- 
fieurs  o£l.\,ves,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l’oreille  ; car  fi  l’on  y 
fait  attention , oh  entend  en  même 
temps  un  fon  grave  & mêrat  plus 
grave  que  celui  de  la  vache , du  bœuf 
& du  veau  , dont  les  mugitTemens 
font  aûfli  plus  courtf.  Le  taureau  ne 
mugit  que  (Tamour  ; mais  la  vache 
mugit  plusTouvent  d’horreur  & de 
peur,  tandis  que  le  veau  mugit  de 
douleur  de  befoin  de  nourriture , 
&C  du  delir  de  fa  mère. 

Comme  il  n’y  a de  différence  du 
bœuf  au  taureau  , que  par  la  caftra- 
tion  ; Si  à la  vache  , que  par  les  par- 
ties delà  génération,  nous  traiterons 
dans  cet  article , de  ces  trois  ani- 
maux enfemble. 


Flan  pu  Travail. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

♦ 

CHAPITRE  PREMIER.'  Da  po)ts  du 

Sauf,  de  fes  proponians , & de  fa  coui^ 
psréiifjn  avre  le  Chev-iL 
Sect*  yartiié  des  poils  du 

Sect.  n.  Profanions  du  £a>f  & de  U 
y^iche, 

Sect.  III,  Parallèle  du  Deeuf  avec  U 
ChetaL 

CH  AP.  U.  De  U pznlraûon. 

Sect.  I.  De  i'ufape  fr.ncipal  duTuur'aa, 
SecY  II.  Des  qUéil'nis  du  Taureau  & de  U 
l'atht , deflincs  à U propagation  di  Pef~ 
pèce, 

Sect.  III.  Des  pays  ^ai  faumlfl.nt  Us  meil- 
leures Vaches  pour  la  produClioft, 

Sect.  IV.  De  taccauplemcra  du  Taunau 
■ avec  la  Vache,  & des  moyens  de  le  faire 

Sect.  V.  Des  foins  que  la  Vache  exîp  lorf 
on  elle  ejl  pl  ine.  De  Vacu'u.h  men', 
CHAP.  III.  Des  foins  q,e  h Veau  exige 
depuis  le  n untm  de  fa  na'ffance , jufquà 
celui  aup:el  o»  le  frt  fervir, 

SscT.  I.  Des  fc'ns  tfiieatnuh^e  le  Verudls 
q i'ii  ejl  ne  y jufquau  nn:ps  de  U eaJUa- 
tian.  V 

Sect.  II.  Dt  la  caflraiion  du  Veau,  S*  des 
moyens  J empljyer  pour  Paccoutumsr  a fe 
tsiffer  feerer  y S*  à être  mis  au  joug. 
CHÀP- IV,  Dre  avaniJges de  ta  Vache. 
Sect.  i.  Des  Vaches  donnent  U plus 
de  lait.» 

Sect.  H.  Delefradfy  des  moyens  d'en- 
tretenir & d'aupntntcr  Ul.i  t. 

Sect.  11!»  D:  la  cor.Jijtanu  du  lait  y pour 
ifu'H  [oit  lot, 

CHAP.  V.  De  Pape  du  Bceuf,  de  fes  qva- 
litis  pour  le  travail  y de  fa  nourriture  , 
du  temps  qu'il  pjut  le  fitre  travaUhr,  de 
It^msnièrc  Je  i eugraiffer , delà  durée  de 
fa  vie, 

Sect.  l.  Des  dents  du  lauf  y & des  moyens 
de  connoUre  Page, 

S|CT.  U.  Qualités  du  Bauf  propre  au  tra- 
vaiL  De  fa  nourriture, 

Sect.  IH.  De  Pheure  àlaquePu  U Bteuf  Joli 
commencer  6r  finir  fon  travail» 
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SfcT*  IV.  A (jutl  finit-U  de  travêlÜtr  ? 

Ccmment  ten^réiiffe-t-cn  ? 

Sect.  V.  Oe  la  duree  de  ja  vie» 

CHAP.  VI.  De  la  rumination. 

Sect.  I.  Qu*  entendit -on  par  rumnat'onT 
Quel  ejî  le  norr^bn  des  tjlomacs  du  Bauj  ? 
Sect.  II.  Comment  fe  Jah  la  ruminaton  ? 
CHAP.  Vil.  De  Vinjiuenct  de  la  nountturt 
O dit  eVmat, 

Sect.  Î.  Pt  Tlnfluenct  de  U nourriture  fur  U 
Baufm 

Sbct.  h.  De  i'irfiutACt  du  climat» 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dts  maladies  du  Sauf.  * 

(*H  \P,  I.  Des  maladies  internes» 

Sect.  I Des  maladies  dt  la  tête. 

Sect.  h.  Des  maladies  de  la  poitrine» 
SrCT.  III.  D.'s  maiaifes  du  bas  - ventre» 
CHAP.  II.  D^s  maladies  extern^» 

Sfct.  I.  D.s  maladies  de  i*avant  main» 
SrCT.  H.  Des  mahdies  du  corps» 

Sect.  \\l*  De cellu  de Carrüre-mairu 

PREMIÈRE  partie! 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Poils  du  Batur  , de  ses 

FROPORTIONS  , ET  DE  %A  COM- 
PARAISON APEC  LE  CHEVAL. 

Section  première. 
Dt  la  varicti  dts  palis  du  Bicuf. 

La  couleur  du  poil  la  plus  ordi- 
naire an  bœuf , & par  conféquent 
la  plus  naturelle  , eu  fauve.  Cepen- 
dant le  poil  roux  paroît  être  le  plus 
commun  ; & plus  il  cil  rouge > plus 
il  eR  efiimé.  On  fait  cas  aufu  du 
po  1 noir , & l’on  prétend  mgme 
que  les  bœufs  «Tun  poil  bai  durent 
long-temps  ; que  les  bruns  durent 
moins , & fe  rebutent  de  bonne 
heure  ; que  les  gris  , les  mouchetés . 
ne  valent  rien  pour  le  travail , & n» 
Üont  propres  qu’à  être  engraiffés. 
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•Nous’fommes  convaincus  que  de 
tous  poils  il  ell  de  bons  bœufs, 
mais  de  quelque  couleur  que 
foit  le  poil  , il  doit  être  Itiifant  , 
.épais , doux  au  toucher  ; s’il  ell 
rude  , mal  uni  ou  dégarni , il  ed  à. 
préfiimer  que  l’animal  fouffre  , ou 
qu’il  n’ed  pas  d’un  fort  tempéra- 
ment. 

Section  II. 

Dis  proportions  du  Bttuf  & dt  la 
yacht. 

• Un  bœuf  d’une  faille  ordinaire  , 
mefuré  en  ligne  droite  , depuis  le 
bout  du  mime  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête , jufqii’à  l’anus  , 
donne  environ  fept  pieds  & demi 
de  longueur;  quatre  pieds  un  pouce 
& demi  de  hauteur  , prife  à l’en- 
droit des  jambes  de  devant  , & 
uatre  pieds  trois  pouc«s  à l’en- 
roif  des  jambes  ^de  derrière  ; un 
pied  neuf  pouces  dans  la  tête  , de- 
piis  fe  bout  des  lèvres  jufqu'au 
chignon  ;'un  pied  dans  le  contoui; 
de  la  bouche  ;prefque  moins  de  la 
moffié  de  largeur  dans  la  mâchoire 
pofterieure,  que  dans  ^mâchoire 
antérieure  ; deux  pieds  un  pont* 
de  longeur  dans  la  colônne  ver- 
tébrale qui  forme  le  dos  ; plus  de 
longueur  dans  la  huitième  , neu- 
vième & dixiéme  côtes  , que  dans 
les  autres  ; dix  pouces  & demi  de 
longueur  dans  Tassant -bras  ; cinq 
pouces  de  circonférence  l’endroit 
le  plus  petit  de  cet  os  ; plus  de 
largeur  que  d’épaifleur  dans  le  ra- 
dius, c’eft -à-dire  , dans  l’os  anté- 
rieur qui  forme  l’avant  - bras;  deux 
pouces  clemi  de  longueur  dans 
les  rotules  ; treize  pouces  de  lon- 
guciu-  dans  h tibia  ou  l’os  qui  forme 
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la  jambe  ; un  pouce  onze  lignes  de 
longueur  dans  les  premières  pha- 
langes des  pieds  ; deux  pouces  de 
dillance  enire  l’anus  & le  fcortimi  ; 
deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur 
dans  la  verge  , depuis  la  bifurcation 
du  canal  caverneux,  j a fcjli’à  l’in  fer- 
lion  du  prépuce  ; quatre  pouces  Sc 
demi  dans  les  tcfticttles. 

A l’égard  des  parties  naturelles  de 
la  vache  ,-ily  a deux  pouces  de  dif- 
tance  entre  l‘anus  & la  vulve , trois 
pouces  de  longueur  dans  cejie  der- 
nière partie  ; deux  pouces  de  hau- 
teur dans  les  mamelons, & environ 
trois  pouces  de  circonférence  A leur 
baO  ; une  ligne  de  diamètre  dans  le 
canal  de  chaque  mamelon*;  dix 
pouces  de  longueur  dans  les  nw- 
mcllcs  , Si  un  pied  de  longueur  dans 
le  vagin.  On  doit  bien  fentir  que 
ces  proportions  ne  font  pas  les  mê- 
mes dans  tous  les  individus. 

'Section  III. 

Parallilc  du  Bizuf  & du  Chival. 

La  comparaifon  du  boeuf  avec  le 
cheval,  démontre  que  le  premier  a 
le  poil  plus  doux  & plusfouple;  que 
la  tête  n’eû  pas  li  alongée  , q||j|il  y a 
moins  de  longueur  dans  les  mâ- 
choires, plus  de  largeur  dans  le  front, 
plus  de  grandeur  dans  les  apophifes 
du  col , plus  de  groffeur  dans  les 
épaules  ; qu’il  a le  dos  plus  droit  Si 
plein  , les  reins  plus  larges  , les 
côtes  plus  arrondies  , le  ventre 
tombant,  les  hanches  plus  longues, 
la  croupe  large  Si  ronde  , les  jam- 
bes plus  courtes  , les  genoux  en 
dedans  , la  queue  pendante  jufqu’A 
terre  , & que  l’ongle  > au  lieu  d’etre 
d’une  feule  pièce  , préfente  une  bi- 
furcation. La  forme  de  fon  dos  & 
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de  fes reins,  démontre  encore  qu’il 
ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val, l’âne  & le  mulet , pour  porter 
des  fardeaux  ; mais  la  groffeur  dé 
fon  col  Si  la  largeur  de'tïs  épaules  , 
indiquent  alTez  qu’il  cft  propre  A 
tirer  Si  à porter  le  joug.  Jsa  tète  til 
très-forte  , Si  femble  avoir  été  faite 
exprès  pour  la  charrue.  La  mafTc  de 
fon  corps  , la  lenteur  de  fes  mou- 
yemens , le  peu  de  hauteur  de  fes 
jambes  , fa  tranquillité  & fa  patience, 
fcmblent  concourir  A le  rendre  pro- 
pre à la  culture  des  champs  , Sc 
plus  capable  qu’aucun  autre  ani- 
mal , de  vaincre  la  réfifl.incc  conf- 
tance  Si  toujours  nouvelle  , que  la 
terre  oppofe  A fes  tfforts.  Il  n’cii 
eft  pas  de  même  du  cheval  : quoi- 
qu’aufli  fort  que  le  bœuf,  il  cft 
moins  propre  au  labour  , par  l’élé- 
vation de  fes  jambes  , la  grandeur 
de  fes  mouvemens , leur  rudefl'e,  Sc 
par  fon  impatience. 

chapitre  II.  * 

De  la  GÈlfÈRATZOff. 
Section  piiemière. 

Dt  Cufage principal  du  Taureau, 

Le  taureau  fert  principalement  à 
la  propagation  de  l’efpèce  ; Sc  quoi- 
qu’il puilfa  efre  fournis  au  travail  \ 
on  eft  moins  sûr  de  fon  ob^iflijnce 
que  de  celle  dU  boeuf.  La  nature  a- 
fait  cet  anitnal  indocile  Sc  fier;  Dans 
le  romps  du  rut,  il  devient  indomp- 
table, Si  loti  vent  comme  furieux;  il 
combat  généré ufement  pour  le  trou- 
peau , Si  marche  le  premier  à la 
tête.  S’il  y a deux,  troupeaux  de 
vaches  dans  un  chnmp^hes  deux 
taureaux  s’en  détachent  Sc  s’avan- 
cent Tun  versl’aiîtrc.en  mugiflam; 
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Jorfqu’ili  font  en43rtfence,  ils  s’en- 
f re-regardent  de  travers , on  ne  rcf- 
pirant  que  ia  vengeance  & la  ja- 
ïoufic  , grattent  la  terre  avec  leurs 
pieds , font  voler  la  poufTicre  par- 
defltiS  leur  dos  ; enfin  , (e  joignant 
bientôt  avec  impetuefité  , ils  s’atta- 
quent avec  acliarncæent  , & ne 
cefient  de  combattre  que  lorfqu’on 
les  répare , oîi  que  le  plus  fbibie  eft 
contraint  de  céder  au  plus  fort  ; pour 
lors  le  vaincu  fe  retire  trille  de  hon- 
teux , tandis  que  le  vainqueur  s'en 
retourne  jête  levc^  , triomphant  & 
fier  de  fa  vitlolre.  Cet  animal  vaau- 
deyant  de  l’ennemi , & ne  craint  ni 
le  chien  ni  le  loup  ; enfin  , nous 
voyons  que  dans  les  combats , foit 
publics  , foit  particuliers  , qu’il  a 
à foutenir , ou  contre  des  hommes , 
ou  contre  d’autres  npintaux  aux- 
quels il  eft  facrifié  , il  fait  face 
aux  alîaillans  avec  tant  de  courage  , 
qu’il  ne  fuccombe  qu’^  la  dernière 
extrémité  , percé  de  mille  coups,  ou 
déohiré.  ^ • 

Section  II. 

QitjUtés  du  Taureau  & de  la  Vache  , 
defiinès  à la  propagation  de  Tef- 
plee,  • 

Un  taureau  propre  à fervir  un 
tjDupcau  d*  vaches , dôit  être  gros , 
bienfait , & en  bonne  chair  , ayant 
Fœil  noir  , le  regard  fi!ie  , le  front 
ouvert , la  tôte  courte  , les  cornes 
crofTes , courtes  & noires,  lesorcillcs 
longues  & velues,  le  mufle  grand, 
le  nez  court  & droit , le  col  charnu 
li  gros , les  épaules  & le  poitrail 
larges,  les  reins  forts,  le  dos  droit, 
les  jambes^ofles  & charnues  , la 
queue  longue  & bien  garnie  de 
poils , le  fanon  pendant  jufque  fur 
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les  genoux , l’allure  ferme  & fure  ; 
le  poil  rouge  , & de  l’àge  de  trois  ans 
jufqu’i'l  neuf. 

i-c  choix  de  la  vache  n’exige  pas 
moins  d’attention.  Il  faut  qu’elle  foit 
Sgée  de  quatre  ans  jufqu’ik  neuf , 
doede  , forte  , élevée  dans  les  mon- 
tagnes fertiles  en  pâturages,  ou  dans 
les  plaines  éloignées  des  eaux  maré- 
cageufes  ; que  les  os  du  baflîn  foient 
évafés , la  tête  ramaflée,  les  yeux 
vifs , les  cornes  courtes  & fortes  , 
l’efpace  compris  entre  la  dernière 
fauffe-côie,  & les  os  dubairm,un 
pcu.long  , le  poitrail  & les  épaules 
charnues  , les  jambes  groffés  & ten- 
dineufes , la  corne  bonne,  le  poil 
rouge  •&  uni, 

**  Section  III. 

Des  pays  qui  fournirent  les  meilleures 
Vaches  pour  la  produehon. 

Les  vaches  d’Auvergne  , des  Ce- 
venes  (U  de  la  SuilTe  , Ibnt  les  meil- 
leures. Celles  de  la  Flandre,  de  la 
BrelTe  Sc  de  la  Hollande,  fournif- 
fent  une  plus  grande  quantité  de 
lait , dont  la  nature  répond  à ia 
qualité  desalimcns&  de  l’air  qu’elles 
habit^,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  plus 
aqueux. 

Section. IV. 

De  taceouplemene  dit  Taureau  avec 
ta  l'aehe , & des  moyens  de  te  faire 
réuffir. 

Un  taureau  deftiné  à fervir  les 
vaches,doit  être  nourri  dans  l’étable, 
avec  un  mélange  de  paille  6c  de 
foin , & travailler  une  heure  ou  deux 
par  jour,  excepté  dans  le  temps  du 
rut,  où  il  devient  indocile  ; alors  il 
faut  fe  contenter  feulement  de  le 
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laiflei^ promener  dans  une  baffe- 
cour  c!o!e  de  murs. 

Le  temps  de  la  monte  dure  depuis 
le  mois  d’avril  jul'qu’au  commence- 
ment de  juillet.  La  vache  qui  eff  en 
chaleur,  mugit  fréquemment,  Se  avec 
plus  de  force  que  d.ifts  les  autres 
temps.  Elle  faute  fur  les  vachSs , for 
les  bœufs,  mSme  furies  taureaux. 
La  vulve  ert  gonflée  6i  faillantc  en 
dehors.  • 

Le  taureau  le  plus  jeune  & le 
plus  ardent,  dem.inde  beaucoup  de 
ménage.Tient , lorfqu’on  veut  le  faire 
couvrir  avec  fuccès  pendant  plu- 
fieufs  années  : c'eft  particulièrement 
au  printemps  qu’il  a plus  à raire  , 
p.irce  que  la  vache  eft  communé- 
ment en  chaleur  aii.v  mois  d’avril  ,* 
de  mai  de  juin  , quoiqu’il  y en 
ait  dont  la  chaleur  foit  plus  tardive, 
Êc  d’autres  dont  elle  foit  plus  pré- 
coce. Quand  il  s’approche  de  la 
vache  , on  l'.iide  en  dirigeant  le 
membre  dans  le  vagin  , & en  dé- 
tournant la  queue  de  la  vache  , de 
cr.ûnte  qu’tl  ne  fe  blcffe.  Il  arrive 
quelquefois  au  taureau  de  fortir 
avant  que  d’avoir  éjaculé  l’humeur 
féminale  , de  monter  plufieurs  fois 
inutilement , de  vouloir  répéter 
l’aüe  de  la  génération  , d’être  dé- 
rangé par  les  divers  motivemens  de 
la  vache  , Si  de  dédaigner  celle 
qu’il,  doit  couvrir.  Dans  tous  cçs 
cas  , il  faut  avoir  retours  .aux 
moyens  que  nous  indiquerons  pour 
l'étalon  , au  mot  Chival.  ( le 
mot  Cheval). 

‘ La  vache  retient  plus  aifémervt 
que  la  jument  , fouvent  dès  la  pre- 
mière & fécondé  fois  ; rarement 
faut  - il  que  le  taureau  y revienne 
trois  fois  ; par  conféquent  un  tau- 
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rcau  qui  ne  couvre  plus  que  de  deux- 
jours  l’un  , depuis  le  commence- 
ment d’avril  ju!qu’,\  la  mi- juillet  , 
peut  couvrir  plus  de  trente  vaches, 
fans  rifque  d’être  épuifé. 

' Il  ell  elTenticl  , pour  ernpêcher 
la  dégénération  de  l’dpèce  , de  croi- 
fer  les  races  en  les  mêlant , (ur- 
tout  en  les  renouvelant  par  des  ra- 
ces ctraiigères.  Si  les  campagnes 
font  fouvent  dépourvues  de  beaux 
bœufs  , c’eft  parce  qu’on  apporte 
trop  peu  de  précautions  fur  le  choix, 
la  qualité  & le  nombre  des  taureaux-. 
Dans  toutes  ces  circonftanccs,  le 
laboureur  eft  obligé  de  faire  ladlir  , 
fes  vaches,  foit  par  des  taureaux 
l.îcbes  , foibles  & épuifés,  foit  par 
des  taureaux  trop  jeunes.  Ces  ani- 
maux s’épiqf^nt , leur  accroiffement, 
leur  force  & leur  courage  diminuent, 

& les  ptoduélions  que  l’on  obtient , 
font  peu  propres  à fournir  de  bons 
élèves.  Il  conviendroit  mieux  de  frire 
venir  desjtaureaiLX  de  D.ineraarck,de 
la  Siiiffe.,  des  Cevènes  Sc  de  l’Angle- 
terre , & de  les  diftribuei;  dans  les 
campagnes;  par  ce  moyen  les  habi- 
tans  n’étant  pas  obligés  de  faire  fau- 
ter leurs  vaches  par  les  taureaux  du 
pays  , on  verroit  bientôt  le  grand 
nombre  & la  belle  eljrèce  de  bœufs 
fe  rétablir.  Il  n’eft  pas  moins. nécef- 
faire  aufli  de  choiftr  pour  parcs  des 
terrains  fecs,  légers  , fertiles  en 
plantes  nutritives,  aromatiques,  & 
arrofés  d’une  eau  courante. 

L’accouplemem  fait , on  fepare  le 
taureau  de  la  vache  , en  les  lailiant 
repofer  pendant  demi  - heure  , en- 
fuite  l’un  eft  conduit  a l’étable,  &(. 
l'autfe  au  pâturage.  La  vache  fécon- 
dée pe  mugit  plus  , la  vulve  ceffe 
d’être  gonflée  , & elle  répigne  A 
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I approche  du  taureau,  quimâme  re- 
tu (e  de  la  couvrir,  lorfqu’elle  eft 
pleine.  Cette  répugnance  du  taureau 
ne  doit  pas  engager  le  cultivateur  à le 
lâcher  dans  le  parc  avec  le  ndmbre 
des  vachçs  qu’il  peut  couvrir;  ce  fe- 
rait méconnoître  fes  vrais  intérêts, 
parce  que  cet  animal  fe  ruine  plus 
pendant  trois  ou  quatre  mois  que 
dure  la  monte , qu’il  ne  le  (droit  en 
trois  ans  de  temps,flc  en  ne  couvrant, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une 
vache  que  tous  les  deux  jours  II  en 
eft  de  même  d’un  taureau  qui  faillit  à 
lage  de  deux  ans;  il  produit  peu;  & 
le  trouve  ruiné  après  trois  ans  de 
mauvais  fervice. 

Si  lorfque  le  taureau  eft  prêt  de 
monter  une  vache  , on  lui  lubfti- 
tue  une  jument  én  chaley , ou  une 
âncfle  bien  amoureufe , de  cet  ac- 
couplement contre  - nature  , naît 
un  animal  dé  petite  taille  , qui 
porte  le  nom  de  Jumart.  ( Foytx 
Jumart;.  ^ 

S ç c T I O N V. 

Des  foins  que  la  Vache  exige  lorf quelle 
ejl  pleine.  De  fon  accouchement.  , 

“m 

La  vache  qui  eft  pleine  demande 
beaucoup  deCoinsêc  de  précautions. 

H .fsut  la  défendre  des  injures  de 
l’air , telles  que  la  pluie , le  froid  , 
les  grandes  chaleurs,  la  faire  peu 
travailler  , lui  laiftcr  prendre  haleine 
dans  le  travail , l'empêcher  de  cou- 
rir , de  fauter  des  haies , des  fofles, 

& ne  lui  donner  aucun  coup.  Elle 
rifqueroit.d’av'orter.  ( Voye^  Avor- 
tement ) Le  gras  pâturage  lui  con- 
vient pour  nourriture.  Le  feptiûme 
mois , c’çft-à-dire  , deux  mois  avant 
l’accouchement,  on  peut  augmenter 
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la  nourriture  , en  y ajoutant d^  ra- 
ves , des  navets  , des  courges  , du 
bon  foin , de  la  luzerne  & du  fain- 
foin.  Les  vaches  dont  le  lait  tarit  un 
mois  on  fix  femaines  avant  qu’elles 
mettent  bas  , ne  font  par  aufli  bon- 
nes que  celle#  dont  le  lait  ne  tarit 
pas  même  dans  les  derniers  jours  , 
parce  que  le  lait  annonce  & eft  une 
preuve  que  la  mère  donne  au  fœtus 
une  nourriture  âiftifante. 

L’accouchement  fe  fait  au  com- 
mencement du  dixième  mois.  La 
vache  exige  alors  plus  d’atten- 
tion que  la  jument , parce  qu’elle 
eft  plus  fatiguée  & plus  épuilée. 
On  doit  la  fqtarer  des  autres  va- 
ches, la  laifter  coucher  fur  une 
bonne  litière  , la  garantir  du  froid  , 
lui  donner,,  un  quart  d’heure  après 
l’accouchement  , de  la  farine  de 
froment  délayée  dans  de  l’eau  com- 
mune ; enfuite  la  nourrir  pendant 
huit  jours  avec  du  foin  de  bonne 
qualité , de  la  luzerne  & du  fain- 
foin , & lui  donner  , pendant  ce 
temps  pour  boiflbn  , de  l’eau  blan- 
chie avec  la  farine  d’orge  ; après 
quoi  on  la  remet  par  degré  à fa 
vie  ordinaire  &c  au  pâturage  ,* 
ayant  fur  - tout  le  foin  de  la  ra- 
mener trois  ou  quatre  fois  par 
jour  à l’étable , pour  donner  à teter 
au  veau. 


CHAPITRE  III. 
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CHAPITRE  III. 

Des  soiks  que  le  keau  exige 
DEPUIS  le  moment  DE  SA 
NAISSANCE  , JUSQ^u’A  CELUI 
AUqUEL  ON  LE  FAIT  SEKPIR. 

Section  première. 

Dts  foins  qu'il  faut  avoir  pour  U 
y tau  dis  qu’il  ejl  ni,  /uf qu’au  umps 
dt  la  cajiration. 

Dès  le  premier  moment  de  fa 
nailTance , cet  animal  doit  être  tenu 
chaudement  & commodément  , & 
tcter  auffi  fouvent  qu’il  en  eft  be- 
foin.  Ayant  atteint  cinq  à üx  jours, 
il  faut  le  féparer  de  la  mère  , parce 
qu’elle  feroit  bientôt  épiiWce  , s’il 
redoit  continuellement  auprès  d’elle. 
On  ne  laiffe  teter  que  trente  ou 
quarante  jours  , les  veaux  qu’on 
veut  livrer  au  boucher  ; 8c  pour 
les  engraiffer  promptement , les 
csufs  cruds  , du  lait  bouilli  avec  de 
la  mie  de  pain  , üifHfent  à merveille  ; 
mais  ceux  , au  contraire  , qui  font 
dt.dinés  à la\harrue , doivent  teter 
au  moins  trois  ou  quatre  mois  ; le 
premier  hiver  eft  le  temps  le  plus 
dangereux  de  leur  vie  , 8c  par  con- 
fcquent  celui  oi'i  ils  demandent  le 
plus  de  foins.  On  les  sèvre  par  de- 
grés , en  commençant  à leur  donner 
un  peu  de  foin  choifi , ou  de  la 
bonne  herbe  , afin  de  les  accoutu- 
mer infenfiblement  à cette  nourri- 
ture. Quand  ils  en  mangent , c’eft 
alors  le  temps  de  les  icparer  pour 
toujours  de  leur  mère.  8c  de  ne 
plus  leur  permettre  de  tettr,  quoi- 
qu’ils foient  dans  la  même  ctable  8c 
au  même  pâturage  que  la  vache. 
Aufii-tôt  que  le  Iroid  commence  à 
le  faire  fentir,  ils  ne  doivent  refter 
Tomt  II. 
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at!  pâturage  qu’une  heure  le  matin , 
autant  le  foir , être  tenus  chaude- 
ment , ne  fortir  de  l’étable  que  bien 
tard , 8c  y entrer  de  bonne  heure* 
11  ne  faut  pas  fur-tout  oublier  de 
les  careftèr,  de  leur  manier  fouvent 
les  cornes , 8c  principalement  les 
•pieds , afin  de  pouvoir  les  ferrer 
dans  la  fuite;  éviter  autant  qu’il  eft 
pofiïble  de  les  irriter,  de  les  con- 
trarier 8c  de  leur  donner  des  coups  ; 
car  il  eft  prouvé  que  la  violence 
8c  les  mauvais  traitemens  les  ren- 
dent vicieux  8c  indociles. 

Le  veau  confervé  jufqu’à  dix 
mois  , c’eft-A-dire , jufqu’au  temps 
oh  la  fécondé  dentition  commence  , 
les  hujrffl^ts  incifives  qui  fe  mon- 
trent HRiâchoire  poftérieure  huit 
jours  après  fa  naifiance.  Son  qua- 
trième efiomac  contient  des  gru- 
meaux de  lait  caillé , qui , féchés  à 
l’air,  font  la  prefliire  dont  on  fe 
fert  à la  campagne  pour  faire  cailler 
le  lait.  Plus  cette  preflure  eft  an- 
cienne , meilleur  ,elle  elf,  8c  il 
n’en  faut  qu’une  petite  quantité 
pour  faire  un  grand  volume  de 
fromage. 

Section  II. 

Dt  la  caf  ration  du  ycau  , & des 
moyens  à employer  pour  C accoutu- 
mer à fe  laijfer ferrer,  & à être  mis 
au  joug. 

A l’âge  de  deux  ans  6c  demi , on 
prive  le  veau  de  pouvoir  fe  repro- 
duire , par  la-caftration.  ( Voyt^ 
Castration  ) Il  prend  alors  le 
nom  de  betuf.  Parvenu  à l’âge  de 
trois  ans,  on  l’accoutume  à fe  laif- 
fer  ferrer,  fi  c’eft  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  pierreux  , 6c  fur-tout 
•s’il  eft  deftinéà  la  charrette.  ( yoyeq^ 
Sf 
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Ferrure).  11  arrive  fouvent  que 
lorlque  cet  animal  eft  fountis  pour 
la  première  fois  à ropération  de  la 
ferrure  , il  s’inquiète , s’agite,  donne 
du  pied , & fatigue  le  laboureur  le 
plus  fort  & le  plus  vigoureux  ; mais 
ie.feul  moyen  de  l’y  accoutumer 
infenfiblement , eft  de  le  flatter,  de. 
lecarefler,  d’être  patient,  & non 
de  le  battre , ainfi  que  nous  le 
voyons  pratiquer  par  certains  habi- 
tans  de  la  campagne  ; aufli  font-ils 
fouvent  la  caufe  que  leurs  boeufs 
font  quelquefois  comme  furieux , &c 
qu’ils  deviennent  indomptables. 

C’eft  à l’3ge  de  trois  ans  , trois 
ans  St  demi,  qu’il  faut  accoutumer 
infenfiblement  le  veau  ougic  jeune 
bœuf  au  joug  , également  par  la 
douceur , les  carefles  S:  la  patience  , 
& en  lui  donn.int  de  temps  en  temps 
de  l’orge  bouillie  , des  fèves  Cs>n- 
caflees  , & d’autres  allmens  fembla- 
blés , dont  il  eft  très-friand , en  l’at- 
telant à la  charrue  avec  un  autre 
boeuf  d(f  même  ^taille , & qui  foit 
déjà  drclTc , en  les  menant  enfcmble 
au  pâturage  , afin  qu’ils  fc  connoif- 
fent  & s’habituent  à n’avoir  que  des 
mouvemens  communs.  L’aiguillon 
efl  ici  prohibé,  parce  qu’il  rendroit 
l’animal  intraitable  , & qu’il  exige 
au  contraire  , d’être  ménagé  dans  le 
travail,  de  peur  qu’il  ne  le  fatigue 
trop.  S’il  eft  très-oifficile  à retenir, 
s’il  eft  impétueux  , s’il  donne  du 
pied  , ou  eft  fujet  à heurter  de  fes 
cornes  , tous  ces  défauts  difparoif- 
fctit , en  attachant  l'^aimal  bien  fer- 
me à l’étable  , Se  en  l’y  laiftant 
jeûner  pendant  qjjelque  temps  ; s’d 
eft  peureux,  la  moindre  chofe  l’ef- 
fraie ; le  travail  & l’âge  en  dimi- 
nuant la  crainte , remédient  à ce 
vice  : s’il  eft  comme  furieux , le^ 


moyen  le  plus  fùr  de  le  corriger  & 
de  le  rendre  docile,  eft  de  l’attacher 
à une  charrette  bien  chargée , au 
milieu  de  deux  autres  bœufs,  qui 
Iblant  un  peu  lents  , & de  leur 
donner  fouvent  de  l’aigiiillon. 

CHAPITRE  IV.- 
Des  avantages  de  la  Vache. 

Section  PREMikRE. 

Des  Vaches  qui  donnent  U flus 
de  lait. 

Les  vaches  ne  font  pas  feulement 
utiles  par  les  veaux  & le  laitage 
qu’elles  donnent  ; il  y a bien  des 
pays  où  on  les  met  encore  au  trait 
Sc  à la  charrue , 6c  oii  on  les  fait 
travailler  comme  les  bœufs. 

Les  vaches  de  la  Flandre  ,_de  la 
Brtffe  & de  la  Hollande,  foimniflent 
une  grande  quantité  de  lait.  Les 
Hollandois  tirent  annuellement  du 
Danemarck  , des  vaches  grandes 
6c  maigres , qui  donnent  en  Hol- 
lande beaucoup  pliîs  de  lait  que  les 
vaches  de  France.  C’«ft  apparem- 
ment cette  même  race  de  vaches 
qu’on  a tranfportée  en  Poitou  , eu 
Aunis  & dans  les  marais  de  Cha- 
rente. Elles  font  appelées/Za/t^/riner, 
parce  qu’en  effet  elles  font  plus, 
grandes  6c  plus  maigres  que  les  va- 
ches communes  , & qu’elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait , 6c  dés 
veaux  beaucoup  plus  forts.  Avec  un 
taureau  de  cette  efpèce,  on  obtient 
une  race  bâtarde  qui  ell  beaucoup 
plus  féconde  6c  plus  abondante  eii 
lait  que  la  race  commune.  Ce  font 
les  bonnes  vaches  à lait  qui  font 
une  parue  des  richtffes  de  la  Hol- 
lande ; elles  fourniffent  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  vaches  de 
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France,  & fix  fois  autant  que  celtes 
4e  Barbarie. 

Ce  n’eft  point  la  groffeur  du  pis , 
ainfi  que  quelques-uns  le  préten- 
dent , qui  fait  la  bonté  de  la  vache. 
II  )T  en  a qui  l’ont  petit,  & qui 
néanmoins  donnent  beaucoup  de 
lait.  Le  pis  n’elt  gros  qu^^ucfois , 
que  parce  qu’il  eft  trop  charnu.  Les 
vîches  de  la  Suifl'e  fourniffent  audi 
une  quantité  immenfe  de  lait.  Il 
s’eft  formé  depuis  peu  à Paris , un 
ëtabliflement  de  ces  vaches , mais 
le  lait  n’efi  ni  audi  abondant , ni 
audi  bon.  Cette  différence  ne  doit- 
elle  pas  être  rapportée  ü la  nature 
du  climat  & de  la  nourriture  ? 

Section  II, 

Dt  la  traite  dti  yachts  , & des 
moyens  £tmrtttnir  & ^augmenter 
le  lait. 

En  étc,Ja  traite  des  vaches  fe 
fait  deux  fois  le  jour  , le  matin  Sc 
le  foir  ; mais  en  hiver , il  futfit  de 
la  faire  une  fois  feulement.  La  bonne 
façon  de  traire  eft  de  conduire  la 
main  depuis  le  haut  du  pis  jufqu’en- 
bas,  fans  interruption,  ce  qui  pro- 
duit une  moude  haute  dans  le  feau  , 
au  lieu  qu’en  prelTant  le  pis , & 
comme  par  fecouffes  , le  beurre  fe 
répare  du  lait. 

Quand  une  vache  donne  peu  de 
lait,  on  parvient  à en  augmenter 
la  quantité  & à l’entretenir , par 
l’ufage  des  alimens  fucculens,  tels 
que  la  bonne  herbe , la  paille  d’a- 
voine , le  foin  , le  trèfle  , le  fain- 
foin  & la  luzerne.  Ces  pâturages  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  au 
lait,  à moins  qu’ils  ne  foient  dans 
des  bas  - fonds  ; pour  lors  il  par- 
ticipe de  la  mauvaife  qualité  des 
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herbes  de  marais  , & des  prés  fort 
bas.  En  pcnéràl , de  l'herbe  douce  , 
& de  la  bonne  eau , produifent  un 
lait  excellent  & toujours  abondant. 

Section  III. 

De  la  conjijlance  du  lait  pour  qu'U 
fait  bon. 

La  eonliffance  du  lait , pour  être 
bon  , doit  être  telle  , que  lorfqpi’on 
en  prend  une  petite  goutte , elle 
conferve  fa  rondeur  , fa  couleur  , 
6c  qu’elle  fait  d’un  beau  blanc.  Celui 
qui  tire  fur  le  jaune,  fur  le  bleu  ou 
fur  le  rouge , ne  vaut  rien.  Il  faut 
auffi  que  la  faveur  en  foit  douce,  fans 
aucune  amertume , fans  âcreté , de 
bonne  odeur  , ou  fans  odeur.  II  eft 
meilleur  au  mois  de  mai  , 6c  en 
été,  qu’en  hiver,  ôc  il  n’eft  parfai- 
tement bon  , que  quand  la  vache 
eft  jeune  8c  faîne.  Les  différentes 
qualités  de  lait  font  relatives  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  butireufes , caféeufes  8c  fé- 
reufes  qui  le  compofent.  Le  lait 
trop  clair  eft  celui  qui  abonde  en 
parties  féreufes.  Le  lait  tro^  épais 
eft  celui  qui  en  manque  , 8c  le  lait 
trop  fec  n’a  pas  alTez  de  parties 
butireufes  8c  féreufes.  Celui  d’une 
vache  en  chaleur , n’eft  pas  bon  , 
non-plus  que  celui  d’une  vache  qui 
approche  de  Ion  terme  , ou  qui  a 
mis  bas  depuis  quelqiK  temps  ; en  un 
root , la  bonté  du  lait  varie  félon 
la  nourriture  de  l’animal.  Tout  le 
monde  fait  de  quel  ufage  eft  le  lait 
pour  les  befoins  de  l’homme  , 8c 
fur-tout  dans  certaines  maladies  qui 
l’affligent , lorfquSl  eft  dirigé  par 
ua  médîciiFtinftruit  8c  éclairé. 
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CHAPITRE  V. 

De  i'age  jjv  Boevf  , de  ses 

QUALITES  POUR  LE  TRAVAIL^ 
DESANOUBRITURE,DU  TEMPS 

qu'il  faut  le  faire  tra- 
vailler , DE  LA  MANIÈRE  DE 
l'engraisser  , DE  LA  DURÉE 
DE  SA  VIE. 

Section  PREMikaE. 

Dtt  dents  du  Beeufy  & des  moyens 
de  eonnoUre  fin  âge. 

Les  dents  inâchelières  du  bœuf 
font  au  nombre  de  vingt-quaire  , 
difpofccs  de  façon  que  chaque  mâ- 
choire en  a fix  d’un  côté  , & ùx 
de  l’autre. 

Les  dents  incifives  font  au  nom- 
bre de  huit,  placéft  fur  le  bord 
femi-circulaire  de  la  mâchoire  pof- 
térieure  ; elles  ont  chacune  le  corps 
court , l’extrcmitc  large  & femi- 
circulaire  ; 1a  face  antérieure  de 
cette  extrémité  eft  concave  & obli- 
que ; elle  a fon  bord  inférieur  tran- 
chant, fa  face  poftérieure  eft  con- 
vexe racine  eft  courte  , ronde 
& obtufe  ; elles  different  les  unes 
des  autres  par  la  largeur  de  l’extré- 
inité  antérieure  , & la  longueur  de 
la  .racine.  Les  pinces  ont  l’extré- 
snité  fupéricure  plus  large  , au  con- 
traire , la  racine  plus  courte  & 
moins  groffe.  Les  autres  dents  inci- 
fives diminuent  de  largeur  du  côté 
de  l’extrémité  fupérieure , & aug- 
mentent en  longueur  &C  groffeur  du 
côté  de  la  racine. 

La  mâchoire  antérieure  eft  dé- 
pourvue de  dents  incifives  ; mais  à 
leur  place , on  obferv^une  elpèce 
de  bourrelet  formé  de  la  peau  inté- 
rieure de  la  boucl^ , qui  eft  fort 
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épais  dans  cet  endroit.  Le  bœuf  fe 
fert  de  fa  langue  quand  il  broute  , 
pour  ranger  , pour  ramaffer  l’herbe 
en  forme  de  faifeeau  , 6c  fes  dents 
mâcheliéres  en  coupent  la  pomte; 
aufti  ne  broute-t-il  que  celle  qui  cil 
longue , & ne  porte-t-il  aucun  pré- 
judice prairies  fur  Icfquelles  il 
fe  nourm  ; il  n’ébranle  nullement 
la  racine  , enlève  les  groffes  tigA , 
& détruit  peu-à-peu  l’herbe  la  plus 
groftîère  ; c’eft  amfi  qu’il  bonifie  les 
pâturages. 

On  connoît  l’âge  du  bœuf  par  fes 
dents  incifives  6c  par  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  devant  tom- 
bent à dix  mois , & font  rempla- 
cées par  d’autres  qui  font  moins 
blanches  & plus  largos  ; à feize  ou 
dix-huit  mois , les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu  tombent  pour  faire 
place  à d'autres.  Toutes  les  dents 
de  lait  foiu  renouvelées  à trois  ans  ; 
elles  font  pour  lors  égales , lon- 
gues , blanches  , 6c  deviennent  par 
la  fuite,  inégales  & noires. 

Vers  la  quatrième  année,  il  pa- 
roît  une  efpéce  de  bourrelet  vers 
la  pointe  de  la  corne.  L’année  fui- 
vante  , ce  bourrelet  s’éloigne  de  la 
tête  , pouffé  par  un  cylindre  de 
corne  qui  fe  forme  , & qui  fe  ter- 
mine aufti  par  un  autre  bourrelet  , 
& ainfi  de  fuite  ; car  tant  que  l’ani- 
mal vit,  les  cornes  croiffent,  & 
tous  les  bourrelets  que  l’on  obferve 
font  autant  d’anneaux  qui  indiquent 
le  nombre  des  années , en  com- 
mençant à compter  trois  ans  par  la 
pointe  de  la  corne,  & enfuite  un 
an  pour  chaque  anneau,  if  eft  à 
obferver  que  les  cornes  du  bœuf 
& de  la  vache  deviennent  plus  grof- 
fes & plus  longues  que  celles  du 
taureau. 
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Section  II. 

QitalUcs  du  btcuf  propre  au  travail. 

De  la  nourriture, 

■'  « 

1*  Un  bœuf  propre  au  travail  doit 
avoir  la  tête  courte  & ramaffce , 
l’oreille  grande  , velue  , unie  , la  ' 
corne  forte  , luifante , & de  moyen- 
ne grandeur  ; le  front  large  , les 
yeux  gros  & noirs , le  col  charnu  , 
les  épaules  greffes  , larges  & char- 
gées de  chair  ; le  fanon  pendant 
jufquc  fur  les  genoux,  les  côtés 
étendus , les  reins  larges  & forts , 
le  ventre  fpacieux  & tombant , les 
flancs  proportionnés  à la  groffeur 
du  ventre  , les  hanches  longues,  la 
croupe  épaifle  & ronde , les  jam- 
bes , les  cuiffes  groffes , charnues 
& nerveufes , le  pied  ferme  , l’ongle 
court  & large  ; il  doit  être  docile  , 
obéiffantà  la  voix , d’un  poil  luifant , 
doux  , épais  , de  belle  taille , & 
de  l’âge  de  cinq  ans  jufqu’à  dix. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font 
légères  , on  peut  faire  fervir  la 
vache  à la  charrue;  mais  lorfqu’il 
s’agit  de  l’employer  à cet  ufage  , il 
fcut  avoir  foin  de  l’affortir  avec 
une  vache  de  fa  force  & de  fa 
taille,  afin  de  conferver  l'égalité  diif 
trait  & de  maintenir  le  foc  en 
équilibre. 

En  hiver  , le  foin , la  paille , un 
peu  d’avoine  & du  fon  ; en  été , 

» l’herbe  fraîche  des  gras  pâturages , 
les  lupins  , les  vefees , la  luzerne  , 
font  de  très-bons  alimens  pour  le 
boeuf  qui  travaille.  La  luzerne  don- 
née en  trop  grande  quantité  & fans 
diferétion , lui  fait  gonfler  le  ventre , 
& met  fouvent  l’animal  em  danger 
de  périr.  Les  feuilles  d’orme,  de 
frêne,  de  chêne,  lui  donnent  le 
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pifTement  de  fang.  f Pisse- 

ment DE  SANG  ) Les  premières 
herbes  ne  lui  valent  rien  ; lie  ce 
n’eft  que  vers  la  mi-mai  qu’il  faut 
le  laiffer  paître,  jiifqu’au  mois  d’oc- 
fobre,  en  obfervant  fur-tout  de  ne 
point  le  faire  paffer  tout  - à - coup  , * 
mais  peu-à  peu  , du  vert  au  fec  , fiC 
du  fec  au  vert. 

Section  III. 

De  Chiure  à laquelle  le  Sauf  doit 
commencer  & finir  fon  travail, 

• En  été  , le  bœuf  doit  commencer 
à travailler  le  matin,  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqu’à  neuf  heures  ; 

6l  le  foir  , depuis  deux  heures  , jiif- 
qu'après  le  foleil  couché.  Au  prin- 
temps , en  hiver  & en  automne  , on 
le  fait  travailler  liins  difeontinuer, 
depuis  neuf  heures  du  matin,  juP 
qu'à  cinq  heures  du  foir  Cet  animal 
va  d'un  pas  tranquille  &;  égal  ; il 
ne  lui  faut  en  labourant , ni  avoine», 
commatau  cheval,  ni  prefque  point 
de  foin  d.ins  l’intervalle  du  travail  , 

& n’a  pas  befoin  même  d’être  ferré , 
comme  nous  l’avons  déjà  d.t , à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  un  pays 
pierreux , & qu’il  foit  deffii)é  à la 
cliarette. 

SectionIV.  • 

A quel  âge  finit-il  de  travailler  f Sr 
comment  Cengrai£e-t~on  ? 

C’eft  à douze  ans  qu’on  tire  le 
bœuf  de  la  charrue, pour  l’engraifler 
& le  vendre.  Cet  animal  peut  être 
engraifl'é  dans  toute  failon.  L’été  eft 
cependant  à préférer.  A cet  effet , 
on  le  conduit  à la  prairie  de  bon 
matin , 6c  on  le  ramène  à l’étable 
quand  la  chaleur  commence  à fe 
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faire  fcntir.  La  chaleur  dtant  pafTde  , 
on  le  remet  au  pûturage  pour  le 
refie  du  jour.  Le  bœuf  qui  eft  mis 
à l’cnerais  en  hiver , exige  d’être 
tenu  chaudement  dans  l’ctable , de- 
puis le  1 5 novembre  jurqu’au  mois 
de  mai , de  manger  beaucoup  de, 
/oin  mêlé  avec  de  la  paille  d'orçe  , 
de  lui  faire  avaler  des  pilules  faites 
avec  de  la  farine  de  feigle , d’orge 
ou  d’avoine , pétrie  avec  de  l’eau 
tiède  & du  fel  ; de  lui  hacher  de 
temps  en  temps  de  grofiTes  raves , des 
carottes  , des  navets , des  feuilles 
&i  des  graines  de  maïs.  Si  de  tui 
donner  du  vin  dans  de  l’eau  chaude  , 
contenant'beaucoup  de  Ton.  Dans 
le  pays  Meflin  , on  engraifiê  les 
bœufs  avec  des  tourtes  de  chenevis 
& du  fuif;  en  Auvergne  èc  dans 
le  Limoufm,  avec  du  foin  de  haut- 
pré  & du  nurc  d’huile  d’olive , 
mêlé  avec  de  gros  navets  6c  de  la 
farine  de  feigle.  Si  les  bœufs  que 
Ton  veut  engraiffer  n’ont  point  d’ap- 
pèlit , il  faut  laver  leur  lai1|ue  avec 
du  fort  vinaigre  & du  fel , 6c  leur 
jeter  môme  une  poignée  de  fel  dans 
la  bouche.  Rien  d’ai|Ieiirs  ne  les  en- 
tretient mieux  en  appétit , qu’en 
mettant  tous  les  jours  du  fel  parmi 
leurs  alimens.  Un  peu  d’exercice^ 
contribue  aufli  à rendre  leur  chair 
nteillcure.  C’eft  pour  cette  raifon  , 
que  les  bœufs  d’Auvergne  & du 
Limoufm,  font  iniérieurs  dans  le 
pays,  pour  le  goût , à ceux  que  l’on 
amène  dé  ces  provinces  à Paris , 
6c  à petites  journées.  Le  voyage 
periéâtionne  leur  engrais. 

Section  V, 

JDe  la  durit  dt  fa  vit. 

Le  bœuf,  après  avoir  parfaite- 
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ment  enduré  toute  fa  vie  le  joug 
de  l’efclavage  6c  de  la  tyrannie, 
meurt  ordinairement  à l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Rien  n’eft 
perdu  dans  lui  après  fa  mort  : tout , 
jufqu’aux  cornes  , aux  nerfs , aux 
cartilages  , à la  peau , eft  mis  en 
ufage. 

CHAPI.TRE  VI. 
Delà  R u m i'n  a t i o h. 
Section  PREMikRE. 

(^ttcuttndti-vous  par  rumination  ? & 
qutl  tft  U nombrt  dts  tjlomaa  d* 
Bœuf» 

Nous  appelons  rumination  , la 
trituration  qu’exercent  les  dents 
molaires  de  l’une  6c  de  l’autre  mâ- 
choire , fur  les  alimens  tranfportés 
de  la  panfe  6c  du  bonnet  dans  la 
bouche. 

Le  cheval  mange  nuit  & jour 
lentement , mais  prcfque  continuel- 
lement , tandis  que  le  bœuf,  au 
contraire  , mange  vite , 6c  prend 
en  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
qu'il  lui  faut;  après  quoi  il  cefle  de 
manger , & fe  couche  pour  rumi- 
ner. D’ob  vient  cette  différence , li 
* ce  n’eft- celle  de  la  conformation 
dans  l’eftomac  de  ces  animaux  ? Le 
bœuf  a quatre  eftomacs.  Le  pre- 
mier, c’eft -â- dire,  celui  auquel 
l’crlbphage  aboutit,  eft  le  plus  grand 
de  tous.  Nous  l’appelons  la  panft , 
\'/::rbitr  ou  la  douk't.  Le  fécond  , 
qui  n’eft  , à dire  vrai , qu’une  con- 
tinuation du  premier  , porte  le  nom 
de  rifeau , bonntt  ou  chaptron.  Le 
troifième , bien  diftingué  des  deux 
premiA-s , 6c  qiii  n’y  communique 
que  |>ar  un  oriface  aUez  étroit , eft 
nommé  le  fcuilltt , ou  myrt^ftuiU*  , 
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mllUt , militer^  ou  miuliir.  Il 
plus  grar.d  que  le  bonnet , & plus  _ 
petit  que  la  caillete  , qui  ell  le  qua- 
ttiènie  lAomac  , auquel  nous  don- 
nons aulli  le  nom  de  frandu-mulc. 
Le  ^uf,  dont  les  deux  premiers 
edomacs  ne  forment  qu’un  même 
fac  d’une  très -grande  capacité  , 
eut.  (ans  inconvénient,  prendre 
la  fois  beaucoup  d’herbe , & les 
remplir  en  peu  de  temps  , pour  ru- 
miner enfuite  , & digérer  à loifir  ; 
mais  le  cheval , qui  n a qu’un  efto- 
mac  , ne  peut  au  contraire  y rece- 
voir qu'une  très-petite  quantité 
d'herbe , & le  remplir  fucceflive- 
nient , à mefure  qu’elle  s’affaiffe  & 
qu’elle  pafTe  dans  les  intcAins  où  le 
fait  principalement  la  décompoAtion 
de  la  nourriture  ; car  nous  remar- 
quons dai  s le  bœuf,  que  le  foin 
de  la  panfe  eû  réduit  dans  une  ef- 
pèce  de  pâte  verte  femblable  à des 
épinards  hachés  & bouillis  ; que 
c’eA  fous  cette  forme  qu’elle  cA 
retenue  dans  te  troiftème  eAomac  ; 
que  fa  décompofition  en  eft  entière 
dans  le  quatrième  , &L  que  ce  n’eA  f 
pour  ainli  dire  , que  le  marc  qui 
palTe  dans  les  inteAins , tandis  que 
dans  le  cheval , le  foin  ne  fe  dé- 
compofe  guère  , ni  dans  l’eAomac  , 
ni  dans  les  premiers  inteAins,  où 
il  devient  feulement  plus  fouple  , 
plus  Aéxible , relativement  à la  li- 
queur dont  il  eA  pénétré  envi- 
ronné ; qu’il  arrive  au  cæcum  & 
au  colon  fans  grande  altération  ; 
ue  c’eA'^incipaleroent  dans  ces 
ed^^inieltins , dont  l’énorme  ca- 
pacité répond  â celle  du  bœuf, 
que  fe  fait  dans  cet  animal  la  dé- 
compofition de  k|^urriture , & 
que  cette  décomPBtion  n’eA  ja- 
ma'ii  Miffi  entière  que  celle  qui  fe 
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fait  dans  le  quatrième  cAomac  du 
bœuf. 

Section  II. 

a 

Commtnt  Je  fait  la  rumination. 

Lorfqtie  le  bœuf  veut  ruminer  , 
la  panie  qui  contient  la  niaAe 
d’herbe  ou  ae  foin  qu’il  a mangé , fe 
contrafle  ; & en  comprimant  cette 
maA'e , elle  en  fait  entrer  une  por- 
tion dans  le  bonnet,  c’cA-à-dire  , 
dans  le  fécond  eAomac.  Celui-ci  fe 
contrarie  à fon  tour , enveloppe  la 
partie  d’aliment  qu’il  reçoit,  s’ar- 
rondit , fait  une  pclotte  par  fa 
compreAion  , & l’humeéle  avec 
l’eau  qu’il  répand  dcAus  , en  fe  con- 
trariant. La  pclotte  air.A  arrondie 
& humeftée  , eA  difpolée  à entrer 
dans  l’œfophage  ; mais  pour  peu 
qu’elle  y entre , il  faut  encore  iir» 
afte  de  déglutition.  Cette  opération 
fe  tait  en  peu  de  temps.  Pour  s’en 
affurer  , on  n’a  qu’il  jeter  les  yeux  , 
par  exemple , fur  une  chèvre  , tan- 
dis qu’elle  rumine.  Lorfqiie  cet 
animal  a fait  revenir  une  pelotfe  de 
la  panfe  dans  la  bouche  , il  la  mâche 
pendant  une  minute  ; enfuite  il  l’a-' 
vale , Si  l’on  voit  la  pclotte  dc.^- 
cendre  fous  la  peau  le  long  du  col. 
Alors  il  fe  paA'e  quelques  fécondés  , 
pendant  lefquelles  la  chèvre  reAé 
tranquille,  & femble , pour  aihâ 
dire , être  attentive  au-dedans  d’elle- 
mêmèl  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  pendant  ce  temps , la 
panfe  fe  contraâe  , Si  le  bonnet 
reçoit  une  nouvelle  pelotte  ; en- 
fuite  le  corps  de  l'animal  le  dilate 
& fe  reAerre  bientôt  par  un  eAort 
fubit  i Si  enfin  nous  voyons  la  nou- 
velle pelottfe  remonter  le  long  du 
col.  11  pacoît  que  le  moment  de  la 
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doivent  être  fenfibles.  Nous  en  avons 
un  exeni[>ltf  dans  les  bœufs  qui , en 
17^6  , furent  amenés  d’Auvergne  , 
dans  les  fortes  cbaleiirs  de  luillet 
& d’août , dans  111e  de  Minorque. 
Obligés  de  boire , en  arrivant , d’une 
eau  tiede  faumâtre  , & par  con- 
féquent  peu  propre  à les  rafraîchir, 
les  bœufs  tontboient  dans  tine  ef- 
pèce  de  langueur  , maigriflbient  à 
vue  d’œil , avoient  l’haleine  brû- 
lante , & hnidoient  par  pifler  le 
fang.  Dans  l’ouverture  de  llv  corps, 
on  trouvoit  à prefque  tous  les  vif- 
cères  du  bas  - ventre  , des  traces 
d’une  inflammation  terminée  par  la 
gangrène.  Prefque  tous  les  bouviers, 
qui  eurent  foin  de  ces  animaux  , 
furent  malades  ; mais  ceux  qui  eu- 
rent l’imprudence  de  (e  nourrir  de 
leur  chair  , furent  attaques  d’une 
fièvre  maligne  , accompagnée  de 
gangrène  , qui  fe  manifefloit  dès  le 
fécond  jour,  aux  coudes  Sc  aux 
talons. 

DEUXIÈME  PAlITIE. 

Des  Maladies  bu  B(êuf. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Bialad'us  Internes.  , 
Section  PREMikRE. 

Maladies  de  la  tétel 

L’affoupllTement  , l’apoplexie  , 
l’abattement.  • » 

Section  II.  • 
Maladies  de  la  poitrine. 

L’efquinancie  , la  toux  , la  péri- 
pneumonie, la  courbature  , la  pul- 
nionie  l’hydropifie  de  poitrine.* 
Tome  II, 
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Section  III. 

. Maladies  du  bas  - ventre. \ 

Les  tranchées  ou  coliques  , les 
indigeftions  , la  dylTenterie,  le  dé- 
voiement, le  piflement  de  fang,  la 
rétention  d’urine , fa  fupprefllon , la 
conftipation  , la  jaunifTe,  les  vers  6c 
l’égagropile. 

^CHAPITRE  II. 

Des  Maladies  externes. 

Section  pREMièitE. 

Maladies  de  t avant  ~ main. 

Le  durillon,  la  fraâure  des  cor- 
nes , l’enflure  des  lèvres  , du  col  , 
de  la  tête  ; l’engorgement  des  glan- 
des de  la  ganache,  les  aphtes,  le 
chancre  à la  langue , le  charbon  , 
l’a  vant-cœur,  l’emphysème  ; la  loupe 
au  coude , l’entorfe  6c  la  bleinjc. 

S E C Y l O N II. 

Maladies  du  corps. 

‘ La  gale,  les  dartres  , les  verrues,' 
la  fraâure  des  côtes  , l’effort  des 
reins , l’œdème  fous  le  ventre  , 6c 
la  brûlure. 

Section  III. 

> Maladies  de  tarrihe  - main. 

L’effort  de  cuiffe , l’éparvin , la 
tumeur  au  jarret , le  clou  de  rue  , 
les  chicots  & l’ulcère. 

S.  B.  La  gravure  ci-jointe  (PI.  11) 
indique  les  parties  atf(.âéespar  Tes 
prii^ipales  maladies  qui  (ont  décrites 
chacune  fous  le  mot  qui  les  défigne, 
.ainfiquela  méthode  curative  qu’elles 
exigent.  M-  T. 

‘ T t 
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BOISQUETEAU.  ( Voyti  Bo- 

QUETEAV. 

BOIS.  Cemot  a deux  fignlfications 
dans  notre  langue  : par  la  première 
on  entend  ce  tpii  conftitue  la  fubl- 
tance  dure , hgneule  &c  compare 
d’un  arbre;  &c  fous  la  fécondé  , on 
parle  d’un  lieu  plante  d’arbres  pro- 
pres à la  conllruüion  des  édifices, 

Â la  charpente  , à la  menuiferie  ^au 
charonnage  , au  chauffage  , Sic.  Il 
n’eff  pas  cjuefiion  fous  ce  mot  gé- 
néral , de  traiter  ici  du  femis  , de  la 
culture  , de  la  coupe  du  bois  ; ces 
détails  font  réfervés  pour  les  mots 
Forêts  , Taillis  ; ndus  ne  devons 
nous  occuper  en  ce  moment  que 
des  généralités. 

• CHAPITRE  PREMIER. 

De^  mots  tcchniquts  dts  diÿèrtntts 

qualitis-  de  hois  , di£pofés  pur  ordre 

alphabétique. 

Bois  atpn  ; lorfqti’il  a été  mal- 
tTciité  par  le  feu.  « 

Bois  blanc.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  tou9  les  arbres 
qui  ont  , non  • feulement  le  bois 
blanc  , mais  encore  léger  & peu 
folide  ; tels  font  le  faille  , le  bou- 
leau , le  tremble  , l’aune  ; & ils  font 
communément  appelés  blancs  bots.  ' 
Les  vrais  bois  blancs  font  le  châtai- 
gnier , le  tilleul , le  frêne  , le  fapin  , 
parce  que  , qupi^ie  blanchâtres  , 
ils  font  fermes  & propres  aux  grands 
ouvrages.  Les  blancs  bois  viennent 
vue  même  en  des  Terrains  mau- 
vais; ils  ont  peu  de  confiftance, 
ne  font  bons  qu’ù  de  petits  oiArra- 
ges^  & ne  peuvent  entrer  que 
pour  un'  tiets  dans  le  bois  à brû-* 
1er.  . • ' • 
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Bois  bombé  ; s’il  a quelque  cou^ 
bure  naturelle. 

Bois  carié  O»  vicié  ; s’il  a des  ma- 
landrcs  ou  nœuds  pourris. 

Bois chamblis',  quand  il  a été  mal- 
traité par  les  vents , foit  qu’il  ait  été 
déraciné  ou  rtnverfé  , foit  que  les 
branches  feulement  aient  été  rom- 
pues. 

Bois  charmé  ; lorfqu’ila  reçu  quel- 
que dommage  dont  la  caille  n’efl  pas 
apparenœ  , & qu’il  menace  de  pé- 
rir ou  tomber.  , 

Bois  en  défends  ; lorfqu’il  cfl  dé- 
fendu de  le  couper  , qu’il  a été 
reconnu  de  belle  venue  , & qu’on 
veut  lui  laiffer  prendre  tout  fon 
accroiffement  Ces  défends  ne  font 
guère  d’ufage  que  dans  les  grandes 
forêts  où  les  bois  (ont  dégradés  ou 
trop  jeunes  pour  qu’on  puiffe  en 
faire  ulage.  Les  taillis  font  en  t/é- 
fends  de  droit  jufqu’à  cinq  oufix  ans. 
Le  défends  s’étend  toujours  aux 
chèvres  ^ cochons  , moutons  & au- 
tres amiraux  malfaifans,  hors  le 
temps  de  la  glandée  pour  les  co- 
chons. 

Bois  défenfable;  lorfque  celui  à 
qui  il  appartient  peut  permettre  de 
faire  les  coupes  & paiffons  conve- 
nables , parce  qu’il  ell  en  état  de  ré- 
(ifter; 

Boisencroué  ; lorfqn’il  a été  ren- 
verfé  fur  un  autre  en  1 abattant , &■ 
que  fes  branches  fe  font  entrelacée» 
avec  les  branches  des  arbres  fur  lef- 
qHels  «1  efl  tombé.  L’ordonnance 
défend  d’abattre  les  bols  fur  lefquels 
d’autres  font  encroués. 

Bois  en  étant  ; quand  il  eft  de- 
bout. 

Bois  à faucillon  ; lorfqu’il  s’agit 
d’un  petit  taillis  qu’on  peut  abattre 
à la  lerpette. 
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^ois  gtl'tf  ; s’il  a des  gerçures  ou 
fentes  caillées  par  la  gelée. 

Bois  matmtmaux  ou  dt  toucht  ; 
lorfqu’ils  entourent  iit^château  , une 
maifon , un  parterre  , ôc  qu’ils  lui 
fervent  d’ornement  yles  ufufruitiers 
n’en  peuvent  difpofer. 

Bois  mort  ; s’il  ne  végète  plus , 
foit  qu’il  tienne  il  l’arbre  , foit  qu’il 
en  ait  été  féparé. 

Bois  mort  tn  pied;  s’il  eft  pourri 
fur  pied  fans  lubflance  , & bon 
feulement  brûler. 

Bois  tn  putl  ; fi  c’eft  un  bois  qui 
ait  été  nouvellement  coupé  , & qui 
n’ait  pas  encore  trois  ans  il  eft  dé- 
fendu d’y  laifl'er  entrer  aucun  bé- 
tail. 

Bols  rabougri  ; s’il  eft  mal  fait  , 
tortu  & de  inauvaife  venue. 

Bois  rteipi ; quand  fur  quelques 
défauts  qu’on  lui  a remarqués  , on  l’a 
coupé  par  le  pied  pour-  l’avoir 
plus  promptement  & déplus  belle 
venue. 

Bois  fur  It  retour  ; lorfqu’il  eft  trop 
vieux  , qu’il  commence  a diminuer 
de  prix  , & que  les  chênes  ont 
plus  de  deux  cents  ans. 

^Bois  de  haut  -revenu  ; s’il  eft  de 
demi  - futaie  de  quarante  à foixante 
ans. 

Bois  vif;  quand  il  porte  fruit , &: 
qu’il  vit  , comme  le  chêne , le 
hêtee,  le  châtaignier  & autres  qui 
' ne  font  pas  compris  danj  les  mo|(s 
bois. 

On  compte  encore  un  grand  nom- 
bre de  mots  techniques  lelatifsaux 
bois  de  charpente  , de  charronnage , 
de  chauffage , &c.  mais  comrrre  ils 
■ne  font  pas  du  reflbrt  de  l’agricul- 
> nous  n’en  parlerons  pas  , Se  il 
a hUu  indiquer  les  premiers  afin  que 
les  propriétaires  des  forêts  compreo- 


B O i 33r 

nent  le  Itngage  des  officiers  des 
maîirifes. 

CHAPITRE  II. 

Précis  des  Ordonnances  rendues  fur 
r exploitation  des  Bois. 

Les  propriétaires  de  bois , Se  ceux 
qui  en  font  commerce  , ne  doivent 
pas  ignorer  la  ftibllance  des  régle- 
mens  qui  ont  fixé  la  jurifprudencc 
à cet  égard  ,5c  la  manière  dont  les 
forêts  doivent  être  exploitées.  Je 
tire  cet  article  du  Traite  des  bois.  Qn 
peut  voir  ces  ordonnances  dans  l’ou- 
vrage cité. 

Les  différens  bois  qui  peuvent 
être  vis  en  vente  , font  diftingués, 
foit  relativement  .1  leur  effence  ow 
efpêce  , foit  par  rapport  à leur 
hauteur  , leur  force'  & leur  âge. 
ijuant  à l’ellénfe  , c’eft  , ou  le  chê- 
ne , l’orme  , le  hêtre , le  châtaignier, 
le  frêne  , le  charme' , l’érable  ou  le 
nojrer  , ou  Jes  arbres  fauvageons  , 
copifle  poiriers , pommiers,  méri- 
fiers  , cerifiers  , cormiers , ou  des 
arbrifteaux  tek  que  le  buis  , le  ge- 
névrier , le  noifetier  , l’aune  , le 
bourdaine  , le  nerprun  , le  fureau , 
le  néflier  , l’azérolier , l’tpinc  blan- 
che , Scc. 

La  diftinâion  que  l’on  fait  des  bois  ’ 
mis  en  vente,  relativement  à l’ufage, 
eft  i'*le  taillis  , a°.  les  ba'ivcaux 
fur  taillis,  3®.  les  ventes  par  pieds 
d’arbres , 4®.  les  ventes  par  éclair- 
ciflêmens,  j".  les  recepages , 6®  les 
ventes  des  chablis  , 7“.  les- ventes 
deÿ  futaies  , b®,  les  adjudications 
au  rabais.  ^ * 

I.  Des  taillis.  Les  propriétaires 
peuvent  abattre  ceux-ci  à l’âge  de 
neuf  à dix  ans , excepté  certaines 
Tt  X 


’332  B O I 

cffences  de  bois , telles  que  les  châ- 
taigniers qu’on  abat , dès  qu’ils  font 
allez  forts  pour  faire  des  cerceaux 
ou  des  échalas  pour  les  pays  de  vi- 
gnobles , les  coudriers  , les  oÿers  , 
oie.  qui  fervent  au  même  ufage , 
excepté  également  les  taillis  des 
gens  de  main-morte  qui  ne  doivent 
cire  abattus  qu’à  l’age  de  vingt- 
cinq  ans  , quand  les  objets  font  af- 
fez  confidérables' pour  pouvoir  y 
établir  une  coupe  annuelle  ; niais 
que  pourtant  on  leur  permet  d’a- 
battre à vingt-quatre  ans,  & même 
plus  jeunes  , quand-  ils  ne  font  pas 
d’une  certaine  étendue  , pourvu 
que  le  partage  puWTe  s’en  faire  en 
coupes  réglées  de  trois  en  trois 
ans  au  moins.  , 

Cependant , poür  approvilionncr 
Paris  de  bois  de  corde , il  a été 
décidé  que  tons  les  bois  des  ecclé- 
fiafliqucs  & gens  de  main  - morte 
dont  l’étendue  excédoit  cinquante 
arpens  , & qui  ferolent  fitués  à 
une  lieue  des  rivières  affluentes  en 
cette  ville , ne  feroient  abattift  q'u’à 
râge  de  trente  - cinq  ans  en  haut 
taillis  , nom  que  l'on  donne  aux 
taillis  depuis  vingt-cinq  ans  jufqu’à 
quarante. 

A l’égard  des  bols  du  roi,  les 
grands  - maîtres  fe  règlent  , tantôt 
lur  l'avantage  de  la  forêt  que  l’on 
doit  exploiter  , d’autres  fois  fur  ce 
^ qui  convient  au  bien  public  ; & fui- 
vant  les  différentes  circonllances  , 
ils  fixent  l’exploitation  des  taillis  à 
trente  , vingt -cinq  , vingt  , dix- 
buit , feize  & quinze  ans,  & même 
.à  moins. 

I \.'Dcs  baliveaux.  Les  proprié- 
taires , Ibrfqu’ils  abattent  leurs 
bois  , doivent  laiffer  fur  pied  , & 
par  arpént  , feize  baliveaux  de 
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l’âge  du  taillis,  & dix  par  arpegt 

de  futaie  , outre  ceux  des  ventes 

précédentes.  Les  eccléfiafliques  6c 

gens  de  mainjpiorte  , font  obligés 

de  laiffer  par  arpent , quatre  an-  ■ 

ciens  arbres  au-deffus  de  quarane 

ans  , tous  ceux  de  quarante  ans 

bien  venans  , & en  outre  vingt- 

cinq  baliveaux  de  l’âge  des  taillis. 

Les  gensde  main-morte  ne  peuvent 
jamais  abattre  ces  baliveaux , q’u’ils 
n’y  foient  aiitorifés  par  des  lettres-  . 
patentes.  Quand  on  leur  permet  de 
les  abattre  au-deffus  de  quarante 
ans,  c’eff  fous  la  condition  qu’ils 
porteront  leurs  taillis  à l'âge  de 
vingt-cinq  ans  , & qu’ils  feront  une 
réferve  de  ceux  de  quarante  ans  6c 
au  - deffous  , indépendamment  de 
vingt-cinq  baliveaux  par  arpent  , 
de  l’âge . du  bois  ; mais  ils  trouvent 
le  moyen  d’éluder  la  loi , &C  de  les 
abattre  prefque  tous  fous  le  prétexte 
Marbres  mal  venans. 

Je  remarquerai  que  ce  prétexte 
peut  être  quelquefois  équivoque  ou 
en  fraude  de  la  loi  ; le  plus  fouvent 
c’eft  la  loi  qui  a tort  & non  les  gens  , 
de  main-morte.  11  eft  prefqu’impof- 
fible  que  ces  arbres  foient  bien  ve- 
nans,  ( Voye^-tn  la  preuve  dans  ce 
ui  a été  dit  aux  mots  Balivage  , 

ALIVEAU.  ) 

La  loi  leur  permet  encore  d’abat- 
tre une  partie  (les  baliveaux  au-deffus 
(^  cent  à cent  vingt  ans,à  condition  ‘ 
de  commencer  par  ceux  qui  donnent 
le  plus  de  marques  de  dépériffement 
& de  retour.  Ici  la  loi  eft  forcée  de 
lier . parce  que  le  placement  des 
alK'caux  a été  mal  vu  dans  le  prin- 
cipe. 1 1 n’tfl  donc  pas  étonnant  qu'un 
chêne  de  cent  ans  foit  déjà  (ur  le 
retour  ; mais  ce  qui  doit  étonnef  , 
c’eft  que  l’abus  fait  connu,  géo-. 
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Biétriquement  démontré  comme 
abiu , & que  la  Icgirtation  n’y 
remédie  pas.  Tout  le  monde  con- 
vient que  les  forêts  fe  détruifent, 
que  chaque  jour  le  bois  devient  plus 
rare  en  France  , que  des  provinces 
entières  en  font  dépourvues;  on 
voit  le  mal  &C  on  défriche  tou- 
jours. 

Les  particuliers  ne  doivent  pas 
vendre  ni  couper  ceux  qui  leur 
appartiennent  avant  qu’il  aient 
atteint  l’âge  de  quarante  ans.  On 
fe  relâche  quelquefois  de  cette  rè- 
gle à leur  égard  , parce  que  la  plu- 
part des  propriétaires  ont  fouvent 
un  befoin  ablolude  jouir  de  leur  re- 
venu , Sc  qu’indcpendamment  de 
cela  , les  bois  des  particuliers 
ne  font  pas  d'une  grande  reflburce 
pour  l’Etat  ; d’ailleurs  on  doit  fup- 
poler  qu’un  propriétaire  eft  intéref. 
fé  à gouverner  fon  bien  en  bon  père 
de  famille.  Ils  doivent , fix  mois 
.avant  de  faire  la  coupe  des  bois  de 
haute.futaie  qui  leur  appartiennent, 
à la  dirtance  de  quinze  lieues  de  la 
mer  , & fix  des  rivières  navigables, 
en  donner  avis  au  grand-maître.  La 
loi  les  oblige  encore  de  donner  pa- 
reil avis  un  an  avant  l’exploitation 
de  plus  de  ving-cinq  arpens  & àu- 
deuous.  Elle  leur  permet  de  faire* 
couper  julqu'à  trois  cents  pieds  d’ar-  • 
bres  au-delTous  de  trois  pieds  de 
tour , & cinquante  au-delTus  de 
cette  grofleur , au  cas  qu’ils  en 
aient  befoin  pour  des  réparations 
de  maifon  & de  chauflee  d’étangs, 
en  en  donnant  avis  au  greffe  de  la 
maitrife  , ' un  mois  avant  de  faire 
exploiter. 

On  appelle  èaliveaux  modtrnts  , 
ceux  de  quarante  , cliquante  , 
foixante , quatre  • vingt  ans  ; ceux 


de  l’âge  du  bois  deviennent  pliiS- 
i|u  moins  ^ros  , fuivant  la  ftfree  du 
taillis.  Les  meilleurs  font  ceux  d’ef- 
fence  de  chêne , de  hêtre  , de  châ- 
taigners  ; enfuite  ceux  d’orme , de 
frêne  ; les  cormiers , poiriers,  ali- 
zlers,  &c.  ceux  de  bois  blanc,  ne 
font  pas , à beaucoup  près  , aitilt 
précieux.  Il  ell  bon  qulls  foient 
tous  venus  de  brins , car  ceux  qui 
font  immédiatement  produits  de  fe- 
mences  , font  beaucoup  meilleurs 
que  ceux  qui  viennent  fur  vieilles 
louches.  Il  frut  qu’ils  foient  hun 
Vinans  , de  bonne  hauteur  & de 
grandeur  convenable.  Les  élandrés, 
c’eft-àdire  , ceux  qui  font  élevés 
fans  être  gros  à proportion  ; les  ra- 
faux  , les  rabougris  , tortus,  boffus  , 
ou  qui  font  le  pommitr  , font  peu- 
eflimés.  r 

11  vaut  mieux  vendre  les  bali- 
veaux à la  coupe  du  taillis,  que  de 
faire  la  vente  d’un  taillis  & de  re- 
mettre à l’année  fuivante  celle  des 
baliveaux;  car  , outre  qu’il  en  ré-, 
fulteroit  une  vente  par  pieds  d’ar- 
bres , ou  en  jardinant , ce  qui  eft 
défendu  par  les  ordonnances  , qui 
veulent  que  l’on  abatte  à tire  & 
airt  , c’eft  que  l’année  d’après  , 
lorfque  l’on  viendroit  â abattre  les 
baliveaux,  on  pileroit  le  taillis  par 
le  roulement  des  voitures , la  chute 
des  arbres  , & le  trépignement  des 
bûcherons. 

III.  yentts  par pitds  (Tarbres.  Elles 
foftt  néanmoins  permifes  & même 
néceflaircs  lorfqu’il  s’agit  d’arbres 
de  haiis  & àc palis  , ou  d’arbres  ifo- 
jlés  ; comme  font  ceux  des  avenues 
des  ebâteaux , ou  les  cbênes , ormes, 
frênes.  & noyers  qui  font  répandus 
çà  & là  dans  les  terres. 

W.f'cntts  par  iclaircijfcmtns  ou  par 
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txpur^jdt.  Elles  fe  font  lorfqiie  le 
taillis *a  acquis  l’âge  de  huit  à di# 
ans , 8c  dans  le  cas  où  *il  eft  trop 
épais  ; alors  on  le  coupe  , en  réfer- 
vant  les  plus  beaux  arbres,  &lorl- 
que  les  taillis  ont  recru  ou  acquis 
un  certain  âge  & une  certaine  graft* 
deur.  On  recoupe  de  nouveau  le 
recru  des  arbres  qu’on  a abatus  ; 
on  abat  môme  une  partie  de  ceux 
rélervés  lo[S  de  la  précédente  cou- 
pe , & on  n(i  referve  en'  ce  cas 
que  la  quantité  d’arbres  que  l’on 
juge  que  le  terrain  peut  nourrir  : ce 
doit  toujours  être  les  mitux  venant , 
6c  on  doit  abattre  par  préférence 
les  deffous  qui  feroient  étouflés  par 
les  autres  ; mais  il  ne  faut  jamais 
faire  ces  exploitations  par  adjudi- 
cation , parce  que  les  adjudicataires 
•Jtbattent , par  préférence  , les  plus 
beaux  arbres , & toujours  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  convient. 
Un  propriétaire  entendu  peut , en  , 
faifant  ces  échiirciflemens  par  éco- 
, nomie  & avec  intelligence,  retirer 
un  profit  confidérable  du  bois  qu’il 
delrlne  à former  \jne  futaie.  En  ob- 
fervant  d’abattre  les  plus  foibles, 
on  peut  tirer  , toui  les  cinq  ou  lix 
ans , un  bénéfice  d’une  futaie  , en 
même  - temps  que  l’on  favorife  l’ac- 
croiffement  des  pieds  les  plus  vi- 
goureux que  l’on  a foin  de  réferver.  • 
Ces  expurgades  font  très-avantageu- 
fes  à un  particulier  attentif  & in- 
telligent ; mais  elles  ruineroient  les 
bois  du  roi  & ceux  des  gens*dê 
main  - morte  ; Si  c’tfl  par  cette  rai- 
fon  que  l’ordonnance  de  1669  les  a 
juflement  proferites.  ^ 

y.  Recepages.  On  ne  pept  fe  dif- 
penfer  de  receper  les  bois./n«/j- 
}Jiés  pilés  ou  atroutis  par  le  bétail  , 
^ jceia  qui  ont  été  conûdérable- 
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ment  endomu  agés  par  les  gelées 
ou  par  la  grêle.  Dans  ces  cas  , l’ad- 
judication . des  recepages  fe  fait 
comme  d.lbs  les  ventes  ordinaires, 
8c  le  prix  le  fixe  fuivant  la  qualité  & 
la  force  du  bois.  . . 

VI.  Chablis.  Les  vents  violens  ar- 
rachent les  arbres.  En  cet  état  on 
les  nomme  chaBtis  , chahles  , caabUsi 
ceux  dont  les  branches  font  écla- 
tées ou  rompues  dans  leur  tronc 
fe  nomment  rompis,  volts  ou  voüas. 
On  fait  de  temps  en  temps  des  adju- 
dications de  ces  fortes  de  bois.  On 
adjuge  encore  par  menus  marchés  les 
copeaux,  branchages,  fouches  6c 
troncs , 8c  c.  qui  relient  des  arbres 
qui  ont  été  coupés  pour  les  bâti- 
mens  du  roi  & pour  le  fervice  de 
la  marine , & encore  les  arbres  que 
les  marchands  ont  lailTés  dans  leurs 
ventes  aprè*que  le  temps  des  vi- • 
danges  eft  expire.  Toutes  ces  chofet 
font  compriles  dans  l’ordonnance  , 
fous -les  termes  de  remanans  aux. 
charpentiers  , 6c  font  l’objet  des 
menus  marchés  £c  petites  adjudi- 
cations.' 

Les  bois  qu’on  nomme  bois  de 
co/tdamnatton  , de  forfaiture,  de  dé- 
lit , ou  bois  charmés , c’eft-à-dire,  qui  ' 
ont  été  éhoupés , font  ceux  que  l’on 
a fait  tomber  ou  mourir  par  arti- 
fice ; bois  arfins , au  pied  dtfquels 
on  allume  des  feux  pour  les  faire 
mourir  & tomber  ; faux  venus  , 
quand  on  les  a fait  tomber  par  dé- 
chauffemenr , ou  en  coupant  leurs 
racines , ou  à force  de  cordages  Sc 
de  leviers , ou  avec  la  feie  ; car  les 
maraudeurs  évitent  d’ftnpioyer  la 
coignée  , qUi , par  le  bruit  qu’el'e 
fait , aveüit  les  gardes  du  délit  qui 
fe  comme*  Tous  ces  bois  font  con- 
nus Ibu/le  nom  de  chabfis,  A l’égard 
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des  bois  de  condamnation  &C  de  fof- 
faiturt , il  eft  défendu  de  les  vendre 
juiqu’;i  ce  que  l’auteur  du  forfait  (oit 
tonnu  fie  condamné  , afin  de  lailTer 
liibfilter  le  corps  du  délit. 

Eu  général , ces  petites  adjudica- 
tions (ont  fujclicsà  bien  des  iiicon- 
véniens.  Il  ell  toujours  dangereux 
d’introvluire  dans  les  forets  des  gens 
fournis  d’oùtils  propres  à couper  du 
bois , & qui  ont  droit  d’en  (ortir  de 
vif  ; ils  ne  manquent  guère  d’aug- 
menter leurs  lots  par  de  nouveaux 
délits. 

Vil,  Futaies.  Une  des  exploita- 
tions qui  mérite  le  plus  d’attention, 
eft  celle  des  demi-futaies  , des  jeu- 
nes futaies,  & des  hautes -futaies. 

Les  bois'  confervent  le  nom  de 
taillis  julqu’ü  quarante  ans  ; quand 
ils  (ont  plus  âgés , on  les  nolnme 
hauts  taillis  , ou  quart  de  futaie,  üe- 
puis  quarante  ans  jufqu’à  foixante  , 
on  les  nomme  demi  -futaie  ; depuis 
foixante  jufqu’à  cent  vingt , jeune 
futaie;  &C  au-delTus,  haute  - futaie  ; 
mais  In  grandeur  des  arbres  influe 
.plus  fur  les  différentes  dénomina- 
tions que  leur  âge.  Les  ordonnances 
de  François  premier,  Charles  IX  , 
8c  de  Henri  IIJ  , fixent  à cent  ans 
l’âge  où  il  faut  abatte  les  futaies  ; 
mais  c’efl  un  défaut.  • , 

VIII  Adjudication  par  rabais.  Il 
y avoit  autrefois  dans  les  bois  du 
Toi , beaucoup  d’ufages  , (upprimés 
par  l’ordonnance  de  1669.  Après' 
que  les  officiers  de  la  maîtrife  avoient 
^décidé  de  l’endroit  où  l’on  coupe- 
roit  le  bois  pour  les  ufâgers  , 8c 
que  l’on  avoit  fixé  à dire  d’experts, 
quelle  quantité  d’arpens  il  falloir 
pour  (âtisfaire  aux  droits  de  cej  ufa- 
gers  , on  faifoit  une  adjudication  au 
rabais , à celui  qui  e^eprenoit  dé 


fatisfaire  les  ufagersavcc  la  moindre 
étendue  poffible  de  bois.  Si , par 
fuppofition  , les  expetts  avoient  e(- 
time  qu’il  falloir  dix  arpens  pour  fa- 
tisfaire à l’ufage,  8c  qu’un  entre- 
preneur s’engageât  à fatisfaire  avec 
neuf , un  attire  avec  huit,c’e(l  â ce 
demie?  qti’on  adjil^coit  cette  four- 
niture ; mais  au  moyen  de  la  révo- 
cation faite  par  l’ordoonance  , efe 
ces  ufages  & chau(fjgcSu  à l’excep- 
tion des  fondations  8c  dotations  , 
cette  (brmiile  n’ed  plus  en  vigueur.- 
Les  ufages  & chauffiiges  de  fonda- 
tions Sc  dotations  faites  atix  églifes 
féctilicres  ôc  régulières  , 8c  aux  hô- 
pitaux , auxquels , fuivant  la  môme 
ordonnance  , ils  ont  été  confervés 
en  efpèces  dans  les  forets  qui  peu- 
vent les  rapporter,  fe  prennent  en  • 
nature  ; 8c  quand  les  lorêis  ne  le 
peuvent  pas  , ceb  filage  eft  évalué 
en  argent  , fuivant  la  valeur  drt 
bois  blanc  , qtfi  ell  celui  que  les 
communautés  doivent  prendre  pour 
leur  chauffage.  Ceux  à titre  d’au- 
mônes font  également  évalués  en- 
argent. 

Rêferves.  Par  l’édit  de  Charles  IX, 
de  I ^61 , il  fut  ordonné  que  le  tiers 
des  bois  du  roi  8c  des  gens  de  main- 
morte , feroit  mis  en  réferve  pour 
croître  en  futaie  ; 5c  par  l’enregif- 
trement  de  cet  édit , la  cour  difcpar- 
lement  a ordonné  que  cette  partie 
mife  en  réferve  , feroit  entourée  de 
foffés  , pour  marquer  que  cette  par- 
tie eft  défenlable  ; que  les  bois  fitiiés 
en  mauvais  fol , feroient  exceptés 
de  cette  règle. 

Les  ordonnances  de  t 577  ôc  de 
1597  , veulent  que  la  quatrième 
partie  des  bois  des  gens  de  main- 
morte , foit  appôfée  en  réferve  , & 
fcparce  du  relie  du  taillis  , par 


33<)  B O I 

bornes  & limites  , fans  qu’il  folt 
permis  d’y  . abattre  aucun  arbre  , 
* qu’en  Juivant,  les  mêmes  formalités 
qui  font  prefcriies  pour  les  futaies, 
telle  de  i66^fixe  aufli  cette  rélerve 
au  quart;  & des  arrêts  du  confeil 
ont  ordonné  qu’elle  fcroit  appliquée 
fur  un  bouquet»  de  douze  atpens  ; 
ce  qui  fait  trois  arpens  de  rélerve  , 
même  fur  un  bouquet  de  quatre  ar- 
pens , failant  im  arpent  de  réferve: 
ibuvent  aif-deflous  de  quatre  , il  a 
été  ordonné  que  la  totalité  rcfleroit 
en  réferve. 

Par  des  confidérarions  particuliè- 
res , & fans  tirer  à conféquence  pour 
les  autres  eccléfiafliques , ceux  des 
provinces  de  Flandre,  Halnault  6c 
Artois  ,&  les  communautés  laïques, 
• féculières  & régulières  de  ces  pro- 
vinces , ont  été  difpenfées  de  ce 
quart  de  réfervojjjir  l’arrêt  du  con- 
feil du  ij)  juin  1706,  à la  charge 
feulement  de  laiffet  la  huitième  par- 
tie des  bois  qui  contiendront  qua- 
rante arpens  &c  au-deffus,  dans  un 
feul  ténem^t , avec  défenlé  d’y 
faire  aucune  coupe  fans  permifTion 
de  fa  majefté. 

On  a eu  raifon  d’exempter  de  ré- 
ferve les  bois  fitués  en  terrain  trop 
fcc;  mais  mal  à-propos  a-t-on  voulu 
en  exempter  aufli  ceux  qui  font  en 
terrains  fort  humides  , puifque  l’on 
pçut  toujours  les  deflccher  par  des 
fofTés , fangfues  & rigoles , qui  ren- 
voient les  eaux  dans  les  parties  baf- 
fes , oïl  elles  forment  des  étangs  pour 
élever  du  poiffon. 

11  faut  éviter  de  faire  des  réfer- 
ves  dans  les  endroits  où  il  ne  fe 
trouve  que  du  bois  blanc,  ou  du 
mort- bois  ; mais  toujours  , autant 
qu’il  eft  poflTible , les  faire  en  bons 
fonds  6c  au  milieu  des  forêts , parce 
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qu’elles  font  expofees  à être  dégra- 
dées 6c  piPces. 

Divljion  Jes  fonts.  Toutes  les  fo- 
rêts font  divilées  par  mi-îtrifes  par- 
ticulières , ou  jurifdiâions  roya’es, 
qui  connoiflcnt  de  tous  les  abus  , 
malverfations  , délits  commis  dans 
les  bois  6c  forêts  , & fur  les  riviè- 
res, 6c  qui  reffortiffent  par  appel  , 
aux  grandes  maîtrilés , ou  aux  tables 
de  marbre. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  fe 
fait  par  gardes.  Il  y a un  grand 
garde  , ow  garde  - fond , qui  a fous 
lui  des  gardes  fubalternes , ôi  d’au- 
tres encore  (ubordonnés , que  l’on 
nomme  gardes -travtrjïtrs  ; chaque 
garde  eft  divifée  en  plufteurs  trif- 
ges , & chaque  triage  en  un  nombre 
de  ventes.  Ces  gardes , ainft  que  les 
triages  & les  ventes,  ont  des  noms 
particuliers  qui  fervent  à les  défi- 
gner  , 6c  qui  font  marqués  fur  les 
cartes  générales  &c  particulières  des 
forêts. 

Par  triage , on  entend  quelquefois 
la  part  que  le  feignent  peut  prendre 
dans  une  commune;  mais  fi  ce  tria- 
ge , mieux  connu  fous  le  nom  de 
tiers-lot , eft  à titre  onéreux , comme 
cens  , corvée,  ou  autre  redevance, 
ou  fervitude , le  feigneur  ne  peut 
l’exiger  ; mais  feulement  comme 
principal  habitant , y mettre  paître 
fon  bétail,  & jouir  des  autres  avan- 
tages de  la  commune  : fi , au  con— 
•traire  , ce  droit  lui  eft  acquis  à titre 
de  conceflion  gratuite  , il  peut  exi- 
ger le  tiers  pour  fon  triage  , 8c 
alors  il  perd  fon  ufage  dans  la  com-' 
mune. 

On  eft  trop  heureux  quand  on 
pofsede  une  grande  forêf , plantée 
d’une’ bonne  efpéce  de  bois , parce 
que  l’on  peut  6c  que  l’on  doit  même 
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y conferver  des  futaies  ; ce  qui  fera 
aifê,  en  entretenant  deî  coupes  ré- 
glées des  taillis , les  parties  faibles 
& les  bordagcs  qui  font  plus  expo- 
fés  que  le  centre  à être  pillés. 

Pour  fixer  l’Age  cîi  il  convient 
d’abattre  les  taillis  , il  faut  faire 
attention  à la  nature  du  terrain , 
afin  de  ne  point  occuper  inutilement 
la  terre  par  des  bois  qui  ne  font 
que  languir,  & qui  enluite  dép:- 
rilTeiit.  Si  on  abat  trop  tôt  une  fu- 
taie , on  n’en  retire  pas  tout  l’avan- 
tage poflible  ; & fl  on  la  laiffe.trop 
vieillir , la  qualité  du  bois  s’altère , 
& l’on  fait  des  pertes  confidérablcs 
fur  le  nombre  d’arbres  , dont  plu- 
fieurs  tombent  en  pourriture.  Si  ce 
font  des  chênes  qui  meurent  6c 
pourriffent  , il  vient  à leur  place 
quelques  hêtres,  charmes,  érables 
ou  bois  blanc  ; & quand  la  forêt 
eft  abatue , ces  bois  de  médiocre 
qualité,  s’emparent  de  tout  le  ter- 
rain , taute  d’avoir  eu  l’attention 
de  le  repeupler  d’une  efpèce  de  bon 
bols,  foit  en  y répandant  du  gland  , 
foiten  y mettant  du  nouveau  plant , 
mais  non  pas  arraché  dans  les  fo- 
rêts , raifon  pour  laquelle  il  vaut 
mieux  arracher  les  arbres  des  fu- 
taies , que  de  les  couper. 

Les  abus  qu’il  convient  d’évker 
dans  l’exploitation  , & même  pour 
les  prévenir  , font  : qu’il  faut  avoir 
un  plan  de  la  forêt  bien  exatlement 
arpents , fur  lequel  il  en  fera  fait 
une  defeription  où  fera  marqué  & 
dcligné  ce  qui  e(l  defUné  pour  de- 
meurer en  défend  , & pour  former 
une  futaie , & ce  qui  doit  être  en 
taillis  ou  recepage , fans  quoi  tout 
feroit  confondu. 
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C H A P I.T  R E II  r. 

Dts  formaÜtis  pour  la  venu  des  Bols. 

L’adjudication  des  ventes  ayant 
été  une  grande  fource  d’abus , a 
été  catife  que  les  rcdaÛeurs  des 
ordonnances  ont  exigé,  à cet  égard, 
quantité  de  formalités  dont  les  prin- 
cipales font  : 

' 1°.  Suivant  l’ordonnance  de  iC6^, 
il  n’efl  pas  permis  de  donner  à 
ferme  les  bois  taillis  &C  les  menus 
marchés;  mais  la  vente  peut  en 
être  faite  par  le  maître  particulier  , 
au  lieu  que  l’adjudication  des  bois 
de  haute  futaie  doit  être  faite  par 
le  grand-maître  , allïfté  des  officiers 
de  la  raaîtrife. 

1°.  La  vente  des  baliveaux  fur 
taillis  doit  être  faite  par  le  grand- 
maître  : cependant , il  eft  d’ufage 
dans  plufieurs  maîtrifes  , que  les 
baliveaux  qui  doivent  être  coupés 
avec  les  taillis  , s’adjugent  par  le 
maître  particulier  , en  l’abfeace  du 
grand-maître. 

J®.  Le  recepage  des  futaies  & 
hauts  taillis  doit  être  adjugé  par 
le  grand-maître  , & les  menus  re- 
cepages , par  le  maître  particulier. 

4®.  Pour  faire  des  ventes  ex- 
traordinaires de  futaies  , l’ordon- 
nance de  1579  veut  qu’il  y ait 
des  lettres-patentes  véritîées  en  par- 
lement & à la  chambre  des  comp- 
tes ; quant  aux  ventes  ordinaires , 
la  perfoniie  qui  a he  département 
des  bois , envoie  au  grand-maître  , 
un  arrêt  du  confeil  pour  en  faire 
les  affiettes  8c  les  adjudications , 8c 
le  grand-maître  adreffe  en  confé- 
quencc  (on  ordonnance  aux  offi- 
ciers de  la  maîtrife. 

5®.  La  première  opération  qui 
V V 
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doit  fe  faire  dans^la  tnaîtrife , eft 
renregifircment  des  lettres  - paten- 
tes , ou  de  l’arrGt  du  confeli , ou 
de  l’ordonnance  du  grand  - maître  ; 
à moins  que  le  grand-maître  ne  fafle 
faire  l’enregiftrement  fur  la  rcqiiifi- 
tion  du  procureur  du  roi. 

Di  iajfititt.  C’eft  la  défignation 
de  l’endroit  oii  la  coupe  doit  être 
faite.  On  prend  jour  pour  l’afliette 
des  ventes  par  aflignation  à l’au- 
dience , & on  le  notifie  aux  offi- 
ciers qui  doivent  y affifter.  Le  grand- 
maitre  ou  l’officier  par  lui  commis 
en  (on  abfence , qui  elf  ordinai- 
rement le  maître  particulier  , fe 
irarifporte  avec  le  procureur  du 
.roi,  le  garde- marteau  , le  gref- 
fier, les  gardes  & l’arpenteur.  U 
indique  , fur  la  réquifition  du  pro- 
cureur du  roi  à l’arpenteur , le 
lieu  où  il  eftime  que  la  vente  doit 
être  allife , la  quantité  d’efpèces 
dont  elle  efl  compotée  , la  déligna- 
tion  du  triage  où  elle  fe  trouve, 
les  bouts  6c  les  côtés  ; ôc  il  marque 
de  ion  marteau  en  face  , deux  ar- 
bres qui  doivent  fervir  de  pieds 
corniers,  l’tm  à un  bout,  l’autre  à 
l’autre  ; & l’arpemeur  fait  le  mefu- 
rage , fixe  l’ciendue  6c  règle  la  figure 
de  la  vente  , apres  le  (erment  par 
lui  fait  ; 6:  du  tout  enfin  , on  dreffe 
un  procès-verbal. 

L’arpentage  doit  être  fait  par  les 
arpenteurs  de  la  maîtrife  , 6c  à'  leur 
défaut , par  ceux  d’une  maîtrife 
voifine,  À peine  de  nullité.  La  ré- 
forniation  faite  dans  toutes  les  fo- 
rcis du  roi  ayant  réglé  les  cou- 
pes qui  doivent  être  laites  dans 
chacune  , les  officiers  doivent  ful- 
vre  ce  qui  efl  fixé  par  les  régle- 
mens. 

Dans  le  cas  de  quelque  iocen- 
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die  ^ ou  autre  grand  délit  qui  don- 
neroit  lieu  à un  recepage  , c’cfl  alors 
une  adjudication  extraordinaire  à 
faire.  Les  officiers  doivent  en  dreffer 
procès-verbal  pour  en  référer  au 
grand-maître,  & la  perfonae  des 
finances  ayant  le  département  des 
forêts. 

L’opération  de  l’arpenteur  étant 
de  grande  confequence  , tant  pour 
le  vendeur  que  pour  l’acheteur , 
l’arpentage  doit  être  fait  avant 
l’adjudication  ; il  faut  qu’il  affifte 
à l’aJllette , qu’il  ait  une  cortimif- 
lion  par  écrit  , dans  laquelle  les 
ventes  qu’il  doit  mefiirer  foient 
défignées  par  tenans  ôcaboutifTans  ; 
6c  que , comme  il  ell  refponfable 
de  fbn  mefurage  , la  commiffion 
puiffe  faire  fa  juftlfication  , & met- 
tre les  officiers  à portée  de  con- 
fronter la  commiffion  avec  fon 
procès-verbal , dans  lequel  il  a dû 
iè  conformer  à ce  qui  a été  réglé 
lors  de  l’affiette  , & niarqu’er  fur 
fon  plan  les  pieds  corniers  6c  les 
parois , fuivant  les  contours  Si  les 
linuofités  que  la  vente  a dans  la 
forer. 

L’arpenteur  doit  encore  mefurcr 
tant  plein  que  vide , fans  ramplageovt 
rcmpliûagt  ; c’eft  aux  acquereurs  , 
lors  de  l'adjudication  , à faire  atten- 
tion aux  vides  6c  vagues  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  la  vente. 
Quand  le  mefurage  eft  fait,  6c  que 
l’arpenteur  en  a dépofé  au  greffe  , 
le  plan  avec  fon  procès  - verbal , 
les  officiers  doivent  procéder  au 
martelage  ; car  il  eft  défendu  aux 
marchands  d’entrer  dans  les  ventes 
non  martelées. 

Du  manetagt  & ialivage.  Le  mar- 
teau de  la  maîtrife  doit  êtrç  dé- 
^fé  dans  la  chambre  du  confcil  > 
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& mis  dans uncoffrc fermant  à fro'* 
clefs , dont  une  refte  entre  les  mainS 
du  maître  particulier,  l’autre  eil  re- 
mife  au  procureur  du  roi , &C  la 
troiûème  au  garde-marteau.  Chaque 
fois  qu’on  le  lire  du  coffre  , on  le 
renferme  dans  une  boîte  qui  ferme 
auflî  à trois  clefs:  cette  boîte  fe  remet 
au  garJe-marteau  ; & quand  l’opé- 
ration eft  faite , on  remet  le  mar- 
teau dans  le  coffre  de  la  chambre  diij 
confeir.  Ou  dreffe  le  procès-  verbal 
de  la  retraite  & remile  . pour  opérer 
la  charge  6c  décharge  du  garde- 
marteau. 

Les  marteaux  portent  d’un  coté 
une  petite  hache  pour  enlever  l’é- 
corce , découvrir  le  bois  &C  former 
le  placage  ; de  l’autre  côté  , eft  une 
maffe  fur  laquelle  font  gravées  ou  les 
armes  du  Roi,  ou  celles  du  grand- 
maître,  ou  les  marques  particulières 
des  autres  officiers  fubalternes  , Sc 
même  celles  des  marchands  de  bois  ; 
mais  celui  de  la  maîtrife  qu’on  en- 
ferme fous  trois  clefs,  cil  le  feul, 
qui  fert  pour  le  martelage  ; quoi- 
que le  grand-maître  ou  les  Mitres 
officiers  marquent  de  l’empreinte  de 
leur  marteau  , les  pieds  corniers  , 
tournans  parois  ; que  les  arpen- 
teurs les  contremarquent  avec  le 
leur  -,  que  les  ferg»ns&  gardes  mar- 
quent avec  leur  marteau  les  Couches 
& les  arbres  de  délit  qu’ils  ren- 
contrent dans  leurs  tournées , &i 
que  les  marchands  marquent  de  leur 
empreinte  particulière  le  bois  qui 
fort  de  leur  vente,  fans  quoi  on 
poiirroit  le  faiCr. 

On  martelle  tous  les  arbres  en 
défend  , parois  , pieds  Corniers';' 
tournans  , & particulièrement  ces 
deux  deniers,  &c  encore  les  bali- 
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veaux  , qu'il  cil  permis  d’abattre 
avec  le  taillis. 

Le  balivage  eft  à peu  - près  la 
même  chofe  que  le  martelage  , puif- 
qu’il  confifte  à marquer  de  l’em- 
preinte du  marteau  , tous  les  arbres, 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qu’on  doit  rélerver  pour 
les  baliycau.Y. 

Les  officiers  doivent  dreffer  très- 
régulièrement  des  procès-verbaux 
de  martelage  & balivage, qui  doivent 
être  tianlcrits  fur  les  regiftres  pour 
la  décharge  du  garde-marteau  , & 
lorfqu’il  le  rencontre  des  cantons 
de  bois  oli  les  arbres  font  tris  an- 
ciens, ou  fort  abroutis,  ou  incen- 
diés , & où  l’on  ne  peut  rélerver 
des  bdliveaux  , ils  doivent  en  taire 
une  mention  expreffe  dans  les  mêmes 
procès-verbaux. 

De  P adjudication  des  ventes.  Après 
avoir  fait  l’aftlette  , le  mefurage  , 
le  martelage  le  balivage , on 
terme  les  ventes,  c’cft-à-dire,  micron 
publie  le  jour  & le  lieu  où  l’on  en 
fera  l’adjudication.  Le  lieu  doit  tou- 
jours être  dans  la  jitrifdtâion  des 
eaux  &;  forets  du  reffort.  Le  jour 
eft  arbitraire  ; mais  l’indication  doit 
être,  toujours  pour  huit  jours  au  , 
moins  après  la  dernière  des  publi- 
cations qui  doivent  fe  faire  dans 
les  villes , bourgs  & villages  voi- 
fifls  des  ventes , & principalement 
dans  les  lieux  où  l’on  confomme  le 
bois. 

Les  adjudications  doivent  fe  faire 
dans  l’auditoire  de  la  maîtrife , en 
préfence  des  officiers  des  eaux  & 
forêts , au  plus  offrant  & dernier 
enchériffeiir , à l’extinâion  du  der- 
nier feu;  elles  fe  font  ordinairement 
dans  'les  mois  de  novembre  ou 
V V 1 
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décembre  , pour  l’exploitation  en 
être  faite  l’année  fuivante. 

Les  affiches  doivent  contenir  l’in- 
dication précife.  de  la  date  & du 
lieu  où  l’adjudication  fe  fera  , & la’ 
défignation  du  lieu  où  les  ventes  font 
lituées. 

Toutes  perfonnes  font  reçues  à 
enchérir,  excepté  celles  qui  appar- 
tiennent par  parfnté  , ou  à titre  de 
ferviteurs , aux  officiers  des  eaux 
& forêts , dans  le  nombre  defquels 
on  devroit  bien  comprendre  les  do- 
meftiqucs  des  gens  de  grand  crédit, 
parce  .qu’ils  peuvent  impunément 
commettre  des  délits. 

Les  marchands  ne  peuvent  s’af- 
focier  plus  de  trois  enlemble  , l’ad» 
Üudicatairc  , celui  qui  fert  de  cau- 
tion , & le  certificateur , dont  les 
nomsSt  demeiues  doivent  être  dé-- 
datés  au  grelTe.  ’ 

■'  On  commence  par  mettre  à prix, 
puis  on  forme  des  enchères  ; la  plus 
haute  eft  appelée  hatttt  miji.  Eh- 
fuite  , fl  la  vente  par  baute-mife  ell 
portée  d peu-prés  à fon  prix , on 
allume  le  premier  feu  , pendant  le- 
quel les  enchères  ne  peuvent  pas 
être  moins  de  douze  livres  s’il  s’agit 
d’une  vente  en  total , & de  quatre' 
fols  s’il  fe  fait  par  arpent.  Ce  feu 
étant  éteint , on  allume  le  fecoiid  , 
pendant  lequel  les  enchères  font 
doubles  de  ce  qu’elles  ont  été  pen- 
dant le  premier  feu.  Le  fécond  feu 
éteint , on  donne  le  troifième  pour 
le  triplement.  A l’extiniHon  de  ce 
troifieme  feu,  l’adjudication  efteen- 
fée  /aite  au  dernier  enchérifl'eur  , 
fauf  un  délai  qui  eft  ordonné,  pen- 
dant lequel  les  marchands  font  reçus 
par  douhitmtnt  , tiercemenc  & demi- 
tiercemtni.  Ces  enchères  évincent  le 
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précédent  adjudicataire  de  fa  vente  ^ 
laquelle  alors eft  adjugée  troujfement  , 
c’e(l-à-dire , définitivement. 

Le  doublement  eft  quand  on  tierce 
& demi-tierce  une  vente  , ce  qiu 
fait  la  moitié  de  fon  total.  Par 
e.xemple , fi  le  prix  d’une  adjudi- 
cation eft  de  trois  mille  livres  , le 
ticrcement  fera  de  mille  livres , & 
le  dcmi-fiercement , de  cinq  cents 
livres. 

Le  tempsdetiercer  oudoublerles 
ventes , en  général  ou  en  particu- 
lier', eft  fixé  jufqu’au  lendemain 
midi  de  l’adjudication  ; ainfi  il  fauf 
faire  le  doublement  6c  le  tiercemenc 
au  greffe  dans  le  temps  fixé  , car  il 
eff  de  rigueur  , Si  le  tiercemenc 
doit  de  plus  être  fignifié  le  même 
Jour  aux  adjudicataires  &c  au  rece- 
veur. Cette  lignification  eft  pareille- 
ment de  rigueur,  èc  met  les  gref- 
fiers dans  l’obligation  de  dater  e.xac- 
teiuent  les  jours  & les  heures  dans 
les  aéles  qu'ils  dreffent  pour  les  ad- 
jfidications. 

On  engage  les  enchériffeurs  à 
couvrir  les  enchères,  en  accordant 
à celui  qiii  a la  haute-mife , avant 
ue  le  feu  foit  allumé , la  faculté 
ç faire  des  enchères  ilmples  ; au 
lieu  que  les  autres  font  obligés  de 
faire  les  enchères  doubles  pendant 
le  fécond  teu  , & triples  pendant 
le  troifième.  Le  même  privilège  eft 
accordé  à celui  qiti  a la  dernière 
enchère  aif  premier  feu  ; & à celui 
auquel  relie  l’enchère,  au  troifième 
feu.  Ce  dernier  peut  , après  les  feux 
éteints  , enchérir  par  une  fimple 
enchère,  faos  être  terni,  comme  les 
autres  , d’enchérir  par  doublement 
£c  tiercemeat  : ainlt  l’adjudicataire 
peuceuchérir  par  funplc  enchère  fut 
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le  tiercement  6c  le  demi-tiercemenf , 
& le  tierceur  & le  doubleur  peuvent 
enchérir  l’im  i'ur  l’autre  par  fimpte 
enchère , fur  un  fcul  ftu  que  l’on 
allume  pour  eux  feulement  ; & cette 
adjudication  faite  , il  n’y  a plus  lieu 
à revenir. 

Tout  adjudicataire  a la  liberté  de 
renoncer  à Ion  enchère,  en  faifant 
au  greffe  fa  déclaration  de  cette  re- 
nonciation , en  la  faifant  figuifier  à 
fon  précédent.  enchéiilTeur  , & en 
payant  comptant  au  receveur  le  mon- 
tant de  la  folle  enchère  ; le  tout  dans 
les  vingt-quatre  heures , & ainfi  lue- 
cefrivementjd’cnchcriffcuren  enché- 
riffeur.  Pour  éviter  qu’un  homme 
infolvable  ne  trouble  les  ventes  , 
quand  l'cnchci  ilTcur  n’cfl  pas  connu , 
le  receveur  efl  fondé  à lui  demander 
une  caution  lolvable. 

. Les  termes  du  paiement  de  l’adju- 
dication le  fixent  p.ir  les  ofticitrs.  Le 
premier  à la  Notre-Dame  de  dé- 
cembre ; le  fécond  à Noél  fuivant 
ou  autre  époque  ; mais  le  dernier 
paiement  ne  peut  être  reculé  au-delà 
de  la  S,  Jean  ü’été  de  l’année  , depuis 
l’ufance. 

Les  acquéreurs  des  ventes  des 
bois  du  roi  étoient  anciennement 
chargés  de  paver  certaine  iomir.e 
pour  les  droits  de  cire  6i  greffe  i 
mais  au  lieu  de  tous  ces  droits  qui 
ont  été  fupprimts  , les  ventes  ne 
font  plus  aèUiellement  chargées  que 
de  vingt-fix  deniers  pour  livres, 
dpnt , par  l’édit  de  février  1745’, 
quatorte  de  ces  vingt  - fix  deniers 
ont  été  alliénés  pour  les  officiers 
des  maîtriles. 

I>ts  frais.  Ceux  de  mefurage  , 
martelage  , balivages,  affiches,  pu- 
blications , adjudications  &c  autres 
menus  frais  j fe  prennent  fur  les 
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douze  deniers  pour  livres , reflans 
des  vingt-fix  dont  on  vient  de 
parler  : le  grand  - maître  arrête  les 
états  de  dépenfes  & journées  des 
ouvriers,  hc  tait  un  certificat  de 
fervice.  Les  journées  que  les  maî- 
tres particuliers  font  pour  le  roi, 
doivent  être  de  douze  livres  ; ce- 
pendant elles  ne  font  taxées  qu'à 
neuf  livres  ; mais  quand  ils  travail- 
lent pour  le  compte  des  commu- 
nautés & gens  de  main-morte , leurs 
journées  font  payées  à ration  de 
di.v-huit  livres  ; lorfque  le  lieute- 
nant exerce  pour  le  maître , il  a 
les  deux  tiers  de  les  honoraires  ; fe 
procureur  du  roi , le  garde  - mar- 
teau ,1e  greflier,  ont  fi.x  livres  quand 
ils  travaillent  pour  le  roi , Se  douze 
livres  quand  c’cfl  pour  les  gens  de 
main- morte.  Les  frais  font  donc  au 
moins  de  onze  pour  cent  pris  fur 
la  vente  , Se  c’elf  le  propriétaire 
qui  les  lupporte , car  le  vendeur  ne 
perçoit  pas  le  montant  des  frais  des 
mains  de  l’acquéreur. 

De  la  caution.  Dans  la  huitaine 
de  l’adjudication  , les  marchands 
adjudicataires  doivent  donner  cau- 
tion au  greffe  , finon  ils  font  évin- 
cés ; on  leur  fait  payer  la  folle- en- 
chère , Se  l’adjudication  palTe  d’en- 
chériffeur  en  enchériffeur  , jufqu’à 
ce  qu’on  ait  fatisfait  à la  condition 
de  la  caution , qui  efl  reçue  par  Je 
maître  Se  par  le  procureur  du  roi. 
L’acquéreur  ayant  payé  comptant, 
le  receveur  lui  donne  un  billet  de 
contentement , qu’il  fait  enregiftfer 
au  greffe  , & qu’il  notifie  au  garde- 
marteau;  alors  il  peut  entrer  en 
exploitation  de  fa  vente  , après 
s’être  préfenté  au  gruyer  ou  capi- 
taine toreffier  , avec  fon  billet  de 
contemement , 5c  s’être  muni  de 
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lettres  de  fortfUmcni , qui  eftla  per- 
itiifTion  du  grand-maître  pour  ex- 
ploiter telle  ou  telle  vente. 

Du  (ouchetage.  Les  marchands 
qui  exploitent  une  vente  , font  rel- 
ponlablcs  des  délits  qui  fe  com- 
mettent du  tour  de  leur  vente , 
que  ron  nomme  Vauii  dt  la  coignit , 
éi  qui  forme  un  arrondiffement  de 
l’étendue  de  cinquante  perches  , 
pour  les  bois  de  cinquante  ans  &C 
au-delfus  , 6c  de  vingt-cinq  perches 
pour  les  bois  plus  jeunes,  tomme 
on  peut  leur  imputer  les  délits  qui 
fe  commettent  aux  environs  de  leur 
vente  , ils  doivent  rec^uétir  lesofTt- 
ciers  des  forêts  , de  faire  une  vilite 
juridique  des  Touches  & délits  qui 
le  trouvent  aux  environs  de  leur 
vente.  Cette  opération  fe  nomme 
foucheugi,  & moyennant  cette  pré- 
caution , on  ne  peut  leur  imputer 
les  délits  qui  ont  été  commis  avant 
qu’ils  aient  commencé  leur  exploi- 
tation. 

De  l'exploitation.  Il  eft  défendu 
d’abattre  pendant  que  le  bois  eft  en 
fève;  mais  le  temps  de  feve  n’eft 
pas  te  même  par- tout.  L’ordonnance 
de  1669  le  fixe  depuis  le  premier 
oflubre  jufqu’au  15  avril,  faiif 
aux  odiciers  changer  ce  terme , fui- 
vant  que  la  feve  eft  plus  ou  moins 
avancée  dans  une  province  que  dans 
une  autre.  Quand  des  hivers  trop 
longs  ont  empêché  d'abattre , & lorl- 
que  la  fève  tft  tardive  , les  officiers 
retardent  ce  temps  d'une  quinzaine 
de  jours. 

Le  temps  de  ta  vidange , celui  dans 
lequel  tous  tes  bois  abattus  doivent 
être  tirés  des  ventes  , doit  être  fixé 
par  le  cahier  des  charges.  Il  eft 
ordinairement  de  douze  ou  de  qua- 
torze mois  ; mais  le  grand-maître 
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& les  officiers  le  fixent  fuivant  cpie 
le  terrain  eft  praticable  pour  les 
voitures  & la  commodité  de  tianf- 
porter  le  bois. 

Par  exploiter,  ou  ufer  une  vente ^ 
on  entend  abattre  le  bois  ik  le  tirer 
de  la  vente.  Les  arbrès  doivent  être 
coupes  au  rez  - de  - terre , enlorte 
que  les  anciens  nœuds  recouverts 
6c  caufés  par  les  coupes  précéden- 
tes , ne  paroifTent  plus.  Ou  doit 
abattre  les  arbres  rabougris  , rom- 
pus & de  peu  de  valeur.  La  coupe 
doit  être  faite  tout  de  fuite  , com- 
mençant par  un  bout , &C  finifTant 
par  l’autre.  L’ufago  de  la  feie  eft 
défendu  pour  abattre  ; mais  on  • 
permet  afiez  fouvent  de  pivoter 
quelques  gros  arbres  , que  l'on  fi'xe 
cependant  à un  très-petit  nombre. 
Les  bûcherons  , en  coupant  ainfi  les 
ratines  pour  tirer  le  pivot  de  l’ar- 
bre avec  le  tronc , la  pièce  s’en 
trouve  plus  longue  & terminée  par 
une  grofl'e  tête  ; ce  qui  la  rend 
plus  propre  à faire  , foit  des  ju- 
melles de  prefibir,  foit  des  arbres 
tournans. 

Il  eft  défendu  d’abattre  les  arbres 
des  ventes  voiftnes,furlcfqucllesles 
arbres  de  la  vente  qu’on  exploite 
l'eroicnt  tncroués  ; ce  qui  arrive 
quand,  en  abattant  un  arbre,  il 
tombe  fur  un  autre  , de  forte  que 
les  branches  des  deux  arbres  fe 
trouvent  mêlés  enfemble. 

Si  pendant  l’exploitation , le  vent 
abat  quelqu’arbrc  de  réferve  , le 
garde-vente  , conjointement  avec 
le  garde-gctiér.il , en  drefTe  procès- 
verbal  , & l’on  marque  d’autres  ar- 
bres pour  tenir  lieu  de  ceux-ci. 

Les  particuliers  peuvent  vendre 
leurs  bois  , avec  la  permiffion  de 
les  écorcer  fur  pied  , pour  en  tirer 
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du  tan;  mais  cela  eft  exprcflement 
défendu  aux  bois  du  roi. 

Il  eiî  détendu  de  faire  des  coffrets 
de  fente  avec  les  chênes  qui  peu- 
vent fournir  des  bûches , & de  faire 
des  cchalas  de  fente  avec  les  bois 
qui  peuvent  fournir  des  pièces  de 
charpente  ou  de  merrain  ; mais  on 
a peu  d’égrds  à ces  prohibitions, 
& l’on  permet  aux  marchands  de 
tirer  de  leur  bois  le  meilleur  parti 
polîible.  Pourquoi  laiffe-t-on  donc 
ïubfifler  ces  prohibitions  } Elles  peu- 
vent fèrvir  àfavorifer  la  conculfion 
ou  la  vexation. 

11  eft  défendu  de  faire  du  charbon 
dans  les  forêts  qui  avoifinent  Paris  , 
parce  que  cette  marchandife  peut 
être  plus  facilement  voituréc  de 
plus  loin  que  le  bols.  La  défenfe  de 
taire  des  cendres  s’étend  à toutes 
les  forêts  du  roi  ; & quoiqu’elle  ne 
regarde  pqint  lés  ronces , les  épi- 
nes , les  brouftuilles  qui  ne*  peu- 
vent être  d’aucun  ufage  , on  n’tft 
point  tenté  d’enfreindre  cette  loi , 
parce  que  prefque  par-tout  le  débit 
du  bois  eft  trop  avantageux , pour 
qu’il  puilTe  y avoir  quelque  profit 
à faire  des  cendres. 

Défenfes  font  faites  aux  mar- 
chands , & à leurs  affociés,  de  faire 
ni  tenir  aucun  attelier,  loge  ni 
affîttage  en  leurs  maifens , ni  autres 
parts  que  dans  les  ventes  & de 
permettre  qu’il  loit  apporté  dans 
leur  vente  d’autre  bois  que  celui 
du  crii  de  la  vente  qu’ils  exploi- 
tent. 11  leur  eft  aufli  défendu  de 
laiffer  pâturer  aucunes  bêtes  dans 
leur  vente  pendant  la  vidange , 
& nommément  les  chevaux  , ju- 
mens,  bœufs  ou  ânes,  qui  fervent 
à enlever  le  bois.  Ils  font  refpon- 
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fables  du  délit , fauf  leur  recour* 
contre,  le  délinquant. 

On  ne  peut  travailler  dans  les 
forêts  , ni  en  enlever  le  bols  nui- 
tamment & les  jours  de  dimanches 
Sc  de  têtes.  On  doit  réferver  non- 
feulement  les  pieds  corniers  toiir- 
nans,  parois,  baliveaux  marqués, 
mais  encore  les  arbres  fruitiers  qui 
fervent  à la  nourriture  des  bêtes 
fauves , tels  que  les  pommiers , 
poiriers  , néfliers  , aliziers  , mû- 
riers, Uc. 

Les  clercs  , fatleurs , gardes-ven- 
tes & condudeurs , doivent  prêter 
ferment  entre  les  mains  du  maître- 
particulier  , &C  avoir  un  livre  relié , 
coté  par  nombre , paraphé  par  le 
maître-partictiüer , pour  y iiilcrire 
jour  par  jour,  de  fuite,  6c  fans  y 
laiflcr  aucun  blanc  , toutes  les  mar- 
chandilés  qui  lortent  de  la  vente. 
Pour  prévenir  les  fraudes , & être 
en  état  d’agir  juridiquement  contre 
ceux  qui  deroberoient  le  bois  des 
marchands,  il  lui  eft  ordonné  de 
marquer  de  l’empreinte  de  fon  mar- 
teau , quelques  brins  de  bois  de  fa 
vente , comme  deux  ou  trois  fur 
chaque  charrette  ; & le  condudciir 
doit  donner  à ceux  qui  enlèvent  du 
bois , un  billet  qui  déCgne  l’efpècc 
de  bois  enlevé  , avec  la  date  du 
jour,  & l’heure  à laquelle  le  voitu- 
rier eft  foni  de  la  vente.  A défaut 
de  marteau  , le  conduâeur  donne 
au  voiturier  un  échantillon  ou 
taille  , qui  eft  un  morceau  de  bois 
qu’il  fend  en  deux  ; le  voitiirier  en 
prend  une  moitié , & l’autre  refte 
au  condufteur.  En  cas  que  le  voi- 
turier foit  arrêté  en  chemin  , il  pré- 
fente fon  échantillon  pour  être  con- 
fronté avec  celui  du  conduüeur , 
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& pour  prouver  que  le  bois  n’a  pas 
etc  enlevé  en  fraude. 

Du  ri:olemtnt.  Le  temps  de  la  vi- 
dange expiré,  les  oîbcïcrs  de  la 
inaîtrife,c’cfl-à-dirc,  le  maître  par- 
ticulier , le  procureur  du  roi , le 
garde- marteau  & le  greffier,  doi- 
vent fï  iranf’porter  dans  les  ventes  , 
pour  c\.imlncr  fi  elles  'font  cou- 
pées , Vidées  Sc  exploitées  fuivant 
î'ordoni  artee  ; fi  Jes  rélérves  ont 
été  faites  ; fi  l’on  n’a  point  outre- 
palfc  la  mei'ure  ; enfin , s’il  y a fur- 
nufurt  ou  manqut  di  rr.tfuri  ; c’cft-l:\ 
ce  que  l’on  nomme  ricoUment.  Il 
doit  être  fait  immédiatement  apres 
Ja  vidange.  Les  vacations  des  offi- 
ciers font  fixées  par  un  réglement 
du  corifeil  des  finances , à La  moitié 
de  Vaffiette  , marulage , niefurage  , 
l-uliv.ige  ; & ces  frais  font  acquittés 
par  les  marchands , lorfquc  ce  font 
des  bois  des  gens  de  main-morte  ; 
& payés  fur  l’ciat  du  roi , lorfque 
ce  font  des  bois  du  roi  ou  en  gru- 
rie  ; du  moins  cette  pratique  ell  la 
plus  commune. 

(iette  opération  conduit  à la  né- 
ceffiié  de  conftater  s’il  y a ourrt- 
pajji , fuT-mtjurt  ou  manqut  de  mc~ 
Jure  ; c’eft  pourquoi  l’on  fait  alors 
un  fécond  mefurage  par  un  arpen- 
teur autre  que  celui  qui  a fait  le 
premier , lequel  néanmoins  y affilie. 
Si  la  vente  le  trouve  plus  etendue 
qu’elle  n’éiolt  fixée  par  le  premier 
melurage  , ce  qu’on  appcIle_//</--w«- 
J'ure,  il  ii’y  en  a pas  dans  ce  cas  Je 
délit , & le  marchand  n’cfl  pas  tenu 
de  payer  la  fur-mefiire  fur  le  pied 
de  In  vente.  S’il  fe  trouve  que  l’on 
ait  abbatu  du  bois  au-delà  des  limites 
fixées  par  le  |)remicr  arpentage  , ce 
qui  le  nomme  outte-paffe , alors  il 
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y a délit , qui  fe  punit  par  une 
amende  , outre  que  le  bois  qui  a 
été  abattu  de  trop  ell  payé  le  dou- 
ble du  prix  de  la  vente.  Si  la  vente 
fe  trouve  de  moindre  étendue  qu’elle 
n’a' été  portée  dans  l'adjudication, 
ce  qu’on  appelle  manque  de  mefure, 
il  eft  dû  un  dédommagement  à l’ad- 
judicataite;  mais  il  ell  défendu  de 
le  faire  en  donnant  d’autres  bois. 
Ce  dédommagement  ne  peut  non- 
plus  être  fait  par  une  diminution 
du  prix  de  l'on  acquifition  , parce 
que  dès  que  l’état  (les  ventes  a été 
envoyé  au  confeil , on  n’y  peut 
plus  rien  changer  , mais  on  le  dé- 
dommage à proportion  de  ce  qui 
peut  manquer,  en  lui  adjugeant  une 
fomme  comptant  fur  le  prix  des 
premières  ventes  à venir , que  l’on 
adjuge  fous  la  claufe  & la  charge 
de  ce  rembourfement.  Dans  le  pre- 
mier cas , s’il  y .a  eu  gutrt  - pajft  , 
qui  e(l-ce  qui  dédommage  le  pro- 
priétaire de  la  fuite  de  l’ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  de  l’arpen- 
teur ? 

Pendant  que  les  arpenteurs  forit 
leurs  opérations  , les  officiers  vifi- 
tent  l’intérieur  de  la  vente  , pour 
voir  fl  les  réferves  des  baliveaux, 
parois  , tournans  , pieds , cornitrs  ont 
été  faites,  & fi  la  vente  ell  vidée  de 
toute  marchandife  : ce  qui  n’a  pas 
été  erflevé  eft  confifqué.  On  lait 
enfuite  un  nouveau  fouchetage  au- 
tour de  la  vente  , pour  voir  ft  les 
délits  font  conformes  au  premier  , 
ou  s’il  y en  a de  nouveaux.  Le  ré- 
colement fait  , le  maîire  rend  fon 
jugement  d’abl'oliition  , congé  de 
cour  ou  de  condamnation  pour  par- 
tie, & congé  pour  l’autre. 

' 'Tel  eft  le  tableau  des  formalités  à 
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obferver  par  les  gens  de  main-morte, 
avant , pendant  & après  l’exploita- 
tion d’une  forêt.  Ils  font  toujours 
réputés  mineurs,  5c  ils  ne  le  font 
jamais  plus  dans  ces  occafions, 
oii  les  officie*  des  maîtrifes  leur 
fervent  de  tuteurs,  les  mènent,  pour 
ainfi  dire,  par  la  liiiere , &i  les  trai- 
tent à la  rigueur. 

Les  abus  fe  font  multipliés , & 
l’ont  été  à l'excès:  chaque  abus  a 
fait  naître  un  réglement  pour  le  pré- 
venir; caria  loi  n’eft  prefcjue jamais 
due  à la  prévoyance,  mais  le  plus 
fouvent  au  befoin.  Si  ce  n’ell  pas 
en  raifon  des  abus  que  les  for- 
malités ont  été  prefcrites , c’eft 
donc  pour  multiplier  les  frais  du 
vendeur , de  l’acquéreur  , & d'un 
autre  côté , pour  augmenter  les  bt- 
néSces  des  officiers  des  maîtrifes. 
Je  penfe  que  ces  deux  points  de 
vue  ont  éié  la  bafe  fondamen- 
tale de  toute  cette  opération  finan- 
cière. 

Dts  marchés^  Ce  font  des  contrats 
qiii  fixent  les  conditions  des  enga- 
gemens  réciproques  entre  les  ven- 
deurs & les  acheteurs , particulière- 
ment fur  ce  qui  regarde  les  bois  des 
particuliers.  Les  uns  8c  les  autres 
doivent  s’attacher  à prévoir  tous  les 
cas  poffib'.es , afin  que  par  des  ftipu- 
lations  clairement  énoncées  , chacun 
connoiffe  l’éienduc  des  droits  qu’il 
aura  exercer. 

L’acquéreur  doit  fonger  à obtenir 
un  temps  fuffifant  pour  pouvoir  vider 
fa  vente,  8c  faire  fes  rccouvremens , 
avant  que  le  vendeur  puiffe  avoir 
droit  de  l’aâionnerSc  obtenir  contre 
lui  des  contraintes. 

Le  vendeur,  qui  rifque  fnuvent 
de  n’avoir  aucun  recours  valable 
co.itre  l’acquéreur , lorfque  la  tota- 

Tomt  il. 
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Uté  du  bois  eft  vendue  8c  enlevée 
par  le  défaut  de  folvabllité  de  ce 
dernier,  doit  avoir  attention  que 
fon  paiement  foit  confommé  avant 
la  vidange  entière  ; & fouvent  il 
lui  feroit  plus  avantageux  de  ven- 
dre moins  cher  à un  marchand  riche 
& folvable  , qui  prendra  des  termes 
plus  courts  pour  le  paiement , que 
de  fe  trouver  dans  la  néceffité  de 
pourfuivre  en  jufiiee  un  acquéreur 
qui  n’efl  pas  en  état  de  faire  des 
avances.-  • 

Il  furvient  quelquefois  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  pas  de  vider 
la  vente  dans  le  terme  convenu, 
comnje  des  pluies  confidérables  8c 
continuelles  qui  rompent  les  che- 
mins. Le  marchand  doit  tâcher  de 
les  prévoir , & engager  le  vendeur 
à lui  accorder  un  délai  affez  long 
pour  faire  la  vidange  , afin  d’éviter 
le  rifque  de  payer  des  dommages  8c 
intérêts  à caufe  du  recrû.  D’un  au- 
tre côté,  le  propriétaire  a un  avan- 
tage certain  quand  la  vente  eft  prom- 
ptement vidée,  parce  que  , jufque- 
là , les  fouches  & les  bourgeons 
éprouvent  néceflairement  des  dom- 
mages. 

Il  eft  jufte  que  l’acquéreur  ftipule 
une  garantie  de  tous  troubles  qui 
pourroieot  furvenir  & occafionner 
du  féjour  ou  retard  à la  vente  ; & 
dans  ce  cas,  charge  le  vendeur  de 
tous  dépens , dommages  & intérêts  : 
mais  le  vendeur  doit  avoir  foin  d’ex- 
cepter les  retards  qui  feroient  occa- 
fionnés  par  la  faute  ou  par  la  négli- 
gence de  l’acquéreur. 

Les  arbres  que  le  vendeur  doit 
tenir  en  réferve , doivent  être  fti- 
pulés  : il  eft  même  bon  qu’il  en  fafte 
un  Inventaire  & defeription  oîi  leur 
groflêur  fera  marquée , & il  feroit 
Xx 
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encore  mieux  de  les  marteler;  mais 
rScquéreur , de  /on  côté , doit  ftipu- 
1er  que  fi  aucun  de  ces  arbres  en  ré- 
ferve  fe  trouvoit  arraché  ou  endom- 
magé, il  feroit  /culement  tenu  de 
les  prendre  pour  fon  compte  & d'en 
lailfer  d’autres  équlvalens  fur  pied  ; 
& que  fi  le  dommage  tomboit  fuf 
des  arbres  qtii  ne  pourroient  être 
remplacés  que  par  d’autres  de  pa- 
reille grorteur , il  en  feroit  fait  efti- 
mation  par  experts  aux  frais  de  l’ac- 
quéreur, mii  eft  obligé  de  prévenir 
tout  dommage. 

Celui  qui  achète  des  baliveaux 
dans  un  taillis , peut  fiipuler  qu’il 
ne  fera  point  tenu  des  dommages 
qui  pourroient  être  faits  aux  (hillis, 
parce  qu’ils  font  inévitables. 

On  doit  aulfi  fiipuler  les  routes 
que  l’acheteur  tiendra  pour  vider 
les  ventes;  car  s’il  ell  jufte  que  le 
propriétaire  fe  charge  de  les  fournir 
& de  fatisfàire  au  dièdommagement 
du  tort  que  l’an  pouiroit  faire  aux 
autres  propriétaires , il  efi  juile  aufii 
qu’il  évite  de  s’expofer,  par  une  fti- 
pulation  trop  vague , aux  tracalTeries 
de  l’acheteur , qui , n’étant  point  te- 
nu d’entrer  dans  ces  dédoæmage- 
mens,  ne  voudroit  pas  s’affujettir  à 
tenir  les  routes  indiquées,  & fe 
frayeroit  des  chemins  indifiinéle- 
mer.t  par-tout  où  il  trouveroit  fa 
commodité. 

n eft  avantageux  pour  l’acheteur 
de  ûipuler  qu’u  lui  fera  loifible  de 
faire  exploiter  fon  bois  en  toutes 
fortes  d’ouvrages  ; mais  il  faut  que 
CS  foit  fous  la  condition  de  le  faire 
abattre  dans  les  temps  fixés  par  l’or- 
donnance , & avoir  foin  de  mar- 
quer fpécialement  s’il  veut  faire  du 
charbon  , des  cendres  , ou  lever 
l’écorce  des  arbres  étant  fur  pied  ; 
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comme  aufii  qu’il  pourra  faire  conf- 
truire  des  loges  dans  le  bois  pour 
retirer  les  ouvriers  6c  les  gardes- 
ventes.  Le  vendeur,  de  fon  côté, 
doit  fixer  les  endroits  où  les  four- 
neaux à charbon  pc<#eni  être  faits, 
prévoir  & éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  caiifer  un  incendie. 

Les  voituriers  & tous  ceux  qui  en- 
lèvent 6c  tirent  le  bois  hors  de  la 
forêt , prcteiidem  avoir  le  droit  d’y 
laifier  paître  leurs  chevaux  ou  leurs 
boeufs,  & fotitienr.ent  que  les  che- 
vaux ne  mangent  point  le  bourgeon. 
Cette  prétention  n’ell  point  fondée 
& efl  nuifibic  aux  bois.  Il  vaudroit 
mieux  leur  abandonner  une  pièce 
de  pré  que  de  leur  accorder  cette  li- 
berté. Dans  le  Bourbonnois , l’Au- 
vergne , & le  Nivernois  principale- 
ment , les  ouvriers  prétendent  même 
avoir  droit  de  nourrir  des  beftiaux 
dans  les  lieux  qu’ils  exploitent.  Ces 
belliaux  font  un  grand  tort  au  recrû  , 
& le  propriétaire  doit  leur  interdire 
cet  ufage  par  un  article  exprès  de 
fon  marche. 

On  doit  convenir  à qui , du  verf- 
deur  ou  de  l’acheteur , appartiendra 
la  glandée  pendant  l’exploitation. 

Lorfqu’ii  eft  queftion  d’arracher 
une  futaie  , il  faut  avoir  l’attention 
de  ftipulcr  fi*  l’acquéreur  fera  tenu 
de  faire  effarter  & régler  le  terrain  ; 
fi  , pour  le  dédommager  des  frais  de 
cette  opération , on  lui  permettra  d’y 
faire  une  ou  deux  récoltes , 6c  s'il 
fera  tenu  de  repeupler  la  partie  arra- 
chée ou  une  autre.  Quand  on  fe  con- 
tente de  couper  les  arbres  & de  laif- 
fer  les  fouches  former  un  taillis , l’a- 
cheteur ne  doit  être  tenu  en  garantie 
que  des  abroutifiTemens  qui  feroient 
uits  par  fes  beftiaux  ou  ceux  de  fes 
gens , à moins  qu’il  ne  voulût  fe  chac^ 
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g«r  defairegarder&garantirle  bout» 
geon  de  tout  dommage. 

De  Cicorttmtnt.  L’ordonnance  dé- 
fend d’écorcer  aucun  arbre. 
au  mot  ÉCORCER  les  inconvéniens 
qui  réfulierit  de  cette  ordonnance 
& des  modifications  qy’elle  exige  ; 
& pour  tout  ce  qui  a rapport  aux 
foins , à l’entretien  , à la  culture 
iles  forêts , les  mots  Forêt, 
Taillis. 

Bois  gentil  , ou  Méséreum. 
J f'qyrç  LauRÉOLE  ). 

Bois  jaune.  ( F'oyeç  Fustet  ). 

Bois  néphrétiqu  e.  Ceft  le  gui~ 
landina  moringa  du  chevalier  Von- 
Linné.  II  croît  en  Egypte , en  Ara- 
bie , à Ceylan  , fur  les  côtes  du 
Malabar.  Il  eft  inodore,  d'une  la- 
veur âcre  & amère  , d’une  couleur 
faunâtre , très-dur , donnant  à l’eau 
une  couleur  jaune  bleuâtre  lorfque 
l’eau  eft  en  ébullition.  Son  fruit  eû 
la  noix  de  ben , la  groffeur  d’une 
amande  , triangulaire  , fournilTant 
une  huile  inodore  , d’une  laveur 
imperceptiblement  âcre  & amère , 
fe  tenant  congelée  au  vingtième  de- 
gré au-defliis  de  la  glace  , fuivant  le 
thermoniètre  de  Rcaumur , &c  par 
conféquent  peu  fuiceptible  de  fe 
rancir 

Son  bols  excite  médiocrement 
le  COUTS  des  urines  ; il  a®it  foible- 
ment  dans  la  colique  néphrétique 

Î»ar  des  graviers;  il  n’attaque  point 
es  calculs  mêmes  des  plus  petits  ; 
il  ne  dillipe  point  la  gale  & autres 
alFeâions  cutannées  L’huile  du  fruit 
fert  aux  , parlumeurs  à falllfier  plu- 
fieurs  huiles  elTentielles.  Comme  ce 
bois  vient  de  loin  , on  l'a  regardé 
conime  merveilleux  ; & pluüeurs 
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auteurs  en  ont  venté  l’excellence. 
Peut-être  en  fe  dclTéchant  dans,  le 
tranfport , ou  pendant  le  léjour  dans 
les  boutiques  des  apothicaires , perd- 
il  de  fes  propriétés.  C’eft  encore  ce 
qu’il  convient  d'examiner  fans  pré- 
vention. 

Pour  faire  ufage  4u  bois , on  le 
réduit  en  petits  morceaux,  ou  bien 
on  le  râpe , & on  le  donne  depuis 
demi-once  jufqu’â  une  once  & de- 
mie , en  macération , au  bain-marie  , 
dans  fept  onces  d’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Bois  PUANT.  (F’byr^ANAGVRis). 

Bots  DE  SAINTE-L*bciE.  ( f'oyei 
Mahaleb  ).  • 

BOISEUX.  Il  vient  du  mot  bois. 
On  dit  racines  boifiujes  en  parlant  de 
celles  qui  étant  grolfes,  ont  la  confié 
tance  du  bois  dur. 

BOISSEAU.  Mefure ordinaire- 
ment ronde  de  divers  corps  fecs  , 
tels  que  des  gn.iis,  la  farine,  la 
cendre  , le  charbon  , le  fel  & plu- 
fieurs  fruirs.  •' 

Le  boilTeau  de  blé  fe  divife  à 
Paris  , en  quatre  quarts  ou  felze  li- 
trons. Il  eft  le  tiers  du  mînot.  Il 
contient  à peu  près  un  tiers  de  pied 
cube  , & pèle  environ  vingt  livres. 
Il  eft  inoui  combien  cette  mefure 
varie  d.ins  te  royaume  ; & après  le 
travail  le  plus  dur , il  eft  prefque 
impoflible  d’en  faire  la  concordance. 
Cette  réduflion  à un  étalon  uni- 
forme ne  peut  être  l’ouvrage  d’un 
feul  particulier,  à moins  qu’il  ne 
foit  aidé  par  le  gouvernement.  Rien 
cependant  ne  feroit  plus  facile  que 
d’avoir  le  tableau  des  dlffcrcns  boif- 
feaux.  Il  fufüroit  qtie  le  direâeur 
Xx  2 


Digitized  by  Google 


# 


348  »B  O I 

général  des  finances  s’adreffât  aux 
intendans  , & ceux-ci  à leurs  ful>- 
délcgucs.  On  parvicndroit , par  ce 
moyen, "à  avoir  des  renleigne- 
mens  non  équivoques , fi  on  avoit 
préalablement  bien  motivé  la  de- 
mande. 

Sur  les  mefitaes  de  celui  de  Paris , 
chacun  pourra  évaluer  celui  de  (bn 
canton.  Le  boificau  de  Paris  doit 
avoir  huit  pouces  & deux  lignes  6l 
demie  de  haut , & dix  pouces  de 
diamètre  ; le  demi  - boifleau  , fix 
pouces  cinq  lignes  de  haut  fur  huit 
ouces  de  diamètre  ; le  quart  de 
oifleau  doir  avoir  quatre  pouces 
neuf  lignes  d»  haut  & fix  pouces 
neuf  lignes  de  larje  ; le  demi-quart , 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut 
& cinq  pouces  de  diamètre.  Le  li- 
tron doit  avoir  trois  pouces  Sc  de- 
mi de  haut  & trois  pouces  & demi 
de  diamètre  j &C  le  demi  - litron  , 
• deux  pouces  dix  lignes  de  haut  fur 
trois  pouces  une  ligne  de  large. 
Trois  boilfeaux  font  un  minot  ; 
fix  font  une  mine  ; douze , un  fep- 
tier  ; ôc  cent  quarante-quatre , un 
muid. 

Les  mefures  d’avoine  font  dou- 
bles de  celles  des  autres  graines  ; de 
forte  que  vingt-qifatre  boilfeaux  d’a- 
voine font  un  feptier , & deux  cent 
quarante-huit , un  muid.  On  divife 
le  boilTe.iu  d’avoine  en  quatre  pico- 
tins , 8c  le  picotin  en  'deux  demi- 
quarts  Du  quatre  litrons.  Quatre 
boilfeaux  de  lel  font  un  minut  ; & 
fix , un  feptier.  Huit  boiffeaux  font 
un  minot  de  charbon  ; feize  , une 
mine  , & trois  cents  , vingt  - tm 
muids.  Trois  boilfeaux  de  chaux  font 
un  minot , & quarante  • huit  minots 
font  un  muid. 

l.a  &rine , le  blé  6c  la  plûpart  des 
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grains  fe  mefurent  à boilTeau  ras  6e 
làns  grain  fur  bord. 

BOISSELÉE.  Mefure  de  terre , 
tifitée  dans  quelques  provinces.  Elle 
confilfe  en  autant  de  terre  qu’il  en 
faut  pour  eqiployer  la  quantité  de 
grain  que  peut  contenir  un  boifleau. 
Les  huit  boillclées  font  environ  t:n 
arpent  de  Paris.  Il  en  eft  de  la  boil- 
felée  comme  de  la  b'uhtric.  ( 
ce  mot  ) Elle  n’offre  rien  d’alfez  dé- 
terminé, fi  on  fe  fixe  fur  la  quantité 
de  grain  qu’on  peut  l'emer.  En  eflet , 
tel  terrain  exige  d’être  lemé  plus 
épais  qu’un  autre  ; 6c  tel  métayer  , 
foit  par  habitude  ou  par  d'autres 
raifons  , jettera  fur  un  champ , par 
exemple , dix  mefures  de  grain , 
tandis  qu’un  autre  n’en  jettera  que 
huit  ou  neuf.  Cependant  c’eft  la  fe- 
maille  qui  a déterminé  ces  melures 
de  terre  , 6c  de -là  cette  bigarrure 
relative  aux  coutumes  des  provin- 
ces Ôc  des  cantons.  Enfin  l’arpentage 
eft  venu  au  feccut^ , 6c  la  mefure 
de  terre  a été  déterminée  par  pieds. 
Comme  le  pied-de-roi  eft  une  me- 
fure reconnue  dans  tout  le  royaume , 
il  feroit  facile  de  preferire  une  ma- 
nière invariable  pour  la  divifion  6C 
le  mel'urage  des  terres  de*tout  le 
royaume. 

Ce  que  l’on  dit  des  mefures  , doit 
s’appliquer  aux  poids.  Le  poids  de 
marc  eft  celui  qui  offre  des  divifions 
plus  juftes  6c  plus  Amples , 6c  tout 
ce  qui  eft  vendu  au  nom  du  roi  , 
l’eft  fous  ce  poids  ; tels  le  tabac  , 
le  lel,  6cc.  Cette  réforme  n’eftraye- 
roitdonc  pas  les  el'prits  ,-puifqu’ils 

font  déjà  accoutumés  relativement 

des  objets  d’une  confommation 
journalière.  Les  difterens  poids  , les 
diôcrentes  mefures  favorifeot  \» 
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friponnerie , & les  gens  fimples  ou 
ignorans  en  font  toujours  la  viüime. 

BOISSON,  Médecine  vété- 
rinaire. Ob  entend,  en  général, 
par  le  terme  de  boiffon  , toute  li- 
queur dont  les  animaux  s’abreuvent 
eux  - mêmes  , fans  aucun  fecours 
étranger.  L’eau  eft  leur  boilTon  or- 
dinaire J elle  eft  abfolument  nécef- 
faîre  pour  jeter  de  Fa  détrempe  dans 
le  fang , le  rendre  plus  fluide;  pour 
diftbudre  les  alimens  , les  réduire , 
avec  le  fecours  de  la  lalive  & des 
fucs  gaftriques,  en  un  liquide  lai- 
teux; pour  divifer  & étendre  les 
iubftances  farineufes  dont  fouvent 
fe  nourrifient  les  befliaux  , & qui , 
n’ayant  point  fermenté , forment 
toujours  une  colle  tenace , qui  a 
grand  beloin  d’un  véhicule  aqueux. 
On  peut  attendre  ces  bons  offices 
de  l’eau  légère , pure , fimple,  douce 
& limpide , & non  de  ces  «aux  fta- 
gnantes  & croupiflantes , de  ces  eaux 
marécageufes , troubles  , épailTes  , 
chargées  d’une  multitude  de  corps 
étrangers,  qui  fourmilknt  de  vers, 
où  les  irltâes  ont  dépofé  des  mil- 
lions d’œufs , & fouvent , dans 
certains  pays , on  fait  rouir  du 
chanvre  & du  Un.  Loin  de  fervir 
de  véhicule  & d’aider  à la  digeflion , 
ces  eaux  ont  befoin  elles  • mêmes 
d’être  digérées.  PafTent  - elles  dans 
le  fang  ? elles  prorluifent  des  em- 
barras dans  la  circulation  , des  obf- 
truâions  ; les  vaifleaux  capillaires 
étant  bouchés  , engorgés  , la  circu- 
lation n’ayant  plus  lieu  dans  ces 
canaux  , le  fang,  qui  a un  moindre 
trajet  à faire  , revient  plus  prompte- 
ment au  cœur,  qui  le  repouflé  à 
mefure  qu’il  aborde  ; les  batiemens 
de  ce  vifeère  font  plus  fréquens , 


le  fluide  artériel  eft  mu  avec  uns 
jmpétuofité  qui  augmente  en  railbii 
coinpofée  de  la  force  du  cœur  & 
de  la  fréquence  de  fes  contrarions  ; 
il  heurte  avec  plus  de  force  contre 
la  matière  qui  engorge  les  vaiireaux 
capillaires  : cette  matière  étant  de 
plus  en  plus  engagée  dans  ces  ca- 
naux, qui  décroiflent  en  diamètre, 
elle  s’y  corrompt  par  fon  féjour  & 
par  la  chaleur  ; de-là  les  fièvres  pu- 
trides , malignes;  de-là  les  irfkm- 
mations , luivies  de  fuppuration  ou 
de  gangrène. 

Non  feulement  l’eau  cronpifTante 
eft  pernicieufe  par  fa  vifeofité,  mais 
encore  parce  qu’elle  fourmille  de 
vers  de  tonte  efpèce  qui  prennent 
de  raccroiflcment  dans  les  inteftins 
des  befliaux  , & p.irce  Qu’elle  eft 
chargée  d'une  quantité  {^odigietife 
d’œufs  d’infeôes,  que  la  chaleur 
des  entrailles  fait  éclore.  Parmi  ces 
vers  8c  ces  infeétes  , les  uns  croif- 
fent , picotent , irritent  les  inteftins  , 
caufent  des  mouvemens  fpafmodt- 
ques , convulfifs  ; d'autres  meurent , 
le  pourrifl'ent , & cette  pourriture 
des  fubftances  animales  paftant  dans 
le  fang  des  befliaux , il  en  réfulte 
un  grand  défordre  ; auflî , par  les 
difTettions  atomiques  , apperce- 
vons  - nous  prefque  toujours  dans 
les  animaux  morts  de  certaines  ma- 
ladies contagieufes  & épizootiques  , 
les  eftomacs  enflammés  & leurs  tu- 
niques  internes  parfemées  de  taches 
livides,  gangreneufes  qui  s’étendent 
le  long  du  canal  inteflinal. 

L’eau  ne  doit  pas  être  non  plus 
ni  trop  vive , ni  trop  froide.  Son 
effet  fur  le  fang  d’un  cheval  ou 
d’un  bœuf  échauffé  ou  en  fiietir , 
eft  de  le  condenfer  & de  l'épaiffir,* 
de  crifper  & de  roidir  les  parties 
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foliJes  , d’arrêter  6c  de  lufpendre 
les  excrétions  les  plus  falutaires, 
6c  fouveiit  de  donner  lieu  à des 
maux  qui  conduifent  inévitablement 
à la  mort  ; tels  que  les  fortes  tran* 
chées , l’engorgement  des  parotides , 
la  pleuréfie  ( ^oye^  ce  mot).  C’eft 
à raifon  de  (a  froideur  qu’eile  a une 
vertu  reftreintive  , & que  nous  l’in- 
diquons en  bains  , dans  le  principe 
de  la  fourbure , dans  l’entorfe  6c 
dans  certains  engorgemens  des 
jambes.  La  boiflbn  ordinaire  des 
animaux  malades  eü  l’eau  blanche. 
Elle  ne.  doit  cette  couleur  qu’au 
fon  qu’on  y ajoute.  11  ne  fuflit  pas 
pour  la  blanchir  , comme  font  la 
plupart  des  maréchaux  &c  des  gens 
de  la  campagne,  d’en  jeter  une  ou 
deux  mefures  dans  l'eau , qui  rem- 
plit le  felti  ou  le  baquet  à aoreuver. 
Elle  n’en  reçoit  alors  qu’une  tein- 
ture très-foible  & très  légère  , &c 
participe  moins  de  la  qualité  tem- 
pérante &c  rafraichiflante  de  cet 
aliment.  Pour  la  bien  faire , il  fuflii 
de  prendre  une  jointée  de  fon , de 
tremper  les  deux  mains  dans  le  feati, 
d’exprimer  fortement , & à pluiieurs 
reprifes , l’eau  dont  le  fon  e(l  imbu, 

6 de  rejeter  le  fon  qui  eft  parfai- 
tement inutile.  L’eau  prend  alors 
une  couleur  véritablement  blanche  ; 
on  en  prend  une  fécondé  jointée, 
& on  agit  de  même  : la  blancheur 
augmente,  & le  mélange  efl  d’autant 
plus  parfait , que  cette  blancheur  ne 
naît  que  de  l’exaéle  réparation  des 
portions  les  plus  déliées  du  fon  , 
iefquelles  fe  font  intimement  con- 
fondues avec  celles  de  l’eau.  De 
cette  manière,  l’eau  ne  devient  pas 
putride  auflî  promptement.  L’état 

• de  putridité  eft  fi  frappant  dans  l’eau 
iqui  contient  beaucoup  .de  fon , que 
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la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
font  dans  l’ufage  d’y  ajouter  un  peu 
de  fel , ou  quelque  fubftance  acide 
qui  la  corrige  , telle  que  le  vinaigre  ; 
mais  de  quelque  manière  que  I eau 
blanche  foit  préparée  ou  corrigée  , 
tant  que  l’on  y laifTera  fubfifter  long- 
temps le  fon  , celui  de  froment  fur- 
tout  , elle  contiendra  *un  principe 
putride  & mal-faifant , & ne  con- 
viendra jamais  dbns  les  maladies  des 
beftiaux , principalement  dans  toutes 
celles  où  les  humeurs  tendent  à la 
putridité.  Il  en  fera  de  même  de  tou- 
tes les  plantes  piquantes , telles  que 
les  choux,  les  navets,  les  raiforts, 
que  l’on  a coutume  de  mettre  dans 
la  boiflbn  des  boeufs.  Elles  font  tou- 
tes capables  d’augmenter  l’alcalicité 
& la  putridité  des  humeurs. 

Lorlqu’il  s’agit  de  rétablir  les  for- 
ces de  ranimai , à la  fuite  d’une  lon- 
gue maladie  , &C  dans  les  occurren- 
ces d’anéantiffement , l’eau  doit  être 
blanchie  par  le  moyen  de  quelques 
poignées  de  farine  ; mais  il  ne  faut 
pas  précipiter  , ainfi  qu’on  le  fait 
communémut  ,1a  farine  dans  l’ean, 
elle  fe  raffemblcroit  en  une  multi- 
tude de  globules  ^une  épaiffeur  plus 
ou  moins  confiderable  ; il  en  rélùl- 
teroit  une  malTe  qu’on  auroit  en-» 
fuite  peine  à dlvifer  : ilfeut  donc, 
à mçfure  que  l’on  ajoute  la  farine , 
la  broyer  avec  les  doigts , & la  laif- 
fer  tomber  en  poudre  ; après  quoi 
agiter  l’eau  , &£  la  mettre  devant  l’a- 
nimal. 

L’eau  miellée  fert  aiifli  de  boiffon 
dans  certaines  maladies.  Elle  eft 
très  - adouciffante.  On  la  fait  en 
mettant  une  dofe  plus  ou  moins 
forte  de  miel  dans  l’eau  deftinée  à 
abreuver  l’animal  , & en  IV  dé* 
layant , autant  qu’il  eft  pofublç  | 
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Si  !a  maladie  eft  telle  que  l’on  foit 
obligé  de  lu  luî  taire  prendre, il  faut 
fe  fervir  de  la  corne. 

On  donne  aulTi  quelquefois  pour 
boiflbn  les  eaux  diftillées  des  plantes 
aromatiques  , telles  que  la  lange  , 
la  menthe  , &c.  Celles  qui  lont 
journellement  employées  par  les 
maréchaux  , & parmi  lefquelles  on 
compte  l’eau  d’endive , de  chicorée , 
de  buglofe  & de  feabieufe  , ne  font 
nullement  cordiales.  Nous  n’avons 
point  encore  trouve  parmi  elles  au- 
cun effet  qui  puifle  leur  mériter  ce 
nom.  M.  T. 

BOITER,  Médecine  vété- 
rinaire. Un  animal  boite  à la  fui- 
te de  plulîeurs  cautes  différentes. 
Nous  n’oblervons  point  dans  les 
animaux  , que  la  claudication  pro- 
vienne de  naiffancc  , mais  plutôt 
& ordinairement  par  divers  acci- 
dens  externes  , telles  que  l’écart , 
l’effort  de  cutffe , l’entorfe , l’épar- 
vin,  la  courbe  , le  ganglion,  l'at- 
teinte , le  javart , &c.  ( yoye{  ces 
mots  ).  La  claudication  ell  plus  ou 
moins  grande , félon  les  degrés  du 
mal  ; & nous  diffinguons , par 
exemple,  celle  de  l’épaule  du  che- 
val qui  a pour  principe  un  heurt , 
un  coup  ou  un  froiffement  caufé 
par  les  mamelles  de  l’aiçon , à 
renflure  de  la  partie,  Sc  à la  dou- 
leur que  l’animal  relient , lorfque 
l’on  tente  de  mouvoir  ton  bras  de 
devant  en  arrière.  Si , au  contraire , 
elle  procède  de  l’épaule  8c  du  bras , 
ou  de  la  ciiiffe , du  jarret  8c  du  bou- 
let , ordinairement  elle  eft  moindre, 
quand  l’animal  ayant  marché  , ces 
parties  fe  trouvent  échauffées  ; au 
lieu  que  quand  elle  pipcede  du 
pied  , l'animal , après  le  plus  léger 
exercice , boite  toujours  davantage'; 


on  s’en  affure  encore  mieux  en  le 
déferrant , pour  découvrir  le  foyer 
du  mal.  M.  T. 

BOL,  0«  TERRE  SOLAIRE,  TERRE 
SIGILLÉE,  eft  une  vraie  argile , blan- 
che ou  colorée  , d’un  grain  extrême- 
ment fin  , Sc  qui  s’attache  plus 
fortement  è la  langue  que  les  autres 
argiles  ; elle  contient  aufli  plus  de 
terre  ferruginenfe.  On  a attribué 
autrefois  de  grandes  vertus  aux 
bols.  Les  cérémonies  religieufes  qua 
l’on  eroployoit  poür  les  tirer  de  la 
terre , ont  encore  augmenté  l’idée 
de  fes  merveilleufes  propriétés  dans 
l’cfprit  du  peuple  toujours  crédule  8c 
toujours  dupe  de  fes  yeux.  Si  les 
terres  bolaires  jouiffent  de  quel- 
ques qualités  médicinales , elles  les 
doivent  certainement  au  principe 
ferrugineux  qu'elles  contiennent  8c 
qui  leur  donne  leur  couleur  : car 
ranalyle  chymique  démontre  que 
toutes  en  contiennent  plus  ou  moins; 
8c  l’on  connoît  l’aâion  du  fer  fur 
l’économie  animale  , dans  diverfes 
malaises.  . 

Leur  ufage  a été  8c  eft  encore 
trop  fréquent  en  médecine  , pour 
que  nous  n’examinions  pas  s’il  eft 
bien  fondé  , 8c  s’il  ne  pourroit  pas 
être  fuppléé  par  des  remèdes  plus 
fimples  6C  plus  direâs.  On  a regar- 
dé les  bols  comme  emplaftiques , 
alexipharmaques  , defficcatifs  , af- 
tringens  , fortifians  , réfolutifs  , 
propres  à adoucir  les  acides  inté- 
rieurement , 8c  à arrêter  la  dyffen- 
terie  , le  flux  8c  le  crachement  de 
fang.  Cette  longue  énumération 
de  vertus  doit  d’abord  les  faire 
foupçonner  par  un  médecin  fage  , 
è qui  les  remèdes  univerfels  ne 
paroifTent  que  des  remèdes,  oii_ 
vains , ou  dangereux.  plus , il 
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eft  très-douteux  que  ces  fubftances 
argileuf'es  puiffent  fe  diflbiidre  dans 
les  premières  voies.  Les  acides  mU 
néraux  & végétaux  n’ont  aucune 
aâion  fur  elles , à plus  forte  raifon 
les  acides  de  l’ellomac  les  plus  foi- 
bles  de  tous.  Il  ell  donc  à craindre 
que  reliant  intaéles  dans  les  organes 
de  la  digellion,  elles  ne  falTcnt  que 
fatiguer  l'eftomac  , fans  palTer  avec 
les  alimens  dans  la  malTs  générale. 
S’il  s’en  dilTout  une  portion  , ce  ne 
peut  être  que  de  la  terre  calcaire 
qui  s’eft  trouvé  mêlée  avec  la  terre 
arglleufe  qui  forme  les  bols  ; dans 
ce  qfs  , pour  adoucir  les  acides  6c 
abforber  les  aigreurs , il  vaudroit 
mieux  employer  les  terres  abfor- 
bantes , comme  les  yeux  d’écre- 
vilTe,  la  craie  préparée  , &c.  &c. 
La  terre  ferrugineufe  qui  forme  une 
partie  de  la  terre  bolaire , peut  pro- 
duire un  bon  effet,  fi  l’operation  de 
la  digellion  vient  à bout  de  l’extraire 
• & de  la  féparer  de  l’argile  ; mais  ne 
vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  em- 
ployer tout  fimplement  des  prépa- 
rations martiales  , dont  on  coanoî- 
troit  les  proportions , 6c  la  manière 
d’agir  des  fubllances  qui  les  com- 
pol'ent  ? Dans  aucun  cas  l’ufage  des 
tols  n’ell  préférable , 8c  il  s’en 
trouve  fouvent  où  leur  emploi  peut 
être  dangereux  ; il  feroit  donc  avan- 
tageux de  les  abandonner  entière- 
ment. 

II  efl  intéreffant  au  naturalille 
cultivateur  de  pouvoir  reconnoître 
toutes  les  ferres  qui  fe  rencontrent 
autour  de  lui  6c  fous  fes  pieds  , de 
les  comparer  avec  celles  qui  font 
décrites  de  dont  on  retire  quelqu’a- 
vantage  ; c’ell  ce  qui  nous  déter- 
mine à dire  un  mot  des  bols  les  plus 
coumis.  , 
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On  les  dillingue  communément 
par  leur  couleur. 

I®.  £<  M rouge  ou  d'Arménie, 
Il  a été  tr.ès-vanté  autrefois  ; mais 
il  devient  rare  & cher  , parce  que 
l’on  n’en  apporte  prefque  plus  du  Le- 
vant. Les  médecins  s’en  fervoient 
comme  allringent  6c  alexipharma- 
que.  Les  doreurs  l’emploient  encore 
pour  faire  l’alliette  de  l’or  de  leur 
dorure  ; 6c  les  relieurs  , après  l’a- 
voir porph^rifé  avec  un  peu  de  blanc 
d’œuf  mêle  d’eau,  s’en  fervent  pour 
dorer  la  tranche  des  livres.  Du  côté 
de  Saumur  6c  de  Blois  en  France  , 
on  trouve  du  bol  rouge,  mais  il 
efi  plus  communément  d’un  rouge 
pSle , ou  couleur  de  chair  , comme 
la  terre  figillée , ou  le  bol  de  Lem- 
nos.  Cette  terre  bolaire  a été  très- 
fameufe , même  dans  la  plus  faautf 
antiquité , puifqu’Hoir.ère  ÔC  Héro- 
dote en  parlent.  Oit  voit  dans  ces 
auteurs  que  ce  n’étoit  qu’avoc  de 
très-grandes  cérémonies  , 6c  l’appa- 
reil impolant  de  la  religion  , qu’on 
la  tiroit  de  terre.  On  nous  rapporte 
encore  beaucoup  de  terre  de  Lem- 
nos  , fous  la  forme  de  {flllilles  con- 
vexes d’un  côté  6c  plates  de  l’autre. 
Sur  le  côté  aplati  eft  l’impreflion  du 
cachet  que  chaque  fouverain  des 
lieux  où  on  trouve  ces  bols  y fait 
appofer  ; de-Ià  leur  vient  le  nom  de 
terre  JigiUée. 

a®.  Le  bol  blanc  qui  paroît  n’être 
qu’une  argile  blauche  , très-pure  6c 
très- douce  au  toucher,  vient  de 
Gran  en  Hongrie , 6c  de  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liège.  Il  a dans 
ces  pays  la  réputation  d’être  d’une 
efficacité  fingulière  dans  la  dyffente- 
rie. 

3®.  Le gris  eft  affez  commun 
dans  le  Mogol  en  Afie  ; ce  bol  tirant 

un 
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\ift  peu  f\ir  le  jaune  , porte  le  nom 
de  ttrn  de  patna  ; on  en  fait  de. 
pots  , des  buutciiles  , des  caraft  s 
que  l’on  exomms  ga'goulme  , fi  min- 
ces & fi  légères  , que  le  feuffle 
mSiTie  les  fait  rouler  çà  & là.  Les  In- 
diennes en  font  friandes  , fur  - toiut 
pendant  le  temps  de  leur  groflVfle  , 
& lorfque  ces  vafes  font  in-.bibés  de 
la  1 queur  qu’ils  ont  contenue,  & 
qu’elles  ont  bu  cette  liqueur,  elles 
mangent  avec  plaifir  & avidité  ces 
vaTes  de  terre  , auxquels  elles  attri- 
buent beaucoup  d’excellentes  qua- 
lités. On  fait  en  Efpagne  des  vafes 
prefque  femblables  que  l'on  nomme 
tucaros,  ’ 

4«.  Le  bol  verdâtre  qui  ne  doit 
fa  couleur  qu’au  cuivre  qu’il  ren- 
ferme’; il^erf  facile  de  voir  qu’il  ne 
faut  jamafs  employer  ce  bol  inté- 
rieurement. Bien  loin  d’être  un  re- 
mède , il  deviendroit  un  vrai  poifon, 
y".  On  trouve  enfin  un  bol  noir  ' 
dans  le  comté  de  Berne , qui  contient 
du  bitume. 

Tels  ont,  été  les  bols  les  plus 
connus.  Comme  ils  ne  font  qu’une 
terre  argileufe  , ferrugineufe  , on 
pourroit  alTurer  que  toutes  les  ar- 
giles colorées  par  ce  métal  font  plus 
ou  moins  bols  ; ainfi  nous  renvoyons 
au  mot  argile  pour  avoir  des  détails 
plus  étendus  fur  la  nature  de  cette 
terre.  M.  M. 

BOMBEMENT,  BO.MBER.  Tout 

terrain  plus  élevé  dans  le  milieu  , en 
dos  d’âne,  en  bahut,  que  fuf  les 
côtés  , cft  bombé.  On  bombe  le 
terrain  des  plates  bandes  dans  les 
grands  jardins  ; elles  ont  plus  de 
grâces , 6c  les  eaux  pluviales  ont 
un  écoulement  des  deux  côtés.  On 
bombeje  terrain  d’une  allée  par  la 
Tomt  JJ, 
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môme  raifon  , ainfi  que  celui  d’un 
champ  , lorfqu’on  laboure  en  ijtle  , 
Ou  en  billon.  i^  ^oye^  ces  mots.) 

BON  CHRÉTIEN.  (Poire  de) 
ce  mot. 

BON  DON,  BONDONNER. 
( ^oyti  Bouchon  ). 

BON-HENRI.(  Voyez  Planche  y, 
P^6-  244).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  leconde  feôion  de  la  quin- 
zième clafl'e , qui  comprend  les  fleurs 
à pétales,  à étamines,  dont  le  piftil 
devient  une  femence  enveloppée  par 
le  calice  , & il  l’appelle  chenopodium 
folio  triangulo  ; M.  Von  - Linné 
le  nomme  chenopodion  bonus  Henri- 
eus  , 6c  le  clalTe  dans  la  pentandrle 
digynie.  • ^ 

Fleur.  Le  calice  B tient  lieu  de 
corolle  ; il  eft  coheave  , découpé 
en  cinq  folioles  edneaves  , ovales  , 
membraneufes  à leurs  bords  ; les 
staminés  au  nombre  de  cinq  , font 
alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice  B , & le  piftil  D 
eft  divifé  en  deux. 

Fruit.  Semences  E , en  forme  de 
rein  , renfermées  dans  le  calice  C, 
Feuilles  , triaiÿulaires  , en  fer  de 
flèche  , très-entftres  , lUTes , portées 
fur  de  longs  pétioles  , élargis  par  le 
bas , & qui  embraffent  la  tige. 

Racine  A , épaifle  , jaunâtre  ,Ji- 
gneufe. 

Po't.  Les  tiges  d’un  pied  & demi 
de  hauteur  , quelquetbis  droites  , 
quelquefois  couchées  , nombre  ufes, 
cannelées,  creufes,un  peu  velues j 
l^es  fleurs  nailTent  aufommet,  dlfpo- 
fees  en  efpèce  d’épi  ,*&  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  ces 
tiges.  * 

Lieu.  Dans  les  champs  incultes 

, Yy 
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dans  les  endroits  efcarpcs  ; fleurit 
en  mai , jviin  , juillet  ; la  plante  eft 
vivace. 

Propriétés.  Plante  fade , infipide 
au  goût  , rafraîchiffante  & dé- 
layante. 

UJagt.  On  emploie  l’herbe  en 
décoflion  , en  lavemens  , en  fomen- 
tation. Dans  les  montagnes  , on  la 
mange  au  lieu  d'épinards;  & M.Von- 
Linné  dit  qu’en  Suède  & dans  le 
Nord  on  fait  cuire  fes  tiges  comme 
celles  des  afperges.  Toutes  ces  pré- 
parations tiennent  médiocrement  le 
ventre  libre  & nourriffentpeu.  Elles 
relâchent  les  tégumens  & calment 
fenfiblement  la  chaleur  , la  dureté 
& la  douleur  des  tumeurs  inflam- 
matoires circonfcritcs  , & quelque- 
fois les  difpoteot  à fe  convertir  en 
bbcès.  Appliquées  ftir  les  hémor- 
rhoïdes  externes  , elles  paflent  pour 
diminuer  ta  douleur  & la  déman- 
geaifon.  On  donne  le  fuc  çxprimé* 
des  feuilles  , depuis  deux  onces  juf- 
qu’à  cinq  , leul  ou  délayé  dans  par- 
tie égale , d’eau  pure.  Les  feuilles 
récentes  , broyées  jufqu’à  confif- 
tance  pulpeufa  , font  employées  en 
cataplafme. 

BONIFIER  UN  CHAMP.  Tout 
travail  fait  à propos,  tout  engrais 
proportionné  à la  nature  du  fol , 
fervent  à bonifier  un  champ , une 
vigne,  un  pré  , &c.  Confultcz  le 
mot  Amf.ndemf.nt  , dans  lequel  on 
a détaillé  ce  qu’il  convient  de  faire , 
& mis  en  évidence  par  quelles  loi* 
6c  par  quels  principes  la  nature  Ira- 
vaiile  à cette  bonification.  On  bo- 
nifie un  dotnatne  de  bons  inftrumens, 
&.  en  augmentant  le  nombre  & 
la  quantité  des  befliaux  , on  bonifie 
^un  bâtiment , lorfquc  par  des  répa- 
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rations  utiles  , on  fe  procure  plus 
d’aifancc  pour  le  fervice , ou  lorl- 
qu’on  y ajoute  quelque  partie  eflen- 
tielle  , &c. 

BONNE  DAME.  ( Foyci  Ar- 

ROCHE.  ) 

BONNET  DE  PRÊTRE.  ( Vo. 
yei  Courge  , Fus.mn  ). 

BORDER,  BORDURE.  Terme  Jt 
jardinage.  On  borde  une  planche  , 
lorfqu’avec  le  dos  de  la  bêche  "on 
relove  la  terre  des  bords , de  ma- 
nière que  la  planche  loit  plus  élevée 
que  le  fenticr , & lorfque  ce  bord  eft 
tracé  fur  une  ligne  bien  prononcée. 
On  borde  les  allées  d’un  jardin  , ou 
avec  des  plantes  , ou  avec  des  corps 
folides  & durables. 

I**.  Des  bordures  avec  des  plantes. 
Les  plantes  qui  doivent  fervir  pour 
les  bordures  , font  choifies  confor- 
mément au  pays  & au  climat  que 
l’onhabite.  Réglé  générale  ; ne  cher- 
chez jamais  ù former  des  bordures 
avec  des  plantes  étrangères  : le  mé- 
rite d’une  bordure  eQ  ^offrir  à l’oeil 
une  continuité  fans  interruption  , 6c 
il  fera  très- difficile  que  la  bordure 
ne  foit  échancrée  , filc»plantes  ne 
font  pas  du  pa\s.  Le  buis  , par 
exemple  , eft  de  prefque  tous  les 
pays  ; il  fouffre  parfaitement  le  ci- 
i'eau  , defline  très -bien  une  allée  , 
un  parterre , 8cc.  mais  il  a plufieurs- 
défauts  : le  premier  eft  de  produire 
un  grand  nombre  de  chevelus  qui 
attii^nt  toute  la  fubftance  & l’hu- 
midité du  terrain  voiCn  & l’affament. 
Plus  on  travaille  un  parterre  , plus 
il  eft  fumé  & chargé  de  terreau, 
pour  y planter  , par  exemple  , des 
renoncules  & autres  fleurs , plus  les 
chevelus  fc  jettent  du  côté  travaillé. 
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& aMCun  ne  s’étend  fous  la  tenre 
du  fentier  ou  de  la  petite  allée.  Son 
fécond  défaut , aufli  effentiel  que  le 
premier  , eft  de  fervir  de  repaire  à 
tous  les  infefles  du  voifinage  ; ils  y 
cherchent  la  fraîcheur  pendant  le 
• jour  , de  une  retntife  sûre  contre  les 
oifeaux  leurs  ennemi^  ils  en  foricnt 
pendant  la  nuit , attirés  par  la  fraî- 
cheur & par  le  befoin  de  pourvoir 
à leur  fubfiftance  ; alors  toutes  les 
jeunes  poulies  , les  plantes  tendres 
des  femis  font  dévorées.  Le  buis  eft 
donc  feulement  avantageux  pour  def- 
finer  les  grandes  plates  bandes  , & 
les  parterres  qui  font  garnis  avec 
des  fleurs  communes. 

La  fange,  le  thym,  le  ferpolet  , 
la  marjolaine  , la  lavande  , fervent 
pour  les  bordures  , mais  «on  pas 
dans  les  pays  froids.  Ces  plantes  • 
ne  fauroient  réfifter  à la  rigueur 
des  grands  hivers.  La  marjolaine  & 
la  lavande  dem.indent  à être  tenues 
baffes  ; les  deux  autres  plantes  s’élè- 
vent peu  , mais  s’élargiffent  ; alors  > 
après  avoir  placé  le  cordeau , on 
coupe  tout  ce  qui  l’excède.  En 
total,  ces  bordures  font  trilles  àda 
vue.  Leur  verdure  eft  trop  pâle  , 
trop  blanchâtre  , & fe  confo.nd  fou- 
vent  avec  la  couleur  de  la  terre  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été.  Malgré 
cela,  fl  on  a beaucoup  de  mouches’ 
â miel  , je  confeille  de  préférer 
celles  - ci  à toutes  les  autres  , & 
fur -tout  au  buis  dont  la  fleur 
communique  au  miel  un  goût  dé- 
fagréable  ; cependant  les  mouches 
courent  avidement  fur  les  buis  dans 
le  temps  de  leur  fleuraifon  , parce 
qu’elles  travaillent  pour  élles , & 
s'embarraffent  fort  peu  des  fenfa- 
rions  que  leur  miel  noOs  fera  éprou- 
ver dans  la  fuite. 
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Le  fraifier  formeroit  une  bordure 
agréable , s’il  ne  pouffoit  pas  une 
infinité  de  filamens.  Une  bordure 
de  cette  efpèce  donne  dix  fois  plûs 
de  peine  à un  jardinier  qu’une  en 
buis. 

La  vioRtte  à fleur  double  a un 
mérite  réel  dans  la  verdure  *de  fes 
fei^les  : ferrées  & raffemblées  les 
unes  près  des  autres  , elles  forment 
une  jolie  maffij  en  dos  d’âne  ; il  fuflit 
d’arrêter  le»  bords  une  ou  deux  fois 
chaque  année. 

Une  bordure  un  peu  trop  négligée, 
eft  celle  faite  avec  le  perfil.  Ses 
feuilles  font  d’un  beau  vert,  luifan- 
tes  & noinbreufes. 

L’ofeille  fert  encore  ail  même 
ufage;  mais  elle  a le  défaut  de  mon- 
ter promptement  engraine,  fi  on  n’a- 
pas  le  foin  de  couper  fréquemment 
les  feuilles  ; alors  la  plante  ne  ré- 
pond plus  au  but  qu’on  fe  propofoit. 
Ces  feuilles  coupées  fucceffivement 
fur  toute  la  longueur  de  la  bordure  , 
offrent  des  places  vides:  dans  cer- 
tains endroits  , la  couleur  des 
feuilles  nouvelles  eft  d’un  vert  ten- 
dre , & dans  d’autres , d’un  vert 
très -foncé.  CetteJjigarrure  déplaît 
à la  vue. 

2°  Des  bordures  avec  des  corps 
folidts.  Elles  font , ou  en  bois , ou 
en  briques.  Rien  ne  deffme  mieux 
une  allée , & on  range  le  terrain 
beaucoup  plus  commodément.  Le 
bois  de  chene  eft  le  meilleur  pour 
cet  ufage.  Il  faut , de  diftance  en 
diftance,  planter  des  piquets  équar- 
ris , fur  lefquels  on  cloue  fortement 
les  bordures  de  trois  à quatre  pouces 
de  hauteur  pour  les  petits  emplace- 
mens,  & de  fix  , fi  l’emplacement 
a beaucoup  d’étendue.  L’épaiffeur 
de  la  planche  doit  être  proportionnée 

y y 


3^6  B O S 

à fd  longueur.  On  ne  (auroit  trop 
multiplier  les  piquets  ou  foutiens  , 
parce  que  l’humidité  de  la  terre , 
|(Mnte  à l’aâion  du  feleil , fait  faci- 
lement déjeter  les  planches.  Je  con- 
feille  de  faire  brûler <par  le  bas  les 
piquets  , jufqu’à  ce  qu’il  6e  fait  for- 
mé une  couche  charbonneufe  d’une 
à deux  lignes  de  profondeur.  Ils 
durent  plus  long  - temps  en  téfi-e. 
Tout  ce  qui  n’ell  pas  brûlé  doit 
être  pafle  avec  une  coTiIeiir  à l’huile 
à plufieurs  couches  , &C  il  faut  atten- 
dre que  la  première  couche  foit 
t xaflement  sèche , avant  de  palier  la 
icconde  ; autrement  , ce  (eroit  de 
l’huile  & de  la  couleur  perdues.  Ce 
que  je  dis  des  piquets  s’applique  aux 
planches: communément  on  peint  le 
tout  en  vert  ; mais  fi  c’tft  pour  bor- 
*dcr  un  gazon  , la  couleur  blanche  cft 
plus  agréable  : elle  ccmiralle  avec  la 
couleur  roufle  ou  brune  de  la  terre 
& la  couleur  verte  de  la  prairie. 

Les  briques  d’un  pouce  d’épaif- 
feur,  fur  huit  à dix  de  longueur  , 
ont  l’avaptage  fur  les  bordures  en 
bois  , de  ne  jamais  pourrir  ; ainfi 
la  dépenfe  une  fois  faite  , il  ne  faut 
plus  y revenir  ; c’eft  pourquoi  je 
confeille  de  n'employer  que  des 
briques  verniffées  en  vert , comme 
la  poterie  commune.  Elles  font  plus 
chères  que  les  autres  , il  cft  vrai  , 
mais  elles  durent  beaucoup  plus  , 
& n’oft'-ent  pas  "à  la  vue  une  vilaine 
couleur  toufieâtre  , qui  fe  confond 
avec  celle  de  la  terre. 

BORDaGE  , BORNE, 

Limite).  . * 

"^BOSQUET.  Petit  bois  pourfer- 
vir  d’crntmeiit  dans  les  pari  s & dans 
les  jaruiiis  de  jiropretc.  11  dilTèrc  du 
bocage  p;.t  la  gr;u:deiir  5c  par  les 
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foins  que  l’on  donne  aux  arbres  & 
à leur  choix.  Le  bocage  doit  avoir 
l’air  d’un  lieu  brut  fortant  des 
mains  de  la  nature  ; Sc  le  bof- 
quec , au  contraire  , doit  être  em- 
belli par  la  nature  Se  par  l’art. 
Cependant  fi  l’on  peut  cacher  cet  , 
art  6c  faire  paroitre  la  nature  feule , 
le  bofquet  en  fera  plus  agréable. 
On  a eu  la  fureur,  jufcpi’ice  jour, 
de  les  tracer  fymétriquement , d’ali- 
gner les  allées  Se  jufqu’aux  feuilles 
des  arbres  ; mais  lorfqu’on  s’y  pro- 
mène , l’ennui  marche  à vos  côtés  : 
la  fymétrie  eft  l’ennemie  de  la  belle 
Se  limple  nature.  On  revient  heu- 
reufement  de  ces  formes  antiques 
& de  mauvais  goût , Se  l’on  cher- 
che aujourd'hui  avec  raifon , à fe 
rapprocjper  d'un  ordre  plus  fimple. 

. On  diftingue  les  boîquets  rela- 
tivement aux  faifons  ; c’eft-à-dire  , 
qu’on  a foin  de  planter  dans  le  même 
efpace  de  terrain  les  arbres  qui 
fteuriftent  dans  la  même  faifo’n.  De- 
là eft  venue  la  dénomination  de 
ho/quets  de  printemps  , d'été , d'au- 
tomne Se  tT hiver.  Ce  dernier  eft  com- 
pqfé  d’arbres  toujours  verts.  le 
crois  qu’on  pourroit  encore  les  di- 
vifer  relativement  à la  hauteur  Sc 
à la  force  des  arbres  , quoique  ces 
deux  objets  ne  foient  pas  affez  con- 
nus pour  faire  des  comparaifons 
géométriques  ; mais  des  approxi- 
mations fufiileot.  Il  fe  pTélente  en- 
core une  oblervation  ,&  lient 
au  climat  que  l’on  habite.  Par  exem- 
ple , il  cft  aufti  impofiible  de  voir 
réulfir  le  fapin  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  nos  provinces  méridio- 
nales, q<ie  de  culiiver  le  iat.rier 
en  pleine  terre  dans  nos  climats 
élevés  (Vuleiuent  comme  Langrcs, 
luns  parler  même  des  inpntagucs_:  * 


* 


Digitized  by  Google 


« 


B O s 

on  ne  fauroit  forcer  la  nature* 
D'après  ces  obfervations  prélimi- 
naires , entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

Premier  Genre.  Dts  bofqutts 
tou/ours  verts  , plantés  d" arbrti , dt 
grandeur  & de  force  prefqu'içale.  Dans 
les  provinces  méridionales , le  cèdre 
du  Liban  , le  pin  maritime  de  Bor- 
deaux , le  baumier  de  Giléad , le 
laurier  tulipier,  le  grand  chCne  vert, 
• le  chêne-liège  , l’olivier,  qu’on  ne 
•rabaiffe  point  dans  cette  circonftan- 
ce  ; lé  laurier  franc , dont  ^n  a foin 
de  fupprimer  les  rejetions  qui  pouf- 
fent des  racines;  les  cyprès  mâles 
& las  cyprès  femelles  ; tous  ces 
arbres  formeront  un  bel  enfemble 
de  différens  verts.  Dans  le  nord,  on 
Supprimera  le  s oliviers,  les  lauriers, 
les  cyprès , les  chênes  verts  & les 
chênes-lièges. 

Arbres  verts  moins  élevés.  Le  pin 
d’Alep  , le  pin  maritime  de  Ma- 
thiole  , le  pin-pinier , le  torche-pin 
de  Haguenau  , le  chêne  vert , tel 
qu’il  croit  fur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, les  arbres-de-vie  ou  thuya 
de  Chine  &:  de  Canada.  On  peut  les 
cditiver  dans  toutes  les  plaines  de 
France. 

Arbres  verts  , moins  élevés  que  les 
premiers  & Us  féconds.  L’arboufier  , 
l’alaterne , les  différentes  efpeces 
de  genévrier  , comme  le  genévrier 
oxycèdre  , celui  à fruit  de  couleur 
écarlate  , 6c  mêrne  celui  de  Virginie, 
dans  les  provinceAicridionalcs  feu- 
lement , excepté  le  genevrier  com- 
mun ; le  tamarin  de  Narbonne  éga- 
lement ; celui  d’Allemagne  convient 
dans  tout  le  royaume , ainfi  que  le 
buis  , le  phyllirea  , le  cèdre  de 
Virginie^',  l’it , le  houx  , le  petit 
çbêue  vert  rampant , 
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Arbriffeaux  toujours  verts.  L’arbre 
de  cire  , I&  laurier-cerife , la  fabine , 
le  pourpier  de  mer , le  genêt  épi- 
neux < le  laurier-thym,  le  buiffon 
ardent , le  cille  à feuille  de  laurier  , 
le  troène  , &c. 

Atbufies  toujours  verts.  L’auronne 
ou  citronelle  , le  romarin , le  cille , 
le  laurier  alexandrin  , le  petit  cy- 
près , la  rue , la  laureole , le  houx 
frêlon. 

Arbujles  grimpons  & toujours  verts. 
Le  lierre  , le  fmilax  , la  clématite  à 
feuille  de  poirier  ; le  chèvre-feuille 
toujours  vert  , celui  de  Mahon , 
celui  de  V’irginie. 

J’ai  vu  des  bofquets  oit  prcfque 
tous  les  arbres  que  je  viens  de 
nommer  croient  ralTemblés  ; mais 
comme  on  les  avoit  placés  indif- 
tinflemcnt  les  uns  parmi  les  autres, 
les  plus  forts  éioufïi;rent  fuccefli- 
vement  les  plus  petits.  Ne  leroi:-ll 
pas  plus  naturel  de  placer  fur  le 
premier  rang  extérieur,  lesarbtilles; 
iiir  le  fécond , les  arbrilTeaux  ; fur  le 
troifième , ceux  qui  s’élèvent  plus 
que  les  féconds  &c  les  premiers , en 
confervant  entre  ces  rangs  la  dif- 
tance  que  chacun  exige  , de  ma- 
nière que  ce  bofquet  vu  de  loin , 
pyramyderoit  agréablement, &:per- 
meitroit  de  diltinguer  toutes  les 
efdèces  d’arbres  qui  le  compofent  ? 
Cette  manière  me  paroît  la  plus 
agréable.  11  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant , que  tous  ces  atbres  réuf- 
firont  dans  le  même  terrain  ; ce 
feroit  une  erreur  de  laquelle  fui- 
vroit  néceffcircment  la  deftruûion  , 
ou  du  moins  des  clarières  confidé- 
rables  dans  cç  bofquet , & qu’il  eft 
très  important  d’éviter.  Le  laurier- 
tulipier  , par  exemple  , aime  un 
terrain  humide  , ainli  que  le  pin 
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maritime  de  Mathiole;  les  pins  de 
Bordeaux  un  foi  iablonnfux  , & le 

fiin  fauvage  un  terrain  pirrreux  ; 
e chêne  vert , le  gravier , la  pierre  ; 
le  chêne  - liège  , un  fol  qui  ait  du 
fonds;  & tout  terrain  convient  au 
pin  - pinier  , excepté  un  fonds  trop 
numide.^ Les  cyprès  réuffiffcnt  dans 
une  couche  profonde  de  terre,  mais 
beaucoup  mieux  fi  elle  ell  un  peu 
humedée.  Le  buis  aime  l’humidité  , 
ainfi  que  le  genévrier , fi  on  defire 
qu’il  s’élève  ; l’arboufier  fe  plaît  en 
terre  légère  , 8fC.  C’efl  ;i  un  jardi- 
nier ù connoîtrelcs  différentes  efpè- 
ces  , Sc  à les  régler  fur  leurs  qualités. 
Elle  feront  beaucoup  mieux  fpéci- 
fiées  , en  parlant  de  chaque  arbre 
en  particulier.'  Ainfi  coniiilter.  cha- 
que mot  , afin  d’éviter  des  répé- 
titions inutiles.  • 

II.  G ES  RE'.  Des  baf quels  formés 
par  de  gros  arbres  , 6‘  à peu  pris  d'égale 
hauteur.  Pour  former  un  bofquet  , 
tous  les  arbres  dont  je  v.ais  parler 
ne  font  pas  néceffaires.  Je  les  indique 
feulement,  afin  que  l’on'foit  à même 
de  choifir  ceux  qui  feront  les  plus 
analogues  au  climat.  11  faut  encore 
obfèrver  , que  fi  on  veut  beaucoup 
d’ombrage  , on  ne  doit  pas  mêler 
les  arbres  indifiinélement  : un  peu- 
plier d’Italie  figureroit  mal  à côté 
du  chêne  du  marronnier  d’Inde  ; 
mais  fi  on  defire  un  coup-d’ceil^  va- 
rié , un  coup  - d’œil  piquant , ces 
trois  'arbres  réunis  contrafteront 
très  - bien  enfemble  , foit  par  rap- 
port à la  forme  qu’ils  offcûent  , 
Ibit  à canfc  de  la  diverlîté  de  cou- 
leur de  leurs  feuilfes. 

Le  marronnier  d’Inde  , l’acacia  , 
les  différentes  efpèces  d’ormeaux  , 
de  chênes,  de  peupliers,  de  hêtres, 
de  frênes , de  platanes , de  noyers , 
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de  faules  ; l’alizier  , le  cormier  è 
l’érable  à fucre , le  mélèze  du  Ca- 
nada. Ce  dernier  mêlé  avec  les  pré- 
cédens,  produit  un  effet  pittorefque, 
ainfi  que  le  faille  de  Babylone- 

III.  Genre,  Des  arbres  moins 
élevés.  Le  frêne  îl  fleur , & le  frêne  à 
feuilles  rondes,  le  tulipier,  l’arbre 
de  Judée  , le  bois  de  Sainte-Lucie  , 
le  catalpa  , les  merifiers  , cerifiers  , 
abricotiers,  pruniers,  pommiers, 
poiriers,  forbiers  ; l’érable  fycomore, 
l’érable  plane  è écorce  marbrée  de 
Montpellier  , le  commun  , l’aune  • 
noir , l’aune  blanc  & à feuilles 
découpées,  l’olivier  de  Bohême,  le 
frêne  de  Caroline  à écorce  de  ndyer, 
l’orme  de  Virginie  , le  charme  « 
le  bouleau  , les  mûriers  , le  carois» 
hier,  &c. 

Des  pelles  arbres.  Le  lilas  commun, 
le  citife  des  Alpes  ,M’azerolier  , le 
grenadier,  l’arbre  de  neige  , le  né- 
flier , le  cornouiller,  les  épines,  le 
micocoulier  du  Levant , le  jujubier  , 
le  figuier,  lepiftachier,  le  marron- 
nier d’Inde  à fleurs  rouges  , l’arbre 
de  Judée  , du  Canada  ; les  fureaux  , 
le  paliure  , le  fumach  de  Virginie  , 
le  thértbinte  , le  nerprun  , le  faille 
marceau  , le  nez  coupé  ou  faux 
piftachier  , le  mélèze  de  Sibérie  à 
fruit  noir. 

D'.  Genre.  Des  aebrlÿeaux. T ovi~ 
tes  les  efpèces  de  rofiers , le  lilas  de 
Perfe  j le  genêt  d’Efpagne  , le  fy- 
ringa  , les  baguevudiers  , les  vior- 
mes  J l’acacia  rofe  , l’amandier  d’ar- 
gent , le  citife  des  jardiniers,  les 
fpirxa , l’emerus  , l’althea  frutex,les 
jafmins , les  fumach  du  Canada , de 
Penfylvanie  & à feuilles  d’orme , le 
fuflet , les  ofiers , Src. 

Àrbrlfeaux  grimpons.  Outre  les 
arbrilTeaux  verts  dont  on  a parU^ 
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la  clématite  du  Canada , la  clématite 
commune  , & celle  du  Levant,  ainfi 
que  celle  à fleur  violette  double  ou 
Ample  , le  chèvre-feuille,  le  jafmin 
commun  , le  bjpurreau  desurbrcs  , 
le  lierre  du  Canada  , la  vigne 
vierge. 

Dci  arhujlts.  L’agnus  caftus,  l’aman- 
dier nain  â fleur  Ample  & à fleur 
double  ; le  fpirara  à feuilles  de 
faule , le  genêt  des  teinturiers , 
le  xylofteon  des  Pyrénées  , le 
framboifier  du  Canada , l’amélan- 
chier  , l’alizicr  de  Virginie  , le 
bolileau  nain  de  Sibérie  , les  grofeil- 
liers  , le  framboifier  , le  fyringa 
nain , &c. 

Artujlts  rampais  & toujours  verts. 
L’afperge  toujours  verte  , la  ronce  à 
fleur  Ample  & à fleur  double  , la 
germandrée  de  Crête  , & celle  à 
feuille  (le  petit  chêne  , le  thym  , 
la  corbeille  d’or,  les  pervenches  , la 
boufferole , le  tarafpic , le  genêt  à 
feuilles  de  mille  - pertuis , &c. 

Arbufles  rampans  qui  perdent  leurs 
feuilles.  Le  thymelée  des  Alpes , le 
iafmin  de  Chine  i feuilles  étroites  , 
la  vigne  de  Judée  , le  raifin  de 
mer  , le  faule  de  S.  Léger , &c. 

Voilà  , fans  contredit  , la  lifte 
• d’une  malTe  énorme  de  matériaux 
qu’on  peut  employer  de  mille  & de 
mille  manières  dans  la  formation 
des  bofquets,  fuivantla  Atuation  du 
•local , la  nature  du  terrain.  Il  faut 
convenir  qu’il  cfl  très-poATible  d’aug- 
menter la  lifte  que  je  viens  de  don- 
ner ; mais  la  multiplicité  la  plus  in- 
déAnie  des  arbres , des  arbriflèaux  & 
des  arbuftes , ne  formera  pas  à elle 
feule  la  beauté  & les  charmes  d’un 
bofquei.  Celui  qui  le  ddAnera  doit 
être  peintre  , faire  agréablement 
conuafter  un  arbre  avec  un  autre , 
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ménager  des  points  de  vue  piquans , 

Sc  lur-tout  rclatiscment  au  Ate  , 
employer  les  arbres  qui  lui  font  ana- 
logues. Certainement  dans  un  lieu 
fauvage  , où  les  rochers  feroient 
accumulés  les  uns  fur  les  autres*,  un 
ormeati , un  tilleul , &c.  dont  la  tête 
imiteroit  par  la  taille  celle  d’un 
oranger  , y flgureroit  aufii  mal  que 
A fon  tronc étoit  tortueux,  rabougri,  * . 
&ftors  de  rang  au  milieu  d’un  quin- 
conce d’ailleurs  bien  régulier.  Exa- 
minons aftuellcment  un  certain  nom- 
bre d’efpèces  dilFércntcs  d’arbres  qui 
fleuriffent  en  même  temps,  aAn 
d’avoir  des  bofquets  pour  toutes  les 
faifons.  Il  s’agit  ici  de  fleurs  appa- 
rentes & agréables  à la  vue  ; cer- 
tainement celles  des  chênes  , des 
peupliers, &c.  ne  méritent  pas  qu’on 
en  parle  , ni  de  celles  des  pins  , & 
en  général,  des  arbres  toujours  verts. 
Les  époques  de  fieuraifon  que  je  vais 
indiquer, varient  fuivant  les  climats, 

& la  plus  grande  différence  eft  un 
mois  plutôt  ou  un  mois  plus  tard. 
J’ai  confervé  l’ordre  dé)à  établi , 
c’eft-à-dirc,  que  les  arbres  qui  s’élè- 
vent le  plus  haut  font  indiqués  les 
premiers,  fuivant  chaque  mois,  Sc 
les  plus  petits , ou  rampans , font 
ceux  qui  terminent  la  lifte  ; après 
eux  viennent  les  arbuftes  grimpans 
Sc  rampans  Les  mêmes  individus 
feront  cités  quelquefois  dans  diffé» 
rens  mois  ; c’eft  qu’ils  fleurifleni  à 
pluAeurs  reprifes , ou  qu’ils  donnent 
une  continuité  de  fleurs  pendant  ces 
mgis.  I 

Janvier  , fournit  1«  tarafpic  tou- 
jours vert. 

février  , le  micocoulier  mâle , Itf 
mefereon  ou  bois  gentil  ,.la  cléma- 
tite à feuille  de  poirier , Si  les  per-, 
vcnchcs^  &c. 
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Man , l’abricotier  , l’amandier 
l’abricotier  épineux  à fruit  noir  , le 
pêcher  j'I’amandier  nain  , l’amélan- 
chier  commun,  le  mefereon  ou  bois 
gentil > la  corbeille  d’or,  6cc. 

Avril,  les  poiriers,  le  cormier  , 
l’alizier,  l’arbre  de  Judée  , lé  méri- 
fier , les  pruniers  , les  guigniers  & 
bigarreautiers  , le  cerifier,  l’acafia 
de  Sibérie,  le  laurier  - thym  • les 
roficrs  , l'amélancbier  du  CanSa  , 
le  prunelier  , le  fpirara  , le  jafmin 
jaune  conjmun  , lecaragnaà  quatre 
feuilles , l'amélanchier  - cotonafter , 
la  corbeille  d’or. 

Mai , le  marronnier  d’Ind» , l’aca- 
cia, le  frêne  à fleur , les  pommiers, 
le  bois  de  Sainte  Lucie  , le  mérifier 
à grappes  , le  mérifier  à fleur  dou- 
ble , le  lilas  commun  , violet  & 
blanc  , le  citife  des  Alpes,  l’obier  à 
fleurs  fimple  & double , les  aiero- 
liers  , l’épine  luifante  , le  grenadier, 
le  néflier  , le  coignalTier , le  pavia  ou 
marronnier  d’Inde  fleur  rouge  , 
l’arbre  de  Judée , du  Canada , le  lilas 
de  Perfe  , l’aubépine  , le  fyringa  , le 
baguenaudier  commun  , le  fpiræa  à 
feuille  d’obier , la  viorne  du  Canada, 
la  viorme  ou  marfienne  ,*  l’acacia 
rofe , le  pommier  - paradis , le  cifle 
des  jardiniers  , l’emerus  ou  féné 
bâtard,  le  chamK -cerifier  com- 
mun , le  jafmin  jaune  d’Italie  , le 
J>aguenaudier  du  Levant,  le  cerifier 
nain  du  Canada  , l’amandier  nain  â 
fleur  double  , le  fpirza  â feuille  de 
faille,  la  quinte  - feuille  , l'arrête- 
bœuf,  le  xvlofteon  des  Pyréné«|  , 
l’alifler  de  Virginie  , les  rouers 
nains , le  (yringa  nain  , le  chèvxe- 
'feuille  de  Virginie  & le  commun  , la 
ronce , la  germandrée  de  Crête , le 
thym  le  tarafpic  vert , le  jafmin 
de  Chine  k feuilles  étroites  • dcc. 
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/«;■«,  le  laurier  tulipier,  le  tuli- 
pier  , le  catalpa  , le  flyrax  à f.’ui  le 
de  coignafller  , l’indigo  bâtard , l’ar- 
bre de  neige  , l’épine  à feuille  d’era- 
ble  , l^fureau  commun  & à feuilles 
découpies  , le  cifle  à feuilles  de 
laurier , le  rofier  , le  rofier  lauvage  , 
le  genêt  d’Efpagne  , l’agnus  caflus  , 
le  cornouiller  languin  , le  genêt- 
balai  , le  troène , le  cifle  , le  cifle 
veiii , le  calmia , l’hylTope  ; la  la- 
vande , le  phlomis  , les  langes,  la 
fantoline  blanche , le  framboilier  du 
Canada  , les  fureaux  nains , les  ro- 
fiers  nains  , le  chèvre  - feuille  tou- 
jours • vert  , le  chèvre  - feuille  de 
Mahoni  la  clématite  commune,  celle 
du  Levant , & celle  à fleur  violette 
double  & fimple , le  jafmin  commun, 
i’apocin  ou  faux  bourreau  des  ar- 
bres ,1a  ronce  germandrée  de  Crête, 
le  thym,  les  pervenches  , le  genêt  à 
feuille  de  mille-pertuis,  le  jafmin 
de  Chine  à feuilles  étroites. 

Juillet , le  laurier-tulipier  , le  fly- 
rax à feuilles  de  coIgnaflier,  l'alihea 
frutex  , la  bruyère  , les  fanges  ; la 
fantoline  à feuilles  blanches , le 
jafmin  de  Chine  à larges  feuilles  , le 
genêt  des  teinturiers,  le  mille-per- 
tuis en  arbre  , la  clématite  du  Ca- 
nada, ^c. 

Août , framboilier  du  Canada , Ja 
clématite  d’Efpagne  . celle  du  Ca- 
nada , la  commune  , êcc. 

Septembre,  l'acacia  rofe,  l’althesf 
frutex  , la  lavande  , la  bruyère  , 
l’agnus  cafliis  , la  clématite  du  Le- 
vant, celle  à fleur  violette  double 
ou  Ample , la  ronce  à fleur  double. 

Oéloire  , le  rofier  - mufqué. 

Novembre , la  clématite  de  Mahon.' 

. Décembre , le  laurier  thym  , la  clé- 
matite à feuille  de  po.rier. 

Je  ne  me  flatte  point  d’ofifrir  une 
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lifte  côniplète  dans  aucun  genre  ; 
mais  voilà , pour  la  majeure  partie , 
les  arbres  , arbrifteaux  8c  arbuftes 
qu’on  peut  élever  en  pleine  terre  , 
8c  c’eft  aduellement  à celui  qui  trace 
un  bofquet  à faire  le  choix  qui  con- 
vient. le  lui  indique  les  matériaux  , 
c’eft  à lui  à les  mettre  en  place. 

Il  feroit  facile  de  dcffiner  ici  des 
plans  de  bofquets , de  figurer  des 
allées  en  patte  d’oie , des  portiques 
en  charmille  , le  tout  orné  de 
ftatiies , de  pièces  d’eau , de  cafea- 
des,  d’eaux  jailliftantet;  mais  à quoi 
ferviroient  ces  deflins  ? A rien  du 
tout,  puifque  la  beauté  du  boCquet 
e(l  relative  à fon  fite  6c  à tes  points 
de  vue  ; c’eft  donc  l’un  8c  l’autre 
qui  doivent  être  la  bafe  de  l’cntre- 
prife.  Accumuler  des  arbres , mul- 
tiplier des  allées , des  ronds  , des 
quarrés  , &c.  ce  n’eft  point  former 
un  bofquet  ; il  faut , pour  qu’il  foit 
pittorelque  , qu’il  peigne  quelque 
chofe  , que  fon  enfemble  8c  fes  de- 
tails foient  analogues.  Si  le  fite  eft 
agrefte,  s’ileft  fauvage,  le  recherché 
8c  le  fymétrique  lui  fontoppofés  ; fi 
le  bofquet  termine  un  <ardin  , c’eft 
le  cas  d’employer  toute  la  coquette- 
rie de  la  nature , de  donner  l’cflbr  à 
l’art  d’unir  même  l’architeâure  à la 
verdure , & la  verdure  aux  fleurs. 
Aux  mots  Jardin,  Parc,  nous  en- 
trerons dans  les  plus  grands  détails  , 
8c  ferons  connoîtr?  toutes  les  parties 
qui  le  concernent. 

BOSSE,  Médecine  vétéri- 
naire. Nous  donnons  ce  nom  à un 
engorgement  des  glandes  compriles 
entre  les  branches  de  la  mâchoire 
poftérieure  du  cochon  ,avec  tenfion, 
chaleur  8c  douleur.  Cet  animal  eft 
plus  exppfc  àcette  maladie , que  tous 
To/o(  1 1, 
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les  autres  ; il  perd  l’appétit , rcfpire 
difficilement , fon  col  devient  très- 
gros;  il  éprouve  une  chaleur  confidé- 
rab'e,  s’agite , fe  couche , felcve,  8c 
quektuefois  meurt  le  iroifième  ou 
quairicma  jour. 

Le  froid  fubit  qu’éprouve  le  co- 
chon , après  une  courfe  violente , 
ou  apres  avoir  été  forcé  de  fe  mouil- 
ler dans  une  eau  vive  8c  froide  ; des 
coups  portes  fur  les  glandes , une 
difpofuion  l'articulière  à l'inflamma- 
tion ; de  l'eau  froide  priîè  en  boif- 
fon  , font  les  principes  qui  peuvent 
donner  lieu  à cette  maladie.  Une 
mauvaife  nourriture  , de  l'eau  impu- 
re pour  boilfoii , un  terrain  maréca- 
geux la  rendent  épizootique. 

Pour  diminuer  la  vélocité  & la 
quantité  du  fang  vers  ces  glandes  , 
& empêcher  que  l’animal  ne  fufFo- 
qiie , comme  il  arrive  afiiez  fouvent, 
il  faut  le  faigner  une  fois  ou  deux  , 
aux  veines  de  la  cuifle , ou  aux  vei- 
nes fiiperficielles  du  bas-ventre  , ex- 

ftofer  la  partie  o'alade  à la  vapeur  de 
’eau-de-vie  &du  vinaigre,  donner 
pour  nourriture  du  fon  mouillé  , 8c 
pour  boifon  de  l’eau  blanche  , con- 
tenant du  l'el  de  nitre  ; adminiftrer 
quelques  lavemens  emoHiens , appli- 
quer fur  des  glajides  tuméfiées  des 
cataplat'mes  de  levain  , d’oignons  de 
lys  & de  bafillcum  ; n’ouvrir  l’abfcès 
que  lorique  les  duretés  8c  l’inflam- 
«nation  font  confidérablement  dimi- 
nuées , 8c  panfer  l’ulcère  fuivant  la 
quantité  du  pus  8c  l'état  de  la  tu- 
meur. Cette  maladie  étant  fouvent 
épizootique  , fi  l’on  voit  à la  campa- 
gne un  cochrfn  prendre  le  col  gras , 
& la  tuméfaihon  de  cette  partie  s’ac- 
croître , on  ne  doit  pas  héfiter  de  le 
féparer  des  autres,  de  lui  donne# 
pour  feule  nourriture- un  peu  de  fojj 
Z A 
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rnotiillé  avec  un  peu  de  fel  de  nitre , 
& un  breuvage  d’environ  une  cho- 
pinc  de  décoüion  de  baies  de  geniè- 
vre; de  parfumer  le  col  avec  le  mé- 
lange ci-deffus  décrit,  de  l’envelop- 
per d'une  peau  de  mouton  , la  laine 
t n dedans  ; de  parfumer  l’écurie  avec 
les  baies  de  genièvre  macérées  dans 
le  vinaigre  , d’empêcher  exaflcment 
toute  communication  immédiate  ou 
médiate  de  l’animal  infeflé,  avec  les 
porcs  fains , & de  palier  un  félon  au 
poitrail  de  tous  ceux  qui  fôi^t  (oup- 
çonnés  d’avoircommuniqué  avec  les 
malades.  M.  T. 

BOTANIQUE. 

Pijy  du  mot  Botaniqve. 

Section  PaEMikRE. 

De  la  Botanique  en  général. 
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Section  PREMikKE. 

De  ta  Botanique  en  général. 

I.  Définition  de  la  Botanique.  L’hif- 
toire  naturelle  a pour  objet  tout  ce 
qui  couvre  , embfellit  fie  vit  fur  la 
lurfaCe  de  la  terre  ; elle  pouffe  même 
fes  recherches  jufque  dans  fon  fein. 
Tous  les  êtres  qui  croiffent  Ample- 
ment, comme  s’exprime  Linné,  qui 
croiffent,  vivent  & fenient,  fout  de 
fon  reffort.  Si  la  première  partie  de 
rhiftoire  naturelle  minérale  eft  amu- 
fante , intéreffante  meme  par  la  va- 
riété éc  la  multiplicité  des  lujets  qui 
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la  compofent , combien  plus  l’hif- 
toire  naturelle  végétale  doit  • elle 
fixer  l’attention  de  tout  homme  qui 
penfe,  de  tout  philolbphe  fenfible  à 
la  vue  des  êtres  qui  l’environnent  ! 
La  botanique  efi  cette  partie  de  la 
fcience  de  la  nature  qui  s’occupe  dt- 
reflement  de  tout  ce  qui  a un  rap> 
port  immédiat  au  règne  végétal  : 
aiofi  depuis  la  plante  que  le  microf- 
cope  feul  peut  offrir  aux  regards , 
julqu’au  chêne  majeffueux  , tout  ce 
qui  végète  eff  du  reffort  de  la  bota- 
nique. 

II.  Avantages,  agrément  & utilité 
de  ta  Botanique,  Il  eft  peu  d’étude 
auffi  latisfailante,  auflî  intéreffante, 
aulli  digne  de  l’homme  : à chaque 
pas  il  trouve  des  merveilles.  La  na- 
ture s’offre  à lui  fous  mille  formes 
agréables  : elle  fe  dévoile  à Tes 
yeux , elle  fe  préfente  avec  tous 
les  attraits  ; rarement  lui  fait-elle 
un  myftère  de  fes  beautés  ; & s’il 
en  coûte  quelquefois  un  peu  pour 
en  jouir,  quelle  douceur  accom- 
pagne cette  jouiffance  ! Un  plaifir 
pur,  fait  pour  être  fenti  par  tout 
le  monde , un  plaifir  qu’il  rencontre 
à chaque  <ÿas  , qui  l'accompagne 
fans  ceffe  , que  l’ennui  ne  flétrit 
point , que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regretter  ; un  plaifir  fur-tout 
que  l’on  peut  avouer,  que  l’on 
partage  fans  regret , que  l’on  aug- 
mente même  en  multipliant  le 
nombre  de  ceux  qui  s’y  livrent , 
parce  qu’en  même-temps  on  multi- 
plie fes  richeffes  : telle  eft  la  fenfa- 
tion  dont  cette  étude  ennivre  l’ame. 
Voir,  admirer , fuivre  la  nature  pas 
à pas , être  étonné  de  fa  fageffe  , 
de  fa  fimplicité  6c  de  fa  fécondité  ; 
étudier  , apprendre , fc  favoir , ou 
du  moins  compter  fur  quelque  chof* 
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de  cert^ , car  ici  tout  eft  faits,  ap- 
parence , réalité  : voilà  la  botani- 
que. Cette  fcience  n’eft  point  fon- 
dée fur  des  calculs  r,des  démonf- 
trations  algébriques  : fon  objet  n’eil 
pas  à des  millions  de  lieues  de  dif- 
tance  ; un  grand  appareil  de  machi- 
nes difpendieufes  autant  que  délica- 
tes 8e  difficiles  à manier,  ne  sèment 
pas  fur  la  route  des  entraves  con- 
tinuelles-, elle  n’exige  pas  des  inf- 
trumens  compliqués  , mais  de  bons 
yeux , des  yeux  fur-tout  accoutu- 
més à voir , à faifir , fécondés  quel- 
quefois par  une  loupe  ou  un  mi- 
crofeope  ; un  efprit  droit  6c  fage , 
qu’une  imagination  vive  Sc  exaltée 
n’emporte  jamais  au-delà  des  bor- 
nes : voilà  tout  ce  que  la  nature  de- 
mande à on  amateur , à un  philo- 
fophe  qui  veut  la  connoître  dans  un 
de  fes  règnes  les  plus  intéreffans. 
Quelquefois  elle  vous  invitera  à 
pénétrer  dans  fon  fanâviairc  retiré, 
elle  vous  appellera  par  l’attrait  fi 
féduilànt  de  l’amour  des  découver- 
tes , par  l’appas  fi  flatteur  de  l’ob- 
ferver  jufque  dans  fes  retraites  ; 
elle  femblera  vous  conduire  comme 
par  la  main,  à travers  les  forêts  , les 
roches  arides  , les  fommets  incul- 
tes. Avec  quelle  profufion  ne  ré- 
compenfera-t-elle  pas  les  foins  , les 
peines , les  facrifices  que  vous  faites 
à fon  étude  ! Outre  le  bien&it  d’une 
atmofphère  pure  qu’elle  vous  fera 
refpifer , la  férénité  des  airs  , la 
perfpeéfive  étendue  par  un  horiaon 
immenfe  , les  points  de  vue  dé- 
licieux qu’elle  vous  fait  rencon- 
trer fur  fes  hauteurs , elle  jonchera 
vos  traces  de  fleurs  nouvelles  , de 
plantes  inconnues,  dont  le  port  & le 
caraâère  s'éloignent  autant  de  ceux 
des  végétaux  qui  nous  environnent 
Zz  1 
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dans  les  plaines , que  le  climat  de  cei 
régions  aériennes  diffère  dé  celui  des 
▼allées  & des  fols  inférieurs.  Mais 
tout  cela  n’efl  rien  auprès  des  avan- 
tages Sc  de  ruiilicé  réelle  que  nous 
pouvons  en  tirer. 

L’agriculture,  proprement  dite, 
la  médecine  rurale  & vétérinaire, 
l’art  des  teintures,  Tarchitefture  St 
la  mécanique  tirent  leur  plus  grand 
fecours  de  la  botanique.  Les  plantes 
diverfes  , qui  d’cllcs-mômes  vien- 
nent nous  offrir  leurs  richeffes  , St 
qui  femblent  attendre  que  nous  en 
tirions  parti;  celles  que  notre  indiif- 
trie  a fit  s’approprier  , auxquelles 
nous  donnons  tous  nos  foins  dans 
l’efpoir  d"en  être  généreufement  ré- 
compenfés  ; ces  végétaux  maief- 
tueux  qui  portent  leurs  tètes  altiè- 
res dans  les  régions  des  nuages,  fer- 
vent de  bafe  à ces  fcienccs.  De  quel 
intérêt  n’efl-if  donc  pas  en  général , 
de  fa  voir  les  eonnoitre,  les  diflin- 
guer  & les  juger  ! Des  caraOères 
particuliers  f ervent  à les  claffer  ; des 
claffes  , on  defeend  aux  genres,  des 
genres  aux  «fpèees , des  efpèces  aux 
lamllles , des  familles  aux  individus 
qui  les  compofent  : alnfi  d'anneau 
en  anneau , on  parcourt  toute  la 
chaîne.  Ce  font  donc  ces  caraâères 
particuliers  qu’il  faut  étudier , c’efl 
une  des  clefs  de  la  botanique.  Vou- 
loir cormoiire  les  plantes  fans  s’ins- 
truire à fond  de  des  cara&ères  exté- 
rieurs , c’eft  vouloir  travailler  en 
vain  : défirer  de  faire  de  grands  pro- 
rcs  dans  l’agriculture  générale 
ans  la  médecine  fur-tout , fans  être 
au  moins  un  peu  botaniffe  , c’eft 
refufer  de  s’éclairer  de  la  lumière 
d’un  flambeau  , 8e  fe  réfoudre  i 
marcher  à tâtons  dans  les  ténèbres  ; 
auiE  voyons-nous  que  les  premiers 
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écrivains  botanilles  ont  été  des 
decins. 

Ul.  Ififloire  de  la  Botanique  an- 
cienne & moderne.  Les  anciens  n’ont 
cultivé  la  botanique , que  dans 'la 
vue  d’en  tirer  des  fccoiirs  pour  f'on- 
kger  l’humanité  ; c’efl-1.^  le  but  prin- 
cipal Ôe  le  plus  effentiel  que  l’on  de- 
vroit  fe  propofer  dans  cette  étude  , 
& que  l’on  a peut-être  un  peu  trop- 
négligé  dans  ce  fiècle.  C’étoit  fur  le» 
lieux  mêmes  ot'i  la  natitrc  kit  croî- 
tre les  plantes , que  l’on  alloit  le» 
étudier.  Une  tranfmigration  quel- 
quefois très-longue , un  climat  & un 
ciel  fouvent  nouveaux,  une  culture 
toujours  différente  & artificielle  , 
ne  les  altcroient  pas.  On  les  rece- 
voit  des  mains  de  la  nature  , qui 
les  offroit  telles  qu’elles  dévoient 
être , avec  leur  éducation  agreffe 
& leurs  fucs  propres.  Les  plantes 
feules  qui  fourniffoient  à la  méde- 
cine des  remèdes  certains,  fixèrent 
l’attention  des  Hypocrate,  des  Cra- 
teras  & des  Thcophrafle.  Ces  trois. 
Auteurs  Grecs  nous  ont  donné  les 
deferiptions  des  plantes  connues  & 
en  ufage  dans  leur  temps.  Hypocrate 
ne  nomme  & ne  décrit  la  propriété 
que  de  X34*  Graterasefl  entré  dans 
de  plus  grands  détails  , mais  c’efl  à 
Theophrafle , qui  nous  a laiffé  feize 
livres  fur  les  plantes , que  nous  de- 
vons l’hiAoire  des  connoiffances  des 
Grecs  en  botanique.  Par  malheur  il 
règne  une  fi  grande  obfcurité  dans 
Ton  ouvrÿge , foit  par  rapport  aux 
deferiptions,  foit  par  rapport  aux 
noms  qui  ne  font  plus  les  mêmes  à 
préfent , que  l’on  ne  peut  en  tirer 
tout  l’avantage  qu’il  femble  pro- 
mettre. 

Les  Romains  plus  occupés  à faire 
des  conquêtes  > 6c  i étendre  leut; 
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Empire , qu’à  acquérir  des  connoif- 
(ànces,  ne  commencèrent  guère  à 
écrire  qu’après  les  triumplics  des 
Lucullus  & la  défaite  de  Mithridate. 
Les  ouvrages  des  Valgius,  Miifa , 
fuphorbius  , Æmilius  Macer,  Julius 
BalTus,  Sextius  Niger,  ne  (ont  con- 
nus que  parce  qu'ils  font  cités  par 
Pline  , & la  botanique  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  entre  leurs  mains. 
Caton  éc  Varron  s’occupèrent  di- 
reâcmcntde  l’agriculture.  Diofeo- 
ride  rendit  la  botanique  intcrcfTante 
& utile,  en  faifani  non -feulement 
l’hifloire  des  herbçs  , comme  on 
l’avolt  faite  jufqu’à  fon  temps,  mais 
encore  en  donnant  celle  des  arbres  , 
des  fruits  , des  lues  8*  des  liqueurs 
que  les  végétaux  fournilTent.  Dans 
Ion  ouvrage  , il  fait  mention  d’en- 
viron 600  plantes , 6c  en  décrit 
410.  Il  ne  nous  a laifTé  que  les  noms 
èc  lef  propriétés  des  autres. 

A-peu-près  dans  le  même  temps, 
Columelle , le  père  de  l’agriculture , 
compofa  un  très-grand  ouvrage  fur 
cet  objet,  dont  il  nous  relie 'en- 
core 13  livres.  Les  excellens  pré- 
ceptes qu’il  donne  aux  cultivateurs 
font  de  tous  les  temps,  &:  convien- 
nent prefqu’à  tous  les  pays  ; aulli 
nous  lommes-nous  fait  un  plaifir  d’en 
citer  quelques-uns.  ( le  mot 
Agriculture , au  commencement , 
ag.  151  ; & à la  fin , pag.  îSf). 
line  parut  enfuite , 6c  nous  a lailTc 
l’état  exatl  des  connoifTances  des  Ro- 
mains en  botanique  : il  a décrit  des 

Î liantes  , comme  dit  Gefner  , en  phi- 
ofophe , en  hiftorien , en  médecin 
& en  agriculteur.  Pline  porte  le 
nombre  des  plantes  connues  de  fon 
temps  à près  de  1000.  Il  faut  met-_ 
tre  les  oeuvres  de  Palladius  avec 
«elles  de  Caton , Varron  , Colu- 
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melle  , & en  général , on  peut  dire 
que  les  Romains  ont  écrit  plutôt  fur 
ragriculiure , eue  fur  la  botanique. 

Galien  , dont  la  médecine  fo  glo- 
rifie .à  fi  ju-fte  litre,  6c  que  fes  ou- 
vrages font  placer  ù cé»té  d’Hyppo- 
crate,  après  un  très-grand  nombre 
de  voyagesdansdifférens  pays , s’ap- 
pliqua à donner  à fes  contemporains 
une  hiftoire  des  pfentes , faite  avec 
le  pÜk  grand  foin.  Durant  la  chute 
de  l’empire  Romain  , la  botanique  , 
cette  fcience  li  utile  fut  abfolumcnt 
négligée,  & elle  refia  dans  l’oubli 
jufqu\u  temps  des  Arabes, 

Ce  peuple  conquérant  , après 
avoir  fournis  àl’alcorania  moitié  de 
l’ancien  hémifphère  , fe  livra  à l’é- 
tude des  fciences , durant  les  beaux 
jours  qui  dillinguèrent  le  règne  de 
leurs  principaux  califes  ; mais  ils 
embrouillèrent  plutôt  qu’ils  n’expli- 
quèrent la  botanique  des  anciens 
Grecs  & Romains.  Sérapion , Rha- 
zes , Avicenne , Averroès , Abcnbi- 
tar , 6cc.  6cc.  furent  des  commenta- 
teurs plus  obfcurs  que  les  auteurs 
dont  ils  s’érigèrent  fes  interprètes  1 
cependant  on  doit  leur  favotr  gré  de 
‘leurs  travaux  ; ils  ont  tiré.de  Ta  nuit 
6c  de  l’oubli  les  ouvrages  qui  nous 
relient.  Après  eux',  l’ignorance  éten- 
dit fon  voile  épais,  6c  enveloppa  de 
fes  ténèbres  Tunivers  jufqu’à  la  fin 
du  quinzième  fiècle  , oit  l’on  com- 
mença à s’occuper  de  cette  fcience; 
Infenfiblement  ce  goût  s’accrut , la 
botanique  prit  une  forme  , les  plan- 
tes furent  examinées  6c  étudiées  de 
plus  près  , 6c  les  voyages  , les  fati- 
gues 6c  les  travaux  de  Dalechamp  , 
de  Belon  , de  Céfalpin  , de  Clufius, 
de  Lobel , de  Profper  Alpin , des 
deux  frères  Bauhin  , de  Parkinfon, 
de  Magnol,  nous  ont  fourni  ce  que 
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la  botanique  a de  plus  précieux  & 
de  plus  exa£l , & ont  amené  les 
fiècles  heureux  , où  elle  eft  deve- 
venue  une  fclcnce  complète  & digne 
de  fixer  entièrement  l’attention  de 
l'homme  qui  cherche  ù s’inftruire. 
On  vit  de  tous  côtés  Ce  former  des 
jardins  botaniques  où  l’on  rafTem- 
bloit  & cultivoit  ^es  plantes  que  les 
quatre  parties  du  monde  lembloient 
apporter  en  tribut.  * 

Les  deux  plus  fameux , comme 
les  deux  plus  anciens  , font  fans  con- 
tredit ceux  de  Suède  &c  de  Paris. 
Rudbek,  célèbre  botanifle  Suédois, 
fut  le  père  & le  fondateur  de  celui 
de  Stockhorm  ; il  y a établit  des  dé- 
monflrations  , on  y accourut  , on  fe 
plut  à l’entendre.  Le  roi  de  Suède 
encouragea  ces  commencemens;  ce 
jardin  s’agrandit  infenfiblement , il 
eft  devenu  à préfent  un  lieu  de  dé- 
lices fous  la  direèlion  du  fameux 
Linné  ; mais  fon  principal  mérite  eft 
d’y  avoir  vu  naître  fon  fyftème. 

François  premier , père  des  let- 
tres , aima  6c  cultiva  les  fciences  ; 
les  plantes  l’occupèrent  & l’amusè- 
rent fouvent.  Henri  IV  eut  un  jardin 
confidérable , dont  il  confia  le  foin 
à Jean  Robin , qui  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  très-rares. 
Louis  XllI  accorda  à M.  de  la 
Brofle , fon  médecin , l’établifTement 
d’un  jardin  de  botanique  dans  le 
faubourg  S.  Viôor;  ce  médecin  en 
fut  le  fondateur  &c  l’intendant.  En 
1640,  on  commença  à y faire  des 
leçons  publiques  de  botanique  ; Vef- 
pafien  Roi  in  en  fut  le  démonftra- 
teur.  Après  la  mort  de  M.  de  la 
BrofTe  , ce  jardin  fut  négligé  jufqu’à 
M.  Fagon  , qui  s’attacha  à lui  don- 
ner un  nouveau  luftre  , comme  au 
l^eu  qui  l’uvoit  vu  naître.  Ceéùt  de 
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fon  temps  que  des  voyageurs  bot^ 
niftes  furent  envoyés  dans  différen-. 
tes  régions , pour  ramafler  &c.  ap- 
porter en  France  toutes  les  plantes 
étrangères  qu'ils  pourroient  trou- 
ver. M.  Fagon  lui-même  parcourut 
le  Languedoc,  les  Alpes  6c  les  Py- 
rénées j le  père  Plumier  fut  en- 
voyé en  Amérique.  M.  Tour.iefort 
vifita  fucceftivement  les  montagnes 
de  Dauphiné , de  la  Savoie , de  la 
Catalogne  , les  Pyrénées  , l’Efpa- 
gne  , le  Portugal , la  Hollande , rÂn>; 
glerre  , la  Grèce , 6c  une  partie  de 
l’Afie  6c  de  l'Afrique;  enfin  chargé 
de  richeftês , il  vint  dépofer  au  jar- 
din du  roi  1336  nouvelles  efpèces 
de  plantes.  * 

Ce  jardin  immenfe  après  avoir 
pafTé  entre  les  mains  de  M.  Dufay, 
qui  en  fut  un  des  plus  zélés  reftaura- 
teurs , eft  atluellement  fous  la  érec- 
tion de  M.  le  comte  de  fiuftbn.  Les 
plantes  font  confiées  au.x  foins  de 
M.  Thouin  qui  joint  à plufieurs  qua- 
lités intéreftantes  ,une  connoiftance 
très- étendue  de  la  botanique  Sede  la 
culture  des  plantes;  enfin,  depuis 
long-temps  l’inftruélion  6c  la  démonf- 
tration  font  entre  les  mains  de  MM. 
de  Juftieu  6c  le  Monnier.  11  étoit  dif- 
ficile de  réunir  autant  de  grands 
hommes  6c  de  favans  pour  concou- 
rir également  à la  perfeûion  de  ce 
jardin  de  botanique. 

IV.  Nombre  de  plantes  connuesl 
Cette  fcience  immenfe  par  les  dé- 
tails , porte  fes  regards  fur  tous 
les  végétaux  qui  peuplent  la  terre. 
Quelques  grands  que  foient  les  jar- 
dins les  plus  comidérables , ils  ne 
renferment  pas  le  quart  de  celles 
qui  font  connues  ; que  fera  ce , fi 
nous  comptons  celles  qui  peuplent 
les  pays  qui  n’ont  point  cncoie  été 
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parcourus  par  nos  fameux  bo(a- 
jiides.  M.  de  Linné  propofe  envi- 
ron mille  genres  de  planics,  quel- 
ucs  auteurs  vont  infiniment  au- 
eià  , & en  comptent  près  de  vingt 
mille  efpèces.  « J'ofe  dire  que  j’en 
>•  ai  fait  moi  feul , dit  M,  Com- 
» merfon  , une  colledion  de  vingt 
M mille  ; & je  ne  crains  pas  d’an- 
H noncer  qu’il  en  exifle  au  moins 
M quatre  à cinq  fois  autant  fur  la 
tt  furface  de  la  terre.  » On  peut 
en  croire  cet  illuHre  botanille,  & 
l’exemple  de  M.M.  Hanck  & So- 
lander , qui  ont  rapporté  douze 
cents  nouvelles  efpèces  de  plantes 
confirme  le  iemiment  de  M.  Com- 
ni#ion. 

V.  Divijton  de  la  Botanique,  Ce 
nombre  immenfe  d’individus  devroit 
effrayer  & dégoûter  de  l’étude , qui- 
conque voudroit  tenter  de  fe  livrer 
à la  botanique , fi  cette  fcience  n’a- 
voit  pas  fes  principes  enchaînés  les 
uns  aux  autres,  & capables  de  con- 
duire de  connoifTances  en  connoif- 
fances  jufqu’à  la  dernière  divifion. 
Des  notions  générales  & qui  con- 
viennent û toutes  les  plantes , elle 
peut  defeendre  au  plus  petit  détail 
fans  s’égarer  , & remonter  de  mô- 
me, de  la  partie  la  plus  foible  d’une 
plante  , jufqu'aux  météores  qui  in- 
fluent fur  fa  végétation.  Son  objet 
très-étendu,  fe  divife  & fe  fubcli- 
vjfe  en  une  infinité  de  parties  & 
de  feâions  qui , prifes  même  fé- 
parément  , font  en  état  de  fixer 
rcfprit  du  philofophe  qui  vou- 
droitd’approfondir.  Toutes  réunies, 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mu- 
tuel ; ifolées , elles  fatisfont  impar- 
faitement , & à chaque  pas , on 
fent , on  déûre , on  a recours  aux 
autles. 


Ces  différentes  parties , font  la 
phyfique  végétale,  la  nomenclatu- 
re , l’hifloire  naturelle  , la  culture , 
l’ufage  des  plantes,  & leur  collec- 
tion ou  l’herbier.  Parcourons-lesfiic- 
ceflivement  pour  en  connoîire  toute 
l'importance. 

Section  II. 

De  la  Phyjîque  végétale. 

Quiconque  ne  veut  pas  fe  conten- 
ter d’une  connoiffance  fuperficielle 
& vaine  du  règne  végétal , & qui, 
peu  fati'faii  de  dillinguer  le  carac- 
tère & le  port  d’une  plante  , veut 
encore  favoir  quelles  font  les  par- 
ties qui  la  compofent  , les  princi- 
pes qui  l’entretiennent , & le  méca- 
nifme  admirable  par  lequel  elle  vit, 
doit  porter  fes  regards  au-deU  de 
l’individu  qiùl  vient  d’arracher  , 8c 
que  fes  yeux  conteii  plent  avec  in- 
térêt. S’il  fe  demande  pourquoi  8c 
comment  une  graine  , après  avoir 
féjourné  dans  la  terre  un  certain  ef- 
pace  de  temps , fe  développe , pottffe 
des  racines  8c  une  tige , lé  couvre 
de  feuilles  , de  fleurs  8c  de  fruits, 
6c  fe  propage  desfiècicî  infinis,  par 
une  multitude  auffl  infinie  de  ger- 
mes ; fl  apres  avoir  fait  i’analyfc  de 
cette  plante  , il  n’obtient  pour  réfidu 
qu'un  peu  de  terre,  du  phlegme, 
quelques  fels,  une  huile,  il  verra 
qu’il  faut  néceffairement  remonter 
plus  haut  8c  chercher  , dans  une 
.autre  fcience  , des  comioifl'ances  6c 
des  principes-  abfolument  nccef- 
faires  pour  obtenir  la  foluiion 
du  problème  qu’il  cherche  à ré- 
foudre. 

1.  La  théorie  de  la  végétation  ^ 
pour  être  bien  entendue  , fuppole 
que  l’on  cil  familier  avec  les  vé- 
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rites  de  la  phyfique.  Voir , Vtau  , le 
feu  &c  la  terre  entrent  comme  parties 
conlHtuantes , comme  élémens  dans 
les  végétaux  ; il  faut  donc  abfolu- 
ment  lavoir  ce  que  c’eîl , comment 
ilsagiffent,  comment  il  deviennent, 
pour  ainfi-dire  , plantes  eux- mêmes. 
(On  peut  voir  au  mot  Air,  I",  vol. 
de  cet  Ouvrage , le  plan  que  nous 
fuivrons  pour  les  autres  élémens , 
quand  nous  les  traiterons  ).  Rare- 
ment , ou  pour  mieux  dire , jamais 
ces  élémens  ne  font  purs  &C  homo- 
gènes; ils  fe  préfentent  toujours  à 
nous  compofes,  modifiés , combinés 
entr’eux  , &C  avec  d’autres  principes 
qui  les  altèrent , qui  leur  donnent 
des  propriétés  particulières , & dont 
les  effets  font  tous  differens.  Nou- 
velle fource  de  recherches  & d’ér 
tude. 

L’affre  qui  prélide  à la  naiffance  du 
jour , qui  fème  fur  fa  route  des  flots 
de  lumière  fécondante  , qui  répand 
de  tout  côté  l’imprefllon  d’une  cha- 
leur bienfaifante  , qui  pénètre  tous 
les  êtres  du  principe  de  la  vie  St 
de  la  fanté , qui  donne  l’impulfion 
à tout , qui  anime  tout;  le  dieu,  le 
père  de  la  nature , le  foleil  a la  plus 
grande  influence  liir  la  végétation. 
Efl-il  caché  , tout  prend  un  air  de 
langueur,  de  fommeil  , de  mort; 
les  plantes  redemandent  ardemment 
fon  retour,  elles  le  cherchent,  elles 
fe  retournent  & fe  portent  vers  fon 
côté  , elles  foupirent  après  lui.  Son 
abfence  trop  prolongée , entraîne 
des  maladies  réelles , la  tranfpira- 
tion  arrêtée  , l’épaiffiflement  des 
fucs  , l’étiolement.  Reparoît  • il  en- 
fin , eft-il  rendu  il  leurs  défirs  , 
elles  femblent  faluer  fon  retour  p.ir 
une  nouvelle  vigueur  ; l’épanouif- 
/ement  de  leurs  feuilles  Ce  de  leurs 
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fleurs  annonce  un  nouveau  ref- 
fort , un  agent  puiffant , un  prin- 
cipe d’exiftence.  De  quelle  utilité 
n’efl  donc  pas  la  connoifTance  de 
l’influence  du  foleil  fur  les  plan- 
tes ? mais , pouvons  - nous  nous 
flatter  de  quelques  vérités,  de  quel- 
ques principes  certains  dans  cette 
partie  ? Nous  examinerons  & dif- 
cuterons  fidèlement  ce  que  nous 
favons , comme  nous  avouerons 
de  bonne  foi  ce  que  nous  igno- 
rons , aux  mots  LuMiiRE  Se 
Soleil. 

Les  météores,  tant  aqueux  qu’i- 
gnées , tiennent  de  trop  près  à la 
phyfique  générale,  St  ont  tant  de 
rapport  avec  la  végétation,- qiAa 
ne  doit  pas  négliger  leur  étude. 
La  fcience  de  la  météorologie  les 
renferme  tous  ; elle  doit  avoir  un 
anicle  à part , indépendamment 
des  mots  Brouillardj,  Bruine, 
Chaleur  , Froid  , Gelée  , Gi- 
vre , Grêle,  Neige,  Pluie  , Ro- 
sée, Tonnerre,  Vents  Si  Ver- 
glas. 

II.  C’eft  peu  de  connoître  les 
météores  Sc  ce  qui  les  conflitue , 
fi  l'on  n’entend  pas  autant  qu’on 
le  peut , comment  ils  influent  fur 
la  végétation;  mais  pour  cela  fa- 
natomie  Sc  la  phyjiotogu  végétale 
font  aufli  néceflaires  à un  botanifle 
& à un  agriculteur  intelligent , que 
l'anatomie  Sc  la  phyfiologie  animale 
à un  médecin.  Et  en  effet , les  élé- 
mens agiffent  fur  un  être  quelcon- 
que , en  raifon  de  fes  parties  diffé- 
rentes Sc  de  leur  rapport  entr’elles. 
C’eft  certainement  là  une  des  con- 
noiffances  les  plus  utiles  Sc  les  plus 
intéreffantes.  Quel  plus  merveil- 
leux affemblage , quelles  richefl'es , 
quelle  Iccondité  de  parties  ! ici  d'es 
folides , 
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folides  , une  charpente  ligncufe  qui 
réiille  aux  efForti  les  plus  impciueiix 
des  organes  ; là  , une  tige  her- 
bacée , fouple  , pliante  , qui  cède 
& fe  courbe  mollement-^  Les  mê- 
mes principes  conftituent  le  chêne 
vigoureux  &c  l’humble  rofeau  , le 
pinqui'fe  perd  dans  les  nues,  fic 
la  violette  qui  fe  perd  fous  l’herbe. 
Des  fibres  llgneufes  , une  écorce 
qui  les  enveloppe  , des  vaifTeaux 
propres  &:  des  fluides  qui  y cir- 
culent , des  pores  abforbans  & des 
vaifleaux  excrétoires  , des  organes 
mâles  & femelles  , telles  font  les 
principales  parties  de  l’anatomie 
végétale  dont  le  détail  ell  immenfe. 
Voyez-en  le  tableau  au  mot  Ana- 
tomie DES  Plantes.* 

III.  Tout  cet  amas  de  parties , 
n’a  pas  été  fait  en  vain.  L’être  qui 
en  eft  compofé , naît , végète , croît, 
fe  reproduit  & meurt;  il  a donc  une 
vie,  & cette  vie  dépend  de  plufieurs 
principes  ; il  eft  fufceptible  d’un 
état  de  fanté  6c  d’un  état  de  ma- 
ladie ; un  mouvement  continuel 
l’anime  , il  prend  de  raccroilTement 
& de  la  perfeâàon  ; lef  principes 
(li  l’avoient  entretenu, l’afte  même 
e la  vie  , le  conduifent  infen- 
fiblement  à la  mort.  Voilà  donc 
autant  d’objets  qui  concourent  à 
former  une  phyjiolaglc  visitait , dont 
PefquifTe  «ft  tracée  au  mot  cité  plus 
haut. 

La  ph^fique  , l’anatomie  & la 
phyfiologie  végétale  donnent  la  clef 
de  la  botanique  ; c’eft  un  fil  sûr 
pour  guider  les  pas  dans  ce  laby- 
rinthe ; & l’on  ne  doit  pas  craindre 
de  fe  livrer  après  cela  i l’étude  des 
plantes  proprement  dites.  Elle  ren- 
ferme la  nomenclature  & l’hiftoire 
naturelle  de  chaque  individu. 

Tomt  II. 
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Section  III. 

De  la  Nomenclature. 

SL  l’efprlt  de  l’homme  étoit  aflVz 
vafte , aflez  fort  pour  retenir  faci-  ’ 
lement  vingt  mille  & tant  de  mots 
perfonnels  dillinüifs  ; s’il  pouvoit  fe 
tàmiliarifer  avec  ce  nombre  pro- 
digieux de  noms , fans  les  confon- 
dre , la  nomenclature  fimple  des 
lantes  feroit  feule  nécefiaire  en 
oianique.  Maisits’en  faut  de  beau- 
coup que  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  fe  livrent  à cette  étude,  puifle 
accumuler  & retenir  fans  contlilion 
les  noms  & les  caraftères  de  tou- 
tes les  plantes  ; cependant  la  no- 
menclature doit  être  la  véritable 
clef  de  la  bionique , c’eft  le  feul 
moyen  de  s’VPIbndre  &C  de  fe  com- 
muniquer, de  pays  en  pays , les  ob- 
fervations  & les  découvertes  que 
l’on  peut  faire  dans  le  règne  végé- 
tal. Comment  donc  fuppléer  à la 
foibleflTc  & à l’infufEfance  des  mé- 
moires communes  ? L’elprit  de  mé- 
thode 8c  d’ordre  eft  venu  au  fe- 
cours  ; les  fameux  botaniftes  ayant 
remarqué  que  quantité  de  plantes 
avoient  des  caraclcres  propres  8c 
communs  entr’elles  , & qu’elles  fs 
rangeoient  mutuellement  par  fa- 
milles , ont  établi  des  divifions 
générales  & des  fubdivifions  par- 
ticulières , fufceptiblcs  de  diflerentes 
feflions.  Ce  projet  aidant  facilement 
l’efprit , a été  adopté  aflez  géné- 
ralement ; de- là  font  venus  les 
méthodes , les  fyftêmes  & les  phi  aies 
botaniques. 

Si  plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’agriculture  , avoient  été  bo- 
taniftes , ils  auroient  défigné  par 
des  phrafes  claires , par  des  def- 
A a a 
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criptions  tnéthodi^ues  , les  plantes 
* dont  ils  parloient.  On  ne  les  au* 
roit  pas  vu  traite»  deux  fois  le  ray- 
grajj  &c  le  /iomental , faire  deux  el- 
pcces  de  JainfoinU.  de  Vtfparcettc ; 
décrire  un  arbre  pour  un  autre,  *&:c. 
Que  dVxcmples  on  pourroit  citer  ! 

I.  On  diltingue  deux  efpèces  de 
mtthod^s  ; Ÿune  natunUc  & l’autre 

Mlificielle, 

Si  la  nature  avo!t  divifc  elle- 
même  toutes  les  plantes  en  grandes 
f.^millcs,  qui  enflent  les  plus  grands 
rapports  non  - feulement  pour  la 
tonne  ,maisencore  pou»  les  qualités 
intérieures  , alors  nojis  aurions  tout 
le  règne  végétal  divilé  en  familles 
naturelles;  & par  conféquent , la 
méthode  qui  Us  claflieroit  & qui 
en  afligneroit  les  cUM^ens  , pour* 
roit  être  regardée  Terrine  la  mé- 
thode de  la  nature,  une  méthode 
vraiment  naturtlU,  Mais  nos  con* 
noiflânees  en  botanique  ne  font  pas 
portées  au  point  néceflaire  pour 
faifir  tout  cet  enfemble.  Nous  ne 
connoiflbns  qu’un  certain  nombre 
d’efpèces  ; & encore  , celles  que 
nous  croyons  connoître  , les  con- 
noitTons-nous  parfaitement  ? Tou- 
tes les  parties  qui  les  compofent 
fe  font-elles  offertes  à nous  ? les 
avons-nous  analyfées  ?fommes  nous 
affurés  qu’elles  polsèdent  telles  ou 
telles  propriétés  ? une  prétendue 
analogie  , des.  rapports  apparens  , 
des  Amples  fimilitudes  ne  nous  ont- 
elles  jamais  égarés?  Queleft  l’hornme 
qui  ofera  affirmer  le  contraire  ? 
Nous  fommes  donc  bien  loin  de 
compofer  une  méthode  naturelle  ; 
il  a fallu  recourir  à d'autres  prin- 
cipes , pour  fuppléer  aux  bornes 
limitées  de  notre  mémoire  , faiflr 
l’enfemble , fe  teconnoître  au  milieu 
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de  cette  multitude  d’êtres  , & fe 
faire  un  langage  particulier,  intel- 
ligible dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux  ; l’art  & l’imagina- 
tion font  venus  au  fecours , & ont 
tenu  lieu  des  vérités  que  la  nature 
nous  cachoit  ; on  a conftruit  des 
méthodes  artificielles  & des  fyf- 
têfnes. 

La  mithoit  arttficUlU  eft  fondée 
fur  la  connoiflance  de  toutes  les 
parties  & toutes  les  propriétés  des 
plantes. 

Les  befoins  qui  ont  toujours  été 
les  premiers  guides  de  l’homme  , 
& auxquels  il  doit  fa  fcicnce  & fes 
richeffes  , lui  firent  trouver  dans 
les  plantes  , & des  alimens  & des 
remèdes  : il  ft’y  vit  d’abord  ^ue 
ces  deux  objets  principaux  ; &i  l'im- 
portance des  fervices  qu’il  en  re- 
liroit  , régla  fes  premières  divi- 
fions.  Les  plus  anciens  bot»nifles 
dont  nous  avons  les  écrits , n’ont 
confidéré  que  les  ufages  auxquels 
on  les  employoit  : Théophrr.fte  dif- 
tihgua  les  plantes  en  potagirts  , fa- 
rineufes  , ÇMccuUnus , &c.  & Diof- 
coride  en  aromatiqms , alimenttufts , 
médicinales  8c  vineufes.  Si  ces  disti- 
fions  font  infuffifantes , celles  tirées 
des  climats  particuliers  que  les 
plantes  affeélionnent , & des  faifons 
où  elles  fleuriffent  , font  encore 
bien  plus  vaines.  Les  qualités  ou 
vertus  médicinales  des  plantes  , 
frappèrent  les  médecins  ; ils  vou- 
lurent rapprocher  la  botanique  de 
fon  véritable  objet , l’application  à 
foulager  l’humanité  ; & ils  diftin- 
guèrent  les  plantes  par  leurs  qua- 
lités, amères,  acerbes , folies , âcres, 
acides  , aufiires , &c.  & par  leurs 
vertus,  purgatives,  apiritifes,fuâo~ 
rifiques  , emménagogues  , hépatiques  , 
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&c-  Mais  rien  de  plus  incertain  & 
de  plus  dangereux  que  ces  métho- 
des. Combien  fouvent  n’arrive-t-il 
pas  que  les  didcrentes  parties  d'une 
plante  ont  des  vertus  oppofées  } il 
laudroit  donc,  pour  fuivrc  un  ordre 
exaâ  , placer  la  racine  dans  une 
divifion  , la  tige  Sc  les  feuilles  dans 
une  autre , & les  fleurs  dans  une 
troiCème.  Souvent  attfli  la  mêim 
plute  a plufietirs  vertus  ; elle  ap- 
partiendroit  donc  ù plufieurs  clafTes. 
Quelle  confuûop!  quel  cahos  ! 

Les  itfages  , les  pofitions  locales, 
tes  circonllances  de  faifons  , les 
qualités  , les  vertus  ne  pouvant 
fournir  des  didributions  exaéles  & 
méthodiques , on  chercha  des  ca- 
raâères  , des  fignes  frappans  aux 
yeux  les  moins  accoutumés  à 
l’étude  des  plantes.  D’abord  , la 
confidération  des  végétaux  , félon 
leur  grandeur  , leur  confillance  & 
leur  durée,  fut  anciennement  adop- 
tée par  Arifloie  ; & l’Eclufe , fous 
le  nom  de  Clufius,  dans  le  léizième 
fiècle  , développa  & fit  valoir  ce 
fyllême.  Tout  le  règne  végétal  fut 
partagé  en  htrbts  & en  arbres  ; les 
herbes  , en  annuelles  , qui  lèvent , 
croiflènt  & meurent  dans  la  même 


année  , 8c  en  vivaces  , qui  durent 
plus  d’un  an.  Dans  la  fécondé  claffe, 
on  dilVmguales  arbujies  ow  fous  ~ ar- 
brijfeaux  , UsvarbriJIraux  &C  les  ar- 
bres. Ce  pas  fait  fervit  beaucoup 
pour  connoître  en  grand  la  vie  &C 
le  port  des  plantes  les  familles 
fe  trouvèrent  trop  nombreufes  ; 
c’étoient  des  lignes  de  démarca- 
tion tracées  , f*ur  ainfi  -dire,  en- 
tre de  très  - vaftes  provinces  ; mais 
on  ne  voyoit  pas  encore  comment 
pn  pourroit  démêler  llmnieBÊté 
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d’objets  que  chacune  renfermoit  en 
particulier. 

On  eut  recours  alors  à la  confi- 
dcration,des  racines  , des  tiges  , 
des  feuilles  , des  fleurs  & du  fruit» 
Tant  qu’on  ne  s’attacha  qu’à  ter- 
taines  parties  ifolécs  & trop  va- 
gues , comme  les  feuilles  ou  les 
racines  , la  botanique  fit  peu  de 
progrès  ; elle  avança  beaucoup  plus 
& le  perfeftionna  infenftblement  , 
quand  on  étudia  tout  l’enfemble. 
On  vit  tout  d’un  coup  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  avoir  des 
caraélères  multipliés  , permanens 
8c  fenllbles  8c  fe  ranger , pour 
ainfi  . dire  , comme  d'elles-mêmcs, 
en  très  - grandes  familles  naturelles  ; 
telles  font  les  graminies , les  crucU 
formes , les  ombellifires  , les  Cttcttr- 
biiacées  , les  conifires  , &C.  &C. 
Chaque  plante  de  chacune  de  ces 
familles  , ralTembloit  des  caraâè- 
res  fenfibles  , elTcntiellement  les 
mêmes,  dans, tous  les  individus 
de  la  même  famille.  C’ell  ainfi 
que  dans  le  règne  animal  , nous 
voyons  les  différentes  efpèces 
d’animaux  , par  exemple  , tous 
les  chiens  , dans  les  quadrupèdes, 
les  pies  , dans  les  oifeaux  , les 
fearabées  dans  les  infeéfes , réu- 
nir des  caraflères  qui  leur  font 
propres,  6c  qui  les  différencient 
des  animaux  des  autres  claffes. 

Si  l’on  connoiffoit  abfolument 
toutes  les  plantes  , & que  l’on  pût 
diflinguer  toutes  les  mnilks  natu- 
relles , on  auroit  ceUt^iiihoJe  na- 
turelle Sont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Elle  feroit  le  tableau  de  la 
progrefîion  graduelle  que  la  nature 
a fuivie  dans  la  formation  des  vé- 
gétaux. Les  chaînons  de  cette  chaîne 
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ne  nous  font  pas  tous  connus  ; un 
très-grand  nombre  eft  échappé  à nos 
recherches , & quantité  de  plantes 
ne  trouvent  point  de  plac^dans  les 
iarailles  naturelles  que  nous  avons 
■*  déjà  déterminées.  Ce  font  des  ex- 
ceptions frappantes  qui  ne  feroient 
que  lutter  de  la  confufion  dans  la 
botanique  , fi  les  mithodts  artifi- 
c'ullts  , fondée»  fur  des  caraûères 
moins  fenfibles  à la  vérité  & moins 
multipliés , mais  plus  fimples , plus 
généraux  & aufil  invariables  que 
ceux  des  familles  naturelles , & fi  les 
fyftûmes  n’avoient  pas  fervi  de  fil 
dans  ce  labyrinthe  obfcur. 

1 1.  Le Jyjlême  eft  un  arrangement, 
un  ordre  général  fondé  fur  la  dé- 
termination d’un  caraâère  quel- 
conque , qui  , comme  principe 
fondamental , fert  de  bafe  à toutes 
les  divifions  & fous  - divifions.  Ce 
caraélère  peut  être  tiré  également 
du  fruit , ou  des  organes  léxuels  , 
ou  de  la  corolle , ,ou  même  des 
feuilles  ; mais  pour  qu’il  fût  bon 
& univcrfel , il  faudroit  qu’il  ren- 
fermât affei'de  divifions  pour  con- 
duire, par  une  voie  également  sûre 
& facile  , à la  connoiuance  de  tou- 
tes les  plantes  obfervées.  L’expé- 
^ rience  nous  montre  qu’aucun  lyf- 
tême  adopté  jufqu’à  préfent , ne 
remplit  toutes  ces  conditions  ; &C 
celui  du  chevalier  Von-Linné,  qui 
en  approche  le  plus  , u’tft  pas  en- 
core exempt  de  reproche  à cet 
égard  flujkurs  favans  (e  font  appli- 
. quës  à le  Corriger  dans  certaines 
parties  ; & de  tous  les  fyftêities  , de 
toutes  Içs  méthodes  imaginés  depuis, 
ik  qui  par  conféquent  devroient  être 
meilleurs  , c’eft  le  plus  parfait  & le 
plus  cxaél  poulie  botanifie. 
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Dans  toute  méthode  , comme 
dans  tout  fyfiême  , chaque  divifion 
efi  défignée  par  un  terme  général  qui 
la  caraaèrife. 

i*.  Les  claÿes  ou  familles  , for- 
ment les  premières  divifions  , celles  *" 
du  caraûère  général  qu’on  a adopté 
pour  la  première  difiinélion. 

1®.  L'ordre  ou  feclion  fubdivife 
attaque  claiïe  , en  confidérant  un 
caraâère  moins  apparent , mais  aufll 
général  que  celui  qui  conftituÿ  la 
clafle. 

3®.  Le  genre  fubdivife  l'ordre,  en 
confidérant  dans  les  plantes , indé- 
pendeiument  du  caraâère  particu- 
lier de  l’ordre , des  rapports  conf- 
tans  dans  leurs  parties  elTentlelles, 
rapports  qui  rapprochent  un  certain 
nombre  aefpices. 

4®.  L'efpice  fubdivife  le  genre; 
mais  c'efi  par  la  confîdération  des 
parties  moins  efientielles  , qui  dif- 
tinguent  confiammentles  plantes  qui 
y font  comprifes. 

j".  La  variété  fubdivife  les  efpè- 
ces , fuivant  les  différences  , uni- 
quement accidentelles,  qui  fe  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
efpèce. 

6®.  L'individu  enfin  , eft  l’être  ou 
la  plante  qui  arrête  vos  yeux,  con- 
fidérée  feule,  ifoléc,  indépendam- 
ment de  fon  efpece,  de  fon  genre  Sc 
de  fa  claffe.  , 

Cette  idée  générale  des  divifions 
admile  dans  les  méthodes  fie  les 
fyllêmes  , deviendra  plus  claire  , 
par  l’application  que  nous  en  ferons 
aux  méthodes  partiaiUeres  de  MM. 
Tournefort  & Von  - Linné.  Pour  la 
rendre  plus  fenfible  , dès-à-prefent, 
nous  emprunterons  , avec  M.  Du- 
hagicl , la  comparaifon  de  Coelalpin  : 
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» au  moyen  de  ces  dlftinôions , 

» dit-il , le  règne  végétal  fe  trouve 
n divifé  comme  un  grand  corps 
M de  troupes.  L’armée  eft  divilée 
» en  régimens  ; les  régimens  en 
Il  bataillons  ; les  bataillons  en 
••  pagnies  ; les  compagnies  en  fol» 

• » dats.  » 

111.  Pk'afu  botaniques.  En  def- 
cendant  inCenliblement  de  la  clalTe 
générale  à la  dernière  divifion  , on 
arrive  à la  plante  qui  fait  l'objet 
des  recherches.  Pour  la  reconnoître, 
il  ne  fuflit  pas  de  favoir  à quel 
genre , à quelle  efpèce  elle  appar- 
tient ; il  faut  encore  connoître  les 
caraâères  propres  & fon  nom.  Les 
plantes  ufuelles  &c  communes  en 
ont  un , que  le  peuple  leur  a alE- 
giié  de  tout  temps  ; on  en  a donné 
à celles  que  l’on  a rangées  depuis 
dans  les  différens  fyllêmes  , & tous 
les  jours  on  eft  obligé  d’en  créer 
pour  les  nouvelles  efpèces  & les 
individus  que  les  voyageurs  bota- 
niftes  rencontrent.  Outre  ce  nom 
particulier  , chaque  botanifte  décrit 
une  plante  d’après  fon  fyftême  , 
& cette  defcription  s’exprime  dans 
le  moindre  nombre  de  mots  polll- 
bles  , dans  une  phrafe  courte  Sc  pré- 
dite. Tous  les  auteurs  n’ont  pas 
également  réuin  dans  cette  partie 
de  la  botanique  , qui  eft  certaine- 
ment une  des  plus  efteniieiles. 
En  général  , une  phrafe  botanique , 
pour  être  bonne  doit  préfenter  en 
abrégé  , la  tomme  des  différences 
dune  clpècc  d’avec  toutes  les  ef- 
peces  du  même  genre  : celles  du 
chevalier  Von-Linné,  font  plus  pré- 
cifes  que  celles  des  autres  auteurs. 
Avec  tout  cela  , elles  ne  font  pas 
exemptes  de  défauts  : le  grec  - latin 
. dont  elles  font  compofAs.,  n’eft 
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pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
& devient  fatigant  à retenir.  Les 
phrafes  , dans  Toumefort , ne  por- 
tent fouvent  que  fur  le  nom  du  pays 
de  la  plante  , ou  fur  celui  du  bo- 
tanifte qui  l’a  découverte. 

Comme  notre  Ouvrage  eft  def- 
tiné  à l’utilité  commune , fie  que 
notre  projet  en  le  conipolant , eft  de 
le  rendre  intelligible  pour  tout  le 
monde  , les  phrafes  botaniques  , que 
nous  emploirons  , feront  toujours 
en  françois  ; nous  tacherons  qu’el^ 
foient  claires , ümplcs  fie  précilW 
Nous  y joindrons  toujours  celles 
de  MM. Toumefort  fie  Von-Linné^ 
afin  de  faire  reconnoître  les  plantes- 
aux  botaniftes  ordinaire}.  Il  paroîC 
donc  abfolument  néceftaire  de  faire 
connoître  les  deux  fameiu  fyftêmes 
•que  ces 'auteurs  ont  imaginés.  Ils- 
font  nos  guides  les  plus  sûrs  ; fic 
en  ^les  adoptant  l’un  fie  l’autre  » 
c’eft  le  moyen  de  les  corriger 
fit  de  les  perfeélionner  mutuelle- 
ment. 

yt^e[i\x  mot  Système  , le  déve- 
loppement de  ceux  de  MM.  Tour- 
nefort  fie  Von-Linné- 

Section  IV. 

De  Chijlolre  naturelle  et  une  planttf 

L’hiftoire  naturelle  offre  une  in- 
finité d’objets  à nos  recherches  fie 
à notre  curiofiié.  Rarement  oublie- 
t-elle  les  foins  que  nous  nous  don- 
nons pour  l’étudier  ; fie  dans  tous 
fes  règnes  elle  offre  à chaque  inftant 
des  Ipeélacles  intéreftans , des  dé- 
couvertes piquantes  , ou  des  mer- 
veilles à admirer.  Le  règne  végétal 
féduit , attache  ; fie  la  plus  iimple  , 
la  plus  humble  der  plantes  mérite 
toute  l’atieniion  de  l’homme.  Lliiit 
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toire  naturelle  confidère  fon  objet , 
& dans  fa  forme  extérieure  , & dans 
fon  caraflère  particulier,  &C  dans 
le  lieu  de  la  naiffance  , de  la  for* 
mation  , & dans  l’iifage  dont  il  peut 
£tre  : ainli  , dans  la  botanique  , 
Thilloire  naturelle  s’occupe  de  la  def- 
cription  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  de  fon  pays  natal , du  fol  qui 
lui  convient , du  climat  qui  lui  ell 
propre  , des  qualités  & des  vertus 
qu’elle  pofsède , &i  des  ufages  dont 
e peut  être. 

Defcùption  du  port  Æunt  plantt. 
Il  n’ell  point  de  partie  dans  une 
plante  qu’il  ne  foie  abfoltimeni  in- 
téreHant  de  connoître.  Depuis  la 
racine  juCju’aux  fleurs , tout  doit 
être  fpéciflé  ,*  tout  doit  être  décrit. 
Il  eft  des  cara3ircs  ( ^oyei  ce  mot  ) 
effentiels  qui  empêchent  de  confon* 
dre  telle  ou  telle  plante  ; quelques- 
uns  ont  des  formes  finguliéres  &c 
diftinâives  qu’on  ne  doit  pas  oublier. 
Il  y a tant  de  variétés , en  général , 
dans  les  roefars,  les  tiges,  \e%  J'uppons, 
Iti  feuilles  , les ^eurs  , les /ruies  , les 
femences  ! Où  en  ferions-nous  fi  nous 
n’en  avions  pas  une  idée  claire  & 
complète  ? comment  pourroit  on  re- 
connoître  une  plante  d’après  un  au- 
teur , s’il  n'a  pas  dié  exaQ  à la  bien 
décrire  ? C’étoit  le  défaut  des  anciens 
botanifles  , fur-tout  les  grecs  ; atta- 
chés uniquement  aux  vertus  médi 
cinales  , ils  ne  les  diflinguoient  que 
par  ces  propriétis , en  négligeant 
prefqu’ablolurrent  leurs  formes  ex- 
térieures. Aufli  quelle  obfcurité 
règne  dans  leurs  ouvrages  ! 11  eft 
prefqu’impolTible  de  fpécilier  & de 
nommer  à préfent  la  moitié  des 
plantes  dont  ils  ont  laifle  le  nom  & 
h defeription. 

Pour  remplir  le  but  deftré , il  faut 
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s’attacher  fingulièrement  i la  fmaté; 
la  couleur  , l’odeur  & la  faveur 
même  de  chaque  partie  , s’il  eft 
poffible  ; la  décrire  fi  les  obfer- 
vatibns  le  permettent,  à fa  naiflânee, 
durant  fon  accroiffement , dans  fon 
état  de  perfeâion  , pendant  fa  fleu- 
raifon  & à fa  mort.  Les  noms  8c* 
les  phrafes  employés  doivent  être 
clairs,  Amples  & intelligibles, même 
pour  ceux  qui  ignorent  abfolument 
la  langue  botanique. 

II.  Defeription  du  fol  & élu  climat. 
Pour  parvenir  i tranfplanter  & mul- 
tiplier les  plantes  étrangères  dont 
on  efpère  tirer  parti  , il  faut  les 
naturalifer  dans  nos  clim  its.  Deux 
connoiflances  font  nèceflaires  à la 
réuflite  de  ce  projet;  i.“  celle  du 
fol;  2.*  celle  du  climat.  Tous  les 
végétaux  ne  croiftent  pas  indifié- 
remment  dans  toute  efpèce  de  ter- 
rain. La  nature  leur  a donné  , 
à la  vérité  , une  force  particulière  , 
par  laquelle  elles  s’approprient  les 
iiics  terreftres  qui  leur  conviennent 
le  plus  , & alplrent  dans  l’atmof- 
phere  les  élémens  qui  doivent  fer- 
vir  à leur  nourriture.  Mais  ces  fucs 
propres  , ces  élémens  ne  fe  ren- 
contrent pas  par  - tout.  Telle  plante 
demande  un  loi  aquatique  & maré- 
cageux , pendant  que  celle-ci  veut 
une  terre  légère  & fablonneufe  ; des 
cailloux  , un  roc  recouvert  d’une 
légère  couche  de  terre,  conviennent 
à celle-ci,  tandis  que  cette  autre  ne 
fe  plaît  qu’au  milieu  d’un  terrain 
argileux.  Il  eft  donc  eflentiel  de 
bien  connoître  le  fol  que  la  nature 
a aftignè  à chaque  plante , afin  de 
l’imiter , autant  qu’il  eft  pcf&ble  , 
quand  on  veut  la  cultiver.  La  tem- 
pérature du  climat  influe  prodi- 
gieuferaem  fur  le  régne  végétal; 
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la  chaleur  artifi.ielle  des  ferres  & 
des  couches  en  approche  jufqu'à  un 
certain  point.  ( Aim  mots  Couche 
& Serre  , on  verra  la  différence 
de  l’art  avec  la  nature.  ) Fidèles  h 
ces  principes  , nous  avons  foin  , à 
l’article  des  plantes,  de  parler  du 
terrain  oh  on  les  trouve  & où  elles 
réiidiffenr. 

IIF.  Des  qualités.  La  defeription 
des  qualités  d’une  plante  n’eu  pas 
moins  importante.  précifément 
dans  cette  partie  que  la  botanique 
eft  une  fcience  vraiment  digne  du 
philofophe  qui  ne  cherche  à s’inf- 
truire  que  pour  être  utile.  Par  le 
mot  de  qualité  ou  propriété , nous 
entendons , dans  cet  Ouvrage  , la 
vertu  médicinale  d’une  plante.  Ces 
vertus  font  reconnues  dans  un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Lehaaard, 
les  recherches  , les  effais  nous  en 
découvrent  tous  les  jours  de  nou- 
velles, Sc  l’on  peut  prefqu’affurer 
que  la  botanique  renferme  toute  la 
médecine.  Les  fauvages  , vrais  en- 
fans  de  la  nature , & qui  ne  con- 
nolffent  qu’elle  pour  guide  , n’en 
ont  point  d’autre.  La  fanté  dont 
ils  jouilTent , le  peu  de  maladies 


les  affligent , la  courte  durée  mêmi 
de  ces  maladies,  à quoi  faut-il  attri- 
buer tous  ces  avantages,  fmon  à 
l’ufage  des  fimples  ? ( f'eyei  des  dé- 
tails fur  cet  obtf|  au  mot  Vertus 
DES  Jantes  ^ En  décrivant  la 
plante,  fpécifiez  exaftement  feS  pro- 
priétés avérées  , & admife;  en  gé- 
néral ; indiquez  mêmfe  celles  qui 
font  douteufes  ; de  nouvelles  expé- 
riences peuvent  le  confirmer  , ou 
en  démontrer  la  fàulfeté.  Une  def- 
eription bien  faite  doit  les  renfermer 
toutes , ainfi  que  les  ufages  dont  elles 
peuvent  être. 
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IV.  Des  ufages  mécaniques.  L’article 
de  l’ufage  des  plantes  devient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  A mefure 
que  l’induftrie  augmente,  les  plantes 
offrent  de  nouvelles  richeffes  à 
l’homme  , foit  pour  fa  nourriture,' 
foit  pour  la  mécanique  & les  arts. 
Différentes  nations  emploient  fou- 
vent  la  même  plante  à divers  ufages. 
Nous  les  approprier  , c’cfl  étendre 
nos  connoiffanccs  & augmenter  nos 
richeffes.  La  nature  offre  à tout 
l’univers  fes  tréfors  ; c’ert  une  mine 
inépuifable-qui  eft  ouverte,  & dont 
l’exploitation  n’eft  pas  difncile. 
H;ltons-nous  d’y  travailler , ou  du 
moins  profitons  des  ouvrages  faits 
par  ceux  qui  nous  ont  précédé.  Ne 
reprochons  pas  à la  nature  d’avoir 
fait  croître  dans  nos  climats  éloi- 
gnés des  plantes  utiles  ; les  courfes 
des  voyageurs  , le  commerce  , la 
tranfmigration  des  plantes  , nous 
mettent  à même  de  jouir  de  leurs 
avantages.  On  ne  doit  donc  jamais 
négliger  les  détails  des  ufages  que 
différens  peuples  tirent  d’une  plante 
dans  fon  hifloire. 

Section  V. 

De  la  culture  des  plaruts, 

La  botanique  n’a  confidéré  d’abord 
les  plantes  que  fous  les  rapports 
généraux  d’êtres  vivans  , com- 
pofés  d’une  infinité  de  parties  qui 
toutes  concourroient  à leur  e»f- 
tence , ou  fous  le  point  de  vue , 
qu’ayant  des  parties  communes  , 
elles  pourroient  former  une  chaîne 
immenfe  , compofée  de  tous  les  in- 
dividus végétans  ; elle  s’eft  élevée 
enfuite  jufqu’à  In  contemplation  de 
cette  férié  : d’un  coup-d’œll  rapide , 
parceuaant  ce  nombre  prodigieux  , 
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ce  principe  à agir  fuivant  ntfs  vues. 
Nos  foins  ne  le  produifent  pas, 
mais  l’accompagnent , l’excitent  ou 
le  retiennent  fuivant  nos  dcfirs  ; 
tandis  que  , dans  la  première  , la 
femuice  une  fois  dépofco  dans  fon 
fein  , nous  attendons  tout  de  l’on 
travail.  Qu’on  nous  permette  ici 
une  comparaifon  pour  développer 
notre  idée  : dans  la  culture  naturelle  , 
nous  plaçons  notre  argent  chez  un 
banquier  , pour  qu’il  nous  rapporte 
du  profit  au  bout  d’un  certain  temps, 
tranquilles  fur  les  moyens  qu’il  em- 
ploiera ; dans  la  culture  artijicielle  , 
nous  le  faifons  valoir  nous -mêmes , 
& nous  devons  tout  notre  gain  à 
notre  induftrie. 

I.  De  la  culture  naturelle. 

Plufieurs  objets  font  du  reffort  de 
la  culture  naturelle;  mais  le  pre- 
mier , dont  il  faut  s’occuper  effen- 
tiellement , c’ell  celui  de  la  cou-  , 
noilTance  des  fols  les  plus  propres 
à telle  ou  telle  cqjture.  Elle  doit 
nous  guider  dans  les  opérations  ru- 
rales mites  en  grand  , comme  l’^ta- 
bliffement  des  forêts  , des  prairies , 
Parmi  ces  plantes , la  culture  des  grains  & des 

(mandent  qu’à  être  con-^vienes. 
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elle  a ofé  les  divifer  & les  fubdivi- 
fer  , leur  afligner  des  rangs  & des 
clafTes , former  des  ordres,  nommer 
des  familles  & nombrer  les  produc- 
tions de  la  nature  ; fes  efforts  n’ont 
pas  été  abfolument  vains , des  fuccès 
apparens  ont  couronné  fon  audace; 
& fi  la  nature  ne  lui  a pas  prodigué 
fans  réferve  tous  fes  tréfors  , & 
dévoilé  tous  fes  fecrets  , du  moins 
elle  a fouri  à fes  teiftatives  ; & les 
phénomènes  qu’elle  lui  a préfentés 
à chaque  pas , font  déjà  pour  elle 
une  magnifique  récompenfe.  Fière 
de  fes  conquêtes  , la  botanique  a 
contemplé  avec  plaifir  les  dépotiilles 
qu’elle  rapportées;  elle  s’eft  plu 
à les  confidérer  dans  leur  forme 
élégante , dans  leurs  vertus  &C  dans 
l’iilage  qu’elle  en  pourroit  faire  ; 
mais  n’eflimant  fes  richeffes  que 
par  le  plaifir  de  les  répandre , elle 
s’eft  amufee  à les  décrire  avec  exac- 
titude , afin  qu’elles  puffent  être 
reconnoiffables  , Sc  par-là  devenir 
communes  à tout  le  monde. 

C*eft  trop  peu  encore  pour  elle  , 
elle  va  vous  apprendre  à les  multi- 
plier , & à nous  les  approprier  par 
ia  culture, 

unes  ne  demandent  qif 


fiées  à la  terre  & abandonnées  à fes 
foins  , tandis  que  les  autres  exigent 
de  nous  des  préparations  prélimi- 
naires , une  attention  journalière  , 
des  dépenfes  3c  des  travaux  con- 
tinuels : on  peut  donc  les  diftinguer 
en  deux  cultures  ; l’une  , que  nous 
nommerons  culture  naturelle,^  l’au- 
tre, culture  artîfitielle.  Ce  n’eft  pas 
que  dans  la  dernière,  la  nature  ne 
(oit  pas  l’agent  principal  &C  unique 
même  de  la  reproduâion  ;mais  nous 
aidons , pour  ainfi  dire , nous  mo- 
slifions  , nous  forçons  quelquefois 


vignes. 

La  botanique,  telle  que  nous  la 
confidérons  , cette  fcience  générale 
des  végétaux  , ne  regarde  point  ces 
parties  comme  ^angères  à fon 
étude.  Elle  embrMe  tout , 4c  lés 
recherches  fe  portent  fnr  l’enfemble 
comme  fur  les  détails.  Ne  craignons 
donc  pas  de  ‘tracer  ici  le  tableau  de 
fon  travail  dans  cette  partie  ; le 
détail  des  préceptes  particuliers  fe 
trouvera  naturellement  répandu 
dans  les  différens  articles  inférés 
dans  cet  Ouvrage.  ( Confulte^  les 
mots  propres  ). 

I.  D 


Digitized  by  Google 


i > 


BOT 

1.  Di  la  connoijfanct  des  fols.  Si 
toute  la  terre  qui  enveloppe  notre 
globle , & qui  ell  fulceptible  de  cul- 
ture, étoitla  même,  unitbrme  par- 
tout , la  culture  ieroit  une  ( abf- 
traâion  faite  du  climat  ) ; ajoutons  ,* 
on  ne  pourroit  cultiver  avec  fuccès 
qu’une  leule  elpèce  de  plante  , celle 
qui  conviendroit  à ce  terrain.  Mais 
heureufement  le  fol  change  à chaque 
pas , fie  nous  met  à même  de  varier 
fie  de  cultiver  les  di  verfes  plantes  qui 
doivent  nous  fervir.  La  terre  végé- 
tale n’eftqu'iui  compofé  de  pluûeurs 
autres  etpèces , qui  dominent  les 
unes  fur  les  autres  par  cantons , par 
régions  entières.  Ici , c’eft  une  terre 
forte  Se  argileufe  que  l’humidité 
pénètre  diSicilement  ; qui  une  fois 
imbibée  des  eaux  que  la  neige  dé- 
pofe  , ou  que  la  pluie  verfe  abon- 
damment, le  defséche  avec  peine  ; 
que  le  foleil  durcit , à la  longue  , fie 
rend  prefque  impénétrable  .1  l'aâion 
des  météores  : li  , au  contraire  , 
c’eft  une  terre  légère , friable , 
meuble , que  la  douce  chaleur  du 
foleil  pénétre  facilement , qui  fuit , 
pour  ainli  dire , toutes  les  vicifti- 
tudes  de  l’atmofpbère  : plus  loin , 
ce  n’eft  qu’un  uble  ingrat,. fans 
liaifon , fans  principe  végétatif  : à 
côté , l’on  apperçoit  im  terrain 
marneux,  peu  fertile  par  lui  même, 
mais  capable  de  répandre  la  vie  dans 
les  fols  qui  l’environnent , ou  qui 
le  recouvrent;  enfin,  des  terres  mé- 
langées , à différentes  proportions , 
de  toutes  celles-là  , offrent  d'autres 
rapports  fie  d’autres  principes.  Si 
l'agriculteur  indiferet  ne  craignoit 
pas  de  confier  à ces  fols  fi  variés 
la  même  femence,  de  planter  la 
'vigne  ou  des  arbres  foreftiers  dans 
ious  ces  terrains  , devroit  - il  être 
Tome  1 1, 


BOT  377 

étonné  de  voir  évanouir  fes  efpér 
rances  par  de  roauvaifes  récoltes  , 
ôc  le  déperiffement  de  fes  planta- 
tions ? De  quel  intérêt  n’eft-il  donc 
pas  pour  lui  de  s’appliquer  , avant 
tout , à la  connoiffance  réfléchie 
du  terrain  qui  forme  fon  domaine  , 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux , fie  pour  l’améliorer  en.  cor- 
rigeant fes  défauts  ? 

11  en  tirera  le  parti  le  plus  avan- 
tageux , en  ne  lui  confiant  que  l’ef- 
pèce  de  plante  qui  lui  convient, 
fie  il  l’améliorera  , foit  en  comp ofant 
un  nouveau  mélange  approchant 
de  celui  que  la  nature  a fait , au 
moyen  de  la  terre  argileufe  fur  un 
terrain  fabloneux , du  fable  fur  un 
terrain  argileux  , Se  de  la  marne  ; 
foit  en  répandant  fur  fes  terres  les 
engrais  que  lui  offrent  abondamment 
les  trois  règnes. 

Son  terrain  bien  connu  fie  bien 
préparé , il  pourra  le  livrer  avec 
lécurité  à la  culture  des  grands  ob- 
jets , ou  des  plantes  utiles. 

1 1.  Des  forêts.  L’article  des  forêts 
ne  regarde  pas  feulement  le  choix 
des  arbres  qui  les  compofent , mais 
encore  la  manière  de  les  femer  ou 
de  les  planter  , ainli  que  le  temps 
de  leyr  exploitation.  Ne  croyons 
pas  qu’il  fuffife  de  planter,  de  femer, 
découper  indifféremment  une  forêt , 
fans  faire  attention  à la  nature  du 
terrain,  i la  pofiiion  , à l’afpcft  5c 
à l’élévation  du  fol , au  climat  fie  à 
la  température  ordinaire  de  l’at- 
mofphere  qui  domine  le  canton  , 
aux  cfpèces  d’arbres  à employer  , 
à la  durée  de  leur  croiffance  , à 
celle  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande  conféquence. 
( J le  mot  Forêt  ).  C’eft  ici  que 

la  partie  de  la  botanique  qui  traite 
Bbb 
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des  arbres  & des  arbri<Teaux  > eft 
d’un  grand  fecours.  Elle  nous  fait 
connoître  les  arbres  qui  fe  plaifent 
en  plaine  , ceux  qui  aiment  à cou- 
vrir de  leurs  ombrages  les  collines 
ou  les  vallées  , ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  d’affronter  les  frimats 
dans  les  régions  élevées  ; elle  nous 
apprend  qu’elle  eft  à peu -près  la 
durée  de  l’arbrê  que  nous  voulons 
multiplier , dans  quel  temps  il  eft 
dans  fa  perfeftion  , & propre  aux 
ufages  auxquels  on  le  deftine  ; elle 
nous  montrera  dans  quelle  faifon 
& comment  il  feut  femer  ou  planter 
avec  le  plus  d’avantage  : jointe  à 
l’économie  rurale  , elle  nous  don- 
nera, fur  tous  ces  points  le  detail 
des  pratiques  les  plus  Cmples  & les 
plus  fùrcs, 

,111.  Dci  prairùs.  Si  la  botanique 
pareil  en  grand  & avec  toute  fa  ma- 
;tfté  dans  les  forets  ; fi  les  objets 
qu’elle  nous  préfentc  , nous  éton- 
nent par  leur  élévation  , leur  dia- 
mètre , l’éfendue  de  leurs  branches, 
la  richeffe  de  leurs  feuillages  , & 
noits''foiçent  de  les  admirer  , com- 
bien n’cft-elle  pas  intéreffante  dans 
les  prairies , où  mille  fleurs  féduifent 
nos  regards  par  des  nuances  multi- 
pliées aTinfini  ? Qui  me  nommera 
cette  multitude  de  végétaux  dont 
les  tiges  prefféesne  prélentent  qu’un 
tapis  de  verdure  ? qui  m’appren- 
dra à connoître  & me  décrira  les 
plantes  qui  , contenant  une  quan- 
tité corfidcrabic  de  parties  favou- 
Tcules  & nutrit’:vc^  , doivent  feules 
entrer  daifs  les  fourrages  ? qui  m’af- 
figuera  le  caraclcrc  des  plantes  qu’il 
importe  de  déirui'e  , toit  parce 
qvi  étant  parafres  , elles  dévorent 
la  fubrtuice  «tes  autres,  foit  parce 
qu’étaut  imifiblvs  , dai»gercules  & 
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quelquefois  un  vrai  poifon  , elles 
porteroient  les  maladies  on  la  mort 
dans  les  troupeaux  ? qui  m’enfei- 
gnera  les  plantes  les  plus  propres 
à établir  des  prairies  artificielles  è 
la  botanique  réfoudra  toutes  ces 
quefiions,  fatisfera  à tout,  &c  ne 
nous  trompera  jamais.  Sesconnoif- 
fances  font  fondées  fur  des  faits  , 
fes  principes  font  démontrés  par 
l’expérience  ; point  de  calcul , peu 
de  raifonnement  ; jamais  de  fecrets , 
toujours  la  nature , &c  voilà  cette 
fcience  qui  doit  nous  guider  fans 
ceffe. 

IV*.  De  la  culture  des  grains.  Les 
forêts  & les  prairies  une  fois  éta- 
blies, travaillent  à nous  enrichir 
d’année  en  année  , fans  exiger  de 
nous  de  nouveaux  foins  ; nous  et» 
fommes  quittes  pour  une  première 
avance  , affurés  que  pendant  un 
long  efj^ace  de  temps  la  nature  nous 
rendra  avec  intérêt  ce  que  nous 
auront  d'abord  depenfé.  Mais  il  eft 
une  autre  culture  qui  exige  des 
travaux  annuels  ; c’efi  celle  des 
grains  &c  des  vignes.  . 

Oh  peut  divifer  les  grains  en 
trois  efpèces  ; grains  farineux,  fe- 
mences  huileufes,  & plantes  char- 
nues. 

1 ®r  Grains fitrinetfx.  La  claffe  des 
grains  farineux  eft  très  - étendue  ; 
elle  renferme  non-feulement  le  fro- 
ment , le  fcigle , l’orge  , l’avoine  , 
le  farrafin  , le  maïs  , le  riz  , mais 
encore  les  pois  , les  haricots  , les 
féveS  , le  millet,  le  pani$,&c.  ficc. 
i“.-Les  femenees  huileufes  princi- 
pales font  ie  lin,  le  chanvre  , le 
colfat , la  navette , le  pavot  & la 
canieline.  j*.  les  plantes  charnues 
les  plus  cultivées  lont  les  raves, 
les  turnrpcs , les  pommes  de  tetie  > 
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les  melons  , les  courges  , les  poti- 
rons & les  concombres. 

La  botanique  ne  nous  donne  pas 
ici  les  mêmes  préceptes  indiftinàe- 
ment  pour  toutes  ces  plantes.  Celfts 
de  la  première  clafle  , une  partie  de 
la  fécondé  & quelques-unes  de  la 
iroifième , ne  craignent  pas  d’être 
femées  en  pleine  terre  &C  d'être 
abandonnées  entièrement  A la  na- 
ture & à l’influence  des  météores. 
Fortes  & vigoureufes  par  elles- 
mêmes  , & propres  à prcfque  tous 
les  climats,  il  fuflit  de  leur  choifir 
la  terre  - & l’expofition  qui  leur 
convient,  le  mieux.  Les  autres , au 
contraire,  exigent  une  culture  par- 
ticulière & certains  degrés  de  cha- 
leur. Dès-lors , fl  vous  voulez  les 
faire  croître  dans  un  canton  oii  la 
nature  du  terrain  & celle  du  climat 
leur  eft  contraire  , il  faut  néceffai- 
rement  avoir  recours  à l’artifice , 
& fuppléer,  pour  ainfi  dire,  A la 
nature. 

Le  nom,  l’hiftoire  & la  culture 
de  ces  trois  genres  de  grains  appar- 
tiennent bien  direüement  A la  bo- 
tanique , mais  oh  eft  convenu  d’en 
former  une  fcience  particulière , 
connue  fous  le  nom  d'agriculture. 
Ces  principes  , pour  être  bons  , ne 
doivent  jamais  s’éloigner  de  ceux 
de  la  botanique  ; celle-ci  eft  la  bafe 
& le  fondement  de  celle-là.  L’agri- 
culture en  grand  porte  fes  regards 
au-delà  de  la  plante  qu’elle  cultive; 
elle  s’occupe  non  - feulement  des 
difrichtmtns , des  engrais , des  Labours 
& des  inftrumtns  aratoires,  mais  en- 
core ne  faifant  qu’un  corps  avec  le 
{yftême  politique  6c  le  commerce , 
les  rapports  & fes  relations  la  dif- 
tinguent  aifément  de  la  Ample  bo- 
tanique, Oti  ces  relations  commea* 
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cent ,.  l’agriculture  cefle  de  faire 
partie  de  la  botanique  6c  n’entre 
plus  dans  notre  plan. 

V.  Des  vignes.  Un  homme-qui 
jeteroit  les  yeux  fur  des  coteaux 
chargés  de  vignes,  croiroit , au  pre- 
mier coup-d’œil , que  la  même  eC- 
pèce  de  vigne  les  recouvre  de  fes 
pampres  8c  de  fes  raifins  : s’il  appro- 
choit  de  plus  près , il  diftingueroit 
aifément  A la  forme  des  feuilles , à 
la  grofl'eur  des  grains  , qu’il  s’étoit 
d’abord  trompé , ôc  que  la  vigne  a 
fes  variétés  comme  prcfque  toutes 
les  efpècesde  plantes.  Cette  variété 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
l’on  ne  penfe,  6c  la  qualité  du  vin 
dépend  fouvent  en  partie  de  la  na- 
ture du  raifin.  Un  agriculteur  qui  veut 
planter  des  vignes  , doit  connoître 
ces  variétés , afin  de  choifir  celle 
qui  , cultivée  dans  telle  ou  telle 
pofition  , friiâifiera  plus  abo.ndam- 
jneiit.  La  botanique , par  fes  phrafes 
claires  6c  Amples,  lui  fera  d’un  fe- 
cours  infiniment  au-delTus  de  la 
nomenclature  vulgaire , fi  cmbrouilr 
lée  6c  fi  peu  d’accord  de  province 
à province;  il  £e  fefa  entendre  de 
tous  les  botaniftes  fleiatme  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ; s’il'  veut  les  dér 
crire  ; 6c  fur  des  efpèces  qu’il  aura 
choifies  , il  n’aura  pas  la  douleur  de 
voir  , au  temps  de  fa  récolte  , fes 
efpérances  trompées, 

Jufqu’ù  préfent  la  botanique  né 
nous  a donné  que  des  préceptes 
généraux , parce  qu’elle  a fuppofé 
que  les  plantes  que  nous  voulions 
cultiver  convenoient  6c  au  terr.iin 
6c  au  climat.  Notre  défir  effréné 
de  pofféder  6c  de  jouir , même  des 
biens  que  la  nature  a prodigués  à 
d’autres  climats , nous  a fait  ima- 
giner la  culture  artificielle  : ici  la 
B b b a 
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botanique  veut  bien  encore  f.uider 
nos  pas,  f oyons  dociles  à Ces  leçons. 

II.  De  la  culture  artificielle. 

La  nature,  cette  mère  genèreufe, 
nous  a prodigué  julqu’à  préfent  Tes 
foins , tant  qu’il  n’a  été  queflion  que 
de  produire  les  végétaux  qui  nous 
étoient  de  première  nécefllté:  notre 
luxe , notre  gourmandife  , notre 
avarice  , toujours  infatiables  , ont 
voulu  l’affervir  & lui  arracher  des 
biens  qu’elle  fembloit  vouloir  éloi> 
ener  de  nous.  Elle  n’a  pu  fe  rebiler 
a nos  défirs  , mais  elle  a exigé  que 
nous  dufüons  à nos  peines  & à nos 
travaux  ces  nouvelles  jouiflances. 

Parmi  les  plantes , les  unes  naif* 
fent  dans  des  climats  éloignés  , les 
autres  ont  une  forme  & une  faveur 
eu  agréables  ; quelques  - luies  s’a-, 
andonnant  à leur  vigueur  natu- 
relle , pouffent  tout  en  bois  & en 
feuilles  , au  détriment  des  fruits  ; 
celles-ci  ifolées  ne  peuvent  être  que 
de  foible  fecours;  celles-là  naiffant , 
croiifant  & mourant  dans  des  dc- 
ferts , nous  en  privent  abiblument. 
J, a botanique  , fécondée  par  notre 
induArie , nous  apprend  à multi- 
plier ces  dons  de  la  nature , à les 
améliorer,  à les  conferver  £c  à les 
raffembler  dans  un  même  lieu  ; ce 
^ui  forme  quatre  objets  bien  dif- 
tinâs  dans  cette  partie  de  la  culture  ; 
multiplication  des  plantes , injlitution 
végétale,  ( pour  me  fervir  de  l'ex- 
prelTion  du  baron  de  Tfehoudi  ) 
eonfervation  & jardins  botaniques. 
Nous  allons  les  parcourir  fuccefll- 
vement,  n’en  offrant  que  le  tableau, 
& réfervant  les  détails  aux  mots 
propres. 

I.  De  la  multiplication  des  plantes. 
Les  plantes  annuelles,  quelque  temps 
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avant  leur  mort , produifent  des 
femences  qui  doivent  donner  naif- 
fance  à une  nouvelle  génération , 
5c  les  perpétuer  d’âge  en  âge.  Les 
lentes  vivaces  n’attendent  pas  l’inl^ 
tant  de  leur  dépériffement  pour  fe 
reproduire  par  les  graines  •,  chaque 
année  elles  nous  offrent,  après  la 
faifon  des  ffeurs,  leurs  fruits  qui 
renferment  les  germes  régénéra- 
teurs. Cette  marche  de  nature 
paroît  uniforme  dans  tous  les  indi- 
vidus ; & l’on  peut  affurer  qu’il  n’y 
a pas  de  plantes  qui  ne  portent  des 
graines,  quoique -dans  certaines  ef- 

ftèces  elles  ne  loient  pas  apparentes, 
1 eA  cependant  d’autres  moyens  de 
reproduâion  £c  de  multiplication  ; 
les  reffources  de  la  nature  font  in- 
finies , 5c  les  merveilles  le  rencon- 
trent â chaoue  pas.  Ici , des  racines 
arrachées  oe  la  racine  principale , 
peuvent  donner  des  branches  qui 
le  chargeront  de  feuilles  , de  Aciirs 
& de  fruits.  Là  , des  branches  cou- 
chées dans  la  terre , poufferont  des 
racines  d’un  côté , & des  tiges  de 
l’autre.  Auprès  de  ces  jeunes  plantes 
qui  doivent  l’exiAence  aux  germes 
développtés  de  la  graine  , croiffent 
les  mêmes  plantes  venues  de  bou- 
ture 6c  de  marcotte.  Ce  bourgeon , cet 
eeil  eA-il  donc  indiffèrent  à donner 
des  racines  ou  des  branches,  des 
Aeurs  ou  des  chevelus  ? Quels  pro- 
diges inconcevables  ! Qui  percera 
le  voile  dont  la  nature  couvre  ici 
fes  operations  î Ce  ne  peut  être 
ue  la  botanique  qui , dans  la  partie 
e l’anatomie  6c  de  la  phyfiologie 
végétale , effayera  de  débrouiller 
ce  cahos  en  fuivant  la  marche  de 
la  nature  pas  â pas. 

Quand  vous  connoitrez  bien  ce 
que  c’eA  qu’une  graine,  quelles 
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font  les  parties  qui  la  compofent, 
comment  elles  le  développent  ; 
alors  le  JemU  ne  fera  plus  pour 
Vous  un  objet  mécanique , une 
opération  groflicre , mais  une  fource 
d’oblerrations  intéreflantes  qui  ré- 
gleront , &c  le  temps , & la  forme 
de  femer , 6c  le  choix  de  la  femence. 
Quand  vous  aurez  bien  dilTéqué  les 
tiges  des  plantes  , que  vous  poffé- 
derez  à fond  l’organifation  végé- 
tale, vous  verrez  bientôt  fur  quels 
principes  lont  fondés  les  marcottu 
& les  boutures;  vous  apprendrez 
quelles  font  les  plantes  qui  en  font 
iufcepiibles  ; & joignant  toujours 
l’expérience  au  railonuement , vous 
ferez  bientôt  en  état  de  multiplier 
à l’infini  vos  richtlTcs  par  ce  moyen 
lingulier:  vous  y trouverez  un  dou- 
Lle  avantage , 6c  celui  de  la  repro- 
duflion  certaine  de  la  même  cf- 
pèce,  & celui  d’une  jouiffance  plus 
■prompte.  Les  lemis  donnent  ordi- 
nairement des  variétés  ; 6c  l’on  ne 
fçait  ce  que  l’on  aura  , que  lorfque 
la  plante  ell  parvenue  à fon  point 
de  perfeâion  ; au  lieu  que  les  mar- 
cottes & les  boutures  ne  font  jamais 
fujettes  à changer. 

11.  Injlituiion  yègiiale.  Tout  a con- 
couru pour  féconder  vos  défirs  ; les 
plantes  que  vous  avez  ft  mées  croil- 
tent  & s’élèvent  de  jour  en  jour; 
celles  que  vous  avez  marcottées , 
ou  que  vous  avez  multipliées  de 
boutures  , ont  pris  des  racines  ; de 
'nouvelles  branches  pouffent  de  tous 
côtés  : c’efl  ici  que  la  nature  ré- 
‘ clame  vos  foins.  Vous  avez  entre- 
pris de  l’améliorer , elle  va  être 
docile  , & fe  courbera  , pour  ainû 
. dire,  fous  votre  main , afin  de  rem- 
plir vos  défirs  ; mais  n’épargnez 
point  vos  peines , ne  calculez  pas 
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avec  elle , ne  vous  repofer  point 
fur  ce  que  vous  avez  tait , agiffez 
continuellement  ; la  nature  s’efl'orce 
à chaque  inflant  de  reprendre  fes 
droits  ; & fi  vous  vous  négligez  , 
cette  jeune  plante  que  vous  voulez 
chitifer , rentrera  bientôt  dans  fon 
état  agrefie  & libre.  Ici , rien  ne  le 
fait  à T’aveugle  , tout  doit  être  mé- 
dité , tout  doit  être  fondé  fur  de 
bons  principes  que  la  botanique  peut 
feule  donner. 

Vos  foins  embraffent  egalement , 
6c  les  arbres  fruitiers,  6c  les  arbres 
d’agrément , 6c  les  plantes  pota- 
gères. 

Les  arhref  . fruitiers  , abandonnés  à 
eux  - mômes  & fans  culture,  pro- 
duifent  tous  des  fruits  6c  affez  abon- 
damment ; mais  leur  faveur  natu- 
lellcment  exaltée  , ne  peut  être  que 
défagréable  : la  greffe  6c  Vétuffonagt 
adouciffent  la  lève  par  une  nou- 
velle modification.  De  fauvageon  , 
l’arbre,  devient  franc  , & prodigue 
bientôt  des  fruits  qui  flattent  autant 
le  goût  que  l’odorat.  Quelques  ar- 
bres fruitiers  n’exigent  pas  toujours 
de  vous  des  foins  aiifn  preffans  6c 
aufîi  multipliés  ; forniez-en  vos  ver- 
gers , embellifl'cz-en  les  environs  de 
votre  demeure  ; mais  choififfez-leur 
toujours  , 6c  le  meilleur  terrain  , & 
la  meilleure  cxpofition , fi  vous  vou- 
lez être  récompenfés  de  vos  pre- 
mières peines.  D’autres  arbres  frui- 
tiers follicitent  vos  regards  journa- 
liers ; leur  fruit  délicat  peut  fe 
perfeâiônner  fous  vos  mains.  Ici, 
l’abondance  & la  qualiié  dépendent 
prefqu’abfolument  de  vous  ; ne  les 
éloignez  donc  pas  de  vos  yeux  , 
tapilTez  - en  vos  murs , formez  - en 
des  efpaliets  , plantez -les  en  nrhies 
nains  ; qu’une  tailU  intelligente  les 
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dcbarmffo  de  branches  infniâueufes 
îc  t’at  ganiC!.  ; qu’elle  fâche  vous 
préparer  , d’année  en  année  , vos 
recolles  , & qu’en  faifant  naître  vos 
elpérances  , elle  en  alTure  le  fuccés. 
Souvenez- vous  que  vous  travaille* 
rez  en  aveugle , fi  la  botanique  ne 
vous  a pas  appris  A diflinguer  le 
/■ois  gourmand , les  branchts  folles  , 
les  boutons  à Jlcurs,  &C  les  boutons 
à feuilles  ou  à bois. 

Embellir  fa  retraite  , la  rendre 
le  plus  agréable  que  l’on  peut , 
cft  un  foin  que  l’on  doit  bien  par- 
donner au  philofoj-he  cultivateur. 
11  faut  que  notre  fejournous  plaÜe, 
pour  que  nous  nouS,y  plaifions. 
Quand  on  l'a  fait  foi-même  ce  qu’il 
eft  , il  a des  droits  éternels  à notre 
intérêt  & à notre  attachement.  L’art 
& la.  taille  font  parvenus  à faire 
prendre  toutes  fortes  de  formes  a\ix 
arbres  iTagrèmens,  Ici  , courbes  en 
voûte  Sc  plantés  en  allée , ils  dé- 
fendent une  avenue  des  ardeurs  du 
foîeil.  Là  , rapprochés  de  nos  têtes, 
ils  fcmblcnt  fufpendre  leur  feuil- 
lage 6c  s’entrelacer  pour  former 
une  ombre  épailTe  , Si  nous  inviter 
à venir  goûter  la  paix  , la  tranquil- 
lité Si  quelquefois  le  plaifir  , loin 
du  tumulte  Si  du  grand  jour  ; ou 
bien , fertonnés  en  arcades , ils  offrent 
de_  longs  portiques , décorés  d’une 
riche  arcliiteélure.  La  botanique  fait 
diflinguer  les  arbres  fufceptibles 
d’être  taillés,  Si  de  prendre  toutes 
les  formes  variées  que  diûe  notre 
caprice. 

Parmi  la  multitude  de  plantes 
dont  la  nature  a peuplé  la  terre , 
elle  en  a defliné  un  certain  nom- 
bre pour  notre»  nourriture.  Quelles 
peines , quelles  fatigues  , s’il  falloir 
à chaque  iaftant  fe  déplacer  pour 
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aller  les  cueillir  dans  les  bois , 8c 
dans  les  -autres  endroits  oû  elles 
croiflent  naturellement  ! L’induftrie 
humaine  a imaginé  les  potagers  dans 
lefquels  elle  a tranfplanté  tous  les 
végétaux  qui  peuvent  fervir  .à  notre 
nourriture.  La  botanique  ne  fe  trou- 
ve pas  ici  toujours  d'accord  avec  le 
commun  des  jardiniers  pour  la  no- 
rncBclature.  Les  jardiniers  le  font-ils 
eux-mêmes  entr’eux  ? C’eft  un  mal- 
heur que  cette  fcience  peut  Si  doit 
feule  corriger.  Quand  vous  parlerez 
en  botanlfle  Si  à des  botanifles , fer- 
vez-vous  des  phrafes  que  vous  of- 
frent les  différons  fyflêmes  ; mais 
quand  vous  voudrez  vous  faire  ert- 
tendre  de  votre  jardinier  , n’em- 
ployez pas  d’autres  expreffions  que 
celles  qui  lui  font  connues.  ( Nous 
fuivrons  exaftement  ce  précepte 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ). 

En  réunifiant  cette  fcience  à celle 
de  l’économie  rurale  , on  aura  des 
principes  certains  pour  établir  un 
jardin  potager,  pour  choifir  fon  em- 
placement , fon  expofition  , la  pré- 
paration des  terres , les  inftrumens , 
les  couches,  les  ados , Sic. 

III.  La  confervaiion  des  plantes 
peut  avoir  deux  objets  principaux  ; 
celui  des  plantes  durant  leur  vie  , 
Si  celui  des  fruits  qu’elles  nous  donr 
nent. 

Si  tous  les  végétaux  n’étoient  cul- 
tivés que  dans  les  lieux  8c  tes  cli- 
mats que  la  nature  leur  a afiîgnés 
l’art  feroit  abfolument  inutile.  Mais 
en  les  tranfplantant  chez  nous,  nous 
ne  tranfplantons  pas  la  température 
de  l’atmofphère,  ni  le  degré  de  cha- 
leur des  rayons  du  foleil  qui  les 
volt  naître.  11  faut  donc  y fuppléer 
8c  nous  efforcer  d’imiter  la  nature, 
produire  une  chaleur  artificielle , 
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foit  en  rafTemblant  les  rayons  du  les  obferver  & les  étudier  dans  les 
Ibleil  dans  un  el'pace  où  on  veut  les  lieux  qu’elles  affeûlonnent  de  pré- 
faire vivre  , & les  déféndant  du  férence , la  vie  de  l’homme  fuffiroit 
froid  par  le  moyen  des  caiffu  à vî-  à peine  poiu"  en  voir  la  moindre 
trjgis  , des  Jirns  , des  orangeries  ; partie  ; les  dépenfes  , les  voyages 
foit  en  les  garantiiïant  immédiate»  de  longs  cours , les  fatigues  qu  ils 
ment  de  l iiucmpcrie  des  faifuns  entraînent  nécelTaircment , rebutc- 

dans  l’endroit  même  où  elles  vé-  roîent  le  plus  grand  nombre,  8c  < 

gèlent , par  des  pailta^ons  dont  on  peu  d’êtres  privilégiés  auroient  le 
recouvre  ou  enveloppe  leur  tige;  courage  des  Tournéfort , des  Corn» 
foit  en  tâchant  d'égaler  le  degré  de  merfon  , des  Thunberg  , des  For-  , 

chaleur  naturelle , par  des  poêles,  lier;  peu  fi^ppfot'droient  à confu- 
des  réchauds  dm /erres  chaudes.  mer  leurs  plus  beaux  jours  , à af- 
C’eil  en  vain  que  l’on  fe.  donne-  fronter  mille  dangers  pour  rappor- 
foit  mille  foins  de  cultiver  les  arbres  ter  dans  leur  patrie  quelques  plantes 
& les  plantes  qui  doivent  donner  nouvelles.  Les  jardins  de  botanique 
fruit , ii  on  négligeoit  la  conferva-  ont  été  établis  pour  offrir  à' tous  les 
tion  de  ceux-ci.  Ce  ferolt  exaélement  amateurs  Sc  à tous  les  curieux  , de& 
creufer,  fouiller  une  mine  à grands  colleélions  plus  complètes  les  unes 
frais  ,&  négliger  de  fondre  ^ ré»  que  les  autres ‘de  plantes,  foit 
duire  en  riche  métal  le  minéral.  Là  ét|[angères  , foit  indigènes.  C’eff  ici 
confervaùon  des  fruits  demande^  des  le  règnq  de  la  botanique  pour  la 
foins  variés  & relatifs  à leur  nature,  partie  de  la  nomenclature,  ( f'o)  rj 
La  botanique , en  indiquant  les  prin-  feftion  111  V Là , chaque  particulier 
qipes  qui  les  conftitpent,  fera  fentir  eft  libre  de  choiür'tel  ordre  qu'il 
aiiément  les  meilleurs  procédés  pour  lui  plaît,  oi^  de  n’en  pas  fuivre  du 
empêcher  ces  principes  de  décom-  (put.  Dans  les  jardins  publics  , 
pofer , pour  conllruire  un  fruitier  dellinés  aux  démonllrations  éç  à 
& des  greniers  commodes , lains  & l’inflrudipn  des  élèves,  ont  adopte 
propres  aux  différens  objets , qu’on  toujours  quelque  grand  fyûême  ; 
veut  y renfermer.  ici , c’eft  le  fyilcme  fexuel  de  Lin- 

Des  jardirts  botaniques.  Labo-  né;  là,  c'elf  la  méthode  de  Tour- 
tanique  nous  a donné  des  préceptes  netbrt  ; dans  cet  autre  , c'eft  l’qr- 
pour  la  culture  des  plantes  de  pre-  dre  des  familles  de  M.  de  Juflieu. 
mière  néceffité , pour  celles  d’ufage  Toutes  les  plantes  rangées  fuivant 
ordinaire  , pour  celles  même  qui  ne  ces  fyftémes  , forment  une  férié  , 
font  que  d’agrément.  11  ert  encore  une  chaîne  naturelle  que  l’on  fuit 
une  auirç  elpèpe  d'étude  qui  eft  di-  avec  plaifir  ; c’eft  un  livre  , un  cata- 
gne  de  nos  foins,  & qui  même  , con-  logue  vivant  & animé  , qui  Intércffe 
iidérée  fous  un  jufte  pojnt  de  vue  , d’autant  plus  & inftruit  avec  d'au- 
mérite  toutes  les  .attentions  d’un  na-  .tant  plus  d’avantage , qu’il  parle  (ans 
Xuralifte.  C’eft  «elle  de,  toutes;  les  .ce^ic  àitqus  les  fens.  Ces  dépôts  im- 
plantes , en  général , fous, le  rapport  .meni'es  renfermer!,  pour  ainfi  dire, 
des  fyftémes  & des  méthodes  na-  Jçs  tributs  envoyés  par  toutes  les 
4ure\les  ou  artiEdelles.  S’U.faUoit  xégioiis  de  la  terre;  de  làns  foriir 


Digitized  by  Google 


I 


384  BOT 

d’un  petit  efpace  de  terrain,  on 
voyage  parmi  les  peuples  de  diffé- 
rens  pays,  de  différentes  tribus.  Les 
uns , (e  naturalilcnt  à notre  climat , 
y vivent  facilement;  les  autres,  nés 
dans  les  plaines  andcs,  fur  les  botds 
brûlans  du  Niger  & de  la  zone  tor- 
ride, ne  peuvent  f’upporterla  dou- 
ceur de  notre  atmorphère  , il  leur 
faut  des  feux  continuels  &C  des  abris. 
L’induflrie  des  ftms  chautUt  fit  leur 
chaleur  graduée , l«#tranfportent 
bientôt  dans  la  température  de  leur 
pays  natal  ; & trompés  par  l’art 
émule  de  la  nature,  ils  payent  nos 
foins  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits. 

. Section  VI. 

De  Cufa^t  du  planeu. 

Nous  voilà  enfin  parvenus  au  bout 
de  la  carrière.  Jufqu’à  préfeni , nous 
avons  étudié  la  nature  de  nos  ri- 
cheffes , les  moyens  de  les  multi- 
plier , de  les  faire  valoir , de  les 
conlerver  ; apprenons  à jouir.  Nous 
en  connoiflbns  le  prix  , profitons 
des  avantages  qu’elles  nous  offrent; 
tel  un  marchand  qui  a facrifié  là 
jeuneffe  & une  partie  de  fa  vie  à 
amaffer  des  trefors  ; fur  fes  vieux 
jours , tranquille  au  milieu  du  fruit 
de  fes  peines  & de  fon  travail  , 
il  ne  penfe  plus  qu’à  l’employer 
à fe  procurer  les  douceurs  de  la 
vie. 

Plus  on  a étudié  le  règne  végé- 
tal , di  plus  OIS  a découvert  de 
propriétés  dans  les  plantes.  L’hom- 
me a fu  prefque  tout  s'approprier 
dans  les  végétaux  , tantôt  la  vertu 
nutritive , tantôt  la  vertu  médica- 
menteule  ; il  s’efl  apperçu  que  le 
fuc  exprimé  .de  certaines  parties  , 
ctoit  colore  naturellement , ou  pou- 
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voit  le  devenir  avec  certaines  pré- 
parations ; fes  yeux  ont  éié  char- 
més de  l’émail  des  fleurs  , des  nuan- 
ces des  feuilles  ; fon  odorat  a été 
flatté  des  parfums  qui  s'exhaloient 
des  calices  ; quelques  tiges  fermes  . 
& robuftes  ont  afT.iré  fa  retraite  , 
des  branchages  épais  l’ont  couver- 
te ; les  fibres  de  certaines  plantes 
s’adoiicilfent  fous  fes  doigts  induf- 
trieux , il  en  a formé  un  tilfu  capa- 
ble de  le  défendre  de  l’injure  des 
faifons;  en  un  mot , racine  , tronc, 
branches,  feuilles,  fleurs,  fruit, 
tout  a été  converti  pour  fon  ufage^ 
les  végétaux  femblent  s’empreffer  à 
prévenir  & à fafisfaire  tous  les  de- 
lirs. 

Cette  variété  dans  l’emploi  que 
nous  faifons  des  plantes,  a fait  ima- 
giner à quelques  auteurs  de  les  di- 
vifer  fuivant  leurs  propriétés  ; nous 
n’en  adopterons  ici  que  quatre  prin- 
cipales , elles  renferment  toutes  les 
autres  : les  plantes  alimentains , les 
plantes  phirmetcopoUs  ou  midicina- 
Us  , celles  qtii  font  propres  aux  arts 
& aux  métiers,  6c  celles  qui  peuvent 
être  employées  pour  la  décoration 
des  jarûns.  Nous  allons  examiner 
rapidement  les  differentes  richeffes 
que  la  botanique  nous  offre  dans 
ces  quatre  claffes. 

I.  Des  plantes  alimentaires.  Par- 
mi la  quantité  immenfe  de  végé- 
taux qui  croiffent  autour  de  nous  , 
prclqiie  tous  contiennent  les  prin- 
cipes néceffaires  à la  nourriture 
animale , les  uns  plus  , les  autres 
moins,  l a nature  femble  n’avoir 
point  eu  d’autres  vues  en  les  multi- 
pliant fi  fort.  Mais  tous  renferment- 
ils  cette  matière  nutritive  dans  un 
état  propre  à fervir  d’aliment  ? Sc 
n’y  auroit  - il  pas  du  danger  à man- 
ger 
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gér  indiftinflement  toutes  fortes  de 
plantes , 8c  toutes  ies  parties  des 
plantes , ou  à les  offrir  aux  ani* 
maux  ? c'efl  ici  que . la  botanique 
fécondée  deranalyfe  &C  de  la  cni- 
mie  , nous  rend  les  fervices  les  plus 
eflentiels;  elle  nous  apprend  que 
la  matière  vraiment  nutritive  tirée 
du  règne  végétal , eftcette  fubftance 
mucilagineufe,  fans  faveur,  ni  odeur, 
ni  couleur,  difiblublc  dans  l'eau , fuf- 
ceptible  de  fermentation  , & ex- 
halant fur  les  charbons  une  odeur 
de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
fubftance  ft  précife  , eft  connue 
fous  le  nom  de  corps  muqueux  fapidt, 
8c  de  corps  muqueux  inftpide.  Il  eft 
peu  de  parties  dans  la  plante,  oii  la 
botanique  ne  la  retrouve  ; tantôt 
on  la  fépare  des  feuilles  & des  ra- 
cines , par  le  moyen  de  l’eau  ; tantôt 
l’écoulement  foontané  des  gommes , 
ou  l’incifion  faite  au  tronc  & aux 
branches  de  certains  arbres , la  re- 
tirent du  milieu  des  liqueurs  végéta- 
les avec  lefquels  elle  étoit  mé- 
langée ; ici  l’exprcflion  l’enlève  des 
tiges  8c  des  fleurs  fous  forme  de 
matière  firupeufe  fucrée  ; là,  l’a- 
beille diligente  va  la  cueillir  au 
fond  des  neflaires , l'élabore  , 8c 
nous  l’offre  pour  nous  récompen- 
fer  des  foins  que  nous  avons  bien 
voulu  prendre  de  fa  république  .• 
le  tiffu  celluleux  des  fruits  veut 
envain  nous  dérober  ce  fuc  géla- 
tineux ; le  broiement  8c  la  tritu- 
ration l’expriment  bientôt  ; la  fer- 
mentation le  développe  enfin  des 
femences  farineufes  , fous  forme 
d’amidon. 

En  général , il  n’eft  donc  aucune 
artie  végétale  qui  ne  puiffe  offrir 
l’homme  ou  à 1 animal , une  nour- 
Jome  It,  • 
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riture  faine.  A la  vérité,  il  n’eft 
pas  toujours  facile  de  l’extraire  8c 
de  l’obtenir  fous  une  forme  co- 
meftibie.  Il  fuffit  à la  botanique  , 
proprement  dite  , de  nous  préfenter 
le  tableau  des  plantes  incultes, 'qui, 
dans  an  cas  de  néceftiié,  pourroient 
remplacer  les  plantes  cultivées.,  fi; 
qui  même  feroient  dans  le  cas  de 
varier  nos  joulffances,  en  fatisfai- 
fant  nos  goûts  8c  nos  appétits  ; de 
nous,  apprendre  quelles  fqpt  les 
r.icines  qui  contiennent  de  l’ami- 
don qu’il  faut  extraire  pour  en 
faire  de  la  bouillie  ou  du  pain  ; 
quelles  font  celles  dont  les  femen- 
ces fi;  les  racines  farineufes  peu- 
vent fervir  en  totalité  à la  nourri- 
ture. Il  exifte  encore  une  cl’affe  , 
dont  la  racine , fans  ê(re  farineufe  , 
peut  fervir  à notre  nourriture  , 
fur -tout  quand  l’afTaifonnement  y 
eft  joint. 

La  notirriture  folide  n’eft  pas  le 
fcul  bienfait  du  règne  végétal  ; le  fac 
exprimé  de  certains  fruits,  acquiert 
par  la  fermentation  des  qualités  aux- 
quelles nous  devons  fouvent  le  ré- 
tabliffemcnrdc  nos  forces  8c  la  gaieté 
de  l’efprit.  MeffonS-nous  cependant 
des  liqueurs  Sc  des  fucs  de  toutes  les 
plantes,  8c  n’ufons  que  de  celles 
que  la  botanique  nous  indiquera. 
On  peut  la  croire,  fur -tout  lorf- 
que  l’expérience  8c  l’obfervation 
raccompagnent. 

1 1.  Des  plantes  médicinales.  Si  vi- 
vre n’étoit  que  jouir  d’une  bonne 
fanté , fi;  couler  des  jours  heureux 
exempts  dè  fatigues,  d'accidens  fi; 
de  maladies , l’homme  n’aujoit  cher- 
ché dans  les  plantes  que  la  vertu 
nutritive  ; mais  hélas  1 il  ne  paroît 
être  fur  la  terre  q^  pour  traîner 
Ccc 


■^%6  BOT 

une  vie  laneuiffante  en  but  à mille 
maux.  Il  najt  dans  les  fouffrances , 
fon  premier  foupir  eft  celui  de  la 
douleur,  fes  premiers  cris  font  ceux 
de  la  plainte  ; la  foiblefle  l’accom- 
pagne , les  principes  c^ui  le  fou- 
tiennent  tendent  coniinuellement 
à perdre  leur  accord  & leur  har- 
monie, le  plus  petit  dérangement 
occafionne  des  ravages  affreux.  A 
peine  parvenu  à fon  état  de  force 
& de.perfeflion  , qu’il  tend  conti- 
nuellement à fon  dépcrilTement  ; les 
maladies  afliegent  fes  vieux  jours, 
l’infirmité  annonce  fa  deftriiftion  , 
une  néceflité  cruelle  & fans  ceffe 
agiffante , le  précipite  vers  le  tom- 
beau ; il  l’atteint  enfin  : il  a vécu. 
JHalheureux  qu'il  eft.  ne  trouvera- 
t-il  donc  auçun  fecours  dans  la  car- 
rière -de  la  fouffrance  ? n’eft-il  pas 
de  main  charitable  qui  allégera  fa 
douleur,  qui  la  diflipera?  perlonne 
ne  l’aidera-t  il  à vivre  S»  à jouir 
de  cette  vie  palTagère  ? Oui , & ce 
bienfait  ineftimable  fera  encore  dû 
à la  botanique.  Elle  trouvera  dans 
les  végétaux  , non  - feulement  le 
palliatif  de  tous  nos  maux  , mais 
encore  leurs  remèdes  fouverains  ; 
elle  nous  rend  une  fécondé  vie , 
la  fauté,  le  plus  précieux  des  biens , 
celui  que  ni  les  tréfors  ni  les  gran- 
deurs ne  peuvent  fuppléer.  Des  fa- 
milles , des  genres , ces  claffes  en- 
tières pofsèdent  des  vertus  raédica- 
menteufes , il  n’eft  point  de  remè- 
des que  la  nature  ne  nous  préfente  : 
ici  des  purgatifs  &C  des  vomitifs,  là 
des  alexipharroaques  puiffans  ou 
des  rafraîcniffans  ; plgs  loin  des  an- 
tifeptiquês  croiffent  à côté  des  vul- 
néraires , des  fébrifuges , des  cor- 
diaux, des  cumulatifs,  &c.  8cc. 
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Quelle  profufîon , quelle  riebeffe  î 
ajoutons , quelle  fûreté , quand  nous 
employons  les  végétaux  d’après 
l’indication  de  la  nature  ! 

III.  Des  plantes  propres  aux  arts 
& aux  métiers.  L’homme  a trouvé  fa 
fubfiffance  dans  les  plantes  alimen- 
taires; les  médicinales  ont  foulagé 
fon  exiftence  ; fon  induffrie  n’en  eft 
pas  reliée  là.  Les  arts  ont  façonné 
Si  embelli  fon  féjour , il  en  renaît 
de  tous  côtés  pour  fatisfaire  fes  dé- 
firs , ils  le  multiplient  comme  fes 
penfées , & la  botanique  va  lui  choi- 
iir  les  végétaux  dont  il  peut  tirer 
le  plus  grand  parti.  Sous  mille  for-, 
mes  variées,  les  arbres  majeffueux 
tantôt  fouticnnent  fes  édifices , & 
le  défendent  lui -même  des  injures 
des  faifons , tantôt  les  décorent  Sc 
les  enrichilTent.  La  charpente , la  me- 
nutferie , le  ckarronage  , Sic.  trou- 
vent dans  le  règne  végétal  leur 
matière  première.  L’homme"  n’em- 
ploira-t-il  que  les  arbres  qui  peu- 
plent les  forêts/  Ces  plantes  qui 
végètent  humblement  à l’abri  de 
leur  feuillage,  lui  feront-elles  inu- 
tiles , ou  n’y  trouvera- t-il  que  fa 
nourriture  & fes  remèdes  ? Mais 
toutes  ne  peuvent  pas  remplir  fes 
défirs  fur  cet  objet.  Les  négli- 
gera-t-il , dédaignera-t-il  de  les  ad- 
mettre à fon  fervice  ? Non  ; il  ne 
faut  rien  négliger  dans  la  nature. 
Dans  toutes  les  produélions  on  re- 
connoîi  fa  prodigalité  Si  fes  vues 
génerSufes  ; à chaque  pas  un  bien- 
fait ou  une  refl'ource.  L’art  de  la 
teinture  eft  fur  le  point  de  faire  les 
progrès  les  plus  rapides,  en  cher- 
chant fa  matière  colorante  dans  les 
végétaux.  Déjà  la  botanique- tinc- 
toriale annonçée  par  linné  , aug- 
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anentée  par  quelques  auteurs  i Te 
perfeûionne  entre  les  mains  « un 
illuAre  /ecrétaire  d’une  favante.aca- 
dcmie  ; déjà  M.  Dambourney  a fu 
extraire  un  nombre  non  moins  pro- 
digieux que  varié , de  couleurs  ou 
de  nuances  du  règne  végétal.  Rien 
ne  réfifte  à l’aQivité  de  l’homme  ; 
il  fuffit , pour  ainfi  dire , qu’il  forme 
un  fouhait , pour  que  la  nature^  fe 
faffe  prefque  une  loi  de  le  reniplir  ; 
Sc  quel  eu  le  règne  où  elle  lui  offre 
plus  de  reffource  &c  plus  d’avantages 
que  la  botanique  î 

IV.  Dts  f>ùmus propres  à la'dico- 
ration  du  jardins,  C’eft  trop  peu 
pour  elle  que  l’utile , elle  a voulu 
y joindre  l’agréable.  Pourquoi  a- 
t-elle  peint  de  A vives  couleurs  ces 
calices  8c  ces  pétales?  Pourquoi 
«-t-elle  étendu  ces  nuances  verdâ- 
tres fur  ces  feuillages  touffus  ? Pour- 
quoi a-t-elle  rempli  ces  neûalrts  de 
‘parfum  délicieux  ? n’cft-ce  pas  pour 
flatter  agréablement  tous  nos  fens? 
Quels  charmes  ! quelles  délices  ! 
Mon  œil  récréé  fait  paffer  dans  mon 
ame  la  douce  fenfation  qu’il  éprou- 
ve; mes  fens  flattés  goûtent  un 
plaiAr  pur  ; c’eft  celui  qui  naît 
de  la  contemplation  de  la  pâture. 

. Vaftes  forêts , retraites  déllcieufes , 
vous  nous  offrer  des  bofqucts  ou 
la  nature  fourit  de  tous  cotés , ou 
elle  étale  mille  beautés  intéreffantes 
. & variées  : là  un  air  embaumé  cir- 
cule fous  les  touffes  majeftueufes 
des  arbres  élevés  ; ici , des  plantes 
fleuries  mêlent  leurs  beautés  • K 
confondent  prefque  leurs  tiges  avec 
les  branches  furbaiffées  de  cesbuif- 

fons.  Quel  doux  murmure  agite  (es 
feuilles  argentées  ! Comme  ce  ruif- 
feau  ferpentc  parmi  ces  fleurs , & 
répand  U fraîcheur  6c  la  vie  1 
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Comme  mon  œil  repofe  fur  ces 
jnaffes  que  le  réphir  agite  molle- 
ment ; comme  il  fuit  cette' archi* 
teûure  «ampêtre  ; comme  il  s’égare 
à travers  les  finuoGtés  de  ces  ber- 
ceaux; comme  il  revient  enfuite 
parcourir  ce  parterre  émaillé , ce 
riche  tapis  que  l’art  tentera  tou- 
jours en  vain  d’imiter  ! L’art  _cga- 
lera-t-il  jamais  la  nature!  Mais,  ô 
féjour  enchanteur  ! pourquoi  êtes- 
vous  éloigné  de  mol  ? pourquoi 
faut-il  vous  aller  chercher  au  loin  ? 
pourquoi  ne  vous  tranfporterai  - je 
pas  autour  de  ma  demeure  ! Si  mon 
induffrie  n’égale  pas  cette  flmplicité 
dont  la  nature"  » fait  votre  plus 
bel  ornement , du  moins  vous  ferez 
l’ouvrage  de  mes  mains.  C eft  moi 
qui  aurai  famé  & cultivé  ces  fleurs 
odoriférentes , diftribué  ce  parierre  ; 
c’eff  moi  qur  aurai  planté  ce  tois 
touffu  , qui  aurai  percé  ce  parc  , 
delTiné  ce  boulingrin  , courbé  ce 
bofqutt  ; c’eft  moi  qui  aurai  raffem- 
blé  enfin  tous  ces  êtres  ; ils  me  de- 
vront la  vie  & l’entretien.  Quelle 
jouiffance  ! Mais  qui  m’indiquera 
les  plantes  qui  doivent  fc  fuccéder 
les  unes  aux  autres  ; & décorer 
mon  parterre , fait  par  leurs  fleurs , 
fait  par  leurs  fruits  r Qui  me  nom- 
mera les  arbres  Sc  Ift  arbriffeaux 
dont  je  dois  compofer  la  retraite 
de  la  paix  , du  filence , de  la  tran- 
quillité & du  plaifir , fi  ce  n’eft  la 
botanique,  cette  fcience  univerfelle 
des  végétaux  ? 

SectIon  vrt. 

Herbier  & ColleSion  de  plantes. 

Que  de  bienfaits  nous  lui  de- 
vons ? Que  de  fecours  elle  noits^  a 
prodigué  ? De  quels  plaiûrs  n a- 
Ccc  a 


; 

b 
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t-ellc  [fas  accompagné  fon  étude  ! 
^a  peine  a toujours  été  cachée  fou$ 
le  voile  d’une  jiouvelle  jtVuiffance , 
&C  la  folidité  dans  fes  préfens  l’em- 
porte encore  infiniment  fur  tout. 
Ne  ferons  - nous  donc  rien  pour 
elle?  Verrons -nous  échapper  de 
nos  mains  ces  do  s fi  variés  ? Elle 
a voulu  multiplier  le  théâtre  de  fa 
bienfailance  ; il  n’eft  aucun  coin 
de  la  terre , oit  le  botanifte  ne 
trouve  ifh  fujet  d’étude.  Mais  hélas^. 
toutpafle,  tout  fe  flétrit,  tout  fe 
dccompofe  ! Cette  plante  que  nous 
admirons , Si  qui  féduit  tous  n >s 
feus  , dans  un  itwant  ne  fera  plus. 
Aurai- je  eu  feul  Te  plaifir  de  la  toit- 
tcmpîer  : non  , il  faut  la  décrire  ; 
mais  'a  defcription  que  )’tn  ferai 
parlera  l’elprit , & ne  dira  f-refque 
rien  aux  yeux  ? "^irit’efrayols  d’en- 
conferver  la  ffm.*  ■*<  !<■$  . uances 
par  la  ptinrun  Si  L gravure  ? mais 
la  peinture  Si  la  gravure  tvigent 
de  trcs-grandes  connoitl.iaces  pour 
être  fidèles,  & parconléqueni  ui)l-s. 
Si  je  tentois  de  la  tranfporter  telle 

au’elle  tfl , avec  tes  feuilles  Si  fes 
eurs,  on  la  reconnoîtroit  facile- 
ment, on  diflingueroit  fe  caraûères, 
elle  vivroit  toujours  ; & la  mort, 
pour  ainfi  dije  , n’auroit  p’us  aucun 
empire  fur  elle  ? Ma  5 les  fliiides 
dont  elle  efl  compofée  , qui  circu- 
lent fans  ceffe  dans  toutes  les  par- 
ties , tendent  continuellement  a la 
fermentation  Sc  à l’altéraifon.  Il  faut* 
donc  «les  extraire  Si  enlever  ce 
principe  toujours  agiffani  de  mort 
Si  de  ravages.  La  d'efficcation  en  eft 
le  moyen  le  plus  ftmple  ; Si  un 
herbier  bien  fait  Si  bien  en  ordre , 
devient  un  jardin  de  botanique  qu’à 
chaque  inflant  on  peut  confulter , 
fc  dans  lequel  la  nature  fe  repro- 
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duit,  finon  avec  fa  même  beauté; 
du  mo-ns  avec  toutes  fes  parties 
effentielles.  ( f’eyc^lemot  HERBtER, 
où  l’on  traitera  au  long  de  fa  forma- 
tion , de  la  récolte  & de  la  difTicca- 
lion  des  plantes.  ) M.  M. 

B O T 1 E.  Nom  que  l’on  donne 
aux  grandes  barriques  d’huile  : elles 
font  ordinairement  de  onze  à douze 
cents  livres. 

BOUC  & CHÈVRE.  Le  bouc 
cft  le  I.  âV-  de  la  chevre.  Il  en 
diffcre  par  ton  odeur  .délagréable  , 
par  Us  parties  de  la  gcnciation  Sc 
par  fes  corucs.  Ces  deux,  animaux 
cm  une  touffe  de  b.irhe  fous  le  men- 
ton, Si  quelquctois  deux  groffes 
verrues  ou  glands  qui  'lénd.ein  fuis 
le  col  i leur  queue  ell  très- courte  , 
Si  la  chèvre  efl  fur- tout  reniatqua- 
ble  par  la  longueur  de  fes  deux 
mamelles  qui  lui  pendent  fous  le 
ventre. 

§ I Des  poils  du  Bouc  & de  U Chèvre  ^ 
de  leurs  proponinns , de  la  uijp- 
rence  de  la  Jiruclure  & du  tempé- 
rament de  ces  deux  animahx  f d'avec 
celui  du  bclier  & de  la  brebis, 

I.  La  couleur  la  plus  ordinaire  du 
poil  du  bouc  Si  de  la  chèvre,  eff 
le  blanc- iSc  le  noir.  Noui  en  voyons 
des  blancs  Si  des  noirs  en  entier  ; 
d’autres  font  en  partie  blancs  8c  en 

artie  noirs  ; on  en  trouve  aufO 
eaucoup  qui  ont  du  brun  Si  du 
fauve.  Le  poil  n’efl  pas  également 
long  fur  les  différentes  parties  du 
corps  ; il  efl  plus  ferme  par-tout , 
que  le  poil  du  cheval , mais  moins 
dur  que  fon  crin.  La  couleur  du  poil 
n’influe  en  rien  fj|r  la  qualité  de 
l’animal.  . 

I I.  Proportions  du  Bouc,  En  tirant 


* 
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les  propordons  du  bouc , nous  ob- 
fervoni  que  fa  grandeur  varie  à 
peu  près  comme  celle  du  bélier.  Ses 
Cori.es  font  plus  longues  que  relies 
^e  la  chèvre;  elles  font  différem- 
ment co;;iournées , &c  ont  la  même 
poluicn  6c  la  même  direèVion.  Ses 
grandes  cornes  5t  fa  longue  barbe 
lui  donnent  un  air  biii^rre.  Son 
corps  paroit  ou  trop  petit,  relati- 
vement à la  longueur  de  (es  cornes, 
ou  trop  gios  par  rapport  à la  hau- 
teur Ue  les  jambes  , qui  font  fort 
courtes , &t  comme  nouées , prin- 
cipalement celles  de  devant.  Les 
hanches , la  croupe , les  feffes , les 
coiffes  , en  un  mot , toute  la  partie 
poflcrieurc  du  corps , pnroiffent 
trop  gros , & les  jambes  de  derrière 
trop  loi  gut  s en  comparailon  des 
autres  parties  du  corps.  Les  genoux 
font  tournes  en  deaans;  les  pieds  de 
devant  font  plus  gios  que  ceux  de 
derrière. 

111.  ParalÙU  du  Bouc  & du  BilUr. 
En  comparant  le  bouc  avec  le  bélier , 
nous  voyons  que  la  plus  grande 
differenct:  le  trouve  dans  la  tête , 
& lur- tout  dans  les  cornes,  qui 
font  placées  plus  en  avant.  Leur 
bafe  s’étend  julqu’à  l’endroit  du 
front  qui  corrclpond  a la  partie 
fuperieure  des  orbites,  tandis  que 
celle  du  bélier  tff  à huit  lignes  en- 
viron au-deffus  des  orbites;  les' 
e ornes  font  beaucoup  moins  cour- 
bées , leur  couleur  en  eff  plus 
brune,  le  bord  antérieur  & inié- 
• rieur  eff  plus  tranchant , le  bord 
pofterieur  ÔC  extérieur  plus  arrondi  ; 
le  front  eff  relevé  en  boffe , les  or- 
bites font  rondes,  les  os  du  ntz 

ceux  de  la  mâchoire  pofrérieure  , 
font  prefque  droits,  le  garrot  eff 
plus  incliné  en  avant la  croupe 
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plus  haute , à proportion  de  fa  lar- 
geur ; le  bras  plus  long  que  le  ca- 
non , les  jambes  de  derrière  plus 
longues,  relativement  au  canon. 
Quant  aux  parties  de  la  génération  , 
il  n’y  a aucune  différence  affez  con- 
fidérable  pour  mériter  une  deferip- 
tton  particulière  â celle  du  mouton. 

( yoyii  Mouton  ). 

IV.  Dt  la  diÿinncc  du  tcmy(ramtn,t 
dt  la  cktvrc  , de  celui  de  la  hrehs.  Le 
tempérament  qui,  dans  tous  les  ani- 
maux , influe  beaucoup  fiir  le  natu- 
rel , ne  paroit  pas  cependant  dans 
la  chevre  , différer  tffenticllement 
de  celui  de  la  brebis , puifque  ces 
deux  clpèçes  d’animaux  dont  l’orga- 
miation  intérieure  etl  prcrqu’entic- 
r..meni  lemblable  , fe  nourriffent  , 
croiffcni  & multiplient  de  la  même 
maniéré , 6i  qu'ils  fe  reffemblcut 
par  le  carafrère  des  maladies., 
qui  font  à peu  près  les  jnêmes. 
Mais  nous  obfervons  cependant 
que , malgré  fon  in^nféquence  ap- 
parente, la  chèvre  fe  laiffe  teter 
plus  aifément,  qu’elle  eff  plus  do- 
cile à la  voix  de  l’homme , plus 
lenfibic  à fes  careffes  , puifqu'elle 
le  paye  d’un  attachement  particu- 
lier , & qu’elle  dépofe  fon  carac- 
tère d’inconffancc  pour  reconnoître 
les  bienfaits.  On  a vu  des  chè- 
vres venir  d’une  lieue  & plus,  puur^ 
allaiter  des  enfans  de  leur  maître  ,' 
le  camper  &■  diriger  avec  une  pru- 
dence £c  une  intelligence*  admira- 
bles , le  bout  de  leurs  man.elles 
dans  la  bouche  de  ces  mêmes  enfans. 
Nous  ' connoiffons  une  perfonne 
qui  n'a  jamais  fucé  d’autre  It^que 
celui  d’une  chèvre.  Cetanima^oit- 
toit  régulièrement  fon  troupeau 
trois  fois  par  jour , & venoit  d’une 
lieue  pour  allaiter  fon  nourriffoo , 
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qu’il  fuffifoit  de  placer  à terre  dès 
qu’on  la  voyoit  paroîtrc.  Cette  per- 
fonne  qui  vit  encore , cft  légère , ba- 
dine, du  caradère  le  plus  gai , mais  le 
plus  inconftant.  On  lui  entend  dire 
fouvent , que  les  entrailles  treflail- 
lent  à la  vue  d’une  chèvre.  Si  on 
avoit  plufieurs  exemples  femblables , 
on  pourroit  décider  jufqu’à  quel 
point. les  alimcns  influent  fur  le 
moral  comme  fur  le  phyfique. 

II.  Dt  U Giniratîon. 

I.  Dts  qualitis  du  Bouc  & de  la 
Chivre  dejiinés  à la  propagation.  Un 
bouc  propre  à la  reprodüéHon  de 
fon  efpèce  , • doit  être  de  bonne 
figure , c’eft  - à - dire , avoir  la  taille 
grande , le  col  court  & charnu , la 
tête  légère,  les  oreilles  pendantes, 
les  cuilics  grofles  , les  jambes  fer- 
mes , le  poil  épais  & doux , la 
barbe  longue  il  bien  garnie , & 
de  l’âge  de  tr^s  ans  jufou’à  fept. 

Quant  au  choix  de  la  chèvre, 
celle  dont  le  corps  eil  grand  , la 
croupe  large , les  cuiflTes  fournis , 
la  démarche  légère , les  mamelles 
grolTes,  le  pis  long,  le  poil  doux 
& épais , eu  réputée  la  meilleure. 

II.  Le  bouc  peut  engendrer  à un 
an  , Sc  la  chèvre  , dès  l'âge  de  huit 
mois  ; mais  les  fruits  de  cette  géné- 
ration précoce  font  foibles  & dé- 
feélueux , & l’on  doit  attendre  or- 
dinairement , que  l’un  & l'autre 
aient  atteint  au  moins  l’âge  de  deux 
ans.  Le  bouc  efl  un  animal  très- 
vigoureux  & très-chaud.  Un  feul 
pev^fuflire  à cent  cinquante  chè- 
vres pendant  trois  mois  ; mais  cette 
ardeur  qui  le  confume , ne  dure 

ue  trois  ou  quatre  ans,  au  bout 
efquels  il  fe  trouve  ruiné. 
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III.  De  CaccoupUmetu.  La  chèvrd 
cherche  le  mâle  avec  empreffenent. 
Elle  s’accouple  avec  ardeur , & eft 
ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  feptembre , oûobre  & novembr'"  ♦ 
elle  retient  plus  (iiremej^  en  au- 
tomne , & l’on  doit  préférer  même 
les  mois  d’odobre  & de  novembre, 
parce  qu’jl  eft  bon  que  les  jeunes 
chevreaux  trouvent  èfe  l’herbe  ten- 
dre lorfqu’ils  commencent  à paître 
pour  la  première  fois. 

IV.  La  chèvre  porte  cinq  mois  , 
& met  bas  au  commencement  du 
fixièrae.  On  lui  donne  ordinaire- 
ment du  bon  foin , quelques  jours 
avant  qu’elle  chevrote , & quelques 
jours  après.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  point  la  laiiTer  fouflrir  de  foif 
pendant  le  temps  qu’elle  porte. 

Il  efl  eflèntiel  de  l'aider  dans  l’ac- 
couchement, qui  eft  prefque  tou- 
jours laborieux.  Les  douleurs  qu’elle 
fouflre  en  mettant  bas,  la  font  fou- 
vent  périr  , quand  on  néglige  de 
lui  prêter  du  fecours.  Ces  douleurs 
font  l’effet  des  efforts  que  fait  cet 
animal , & de  l’irritation  de  la  ma- 
trice. Il  arrive  de-là , que  ce  vifeère 
s’enfle , & que  l’arrière-faix  ne  fuit 
pas  le  chevreau.  Dans  ce  cas  , il 
taut  lui  faire  avaler  un  bon  verre 
de  vin,  la  tenir  bien  chaudement; 
& lui  badiner  la  vulve  avec  une  dc- 
coflion  de  feuilles  de  mauve  , de 
bouillon  blanc , ou  de  toute  autre 

filante  émolliente,  afin  de  relâcher 
es  parties , & de  prévenir  l’inflam- 
mation. 

• 

§.  111.  Du  ferrage  du  Chevreau;  de 
la  caflratioa. 

I.  Quand  le  chevreau  efl  né , la 
chèvre  doit  l’allaiter  pendant  lat 
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■lois  ou  fut  femaines  L’âge  de  fe- 
vrcr  les  chevreaux  ert  à un  mois  & 
demi , ou  à deux  mois  pour  ceux 
de  la  plus  periie  efpèce;  & à un 
mois  ou  cinq  femaines  pour  ceux 
de  ta  groffe  ; mais  on  ne  doit  leur 
éter  le  lait  qu’à  mefutf  qu’ils  com- 
mencent à fe  faire  une  autre  nour- 
riture , telle  que  des  jeunes  bour- 
geons , de  la  bonne  hedie  du 
loin  choilj^  & ce  n’eft  qufloriqu’ils 
y font  habitués , qu’on  peut  les 
priver  tout-à-fait  du  lait. 

II.  Parvenus  à l’âge  de  lîx  à fept 
mois , les  chevreaux  entrent  quel- 
quefois en  rut;  c’eft  pourquoi  l’on 
doit  les  châtrer  à cet  âge,  s’ils  ne 
font  pas  deftinés  à féconder  un 
troupeau.  Quant  à la  manière  de 
faire  la  caflration,  ve>.^ce  mot. 

§.  IV.  Des  allmens  de  la  Chivre, 

En  été , on  fait  fortir  de  grand 
matin  les  chèvres  pour  les  me- 
ner aux  champs  , en  obfervant  de 
les  ramener  à l’étable  pendant  les 
heures  de  la  plus  forte  chaleur. 
L’herbe  chargée^^  rofée,  qui  ne 
vaut  rien  pour  le^outons , fait  un 
grand  bien  aux  chèvres.  Les  pays 
marécageux  ne  leur  font  point  con- 
venables ; elles  fe  plaifent  au  con- 
traire , lur  les  montagnes  , & à 
grimper  ; elles  trouvent  autant  de 
nourriture  qu’il  leur  en  -faut , dans 
les  bruyères , dans  les  friches  6c 
dans  les  terres  flériles.  Les  ronces , 
les  épines  & les  builTons  , font  de 
très -bons  alimens  pour  elles.  On 
doit  fur-tout  les  éloigner  des  en- 
droits cultivés  , les  empêcher  d’en- 
trer dans  les  blés , dans  les  vignes 
& dans  les  bois,  parce  qu’il  eH 
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prouvé  que  les  taillis , les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  poulTes , périlTent  prefque 
tous  par  les  dents  de  ces  animaux. 
En  hiver , au  contraire  , les  bran- 
ches de  vigne,  d’orme,  de  frêne, 
les  raves , les  navets , & en  général , 
tous  les  alimens  que  l’on  donne 
aux  brebis  , conviennent  aux  chè- 
vres. On  les  fait  fortir  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu’à  cinq  heures 
du  foir.  Da«K  la  plupart  des  climats 
bien  chauds , oii  l’on  nourrit  beau- 
coup de  chèvres , on  ne  leur  donne 
point  d’étable  ; mais  l’expérience 
prouve  qu’en  France  elles  péri- 
roient , fi  elles  n’éioient  pas  à l’abri 
pendant  l’hiver.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  royaume  il  eft  défendu , 
& avec  raifon  , de  mener  les  chè- 
vres paître  ailleurs  que  fur  fon  pro- 
pre territoire,  6c  même  il  ell  permis 
au  propriétaire  qui  les  trouve  dans 
fon  fonds , de  les  tuer. 

C’eft  très-mal  ent^dre  fes  inté- 
rêts, que  de  lallTer  rourir  les  chè- 
vres. L’expérience  a démontré  qae 
celles  nourries  dans  l’écurie,  6c  qui 
n en  fortent  jamais , donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  courent.  D’ail- 
leurs il  y a une  perte  réelle  du 
fumier.  ( é'eyr^le  mot  Bétail  ). 

11.  Du  nombre  des  plantes  qideltes 
mangent  y&  de  celles  qui  leur  font  nui- 
Jtbles.  Parmi  les  beAiaux , les  chè- 
vres font  l’efpèce  qui  mange  le  plus 
de  di^rs  plantes  ; enfuite  les  bre- 
bis ; après  lefquclles  viennent  les 
bêtes  à cornes  ; enfin,  les  veaux  & 
-les  poulains  font  ceux  qui  mangent 
le  moins  d’efpèce.  Nous  évaluons 
le  nombre  de  celles  que  les  chèvres 
confomment , à environ  cinq  cents  ; 
celui  de  la  brebis  à quatre  cents  j 
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celui  des  bStes  à cornes  & des  che- 
vaux , ü deux  cenrs;  & celui  des 
veaux  & des  poulains , h cent.  Mais 
nous  devons  obfervcr  que  parmi 
les  différentes  e/[>èces  de  plantes , 
il  y en  a plufieurs  que  les  beffiaux 
choififfent  6e  mangent  par  préfé- 
rence dans  une  faifon,  tandis  qu’ils 
n’y  touchent  point , & que  même 
ils  rejettent  dans  une  autre  ; & 
que  ce  qui  les  détermine  à manger 
telle  ou  telle  cfpèce  de  plante , eft 
relatif  à une  infinité  de  circonilan- 
ces  qui  empêchent  de  donner  des 
régies  certaines  & pofitives  ü cet 
égard.  La  fabinc , l’hcrbè  aux  puces , 
les  feuilles  6c  le  fruit  de  fufain  , les 
efpcces  de  nappel , par  exemple , 
donnent  la  mort  aux  chèvres  , tan- 
dis qu’elles  s’engraiffent  en  man- 
geant la  diôame  & la  quinte-feuille  : 
elles  mangent  auffi  impunément  la 
ciguë  ordinaire  , quoiqu’elle  foit  un 
vrai  poifon  pour  les  vaches  ; mais 
l’âne  y eft  qûelauefois  trompé;  quand 
cela  arrive , ctr  animal  ne  tarde  pas 
• d’en  éprouver  l’effet  narcotique  , 
puifqu’il  tombe  dans  un  état  d’in- 
fenfioilité  dans  lequel  il  ne  donne 
aucun  figne  de  vie. 

Nou*i concluons  de  tout  ceci , 
qu’il  eft  très  difficile  de  parvenir  â 
la  connoiflance  parfaite  de  certaines 
maladies  des  animaux  , ff  l’on  n’a 
obfervé  des  effets  fenfiblcs  de  pUw 
fieuis  plantes.  Telle  maladie  eft  fou- 
vent  attribuée  dans  les  campMnes , 
â des  caufes  très-éloignécs , ftndis 
cju’elle  n’eft  due , peut-être  , qu’à 
raflion  de  quelque  plante , qui  agit 
toujours  dans  l’intérieur  de  l’animal , 
&C  rend  impoffible  la  guérifon  de  la 
maladie  doat  le  vétérinaire  ou  le 
maréchal  s’occopeot , & dont  ils 


B O U 

ignorent  la  vraie  caufe.  ( le 
mot  Bétail;  on  y a indiqué  des 
moyens  économiques  de  les  nourrir 
pendant  l’hiver  J. 

Voici  la  maniéré  dont  on  nourrit 
les  chèvres  pendant  l’hiver,  au 
Mont-d'Or  J près  de  Lyon.  Cette 
montagne  eft  renommée  pour  fes  » 
fromages  , foit  frais , foit  demi- 
raffinés  QU  en  crème  , foit  complè- 
tement rmnés , dont  il^e  fait  une 
fi  grande  confommaiion  à Lyon  , 

6c  par  les  envois  dans  tout  le 
royaume.  L’animal  ne  fort  jamais 
de  l’écurie  ; & comme  la  corne  de 
fon  pied  n’eft  pas  ufée  par  la  mar- 
che, fouvent  elle  s’applatit  h l’extré- 
mité , 8c  s’allonge  quelquefois  juf- 
qu’à  huit  ou  dix  pouces.  Il  eft  im- 
poffible que  dans  cet  état  la  chèvre 
qui  aime  fi  fort  à gravir , puiffe  fe 
tenir  fur  les  rochers.  Cet  alonge- 
ment  de  la  corne  du  pied  eft-<il  une 
maladie  ou  une  fuite  de  la  vie  fé- 
deritaire?  Le  fait  n’eft  pas  encore 
bien  décidé. 

Les  propriétaires  de  vignobles 
jettent  le  marc  du  raifin  dans  des 
cuves , le  couv^wt  d’eau , de  ma- 
nière qu’il  y Mpie  entièrement, 

8c  le  confervent  ainfi  pour  la  nour- 
riture d’hiver.  Auflitôt  après  qiie 
le  faifin  a été  coupé  , on  ramaffe, 
auitint  qu’il  eft  poflible,  des  feuilles 
de  vignes , que  l’on  foule  8c  que  l’on 
comprime  dans  des  cuves , dans  des 
tonneaux  , dans  des  citernes , 8cc. 

8c  on  les  remplit  d’eau  de  manière 
qu’elle  fumage  les  feuilles.  11  faut 
ue  les  feuilles  aient  auparavant 
té  lavées  à grande  eau , afin  de 
les  dépouiller  des  parties  terreufes 
qui  les  recouvrent. 

SI  cette  méthode  eft  économique 
relativement 


B- O U 

t^lativement  à la  nourriture  , elle  ne 
l’eftpas  à l’égard  des  vailFïaux. Quoi- 
que fabriqués  en  bois  de  chêne  , ils 
pourriffent  bientôt,  & contrafftnt 
lin  mauvais  goût,  de  maniéré  qu’il 
eft  prefqu’impofliblc  de  les  faire  fer- 
vir  cnfuite  «t  tenir  du  jvin,  fans  lui 
communiquer  fes  mauvaifes  qualités. 
11  elt  étonnant  que  dans  cette  partie 
du  Lyonnois,où  l'on  conncîi  l’ufage 
du  beaori  ( viy'r j ce  mot  ) on  ne  pré- 
pare point  avec  lui  des  vaifTea'ix  , 
des  réfervoirs , qui  dureroient  des 
fiècles  , & qui  coûteroient  (1  peu, 
C’eft  tout  au  plus  une  preiivére 
avance  à faire,  dont  on  feroit  bien 
dédommagé  par  la  fuite, 

§.  V,  Des  Chevrts  propres  à donner 

du  luit  ; des  moyens  de  l'augmenter; 

de  la  traite  ; de  Cufage  du  lait. 

I Une  chèvre  propre  à donner 
du  lait  , doit  avoir  une  grande 
taille  , un  maintien  ferme  & léger , 
le  poil  épais , Si  les  mamelles  grolfes 
& longues,  ■' 

II,  Des  moyens  cF augmenter  le  lait. 
Plus  les  chèvres  mangent , plus  la 
quantité  du  lait  augmente.  Pour  en- 
tretenir Si  augmenter  cette  abon- 
dance de  lait , il  faut  les  conduire 
dans  de  bons  pâturages  , dans  lef- 
quels  la  diâamc  Si  la  quinte-feuille 
le  trouvent  en  grande  quantité;  les 
abreuver  foir  Si  matin  , Si  leur 
donner  de  temps  en  temps  du  fal- 
pôtre  ou  de  l’eau  falée.  Si  elles  ne 
iortent  pas  de  l’écurie  ,on  peut  leur 
donner  le  marc  des  huiles  de  noix, 
de  navette,  de  colfat , d’olives,  de 
pavot , Sic.;  faire  bouillir  pour  elles 
le  .triage  des  herbes  potagères  avec 
du  fon  , la  farine  du  mais  ou  blé 
de  Turquie  ; la  pomme  de  terre 
Tume  11. 
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culte  avec  le  fon , augmente  fingu- 
licreme  tt  leur  lait. 

Ill . De  ta  traite.  Elle  fe  fait  deux 
fois  pÿ  jour  ; le  foir  Si  le  matin  , 
Si  de  la  meme  manière  que  pour  la 
vache.  ( Voye\  ÜŒUf), 

l’é.  De  r ufjge  du  lait.  Le  lait  de 
chèvre  cft  plus  fain  fi  meilleur  que 
le  lait  de  la  brebis  II  cfl  d’ufage  en 
médecine  , Si  lient  le  milieu  entre 
le  lait  de  vache  Si  celui  d’ânefle.  Ce- 
pendant , d’après  les  oblervations  de 
M.  Vénet , il  eil  bien  démcnitré  que 
le  lait  de  chèvre  n’eft  pas  plus  peflo- 
ral , plus  vulnéraire  cpie  le  lait  de 
vache.  ( l^oyt[  le  mot  Lait  ).  11  a 
moins  de  confilîance  que  le  premier, 
moins  de  férofité  que  le  fécond  ;-  il 
a la  vertu  des  plantes  dont  l’animal 
s’cll  nourri , fe  caille  aifement , Sc 
l’on  en  fait  des  fromages.  ( f^oye^  ce 
mot , où  l’on  décrira  la  méthode  du 
Mont-d'Or  ). 

§.  VI.  De  l'âge  de  la  chevre  f de  fa 
" yûi.x  y & de  la  durée  de  Jd  vie. 

I.  A quoi  connote  - on  tige  de  la 
chtvre  ? Les  dents  Si  les  noeuds  des 
cornes  indiquent  l’âge  de  la  chè-vre, 
comme  dans  la  brebis.  ( .Mou- 
ton ).  Elle  n’a  point , ainfi  que  ce 
dernier  animal  , des  dents  incifives 
à la  mâchoire  antérieure  , Si  celles 
de  la  mâchoire  poflérieure  tombent 
Si  fe  renouvellent  dans  le  même 
ordre. 

IL  Pourquoi  la  voix  de  Lt  chtvre 
efl-elle  trem'vLxkte  ? Le  tremblement 
de  la  voix  de  la  chèvre  a perfuadé 
à quelques  auteurs  , que  cet  animal 
avoir  continuellement  la  fièvre  , Sc 
que  la  fièvre  étoir  l’imique  catife 
qui  rcndoit'fa  voix  tremblante.  Ce 
fentioient , félon  nous , n’a  ^«ère 
D d d 
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de  vraifemblance , pnlfquela  fièvre 
eft  un  état  contre  nature  , toujours 
accompagné ’d’un  dérangement  dans 
les  fondions  vitales  , 6i  ordinaire- 
ment mortel  dans  cet  animal.  Or  , 
eft-il  probable  que  la  chèvre  fïitaulTI 
gaie  , anfli  pétulante  , C l’ardeur  de 
la  fièvre  la  confunioit  ? brouteroit- 
elle  l’herbe  avec  autant  d’appétit  ? 
boiroit-elle  avec  autant  de  plaifir  ? 
prendroit  elle  de  l’embonpoint  ? Di- 
ions  donc  avec  plus  de  railon  , que 
quoique  la  voix  de  la  chèvre  (oit 
tremblante  , elle  ell  dans  un  état  de 
(an lé  comme  les  autres  animaux, 
que  (on  cri  tremblant  ne  paroît  être 
celui  d'un  animal  qui  a la  fièvre  , ou 
qui  fe  plaint , que  par  la  conflitu- 
tion  particulièré  de  Tes  organes  -, 
mais  cette  digrefilon  feroit  étran- 
gère à noire  objet. 

§.  VII.  Combien  dt  temps  vit  la  chevre. 

Elle  vit  ordinairement  jufqu’à 
l’âge  de  dix  à douze  ans.  J’en  ai  vM 
une  de  l’âge  de  dix-huit  ans , qui 
fourniffoit  une  pinte  de  lait  par  jour. 

§.  VIII.  Dt  fâchât  des  chevres. 

Il  efi  des  précautions  à prendre 
lorfqu’il  eft  qu  efiion  d’acheter  des 
chèvres.  On  doit  examiner  fi 
elles  ne  font  pas  dans  un  état  de 
langueur  , & fi  elles  ne  font  pas 
abattues.  Un  animal  aulTi  pétulant, 
aii/Ti  léger,  ne  ccfi'e  d'être  agile  que 
lorfqtiîil  "eft  malade.*  Les  chèvres 
boivent  le  jour  même  qu’on  les 
achète , ce  qu’elles  ne  font  point 
lorfqu’clles  font  dans  un  état  de 
maladie. 
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§.  IX.  Du  climat  le  plus  coavetwilt 
à la  Jicvre, 

®n  trouve  des  chèvres  femblables 
à celles  de  France  , dans  plufteurs 
parties  du  monde  : & l’on  obfervc 
qu’elles  font  .plus  petites  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’elles  font  plus  grandes  en  Mof- 
covie  & dans  les  autres  .climats  de 
cette  température  , que  dans  la  Gui- 
née ; & que  dans  un  même  royau- 
me , celles  qui  vivent  dans  les  pro- 
vinces fituées  au  nord , (ont  plus 
grandes  que  celles  qui  habitent  les 
provinces  méridionales; voilà  pour- 
quoi aiiffi,  & l’expérience  le  prou- 
ve , celles  que  l’on  élève  en  Pi- 
cardie & dans  l’Ile-de-France  , font 
plus  grandes  & plus  belles  que  cel- 
les du  Bas-Languedoc  & du  Rouf- 
(illon. 

• 

§.  X.  De  fes  maladies. 

«t 

^On  peut  les  confidérer  comme 
externes  & comme  internes.  Elles 
fe  divifent  en  maladies  de  la  tête  , 
du  tronc  & des  extrémités. 

Les  maladies  internes  de  la  tête 
font  le  vertige  ou  tournoiement  , 
l’alVoupiflement  & l’apoplexie;  les 
externes  font,  la  fraélure  des  cornes, 
l’onglée  , la  tumeur  fous  la  ganache, 
les  aphtes  , le  bouquet  & les  mala- 
dies extérieures  des  yeux. 

Les  maladies  internes  du  tronc , 
font  , la  fièvre  , la  toux  , l’efqui- 
nancie  , l'hydropifie  , l’enflure  de  la 
matrice,  le  pifi'cment  de  (ang  , la 
diarrhée  , la  conflipation  , le  mal- 
fec  & le  feu  de  Saint  - Antoine  ; 
enfin , les  maladies  putrides.  Les 
externes  font.,  la  gale  , la  frafiure 
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des  côtes , les  efforts  des  rein* , les 
ulcères  à la  vulve  , &c. 

Les  maladies  ^des  extrémités  font , 
les  tumeurs  au  genou  , au  jarret  , 
l’entorfe  , les  fractures  , les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes , la  blei- 
me , &c. 

La  Planche  ij  ci-jointe,  indique  les 
parties  affeâèes;  & quant  aux  fignes 
& traitement  des  maladies,  conful- 
tez  le  mot  propre. 

§.  XI.  I?es  propriétés  du  Boue  & de 
U chevre.  , 

En  médecine  on  emploie  le  fuif  & 
la  moëllê.  L’un&  l’autre  font  émoi- 
liens  & anodins.  On  a beaucoup  van- 
té Tufage  du  fang  du  bouc  contre  la 
pierre  Ôc  autres  maladies  des  reins. 
On  lenourriffoit  à cet  effet  avec  des 
feuilles  de  laurier , de  fenouil , en  un 
mot,  avec  des  plantes  qu’on  regarde 
comme  apéritives  ; enffn  on  l’abreu- 
voit  avec  du  vin  blanc.  Ce  remède 
doit  être  mis,  avec  les  autres  fembla- 
blés , au  rang  des  préparations  inuti- 
les. La  chair  de  chèvre  eft  indigeffe. 

Le  fuif  eft  le  meilleur  que  l’on 
connoiffe  pour  faire  des  chandelles. 

On  fale  le  bouc  & la  chèvre  de  la 
même  manière  que  le  bœuf;  le  pre- 
mier cependant  conferve  une  odeur 
& un  gofit  défagréables.  Il  vaudroit 
mieux  ne  pas  le  mêler  avec  le  refte, 
qu’il  infefte.  W 

Après  la  mort  de  l’animal  , fa 
peau  eft  très-utile  pour  les  arts  , &C 
entre  dans  le  commerce  des  cuirs. 
Les  marroquiniers , chamoifeurs  &C 
mégifliers,  la  préparent  de  différentes 
manières.  Les  peaux  de  chèvres  de 
Corfe  égalent  en  beauté  celles  du 
Levant , pour  être  prépasêes  en 
marroquin. 

« 
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§.  XII.  De  U chevre  d' Angora, 

Elle  ne  diffère  de  celle  d’Europe 
que  par  fa  groffeur,  la  finefl'e  de  fon 
poil , d’un  blanc  éblouiffant  fie  trèî- 
iong  , fie  par  fes  cornes  recourbées 
en  arrière  Se  paffant  fous  les  oreilles. 
Le  bouc  les  a plus  longues  , Se  elles 
font  pliées  en  ipirale.  La  chair  fie  le 
lait  de  ces  animaux , font  meilleurs 
que  ceux  des  chèvres  d’Europe.  • 

Il  eft  étonnant  qu’on  n’ait  pas 
cherché  à les  naturalifer  en  France, 
fur-tout  après  l’exemple  que  M. 
Alftœmer  en  donna  en  1741,  en 
Suède , où  ils  n’ont  fouffert  aucune 
détérioration  , fie  fe  perpétuent  de 
jour  en  jour.  On  eft  obligé  de  tirer 
de  Sybérie  , de  Perfe,  du  Levant  , 
le  beau  poil  de  chèvre  que  l’on  em- 
ploie dans  DOS  manufaèliires  , fie  rien 
ne  feroit  plus  facile  que  de  ne  pas 
recourir  à l’étranger.  M .T. 

BOUCAUT.  Moyen  tonneau  , 
ou  vaiffeau  de  bois,  qui  fert  à ren* 
fermer  diverles  fortes  de  marchan- 
difes.  On  fe  fert  également  du  bou- 
caut  pour  le  vin  fie  autres  liqueurs. 
Quelquefois  ce  mot  eft  pris  pour  la 
chofe  contenue , fie  on  dit,  un  bou- 
caut  de  vin , de  girofle , de  morue. 

* 

BOUCHE.  La  bouche  eft  cette 
ouverture  fituée  à la  partie  infé- 
rieure de  la  tète  du  cheval , que 
forment  les  lèvres  d’une  commif- 
fure  à l’autre.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop , ni  trop  peu  fendue.  Dans  le 
premier  cas  , le  mors  en  force  les 
coins , fie  les  extrémités  de  l’embou- 
chure sV  trouvant  pour  ainfi  dire 
noyées,  les  font  froncer  fie  ridqr  ; 
c’eft  ce  que  nous  appelons  ^ut  i* 
Dddi* 
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* ttidt.  Dans  une  bouche  trop  pev 
fendue , au  contraire , l’embouchure 
ne  trouve  prefque  point  de  place  , 
& ne  pouvant  ie  loger  , elle  jxirte 
fur  les  crochets  & fait  froncer  la 
lèvre. 

Nous  difons  cpi’un  cheval  a une 
belle  bouche,  lurlqu’elle  eft fraîche 
& pîeine  d’écume. 

C’eft  par  rcniremife  des  parties 
^i  la  compofent , & en  y follicitant 
par  le  moyen  du  mors  , telle  ou 
teile  fenfation  plus  ou  moins  vive  , 
cpie  nous  déterminons  le  cheval  â 
l’obéiflance  , que  nous  l'invitons  J 
telle  aélion , que  nous  en  réglons  les 
niouvemens  , & que  nons  en  fixons 
la  précifron  &c  ta  juilefie. 

Les  parties  qui  compofent  la  bou- 
che (ont  les  lèvres , les  barres  , la 
langue  & Je  palais.  ( f^oyei  ces  mots, 
quant  à la  conformation  &c  à l’ufage 
de  ces  parties  ).  M.  T. 

Si  le  boeuf,  le  cheval,  le  mou- 
ton &c.  ne  mâchent  pas,  exami- 
nez la  bouche  , afin  de  s’alTurer  fi 
, le  voile  du  palais , le  fond  de  la 
bouche,  la  langue  , les  lèvres  , &c.  , 
ne  font  pas  alfcâés  par  des  aphta  ou 
par  des  ulcerts  , ou  par  des  chancrest 
( ces  mots  ). 

BOUCHON.  On  nomme  mnfi 
tout  ce  qui  fert  à bouche»  un  va(e 
quelconque  , & plus  particulière- 
meni  les  to.  neaux  8c  les  bouteilles. 

Du  bouchon  des  tonneaux.  L’ou- 
verture des  tonneaux  eft  néceffaire- 
ment  ronde  , & très  ronde  , parce 
qu’on  la  fait  avec  une  tarrière  qui 
forme  Ion  rroii  circulairement.  Le 
bouchon  doit  avoir  exaâemeat  la 
même  forme  , être  parfaitement  ar- 
fovdi  fur  les  bords.  S’il  a des  angles 
iatUau , ces  angles  auront  beau  être 
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aplatis  torfque  le  marteati  chalTera 
avec  force  le  bouchon  dans  le  trou» 
il  ne  touchera  jamais  par  tous  lés 
points  ceux  de  la  circonférence  da 
trou  ; dès-lors  il  y aura  communia- 
cation  entre  l’air  fit  l’atmolphère  ôc 
celui  renfermé  dans  la  barrique.  Oa 
ne  doit  donc  pas  être  lurpris  fi  oa 
trouve  fouvent  des  vaiffeaux  pleins 
de  vin  qui  aigri  lient  ; c’eft  que  le 
vin,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  fon  air  fixe , ou  de  combinail'on» 
( A FtXE)  abibrbe  une  cer- 

taine quantité  d’air  del’atmolphère» 
fe  l’approprie  , le  combine  avec 
l'air  fixe  qui  lur  relie  , enfin  il  aigyit. 
Dans  ce  cas  , tout  vaHléau  plein  qui 
abforbe  l’air  atmolphérique , eft  tou- 
jours lec  à l’exiérieur.Pour  remédies 
aux  défeéluofités  du  bouchon  , au- 
tant qu’on  le  peut , on  fe  fert  da 
filalle , dont  on  enveloppe  le  bou- 
chon. Ce  moyen  eft  infuffifant  , 
parce  que  la  filalle  remplit  d’une 
manière  lâche  les  cavités , fie  force 
fur  les  parties  anguleufes. 

L’expédient  le  plus  court  eft  de 
faire  travailler  les  bouchons  au  tour 
Le  bois  doit  être  dur  fit  très  - fec. 
Sa  hautciu  ne  doit  pas  excéder  celle 
des  cerceaux  les  plus  rapprochés  du 
trou  , fie  même  leur  être  inférieure-. 
Si  elle  l’excède , lorfque  l’on  roulera 
la  barrique , elle  portera  fur  le  bou- 
chon , fie  courra  gra^  rifque  d’être 
débouchée,  fur-toVs'il  fe  trouve 
le  moindre  obftacle  , la  plus  légère 
pierre  à fa  rencontre.  Combler» 
d’exemples  n’ai  - je  pas  vu  réfulter 
de  ces  manques  d’attention  Ique  de 
vins  écoulés  ou  aigris  ! 

Je  demande  donc  que  tous  les 
bouchons  de  barriques  foient  faits 
au  touf  > qu’avant  de  s’en  fervir 
on  ait  l’attention  de  les  meute  daa* 
* 
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la  cuve  pendant  tout  le  temps  de  la 
fermentation  tumultueufe , de  les  en 
retirer  lorfqu’on  écoule  le  vin  ; de 
les  placer  à l’ombre  dans  un  lieufec; 
& où  il  y ait  un  courant  d’air  ; le 
vin  pénètre  ces  bouchons , dépouille 
le  bois  de  toute  efpèce  d’aftriclion  , 
6c  on  peut  après  cela  s’en  fervir 
avec  la  p'us  grande  confiance.  Il 
fufHra  d’envelopper  leur  partie 
inférieure  avec  un  morceau  de  lin- 
ge , lorfqu’il  s’agira  de  boucher  une 
barrique. 

Les  payfans  ont  coutume  d’em- 
ployer le  bois  de  faule  ou  de  peu- 
plier pour  faire  des  bouchons , parce 
qu’il  en  facile  de  les  unir  & de  les 
façonner.  De  tels  bouchons  ne 
valent  abfolument  rien  ; les  fibres 
de  ces  bois  font  trop  droites,  trop 
poreirfes,  &c.  Lorfque  le  tonneau 
efl  plein  , 6c  qu’il  furvient  un  vent 
du  midi , ou  lorfque  le  vin  travaille 
dans  le  tonneau  , la  force  de  l’air  qui 
fe  débande  6c  cherche  à s’échapper, 
poufTe  la  liqueur  à travers  les  fibres 
du  bois , 6c  on  voit  la  fuperficie  du 
bouchon  chargée  d’ime  liqueur  trou- 
ble 6c  fou  vent  couverte  de  bulles 
d’air.  Lorfque  ces  bois  blancs  ont 
deux  ou  trois  ans  de  coupe  , ils  font 
un  peu  moins  mauvais. 

IJes  bouchons  de  bouttilUs.  Il  n’y 
a point  d'économie  à fe  fervir  de 
mauvais  bouchons;  pour  un  bou- 
chon, on  perd  une  bouteille  de  vin. 
Le  prix  des  isouchoMS  «fl  relatif  >i  la 
qualité , & ce  prix  efl  depuis  quinze 
fols  le  cent  jufqu’à  quarante  6c  cin- 
e^uante  fols.  Achetez  toujours  les 
plus  chers , parce  qu’ils  font  les  meil- 
leurs. A cinquante  fols  , c’efl  deux 
liards  par  bouteille  ; & quel  efl  le 
vin  le  plus  maigre  en  qualité,  dont 
. le  prix  ne  foit  pas  au  moins  lextu- 
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pie  de  celui  du  bouchon  ? Il  n’y  a 
donc  aucune  proportion  entre  la 
parcimonie  ôc  la  perte,puifque  le  vin 
mis  en  bouteille  cfl  pour  être  gardé. 

Un  bon  bouchon  ne  doit  point 
avoir  àenoir,  c’efl  à-dire,  que  toute 
la  partie  du  liège  détachée  de  l’ar- 
bre par  le  moyen  du  feu , 8c  que  le 
feu  a noircie  , doit  être  enlevée.  L^ti 
bouchon  mou  ne  vaut  rien,  6c  il  faut 
mettre  au  meme  niveau  celui  qui  efl 
aufli  gros  par  un  bout  que  par  un 
autre.  Le  bouchon  bien  fuit  a dix- 
huit  lignes  de  hauteur,  fur  une  lar- 
geur quelconque,  maisl.a  partie  in- 
férieure efl  plus  étroite’de  deux  li- 
gnes que  la  pvtie  fiipérieure.  Lorf- 
qii’on  bouche  ilnc  bouteille  , le  bas 
du  bouchon  doit  entrer  avec  quel- 
que peine  dans  fon  ouverture  ; c’eft 
à la  palette  à faire  entrer  le  refie. 
Les  bouchons  mous  plient  fous  la 
palette  , 6c  n’entrent  pas  ; ils  font 
a rejettes. 

Avant  de  placer  le  bouchon , il 
convient  de  le  mouiller  avec  du  vin, 
il  entre  mieux.  Quelques  Auteurs 
confcillent  de  l’imbiber  d’eau.  Cette 
méthode  cfl  defeflueufe.  L’eau  fait 
naître  les  fleurs  oit  chene,  qui  furna- 
gent  enfuite  la  liqueur.  Ces  fleurs  ne 
nuifent  pas  à la  qualité  du  vin  , mais 
elles  font  défagréables  à la  vite. 
Toute  bouteille , après  avoir  été  . 
rincée  6c  mife  à écouler , dans  la- 
quelle oa  aura  paffé  un  demi-verre 
de  vin,  6c  qu’on  aura  vidée  aufîitôt, 
ae  donnera' point  de  fleurs  dans  la 
fuite.  Ce  vin  abforbe  l’humidité 
aqueufe , ou  le  peu  d’eau  qui  tapif- 
foit  fes  parois  intérieures  , 6c  c’efl 
de  cette  eau  que  rélultent  les  fleurs, 
f'oyrj  au  mot  Goudron  différentes 
recettes  pour  confervtr  les  bou- 
chons. 
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On  doit  choifir  le  Heu  le  plus  fec 
de  la  maifon  pour  tenir  les  bouchons 
en  dépôt  avant  de  s’en  fervir;Con 
le^laifle  dans  un  lieu  humide,  ou 
dans  la  cave  , ils  preni^ent  un  goût 
de  moifi,8c  le  communiquent  au  vin. 

BOUCHONNER.*  C’eft  frotter 
avec  un  tortillon  de  paille  ou  de 
foin  , quelques  parties  du  corps  de 
l’animal.  L’aflionde  bouchonner  eft 
mife  au  rang  des  exercices  ncceffai- 
res  à I»  fanté  des  animaux  , parce 
que  la  vertu  de  cette  forte  de  fric- 
tion eft  de  reflerrer  & de  fortifier 
les  parties  que  l’on  y foumet  ; de 
diminuer,  fi  elle  diir%  long-temps, 
la  rcfiflance  de  ces  mômes  parties  ; 
de  faire  rcvulfion  & de  détourner  la 
fluxion  des  humcursd’une  partie  fur 
une  autre.  Nous  avons  vu  nombre 
de  coliques  dans  les  chevaux , qu’au- 
cun remède  n’avoit  pu  foulager  , 
ceffer  à l’aftion  forte  Si  réitérée’dei 
bouchons  de  paille.  Dans  les  fueurs 
qui  arrivent  au  boeuf  & au  cheval  , 
à la  fuite  d’un  travail  pénible , ou 
d’un  exercice  violent , il  eft  conve- 
nable, avant  que  de  donner  à man- 
ger à ces  animaux , de  les  bouchon- 
ner. Cela  eft  d’autant  plusaéceflaire 
que  cette  pratique  non -feulement 
nettoie  le  corps  de  la  fueur  qui  le 
. mouille  , mais  encore  fait  lortir  6c 
exprime  des  pores  de  la  peau , des 
relies  de  fueur,  &C  donne  du  reffort 
aux  parties.  Il  en  doit  être  de  môme 
des  chevaux  qui  viennent  de  l’eau  , 
& que  l’on  a mis  à la  nage  ; on  les 
elTuie  d’abord , après  quoi  on  les 
bouchonne.  Le  bouchonnement  ou- 
vre les  pores  reflerrés  par  la  vertu 
reftreintive  de  l’eau  , augmente  la 
chaleur  d^  la  peau  , y rétanlit  l’éva- 
poration néceffaire,  & prévient  par 
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conféquent  une  infinité  de  maladies 
graves  & dangereufes.  M.  T. 

BOUCLEMENT.  C’eft  une  opé- 
ration- par  laquelle  on  empêche 
qu’une  jument  ne  foit  faillie  dans 
des  écuries , ou  des  étables  remplies 
de  chevaux  ou  de  mulets. 

Il  y a deux  manières  de  faire  cette 
opération. 

La  première  confifte  à percer  fim- 
plement  d’outre  en  outre  les  lèvres 
de  la-nature  de  la  jument  , avec  du 
fil  de  laiton  ou  de  cuivre  , qu’on  re- 
courbe enfuite  en  anneau.  Sous  ce 
premier  fil  on  en  met  un  fécond  , 
fous  celui-ci , un  troifième  & un 
quatrième  , 6c  l'on  entrelace  ces 
anneaux  les  uns  dans  les  autres. 

La  fécondé  manière  de  boucler  i 
eft  de  prendre  deux  cylindres^^  do  . 
cuivre  percés  horizontalement  en 
quatre  endroits  dififérens.  A l’un  de 
ces  deux  tuyaux  eft  arrêté  un  grand 
fil  de  laiton , que  l’on  pafîe  à travers 
des  lèvres  de  la  vulve , & dans  les 
trous  de  l’autre  cylindre;  On  recour- 
be enfuite  ce  fil , en  le  faifant  palTer  • 
dans  le  trou  qui  doit  être  au-deflbus 
du  premier  , en  reperçant  enfuite  la 
vulve , & en  continuant  ainfi  jufqu’à 
ce  que  le  fil , à force  de  paffer  & de 
repaffer  , forme  une  efpècede  grille 
au  devant  de  la  vulve  de  la  jument. 

Cette  opération  n’eft  guère  en 
ufage , & eft  fouvent  dangereufe  , 
par  rapport  à l’inflammation  qu’elle 
fufeite  dans  ces  parties.  M.  T. 

BOUE  , GADOUE.  Immondice 
fange  , ordure  qui  s'amaffe  fur  les 
chemins , dans  les  rues  8c  les  places 
publiques.  J^gnore  s’il  exifte_  un 
meilleur  engrais , foit  pour  les  jar- 
dins , foit  pour  placer  au  pied  des 
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arbrts,  ott  ppur  ameridcr  un  cîiamp, 
parce  qu’aucune  fubflance  ne  con- 
tient une  plus  grande,  qua  itité  de 
terre  foluble  , ^voyei  le  mot  Tkrrf.) 
ni  un  mélange  plus  intime  delubflan- 
ces  animales,  végétales  &:  terreufes, 
& toutes  réduites  à la  plus  extrême 
divifion.  Quelle  différence  dans 
la  manière  d’adminiftrer  la  police 
dans  les  villes  ! A Paris  , il  en 
coûte  immrnfément  pour  faire  en- 
lever les  boues  le  les  porter  aux 
voiries  ; à Lyon  , les  gens  de  la 
campagne  viennent  fouvent  de  plus 
d’une  grande  lieue  les  charger  , ou 
fur  des  ânes,  ou  dans  des  tombe- 
reaux; à Genève,  l’enlèvement  des 
boues  eft  une  des  fermes  de  la  ville  , 
le  qui  lui  rapporte  beaucoup.  Dans 
les  petites  villes,  dans  les  villages, 
&c.  oit  chaque, habitant  eft  proprié- 
taire de  fonds,  il  a grand  foin  de 
faire  nettoyer  la  rue  devant  toute 
l’étendue  de  la  malfon  , le  la  boue 
& les  ordures  font  fi  recherchées  , 
que  fouvent  le  pavé  eft  décharné  , 
& les  chevaux  ont  peine  à fe  tenir. 
N’eft-il  pas  étonnant  qu’il  foit  dé- 
fendu aux  jardiniers  ou  maraîchers 
de  Paris  & de  fes  environs  , d'em- 
ployer ce  fumier  par  excellence, 
dans  leurs  jardins  potagers,  dans  la 
crainte  , penfe-t-on  , qu’il  ne  com- 
muniqne  un  mauvais  goût , ou  une 
qualité  malfaifante  aux  légumes  , 
fruits  ?&c.  11  eft  confiant  que  lorf- 
que  ce  fumier  fermente  , il  répand 
une  odeur  très  défigréable,  & cette 
odeur  a été  le  principe  de  ta  conclu- 
fion  b zarre  qu’on  a tirée.  Mais  lorf- 
que  cet  engrais  eft  refté  en  grande 
maffe  amoncelr  pendant  dix  à quinze 
mois,  il  n’a  plus  d'odeur  , & dans 
cet  état,  il  eûimpoflible qu’il  com- 
munique ni  mauvais  goût , ni  mau- 
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v.'.ife  odeur  aux  p'anles  même  les 
plus  délicates,  C’eft  alors  un  terreau 
par  excellence. 

Il  n’exifte  de  la  boue  dans  les 
grands  chemins  , dans  les  chemins 
ruraux,  que  lorfquc  l’eau  ne  trouve 
pas  une  ifl'tie  pour  s’échapper.  Des- 
lors  ce  bas-fonds  feri  de  réceptacle 
aux  eaux  des  endroits  fupérieurs. 
Ces  eaux  fc  font  approprie  la./.'rra 
foluHi  , la  ttrrt  visitait  t|ii'cl!es  ont 
entraînées  ainfi  que  les  débris  des 
cxcrémcns  des  animaux  ; cette  terre 
devenue  bnue  , 6c  encore  divllée  ^ 
pétrie  de  mille  manières  , par  le 
piétinement  des  chevaux,  toutes  les 
parties  en  font  mélangées  intime- 
ment : enfin  elles  forment  à la  lon- 
gue une  terre  noire  & végétale  par 
excellence.  C’eft  ne  point  entendre 
du  tout  fes  intérêts , que  de  ne  pas 
chercher  à accumuler  le  plus  qu’il 
tft  poflible , cette  terre  précieufe, 
foit  en  faifant  des  folles  pour  la  re- 
cevoir, foit  en  l’enlevant  dès  qu’elle 
commence'^  fe  lécher.  C’tft  le  cas 
de  rapporter  fur  la  place  de  nou- 
velle terre , afin  de  ne  pas  détériorer 
& rendre  le  chemin  plus  mauvais  , 
& l'on  fera  bien  dédommagé  de  fon 
travail.  Heureux  celui  ^ui  peut  fe 
procurer  celle  des  villes  ou  des 
chemins! 

BOUFFISSURE,  MtDEciNE  VÉ- 
TtRiNAtRE.  Symptôme  de  diffé- 
rentes maladies  que  les  animaux 
éprouvent  ; c’eft  une  tuméfaélion  des 
tégumens  par  l’air.  Ces  fimptômes 
font  dûs,  ou  à des  caules  extérieu- 
res, ou  à descaufes  intérieures. 

Del  caufes  extiriturcs.  L’animal 
peut  êtrf  bouffi,  ou  à la  fuite  d’une 
morjure  OU  piqûre  d’une  bête  veni- 
œeule,  (vqy<{  ces  mots)  ou  lorf- 
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u’une  plaie  pénètre  dans  la  cavité 

e la  poitrine  ,'par  exemple  , pat  la 
fraftiire  d’iine  côte  , lorfque  l’extré- 
mitc  de  la  côte  c;tfl'ée  touche  le  pou- 
mon ; ou  enfin  , lorlquc  pour  guérir 
d’un  écart , de  la  t'ourbure  , du  mal 
de  cerf , &c.  les  ignorans  font  une 
incilion  à la  pcnu  , & introduifent 
dans  roiiverture  un  chalumeau  ou 
un  foufflet , & pouflent  de  l’air  , ù 
peu  près  comme  le  boucher  l’exé- 
cute avant  d’écorcher  un  bœuf  ou 
un  mouton. Il  n’eft  pas  poflible  d’ima- 
gificr  une  pratique  plus  vicieufe. 

Si  la  côte  calice  porte  fur  le  pou- 
mon , le  plus  court  cft  de  vendre 
l’animal  au  boucher  , & ft  c’ell  un 
cheval,  une  mule,  &c.  de  les  tuer. 
On  dépenferoit  inutilement  fon  ar- 
gent à les  faire  traiter.  Dans  l’autre 
cas  , >1  faut  fe  hâter  de  donner  ilTiie 
à l’air  fouillé  , par  des  fcarifications 
â la  peau,  &:  avec  la  main  de  pouf- 
fer légèrement  l’air  vers  ces  iflues , 
& aulTitôt  après  de  faire  baigner 
l'animal  d.ms  l'eau  la  plus  froide  , 
& même  d’appliquer  de  la  glace  fur 
les  parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  eaufts  intérieures.  Elles  font 
toutes  très-graves  ;/a  première  mar- 
che à la  fuilc  d’une  dylTenterie  lon- 
gue & opiniâtre.  La  boufitlTure , ou 
tuméfaâion  fe  manifelle  peu  à peu 
l'ur  le  dos  & Ic^lombes  ; &c  lorf- 
aue  l’on  comprime  la  partie  alTeélée, 
l’animal  éprouve  de  la  douleur  ; 
on  entend  & on  font  un  petit  cra- 
quement fous  les  doigts  Cette  tuhié- 
{aélion  eft  une  preuve  que  la  dylTen- 
terie  a épuifé  les  forces  de  l’animal, 
que  fa  lubUance  tend  à une  décom- 
pofition  générale,  puifque  l’air  prin- 
cipe s’en  dégage,  amû  que  des  flui- 
des. Il  efl  très-rare  , dans  cette  cir- 
fonflance , de  rappeler  l’animal  à la 
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fanté.  Dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette 
maladie  , il  efl  indifpenfable  de  le 
féqiiiflrer , de  le  féparer  des  autres, 
animaux  de  (on  eipcee,  parce  que 
celte  dylTenterie  cftprelquc  toujours 
épidémique.  La  prudence"&  l’inté- 
rêt du  propriétaire  exigent  que 
tout  le  tuniicr  de  l'écurie  oii  étoit 
l’animal  avant  fa  réparation  des  au- 
tres, toit  enlevé  avec  foin  , l'écurie 
bien  balayée,  les  auges,  les  râie- 
liers,  les  cordes,  en  un  moi,  tout 
ce  qui  li.i  a iervi,  lavé  à piufieurs 
reprifes  , frotté  , raiifl'é  , & enfin  , 
pour  la  dernierr  fois  , lavé  avec  du 
vinaigre  très-fort.  Quant  â l’animal 
malade,  il  efl  indnpenlable  de  l’en- 
terrer dans  une  fofie  très  profonde , 
& de  le  recouvrir  de  piufieurs  pieds 
de  terre.  Ceux  qui  alors  vendent  la 
bête  malade  aux  bouchers  , font 
dans  le  cas  , ainfi  que  Tachcieur  , 
d'être  punis  févérement  par  les  Ju- 
ges des  lieux  qui  doivent  veiller  à la 
lamé  du  cito)  en;  toute  grâce  en 
faveur  des  coupables  efl  un  crime 
encore  plus  grand  contre  la  fociété. 
Sans  une  févériié  des  plus  rigoureu- 
fes , on  rifque  de  faire  périr  tous  les 
bsfliaux  d’une  province.  ( le 
mot  Epizootie  ). 

Le  payfan  fouvent  ccrafé  par  la 
perte  de  fon  bétail,  cherche  à pro- 
fiter de  la  peau , écorche  ranimai , & 
de  la  même  main  , va  panfer  ceux 
qui  relient  dans  l’écurie.  L’expérien- 
ce lui  prouvera  bientôt  combien 
cette  parcimonie  lui  fera  fatale,  fuc- 
cedivement  tout  ton  bétail  périra 
pour  la  v.aleur  d’une  pe.  u.  Quelle 
économie!  Ce  n’efl  pas  tout,  cette 
même  peau  peut  encore  donner  lieu  à 
l’épizootie  par-tout  oiiellc  fera  tranf- 
portée:  c’eft  par  attcuichement  & 
non  par  l’air  que  le  mal  fe  propage  , 
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il  en  eft  Ses  maladies  des  animaux 
comme  de  la  perte , que  des  mefures 
fages  & prudentes  circonfcrivcnt 
dans  un  lieu. 

La  fécondé  caufe  intérieure  de  la 
bouffilTure  vient  de  la  dépravation 
des  humeurs  ; on  la  nomme  venin 
dormant.  Voici  comme  M.  Vitei  s’ex- 
plique dans  fon  excellent  ouvrage 
intitulé.  Médecine  vétérinaire.  Le  dé- 
faut d’appétit,  la  féchereflie  de  la 
langue,  la  tuméfaélion  du  dos  & des 
lombes , le  bruir  qui  fe  fait  enten- 
dre lorfqu’on  touche  la  partie  tu- 
mélîée,  font  les  premiers  fymptômes 
qu’éprouve  l’animal  ; enfuite  il  perd 
entièrement  l’appétit , les  tégumens 
fe  gonflent  confidérablement , même 
jufqu’à  effacer  les  creux  que  l’on 
voit  aux  flancs  , & à rendre  un  fon 
lorfqu’on  les  frappe,  femblable  à 
celui  que  donne  un  cuir  tendu. 

Le  bœuf  & le  mouton  téguent  : 
quelquefois  il-fort  par  le  fondement 
une  efpèce  d’écume  accompagnée 
d’une  fréquente  déjeélion  ; alors  les 
bouviers  donnent  le  nom  de  venin 
hâté  à cette  maladie.  La  mauvaife 
qualité  de  l’air  , des  plantes  , du  ter- 
rain , particuliérement  les  grandes 
chaleurs  Si  le  défaut  de  boiffon  , 
paffent  pour  les  principes  les  plus 
fréquens  du  venin  hâté  , auquel  le 
bœufert  plus  expolé  que  le  cheval. 

La  première  indication  à remplir 
ert  la  diminution  du  fang  par  la  fai- 
gnée  à la  veine  jugulaire  , plus  ou 
moins  réitérée  félon  l’âge , le  tem- 
pérament & l’efpèce  de  fujet , félon 
la  conftitution  de  l’air  , la  nature  du 
fol  Si  le  genre  de  vie.  L’eau  qui  doit 
fervir  de  boiffon  fera  animée  par 
des  plantes  aromatiques  , telles  que 
les  feuilles  d’abfintbe  , les  plantes 
amères , les  fleurs  de  camomille 
Tome  II. 
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romaine  , &c.  Lorfque  la  langue 
ert  fèche  , & que  les  humeurs  pa- 
roiffent  tendre  vers  la  putridité , 
ajoutez  à l’eau  deftinée  pour  boif- 
fon, une  once  denitre,  ou  demi- 
once  de  crème  de  tartre , ou  fimple- 
ment  du  vinaigre,  Jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  acquis  une  agréable  aci- 
dité ; c’ert  dans  les  cas  oit  il  y a 
chaleur.  Gardez-vous  de  purger  l’a- 
nimal , de  le  faire  faliver , de  lui 
donner  de  l’urine  pour  boiffon , de 
le  faire  fuer  dans  les  orties , c’eft- 
à-dire  , de  le  placer  dans  une  foffe, 
oh  on  le  couvre  de  feuilles , St 
enfuite  de  fumier  , excepté  la  tête 
pour  le  laiffer  refpirer.  Ce  remède, 
quoiqu’avantageux  dans  une  infinité 
de  cas  , ne  fert  ici  qu’à  augmenter 
la  dépravation  des  humeurs.  Je  n’ap- 
prouve point  le^  breuvage  compofé 
d’une  pinte  d’eau-de^vie  , oîi  l’on 
aura  fait  macérer  quatre  gouffes 
d’ail  pour  faire  fucer  l’animal.  Il 
échauffe  beaucoup  , rarement  fait 
fuer,  malgré  les  couvertures  les 
plus  chaudes.  Si  l’indication  ell 
d’augmenter  les  forces,  les  fondions 
.vitales,  5c  de  déterrniner  la  tueur, 
je  préférerois  une  infufion  d’abfm- 
the  ôc  de  fuie  de  cheminée  , chacuac 
à la  dofe  de  quatre  onces  lur  trois 
livres  de  vin  , parce  que  le  vin  cil 
moins  capable  d'exciter  l'inflam- 
mation des  vifeères  , que  l'eau-der 
vie. 

BOUGE.  Terme  de  tonnelier, 
pour  ûcfigner  le  milieu  de  la  futaille , 
dans  fa  partie  la  plus  bombée.  Je  ne 
vois  de  bien  faits  Si  de  commodé- 
ment faits  , que  les  tonneaux  Efpa- 
gnols  , Si  après  eux  , ceux  de  Bor- 
deaux qui  le  font  beaucoup  moins. 
Par  tout  ailleurs , ils  n’ont  point  afl'ez 
Eee 
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de  bouge;  l’ouvrier  va  au  plus  ex- 
péditif; la  coutume,  & fouveni 
l’ordoonince  des  pays  s’oppofent  au 
perfeâionnement  de  l’ouvrage.  La 
raifon  en  eft  bien  fimple  : les  gens 
en  place  aiment  à faire  des  ordon- 
nances fansavoir  préalablement  jugé 
ar  comparaifon.  Un  tonneau , une 
arrique  , &c.  ne  fauroient  avoir 
trop  de  bouge , ni  trop  avoir  la 
forme  d’un  fut'eau  tronqué  par  les 
bouts.  Lorfqu’on  roule  un  vaiffeau 
bien  bougié,  il  ne  porte  alors  que 
fur  quelques  points,  & un  enfant 
le  conduit  oii  il  veut,  &c  comme  il 
veut  ; li  , au  contraire  , il  touche  la 
terre  fur  une  furface  de  deux  pieds , 
la  réfiflance  eft  en  raifon  de  cette 
furface,  & par  conféquent  triple  ou 
uadruple  Je  la  première  ; il  faut 
onc  alors  une  force  triple  & qua- 
druple pour  le  faire  mouvoir. 

Le  fécond  avantuge  qui  réfulte  du 
bouge  renforcé  , clt  la  folidité  du 
vaifmau  , les  douves  joignent  beau- 
coup mieux  , & font  plus  la  voûte. 
Il  faut  plus  de  peine,  il  eft  vrai, 
pour  les  réunir  , mais  c’eft  l’affaire 
d’un  tour  de  tourniquet  de  plus 
ou  de  moins  pour  commencer  à 
les  (errer  ; les  cerceaux  font  le 
refte. 

Le  troifième  avantage  réfulte  du 
peu  de  vide  qui  refte  entre  la  fur- 
face  de  la  liqueur  & le  trou  du  bou- 
chon. Tout  le  monde  fait  que  le 
vin  , que  l’eau-de-vie , &c.  s’évapo- 
rent dans  le  tonneau  ; que  le  vin , 
par  une  fermentation  infenfible , dé- 
pofe  fes  parties  les  plus  groflicres  , 
qu’elles  occupent  alors  moins  de 
place , & par  conféquent , que  le 
v.de  augmente.  Si  le  tonneau  que 
je  fuppofe  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n’a  qu’un  pouce  de  bouge , il 


B O U 

cil  clair  que  s’il  manque  un  demi- 
pouce  de  vin  dans  le  vaiffeau  , il  y 
aura  plus  de  trois  pieds  de  furface 
vide  fur  la  longueur , & fa  largeur 
fera  proportionnée  ; maisft  ce  même 
vaifteau  a trois  pouces  de  bouge  de 
chaque  côté , le  premier  vide  fup- 
pofé  ne  s’étendra  pas  à un  pied  , &C 
la  largeur  fera  proportionnée.  Tout 
le  monde  fait  encore  que  l’évapora- 
tion ne  fe  fait  que  par  les  furfaces  ; 
par  conféquent,  plus  il  y aura  de 
vide  dans  le  tonneau , plus  l’éva- 
poration de  la  liqueur  qu’il  contient 
fera  confidcrable.  Au  mot  Ton- 
neau , j’entrerai  dans  de  plus  grands 
détails. 

Bouillie  , Nourriture  & MW'ca^ 
ment,  C’eft  une  nourriture  grofficre 
8c  indigclle , dont  on  a coutume  de 
farcir  l’eftomac  des  enfans  à la  ma- 
melle. Los  gens  élairés  ont  beau  re- 
préfenter  combien  cet  ufage  eft 
ernicieux  à la  lanté  délicate  de  ces 
très  foibles;  l'aveuglement  eft  tel- 
lement opiniâtre  , que  l'abus  croit 
& fe  multiplie  comme  les  têtes  de 
l’hydre. 

Ces  ignorans  entêtés  voient  en 
vain  les  maladies  nombreufes  & 
meurtrières  être  les  fuites  de  cet 
ufage  de  donner  de  la  bouillie  , 
rien  ne  peut  déraciner  ce  préjugé  :• 
le  plus  grand  nombre  des  enfans 
qu’on  nourrit  avec  la  bouillie  , font 
fujets  aux  aigreurs  , aux  vers , aux 
engorgemens  & aux  obftruûionsdes 
glandes  du  ventre  , au  carreau  , aux 
coliques  , aux  dévoiemens  & aux 
convulfions  ; quelques  perfonnes 
croyant  rendre  la  bouillie  plus  fa- 
lutaire  & moins  nuiûble,  on  a con- 
feillé  de  faire  rôtir  la  farine  : mais 
qu’arrive-t-il  de  ce  procédé  ? La  par- 
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tie  acqueufe  s’envole  par  le  feu , & 
il  ne  refte  mi’une  efpcce  de  cendre 
qui  ne  renferme  point  de  partie 
nourricière. 

Le  riz  e(l  moins  malfaifant , mais 
c eft  encore  une  efpèce  de  farine 
qui  pour  devenir  digellible  , doit 
éprouver  un  mouvement  de  fer- 
mentation. 

Pour  obvier  à ces  abus , & pour 
fubftiiuer  à la  bouillie  une  nourri- 
ture faine  aux  enfans  du  premier 
âge , voyei  l’article  Enfans  , où 
nous  avons  réuni  les  maladies  de 
cet  âge  tendre , & la  conduite  qu’il 
faut  tenir  dans  leur  éducation  phy- 
fique  ; cet  objet  e(i  aiTez  important 
pour  en  faire  un  article  à part. 

La  bouillie  comme  médicament 
eft  un  excellent  remède  en  cataplaf- 
me  dans  les  douleurs  violentes  de 
goutte  , de  rhumatifme  , d’engorge- 
ment de  lait  dans  le  fein  , &c  dans  les 
douleurs  du  ventre.  M.  B. 

BOUILLON , Nourriture  & médica- 
ment. On  donne  le  nom  de  bouillon, 
aux  fucs  des  différentes  chairs  des 
animaux,  que  l’on  fait  bouillir  dans 
l’eau  qui  en  retient  la  partie  nour- 
ricière &C  adouciffante  : on  fait  des 
bouillons  de  veau,  de  bceuf,  de 
poulet,  d’efeargot , de  vipère  , de 
tortue , &c.  Ces  differens  bouillons 
ont  des  vertus  relatives  aux  genres 
& à l’efpèce  des  maladies.  Dans  les 
différens  articles , nous  parlerons 
de  l’efpèce  de  bouillon  qui  con- 
vient â l’âge  , au  fexe  , au  tempé- 
rament , à la  maladie  & au  degré  de 
ta  maladie.  M.  B. 

Bouillon  , Jardinage.  Mot  nou- 
veau, introduit  par  M.de  Schabol.  Il 
eft  pris  de  l’ufage  commun , & em- 


ployé dans  fa  fignification  propre. 
On  prendun  bouillon  pour  s’humec- 
ter en  meme  temps  que  pour  fe  fuf- 
tenter.  Le  bouillon  dont  il  eft  quef- 
tion , eft  compofé  d’onftueux , d'hu- 
meftans  & de  corroborans  ; voici 
comment  il  fe  fait. 

Prendre  pour  un  feul  bouillon 
plufieurs  féaux  d’eau,  les  verfer 
dans  un  baquet,  & y jeter  ce  qui 
fuit  : crottin  de  cheval , la  valëur 
d’un  demi-boiffeau  , lequel  doit  être 
mis  en  miettes  avec  les  mains , 6c 

pulvérifé crottins  de  mouton, 

pulvérifés  aufti , deux  fois  une  pleine 
main. . . . boufe  de  vache,  environ 
un  demi-boiffeau , laquelle  doit  être 
bien  délayée  avec  les  deux  mains.... 
terreau  gras  & vif  de  couche , un 
demi-boiffeau. 

Par  terreau  gras  & vif,  on  entend 
celui  qui  n’a  point  été  évaporé  pour 
avoir  été  longtemps  à l’air , au  hâle 
& délayé  par  les  pluies  ; mais  nou- 
vellement amoncelé  & noirâtre  , 
quand  on  a brifé  les  veilles  couches. 
Dans  le  cas  de  difette  de  celui-là , on 
le^  prend  tel  qu’on  le  peut  avoir  , 
mais  on  lève  celui  de  la  fuperficie  , 
pour  plonger  & aller  au  fond.  11  en 
eft  du  terreau  comme  de  quantité 
de  nos  alimens  qui  fe  paffent  étant 
gardés  un  certain  temps , les  uns 
plus,  les  autres  moins. 

Il  faut  1°.  commencer  par  bien 
battre  6c  mêler  le  tout  enfemble , 
puis  le  jeter  d.ms  le  baquet , ÔC  avec 
les  mains  le  délayer. 

1*.  Faire  un  Daffin  autour  d’un 
arbre , 6c  non  pas  autour  du  tronc  , 
dont  la  fonâion  principale  n’eft  pas 
de  pomper , mais  de  recevoir  6c 
contenir  les  fucs  ; faire  ce  badin  en- 
deçà  , environ  à fept  ou  huit  pouces 
du  tronc , ôtant  la  terre  jufqu’auj 
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premières  racines , & verfer  le  fout 
dans  la  fofle  ; & comme  au  fond  du 
baquet  il  en  refte  toujours , le  bien 
nettoyer  avec  les  mains,  & répan- 
dre le  tout  dans  la  folTe, 

3*.  Quand  l’imbibition  eft  faite, 
remettre  la  terre,  afin  que  rien  ne 
s’évapore  , &C  faire  ainfi  à tout  ce 
qui  en  a befoin  , atbres  , arbuftes  , 
plantes  en  caifl'cs  & en  pots.  Réité- 
rer , fl  un  premier  bouilllon  ne  fuflSt 
pas;  le  meme  a lieu  pour  les  oran- 
gers malades. 

Le  voilà,  dit  M.  deSchabol,  ce 
bouillon  fîfouverain,  fi  efficace,  le 
voilà  en  petit  pour  un  feul  arbre  ; 
mais  en  a-t-on  befoin  pour  un  cer- 
tain nombre  d’arbres  , on  augmente 
la  dofede  chaque  ingrédient  au  pro- 
rata du  nombre  des  arbres  à médi- 
camenier , le  tout  à vue  de  pays  ; un 
peu  plus  , un  peu  moins  n'eft  pas 
d'une  grande  conféquence  ; alors  on 
bat  le  tout  enfemble  avec  divers 
outils. 

C’eft  ainfi  que  dans  la  crue  des 
maladies  humaines,  on  compte  les 
juleps , les  cordiaux  , les  fiomaclii- 
ques  , les  bouillons  pulmonaires  , 
ceux  faits  avec  les  anti  - feorbuti- 
ques,  &c.  Mais  il  efl  une  obferva- 
tion  des  plus  importantes;  favoir  que 
de  même  que  dans  la  médecine  hu- 
maine , quand  les  parties  nobles  (ont 
attaquées  immédiatement,  ces  re- 
cettes ne  peuvent  rien;  de  même 
le  bouillon  ne  produit  aucun  effet  lur 
les  arbres  épuifcs  & ruinés. 

On  eft  affuré  de  guérir  par  le 
moyen  de  ce  boifillon,  une  quan- 
tité de  maladies  des  plantes  & des 
arbres  , teUes  que  la  jaunifiie , le 
blanc , ou  le  meunier  aux  pêchers , 
les  effets  & les  accidens  caufiis  par 
la  cloque , par  les  vents  roux , occ. 
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n y a encore  un  autre  bottillon  fiilt 
avec  les  lavures  de  cuifine. 

Bouillon-Blanc,  ou  MoLtNE» 

(Voy.  l'1. 1 4).  M.Tournefort  le  place 
dans  la  fixième  fcélion  de  la  fécondé 
clafle  qui  comprend  les  fleurs  d’une 
feule  pièce  en  forme  d’entonnoir,  & 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur  & 
fec  , &C  il  l’appelle  veréafeum  mas 
tatifolium  lutcaum.  M.  Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  , & 
l’appelle  verbafeum  lhapfus. 

lUur  d’une  feule  pièce  B en  en- 
tonnoir aplati , découpée  en  cinq 
parties  arrondies  à leur  fommet  ; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq,  font 
attachées  à la  baie  de  la  corolle  , 
ainfi  qu’elles  font  repréfentées  en  C. 

Le  piftil  D cil  placé  au  centre  de  la  I 

corolle,  & s’attache  au  fond  du  ca- 
lice à cinq  feuilles  E,  & il  eft  égale- 
ment divifé  en  cinq  parties  pointues 
au  fommet. 

Fruit,  Le-  piftil  fe  change  en  cap- 
fule  F à deux  loges  Sc  deux  valvu- 
les G , remplies  de  femences  H , me- 
nues , anguleufes  , attachées  fur  le 
placenta  I. 

ftuilUs  grandes , longues , larges, 
moHes  , fans  pétiole  , adhérentes  à 
la  tige  par  leur  bafe,  cotoneufes 
des  deux  côtés.  ' 

Racint  A , oblongue , ligneuft  , 
blanche  , rameufe. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  ‘ 

fuivant  la  nature  du  terrain  ; grolTe, 
ronde , ligneufe  ; les  fleurs  entourent 
la  plus  grande  partie  de  la  tige.  Les 
feuilles  qui  partent  des  racines  font 
couchées  fur  terre  & difpofées  en 
ronà;  celles  des  tiges  font  placées 
alternativement , Sc  s’alongent  lorf- 
qu'elles  pouffent  d’entre  les  fleurs. 
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£«b.  Les  endroits  fecs,  fabloneiix,  Boule  de  Mars  , ou  de  Nancy. 

les  terrains  remues  . les  champs,  la  Comme  fa  préparation  ell  fimple, 
plante  eft  vivace  & fleurit  en  juillet,  & que  le  compoléefl  fort  utile  élans 
août,  feptembre,  6i  quelquefois  en  les  campagnes  , nous  allons  décrire 
oôobre.  la  manière  de  la  préparer.  Prenez 

Propriété.  Les  feuilles  ont  un  goût  de  la  limaille  de  fer  tamilée,  demi- 
d’herbe  un  peu  falé  &L  flyptique  ; livre  j crème  de  tartre  pulvérilée 
les  fleurs  font  émollientes  , caïman-  & tamifée  , une  livre.  Melez  exac- 
tes 6c  béchiques.  Les  fleurs  déter-  tement  dans  un  mortier  de  fer  avec 
minent  rexpeûoration  , calment  les  (ufHfante  quantité  de  bonne  eau-de- 
toux  , les  rhumes  , Tafthme  pitui-  vie , pour  en  former  une  pâte  mol- 
teux , tempèrent  la  foif  ; elles  font  le,  que  vous  laiflêrez  delTécher  à 
d’un  grand  fecours  dans  le  ténefme  , l’air  libre.  Broyez  de  nouveau  avec 
par  de  violens  purgatifs,  dans  les  de  l’eau-de-vie  , la  maflë  deflcchée; 
dyflênteries  ; elles  calment  rarement  lalflêz  encore  defl'écher  le  mélange 
les  douleurs  hémorroïdales:  fous  for-  àl'airlibre;  réitérez  le  meme  pro- 
me  de  cataplalme , elles  diminuent  cédé  , jufqu’à  ce  que  le  mélange  pa- 
quelquefois  la  chaleur  , U douleur  roifl'e  égal , fans  grumeaux  & corn- 
ée la  teniion  des  tumeurs  inflamma-  pôle  de  particules  prefqu’impercep- 
loires.  tiblcs  ; enfin  , réduifez-Ia  avec  éle 

OJage.  On  emploie  les  fleurs  le-  l’eau-de-vie,  en  une  pâte  aflêz  fer- 
ches  éc  mondées  en  boifl'on  ,’  â la  me  pour  en  faire  des  boules  de  la  ^ 

manière  de  thé  , en  fomentations , grofl'eur  d’une  noix  , en  roulant 
en  lavemens.  La  boiflbn  pour  l'ani-  chaque  portion  dans  les  mains  hu- 
mai, eft  d’une  poignée  de  fleurs  fur  meétées  d’eau-de-vie.  Expofez-les 
une  livre  d’eau.  à l’aflion  de  l’air  libre  ; & étant 

féchées , vous  aurez  les  boules  de 

BOULE.  Arbre  taillé  en  boule.  On  Mars, 
le  difpole  communément  ainfi  dans  La  boule  de  Mars,  en  folution 
les  grandes  plates- bandes  des  jar-  dans  l’eau,  convient  dans  les  pâles 
dins  , dans  les  petites  avenues.  Il  couleurs,  la  fufpenfion  du  flux  menf- 
faut  planter  le  tronc  gros  , Sc  de  la  truel  par  l’impreflion  d’un  corps 
hauteur  qu’on  défire  , couper  toutes  froid,  avec  foiblefle  de  forces  vi- 
les tètes  a la  même  hauteur.  Ces  ar-  taies  & mufculaires  ; dans  les  fleurs 
bres  profitent  peu  , pouflent  peu  de  blanches  accompagnées  de  foiblefle  , 
racines  , parce  que  les  racines  font  principalement  lorfque  les  autres 
toujours  proportionnées  au  volume  préparationsferrugineufesn’ontpro- 
des  branches.  Ce  qui  empêche  ces  duit  aucun  effet  fenfible.  Pour  ces 
arbres  de  profpérer  , eft  la  mutila-  elpèces  de  maladies  , il  eft  elTentiel 
lion  prefquecontinuellede  leurs  jets,  de  l’affocier  avec  l’infuûon  d’une 
mutilation  qui  a lieu  néanmoins  deux  plante  foriifiante-amère  , ou  forti- 
fois  l’année  , de  manière  que  l’arbre  liante -aromatique.  Extérieurement 
ne  produit  que  des  branches  chif-  en  folution  avec  de  l'eau-de-vie, 
fonnes  , des  feuilles  étroites  ; c’eft  elle  eft  indiquée  dans  les  vives  con- 
l'aibre  efçlave  dans  tous  les  points,  tufiens  lofqu’elles  font  récentes , 
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& furies  environs  d’une  plaie  nou- 
velle , accompagnée  de  violentes 
contufions.  Mile  fur  les  plaies  ré- 
centes &c  profondes , & fur  les  ul- 
cères , elle  s’oppofe  à la  confolida- 
tion  des  premières , & à la  cicatrice 
des  féconds. 

La  dole  de  la  boule  de  Mars , pour 
rintcrieur,  eft  depuis  dix  grains  juf- 
qu’A  une  drachme  , en  folutlon  dans 
fix  onces  de  véhicule  aqueux  ou  vi- 
neux: pour  l’extérieur,  depuis  de- 
mi-drachme iufqu’à  deux  drachmes, 
en  fulution  dans  deux  livres  d’eau- 
de-vie.  M.  Nicolas  , apothicaire  à 
Nancy  , compofe  les  boules  les  plus 
renommées. 

BOULEAU.  ( Voyez  P/anrAr  <4  , 
pag.  404^.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  clafl'e  des  arbres  & arbrlf- 
Jèaux  à fleur  en  chaton , dont  les 
fleurs  milles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied , dont  les 
fruits  font  écaillciijt  & en  forme  de 
cône  ; &C  avec  Dodoens , il  l’appelle 
bitula.  M.  Von- Linné  le  nomme  ht~ 
tulii  alba , & le  clafTe  dans  la  monœ- 
cic  tetrandrie. 

Fliur.  Les  fleurs  mâles  font  raflem- 
blées  fur  un  chaton  alongé,  & repré- 
fentccs  en  B & en  C.  La  Figure  B 
montre  un  individu  mâle  dans  fa  po- 
fition  naturelle  avec  les  étamines.  La 
Figure  C offre  la  même  fleur  renver- 
fée , dépouillée  des  étamines , ou 
pour  mieux  dire  , le  calice  de  la 
fleur,  qui  cfl  une  écaille  obronde , 
terminée  en  pointe  &c  creufée  en 
cuiller.  Cette  écaille  efl  accompa- 
gnée â fa  bafe  de  deux  folioles  ova- 
les, terminées  en  pointe,  également 
creufées  en  cuiller  , comme  on  le 
voit  en  C.  Une  des  étamines  eft  rc- 
préfentcf  en  D. 
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Les  fleurs  femelles  font , ainfi  qtte 
les  fleurs  mâles , raffemblées  fur  un 
chaton  A.  Le  même  chaton  , dé- 
pouillé d’une  partie  de  fes  fleurs  . 
eft  repréfenté  en  G.  L’individu  fe- 
melle £ confifte  en  un  feul  piftil  F ; 
lequel  eft  compofé  de  l’ovaire  , de 
deux  ftiles  Sc  de  deux  ftigmates.  Le 
piftil  repofe  fur  la  bafe  d’une  écaille 
H , qui  eft  divifée  en  trois  lobes. 

Le  chaton  G eft  figuré  dans  fon  état 
de  mâtiu-ité;  auflivoit-on  encore 
plufieurs  fruits  attachés  â fes  écailles. 
Ces  mêmes  fruits  font  repréfentés 
en  III,  féparés  de  leurs  écailles  ; 
chacun  d’eux  eft  compofé  d'une  cap- 
fuie  à deux  loges,  qui  devroient  con- 
tenir chacune  une  graine,  fi  ordi- 
nairement l’une  des  deux  n’avortoit 
pas.  La  femence  eft  bordée  de  deux 
ailes  membraneufes. 

Feuillet , ovales , prefque  triangu- 
laires, pointues,  finement  dentées 
en  manière  de  feie  ; la  furface  fupé- 
rieure  eft  d’un  vert  clair  , fit  l’infé- 
rieure eft  d’un  vert  blanchâtre. 

Racine,  rameufe,  ligneufe. 

Fort.  Arbre  de  médiocre  grandeur  ; 
le  bois  tendre  fit  blanc  ; l’écorce  pref- 
qu’incorruptible,  blanche,  lullrée« 
fatiné  fur  les  jeunes  branches,  ra- 
boteufe  fur  les  troncs  ; les  boutons 
alongés,  les  feuilles  quelquefois  dou-  - 
bits. 

Lieu,  Les  bois , les  taillis  , dans  les 
montagnes  ; fit  fleurit  communément 
en  mai  fit  juin. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  un  peu 
odorantes,  fit  d’une  faveur  agréa- 
ble ; l’écorce  du  tronc  fit  des  bran- 
ches , d’une  odeur  aromatique  Oc 
douce.  En  perçant  l’écorce  dans  le 
temps  de  la  lève , il  en  découle  une 
liqueur  légèrement  acide  , douce  , 
agréable  fie  diurétique.  On  peut  k 
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confervcr  pendant  une  année  en- 
tière dans  des  vaifTeaux  clos , en  la 
Couvrant  d’un  peu  d’huile.  Pliifieurs 
auteurs  l’ont  recommandée  comme 
un  remède  très-adouciflant  dans  les 
douleurs  de  la  gravelle  &C  de  la 
pierre  ; d’autres  ont  vanté  l’infulion 
de  la  fécondé  écorce  du  bois,  pour 
prévenir  ces  maladies;  aucune  ex- 
périence bien  faite  , bien  authenti- 
que , ne  prouve  cette  propriété  ; 
& il  (eroit  fort  à défirer  qu’elle  en 
jouit. 

Ufagt.  L’ccorce  sèche  & pulvcri- 
fée , fe  donne  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once , en  infufion  dans 
llx  onces  d’eau  ; récente  , depuis 
deux  drachmes  jtifqu’à  deux  onces, 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d'eau.  La  dofe  du  lue  efl  depuis 
trois  onces  jufqu’à  fix  pour  l’hom- 
me, & depuis  une  demi-livre  juqu’à 
itne  livre  pour  l’animal. 

Propriétés  économiques.  Dans  le 
Canada , les  fauvages  font  d'excel- 
lens  canots  avec  Ion  écorce  ; & les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  écrivoient 
fur  fa  fécondé  écorce.  Son  plus 
grand  &c  plus  utile  ufage  ell  pour 
les  cerceaux  de  barriques  & de 
cuves  ; ils  ne  valent  pas  ceux  faits 
en  châtaignier;  cependant  ceux-là 
fe  confervent  mieux  dans  les  en- 
droits humides,  fi  on  a eu  le  foin  de 
leur  conferver  leur  écorce.  Si  les 
tiges  font  longues  & droites , elles 
fervent  à cercler  les  cuves.  Les  pe- 
tits rameaux  font  d’excellens  balais, 
& les  meilleurs  de  tous  pour  les  blés 
fur  Taire  ; il  faut  alors  les  faire  peu 
épais , d’un  pouce  au  plus , & leur 
donner  beaucoup  de  furface  , en 
écartant  les  maîtres  rameaux  ; com- 
munément on  les  divife  en  plufieurs 
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petits  patjuets . mais  tous  lies  enfem- 
ble  du  coté  du  manche.  Les  van- 
niers fe  fervent  de  ces  rameaux , en 
les . dépouillant  de  leur  écorce  , 
pour  fabriquer  des  paniers , qui , 
dans  ce  cas  , ne  valent  pas  ceux 
faits  avec  Tofier,  Les  charrons  en 
font  des  jantes  de  roues  , inférieures 
à celles  d'ormeau  ou  de  frêne.  Le 
bois,  réduit  en  charbon,  ert  excel- 
lent pour  les  forges  &;  pour  les  fon- 
deries. Les  Suédois  couvrent  leurs 
maifons  avec  Técorce  de  Tarbre  , 
&.  cet  te  toiture  dure  aflez  long  temps. 
Ils  en  font  des  cordes  de  puits , ou 
bien  ils  tordent  cette  écorce  , &i  elle 
leur  fert  à faire  des  torches  pour  s’é- 
clairer pendant  la  nuit. 

Culture.  Cet  arbre  figure  très-bien 
dans  un  parc  , lorfque  le  terrain  efl 
humide  ; cependant  on  en  voit  d’af- 
fez  beaux  dans  les  fols  fablonneux. 
La  nature  fait  ordinairement  tous 
ks  frais  pour  femer  le  bouleau  ; Si 
quand  une  fois  il  s’efl  emparé  d’un 
endroit , il  couvre  bientôt  toute  la 
fuperficie  qui  l’environne.  Il  vient 
difficilement  de  graine  fi  la  main  de 
Thomme  le  sème.  Il  vaut  mieux  aller 
dans  les  bois  lever  les  plus  jeunes 
plants  , & les  dépofer  dans  une  pé- 
pinière , les  y (oigner  pend.int  deux 
à trois  ans  , & les  traniplanter  en- 
fuite  , fans  bnfer  aucunes  de  leurs 
racines.  Si  on  défire  faire  tailler  la 
plante  , on  la  recoupe  rez  - terre 
lorfque  le  tronc  a un  pouce  d’épaif- 
feur  ; elle  pouffe  alors  beaucoup  de 
jets  , Si  quelques  corbeilles  de  terre 
jetée  dans  le  centre  de  ces  jets,  6c 
affez  pour  bien  en  couvrir  la  bafe  , 
ferviront  à leur  faire  poufl'er  des 
racines  , de  manière  que  chacun 
deviendra  un  arbre  fi  on  a foin  de 
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le  feparer  de  la  mcre-fouche , de  le  tie  fe  trouve  , par  une  erreur  de  la 
tranfplanter  enfuite , 6c  de  veiller  à nature  , rejetée  trop  en  dehors  ou 
fa  confervation.  • trop  en  dedans  ; alors  le  cheval  eft 

M.  Linné  compte  plufieurs  efpé-  d’autant  plus  mal  articulé , qu’elle 
ces  de  bouleau  , & range  dans  ce  ne  répond  d’aucune  manière  jufte 
nombre  l’aune , dont  on  a déjà  par*  & poliiive  à la  ligne  du  canon  ; 6c 
lé;  il  ell  inutile  de  les  décrire;  elles  l’extrémité,  dans  ce  cas.  perd  une 
font  plus  du  reflbrt  de  la  botanique  grande  partie  de  fa  force.  S’il  eft 
que  du  nôtre.  mal  tourné  ; fi  ià  face  antérieure  eft 

M.  le  Blond  , dans  fa  Pratique  du  dévoyée  intérieurement , le  pied 
• Jardinage,  dit  que  le  bouleau  ne  fulvant  cette  direélion , nous  dilbns 
fouffre  aucune  vermine  ou  infeéle  que  le  cheval  eft  cagneux , 6c  pa- 
lur  fes  feuilles,  &c,  ;&  cependant  nard,  lorfqu’elle  regarde  la  face 
il  eft  démontré  qu’on  y en  compte  externe.  Ces  défauts  peuvent  encore 
de  vingt-cinq  à trente  efpèces  très-  provenir  du  genou  6c  du  coude.  Des 
diftinéles.  Nous  relevons  cette  er-  boulets  memis  & petits  font  la  plu- 
reiir,  parce  que  plufieurs  écrivains  part  trop  flexibles,  & cette flexibi- 
ont  confeillé , d’après'  l'alTertlon  de  lité  eft  un  indice  prcfque  certain 
M.  le  Blond,  i’infufion  des  feuilles  de  de  leur  foiblelTe.  Cette  partie  ainil 
bouleau  pour  chaflêr  les  chenilles , . conformée , l’animal  communément 
&c.  11  en  eft  de  cette  propriété , fe  lafte  6c  fe  fatigue  dans  le  plus 
comme  de  celle  attribuée  à l’aune.  léger  travail , elle  eft  bientôt  gor- 
gée ; 8c  l’enflure  diffipée , il  y refte 
BOULET.  Jointure  inférieure,  ou  il  fur  vient  des  molettes.  ( yoyei 
fituéc  entre  le  canon  6c  le  paturon.  Molette  ).  Son  enflure  provient 
Nous  difons  qu’un  cheval  eft  bien  aufli  d’un  travail  exceffif  ; aflez  fré- 
planté,  quand  la  face  antérieure  du  quemment  alors  le  boulet  eft  cou- 
boulet  fe  trouve  environ  deux  ou  ronné , c’eft-à-dire  qu’on  y ob- 
trois  doigts  plus  en  arrière  que  la  ferve  une  tumeur  qui  l’environne  ; 
couronne.  .S’il  avance  autant  que  elle  provient  encore  d’un  repos 
cette  dernière  partie  ; s’il  eft  for  trop  long , d’une  infinité  d’autres 
une  ligne  perpendiculaire  au  genou  caufes , telles  que  d’une  luxation  , 
ÔC  au  canon  , le  cheval  eft  droit  fur  ' d'une  entor/e,  d’une  contufîon.  {^oye^ 
fes  membres  , 5c  cette  fituation  dé-  ces  mots  ).  'Tout  cheval  foible  des 
feâucufe  annonce  qu’il  eft  ruiné  ; reins , dont  les  membres  font  peu 
dans  le  cas  aufli  oit  le  boulet  eft  fur  proportionnés , qui  eft  mal  planté  , 
une  ligne  perpendiculaire  à la  pin-  ferré  , cagneux,  panard,  fe  coupe 
ce,  le  cheval  eft  bouté  ou  bouleté.  & s’entre  - taille.  La  lalfitude  , la 
(■  ÿoyei  Bouleté).  Cette  pofition  parefle  , le  défaut  d’habitude  de 
eft  fl  contraire  à fa  conformation  cheminer , une  vieille  ou  mau- 
primitive,  qu’il  eft  totalement  à re-  vaife  ferrure,  des  rivets  qui  dc- 
jeter.  11  en  eft  encore  une  vicieufe  , bordent , la  froideur  de  l’allure  , 
à laquelle  on  ne  (auroit  trop  faire  font  encore  autant  de  points  à ob- 
attention , c’eft  celle  ou  cette  par-  ferver  dans  l’animal  auquel  on  peut 
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reprocher  ce  defaut.  Le  cheval  qui 
s’entre-iaille  , s’atteint  toujours  au 
même  endroit  ; de-là  la  chute  de 
poil  & l’atteinte.  ( ^oy.  Atteinte). 
Celui  qui  s’attrape  , le  frappe  , au 
contraire , en  différens  lieux  ; & la 
partie  atteinte  n’étant  pas  toujours 
la  même,  il  n’y  a aucune imprellion 
apparente  du  coup  : félon  l’endroit 
oü  il  a porté  , l’animal  boite  dès  le 
premier  pas  qu’il  fait  , & la  claudi- 
cation cefle  après  qu’il  en  a fait  quel- 
ques autres. Quand  il  ell  las  ,ilbion- 
che  en  s’attrapant  ; il  tombe  même , 
s’il  chemine  avec  vîtefl'e  , ou  s’il 
galoppe.  Ce  défaut  , qui  eft  une 
preuve  d’une  foiblefle  naturelle  , & 
ui  provient  d’une  mauvaile  aflion 
es  jambes  qui  le  croifent  fans  cefle, 
doit  faire  rejetter  un  cheval , parce 
que  ce  vice  tient  à fa  conflitution  , 
& qu’il  eft  irréparable.  M.  T. 

BOULETÉ.  Nous  entendons  par 
cheval  bouletc , celui  dont  le  tendon 
fléchifleur  du  boulet  a fouflert 
s’eft  retiré , & quelquefois  celui  dont 
le  tendon  extenfeur  du  pied  s’eft  re- 
lâché. 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux 
de  tirage  & de  labour  , à la  fuite 
d’un  travail  forcé  , mais  principa- 
lement de  la  ferrure.  Un  cheval , 
par  exemple , auquel  on  aura  mis 
des  fers  longs  à fortes  éponges  , & 
dont  on  aura  paré  la  fourchette , y 
eft  très-expofé , parce  que  le  tendon 
fléchifleur  de  l’os  du  pied  étant  tou- 
jours ol^é  de  porter  terre,  d’être 
tendu  , eft  néceflaircment  obligé  à 
tenir  le  paturon  droit  fur  l'os  coro- 
naire ; & fuccelEvement  , avec  le 
temps  , de  porter  la  partie  fupé- 
rieure  de  cet  os  en  avant. 

11  eft  pollible  de  remédier  à ce 
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mal  dans  le  commencement , par  la 
ferrure  qui  convient  au  cheval  bou- 
leté,  ou  qui  le  boulette.  Ç^f'oye[ 
Ferrure).  M.  T. 

BOULINGRIN.  Mot  emprunté 
de  l’anglois  , & francilé  , pour  défi- 
ner  un  terrein  lemé  avec  de  l’herbe 
ne  très  • ferrée  , que  l’on  coupe 
plulieurs  fois  dans  l’année  , & /ur 
laquelle  on  fait  aullitôt  après  pafler 
îin  rouleau  de  pierre  , afin  de  tenir 
le  terrein  applati , & même  quelque- 
fois fur  l’herbe  : en  un  mot , tout 
tapis  vert  forme  le  boulingrin,  fur- 
tout  s’il  eft  arrondi , pour  répondre 
à la  fignilication  du  mot  anglois  , 
compofé  de  deux  mots  ; Içavoir , de 
howlin , qui  veut  dire  rond  ; & gritn , 
qui  lignifie pri , verdurt.  En  France  , 
le  mot  boulingrin  a une  fignifîca- 
tion  différente  : on  nomme  ainfi 
certains  renfoncemens  & glacis  cou- 
verts en  gazons.  La  forme  de  ces 
renfoncemens  & des  glacis  qui  les 
accompagnent  , varie  fuivant  la 
main  qui  les  trace.  Souvent  la  fu- 
perficie  de  ces  renfoncemens  eft 
coupée  par  de  petits  fentiers  fablés 
de  différentes  couleurs  , 6c  formant 
des  compaitimens.  Ce  genre  de  dé- 
coration fuppofe  un  pays  où  les 
chaleurs  font  peu  fortes , les  pluies 
ou  l’humidité  aflez  abondantes  , &C 
il  eft  prelque  impofllble  d’en  former 
dans  les  provinces  méridionales  dq 
royaume. 

Les  boulingrins  font  fimples  ou 
compofés.  Les  fimples  font  tout  en 
gazons  ; les  compofés  font  ceux 
garnis  de  fentiers,  de  plates-bandes, 
fv:  les  plates  - bandes  enrichies  de 
fleurs  , d’arbuftes.  Leur  véritable 
place  eft  dans  les  bofqucts  , au  mi- 
lieu d’une  forêt , dans  un  parc,  près 
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des  parterres , ou  mêlés  avec  le  par> 
terre  ; alors  l’émail  des  fleurs  con^ 
trafle  à merveille  avec  leur  agréable 
verdure. 

BOUQUET  , ou  Nom  Museau. 
Midecint  vétérinaire.  Cette  maladie 
reçoit  un  nom  très  - différent  dans 
chaque  province.  Ici,  elle  eft  connue 
fous  la  dénomination  de  bouquin  , 
de  biqutt , de  barbouqutt , de  faux- 
mufeau  , de  charbon  , de  faux-ne^  , 
de /rocre  : là  , fous  celle  de  verveine  , 
de/eu-facré , &c.  C’eft  une  efpèce 
de  gale  qui  affeéle  ordinairement  le 
mufeau  des  brebis , & qui  s’étend 
quelquefois  jul'qu’aux  tempes  , au- 
deffous  de  l’oreille.  Quand  cette 
maladie  eft  récente  , elle  fe  guérit 
en  frottant  feulement  une  fois  par 
jour  la  partie  affeûée  avec  un  on- 

fuent  de  foufre  &C  d’huile  d’olive  ; 

au  contraire  elle  eft  invétérée  , 
elle  eft  plus  difficile  Sc  plus  rebelle 
au  traitement  , il  faut  pour  lors 
frotter  l’endroit  affeûé  avec  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  chenevis , 
de  loufre  , d’ellébore  noire  & d’eu- 
phorbe. 

Ce  mal  furvient  aufli  aux  lèvres , 
& quelquefois  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  des  agneaux  &c  des  che- 
vreau*. Iis  n’en  font  attaqués  que 
lorfqu’on  leur  a laiffé  brouter  l'herbe 
toute  couverte  de  rofée  ; cette  ma- 
ladie eft  mortelle  pour  ceux  qui 
teitent.  On  y remédie  en  pilant  en- 
femble  de  l’hyfTope,  ou  toute  autre 
plante  aromatique  Si  du  fel  , & en 
frottant  de  ce  mélange  la  partie  , 
qu’on  lave  enfuite  avec  du  vinaigre. 
M.  T. 

Cette  maladie  fe  communique. 
Les  bêtes  qui  en  font  attaquées  , 
fentent  contiiiuellcnient  une  vive 


démangeaifon  qui  les  oblige  de  fe 
frotter  contre  les  râteliers  & les  im- 
prègne de  l'humeur  qui  les  dévore. 
Le  refte  du  troupeau  , cherchant  à 
manger  au  râtelier  , touche  de  fes 
lèvres  le  virus  qui  le  couvre.  11  s’at- 
tache à fa  peau  Si  s’y  infinue  peu  à 
peu  ,ale_i!3anlère  que  quelques  jours 
après  tout  le  troupeau  eft  iafeélé. 
Dès  qu’on  s’on  s’apperçoit  de  la  ma- 
ladie , il  faut  fur  le  champ  faigner 
l’animal  malade  , Si  interdire  toute 
communication. 

Le  berger  qui  a panfé  l'animal , 
devroit , avant  de  rentrer  dans  la 
bergerie , fe  laver  les  mains  avec  de 
l’eau  , Si  enfuite  avec  du  vinaigre  ; 
Si  il  feroit  plus  prudeet  encore  , fi 
le  panfement  de  l’animal  étoit  confié 
à un  valet  de  la  ferme,  qui  n auroit 
aucun  rapport  avec  le  troupeau. 

BOUQUETIN, ou  Bouc  Estain. 
Sorte  de  bouc  qui  vit  fur  les  plus 
hautes  montagnes  d'Europe  & de 
l’Alïe.  Le  bouquetin  , plus  fort  Si 
plus  agile  que  le  chamois  , s’élève 
jufqu’au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes  au  lieu  que  le  chamois 
n'en  habite  que  le  fécond  étage.  La 
nature  le  vêtit  en  hiver  d’une  double 
fourrure  d’un  poil  extérieur  affez 
rude  , Si  d’un  poil  intérieur  plus  fin 
Si  plus  fourni.  Quand  on  les  prend 
jeunes  Si  qu’on  les  élève  avec  les 
chèvres  domeftiques  , ils  s’appri- 
voifent  aifément , s’accoutument  à 
la  domefticité  , prennent  les  mêmes 
moeurs,  vont  comme  elles  en  trou- 
peau* , & reviennent  de  même  à 
l’étable. 

Propriétés.  Il  eft  étonnant  qu'en 
médecine,  l’opinion  lur  l’efficacité 
des  remèdes  foit  difparate  Si  même 
contradiâoire  ; le  fiiag  de  bouque- 
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tin  en  eft  une  preuve.  Van  Helmont 
dit,  & avant  &c  apres  iui , plufieurs 
auteurs , que  le  fang  de  cet  animal , 
fur  tout  celui  qu’on  a tiré  des  tefli- 
cules  & qui  a été  defleché  au  foleil , 
eft  un  remède  excellent  dans  la 
fluxion  de  poitrine;  & l’auteur  de 
cet  article  , dans  le  DiSionnaire  En- 
cychpidiqat  , ajoute  : • J’en  al  en- 
tendu réciter  des  effets  fi  merveil- 
leux , qu’il  eft  furprenant  ou’on  n’en 
faffe  pas  plus  d’ufage.  On  l’ordonne 
depuis  vingt  grains  , jufqii’à  deux 
drachmes  ». 

M.  Vitet,  dans  fa  PharmacopU  de 
Lyon , s’explique  ainfui>  Les  anciens 
ont  cru  que  le  fang  de  bouquetin 
étoit  aftringent  & urinaire  ; qu’il 
convenoit  par  conféquent  dans  la 
diarrhée  par  foiblefle  d’eftomac  & 
des  intefiins  ; dans  la  diarrhée  fé- 
xeufe,  la  colique  néphrétique  par  des 
graviers,  l’ifchurie  par  des  matières 
muqueufes.  Le  peuple  aflure  que  le 
fang  de  bouquetin  tavorife  l’expec- 
toration , aide  à la  réfolution  de  la 
pleurcfie  eflontielle  & de  la  périp- 
neumonie effentiellc,  excite  la  lueur, 
les  urines  & le  flux  menftruel , &: 
que  plus  l’animal  eft  nourri  de  plan- 
tes aromatiques  , plus  fon  fang  eft 
aûif.  Ni  les  uns  , ni  les  autres  ne 
font  fondés  fur  l’obfervation.  A qui 
donc  croire  ? Cette  diverfité  d’opi- 
nions conduiroit  prefque  au  pyrrho- 
nlfme  fur  les  propriétés  des  fubftan- 
ces  qu’on  regarde  comme  médici- 
nales. » Je  l’ai  deji  dit , il  leroit  à 
defirer  que  la  fociété  royale  de  mé- 
decine , établie  è Paris  , s’occupât 
d’un  nouvel  6c  fcnipuleux  examen 
de  ces  fubftances  ; l’ouvrage  eft  trop 
étendu  pour  un  feul  particulier  ; des 
favans , des  médecins  aufti  éclairés 
que  ceux  qui  la  compoiènt , peuvent 
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feuls  l’entreprendre  , 6c  c<  feroitun 
des  plus  grands  fervices  que  cette 
fociété  , pleine  de  zèle,  pût  rendre 
à rhumanité.  Le  voile  du  charlata- 
tanifme  tomberoit  , & la  vérité  fim- 
ple  & nue  paroîtroit  dans  tout  fon 
jour;  enfin  on  fauroit  â quoi  s'en 
tenir. 

BOUQUIN.  Vieux  bouc,  ( ^oye^ 
Bouc). 

BOURBILLON.  Nous  donnons 
ce  nom  au  flocon  fibreux  qui  refte  au 
_ milieu  du  javart , tandis  qu’il  fup- 
pure.  ( yoyti  Javart  ).  M.  T. 

BOURGENE  , ou  Bourdaine  , 
o«  Aune-noir.  (Voyez  PLinche  14, 
page  404  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  vingt- 
unième  clalfe  , qui,  comprend  Tes 
arbres  & les  arbrilTeaux  , à fleur  en 
rofe  , dont  le  plftil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  baies  ; & d’a- 
près Dodœns , il  l’appelle  franguU  ; 
6c  Bauhin  , alnus  nlgra  baccifera  i 
M.  Von  Linné  la  nomme  rhamnus 
franguta , &C  la  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie.C’eft  fans  doute 
àcaufe  d’une  elpèce  de  reffemblance 
entre  fes  feuilles  &C  celles  de  l’aune, 
(roy.ee  mot)  qu’on  l’a  nommé  mal 
à propos  aune-noir  , pulfqu’il  y a 
une  différence  fi  frappante  entre  la 
fleuraifon  & la  fruélification  de  ces 
deux  arbres. 

Fleur  ; d'une  feule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  parties  ; en  A , elle  eflî 
vue  de  face  ; en  B , de  profil , & C 
reprefente  la  corolle  de  la  fleur  ou- 
verte. Les  étamines  occupent  les  in- 
tervalles desdivifions  de  la  corolle, 
& elles  font  courtes;  le  piftil  D eft 
placé  au  centre  ; le  calice  eft  adhé- 
rent à la  corolle. 

F ff  X 
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Fruit  E eft  une  baie  molle  , d’a- 
bord verte  ; elle  devient  rouge  fuc- 
ceflivement  , 8t  noirâtre  lors  de  fa 
maturité.  Lorfqu’on  la  coupe  tranf- 
verfalement , on  la  voit  partagée  en 
deux  loges  F , & chacune  renferme 
un  pépin  G , convexe  d’un  côté , & 
applati  de  l’autre. 

Ftu'ilUs  fimples  , entières  , ova- 
les , aloogées  , terminées  en  pointe , 
veinées  , portées  par  des  pétioles 
court». 

Racine  lignenfe. 

Port.  Grand  arbriffeau  , quelque- 
fois de  huit  à dix  pieds  de  hauteur, 
dont  les  tiges  font  unies  ..l’écorce 
extérieure  brune  , l’intérieure  jau- 
nâtre, le  bols  blanc  & tendre;  les 
fleurs  naiffentdcsaiflèlles  des  feuilles, 
portées  fur  des  pédoncules  grêles  , 
ordinairement  leules  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Dans  les  terrains  humides, 
à l’abri  des  grands  arbres  , dans  les 
pays  tempérés  , y fleurit  en  août  ; 
il  efl  très-commun  dans  les  Monts- 
Jura. 

Propriétés.  L’écorce  intérieure  efl 
amère,  un  peu  gluante  , apéritive  , 
purgative  lorfqu’elle  tft  deflechée  ; 
émétique  , déterfive  lorfqu’elle  cft 
verte.  Si  on  l’emploie  comme  pur- 
gative , on  doit  craindre  des  coli- 
ques pendant  fon  effet.  On  l’a  vantée 
un  peu  trop  légèrement  pour  difliper 
l’enflure  oedémateufe  des  jambes. 
On  efl  dans  le  cas  d’abandonner  fon 
ufage  pour  la  détefûon  des  differens 
ulcérés. 

Ufage.On  n’emploie  en  médecine 
que  l’écorce  intérieure  ; fon  infu- 
uon  fe  donne  aux  adultes,  à la  dofe 
d’une  drachme  dans  de  l’eau  tiède  ou 
du  vin  blanc  ; fie  pour  les  animaux 


â la  dofe  de  demi  once.  Il  feroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  fervir  pour 
l’homme.  L’écorce  bouillie  dans  le 
vinaigre , efl  utile  pour  les  gencive» 
des  Icorbutiques,  Ô£  comme  préfer- 
vative  contre  la  carie  fie  la  pourri- 
ture des  dents. 

On  fait,  avec  fon  bois  . un  excel- 
lent charbon,  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  â canon.  Un 
uintal  de  ce  bois  ne  donne  que 
onze  livres  de  charbon.  Avec  fon. 
fruit  , on  prépare  le  veit  de  vefTie. 

L’arbre  fe  multiplie  par  graine  , 
par  marcotte,  par  bouture.  La  graine 
doit  être  femée  aufli  tôt  qu’elle  efl 
mûre  ; autrem.ent , elle  ne  leveroit 
u’à  la  fécondé  année.  Cet  arbufle 
gurc  afléz  bien  dans  les  bofquets 
un  peu  humides. 

BOURDELOIS , ou  EouROELAts, 
ou  Bourdelat.  Rabin.  ( Poy, 
Vigne  , Raisin  ). 

BOURDIN, oirBouRDiNE.  Pêche. 
( Poy.  ce  mot  ). 

BOURDON,ouFaüx  Bourdon. 
C’t  fl  le  mâle  de  la  reine  abeille.  Il 
y a aufli  une  efpèce  d’abeille  , qu’on 
nomme  abeille  bourdon.  Pour  l’un  8c 
l’autre , voy.  le  mot  Abeille. 

Bourdon.  Poire.  ( Poy.  ce 
mot  ). 

BOURDONNET.  Petit  rouleau 
de  charpie,  fi  c’eflpour  l’homme  , 
fie  de  filafTe  bien  piquée  fic  très- 
douce  , fi  c’cfl  pour  l’animal  , de  fi- 
gure oblongue , plus  épais  que  l.arge, 
defliné  à remplir  une  plate  ou  un 
ulcère.  Si  Pulcère  efl  profond  , il 
efl  prudent  de  lier  les  différentes 
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parties  qui  le  compofent  , atin  de 
pouvoir  le  retirer  avec  facilité.  11 
vaudroit  mieux  n en  point  employer, 
que  de  temponner  la  plaie,  &c  de 
dilater  fes  bords  intérieurs  & exté- 
rieurs. Son  ufage  eft  d’abforbcr  le 
pus  qui  féjourne  au  fond,  & de  pro- 
curer récoulemttit  des  maiicrcs  pu- 
rulente. 


BOURGEON,  Botamç  VE.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jardi- 
nage , en  général  fur  la  botanique  , 
confondre  ces  trois  mots , bourgt.on , 
bouton  & atll.  Ils  les  emploient  in- 
différemment pour  dél'gner  ces  pe- 
tites excroilTanccs  ligneiifes  , que 
l’on  remarque  entre  le  corps  de  la 
branche  & le  pédicule  des  feuilles. 
De  là  naît  une  efpèce  de  confufion , 
qui  répand  quelquefois  du  louche 
lur  ce  qu’ils  veulent  dire.  Pour  évi- 
ter un  pareil  reproche , nous  aurons 
très-grand  foin  de  diflinguer,  dans 
nos  explications  , ce  que  la  nature 
elle-meme  femble  fi  bien  différen- 
cier. Aux  yeux  de  l’obfervateur , 
il  y a une  vraie  progreflion  qui  em- 
pêche de  les  prendre  les  uns  pour 
les  autres- 

L’ori/  eft  ce  petit  fliict  verdâtre  , 
pointu  , & qui  n’cft,  pour  ainli  dire, 
que  le  germe  du  bouton.  ( Voy.  le 
mot  GEil. 

Le  bouton  eft  ce  meme  germe  dé- 
veloppé , porté  déjà  fur  une  tige 
ligneufe  , mais  encore  tendre  , iSc 
qui,  par  fa  forme,  peut  annoncer 
s il  ne  contient  que  des  feuilles  & 
du  bois  , ou  s’il  renferme  le  précieux 
dépôt  de  la  multiplication  par  les 
fleurs  & les  fruits.  ( Foy.  le  mot 
Bouton  ). 

Le  bourgton  enfin  eft  ce  même 
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bouton , beaucoup  plus  développé , 
plus  avancé  , dont  la  tige  a acquis 
de  l’accroilTement,  tant  en  grofleur 
qu’en  longueur.  C’eft  une  jeune 
pouffe  , une  branche  naiffante  , un 
arbre  en  p;tif  ; en  un  mot  , c’eft  lu 
poufl'e  d’une  année  qui  a eu  pour 
mère  une  branche  ; pour  père  , un 
bouton  , & pour  nourrice  , une 
feuille. 

Trois  faifons  bien  diftinOes  font 
l’efpace  de  temps  que  la  nature  a 
prcicrit  pour  le  partage  de  l’œi!  à 
fon  entier  développement  dans  l’é- 
tat de  bourgeon.  Le  printemps  & 
le  commence  ment  de  i’éré  voit  naître 
rat;/  J il  croît , acqiiieii  de  la  force  , 
& devient  bouton  vers  le  folltice  ; 
il  fe  fortifie  de  plus  in  plus  , fe 
nourrit  dans  l’automne  , cil  l’on 
peut  déjà  y diftinguer  les  rudimens 
des  feuilles  & les  germes  des  fleurs. 
Enfin,  vers  la  fin  de  l’hiver,  au  re- 
tour du  printemps  , lorque  la  cha- 
leur vernalt  développe  tout  ,1e  bou- 
ton grandit  &c  devient  bourgeon.  I e 
froid  refferre  les  porcs  du  bourgeon  , 
le  fait  changer  du  couleur  ; & lorfque 
le  bois  de  bourgeon  eft  trop  ten- 
dre , à l’approche  des  gelées  , toute 
fa  partie  , encore  imparfaite , périt- 
Après  l’hiver  , lorfque  la  végéta- 
tion prend  de  la  force  , on  obferve 
fur  la  m.ajeure  partie  des  arbres , 
que  l’écQrce  prend  une  couleur  dif- 
terente  de  celle  qu’elle  avoit  eue 
jufqu'alors  ; par  exemple  , fur  l’or- 
meau , le  bourgeon  rougit , fa  cou- 
leur eft  vive  , ardente , & fort 
écorce  très-Hiifante  ; fur  le  faille  ,, 
elle  devient  verte  , fScc.  &c.  Mais 
dés  que  cette  fécondé  année  efl 

fîaffée  , l’écorce  acquiert  une  cou- 
eur  femblable  à celle  du  refte  de 
l’arbre. 
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trourera  tout  ce  qui  concerne  cette 
operation. 

Pour  éviter  toute  confiifion  , il 
feut  fe  fouvenir  que  la  jeune  tige  , 
fortie  du  bouton , fe  nomme  lour- 
geon  ; que  fi  elle  part  du  bas  de  I.t 
tige  , elle  efi  appellée  furgeon  , tc 
drageon  , fi  elle  s’élève  des  racines. 

BOURGOGNE.  ( Foyei  Sain- 
FOIN. 

BOURGUINOTE.  Nom  t^u’on 
donne  en  Bourgogne  , en  Beaujol- 
lois , & dans  quelques  provinces 
voifines  , aux  bairiques  qui  renfer- 
ment le  vin  Elles  contiennent  com- 
munément ïioà  pintes,  rac- 
fure  de  Paris.  Llles  (ont  garnie;  de 
neuf  cerceaux  , ou  cercles , de  chaque 
côté , c’c(l-i-dire  , trois  vers  le  bon- 
elon  , trois  vers  l’extrémité,  & trois 
dans  le  milieu.  Leur  défaut  efi  de 
n’avoir  pas  affez  de  toi/ge,  ce 

mot  ) d être  d’un  bois  trop  mince  , 
& d’être  cerclées  trop  légèrement. 

BOURRACHE.  ( t^oyei  Planche 
14,  page  404  ).  M.  Tournefoit  la 
place  dans  la  quatrième  feéiion  de 
la  fécondé  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce , en 
forme  d’entonnoir  , dont  le  fruit  eft 
compofé  de  quatre  femences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur , îc  il 
1 appelle  bonago  flonbus  cecrukh. 
M.  Von  Linné  la  nomme  burragooffi- 
cinalis , Si  ta  claffe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

fleur  B,  d’un  feul  pétale  , divifé 
en  cinq  fegmens  aigus  , quelquefois 
de  couleur  rofe,^5c  le  plus  fouvent 
bleue , Si  même  blanche  dans  Par- 
rière-faifon.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq  , font  attachées  par  leur 
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bafe  au  milieu  du  pétale , Si  fe  raf- 
femblent  en  im  faifeeau  de  forme 
conique  au  milieu  de  la  fleur.  Les 
étamines  détachées  du  pétale  font 
reprcfentéis  en  C ; le  calice  D efl 
divité  en  cinq  feuilles  étroites  Si 
pointues  ; le'pillil  s’élève  du  centre 
& paffe  au  milieu  du  faifeeau  des 
étamines. 

fruit  E.  Un  calice  renflé  renferme 
quatre  graines  nues  F , dont  une 
avorte  ordinairement  ; elles  font 
cylindriques  , ridées  & noirâtres 
dans  leur  maturité. 

feuilles,  toujours  placées  alterna- 
*ti veinent , larges,  arrondies,  rudes, 
ridées  , couchées  fur  terre  , hérif- 
fées  de  poils  affez  durs. 

Port.  La  tige  s’élève  è la  hauteur 
d’une  coudée  , velue  , branchue  , 
creufe  , cylindrique  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  ceS  rameaux , Si 
font  portées  fur  des  pédoncules  longs 
d’un  pouce  au  moins , 6c  elles  s’in- 
clinent vers  la  terre. 

Lieu.  Dans  les  champs , dans  les 
jardii.s,  elle  eft  annuelle  , & fleurit 
prcfque  pendant  toute  l’année  , tant 
que  la  chaleur  fubfifte , & plus  par- 
ticulièrement en  juin  Si  juillet. 

Propriiiès.  La  racine  eft  d’une  fa- 
veur vifqueufe  ; toute  la  plante  con- 
tient un  fuc  vifqueux  Si  fade  ; les 
feuilles  paffentpour  être  diurétiques 
& expcCforantes,  Si  les  fleurs  bé- 
chiques. 

Les  feuilles  récentes,  principale- 
ment le  fuc  e.tprimé  des  feuilles  , 
font  quelquefois  indiqués  dans  U 
péripneumonie  effentielle  , lorfqiie 
la  langue  ell  fêche  , la  foif  conlidé- 
rable , la  toux  vive  Si  feche.  L’ob- 
fervation  a confirmé  que  l’infufioti 
Si  le  fuc  e.xpri.mé  des  feuilles  du. 
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bourrache  pcfent  fur  l’cftomac , & 
augmentent  fouvent  l’opprefllon 
dans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine  , plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer. On  ne  fait  trop  par  quel  motif 
les  anciens  ont  placé  les  fleurs  de 
bourrache  au  rang  des  quatre  fleurs 
cordiales.  11  eft  bien  prouve  qu’elles 
n’augmentent  ni  les  forces  vitales  , 
ni  les  forces  mufculaires  ; elles  font 
fades  & fans  odeur. 

l/ftgts.  On  prépare  , avec  cette 
plante , un  fyrop,  une  conlerve,  qui 
n’ont  d’autre  aüivité  que  celle  pro- 
curée par  le  filtre.  Le  tyrop  ordi- 
naire vaut  tout  autant.  L’eau  diftilléê 
des  fleurs  eil  inutile  , & n’a  aucune 
fupérior.tc  fur  l'tau  ordinaire  bien 
pure.  On  donne  le  fuc  exprimé , 
depuis  deux  onces  jufqu’à  trois  ; & 
pour  l’animal , deux  fortes  poignees 
de  feuilles  en  uécoüion. 

EOUllF.E.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  poils  de  certaines  plan- 
tes, lorfqu’ilb  font  nombreux  , en- 
trelacé les  uns  dans  les  autres  , & 
qu’ils  l'oimtnt  un  rilTu  épais.  ( 

Poil  ). 

On  fe  fert  auflî  de  ce  mot  pour 
exprimer  l.i  première  forte  de  bour- 
geons des  vigues  Si  des  arbres  frui- 
tiers. 

La  graine  d’anemone  porte  en- 
core le  rom  de  iiourrc  , à caufe  du 
duvet  dont  elle  eft  enveloppée. 
M.  .M. 

BOURELET  , Botaniqve. 
C’eft  une  excroiflance  que  l’on  re- 
marque fur  certaines  parties  des  ar- 
bres , fur-tout  aux  greffes  & aux 
boutures , & fur  les  bords  des  plaies 
faites  aux  arbres  ; elles  fe  referment 
üi  font  recouvertes  peu  à peu  par 
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le  bourrelet.  Dans  l’arbre  cômnie 
dans  l’homme  , il  n’y  a point  de 
régénération  , finon  de  l'écorce  , & 
dans  celui-ci  <le  la  peau.  Le  mufcle 
emporté  , détruit , &c.  ne  fe  régé- 
nère pas  ; la  peau  feule  s’étend , les 
bords  lé  rapprochent , & la  cica- 
trice fe  forme.  Le  bois  entaillé , 
coupé , mutilé  , né  végète  plus  ; 
l’écorce  feule  recouvre  la  plaie  : 
c’eft  pourquoi  on  trouve  fouvent  , 
dans  un  tronc  d’arbre  , très  - fain 
d’ailleurs  , des  parties  de  bois  deflié- 
chées  & cnfevelies  fous  le  bour- 
relet. Cette  produûion  fingubère 
de  la  végétation  mérite  toute  l’at- 
tention d’un  cultivateur  ; elle  lui 
découvre  une  grande  vérité  , l’exif- 
tcnce  d’une  fève  delcendante  , & lui 
clîi-e  en  même  - temps  un  procédé 
fur  & infaillible  de  réuffir  dans  fes 
boutures.  Rien  n’eft  inutile  dans  le 
travail  de  la  nature  ; fouvent  plus 
elle  paroît  s’écarter  des  routes  or- 
dinaires qu’elle  fuit , & plus  l'on  opé- 
ration eft  admirable.  Ici , au  premier 
afpeél , on  ne  voit  qu’une  difformité, 
qu’une  monftruofité  , qu'un  écart  ; 
mais  obfervons  cette  nouvelle  pro- 
duiftion  dans  fon  principe  , fa  forma- 
tion , fon  développement , fon  uti- 
lité, & nous  cefterons  bientôt  d’ac- 
eufer  la  nature. 

Nous  pouvons  conCdcref  le  bour- 
relet fous  trois  états  différens  , ou 
comme  cicatrifant  & réparant  les 
plaies  des  arbres  , ou  comme  don- 
nant nalflance  à de  nouvelles  raci- 
nes à l’extrémité  des  boutures  , ou 
enfin  comme  fervant  de  baffes  aux 
greffes. 

l.  Du  bourrelet  des  plaies  des  ar-^ 
bres  & des  ligatures.  L’arbre  , comme 
l’on  fait  , a toute  fa  fuperficie  re- 
couverte par  l’écorce  qui  défend  le 

bois 
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bois  proprement  dit , &£  fournit  à 
fon  accroi(femenc.  L’écorce  (,f^oyei 
ce  mot  ( eft  compofée  de  plufieurs 
couches  qui  s’enveloppent  les  unes 
des  autres,  Sc  qui  toutes  font  recou* 
-verres  par  une  peau  très-fine , 
dtrmt.  Si  on  entevc  cet  épiderme  & 
Une  partie  de  l’écorce , la  plaie  fe 
relérmera  promptement,  & la  trace 
fera  prefque  totalement  effacée.  Si 
la  plaie  A (Fig.ire  S,  Planche  8 y 
page  ) elt  profonde , qu’un  frag- 
ment de  l’écorce  entière  foit  enle- 
vé, & en  un  mot,  qu’elle  pénétré 
jufqu’au  bois  qui  relie  ainfi  à décou- 
vert , en  luivant  attentivement  les 
prugrelfions  de  la  marche  de  la  na- 
ture, l’on  voit  fortir  des  couches 
les  plus  intérieures  de  l’écorce , ou 
plutôt  d’entre  l’écorce  & le  bois, 
une  produûion  charnue,  verdâtre, 
alTez  molle  d’abord,  & prefque  her- 
bacée, qui  prend  â l’air  de  la  loli- 
dité.  Ce  bourrelet  paroît  d’abord  ù 
la  partie  fupérieure  de  la  plaie  B , 
enluiu  fur  les  côtés  , & enfin  au 
bas  de  la  plaie  C , mais  il  y demeure 
toujours  plus  petit  qu'à  la  partie 
fupérieure.  Infenfiblement  ce  bour- 
relet augmente  , il  acquiert  de  l’é- 
tendue & de  la  furface , & il  finit 
par  recouvrir  tout  le  bois , fans 
cependant  s’unir  & adhérer  avec 
lui.  L’écorce , ou  le  bourrelet , eft 
donc  le  feul  moyen  dont  la  nature 
fe  fert  pour  cicatrifer  une  plaie  ; le 
bois  n’y  entre  pour  rien.  Expofé 
à l’air , il  fe  defleche , il  le  durcit , 
& l’aubier  devient  un  vrgi  bois. 
( y>>yt\  AUBtER  ).  11  n’en  eô  pas  de 
même  fi  l’on  recouvre  la  plaie , & 
qu’on  la  défende  du  contaâ  de 
l’air,  te  bois  lui-mcme  concourt  à 
cette  reproduâion.  M.  Bonnet  de 
Ceneve , cet  illufire  favant , s’en 
lomt  II, 
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eft  afliiré  en  recouvrant  une  plaie 
faite  à im  arbre , avec  un  tuyau  de 
criftal.  Il  vit  d’abord  à travers  ce 
crillal  fortir  du  haut  de  la  plaie  un 
bourrelet  calleux , qui  parut  enfuite 
fur  les  côtés  8c  à la  partie  inférieure. 
Peu  après  il  obferva  çà  & là , fur  la 
.furface  du  bois,  de  petits  mamelons 
gélatineux  & ifolés , qui  paroilfoient 
naître  des  interificcs  des  fibres  de 
l’aubier, qui  étoient  demeurées  atta- 
chées au  bois.  En  divers  endroits  de 
la  furface  du  bois , fe  remarquoient 
de  petites  taches  touffes  qu’il  étoit 
facile  de  reconnoitre  pour  des  mem- 
branes ou  des  couches  naiflantes. 
Elles  s’cpaiffiffent  par  degrés  ; des 
produâions  grenues  , blanchâtres., 
demi-tranl'parentes  & gélatineufes 
foulevent  les  feuillets  membraneux.: 
cette  matière  gélatineufe  devient 
grisâtre , puis  verte  ; & toutes  ces 
produûions , en  fe  prolongeant  du 
haut  en  bas  , recouvre  la  plaie  8c 
forment  la  cicatrice, 
i Si  l’incifion,  au  lieu  d'être  per- 
pendiculaire , efi  horizontale , c’efl- 
à-dire , fi  l’on  ènleve  un  anneau  en- 
tier d’écorce  , la  cicatrice  le  forme 
différemment;  le  bourrelet  naît,  à 
l’ordinaire,  à .la  partie  fupérieure 
de  la  plaie , mais  jamais  à la  partie 
inférieure.  ' 

Pour  produire  ce  bourrelet , il 
n’elf  pas  néceffaire  de  faire  une  in- 
cifion  ; il  fnfiit  feulement  de  prati- 
quer une  ligature  6c  de  lerrer  forte- 
ment la  tige  d’un  jeune  arbre  avec 
cinq  ou  fix  révolutions  d’une  ficelle 
ou  d'un  fil  de  fer  : on  voit  bientôt 
fe  former  un  bourrelet  au  deifus  de 
la  ligature.  (Voyez  PI.  ibid.  A B C). 
Les  racines  font  fufceptib'es  de  |ho- 
duire  des  bourrelets,  comme  on  le 
voit  en  B.  Enfin  les  branches  même 
Ggg 


V 


'4i8  b O U 

renverfées , y font  fujettes  • & la 
produôion  paroît  louioursai'-deffus 
de  la  ligature,  du  cûic  des  te>  illes, 
conrnie  en  C , quoique  dans  cette 
fituation  renverfée  elle  lemble  6tre 
au-de(Tous. 

Pour  peu  que  l’on  fe  foit  prome- 
né dans  les  bois  & dans  les  laillts  oîi 
il  croît  beaucoup  de  chèvre- feuille, 
on  a fans  dotite  remarqué  très-lou- 
vent  que  cet  arbufte  cherchant  un 
point  d’appui  fur  les  branches  vo!- 
fines , s’entortille  autour  d’elles  en 
forme  de  fpirale.  L’arbre , ou  la  bran- 
che qui  lui  (ert  de  loutien,  venant 
à croître  & à acquérir  de  la  grofleur, 
les  fpirales  du  chèvre^feuille  ne  s’é- 
cartent & ne  cedent  pas  en  propor- 
tion ; au  contraire,  elles  iemblent  fe‘ 
refferrer  plus  étroitement.  Alors  il  fe 
forme  un  bourrelet  en  fpirale  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  confidérable, 
au  point  quelquefois  qu’il  recouvre 
prefqu’entiérement  le  chèvre  feuille 
qui  l’a  formé.  J’ai  vu  des  i cannes 
ou  bâtons  dont  les  fpirales  produi- 
tes par  de  pareils  bourrelets,  étoient 
très  régulières,  & fml'otent  au  moins 
fept  ou  huit  révolutions.  L’on  re- 
marquera encore  que  le  bourrelet 
occupe  toujours  la  partie  fupé- 
rieure. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
finguliere  produélion  , & quelle  efl 
k formation  ? Pénétrons  dans  fon 
intérieur , & nous  y lirons  le  fecret 
de  la  nature.  Si  l’on  coupe  horizon- 
talement un  bourrelet  provenu  lur 
one  plaie  faite  à un  arbre  , on  verra 
toutes  les  fibres  corticales  f Fig.  8 ) 
s’approcher  mutuellement  les  unes 
des  autres,  en  formant  une  efpece 
de  volute  AA.  La  convexité  de  cette 
volute  appuie  fur  le  bois  fans  y 
adhérer  J de  ne  forme  point  corps 
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avec  lui.  Si  le  bois  fe  trouve  carié 
ou  gâté  dans  cet  endroit,  la  plaie 
lie  le  ferme  point;  il  s’y  forme  une 
gouttière  dans  le  genre  de  celles  que 
l■.■s  jardiniers  appellent  ctU  dt  iauf. 
Si  la  Icélion  fe  tait  perpendiculaire- 
mert,  on  appen;oit  dans  répaiffeur 
phiiietirs  mamelons  I gneux  ABC 
O EF  (/'L'. ^ ) qui  tendent  du  cen- 
tie,  c’cll  à- dire,  du  faifceaii  des 
•fibres  ligneuLs  qui  compofent  le 
bois.  C es  mamelons  fe  propagent 
à trr.vcrs  la  fubflance  du  bourre- 
let , qui  efl  bien  differente  de  celle 
du  bois,  r.on-ieiiUment  pour  la 
couleur,  mais  tticore  pt'ur  la  foli- 
diié  & la  d,re£lion  des  fibres  cortH 
cales  & ligncuks  qui  la  forment. 
Quand  le  bourrelet  naît  à la  partie 
iupérieiirc  de  la  plaie  ou  de  la  li- 
gature les  volutes  des  fibres  fe  rov»> 
lent  de  haut  en  b.<s  ; quand  il  eff 
p!.tcé  ptrpendicnlairrment,  les  v^ 
lûtes  font  hrri/oniales , inclinées 
cependant  de  man  ère  qu’elles  pa- 
roiffent  toiijours  naître  de  la  partie 
la  plus  ulevée.  Le  bourrelet  eft-B 
informe  & n’offre  t il  rien  rt’exaâ  6c 
d’uniforme  à l’extérieur  î fon  ana- 
tomie fera  facilement  appercevoir 
qu’il  s’eft  formé  un  étranglement, 
one  obffruélion  qui  a fait  refluer  tes 
Aies,  la  fève,  la  matière  ligneufe 
dans  la  direélion  conliaate  de  haut 
en  bas. 

Cette  direéHon  annonce  claire- 
ment quelle  ell  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. La  lève  ce  mot)  ne 

circule  pas  comme  le  fang  : elle  eft 
double  ; & des  expériences  certai- 
nes apprennent  qu’Û  y a deux  fèves; 
l’une  afeendaote  , qui  s’élève  des 
racines  aux  feuilles  ; Ac  l’autre  def- 
cendante  , qui  coule  des  feuilles 
aux  racines.  La  fève  defeendante 
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eft  la  feule  qui  agifle  dans  cette 
occation.  Quand  elle  defcend  des 
feuilles,  i travers  les  fibres  ligneufes 
& corticales,  pour  aller  nourrir  les 
racines,  vient-elle  à rencontrer  tout 
d’un  coup  une  interruption  fur  fa 
route , occafionnée,  ou  par  le  retran- 
chement de  fes  canaux  ordinaires, 
ou  par  un  étranglement  d’une  autre- 
ligature , alors  fe  dépofe , & reflue 
fur  elle-même  à la  fîn  de  fa  cour- 
fe  , apportant  fans  cefle  de  nou- 
veaux principes  & de  la  fubflance' 
nutritive  ; elle  engorge  les  véficu- 
les , les  diftend  , développe  toutes 
les  fibrilles , leur  fait  acquérir  de 
l’étendue , & par  fes  dépôts  fuccef- 
fift , empêche  leur  rapprochement. 

( y<^,  le  $ III  du  mot  Accroisse- 
ment, ton.  I,  pag.  1x8).  Comme 
ces  fibres  font  liées  à leur  extrémité 
par  un  gluten  naturel , leur  dévelop- 
pement fe  fait  par  une  efpéce  de  rou- 
lement , de  volute  , de  repliement 
oui  leur  fait  prendre  la  forme  que 
l'on  voit  Fiptrt  8.  Les  lèvres  du  bour- 
relet prenant  de  l’étendue  , vien- 
nent enfin  à fe  joindre,  êCproduifcnt 
la  cicatrice  de  la  plaie.  Quand  c’efl 
une  Ample  ligature , le  bourrelet , à 
la  longue , vient  à bout  de  couvrir 
prefqu’entiérement  le  lien  qui  Ta  oc- 
cafionné.  > 

Rien  ne  prouve  mieux  que  c’eft 
è la  févc  defcendante  qu’il  faut  at- 
tribuer les  bourrelets,  que  l’expé- 
rience imaginée  par  M.  Duhamel, 
n recourba  les  branches  des  jeunes 
ormes , de  façon  que  leur  extrémité 
chargée  de  feuilles , pendoit  vers  la 
terre,  &c  que  le, tronc  principal  de 
ces  branches  étoit  à peu  près  paral- 
lèle à la  tige  qui  les  portoit  7), 
II  retint  ces  branches  dans  cette  fitua- 
don  renverfée , en  les  liant  à la  tige 
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menue,  ôc  enfuite  il  fit  des  incifions  ’ 
& des  ligatures  C à l’écorce  de  ces 
branches.  Leur  iiiuation  renverfée 
n’occafionna  aucun  changement  à . 
la  formation  du  bourrelet  ; &c  il 
étoit  tel  qu’il  auroit  été , fi  les  bran- 
ches ctoient  reliées  dans  leur  fitua- 
tion  naturelle  : le  gros  bourrelet 
étoit  toujours  du  côté  de  l’extré- 
mité des  branches.  En  effet,  la  fève 
aérienne  ou  defcendante,  entrant 
par  les  feuilles  E,  & defcendant  le 
long  de  la  tige , rencontre  la  ligature 
ou  l’incifion  C,  & ne  pouvant  paffer 
outre,  elle  produit  néceflairement 
'le  bourrelet  I fupérieur,  quoiqu’il 
paroifie  inférieur. 

IL  Dts  bounclttt  formis  au-dtf- 
fous  dts  gr^ts.  Lorfqu’on  a greffe 
un  arbre ,‘  par  exemple , un  pêcher , 
un  pommier,  il  arrive'prefque  tou- 
jours qu’à  mefure  que  la  nouvelle 
branche  prend  de  l’accroiffement , 
il  fe  forme  un  bourrelet  fenfible  à 
l’endroit  de  la  greffe,  qui  groffit 
d’année  en  année , au  point  fouvent 
qu’il  devient  énorme,  épuife  l’ar- 
bre, & lui  procure  des  maladies  qui 
le  cenduifent  à la  mort.  Les  arbres 
fruitiers  'y  font  très-fujets  : dès  les 
trois  ou  quatre  premières  années  il 
groflit  confidérablement,  tandis  que 
la  tige  refle  à peu  près  dans  le  même 
état.  Au  bout  d’une  dixaine  d’an- 
nées , ce  bourrelet , dont  les  pro- 
grès ont  été  fl  fenfibles , & qui  efl 
devenu  comme  une  couronne  au- 
tour de  la  tige , commence  à fe  fen- 
dre , la  peau  s’écaille , il  fc  forme 
des  gouttières , une  humeur  roufsà- 
tre  luinte  de  tous  côtés  , l’arbre  dé- 
périt, les  branches  latérales  meu- 
rent les  unes  après  les  autres , les 
perpendiculaires  au  tronc  fubfillent 
feules,  l’arbre  fe  couronne , les  ex- 
G SS  a 
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trémitës  des  branches  s’altèrent  Sc  fe 
dégarnirent;  les  fleurs  6c  les  f'uits 
deviennent  rares  &c  aqueux,  ils  mù- 
rüTent  difficilement  ; enfin  l’arbre 
meurt  avant  d’avoir  fourni  (à  car- 
rière ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fuffit  pour  expliquer  la  formation 
de  ces  bourrelets,  & ce  dérange- 
ment de  la  nature.  Les  tiges , les 
feuilles  que  poufTcnt  la  greffe,  four- 
niffent  la  feve  defcemlante  , qui 
doit  aller  nourrir  les  racines  ; mais 
rencontrant  un  défaut  de  continui- 
té , un  vide  à l’endroit  même  de 
la  greffe , elle  s’arrête  & produit 
bientôt  un  bourrelet.  Comme  la 
tige  de  la  greffe  eft  tendre  & déli- 
cate , les  fibres  s’étendent  Sc  fe  di* 
latent  facilement  ; aufli , le  bourre- 
let croît-il  promptement  les  pre- 
mières années.  L’arbre  fe  fortifiant, 
toutes  les  parties  deviennent  .plna 
dures  & plus  compaftes.  Mais  l’af- 
fluence de  1a  fiérc  continuant  tou- 
jours , il  fiiut  qu’à  la  fin  l’épiderme 
& l’écoree  éclatent  Se  fe  fendillent. 
Ces  ouvertures  font  autant  d’orifi- 
ces que  la  fève  s’approprie  , Se  par 
laquelle  elle  s’extravafe.  L’humidité 
perpétuelle  dont  ces  parties  ligneu- 
fes  font  continuellement  abreuvées, 
les  variations  Se  les  intempéries  de 
l’air , font  fomenter  la  fève  dépo- 
fée  dans  ces  canaux , ces  gOutt  è» 
res , elle  s’y  corrompt , Se  par  fon 
âcreté,  elle  attaque  Se  corrode  tout 
ce  (Qu’elle  touche.  M.  l’abbé  Schabol 
attribue  la  formation  de  ces  bour- 
relets à quatre  autres  canfes , qui 
cffeâivement  y concourent.  i°.  Une 
greffe  qui  dans  une  pépinière  a été 
appliquée  lur  un  fauvageon  trop 
fluet  ou  vicieux  ; la  fève , fuivant 
lui,  fe  portant  plus  facilement  dans 
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la  greffe  oit  elle  trouve  plus  de  jeu 
Se  de  tendance  à fe  prêter  à toute 
forte  d’extenfion  , que  dans  une 
mauvaife  tige  où  elle  n’éprouve  que 
de  la  roideur  Se  un  ferrement  uni- 
verlel  dans  toutes  fes  parties.  i°.  Les 
branches  perpendiculaires  à la  tige  ; 
car  on  remarque , en  général , que  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup,  ont  le 
bourrelet  de  la  greffe  du  double  au 
moins  plus  gros  que  le  tronc.  3°.  Le 
retranchement  des  gourmands,  qui 
font  les  entrepô.'s  & les  magafins 
de  la  levé  : lorfqu’elle  en  eu  pri- 
vée , elle  fe  porte  vers  la  greffe  Si 
elle  fe  décharge  horizontalement  à 
l’endroit  de  la  future  qui  s’eft  faite 
entre  elle  & le  fauvageon.  4°.  En- 
fin , le  pincemeqt  Si  la  fuppreffion 
des  extrémités  des  bourgeons  durant 
la  pouffe,  qui  troubiéht  le  cours  de 
la  fève  • l’arrêtent  & l’obligent  de 
refluer  vers  la  greffe. 

On  peut  empêcher  que  ces  bour- 
relets ne  deviennent  préjudiciables 
aux  arbres,  mais  il  n'efl  pas  poffi- 
ble  de  les  faire  difparoître.  Voici 
les  moyens  que  M.  Schabol  indique 
pour  arrêter  leur  accroiffement  ; 
il  confifle  à fearifier  au  printemps 
l’écorce  de  la  tige  , depuis  le  tronc 
jufqu’à  ce  bourrelet,  d’abord  par 
derrière  l’arbre  ; l'année  fuivanie  , 
on  réitère  cette  opération  fur  un 
des  côtés , à la  trodicme , fur  l'au- 
tre, Si  à la  quatrième  par  devant. 
Cette  incifion  n’efl  utile  qu’à  l’é- 
gard des  arbres  dont  l’écorce  eft 
liffe , unie  Si  dénuée  de  nœuds.  Au 
refte , on  ne  la  répète  qu’à  propor- 
tion des  progrès  de  la  tige.  Il  eft 
certain  que  u la  fève  delcendante 
vient  ainfi  à rencontrer  des  iffues , 
elle  ne  formera  plus  le  dépôt  qui 
donne  oaiflânee  aux  bounelets  ; 
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mais  n’eft-il  pas  aufli  à crahidre  que 
ces  inciüons  ne  deviennent , à la  lon- 
gue, autant  de  gouttières  ? alors  le 
remède  feroit  pire  que  le  mal. 

Hf.  Des  avantages  que  ton  peut 
mirer  des  bourrelets.  La  nature  ne 
fait  jamais  rien  en  vain , & fi  nous 
ne  voyons  pas  toujours  le  terme 
où  elle  tend , c’ett  notre  faute  & 
non  pas  la  fienne.  Les  fibres  qui 
compofent  les  branches  & les  ra- 
cines , font  abfolument  indifféren- 
tes à produire  des  branches  ou  des 
racines  ( y^yei^  BRANCHE,  Ra- 
cine). On  le  remarque  principa- 
lement dans  les  mamelons  qui  per- 
cent à travers  les  bourrelets  & qui 
deviennent  è volonté  des  branches 
chargées  de  feuilles  ou  des  racines 
traçantes,  fuivant  les  circonffances. 
Si  on  étête  un  arbre , & qu’on  ait 
foin  de  le  dépouiller  de  tous  fes 
rejetons , on  verra  fortir  d’entre 
le  bois  & l’ccorce,  un  gros  bour- 
relet qui  donnera  nalffance  à de 
petits  bourgeons.  De  même , fi  l’on 
coupe  une  des  principales  racines 
de  cet  arbre , & qu’on  recouvre  de 
terre  le  chicot , il  fe  formera  pareil- 
lement entre  le  bois  & l’écorce  un 
bourrelet , d’où  foriiront  de  peti- 
tes racines.  Mais  fi  le  chicot  n’efl 
point  recouvert  de  terre,  & qu’il 
toit  à l’air,  le  bourrelet  produira 
des  bourgeons.  Ces  vérités  font  dé- 
montrées par  les  expériences  fai- 
tes par  MM.  Duhamel  & Bonnet 
de  Geneve  : le  hafard  m’a  fervi 
encore  mieux,  6c  a confirmé  abfo- 
iiiment  ce  que  ces  favans  avoient 
vu.  En  me  promenant  ^ dans  une 
lifière  de  forêt  dont  on  abattoit 
quelques  arbres  en  les  déracinant , 
j’ai  trouvé  un  arbre  à moitié  dé- 
raciné , & je  ne  lais  quelle  raifon 
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l'avoit  fait  abandonner  depuis  en- 
viron un  an.  Une  racine  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  avoir  été 
coupée  , ■&  un  ébculement  avoir 
rapporté  de  la  terre  contre  elle  , 
de  façon  qu’il  y en  avoir  à peu 
près  cinq  pouces  d’enterrés.  Ainfi , 
la  moitié  environ  étoit  à l’air,  tan- 
dis que  l’autre  étoit  recouverte 
de  terre.  Du  bourrelet  lupérieur 
D {Fig.  7),  partoient  trois  bour- 
geons aflèz  vigoureux.  Je  tus  d’a- 
bord furpris  de  voir  une  racine 
chargée  de  branches  ; mais  me  rap- 
pellant  bientôt  ce  que  j’avois  lu 
dans  M.  Duhamel , je  flis  curieux 
de  voir  fi  le  bourrelet  inférieur  F 
avoir  repouflé  des  racines  ; je  le  dé- 
terrai & j’en  trouvai  deux  , avec 
chacune  une  bifurcation.  Le  même 
tronçon  de  racine  produifoit  donc 
en  même  temps  & des  bourgeons 
& des  racines.  Au  mot  Branche, 
nous  verrons  le  même  phénomène 
végétal. 

Dans  la  Fig.  c) , les  mamelons 
A B C D E F , font  autant  de  ger- 
mes , de  racines  ou  de  bourgeons , 
fuivant  la  pofitioa  du  bourrelet  dans 
l’air , ou 'dans  la  terre. 

Cette  vérité  bien  démontrée , 
conduit  nécefiairement  à conclure 
que  lorfqu’on  voudra  planter  des 
boutures , on  y réufllra  plus  aifé- 
ment  lorfqu’on  aura  fait  pouffer  des 
racines  à un  bourrelet  artificiel 
qu’on  pourra  produire  à volonté. 
Il  l’on  arrache  de  terre  une  bou- 
ture qui  ait  déjà  pouffé  des  raci- 
nes ; en  l’examinant  attentivement, 
on  verra  que  ces  racines  font  des 
produâions  du  bourrelet  qui  s’eff 
formé  entre  le  bois  6i  Técorce. 
Les  boutures  de  foule,  de  peuplier, 
de  fureau,  qui  reprennent  û faci- 
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lemenl , font  toujours  garnies , dès 
la  première  année , d’affez  gros 
bourrelets  , d’oîi  partant  pliifieurs 
racines.  Celles  des  arbres  qui  re- 
prennent avec  peine,  font  plus  lon- 
gues à fonner  ce  bourrelet  ; mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans , il 
devient  allez  fort  pour  donner  naif- 
fance  à quelques  racines.  Avant  que 
de  couper  la  bouture  de  l’arbre  , 
fi  l’on  formoit  artificiellement  un 
bourrelet , on  devanceroit  le  tra- 
vail de  la  nature,  & la  reprife  en 
feroit  plus  alTurée.  ( Bou- 
ture). M.  M. 

BOURRIQUE.  ( f'oyci  Asne). 

BOURRU.  (Vin.)  C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  particulièrement  au 
vin  blanc,  tel  qu’il  fort  du  prelToir, 
& qui  n’a  pas  encore  commencé  à* 
fermenter.  C’eft  proprement  du 
moût,  tant  qu’il  conferve  fa  dou- 
ceur, fans  prendre  te  goût  piquant 
& vineux  ; il  retient  le  nom  de 
bourru. 

BOURSE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions relatives  à l'agriculture,  & une 
relative  à la  médecine  vétérinaire. 
La  première  s’applique  , dans  le  jar- 
dinage , aux  poiriers  & aux  pom- 
miers feulement,  8c  la  fécondé,  à 
la  famille  des  chanipignons  & des 
morilles. 

La  bourfe  efl  à l’extrémité  des 
branches  à fruit.  On  lui  a donné 
ce  nom  à caufe  de  fa  figure  étroite 
dans  le  haut , & large  dans  le  bas; 
& enfuite  dans  le  figuré , comme 
une  bourfe  renferme  de  l'argent , 
de  même  celle-ci*  & la  branche 
qui  la  porte  , renferment  & pro- 
mettent oeaucoup  de  fruits , pen- 
dant plufieurs  années  confécutives. 
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M.  de  Schabol  dit , heureux  les 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  ces 
fortes  de  bourfes  1 elles  font  des 
fources  de  fécondité  inépuiiables. 
Les  bourlés  dans  les  arbres  à fruit, 
font  des  amas  d'une  fève  bien  élabo- 
rée , tel  que  le  lait  contenu  dans  les 
mamelles  , pour  la  nourriture  de 
l'enfant. 

Comme  ces  bourfes  ou  branches 
à fruits  s’épuifent  à la  longue , & 
qu’elles  ne  donnent  point  de  bran- 
ches à bois , ni  l’arbre  même , l’art 
doit  venir  à leur  fecours  ; alois  , 
en  les  taillant  à un  oeil  feule- 
ment , il  en  fort  à la  pouffe  fuivante 
un  bourgeon  à bois.  On  fent  com- 
bien ce  bourgeon  efl  précieux  , 
lorfqu’il  s’agit  de  garnir  une  place 
vide. 

Quelquefois  cependant,  les  bour- 
fes à fruit  produifent  6c  des  bran- 
ches û bois  « des  tambour Jti  ( Aqyrç 
ce  mot.)  La  prudence  exige  que  la 
branche  à bois  foit  ménagée , qu’en 
la  taillant  on  lui  laiffe  plufieurs 
yeux , fans  quoi  la  bourfe  à fruit 
périroit , & les  lambourdes  deman- 
dent à être  taillées  à un  oeil  ou 
deux  ; afin  d’y  attirer  la  fève , d’y 
former  un  dépôt  de  ce  fuc  nour- 
ricier ; & la  nouvelle  branche  à bois 
fournira  à fon  tour  la  fiibfîflance 
de  la  bourfe  à fruit.  C’eft  par  ce 
ménagement  bien  entendu  qu’on 
change  , quand  on  le  veut,  un  bou- 
ton à bois  en  un  bouton  à fruit, 
& ainfi  tour  à tour.  C’eft  le  point 
délicat  de  la  taille  , .&  que  peu  de 
jardiniers  connoiflént,  excepté  les 
jardiniers  de  Montreuil,  ceux  qui 
fortent  de  leur  école. 

La  fécondé  acception  du  root 
bourfe,  défigne  l’enveloppe  épaiffe 
qui  renferme  certains  champignons 
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■3rant  leur  développement,  & qui 
ccUte  enfuite  pour  laiffer  un  libre 
palFage  au  développement  de  la 
plante. 

Bourse,  miJtclnc  vitirinaire.  Les 
deux  lacs  membraneux  qui  renfer- 
ment les  teilicules  dans  les  ani- 
maii^x , ont  reçu  le  nom  de  bourlés. 
Ces  deux  lacs  font  formés  par  deux 
membranes,  dont  la  plus  externe  eA 
appelée  J’crotum  , Sc  la  fécondé  , 

dartos 

11  cA  des  cas  où  les  parties  font 
enflées.  Les  bourles  & le  fourreau 
font  extrêmement  dilatés  ; il  n’y  a 
ni  chaleur  ni  douleur,  ils  cèdent  à 
l’impreflion  du  doigt , & gintnt  Us 
fonctions  des  tcfUcuUs , & dt  C urètre. 
Nous  avons  vu  un  âne  dont  l’en- 
flure du  prépuce  étoit  A confidéra- 
ble,  que  l’urine  ne  pouvoir  s’échap- 
per qu’avec  beaucoup  de  difficulté, 
& qii’après  de  très-grands  efforts  de 
la  part  de  cet  animal. 

L’enflure  des  bourfes  difparoît  en 
les  fomentant  avec  une  décoâion  de 
rue  , n’abfinihe , ou  d’autres  plantes 
aromatiques  dans  le  vin  ; on  y a joute 
même  , liir  la  fin,  un  peu  d'ieau-de- 
vie.  Si  quelques  jours  après  ce  trai- 
tement il  n’y  a aucun  c angement , 
il  faut  fearifier  la  peau  afl'ez  pro- 
fondément avec  un  b.Aouri , pour 
donner  iffue  aux  eaux  contenues , 
ayant  fur-tout  le  loin  de  lomenter 
les  portions  fearifiées  , avec  la 
même  infufion  ; le  fcl  de  nîire  dans 
une  décoétion  de  pariétaire,  & le 
foin  abondant  en  plantes  réfoluti- 
ves , doivent  être  donnés  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  pour  nour- 
riture , durant  le  traitement  de  la 
maladie. 

11  y a quelquefois  un  amas  d’eau 
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dans  le  ferotura.  On  le  connoît  k 
la  tenfion  des  tégumens,  à l’impref- 
JÎOH  du  doigt  qui  refit  plus  ou  moins, 
& à la  fluéluation  qui  eA  fenlîbic. 
Ce  mal  eA  ordinairement  produit , 
dans  les  ânes  & les  chevaux , par 
l’enflure  œdémateiife  des  j.tmbes , 
& le  plus  louvent  dans  ces  derniers, 
par  un  vice  interne,  tel  que  le  far- 
cin  , la  morve  , &c.  ( f'oyei  ces 
mots).  Lorique  la  maladie  eA  lo- 
c.ile,  c’eA-à  dire,  loriqu’elle  dépend 
leidetnent  de  la  fuibkfle  des  vaif- 
Icattx  abforbans  de  la  partie , ou  de 
la  mauvaile  qualité  du  fluide  propre 
aux  bourfes , les  fomentations  réi- 
térées de  feuilles  de  romarin , de 
fange , de  rue  bouillies  dans  le  vi- 
naigre , des  breuvages  d’eau  de  pa- 
riétaire & de  lel  de  niire,  font  les 
médicamens  capables  d’accroître  la 
force  des  vaiffeaux  abforbans.  Si  la 
maladie  ne  cède  pas  k tous  ces  re- 
mèdes, il  faut  évacuer  promptement 
les  eaux  contenues,  par  le  moyen 
d’un  trocar. 

11  fe  fait  quelquefois  par  les  bour- 
fes un  écoulement  d’humeur  qui 
fubfille  quand  un  âne  ou  un  cheval 
ont  été  coupés.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu’on  a laifl'é  ttne  partie  des 
épididymes;  la  plaie  le  cicattife  fort 
raiement,  à moins  qu’il  ne  fût  pof- 
fible  de  recouper  les  cordons , ce 
qui  feroit  trcs-difficile , vu  qu’ils  fe 
retirent  dans  le  bas- ventre.  M.  T. 

Bourse  a Pasteur  , a Berger, 
ou  Tabouret  ( yoyei  Planche  1 5 ). 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  fé- 
condé ieâion  de  la  cinquième  claffc, 
qui  renferme  les  herbes  à fleurs  régu- 
lières, en  croix  6c  de  plufieurs  piè- 
ces, dont  le  p.Ail  devient  une  petue 
Alique,  6i  il  l’appelle  burja  pafioris. 
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major,  folio  fnuaio;  M.  Von-l.inné 
la  nomme  thlafpi  tur/à  paporis,  6i  la 
claffedanslatétradynamiefilicu'eufe. 

Fleur  B,  eompolée  de  quatre  pé- 
tales égaux,  arrondis,  attacliés  au 
fond  du  calice,  6c  dilpolcs  en  croix. 
Le  calice  tft  egalement  divifé  en 
quatre  parties,  & chaque  divifion 
ell  placée  entre  les  pétales.  Voyez 
Fig.  C.  Le  piftil  D eft  entouré  de  fix 
étamines  E,  dont  quatre  plus  lon- 
gues , 61  deux  plus  courtes. 

Fruit.  Le  piliil  devient  une  petite 
filique  triangulaire  , aplatie  , s’ou- 
vrant par  le  haut  F,  reprél'entant  à 
peu  près  une  bourfe  divifée  en  deux 
loges, remplies  de  l'emcnces  menues, 
qui  s’iittachent  des  deux  côtés  d’une 
nervure.  Cette  bourle  n’a  aucun  re- 
bord. 

Feuilles.  Celles  qui  parient  des  ra- 
cines font  découpées  en  forme  d’aÜe  ; 
celles  des  tiges  lont  plus  petites,  em- 
braffent  la  tige  par  leur  baie , font 
garnies  d’oreilles  des  deux  côtés  , 
lans  découpures.  Il  eft  impofTib'e  de 
décrire  exaftement  cette  plaîft^fi 
commune;  elle  varie  à un  tel  point 
dans  la  forme  de  fes  feuilles,  dans 
la  hauteur  de  la  tige , qu’elle  n’a 
point  de  caraâcre  iecondaire  bien 
déterminé.  Suivant  la  nature  du  ter- 
rain , les  feuilles  font  tantôt  rondes, 
tantôt  longues,  entières,  découpées, 
fimples,  ailées. 

Racine  A , blanche,  droite,  fibreu- 
fe , menue. 

Port.  La  lige  n’a  rien  de  régulier 
d’apres  ce  qui  vient  d’etre  dit  ; les 
fleurs  nailTent  au  fommet  des  ra- 
meaux & font  blanches. 

Lieu.  LHe  croît  par-tout,  même 
pendant  l’hiver,  à moins  qu’il  ne 
loit  très-rigoureux  , & fleurit  dès 
qu’il  ne  gèle  pas. 
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FropriétJs.  Sa  racine  a une  favéte 
douceâtre  & nauféabonde;  la  plante 
entière  a une  faveur  d’herbe  talée, 
un  peu  gluante.  Elle  eft  vulnéraire 
& aftringente.  On  l’a  beaucoup 
vantée  contre  les  hémorragies  par 
pléthore  , l’épaiftiflement  de  fang 
qui  reconnoît  la  meme  caufe , 6cc, 
ce  qui  n’cft  pas  prouvé  par  de  bon- 
nes expériences.  Il  en  eft  ainfi  de 
la  projiriété  qu’on  lui  attribue  dans 
les  dyffenteries  & dans  les  cours  de 
ventre.  On  l’a  recommande  pilée.r 
, imbibée  de  fort  vinaigre  6i  de  quel- 
ques pincées  de  fel , pour  en  faire 
un  épicarpe  qui  doit  être  appliqué 
fur  les  poignets  , lorfque  le  friffon 
de  la  fièvre  commence.  Ce  remede 
eft  plus  que  douteux.  Toute  plante 
pilée  & appliquée  fur  une  coupure, 
iur  une  plaie  récente,  aide,  dit- 
on  , la  reprlfe  des  chairs.  N’eft-ce 
pas  fimplement  parce  qu’elle  inter- 
cepte l’aâiun  de  l'air  fur  la  plaie, 
& la  nature  ne  fait-elle  pas  le  refte  ? 
Une  compreflè  imbibée  feulement 
d’eau,  n’auroit-elle  pas  produit  le 
même  effet  ? 

Llfage.  L’t-au  diftillée  de  la  plante 
n’eft  pas  plus  utile  que  l’eau  pure  de 
rivière.  Le  fuc  clarifié  le  donne  à 
l’homme  depuis  quatre  onces  juf- 
qu’à  fix  ; les  feuilles  léchées  & pul- 
vérifées  à la  dofe  d’une  drachme. 

BOUSBOT.  Nom  que  l’on  donne 
aux  vignerons  qui  habitent  les 
environs  de  Befançna.  Toute  pro- 
feffion  honorée  eft  lure  de  flrurir. 
La  claffe  la  plus  conli.lérée  dans  ce 
pays  eft , après  la  nobleffe , celle  des 
vignerons.  Il  exille  dans  cette  ville, 
St  depuis  la  plus  haute  antiquité  , 
un  ordre  d'adminiftratiou  publique 
fous  la  dénomination  du  tribunal 

des 
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des  giiatre  ; & de  ces  quatre  magif- 
trats  , deux  font  toujours  choifis 
parmi  les  houshou.  Ces  vieillards 
Quittent  leurs  outils  [Mur  aller  ren> 
dre  la  jullice  , & ils  font  récompen- 
fés  au  centuple  de  leurs  peines , par 
la  gloire  Icule  d’être  médiateurs. 
Il  furvient  des  difeuHions  , mais  ja- 
mais de  procès  ; & de  leur  fiègc 
fouverain  , nos  vignçj-ons  jurifeon- 
(ultes  retotirnent  à leur  colline,  pour 
y jouir,  fans  reproche , du  foleil  & 
de  In  nature  ; & femblables  aux  ro- 
mains des  premiers  temps  de  la  ré- 
publique ..après  avoir  fervi  leur 
patrie  , ils  reprennent  leurs  travaux. 

\'oici  un  trair  que  nous  a fait 
connoître  M.  le  Marquis  de  Pezay. 
K On  me  cita  dans  le  pays  , dit-il  , 
un  de  CCS  bousbots  qui  jouit  à pré- 
font  de  douze  mille  livres  de  rente  ; 
& qui , auflî  loin  de  l’avarice  que 
tl’iine  faufl’e  honte  , va  tous  les 
jours  à la  vigne  avec  fes  trois  fils. 
Là , il  regarde  le  foleil  levant , pour 
qu'il  le  béniffe  & murifie  fes  rai- 
fins  ; enfuite , fitifant  quatre  parts  du 
pain  bien  choifi  qu'il  a apporté,  il 
jette  les  quatre  morceaux  à égale 
difiance  en  différentes  direflions 
dans  fa  vigne.  Alors  les  trois  fils 
s’arment  chacun  de  leur  marre  ou 
de  leur  ferpe  ; ils  dirigent  leurs 
travaux  vers  le  point  où  le  repas 
frugal  les  attend  ; & y arriver  le 
premier, eftune  gloire  doucecomme 
une  joie  pure,  dont  le  pere  vigou- 
reux ne  cède  encore  rien  à fes  en- 
fans  ». 

Il  eft  réfulté  de  rétabliffement  de 
ce  tribunal  , que  refprit  d’ordre  , 
de  droiture , de  fidélité  &c  de  zèle 
pour  le  travail , s’eft  perpétué  de 
race  en  race,  & que  chaque  boiif- 
bot  ambitionnant  d’être  nosimc  un 
Tome  II. 
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des  membres  du  tribunal  des  quatre  , 
veille  exaâement  fur  (a  conduite 
pour  s’en  rendre  digne.  C’eA  dans 
cet  efprit  qu’il  élève  les  enfans , 
&ce  bon  efprit  s’eû  fucceflivement 
perpétué  jufqu’à  nos  jours.  11  en 
eft  réfulté  un  bien  réel  pour  le  mo- 
ral & pour  le  phyfique  ; point  de 
vignes  mieux  cultivées  , mieux  foi- 
gnées  dans  la  province  , que  celles 
des  bousbots.  Point»  de  délit  d’aban- 
dpnner  la  condition  de  fon  père, 
puifqù'on  eft  fur  d’y  être  honoré, 
refpedé  & chéri  de  ceux  à qui  l’on 
rend  la  juftice  & auxquels  on  fert 
d’exemple. 

Oh  ! combien  il  feroit  avanta- 
geux d’établir  de  pareils  tribunaux 
dans  tout  le  royaume,  de  rendre  le 
cultivateur  eftimable  à fes  propres 
yeux , de  lui  fa'u-e  fentir  ce  qu’il 
vaut , & de  quelle  utilité  il  eft  pour 
l’Etat  ! C’eft  par  efprit  de  corps  que 
les  troupes  font  des  prodiges  de 
valeur  ; & par  efprit  de  corps  , les 
habitans  de  la  campagne  feroient 
des  prodiges  de  culture  ; mais  au 
contraire  ils  font  méprifés , ou  du 
moins  peu  de  perfonnes  leur  ren- 
dent la  juftice  qu’ils  méritent.  Le 
payfan  eft  naturellement  franc  Sc 
jufte  ; rarement  agit-il  contre  le  té- 
moignage de  fa  confcience.  Quel 
foin  & quel  intérêt  n’apportera-t-il 
pas  dans  l’exercice  d’une  place  qu’il 
ne  devroit  qu’à  l'a  vertu  ? 

De  l’éreôion  de  femblables  tri- 
bunaux , il  en  réfulieroit  , il  eft 
vrai  , la  deftruâion  d’un  grand 
nombre  d’offices  de  procureurs , de 
greffiers,  d’huiffiers  , &c.  Mais  fi 
on  confidère  qu’un  feul  de  ces  indi- 
vidus luffit  pour  foulever  la  moitié 
d’une  communauté  contre  l’autre  , 
ainfi  que  cela  arrive  tous  les  jours, 
H hh 


Digifized  by  Google 


426  B O U 

on  fe  plaindra  moins  de  la  fuppref-. 
lion.  Un  médecin  meurt  de  faim 
fans  malades , Sc  un  procureur, fans 
procès. 

Ceft  par  cet  cfprit  de  corps  qu’on 
voit  fubfiltcr  en  Auvergne  , depuis 
plus  de  quatre  cens  ans  , la  famille 
des  Pinçon  , celle  des  Flturiot  en 
l.orrnine  ; & il  c(l  à préfumer  que 
le  lublime  Kiiyoogow  Jacques  Gouyer, 
iranfmettra  à (es  enfans , & fes  con- 
noiffanccs  & fa  manière  de  vivre. 
Ces  noms  méritent  qu’on  s’en  oc- 
cupe , & puifle  leur  exemple  être 
imité  ! ( Vx>y.  ces  mots  )• 

B O U S E.  Fiente  du  bœuf  & de 
la  vache.  On  dit  communément  que 
c’eft  un  engrais  froid  , moins  chaud 
que  celui  du  cheval.  Cette  expref- 
fion  eft  trop  vague  & incorredie.  La 
boufe  eft  plus  aqueufe  que  le  crotin, 
& contient  plus  d’eau  ; ralTemblée 
en  mafl'e , elle  fermente  moins  for- 
tement que  le  fumier  de  cheval.  O.i 
l’appelle  un  engrais  frais  , très-utile 
pour  les  terrains  fecs  Si  fablonnctix, 
parce  qu’il  s’y  décompofe  plus  len- 
tement que  l’autre.  Tous  deux  fortis 
du  monceau  , jettés  fur  le  fol , ou 
enterrés  , ont  une  chaleur  égale  : le 
thermomètre  le  prouve.  Si  vous 
voulez  donner  plus  d’adlivité  au 
fumier  de  bœuf,  faites  de  diftance 
en  diftance  de  petites  couches  de 
chaux,  réduite  en  poudre,  lorl- 
qu’on  les  met  en  monceau  pour  fer- 
menter. La  fiente  que  ces  animaux 
répandent  fur  les  prés  , eft  , en 
grande  partie  , un  engrais  perdu. 
Si  on  veut  qu’il  foit  aélif , il  doit  au- 
paravant avoir  fermenté  en  malTe  , 
& éprouvé  dans  fa  totalité  de  nou- 
velles combinaifons.  ( Foy.  le  mot 
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Engrais).  11  eft  évident  C]ue  cette 
boufe  répandue  çà  & là  , indiftine- 
tement  fur  le  fol  lorfqne  l’animal 
pâture  , eft  bientôt  defféchée  par 
l’aftion  du  foleil  : fa  chaleur  vola- 
tilife  , diftipe  les  fels  Si  le  principe 
huileux  qu’elle  contient  , S:  U ne 
refte  plus  que  la  partie  terreufe  de 
l’excrément , tandis  que  la  boufe 
raflemblée  enjnaflé , fermente  , corn- 
bine  , recombine  (es  principes  , fic 
n’en  perd  aucun. 

B O US  IN  ou  Bouzin.  C’eft  la 
matière  première  & limontufe  des 
pierres  en  carrière.  Elle  eft  , pour 
ainfi  dire,  aux  pierres  dures,  ce  que 
l’aubier  eft  au  bois  : c’eft  une  pierre 
encore  impartàite  , vojlà  fa  fignifi- 
c.ntion  propre  ; mais  dans  certaines 
provinces  on  s’en  (ert  encore  pour 
défigner  la  couche  inférieure  de 
terre  qui  fe  trouve  au-deflbus  de 
celle  qui  eft  communément  travail- 
lée. Cette  couche  prend  dans  d'au- 
tres endroits  le  nom  de  luf,  11  elle 
eft  pierreufe  Si  caillouteufe  Quel- 
ques auteurs  recommandent  beau- 
coup de  ne  pas  toucher  à la  pre- 
mière , de  ne  la  point  ramener  à la 
furface  , parce  que  , difent-ils , elle 
n'eft  pas  cuite.  Je  ne  fuis  point  de 
ce  fentiment , fuMout  à l’égard  des 
terres  qui  donnent  du  grain  de  deux 
années  rune.  Certainement , pendant 
l’année  du  repos,  elle  aura  le  temps 
de  cuire  , pour  me  fervir  de  leur 
exprefllon  , puifqvie  la  lumière  , la 
chaleur  Si  tous  tes  météores  auront 
le  temps  d'agir  fur  elle  , d’unir  leurs 
principes  avec  les  ficns  , de  les  com- 
biner Si  de  les  faire  fermenter  en- 
fcmble.  L’opération  de  ramener  la 
terre  de  la  couche  inférieure  fur 
la  fupérieure , fuppofe  des  labours 
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profonds.  Cette  opération  n'eft  pas 
oéceflaire  chaque  année  pour  les 
pays  de  plaine  ; mais  elle  eft  effen- 
lielle  fur  les  lerreins  en  pente  , fur 
les  coteaux  , parce  que  l’eau  des 
pluies  fortes  & d’orage  entraîne  tou- 
]ours  avec  elle  la  partie  la  plus 
tenue,  la  urre  folube,  ( ^oy.  ce  mot, 
ainfi  oue  celui  Amendement) 
la  feule  terre  végéiale  , & ne  lailTe 
que  les  grains  de  lablc  & de  pierre.  Si 
la  couche  inférieure  eft  un  compolé 
de  cailloutages  réunis  par  une  terre 
de  couleur  vlneufe  ou  rougeâtre 
foncé  , il  eft  plus  prudent  de  ne  pas 
mêler  cette  couche  avec  la  fupé- 
rieure , ù moins  qu’auftl-tôt  que  le 
blé  eft  coupé,  on  ne  la  ramène  fur 
la  furface  , ce  qui  lui  donnera  le 
temps  de  fe  cuire.  Il  en  eft  air.li  des 
terres  dont  le  fonds  eft  de  craie 
ou  de  plâtre  ; elles  exigent  plus  de 
temps  que  les  autres  , attendu  que 
le  grain  qui  la  compofe  y eft  très- 
ferré  , très  - rapproché  , &C  enfin 
l’aèlion  des  météores  fur  lui  eft  plus 
lente.  D’ailleurs,  comme  ces  terres 
font  peu  produflives,  on  ne  perdra 
pas  beaucoup  à les  laifter,  pendant 
trois  années  confécutives  , fans  les 
femer.  Il  y croîtra  quelques  mau- 
vaifes  heroes  , & en  les  detruifant 
de  temps  à autre  , en  labourant  le 
terrain  , on  les  enterrera  , & elles 
formeront  la  première  terre  foluble 
ou  végétale. 

BOUTE.  Peau  de  boeuf  ou  de 
chèvre  , préparée  pour  iranfporter 
des  liqueurs  à dos  de  mulet  dans  les 
pays  montagneux.  C eft  la  même 
chofe  que  l’outre.  On  appelle  en- 
core ainfi  les  grandes  futailles  dans 
lefqucUes  on  m^t  l’eau  douce  pour 
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les  befoins  de  l’équipage  d’un  na- 
vire. 

BOUTEILLE  Vaiffeau  h large 
ventre,  à col  étroit , fait  de  verre 
ou  de  grès,  ou  de  bois  , ou  de  cuir, 
propre  à contenir  de  l’eau , du  vin  , 
des  liqueurs,  &c.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  bouteille  deftinée  pour 
le  vin. 

Sa  forme  varie  fuivant  les  pays. 
En  Angleterre  , le  col  eft  court  , 
écrafé  , le  corps  prefque  auffi  large 
dans  toutes  fes  parties.  En  France  , 
la  forme  eft  arbitraire  , & la  conte- 
nance varie-,  ce  "qui  favorife  la  fri- 
ponnerie. Il  y en  a dont  le  col  tft 
fort  alongé  , le  corps  petit  &C  le  cul 
très-enfoncé.  Toutes  ces  bouteilles 
fe  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
forme  d’une  poire.  Il  feroit  à dé- 
fircr  que  le  réglement  fait  pour  la 
province  de  Champagne  fût  exécute 
par  tout  le  royaume  ; on  feroit  par- 
m alTuré  de  la  quantité  du  vin  qu’on 
achète.  Lorfqu’on  demande  , par 
exemple , cent  bouteilles  de  vin  , 
l’acheteur  ne  voit  fouvent  que  la 
forme  du  verre  , & il  eft  trompé 
fur  le  contenu.  Par  exemple  , la 
bouteille  ordinaire  k col  long  , à 
corps  court  & à cul  enfonce , ne 
tient  pas  trois  quarts  de  la  pinte  , 
& cependant , fuivant  la  loi  de  l’é- 
quité , elle  de  vroit  contenir  la  pinte. 
Ainfi  l’acheteur  eft  toujours  trompé 
du  plus  au  moins  ; il  ne  peut  l’être 
en  Champagne.  Voici  ce  que  la  dé- 
claration du  roi , du  8 mars  i7)y  , 
exige. 

1°.  La  matière  vitrifiée  fervanf 
à la  fabrication  des  bouteilles  Se 
carafons  deftinés  à renfermer  les 
vint  6c  autres  liqueurs  , fera  bien 
H hh  i 
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raffinée  & également  fondue  ; en 
forte  que  chaque  bouteille  ou  ca- 
rafon (oit  (Tunt  égale  épai^eur  dans 
fa  circonférence. 

a®.  Chaque  bouteille  ou  carafon 
contiendra  à l’avenir  pinte  , mefure 
de  Paris,  & ne  pourra  être  au- déf- 
ions (lu  poids  de  vingt -cinq  onces; 
les  demies  & quarts  à proportion. 
Quant  aux  bouteilles  & carafons 
doubles  & au-deffus , ils  feront  aulfi 
proportionnés  à leur  grandeur. 

Cette  déclaration  a lieu  en  Cham- 
pagne; & toutes  les  voitures  char- 
géis  de  bouteilles  , par  exemple  , 
Reims  , font  à leur  arrivée  con- 
duites au  bureau  de  la  douane , pour 
y être  mel'urées  & pefées.  Je  con- 
viens que  voilà  une  entrave  pour  le 
fabricant  & même  pour  l’acheteur  ; 
mais  û le  premier  n’avoit  pas  aidé 
à la  friponnerie  du  marchand  de 
vin,  il  eft  confiant  qu’on  n’auroit 
jamais  fongé  à établir  cette. viûte  fie 
ce  contrôle. 

A Paris , la  bouteille  contient  un 
neuvième  de  moins  que  celle  fixée 
par  la  déclaration  ; c’efl,  fur  la  vente 
de  neuf  bouteilles,  itne  bouteille  de 
' gagnée  pour  te  marchand  de  vin  , 
& perdue  pour  l’acheteur.  On  dit 
ue  c’eil  pour  dédommager  le  ven- 
eur du  prix  du  bouchon.  La  bou- 
teille de  vin  le  plus  médiocre  qu’on 
vende  à Paris  , coûte  dix  fols,  fie 
fouvent  plus.  A ce  prix  le  bouchon 
reviendroit  prodieufemeirt  cher. 

A Bordeaux , on  fe  fert  de  bou- 
chons d’une  longueur  difpropor- 
lionnée  , fie  qui  excède  fouvent  celle 
de  deux  pouces.  On  dit  que  la  bou- 
teille efl  mieux  bouchée , que  le  vin 
fe  conferve  mieux.  Le  prétexte  eft 
idéal  ; le  véritable  motif  eA  que  le 
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bouchon  eA  moins  cher  que  le  vin  ÿ 
fie  que  ce  long  bouchon  occupe  1» 
place  du  vin. 

Taime  beaucoup  mieux  la  mé- 
thode fuiviedans  toute  la  Hollande, 
1!  eA  défendu  aux  marchands  de  vin 
de  fe  fervir  de  bouteilles  qui  ne 
foient  pas  étalonnées.  Une  bande 
de  plomb, empreinte  d’une  marque, 
indique , fur  le  col  de  chaque  bou- 
teille , l’endroit  jufqu’oii  le  vin  doit 
monter.  Par  ce  moyen , l’acquéreur 
ne  peut  être  trompé  fur  la  quantité  ; 
quant  à la  qualité  , c’eA  à lui  d’y 
prendre  garde. 

La  couleur  a’inAue  en  rien  fur  la 
bouteille  , fi  la  vitrification  eA  par- 
faite. L’embouchure  de  ce  vafe  doit 
être  ouverte  à l’extrémité,  de  deux 
lignes  plus  qu’au-deffous  de  l’an- 
neau où  le  bouchon  doit  pénétrer. 
Son  ouverture , bien  ménagée  , eA 
ronde  fie  fans  faillie  , & fon  col  a 
quatre  pouces  de  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  foient  neuves 
ou  non,  il  ne  faut  jamais  s’en  fervir 
fans  les  rincer.  Les  premières  exigent 
une  opération  de  plus  que  les  fé- 
condés, du  moins,  celles  qui  vien- 
nent des  verreries,  où  l’on  emploie 
le  charbon  foffile  fie  non  le  bois  , 
foit  pour  la  fufion  du  verre , foit 
pour  fa  recuiie  après  que  la  bou- 
teille a été  foufflee.  Dans  le  four- 
neau de  recuite , lorfqu’on  y porte 
la  bouteille  qui  vient  d’être  fovtf- 
Aée  , fie  par  conféqtient  qui  a perdu 
la  plus  grande  partie  de  fa  chaleur  , 
puifqu’elle  forme  déjà  un  corps 
prefque  folide , cette  bouteille  qui 
n’efl  pas  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  fourneau  de  recuite  , attire 
fur  fon  extérieur  la  fumée  fie  les 
principes  du  charbon  foffile  que 
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ngnition  fait  enlever.  Il  fe  forme 
alors  i l'extérieur  du  vafe  une  pou* 
dre  d’un  gris  noir  qui  le  recouvre 
&le  lapme.  J’ai  la  preuve  par  une 
expérience  répétée  maintes  fois,  que 
fi  cette  poudre  qui  fe  détache  en 
mettant  la  bouteille  dans  l’eau , entre 
dans  fon  intérieur,  & fi  les  lavages 
ne  l’en  font  pas  fortir , le  vin , dont 
on  remplira  enfuite  cette  bouteille , 
contrariera  un  mauvais  goût.  Ce 
défaut  n’a  pas  lieu , ainfi  que  je  l’ai 
dit , pour  le  verre  fondu  au  feu  de 
bois. 

Il  réfulte  de  cet  inconvénient , 
que  le  premier  foin  à avoir , avant 
de  rincer  l’intérieur  de  la  bouteille  , 
eft  de  boucher  fon  ouverture  avec  le 
doigt  index  de  la  ma!r<  gauche  , fie 
avec  une  éponge  , de  frotter  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  bou- 
teille , en  la  mettant  tremper  dans 
un  baquet  plein  d’eau. 

La  maniéré  ordinaire  de  rincer 
les  bouteilles  , eft  d’avoir  plufieurs 
vaifTeaux  pleins  d’eau  , dans  lef- 
quels  on  les  paffe  fucceflivement 
après  les  avoir  rincées  avec  du 
plomb  ou  avec  une  petite  chaîne 
de  fer.  Cette  opération  eft  bonne 
pour  un  certain  nombre  de  bou- 
teilles ; mais  peu  à peu  cette  eau  fe 
charge  des  ordures  qu’elles  conte- 
noient.  Si  l’on  continue  , l’opération 
devient  infuffifante  & manque  le 
but , à moins  qu’on  ne  renouvelle 
fouvent  l’eau  de  ces  baquets.  J’ai 
vu  pratiquer,  en  Champagne,  une 
méthode  bien  plus  fimple  fie  plus 
expéditive  , fur-tout  lorfqu’on  a 
un  grand  nombre  de  bouteilles  à 
rincer. 

Placez  fur  ua  trépied , d’un  pied 
fie  demi  ou  deux  de  hauteur , une 
barrique  défoncée  par  un  côté  , ou 
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un  grand  cuvier  , fuivant  le  befoin. 
Adaptez  une  ou  plufieurs  canellcs  au 
bas  de  ce  cuvier,  fie  afiez  éloignées 
les  unes  des  autres  , pour  qu’un 
homme  puiftê  commodément  ma- 
nœuvrer; les  canellcs  doivent  être 
garnies  de  leur  pifton.  L’homme 
s'aflied  fur  un  petit  tabouret  , étend 
fes  jambes  fous  le  trépied  ; alors 
d’une  main  il  ouvre  le  robinet  ou 
pifton  , l’eau  coule  fur  les  parois 
du  verre,  fit  lave , avec  une  éponge, 
l’extérieur  de  la  bouteille  ; enfuite  , 
armant  cette  bouteille  d’un  enton- 
noir , il  y laifTe  couler  la  quantité 
fuffilante  d’eau  pour  la  rincer,  ferme 
le  robinet , y jette  la  chaîne  ou  le 
plomb , l’agite  en  tout  fens , écoule 
cette  eau  dans  un  baquet  , retient 
la  chaîne,  préfente  de  nouveau  la 
bouteille  fous  le  robinet  , y laifTe 
couler  de  l’eau , l’agite , l’écoule , fie 
enfin  , il  en  paffe  de  nouvelle  juf- 
qu’à  ce  que  le  verre  foit  parfaite- 
ment net.  Comme  cet  homme  ne 
fauroit  fe  déplacer , un  aide  lui  ap- 
proche les  bouteilles  , 8c  remporte 
celles  qui  font  rincéts.  Il  réfulte  de 
cette  opération  bien  fimple  , qu’it 
faut  beaucoup  moins  d’eau  , 8c  que 
l’eau  dont  on  fe  fert  , eft  toujours 
propre  8c  nette. 

St  les  bouteilles  ont  contenu  des 
effences  fpiritueufes  , des  odeurs  , 
il  eft  très-clifiicile  de  les  en  dépouil- 
ler. On  n’y  réulTit  qu’à  la  longue, 
fie  par  des  lavages  répétées.  Si  elles 
ont  renfermé  des  lubftances  hui- 
leufes  , les  leffives  alcalimt  ( voyt^ 
Alcali  ) les  plus  fortes  , peuvent 
feules  les  en  dépouiller.  L’alcali  , 
uni  à l’huile  , en  fah  le  favon  , fie 
cette  huile  , dans  fon  état  de  com- 
binaifon , devient  foliibte  dans  l'eats 
fie  cède  aux  lavages  réitéré;.  Ainfi 
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une  forte  lefTive  faite  avec  des  cen*  lefquelles  il  étoit  relié  deux  grains  de 
dres  , aiguifée  par  la  chaux  , e(l  un  plomb  , ces  deux  grains  n’y  avoient 
moyen  expéditif.  On  peut  encore  fouflfert  aucune  altération.  Il  faut  le 
fe  fervir  de  la  cendre  graveUe  , ou  contaél  immédiat  de  l’air  pour  que 
clavclit , ( voye[  ce  mot  ^ ou  de  l’al-  l’acide  du  vin  agiffe  fur  le  plomb, 
cali  fixe  du  tartre.  Ces  deux  der-  Je  puis  atteller  que  le  vin  de  cette 
nières  fubllances  ont  la  même  aflion  bouteille  n’avoit  pas  le  plus  léger 
fur  l’huile.  goût  douceâtre , goût  qui  fe  mani- 

11  eft  de  la  dernière  importance  telle  lorfque  le  vin  ell  uni  à une 
qu’une  bouteille  foit  bien  rincée  , infiniment  [Wtite  dofe  de  fel  de  fa-  v 

fans  quoi  le  vin  contraûe  un  mau-  turne.  Malgré  ce  que  je  viens  de 
vais  goût.  On  emploie  communé-  dire , il  ell  plus  prudent  de  fe  fervir 
ment  à cet  ufage  le  plomb  réduit  d’une  chaîne, 
en  grenaille  , ou  une  chaîne  de  fer , On  ell  fouvent  étonné  de  trouver 
dont  les  bouts  de  chaque  chaînon  â un  vin  un  goût  dificrent  de  celui 
font  armés  de  pointes  , comme  ce  qu’on  attendoit  , de  voir  un  fédi- 
qu’on  appelle  communément  mo~  ment  étranger  au  fond  de  la  bou- 
leites  d'eptron.  Par  l'agitation  & les  teille.  Cela  provient  Ibuvcnt  de  la 
lecoulTcs  réitérées  dans  tous  les  fens,  nature  des  fubllances  qui  font  en- 
ces  corps  durs  détachent  du  verre  trées  dans  la  compofition  du  verre 
les  parties  étrangères  interpofées  en  furabondance  , & quelquefois 
lur  la  furface  intérienre.  de  l’union  de  certaines  lubltances 

Quelques  auteurs  ont  fait  beau-  qui  lui  font  étrangères.  Voici  un 
coup  de  bruit  , fur-toui  dans  les  moyen  de  le  reconnoître.  Prenez 
papiers  publics  , fur  la  préférence  un  verre  d’eau,  jetlez-y  un  peu  d’a- 
que  l’on  doit  donner  à la  chaîne  de  eide  nitreux  , ou  d’acide  vitriolique, 
ter,  parce  que,  ont-ils  dit,  il  arrive  & videz  le  tout  dans  la  bouteille, 
fouvent  qirun  ou  plufieurs  grains  Placez-la  au  bain  marie  , & faites 
de  plomb  relient  dans  la  bouteille , bouillir.  Si  la  vitrificarion  ell  bien 
& qu’alors  l’acide  du  vin  attaque  la  faite  , l’eau  de  la  bouteille  ne  perdra 
fubttance  du  plomb,  la  diflbut  peu-  pas  de  fa  tranfparence  , & fe  dillî- 
à-peu  , enfin  , la  réduit  en  chaux  pera  fans  laill'er  de  fédiment.  S’il 
de  plomb  , ou  fel  de  faturne  , & relie  encore  de  l’alcali  ou  de  la  terre 
tout  le  monde  liiit  combien  cette  non  vitrifiée  dans  la  bouteille  , l’a- 
chaux  ell  dangéreufe , mêlée  & dif-  eide  les  dilToudra  , & formera  une 
loute  dans  le  vin.  Si  ce  raifonne-  certaine  quantité  d’un  fel  plus  ou 
nient  étoit  vrai  & fondé  fur  la  réa-  moins  blanc  , & unyW  neutre.  ( A'oy, 
lire , on  auroit  raifon  de  proferire  le  mot  Sel  ) qui  prouvera  la  mau- 
i'ufage  du  plomb.  Je  n’en  fuis  pas  vaife  qualité  de  la  bouteille, 
plus  partilan  qu’un  autre  , mais  je 

n’aime  pas  qu’on  jette  mal-à-propos  BOUTON.  Ce  mot  exige  d’être 
de  l’inquiétude  dans  les  efprits  en  les  confidéré  fous  deux  principales  ac- 
alarmant.  L’expérience  m’a  prouvé  ceptions.La  première,  ell  relative  à 
que  dans  des  bouteilles  remplies  l’arbre  & aux  plantes  ; la  fécondé , 
fiepuis  près  de  neuf  ans , & dans  aux  maladifs  cutanées  , & à un 
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înftrument  dont  fe  fervent  tes  tr.a- 
réchaiix. 

Bouton.  C’cft  un  petit  corps 
arrondi , un  peu  alongé  , & quel- 
quefois terminé  en  pointe  , que  l’on 
remarque  le  long  de  la  tige  Si  des 
branches  des  arbres  & des  arbrif* 
féaux  vivaces. 

Tableau  du  mt  Bouton  végétal. 
Section  première. 

I.  Du  /joiitcn  confJiri  en^énérAl» 

U.  S*i ir./fruon  6’ftj  forma. 
lïl.  Son  acc-oiJftmiM &/on  dcveU ppcrrcnt. 
lV,/-inutû/n‘itdu  Bouton  (tt gMerM^icaHUs, 

ûux  e*  t fiai  Us  caduquis , fcuilUs félidés. 

V.  ly  '^lf'üUn  du  Bouton  à toU  du  Bouton 

â fruit.  ’ 

Section  II. 

Du  Bouton  à iûh. 

Section  III. 

Du  Bouton  J f :urcu  à fruit, 

, I.  Du  Bouton  confédéré  en  général. 
Germes  de  la  reproduflion  du  feuil- 
lage , du  bois  &:  du  fruit  , les  bou- 
tons font  , comme  les  femences , 
dellincs  par  la  nature  à multiplier 
& perpétuer  les  efpèces.  Leur  fonc- 
tion eu  fi  importante  , que  les  an- 
ciens les  ont  regardés  comme  la 
partie  la  plus  précieufe  ; & le  nom 
de  gtmmce  qu’ils  leur  ont  donné  , 
annonce  afiéz  quel  prix  ils  leur  at- 
tachoient.  Si  la  graine  mérite  tant 
d’attention  , fi  l’obfervateur  exaâ  y 
reconnoît  les  élémens  de  la  plante 
future  , & eft  étonné  des  merveilles 
que  lui  offre  la  nature  dans  un  fi 
petit  efpace  , quelle  fera  fon  admi- 
ration , lorfqu’il  confiderera  l’ap- 
pareil & le  foin  qu’elle  apporte 
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"dans  l’àrrangefncnt  de  foutes  les 
parties  qui  cômpofent  le  bouton  ? 
Rien  n’eft  négligé  , tout  eft  prodi- 
gué , écailles , feuilles  fur  feuilles  , 
duvet , gomme  , fuc  vifqueux  , 8i 
tout  cela  pour  env'elopper  le  germé 
qui  vit  au  milieu  du  bouton , le  dé- 
fendre, Se  le  garantir  des  intempé- 
ries des  faifons.  Un  petit  être  , une 
plante  en  miniature  , garnie  de  fes 
feuilles  , de  fes  fleurs,  ornées  elles- 
mêmes  d’étamines  Sc  de  piftil , dont 
la  bafe  repofe  fur  un  ou  plufieurs 
germes;  voilà  ce  que  le  microfeope 
fait  appercevoir  au  centre  du  bou- 
ton ; mais  , avant  que  d’entrer  dans 
CCS  détails  intéreflaiis , & de  péné- 
trer dans  le  fanéluaire  de  la  nature  , 
confidérons  auparavant  la  pofiiion 
des  boutons  , leurs  d-fférentes  for- 
mes, & leur  accroifi'enienr. 

\\,PoJtlion,  infertlon  & forme  du 
bouton.  Rarement  , ou  pour  mieux 
dire , jamais  la  nature  n’agit  fans 
des  vues  direéles  d’une  fagefle  ad- 
mirable. On  la  reconnoît  par-tout  , 
& la  pofition  des  boutons  décèle 
cette  fageffe  , que  l'on  retrouve  à 
chaque  inftant , ic  qui  annonce  celui 
quia  tout  fait  & tout  difpofé.  Le 
bouton  , au  moment  de  fa  naifténee 
& jufqu'à  fon  entier  développement, 
a fans  ceffe  befoln  d’être  protégé , 
nourri  Ci  défendu  : les  feuilles  font 
chargées  de  ce  foin;  & pour  être 
plus  à même  de  le  remplir  , elles 
i’emble  s’écarter  un  peu  de  la  tige 
qui  les  porte , & enfler  leur  bafe 
pour  embralTer  le  bouton  qui  naît 
toujours  au  point  d’infertion  de  leur 
pétiole.  Ainii,  la  pofition  des  boutons 
iur  les  tiges  , eft  toujours  relative 
à celle  des  feuilles.  En  général , on 
■ remarque  , d'après  M.  Bonnet  de 
Genève , cinqeipèces  de  ddpofiiions 


431  B O U 

relatives  des  feuilles  fur  le*  bran- 
ches. ( ynyc7  Feuilles).  On  de- 
vroit  donc  admettre  , avec  ce  fa- 
vant  & M.  Duhamel , cinq  clalTes 
de  difpofiiions  relatives  desboutons, 
fi  dans  la  cinquième  clafTe  les  bon* 
tons  le  trouvoient  placés  à côté  des 
feuilles  ; mais  dans  la  clalTe  des 
feuilles  placées  çnfplraUsrtdouhlics, 
qui  renferme  le  pin  & le  fapin , les 
boutons  fe  trouvent  ü l’extrémité 
de;  branches  , & non  pas  dans  l’in- 
ll-rtion  des  feuilles.  Nous  en  ferons 
donc  une  claffe  particulière  , défi- 
gnee  par  de  nouveaux  caractères. 

La  première  clafle  contient  les 
boutons  alurnti  , ou  placés  alterr.a- 
II  ventent  les  uns  au-delTus  des  autres, 
iur  deux  lignes  parallèles  aux  bran- 
ches qui  les  portent , tels  que  le  cou- 
drier, le  châtaignier , le  tilleul , 8c:. 
8cc,  ( FJÿ.  IJ  , Planche  du  mot 
Eulbe  ).  iM.  Bonnet  compte  neuf 
efpèces  d'arbres  qui  portent  ainfi 
leurs  boulons;  le  coudrier,  le  châ> 
taignier  , le  lierre,  le  néflier, l’orme, 
U grenadille  , le  tilleul  & la  vigne. 

La  fécondé  clafle  renferme  les 
boutons  à pains  croifèes  ou  oppoféis. 
Ils  font  placés  par  paires  vis-à-vis 
run  de  l’autre  , de  façon  que  ceux 
d’urfe  paire  croifentà  angles  droits  , 
ceux  do  la  paire  fupéricure  ou  in- 
férieure , comme  le  frêne, (/"rg.  14) 
le  buis  , le  jaTmin , l’olivier , le  mar- 
ronnier,5cc.  &c,  M.  Bonnet  a trouvé 
cet  arrangement  furdix-fept  efpèces; 
favoir , le  buis , le  chèvre-feuille  , 
la  citronnelle  , la  clématite , l’érable, 
le  troène  , le  frOne  , le  fufain  , le 
jafmin , le  laurier-thym  , le  lilas , le 
marronnier,  l'olivier  , le  plane,  le 
romarin,  l’aubier  &c  le  fureau. 

P4n$  la  irpiflcme  clalTe  font  rea- 
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fermés  les  boutons  vertieUlts  , ou 
qui  forment  des  efpèces  d’anneaux 
autour  des  branches  , comme  le 
genevrier  , le  grenadier  , &c.  &c. 

( fig.  iS  ).  Il  failli  cependant  remar- 
quer que  fur  prefque  toutes  les 
jeunes  branches  de  cet  arbufle  , les 
boutons  font  feulement  oppofés. 
Quatre  efpèces  d’arbuftes  feulement 
ont  ainfi  leurs  boutons  ; le  gene- 
vrier , le  grenadier , le  laiirier-rofe 
fit  le  myrte. 

Dans  la  quatrième  clafle  les  bou- 
tons font  rangés  en  quinconce , ou 
plutôt  , forment  une  fpirale  très- 
alongée  , & qui  monte  en  tour- 
noyant autour  de  la  branche.  ( Fig. 
/CT  ).  Dans  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers,  les  boutons  font  ainfi  dif- 
pofés.  En  un  mot  , M.  Bonnet  a 
remarqué  cet  ordre  dans  trente- 
trois  elpèces;  l’abricotier,  l’acacia, 
l’alihea,  l’amandier,  l’aubépine,  le 
cerifier,  le  citronnier  , le  coignaf- 
fier , le  chêne , l’églantier , l’épine- 
vinette  , le  figuier,  le  frambojfier, 
le  giroflier , le  grofeillier , le  houx , 
rit,  le  laurier-cerife  , le  laurier  à 
dard , le  merifier  , le  mûrier , le 
noyer , l'oranger , l’ofier,  le  pêcher, 
le  peuplier , le  poirier  , le  pommier, 
le  prunier  , la  ronce  , le  rofier  , le 
tremble  & le  faille. 

Enfin  , dans  la  cinquième  clafle 
font  rangés  les  boutons  des  arbres 
dont  les  feuilles  font  en  fpiralts  rf 
doublées  ; 8i  comme  ces  arbres  ne 
portent  point  leurs  boutons  dans  ' 
l'aiflelle  de  leurs  feuilles  , mais 
feulement  au  bout  des  branches  , 
le  caraâçre  propre  de  cette  clafle 
fera  d’avoir  les  boutons  à l’extrô- 
niiié  de  la  branche  , fans  que  la 
branche  en  porte  ailleurs  : car 
prefque  toutes  les  branches  font 
terminées 
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terminccs  par  un  bouton  ; mais  aulTî 
toutes , excepte  celles  du  pin  & 
du  lapin  ( /ïÿ.  //),  en  font  plus 
ou  moins  pourvues  fur  leur  lon- 
gueur. 

Non -feulement  les  boutons  va- 
rient par  rapport  à leur  dirpolition 
relative  , mais  encore  par  rapport 
à la  maniéré  dont  ils  font  implantes 
dans  la  branche  ; tantôt  ils  s’écar- 
tent tellement  de  la  branche  qui  les 
porte  , qu’ils  s’implantent  prefque 
perpendicu'airement  fur  elle  , tels 
font  ceux  du  lilas  ( Fig.  <8  ) ; tantôt 
ils  (ont  collés  dans  toute  leur  lon- 
cueur  fur  la  branche , comme  dans 
le  cornouiller  (/Vf.  quelque- 
fois on  remarque  fur  le  mênâe  arbre, 
à la  même  branche,  ces  deux  dif- 

Folitions;  le  fufain  a les  boutons  de 
extrémité  des  branches  collés  com- 
me le  cornouiller  , tandis  que  les 
boutons  d’en  bas  en  font  très-écar- 
tés  ( Fig.  20  ). 

La  forme  de  chaque  bouton  ne 
varie  pas  moins  ; les  uns  font  angu- 
leux , courts  6c  ronds  , comme  ceux 
de  l’extrémité  des  branches  du  noyer, 
(/Vf,  21  );  d’autres  font  longs  & 
pointus  , comme  ceux  du  charme 
{Fig.  22)  ; il  y a en  de  velus,  le 
viorme  ; il  y en  a de  liffcs  8c 
d’unis,  le  cerilier,  ôc  de  réfmeux, 
le  tacamahaca  ; le  chêne  a les  bou- 
tons très-petits , tandis  que  ceux 
du  marronier  d’indt  font  très-gros, 
6cc , &c,  &c. 

On  peut  voir  quelle  grande  varié- 
té régné  dans  cette  produûion  végé- 
tale; cependant  latncmeefpèce  con- 
ferve  tozijours  fes  mêmes  boutons  , 
foit  pour  leur  difpofition  relative, 
toit  pour  leur  infertion , foit  pour 
leur  forme  6i  leur  ligure  ; rarement 
r.emarque-t-on  des  exceptions.  On 
Tome  II, 
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doit  donc  inférer  de  - là  que  la 
connoldance  de  cette  partie  de  la 
botanique,  ell  non-fe«lement  imé- 
relTanie  , mais  encore  nécelTaire  à 
quiconque  fe  livre  à la  culture  des 
arbres.  Comme  les  boutons  s’annon- 
cent une  année  d'avance  , qu’ils 
croill'ent  infcnfiblemem  en  automne, 
& que  dans  l’hiver  ils  ont  acquis 
une  forme  diftinéle  & qui  ell  propre 
à chaque  cfpèce , cette  connoiffance 
des  différentes  formes  , pourra  être 
d’un  très-grand  fecours  pour  dillin- 
guer  les  diverfes  efpcces  d’arbres 
dans  une  faifon  où  ils  lont  dépourvus 
de  fleurs  & de  fruits,  8c  même, 
pour  le  plus  grand  nombre , dépouil- 
lés de  leurs  feuilles. 

111  Accroi^emtnt  & développcm:m 
du  bouton.  Le  bouton  ne  lé  forme 
pas  tout  d’un  coup , la  nature  le 
prépare  de  très-loin,  & pour  parler 
plus  exaélement , elle  y travaille 
îàns  celTe;  cette  mere  attentive 
veille  contlnucllemem  à la  nourri- 
ture 8c  à l’accroiflcment  de  ce  ger- 
me précieux.  Dans  le  printemps  , 
quelque  temps  après  que  les  feuilles 
fe  font  développées  , on  apperçoit 
à leur  aiffelle  un  point  impercep- 
tible, qui,  examiné  même  au  mi- 
crofeope  , n’offre  rien  de  confus. 
Les  feuilles  ( comme  nous  le  dé- 
montrerons à ce  mot  ) font  l’organe 
principal  de  la  nourriture  de  la 
plante , Sc  fur-tout  de  l’cmbtyon 
qu’elles  renferment  à leur  bafe.  Ce 
font  elles  qui  font  chargées  imii  é- 
diatement  du  double  foin  de  le  pro- 
téger 8c  de  le  nourrir.  Cela  ell  fi 
vrai,  que  dans  le  courant  de  l’éié, 
& avant  que  le  bouton  ait  acquis 
une  certaine  vigueur,  6c  que,  fem- 
blable  à l’animal  adulte  , il  puiffe 
fe  paffer  de  fa  mere , on  arrache  la 
lii 
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feuille  dont  le  pétiole  le  recouvre  , 
le  bouton  ne  fait  plus  que  languir  , 
rarement  réu/n- t-il,  prelque  toujours 
il  dépérit  & meurt. 

A meliire  que  la  faifon  avance,  le 
bouton  croît  & groflit , les  écailles 
ou  enveloppes  s’étendent  ; & la 
fève , s’établiflant  un  cours  fixe 
vers  la  nouvelle  produfHon  , les 
lames  intérieures  de  l’écorce  fe 
prolongent  pour  former  toutes  les 
parties  extérieures  du  bouton,  tan- 
dis que  les  rudimens  du  germe  qui 
doit  devenir  ou  bois  , ou  fleur  , 
prennent  naiflance.  Tout  fe  tra- 
vaille à la  fois;  la  bafe  qui  doit 
fupporter  le  bouton,  ce  petit  bour- 
relet que  l’on  remarque  à fon  in- 
fertion,  fert  k préparer  & h élabo- 
rer les  fucs  que  la  fève  y dépofe  , 
& qui  doivent  fervir  h la  nourri- 
ture de  l’embryon  , après  la  chîite 
de  la  feuille  , fa  mere- nourrice. 
C’eft  un  réfervoir  où  la  nature  tient 
alors  en  dépôt  les  provifions  nécef- 
fàires. 

Le  bouton  tient  à la  tige,  non- 
feulement  par  fes  enveloppes  exté- 
rieures, mais  encore  par  une  efpéce 
de  racine  qui  pénétre  à travers  les  fi- 
bres mêmes  de  la  branche.  Ce  petit 
cordon  ombilical  eft  l’organe  direél 
par  lequel  il  tire  fa  nourriture  de  la 
oranche  & du  tronc  ; il  eft  même  af- 
fc Z fenfible  dans  l’hiver  & à l'entrée 
du  printemps.  Rompez  alors  un  bou- 
ton , vous  remarquez  à fa  bafe  l’ori- 
fice d’un  petit  canal  médullaire  , ou 
pour  mieux  dire,  un  paouet  de  fibril- 
les qui  forment  un  failceau  abfolu- 
ment  analogue  à une  racine. 

La  fève  afeendante , apportée  par 
la  tige  , efl  communiquée  par  ce 
cordon  ombilical , dont  nous  venons 
de  parler  ; la  fève  defeendante  fbur^ 
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nie  de  loin  par  les  feuilles , mé* 
diatement  par  les  enveloppes  qui 
font  les  prolongations  des  couches 
corticales,  & de  près,  & immédia- 
tement par  la  feuille  merç-nourrice  , 
pouflent  en  avant  le  bouton  , & 
développent  toutes  fes  parties  ; il 
acquiert  de  l’acctoiflement  en  lon- 
gueur & en  largeur.  Toutes  les  cir- 
conftances  qui  concourent  à l’ac- 
croiflement  végétal,  ii.fluent  nécef- 
fairement  fur  celui  du  bouton  ; 6c 
fi  tous  les  boutons  d’une  même 
branche  ne  fe  développent  pas 
à la  fois , cela  dépend  de  leur  po- 
fition  fur  leur  jet.  Cette  obfervaiion 
eft  due  à M.  Bonnet  de  Genève. 
C’eft  à la  différence  de  chaleur 
qu’il  faut  attribuer  ce  phénomène  ; 
car,  en  confiderant  au  printemps 
des  jets  de  pluficurs  efpèces  d’arbres 
& d’arbuftes , fitués  parallèlement  à 
l’horizon  , il  a ohfervé  que  les  bou- 
tons de  ces  jets  s’epanouiffenc 
d’une  maniéré  fort  inégale,  quoique 
régulière.  Les  boutons  placés  à l’ex- 
irémité  du  jet,  ainfi  que  ceux  qui 
étoient  fitués  fur  Ion  côté  fupé- 
rieur,  étoient  plus  développés  que 
ceux  qui  étoient  placés  vers  l’ori- 
gine du  jet  St  fur  fon  côté  infé- 
rieur. Si  l’on  donne  à ces  jets  une 
pofiiicn  contraire,  on  parviendra' 
par-là  à hâter  le  développement 
des  boutons  les  moi.ns  avancés.  Il 
eft  encore  certain  qu’il  fort  plus 
de  boutons  fur  le  côté  d’une  plante 
expofée  au  foleil , que  lur  celui  qui. 
n’eft  jamais  favorifé  des  regards  de 
cet  aftre.  Nous  croyons  , avec  le 
favant  obfervateur  que  nous  avons 
cité , que  cette  remarque  peut  de- 
venir utile  à la  pratique  du  jar- 
dinage. 

IV.  AntuomU  du  bouton  tn  giniraU 
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A|>rès  avoir  tracé  la  nailTance  & Pac- 
croiffeinent  du  bouton  , pénétrons 
dans  Ion  intérieur,  détaillons-le 
pièce  par  pièce,  julqu’à  ce  que  nous 
foyons  parvenus  au  germe  ; a chaque 
pas  nous  trouverons  l’occafion  d'ad- 
mirer la  nature  , & d'être  étonné 
du  merveilleux  appareil  qu’elle  pré- 
pare à la  jcunè  branche  , & qui  l’ac- 
compagne jufqu’à  fon  entier  déve- 
loppement. 

Les  premières  parties  qui  s’offrent,, 
à la  vue  font  des  feuilles  épaiffes, 
dures , liffes  i l’extérieur,  ou  plutôt 
des  écailles  creufées  en  cueilleron  , 
qui  fe  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  lont  fl  ferrées  entr’ellcs 
qu’il  ell  impolTible  à Peau  de  péné- 
trer à travers.  Dans  certains  fujets, 
on  en  diAingue  facilement  plufieurs 
rangs  ; les  extérieures  ont  toujours 
une  couleur  de  brun  foncé , quel- 
quefois de  rouge  ; les  intérieures 
lont  plus  minces,  plus  tendres,  plus 
fucculentes  , & prefque  toujours 
d’un  vert  affez  coux.  On  en  voit 
fans  appendice  au  fommet,  d'autres 
avec  un  feul  ap^iendice , comme 
dans  le  pommier  précoce,  le  pru- 
nier; avec  plufieurs,  comme  dans 
l’abricotier,  &c,  &c.  Les  unes  & 
les  autres  font  garnies  en  dedans  de 
poils  qui  forment  comme  une  efpêce 
d’ouate.  Ces  poils  font  d’une  lubf- 
tance  fi  délicate,  qu’ils  font  tranf- 
parens,  vus  au  microfcope.  Non- 
feulement  on  les  remarque  fur  les 
bords  de  ces  écailles,  mais  ib  ta- 
piffent  encore  l’intérieur,  & plu- 
fieurs efpéces  en  portent  à l’exté- 
rieur. Il  faut  bien  difiinguer  ici  ces 
poils  adhérens  aux  écailles , des 
touffes  de  poils  que  l’on  retrouve 
dans  l’intérieur  du  bouton  de  cer- 
tains arbres. 
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Les  écaillas  de  nature  herbacée 
femblent  être  une  fimple  prolonga- 
tion de  la  fubfiance  corticale  ; elles 
ne  fervent , pour  ainfi  dire  , qu’à 
emmailloter  le  tendr.;  bourgeon  ; car 
dès  qu’il  a acquis  afl'ez  de  force  pour 
fe  palTer  de  leurs  fecours,  elles  fe 
détachent  de  la  tige  & tombent.  La 
plupart  de  ces  écailles  font  pourvues 
de  mamelons  .de  de  glandes,  à tra- 
vers lefquels  fuinte  une  liqueur  vif- 
queufe  6c  gluante  , qui  les  fait 
adhérer  très- intimement  les  unes 
contre  les  autres,  & qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  dans  leur  inter- 
valle. 

Immédiatement  après  les  écailles  , 
on  remarque  les  filets  très-  minces  . 
de  différentes  figures  ; dans  certains 
arbres , ce  font  de  vraies  feuilles 
paffageres  , que  l’on  peut  comparer 
aux  cotylédons , ou  feuilles  fémina- 
les , fit  qui,  comme  elles  fervent  à 
épurer  la  fève  ou  la  nourriture  que 
le  germe  renfermé  dans  le  bouton 
tire  de  la  tige;  elles  meurent  & tom- 
bent comme  elles  dèsque  leur  lervice 
efi  inutile.  Dans  d’autres  arbres,  ce 
font  des  paquets  de  filets  plus  ou 
moins  épais , qui  enveloppent  im- 
médiatement le  ger.me.  Ces  feuilles 
font  donc  bien  dillindes  des  feuilles 
véritables  , & comme  elles  périffent 
durant  le  développement  total  du 
bouton , Malpighi  a eu  raifon  de  les 
nommer  caduquts , folia.  caJuca,  tan- 
dis qu’U  a défigné  les  autres  fous 
celui  de  Jlables , folia  fiabilia,  La 
forme  de  ces  feuilles  caduques  va- 
rie non -feulement  dans  les  divers 
fujets,  mab  fouvent  encore  fur  le 
même  pied  8c  dans  le  même  bou- 
ton. Elles  ont  la  forme  d’une  mitre 
dans  le  figuier , dans  le  mûrier  & le 
châtaignier;  elles  font  concaves, 

lii  1 


Digitized  by  Google 


43<î  B O U 

cblonguf  s , obtufes  au  fommet  ; dans 
le  coudrier , elles  font  pareillement 
concaves , mais  larges  & liircliar- 
gees  d’utricules  ; dans  le  chêne,  elles 
lont  lorgnes  êc  d’une  forme  tres- 
ngreable;  d’autres  enfin,  telles  que 
celles  de  la  violette  6c  de  la  mauve , 
font  découpées  dentelées.  QueU 
quetbis  ces  feuilles  caduques  adhé- 
rent à la  véritable  feuille  ; quelque- 
fois au  fTi  elles  font  implantées  au-def- 
fous  d’elle.  Nous  verrons  leur  dé- 
veloppement à l’article  des  boutom 
à bois. 

Arrêtons-nous  ici  un  inflant  pour 
admirer  la  fage  prévoyance  de  la  na- 
ture. Si  l’embryon  étoit  recouvert 
immédiatement  par  les  écailles , il 
arrive  roit  fou  vent  qu’il  lui  feroit 
impolîiblc  de  fe  développer  par  la 
réfiflance  que  lui  oppoleroient  les 
écailles  adhérentes  k»  unes  contre 
les  autres  , en  railon  du  lue  gkiant 
dont  nous  avons  parlé.  En  groffif- 
fant , il  feroit  néccflairentent  gêné  6c 
t.iis  à l’étroit  par  cette  enveloppe, 
qui  fe  durcit  ù meftire  que  la  faifon 
avance  ; il  ne  pourroit  gagner  en 
hauteur  fans  être  déchiré  par  le  tran- 
chant de  rextremite  des  écailles. 
Qu’a  fait  la  nature  pour  parer  à ces 
inconvéniens  ? Elle  a , pour  ainft 
dire,  rembourré  l’efpace  entre  les 
écailles  & le  germe,  de  feuillets  her- 
bacés , mollaffes , ou  de  filets  6c  de 
poijî  fufcepiibles  d'être  comprimés  , 
& de  céder  aux  efforts  continuels  du 
germe  qui  fe  développe  en  les  (er- 
rant de  plus  en  plus  les  uns  contre 
les  autres.  A melurc  qu’il  croît,  les 
feuillets  & les  jjoils  raccompagnent 
dans  fa  route,  jufqu’;1  ce  qu’il  foil 
afici  fort  pour  fe  déban.-fler  ictit  à 
la  (fis  & J’fux  6c  des  ccailles. 

Ce  c,iii  ii'dl  qu’une  cÇécc  de  du- 
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vet  (hins  quelques  arbres,  fe  trouva 
être  des  poils  d’une  certaine  longueur 
dans  d’autres  ; dans  la  vigne  fur  tour , 
ils  font  crépus  ; par  tauides  feuilles 
de  la  tige , ils  enveloppent  le  relie  du 
bouton.  Dans  quelques  plantes , le 
pas  d'âne,  par  exemple,  ils  font  fi 
épais  6c  tellement  mêlés  , qu’ils  for- 
ment une  cfpèce  de  feutre  ou  de 
couverture,  qui  emmaillotie  l'em- 
bryon comme  un  enfant  dans  fon 
berceau. 

Tous  les  arbres  n’ont  pas  leurs 
boutons  aiifli  garnis,  fin  général , 
ceux  des  pays  chauds  font,  pour 
ainfi  dire , habillés  k la  légère  ; 6c 
dans  ceux  qui  ne  redoutent  pas  le 
froid,  on  ne  trouve  ni  écailles,  ni 
duvet  ; de  petites  feuilles  extérieures 
faites  en  forme  de  coquilles  roulées 
les  unes  fur  les  autres,  lervcnt  feules 
à B.irantir  l’embryon  qui  ccciipe  le 
niiïicu;  tels  font  les  lilas,  les  rofiers, 
les  noifetiers. 

Grew,  dans  fon  analyfe  du  bou- 
ton , diftinguc  dans  le  bourgeon  fix 
parties  C;/fcrente.s  ; les  feuilles,  les 
iur-fVuilles , les  entrc-fcuillcs , les 
tiges  des  feuilles  , les  chape-rons,  6c 
les  petits  manteaux  ou  voiles.  Les 
quatre  premières  appartiennent  aux 
feuilles , Sc  nous  en  traiterons  à ce 
mol  ; les  autres  font  les  petites  écail- 
les les  plus  intérieures  , qui  quelque- 
fois approchent  de  la  figure  d'une 
feuille  ronde. 

Après  .Tvoir  examiné  les  écailles  , 
les  teuilleis  & les  poils  , on  arrive 
ciifin  aux  feuilles  recouvrant  le 
germe  qui  devient,  ou  une  bran- 
che , ou  les  organes  de  la  repro- 
dnf  .on,  c’cfl-â  dire , une  fit  ir; 
mais  ils  n’y  (ont,  pour  ainfi  dire, 
rjiim  it.ire  , .nfer.  tDaneh.c  ; 
tu  ptat  cepct.,lci -.t  l.s  r.ppî.'ct'i Ota 
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dès  l’automne , fur-tout  lorfque  celte 
faifon  a été  aflez  chaude.  Durant 
l’hiver,  où  toute  végétation  paroît 
fufpcmlue  extérieurement,  la  nature 
ne  l’cft  pas  ; toujours  animée  , elle 
ne  ralentit  pas  un  inftant  fes  opéra- 
tions , & c’eft  juftenient  dans  ce 
temps  apparent  de  langueur  &:  d’iner- 
tie, qu’elle  travaille,  pcurair.fi  dire, 
en  cachette  à la  formation  des  diffé- 
rentes parties  des  fleurs  qui  doivent 
s’épanouir  6l  fc  féconder  au  prin- 
temps. ( le  mot  Fleub.) 

V.  DiJHnclion  du  bouton  à bois  & 
du  teuton  à fruit.  On  dillingut  deux 
efpèccs  de  boutons , l’un  qui  ne  doit 
donner  naiffance  qu’à  une  branche, 
,&  que  l'on  nomme  pour  cette  rai- 
fon  , bouton  à bois  ( F, g.  ) ; il  ne 
contient  qu’une  ligeligtieulc  turmon- 
tée  de  pUificurs  feuilles  enrotdées  6c 
diverlemer.t  repliées , le  tour  enve- 
loppé d’écailles  : l’autre , qui  renfer- 
me les  rudimzns  o’iine  ou  de  plu- 
fieurs  fleurs  concentrées  6c  repliées 
fur  clics- mêmes , cfl  appelé  bouton 
à flturru  à fruit  ( Fig.  24  ;.  Dans  plu- 
ficurs  efpèces  d’arbres , le  bouton  eft 
en  même  temps  à fieur  6-  è ftuilUs  } 
affci  ordinairement  leur  forme  exté- 
rieure fert  à les  faire  diftinguer  ; les 
boutons  à fleur  font  communément 
lus  gros  6c  plus  arrondis  que  les 
mitons  à feuilles,  qui  font  prefque 
toujours  allez  pointus.  Au  relie  , les 
yeux  bien  exercés  8c  habitués  à voir, 
valent  mieux  que  tous  les  préceptes 
que  nous  pourrions  donner.  Les 
boutons  des  arbres  flériles  ont  à peu 
prés  les  mêmes  caraâeres  diflindtifs 
que  ceux  des  arbres  fruitiers,  à 
rexception  de  ceux  qui  n’ont  ni 
bourre , ni  écailles  , 6c  qui  ne  font 
recouverts  que  par  des  feuilles  re- 
pliées. Les  boutoss  des  arbres  de 
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Ample  ornement  font  crdinalrcment 
fort  petits,  6c  il  n’eff  pas  facile  tie 
diflinguer  ceux  qui  pro.'u'ror.t  des 
feuilles  eu  des  fleurs.  Dans  la  vig-r.  , 
au  contraire,  ils  (ont  tons  gros  6c 
faiüars,  mais  il  r,\n  efl  p.'j  moins 
difficile  d.e  conneitre  ceux  qui  ne 
doivent  donner  que  du  Lois  , d’avec 
les  autres. 

Les  plantes  nauirtllcs  n’ont  jjolnt 
de  boutons;  celles  qui  ne  font  viva- 
ces que  par  leur  racine,  n’en  por- 
tent point  fur  leur  tige  . i vis  leulc- 
ment  fur  leur  rar’ue  J,':  dans  le 
nombre  de  celies  qui  confervent 
k-iirs  tiges  durant  l'hiver,  quelques- 
unes  en  font  dcpoi.rvuts , icllts  que 
la  rue.  le  bec  de  grue,  êcc.  6c  panai 
les  arbufles,  la  boiirdcne , l’,!l..- 
tenie  , fcc.  mais  foutes  les  auirts 
plantes  vivaces,  6c  en  générai,  us 
arbres  8c  arbrillèaux  font  garnis  de 
boutons. 

Les  cayeux  5c  les  oignons  font  de 
vrais  boutons , comme  l’a  remarqué 
Grctt'  : nous  le  ferons  voir  à l’ariicl* 
Bulbe.  ( Foyti  ce  mot.) 

Section  II. 

Du  toul'n  à bois. 

Le  bouton  bots  qui  cfl  chargé 
de  la  reproJudlion  des  branches,- 
porte  dans  fon  foin  le  germe  d’une 
tige  ; c’ert  un  petit  arbre  enté  inr 
celui  qui  le  produit,  fie  qui  t(l  ab- 
folumcnt  compofé  des  mêmes  par- 
ties : pour  être  convaincu  de  cette 
vérité,  il  fuffit  de  faire  exafiement 
l’anatomie  d’un  bouton  à bois.  (.011:- 
me  il  y a peu  de  variété  entr’enx  , 
on  comprendra  facilement  l’organi* 
fation  de  tous  par  un  feu!.  Suivons  , 
avec  M.  Duhamel , l’anatomie  d’un 
bouton  à bois  du  marronier  d’Inde , 
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il  tft  naturellement  très  - gros , 
& offre  même  à la  vue  fimpTe  les 
parties  dont  il  efl  compolé.  Nous 
ne  ferons  qu’y  ajouter  les  obferva-  - 
tions  que  nous  avons  faites  en  par- 
ticulier. 

La  Figurt  26  reprcfente  l’extré- 
mité d’une  jeune  branche  de  mar- 
ronnier d’inde , terminée  par  un  bou- 
ton. On  y remarque  les  écailles  ou 
enveloppes  A , qui  fe  recouvrent 
mutuellement  les  unes  les  autres  ; 
c’eû  à travers  les  interllices  de  leur 
réunion,  q.<«  découle  ce  fuc  épais 
& vifqueux , qui  fuinte  de  leurs 
pores  : au-deflous  efl  la  marque 
BD  de  l’infertion  de  l’ancienne 
feuille  de  l’année  précédente  ; elle 
efl  triangulaire  &c  porte  fept  points 
noirs  qui  indiquent  les  fibres  ligncu- 
fes  qui  fe  diflribuoient  de  la  tige  à 
cette  feuille.  Si  l’on  coupe  ce  bou- 
ton & la  branche  qui  le  fupporte 
fulvant  leur  longueur,  on  verra  fa- 
cilement comment  toutes  les  par- 
ties font  arrangées  réciproquement 
xC).  On  diflingue  d’abord  au 
centre,  la  moelle  ABC;  elle  efl 
blanche  depuis  A jufqu’en  B ; mais 
depuis  B jufqu’en  C,  elle  efl  verte. 
En  DD,  on  retrouve  une  fubflance 
ligneufe , ou  le  bois  proprement  dit , 
qui  paroît  recouvrir  la  moelle  en  C, 
maisqui  cependant  laifTe  pafTer  quel- 
que produâion  médullaire  jufqu’en 
E,  le  germe  de  la  branche.  Le  tout 
efl  recouvert  de  l’écorce  HH  F F, 
qui  donne  naiflance  aux  enveloppes 
écailleufes  du  bouton  G G.  Ces  en- 
veloppes deviennent  d'autant  plus 
minces , qu’elles  fe  rapprochent  plus 
du  centre.  Après  ces  enveloppes, 
on  apperçoit  le  duvet  épais  HHH, 
qui  garnit  l’intervalle  entre  les  écail- 
les & le  germe;  enfin,  au  centre 
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efl  ce  germe  E,  compofé  de  plu- 
fleurs  feuilles  artifleinent  repliées 
fur  elles-mêmes,  & les  unes  dans 
les  autres.  Chacun  de  leurs  pieds  efl 
garni  de  duvet , au  point  qu’il  efl 
très-difficile  de  les  féparer  & de  les 
développer  pour  les  examiner.  Lorf- 
que  le  bouton  s'ouvre , ce  duvet 
accompagne  ces  feuilles  durant  quel- 
que temps. 

D’après  le  développement  du 
bouton  du  marronier  d’Inde , on 
peut  aifément  deviner  l’organifation 
de  ceux  des  autres  arbres  ; 8c  en  y 
joignant  celui  du  pêcher , pour  les 
arbres  à fruit , on  n’aura  prefque 
rien  à dcfirer.  Nous  en  aurons  en- 
core l’obligation  à M.  Duhamel , cet 
excellent  & infatigable  obfervateur, 
C’t  fl  dans  le  mois  de  Févrii  r , temps 
où  les  boutons  de  cet  arbre  com- 
mencent à pouffer  vigoureufement , 
qu’il  en  examina  un  bouton.  Après 
en  avoir  enlevé  toutes  les  envelop- 
pes écailk'ules  figurées  en  cueille- 
ron , il  apperçut  pluficurs  filets 
étroits  de  couleur  verte,  rangés  en 
fpirale.  Après  avoir  détaché  quel- 
ques-uns de  ces  filets,  il  les  obferva 
au  microfeope , qui  lui  fit  apper- 
cevoir  qu’ils  étoient  dentelés  par 
les  bords  8c  hériffes  de  poils.  Il  croit 
auffi  les  avoir  apperçus  pliés  en 
deux  (8c  il  ne  fe  trompe  pas;  car 
non  feulement  ils  m’ont  paru  tels, 
mais  je  fuis  venu  à bout  de  les  déve- 
lopper). Il  détacha  enfuite  tous 
ces  filets,  pour  pouvoir  examiner 
avec  le  microfeope,  un  petit  corps 
qu’il  ' voyoit  au  centre.  Il  parut 
compofé  de  deux  petites  feuilles 
pliées  8c  dentelées  par  les  bords  8c 
non  garnies  de  poiU.  11  remarqua 
que  ces  petites  fetiilles  étoient  tout- 
à-fiût  au  centre , 8c  qu’elles  paroif- 
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foient  fort'ir  de  la  nioiille.  La  petitofle 
des  parties  qui  compofent  le  bouton, 
a empêché  M.  Duhamel  de  pouffer 
fes  obfervaiions  plus  loin,  j’ai  fait 
de  nouveaux  efforts , & j’ai  e ffayé 
de  développer  le  bouton  bien  au- 
delà  du  travail  de  cet  illuffre  phyfi- 
cien  ; j’ai  réufii  en  partie , mais  je 
n’ai  jamais  rencontré  que  ces  mêmes 
petites  feuilles  qui  Ce  recouvroient 
toujours , & qui  à la  fin  devenoient 
li  petites  , qu’elles  échappoient  au 
micro  feope. 

La  defeription  du  bouton  du 
fin,  elt  trop  intéreffante  pour  que 
nous  la  paffions  fous  filcnce,  6c 
nous  remprunterons  au  baron  de 
Tfehoudi. 

Les  boutons  des  pins  font  conf- 
tamment  placés  au  bout  de  la  bran- 
che , comme  nous  l’avons  fait  re- 
marquer; celui  qui  la  termine  eft 
robuffe  & fort  long  ; il  eft  envi- 
ronné circulairement  Sc  régulière- 
ment de  boutons  moins  confidéra- 
bles , qui  font  entremêlés  de  plus 
petits.  Tous  font  couverts  d’une 
enveloppe  membraneufe  femblable 
à une  graine.  Qu’on  ouvre  cette  gai- 
ne , on  apperçoit  d’abord  le  bour- 
geon herbacé  qu’elle  renferme  ; elle 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  cy- 
lindriques ajuftées  les  unes  dans  les 
autres  ; ainfi  elles  fe  prêtent  à l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  jufqu’à  ce  qu’il  ait  environ 
deux  pouces  de  longueur  r alors  il 
s’échappe  par  le  bout  de  la  gaine  qui 
refte  enfuite  long-temps  fixée  autour 
de  la  partie  infcrieiue.  Dès  ce  mo- 
ment fes  progrès  font  d’une  éton- 
nante rapidité;  lorfqu’il  a fait  fa 
crue  en  longueur  feulement,  il  com- 
mence à groftir  d’une  maniéré  fenft- 
ble:  à cette  époque  > fes  feuilles 
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courtes  & tendres , qui  jufques  là 
étoient  reftées  collées  contre  le  bour- 
geon, fe  confondent,  fe  développent 
& s’étendent.  Long-temps  aupara- 
vant , on  a pu  remarquer , au  bout 
de  cette  tendre  branche,  l’afforti. 
ment  de  boutons  qui  la  termine,  6c 
où  la  fyméirie  & le  nombre  de  celles 
* qui  doivent  éclore  l’année  fiiivante 
font  déjà  déterminés. 

A mefiirc  que  le  bouton  croît, 
toutes  ces  parties  fe  développent  ; 
les  écailles  s’écartent  fie  s’inclinent  à 
l’horir.on  , les  feuillets  & les  poils 
s’étendent , les  vraies  feuilles , les 
ftables  fe  déroulent , les  caduques 
les  accompagnent  quelque  temps , la 
petite  tige  ligneufe  renfermée  au 
centre  du  bouton  , croît , prend  de 
la  confiftance  6c  s’élève  à tr.ivers 
toutes  ces  enveloppes.  En  écartant 
enfin  tous  ces  obftacles,  la  nouvelle 
branche  paroît  chargée  de  feuilles  , 
6c  le  but  de  la  nature  étant  rempli  , 
tout  ce  qui  n’étoit  qu’acceffoire 
tombe. 

Ce  feroit  fens  doute  ici  le  lieu  de 
donner  le  détail  du  roulement  des 
feuilles  dans  le  bouton  , de  leur 
cro'iffance  6c  de  la  variation  de  for» 
me  que  la  plupart  fubilTent  tant 
u’elles  y font  renfermées  ; mais  ces 
étails  nous  meneroient  trop  loin , 
6c  nous  les  renvoyons  ati  mot 
Feuille- 

Avant  que  de  paffer  au  bouton  ài 
fleur , ne  négligeons  pas  de  remar- 
quer l’analogie  qui  fe  trouve  entre 
le  bouton  à bois  fie  la  graine  : l'un  fie 
Fautre  renferment  la  plante  en  petit, 
en  raccourci  ; mais  ce  qui  doit  les 
faire  aufli  diftinguer,  c’eft  que  le 
bouton  à bois  n’a  pas  de  vraies  ra- 
cines , fie  qu’il  ne  renferme  pas , par 
cooféquent , 1a  radicule,  comme  la> 
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graine , mais  fimplement  la  plume. 

Section  III. 

Dei  boutons  à fleur. 

La  fcconde  efpcce  de  boutons 
<]iie  Ton  remarque  l'ur  les  branches  , 
«ft  celle  des  boutons  à fleur  , ou 
qui  renferment  tous  les  organes  de 
la  reproduftion,  c’eft-à-dire,  les  pif- 
tüs  &c  les  étamines.  Dans  les  arbres 
qui  ne  font  pas  hermaphrodites,  on 
remarque  & des  boutons  qui  ne 
contiennent  que  les  étamines , & 
des  boutons  qui  ne  produifent  que 
des  piftils.  Les  uns  & les  autres 
font  garnis  ca  terieurement  d’écail- 
J rs  c.'eulécs  en  cueilleron , plus 
ou  moins  rondes,  plus  ou  moins 
dures  & épaifi'es,  comme  les  bou- 
tons bois  ; ma'^  le  lieu  de  leur 
v;,rertion  n'cft  pas  le  même  que  ce- 
lui de  ces  dcriârrs.  Dans  quantité 
c’efpéces  d’arbres  , les  boutoirs  qui 
foiu'nifiert  les  fl.’urs  &:  Us  fruits 
font  fitiiés  à l’extréiuitc  des  petites 
branch-s  particidieres  qui  ne  s'éten- 
dent jr.mni  br.aucoup,  qui  font  fort 
f îm  es  de  feuilles,  & qui  contien- 
nent plus  de  ilfî'u  cellulaire  que  les 
branches  à bois  ( fi^-  27);  aux  pê- 
chers & à quantité  d’arbres  de  la 
ruêrr.e  famille,  les  boutons  à fleur 
font  pofés  fur  les  mçmes  branches 
que  ceux  à bois;  de  forte  qu’on 
voit  quelquefois  un  bouton  à fleur 
à côté  d’un  houfoB  à bois,  fouvent 
Mitri  deux  boutons  t'i  fleur  font  aux 
deux  côtés  d.'un  bouton  à bois,  ou 
bien  on  voit  un  bouton  h fleur  entre 
deux  boulons  à bois  ; de  (brie  que 
les  Ijoufons  à fleur  qui  ne  font  point 
accompagnés  de  boutons  à bois , 
ordinairement  fans  pio- 
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duire  de  fruit.  Ils  ont  befoin  d’une 
abondante  nourriture , ou  d’une 
élaboration  plus  parfaite  des  Aies 
nourriAans;  & félon  toutes  les  ap- 
parences, dans  les  arbres  de  cette 
efpèce  ce  double  emploi  appartient 
peut-être  immédiatement  au  bou- 
ton à bois,  par  rapport  au  bouton 
à fruit. 

Les  boutons  il  fleur  font  ordinai- 
rement trois  ans  à fe  former,  fui- 
vant  la  remarque  de  l’abbé  Schabol  ; 
ils  portent  la  première  année  trois 
feuilles , une  de  grandeur  naturelle  , 
une  moyenne  & une  plus  petite  ; la 
(econde,  ils  paroi  Aent  avec  quatre  ou 
cinq  feuilles , dont  deux  ou  trois  de 
grandeur  ordinaire  , une  moyenne 
&C  une  petite  ; la  troifieme  année , 
ayant  groffi  conGdérablement , ils 
prefentent  un  groiippe  de  feuilles 
placées  à diAérens  étages  ; il  y en  a 
fept,  huit  ou  neuf,  dont  les  deux 
tiers  font  de  grandeur  naturelle  , 6c 
les  autres  moyennes  ou  petites.  C’eft 
alors  que  le  bouton  commence  à fe 
développer. 

A la  bafe  du  bouton , on  remar- 
que toujours  de  petits  plis  & replis , 
& des  efpèces  de  rides  qui  fe  multL» 
plient  à mefure  que  la  branche  fruc- 
tueufe  s’alonge  : leur  deAination  eft 
fans  doute  de  filtrer,  travailler  & 
élaborer  la  fève,  comme  les  bour- 
relets des  greffes  & des  boutures.  Ils 
offrent  encore  les  traces  des  feuilles 
qu’ils  ont  portées. 

Par  rapport  aux  boutons  à fleur , 
nous  ferons  comme  pour  les  bou- 
tons à bois,  & nous  en  prendrons 
l’anatomie  dans  l’ouvrage  de  M.  Du- 
hamel. En  effet,  dans  quelle  meil- 
leure fource  pourrions-nous  puifer) 
Il  a donné  celles  du  miièrion  , du 
pêcher  & du  poirier , comme  cetta 
dernierc 
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dernière  eft  plus  {létaillée  & plus 
circondanciée  , nous  la  choifirons 
de  préférence  , elle  fuffira  pourrai- 
(onnrr  par  analogie  des  autres  bou- 
tons à fleur. 

Ce  Savant  examina , dans  le  mois 
de  janvier  , les  boutons  à fruit  d’un 
poirier  vigoureux  ; ils  étoient  ren- 
flés fSc  terminés  par  une  pointe  fort 
obtufe.  La  Ftg.  xy  repréfenie  un  de 
ces  boutons  ; A écailles  ou  enve- 
loppes écailleufes  , B rides  , C ftig- 
mates  , ou  trace  de  la  feuille  de 
l’année  précédente.  Ces  boutons 
font  compofés  de  25  à 30  écailles 
creufées  en  cueilleron  ; elles  protè- 
gent , par  cette  forte  enveloppe  , 
les  jeunes  fleurs  contre  les  injures 
de  l’hiver.  Les  extérieures  fout  du- 
res , fermes , brunes , peu  velues  en 
dehors  ; mais  au  fond  de  chaque 
cueilleron  , on  apperçoit  un  toupet 
de  poils  jaunes  qui  rctléchiflent  une 
couleur  dorée  quand  on  les  regarde 
dans  un  certain  fens.  Les  écailles  ou 
feuillets  intérieurs  font  plus  grands, 
verdâtres  par  le  bas  , recouverts  en 
dehors  d’un  duvet  très-fin  , & en 
dedans  garnis  de  poils  de  même 
couleur  que  ceux  des  écailles  exté- 
rieures. Sous  ces  feuillets , il  s’en 
trouve  d’autres  plus  petits  & plus 
minces , velus  6c  d’un  vert  blan- 
châtre. 

Quand  on  a détruit  toutes  ces 
enveloppes , on  apperçoit  les  em- 
bryons des  fleurs , au  nombre  de 
huit  on  dix  { Fig.  2#  ) ; ils  font 
grouppés  fur  une  queue  commune 
d’environ  une  demi -ligne  de  lon- 
gueur , fie  ils  y font  attachés  par 
de  petites  queues  particulières  tort 
courtes  en  premier  lieu  , mais  qui 
s’allongent  plus  ou  moins  par  la 
finie,  félon  les  diflérenics  efpèces 
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de  poires.  Entre  les  embryons  de 
ces  fleurs  , qui  font  alors  prefque 
fphériques  , on  diflingue  plufleurs 
petites  feuilles  velues  , fort  minces  , 
de  differentes  formes , ^Fig.  29  ) 6c 
d’uti  vert  pâle.  Elles  rempliffent 
tous  les  vides  , 8c  probablement 
elles  ne  contribuent  pas  peu  à ga- 
rantir les  jeunes  fleurs  des  injures 
de  l’hiver. 

Les  embryons  examinés  au  mi- 
crofeope  rcffembloient  extérieure- 
ment a un  bouton  de  rofe  ( Fig.  30.  ); 
d’autres  ouverts  au  foyer  même  de 
la  lentille  , parurent  ( Fig.  3 : . ) tous 
chargés  de  poils  , fie  on  appercevoit 
dans  l’intérieur  plufieurs  étamines  , 
dont  les  fommets  étoient  encore 
blancs.  On  ne  pouvoit  diflinguer 
s’ils  étoient  formés  de  la  réunion  de 
deux  corps  en  forme  d’olive  ; ( voytj 
ANTltkRE  ) les  pétales  n’étoient  guè- 
res  apparens  , fie  les  piftils  échap- 
poient  à l’«il  ; il  eft  vrai  qu’il  étoit 
aifé  de  les  confondre  avec  les  pédi- 
cules de  certaines  . étamines  , qui 
étoient  privés  de  leurs  fommets. 

Des  embryons  obfervés  dans  le 
mois  de  mars  étoient  confidérable- 
ment  groffis  , 8c  laiffoient  appercc- 
voir  des  embryons  mieux  formés  ; 

( Fig.^i  ) les  fommets  des  étamines 
étoient  rouges , les  pétales  s’apper- 
cevoient  clairement , 6c  on  com- 
mençoit  â découvrir  ks  pillils. 

Enfin,  vers  la  fin  de  mars,  M. 
Duhamel  reconnut  affez  diftinfte- 
ment  àlabafedu  piffil,  à l’endroit 
de  l’ovaire,  le  fruit  8c  les  jeunespe- 
pins  raffemblés  deux  à deux. 

Nous  voyons  donc  par  cette  pro- 
rclfion,  que  pendant  tout  l'hiver  le 
outon  avok  cru  fie  acquis  du  dé- 
veloppement ; il  eft  vrai  qu’il  faut  la 
chaleur  du  printemps  pour  l’aceom- 
Kkk 
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plir  entièrement.  Le  progrès  a été 
inl'enCble  dans  les  années  précéden- 
tes , &c  même  au  dernier  hiver;  mais 
à peioe'les  rayons  du  foleil  ont-ils 
échauffe  l'air  &i  ranimé  la  nature  , 
que  tout  fe  développe  avec  cette 
vigueur  qui  fait  le  caraélère  de  la 
jeuneffe.  Les  écailles  fe  renvcrfent , 
lei  feuilles  fe  déroulent  & laiffent 
appercevoir  les  pétales  colorés  & 
nuancés  de  mille  manières  , qui  re- 
couvrent encore  les  étamines  & les 
pidils,  en6n  le  moment  de  la  fécoa- 
dation  arrive,  les  pétales  s’ouvrent, 
& la  fleur  eft  dans  toute  fa  beauté. 

Plus  les  parties  qui  la  compofent 
font  délicates , plus  aufli  la  nature 
apporte  de  foin  pour  les  défendre  ; 
aulFi  les  boutons  à fleur  font-ils  tou- 
jours beaucoup  plus  garnis  d’enve- 
loppes que  les  bornons  à bois  , les 
écailles  font  plus  fermes,  les  duvets 
font  plus  épais.  C'ell  en  vain  que  les 
frimars  des'  hivers  déploient  leurs  ri- 
gueurs , la  pluie  ne  peut  pas  les 
pénétrer , & ces  organes  li  délicats 
font  à l’abri  des  gelées  les  plus  vio- 
lentes. Les  troncs  fe  fendent , tandis 
que  les  boutons  à fruit  , &c  même  à 
bois  réfifteiir  & fe  confervent.  Nous 
verrons  aux  mots  Froid,  GelLe, 
la  caufe  d'un  phénomène  aufli  fln- 
gulier. 

De  ces  confîdérations  générales , 
paffons  à quelques  particulières.  Si 
On  examine  une  branche  , un  bour- 
geon , le  bouton  qui  fe  montre  à 
l’extrémité  efl  plus  gros  que  les 
autres  , & c'eft  par  lui  que  ce  bour- 
geon devient  arbre  par  ces  jets  fuc- 
ceflïfs.  Les  baguettes  fupérieiires  , 
les  droites  ont  également  à leur  ex- 
trémité un  gros  bouton  à bois  , 
mais  moins  gros  que  celui  de  la  tige 
principale  6c  perpendiculaire  au 
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tronc  : il  en  eft  ainfi  pour  tous  les 
rameaux , &C  à mefure  qu'il  s’éloigne 
du  fommet  de  la  branche , la  grof- 
feur  du  premier  bouton  diminue 
proportionnellement. 

Si  on  arrête  , ou  li  on  coupe  , ou 
fl  on  pince  ( ces  mots  font  prefque 
fynonymes  ) le  bourgeon  par  Ion 
lommet,  ou  à différentes  hauteurs  , 
le  calus  fe  forme  , les  boutons  infé- 
rieurs groffiffent  , & huit  ou  quinze 
jours  après,  le  boulon  le  plus  voilln 
de  l’endroit  coupé,  s’élance  & forme 
un  bourgeon.  Quelques-uns  de  ces 
boutons  k bois  tendent  à devenir 
boutons  à fruit  ; d’autres  pouffent  des 
branches  chiffonnes  ; le  cours  de 
la  fève  efl  altéré  & dérangé , & plu- 
fleurs  pincemens  confécutifs  chan- 
gent l’arbre  en  brouffailles  ; ils  for- 
cent fouvent  les  boutons  à percer 
l’ecorce  & à naître  fansfeuilles  nour- 
rices. Tout  pincement  en  général 
eft  pernicieux  , 6c  il  devient  bien 
plu.s  funtfte , fl  on  l’exécute  dans  le 
tems  de  la  grande  affluence  de  la  lève. 
Il  en  eft  de  cette  opération  , comme 
d*un  médicament  donné  à contre- 
fens  pendant  que  la  nature  prépare 
la  crife  d’une  maladie.  M.  M. 

bi  torique  le  bourpon  ou  la 
branche  lecondaire  n^  point  en- 
core éprouvé  le  mouvement  de  la 
fève  , on  continue  d’examiner  les 
boutons  , on  verra  que  les  plus  in- 
férieurs donneront  des  branches 
fortes  & vigoureufes  , fur  - tout 
loriqu’on  a diminué  par  la  taille  , 
la  branche  , &c  qu'on  ne  lui  a laiffé, 
par  exemple  , que  la  moitié  de  fa 
longueur.  Le  diamètre  des  canaux 
féveux  reçoit  la  même  quantité 
de  fubftance  nutritive  qu’aupara- 
vant , &C  cette  fubftance  affluant 
en  plus  grande  oiaffe  dans  les  bou-r 


Digitized  by  Google 


B O U 

tons  qu’auparavant , à caufe  de  la 
fouflratlion  des  fupérieurs  , les 
premiers  qui  fe  rencontrent  fur 
fon  paiTage  font  plus  nourris  , ont 
plus  d’aâivitc  & poullent  plus  ra- 
pidement. 

A côté  des  boutons,  on  en  voit 
fouvent  d'autres  qui  les  avoilinent 
& qui  les  touchent.  La  nature  a 
ménagé  ceux-ci  dans  la  crainte  de 
la  perte  du  bouton  principal  , &C 
pour  le  fuppléer.  L’oranger,  le  mû- 
rier, &c.  font  dans  ce  cas  ; mais 
li  ces  boutons  fecondaires  viennent 
à poulTer , ainû  que  le  bouton  du 
milieu , voilà  l’origine  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  branches  chif- 
fonnes , qui  atfament  & épuifent 
un  arbre. 

Bouton  , MiJednc.  Voyez  Cu- 
tanées. (Maladies  ). 

E-IUTON  de  feu  , ou  cautère 
«Huet.  Inftrument  de  fer  , recourbé 
par  le  bout  , arrondi  en  manière 
de  bouton  pointu.  Après  l’avoir 
fait  rougir  au  feu,  les  maréchaux 
l’appliquent  fur  les  boutons  de  far- 
cin  , quelquefois  pour  détourner  des 
humeurs  ; & les  chirurgiens  en 
font  également  ufage  pour  brûler 
les  os,  confumer  les  exoflofes,  les 
caries,  &c. 

BOUTONNER.  Signification 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
bourgeonner.  Un  arbre  boutonne  , 
lorfque  la  fève  excitée  par  la  cha- 
leur du  printemps  commence  à mon- 
ter ; alors  elle  fait  enfler  le  germe 
conte  nu  dans  le  bouton , les  écailles 
qui  le  recouvrent  s’élargiflent , fe 
feparent  les  unes  des  autres  , le 
bouton  s’épanouit  , il  e(l  prêt  à 
s’élancer  , & dès  qu’il  jpréfente  de 
U verdure  Ôc  qu’il  pouffe , il  prend 
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le  nom  de  bourgeon.  Ce  bourgeon 
efl  appellé  branche  à fa  fécondé 
année. 

BOUTURE.  Ce  mot  pris  dans  fa 
généralité  , fignifie  toute  partie 
d’un  arbre  ou  d’une  plante  que  l’on 
fépare  du  corps  , que  l’on  confie  à 
la  terre  avec  des  précautions  ana- 
logues au  fujet , qui  y prend  racine 
& forme  un  nouvel  individu. 

La  botiuire  différé  de  la  marcotte^ 
ce  mot  ) en  ce  que  celle  - ci 
tient  à l’arbre  , jufqu’à  ce  qu'elle  ait 
pouffé  affez  de  racines  pour  qu'elle 
en  foit  par  la  fuite  féparée  fans  dan- 
ger , tandis  que  la  bouture  en  eft 
complettement  féparée  , & mife  en 
terre  comme  un  être  ifolé. 

On  a vu  au  mot  Bouton,  qu’il 
y en  avoit  de  différentes  efpèces  ; 
mais  les  plus  utiles  dans  les  boutu- 
res font  ceux  qui  percent  direâe- 
ment  de  l'écorce  , fans  le  fecours 
d’une  feuille.  Ces  boutons  , ou  ma- 
melons , font  répandus  fur  toute  la 
furface  des  branches  & des  racines , 
& c’efl  eux  qui  joue  le  grand  rôle 
dans  la  reprife  de  la  bouture.  Les 
boutons  à bois  &:  à fruit  périiTent 
prefque  toujours  ; cependant  ceux 
qui  fout  diflribucs  fur  la  partie  de 
la  branche  qui  n’ell  pas  dans  la 
terre  , contribuent  beaucoup  à la 
reprife  de  la  bouture; ils  attirent  la 
fève  au  fommet  de  la  branche  , ils 
pouffent  des  feuilles , & ces  feuilles 
aident  à la  fève  à defeendre  à la  bafe 
de  la  bouture  , pour  y fournir  la 
nourriture  aux  mamelons,  Scieur 
faire  pouffer  des  racincs- 

Pour  qu’une  bouture  reprenne  , 
il  faut  abfolument  qu’il  fe  forme 
un  bourrelet.  ( b'oyei  ce  mot').  Le 
bourrelet  ne  fcroit-il  pas  le  fimple 
Kkk  Z 
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développement  de  ces  boutons  , 
de  ces  mamelons  intercutanés?  Cette 
idée  me  paroît  plus  que  probable.  Je 
conviens,  il  e(i  vrai , que  les  racines 
partent  des  petites  conl'oles  qui  l'er- 
voient  de  iupports  aux  boutons 
bois  enfouis  dans  la  terre,  & qui  y 
ont  pourri.  Ces  fupports  font  des 
boiu-relets  déjà  formés;  il  n’eft  donc 
pas  étonnant  qu’ils  poudent  des  ra- 
cines ; mais  la  nature  toujours  ri- 
che &c  variée  dans  fes  re/Tources  , 
lé  fert  , pour  fécond  moyen  de 
reproduéUon  , de  boutons  intercu- 
tanés. 

I.  Du  ttmps  dt  faire  les  boutures. 
It  faut  didinguer  les  climats  que  l’on 
liabite  , & l’efpèce  d’arbre  fur  lequel 
on  opère.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , telles  que  la  Provence  Sc 
le  Languedoc  , & quelques  provin- 
ces adjacentes  , on  peut  faire  des 
bouturesde  certains  arbres , audi-tôt 
après  la  chute  des  feuilles  ; par 
exemple,  Ak fautes,  des  peupliers, 
&c.  parce  que  la  douceur  des  hivers 
conlerve  un  rede  de  fève  , &c  per- 
met même  à une  nouvelle  de  mon- 
ter dans  la  tige  ; les  bourrelets  fe 
forment,quelques  radicules  poudent, 
& la  reprife  des  plamaràs  ou  plan~ 
çons  eft  plus  alTurée  & mieux  pré- 
parée pour  le  printemps,  fiir-tout 
torfque  cette  faifon  efl  chaude  & 
laine  , ainfi  que  cela  arrive  commu- 
nément. D’ailleurs  , la  végétation 
de  tous  les  bois  blancs  cd  très  pré- 
coce , & c’ed  un  grand  point  de 
n’y  apporter  aucun  retard. 

Sous  un  autre  climat , oîi  la  terre 
rede  engourdie  pendant  pludeurs 
mois  de  l’année  , il  convient  de 
laider  pader  les  froids  , Sc  faire 
les  boutures  dès  qu’on  s’apperçoit 
du  premier  mouvement  de  fa  (évc. 
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Si  on  opère  fur  des  arbres  déli- 
cats , dans  quelques  pays  que  ce 
foit  , la  prudence  exige  d’attendre 
les  premiers  jours  du  printemps  , &c 
ne  pas  conider  inOiferétement  à 
la  terre  , une  bouture  qui  aura  le 
redouter  les  rofées  froides  , les 
gélées  blanches  , & dont  la  cir- 
culation de  la  fève  fera  fans  cédé 
interrompue. 

I I.  Du  terrain  propre  aux  boutu- 
res. Sa  qualité  ed  fubordonnée  à 
refpèce  de  plant  qu’il  doit  nourrir. 
(Jn  plançon  ou  plantard  de  bois 
blanc , tel  que  les  faules  , les  peu- 
pliers , &c.  ne  réudira  pas  , li  le 
terrain  ed  trop  fec , & celui  de 
coignadier , de  grenadier  s^il  ell 
trop  humide.  Toute  bouture  dont 
le  bois  ed  porreux , exige  une  terre 
forte  , parce  qu’elle  poudé  facile- 
ment des  racines  par  les  bourre- 
lets qui  s’y  forment  : ces  bourrelets 
ne  naident  pas  d facilement  fur  les 
bois  durs;  le  buis  fert  d’exemple t 
plus  une  bouture  a de  peine  à laif- 
fer  percer  fes  racines  , plus  fes  ra- 
cines font  tendres  , foibles  fie  dé- 
licates , plus  le  terrain  doit  être 
léger  , friable  fie  en  même  temps 
nourridant. 

III.  Dt  ta  manière  de  faire  Us 
boutures.  Les  principes  développés 
aux  mots  Bourrelet  , Boutons  , 
indiquent  toute  la  tbéoriè  de  l’art 
de  faire  des  boutures. 

Premier  genre.  Dans  tes  bols  com- 
muns tels  que  le  faute  , les  oziers, 
quelques  peupliers  , ( l’ypreau  ne 
prend  que  de  plants  enracinés  ) le 
mûrier  , fitc.  il  faut  choifir  des 
branches  faines , vigoiireufcs  , gar- 
nies de  boutons,  fit  principalement 
celles  qui  ont  fur  leur  écorce  des 
bourrelets  , des  tumeurs  , ficc.  l«s 
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couper  au-deffous , & mettre  en 
terre  la  partie  oii  fe  trouve  le 
bourrelet.  Comme  il  n’eft  pas  fa- 
cile de  trouver  toujours  de  fem- 
blables  branches , il  cAà  propos  de 
laifler  un  peu  du  vic^ix  bois  au 
plantard  ou  plançon.  On  aiguife  la 
partie  qui  doit  être  enterrée , mais 
on  a loin  de  ménager  la  petite  partie 
du  vieux  bois  adhérente  au  plan- 
çon ; c’cft  un  bourrelet  tout  formé. 
Si  on  n’a  pas  confervé  du  vieux 
bois  , il  faut  avoir  foin  de  confcr- 
ver  & de  ne  pas  endommager 
l’écorce  , au  moins  fur  un  des  côtés 
du  plançon.  On  peut , par  exem- 
ple , laiffer  huit  à dix  pieds  au 
plançon  de  (âule  , & le  couper  au- 
deflus.  11  n’en  eft  pas  ainft  du  pe»i- 
plier  , il  ex’ge  que  la  baguette  foit 
confervée  en  entier , ainfi  que  le 
bouton  qui  la  termine.  C’eft  par 
ce  moyeu  que  le  peuplier  noir 
ou  du  pays , que  celui  d’Italie  , &c. 
pouflent  des  tiges  élevées.  Mais 
iotfqu’on  veut  avoir  un  peuplier 
commun  feulement , pour  conver- 
tir fes  feuilles  en  cchalas  , on  lorf- 
qu’on  defline  fes  rameaux  à la 
nourriture  des  moutons  , on  coupe 
U tête  du  plançon  à la  même  hau- 
teur que  celle  dit  faule.  Dans  ce 
cas  on  fe  foucie  peu  de  la  tige  , 
mais  de  la  multiplicité  des  branches. 
11  faut  convenir  cependant  que  la 
reprife  de  ces  boutures  eft  moins 
allurée  que  û on  avoit  lailfé  la  tige 
entière. 

Je  ne  fuis  point  de  l’avis  de  ceux 
qui  confeillent  de  faire  des  entailles 
aans  la  partie  de  la  branche  qui 
doit  être  enterrée.  On  veut  , par 
ce  moyen  , multiplier  la  nalflance 
des  bourrelets  ; mais  on  ne  fait 
pas  allez  attention  que  ces  entailles 
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qite  ces  coches  amufent  la  fève  , 
dérangent  fes  conduits  , qu’elle  eft 
obligée  de  tourner  & retourner  par 
d'autres  canaux,  pour  venir  repren- 
dre fa  direÛion. 

Second  genre  de  boutures  des  e r^'res 
moins  communs  ; par  exemple  , des 
grenarliers  , de  l'épine  blanche  ou 
aubepine  , du  grofeillcr  , &c.  Cou- 
pez une  branche  laine  , vigoureufe  , 
garnie  de  fes  rameaux  ; ouvrez  un 
petit  f ITé  , & placez  les  branches 
dans  ce  petit  foffé  , de  manière 
que  la  terre  les  recouvre  entière- 
ment ; mais  ayez  loin  d’étendre  les 
rameaux  comme  & vous  aviez  à 
dijpolcr  des  racines.  La  pratique 
de  cette  opération  eft  fondée  fur 
ce  que  ces  rameaux  ont  beaucoup 
de  boutons  , foit  à bois , foit  à 
fruit  , foit  intercutanés.  Les  pre- 
miers & les  féconds  feront  nuis 
c’eft-à-dire  , qu’ils  pourriront  ; mais 
le  bourrelet  qui  foutenoit  la  feuille 
êc  le  bouton  , produira  des  raci- 
nes. Ces  rameaux  offrent  donc  un 
grand  nombre  de  petits  bourrelets  , 
& ce  nombre  eft  au  moins  décuple 
de  celui  d’une  bouture  limple.  Ce 
n’eft  pas  tout  ; les  boutons  infercu- 
tattés  ont  b'ien  plus  de  facilité  à 
percer  l’écorce  tendre  des  rameanr, 
que  celle  de  la  branche  qui  fert  de 
bouture  : ainû  , foit  en  raifon  de  la 
multiplicité  des  bourrelets  , foit  en 
raifon  des  boutons  intercutanés , il 
eft  confiant  que  cette  manière  de 
faire  les  boutures  peut  s'appliquer 
à un  bien  plus  grand  nombre  d’ar- 
bres & d'arbriffeaux  qu’on  ne  penfe. 
Ici  la  branche  change  de  dircâion  -, 
ce  qui  formoit  fon  fommet  devient 
là  bafe  ,6c  (a  bafe  fon  fommet.  La 
réullite  , malgré  , ce  changement  de 
iituation , ne  doit  pas  furprendre  > 
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lorfqu’on  connoît  les  belles  expé- 
riences de  M.  Haies  , rapportées 
dans  fa  Siat/ijue  des  végétaux , & fi 
fouvent  répétées  après  lui  , dans 
Iciquelles  il  rcnverfe  un  arbre  , 
plante  fes  branches  ccmme  des 
racines  , & ce  qui  , auparavant , 
formoit  fes  racines  , devient  fes 
branches.  J’ai  dans  ce  moment  beau- 
ccJiip  de  boutons  de  ce  genre  en 
terre  , d’arbres  différens  , & fur- 
tout  d’o//V/f«.  j’en  rcmlrai  compte 
en  parlant  de  cet  arbre  fi  efl'tniiel 
à multiplier.  Quant  aux  grenadier  , 
épine  blanche  & grofeillier,  j’ai  par- 
devers  moi  la  preuve  de  leur  entière 
réuflite. 

Troifîime  genre  de  boutures,  A nie- 
fure  que  l’arbre  devient  plus  précieux 
& qu’il  eft  plus  difficile  Jt  la  rt  prife, 
il  faut  multiplier  les  fecours.  Veux- 
je  , par  exemple  , faire  des  boutures 
de  l’olivier  ? je  prends  une  ficelle  , 
& je  ceins  de  deux  à trois  tours  le 
bas  de  la  branche  , à un  pouce  en- 
environ  au-defiiis  de  fon  inlertion 
fur  le  tronc  , & je  ferre  la  ficelle 
de  manière  que  tous  fes  points 
prelTent  furTécorce;fi  l’on  ferre 
trop  fort , on  mâche  , on  fépare 
l’écorce  circulairement,  & prelque 
toujours  la  partie  fupérieure  au  cor- 
don périt.  Le  ferrement  doit  être 
en  raifon  du  temps  auquel  on  le  pra- 
tique : fi  on  le  fait  au  premier  prin- 
temps , la  branche  n’eft  pas  encore 
pourvue  d’une  grande  quantité  de 
lève  ; on  peut  alors  ferrer  un  peu 
fort , & la  fève  defeendante  for- 
mera le  bourrelet  , à mefure  que  la 
branche  groffira.Si  on  fait  la  liga- 
ture lorfque  la  branche  ert  prête  à 
fleurir,  une  ligature  un  peu  ferrée 
coupe  l’écorce.  Ici  la  modération 
eil  ' nécefiaire.  Si  c’efi  au  mois 
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d’août , ii  faut  ferrer  au  moins 
comme  au  premier  printems , parce 
^ue  l’écorce  eft  devenue  dure  , & 
l’olivier  a le  temps  de  former  le 
bourrelet  avant  Thiver.  Voici  le 
réfultat  de  quelques  expériences 
faites  fur  les  boutures  de  cet  arbre. 

La  bouture  fimple  , c’eft-  à - dire 
celle  qui  n’avoit  ni  bourrelet  ni 
morceau  de  vieux  bois  , a pouffé 
moins  bien  que  les  deux  fuivantes, 
& il  en  eft  péri  un  plus  grand 
nombre. 

La  bouture  qui  tenoit  à une  pe- 
tite portion  de  vieux  bois  , a mieux 
réuffi  en  tout  genre  que  la  première, 
& moins  que  la  troifième. 

La  bouture  armée  de  fon  bour- 
relet formé  par  la  lipture  , a plus 
complètement  profperé  que  les  deux 
premières  ; & celle  qui  , outre  la 
ligature  ; avoir  encore  un  peu  de 
vieux  bois  , a mieux  réufîi  que 
toutes  les  autres. 

J’invite  à répéter  ces  expériences 
fur  cet  arbre  ÿç  fur  plufieurs  autres, 
& je  prie  ceux  qui  fe  livrent  à ces 
effais  , d’avoir  la  bonté  de  me  com- 
muniquer leurs  réfiiliats.  Toutes  les 
boutures  fur  lelquclles  j’ai  fait  des 
ligatures  , étoient  des  bourgeons  de 
I année  précédente , bien  vigoureux, 
&C  de  la  grofîeur  du  petit  doigt: 
j’ai  ficelé  quelques  unes  de  ces  bran- 
ches fur  la  hauteur  de  douze  à vingt- 
quatre  lignes , de  la  manière  que 
reft  un  bâton  de  tabac.  Il  s’y  eft 
formé  autant  de  bourrelets  qii  il  y 
avoit  de  ligatures  ; ils  n’etoient  point 
auffi  fail.’ans , aufll  caraâérilés  que 
dans  le  premier  cas  , ou  plutôt , 
l’écorce  fe  bomboit  entre  les  deux 
cordes.  Ces  boutures , mifes  en 
terre , ont  affez  mal  réuffi  en  compa- 
raifoB  des  troificmes.  Je  le  répète  ; il 
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&ut  beaucoup  de  prudence  &C  dé 
précifion  dans  le  ferrement.  Le  trop 
fait  périr;  pas  alTez  e(l  inutile. 

Quairiime  genre  Je  boutures.  Pre- 
nons un  oranger  pour  exemple. 
ChoKifTez  fur  l’arbre  la  branche  que 
vous  délirez  , & qu'elle  foit  d’une 
année  ; faites  la  ligature,  Sc  laiflcz 
former  le  bourrelet , ou  bien , à la 
place  de  la  ligature  , faites  une  inci- 
bon , ( yoj'ei  A,  Fig.  y.  page 

),  le  bourrelet  le  formera  ; au- 
defibusdece  bourrelet  mettez  de  la 
terre  bien  meuble , que  vous  y re- 
tiendrez par  le  moyen  d’un  linge  , 
& encore  mieux  avec  un  panier 
«i’ofier  ou  un  vafe  de  terre  , de 
faïence  , &c.  & ayez  foin  de  tenir 
cette  terre  arrofée  , afin  de  l’empê- 
cher de  fecher.  Au  printemps  i'ui- 
vant  , il  pouffera  des  racines  à 
travers  le  bourrelet  ; & lorfqu’elles 
feront  bien  formées , vous  pour- 
rez couper  la  branche  au  - dcffous 
de  la  ligature  , £c  la  placer  dans 
un  plus  grand  vafe  , afin  que  les 
racines  y travaillent  avec  plus  de 
liberté.  La  réuflite  de  ces  bouiiircs 
ell  très  • cafuelle  dans  les  provinces 
méridionales  , à moins  qu’on  n’ar- 
role  pendant  l’été  au  moins  deux 
fois  par  jour  , & quelquefois  plus 
fou  vent.  Non-feulement  la  grande 
chaleur  diflipe  l’humidité  , mais  en- 
core l’aâivité  du  courant  d’air  ac- 
célère l’évaporation  d'une  manière 
prodigieufe. 

Cinquième  genre  de  boutures.  Il  pa- 
roît  démontré  que  les  germes  de 
toutes  les  plantes  font  , pour  ainfi 
dire,  emboitcs  les  uns  dans  les  au- 
tres ; que  chaque  portion  d’un  ar- 
bre eff  un  arbre  en  miniature  ; les 
graines , les  boutures , les  marcottes, 
les  drageons  , les  greffes  > &c.  en 
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font  la  preuve.  Le  végétal  ref- 
femble  au  polype  , dont  chaque 
morceau  a vie  & forme  un  indi- 
vidu à part.  Sur  un  arbre  on  peut 
prendre  cent  fie  cent  gteffis  , fans 
que  l’arbre  périffe  , & on  peut 
couper  un  polype  en  cent  & cent 
parties  ; le  tronc  , le  polype  vivent, 
S',  les  individus  qui  en  font  Icparés 
vivent  egalement.  On  ne  doit  donc 
plus  être  liirpris  , fi  les  feuilles 
même  font  fulceptibles  de  fournir 
& de  former  des  racines.  11  n’en  eft 
pas  tout-à-faitdeceprocédé,  comme 
de  la  bouture  de  la  lentille  <Teau  j 
elle  végète  fur  la  furface  des  e^ux; 
& par  une  opération  fpontanée  , 
fes  feuilles  fe  détachent  d’elles- 
memes;  chaque  feuille  détachée  fur- 
nage  , flotte  , pouffe  des  racines  Sc 
de  nouvelles  feuilles  qui  fe  déta- 
chent à leur  tour.  Ici  la  nature  fait 
tout;  là  , l’art  follicite  la  réuffite  Sc 
aide  à la  nature. 

Nous  devons  à l’excellent  & pa- 
tient obfervateur , l’illuftre  M.  Bon- 
net de  Genève  , des  expériences 
ctirieufes  , qui  prouvent  que  les 
feuilles  peuvent  fe  métamorphofer 
en  plantes  & il  en  rapporte  plufieurs 
exemples.  Celles  faites  fur  le  haricot , 
le  chou,  la  belle  de- nuit  la  tniUjptf 
méritent  d’être  citées. 

Suppofez  un  vafe  quelconque 
plein  d’eau  , couvert  avec  une  pe- 
tite planche  trouée  , ou  avec  du 
liege  , &c.  C’eft  par  ces  différens 
trous  que  l’on  fait  entrer  le  pétiole 
ou  queue  de  la  feuille, à la  profon- 
deur de  quelques  lignes  dans  l’eau- 
Ces  trous  fervent  encore  à main- 
tenir les  feuilles  dans  une  direûion: 
verticale  ou  au  moins  oblique 
enfin  , à introduire  de  l’eau  dans  le 
vafe  à iqefuie  qu’elle  s’évapore  ou 
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qu’elle  eft  imbibée  par  la  feuille. 
Les  feuilles  du  haricot  ont  commen- 
cé à faire  des' racines  dix  à douze 
jours  après  avoir  été  plongées 
dans  l’eau.  Ces  racines  font  for- 
ties  de  prefqiie  tous  les  points  de  la 
furfdce  du  pétiole  ; elles  étoient 
nombreufes,  allez  longues  , fimples 
& blanches  ; il  y avoit  lieu  de  s’at- 
tendre que  des  feuilles  fi  enracinées 
vivroient  long  • temps  ; cependant 
elles  ont  paffé  au  bout  d’une  fémaine 
environ.  J’ai  cffayé  d’en  tranfplan- 
ter  dans  des  vafes  pleins  d’une  terre 
préparée,  mais  elles  n’y  ont  fait 
aucun  progrès. 

Les  feuilles  du  haricot  ü bouquets 
incarnats , plongées  dans  l’eau  par 
leur  pétiole  , y ont  fait  des  racines, 
mais  feulement  à l’extrémité  infé- 
rieure de  ce  dernier.  Une  feuille  de 
cette  efpèce  mile  en  expérience  à 
la  fin  d'août , avoit  pouflé , le  vingt- 
quatre  feptembre  plufieurs  racines , 
dont  une  avoit  environ  trois  pouces 
de  longueur.  Cette  racine  a crû  de 
fix  l gnes  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures,  \e  thermomitrt(^voyci^ 
ce  mot  ) de  M.  de  Réaumur  étant  à 
dix-huit  degrés.  Le  14  oâobre  la 
Tvaîtreffe  racine  s’étoit  prolongée  ; 
de  petites  racines  en  fortoient  de 
tous  côtés.  D’autres  racines  , du 
nombre  des  principales,  montroient 
à leur  extrémité  un  renflement.  De- 
puis cette  époque , elle  n’a  pas  fait 
de  progrès  Icnfibles,  & vers  le  com- 
mencement de  décembre  elle  a per- 
du fes  folioles.  J’avois  pourtant  jeté 
dans  le  vafe  de  la  terre  de  jardin 
Irès-divifée  , & qui  a rendu  l’eau 
fort  trouble. 

A l’égard  des  feuilles  du  chou  , 
dont  le  pétiole  a été  plongé  dans 
l’eau  f elle#  ont  commencé  vers  le 
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feptembre  , c’eft-à-dire  , vingt! 
trois  jours  après  avoir  été  roifes  en 
expérience , à pouffer  des  racines. 
A l’extrémité  de  celui-ci,  foit  en 
dedans  de  la  coupe,  foit  en  dehors, 
il  en  a paru  de  nouvelles  de  jour 
en  jour  , & toutes  ces  racines  fc 
font  divifees  & fous  - divifées  au 
point  de  remplir  la  capacité  du 
vafe. 

Une  des  feuilles  de  bclU-de-nult 


qui  avoient  été  plongées  dans  l’eau 
pat  leur  pétiole  , a commencé  à 
prendre  racine  dans  le  même  temps 
que  celle  du  chou.  Celte  racine 
étoit  très  - blanche , fort  unie  , 8e 
de  l’épaifleur  d’un  gros  fil  ; elle  eft 
foriie  du  l’extrémité  du  pétiole  8e  du 
bord  intérieur  de  la  coupe.  Ayant 
mefuré  cette  racine  exaftement , j’ai 
trouvé  qu’elle  s’eft  prolongée  de 
trois  lignes  dans  l’efpace  d’environ 
douze  heures.  Deux  jours  après  , 
fa  longueur  alloit  à deux  pouces  ; 
elle  ne  fit  depuis  aucun  progrès  , 
8e  le  ao  oélobre  la  feuille  avoit 
paffé. 

Quoique  ces  expériences  foient 
jufqu’à  préfent  plus  cnrieufes  qu’uti- 
les, el'es  confirment  la  théorie  des 
boutures  , c’eft  à-dire  , la  préfence 
des  mamelons  ou  petjis  boutons 
répandus  fur  toute  la  furface  inter- 
cutanée de  l’arbre,  jufque  meme  dans 
le  pétiole  des  feuilles  ; car  perfonne 
ne  doute  , 8c  l’expérience  journa- 
lière le  prouve , qu’un  brin  de  btaumt 
des  jardins,  ou  mtnihe , &c.  mis 
dans  l’eau  , y pouffe  des  racines  , y 
végète  , 8i  que  la  plante  ainfi  for- 
mée , enterrée  enfuite , continue  à y 
végéter  comme  celle  qui  eft  venue 
de  graine. 

Sixième  genre  de  boutures.  Je  dois 
à M.  Defeemec  , médecin  de  la 

faculté 
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faculté  de  Paris , la  connoiflance  de 
ce  genre , & qui  fera  très  utile  aux 
fleuriftes,  fur-tout  des  plantes 
ctet.  On  appelle  ainfi  toutes  les 
plantes  à oignon  qu’on  nomme  en- 
core tullu.  ( ^'oye^  ces  deux  mots  ). 
Tous  les  oignons  lont  un  compofé 
de  tuniques  ou  écailles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres,  & attachées 
par  leur  bafe  fur  un  bourrelet.  C’eft 
de  ce  bourrelet  que  fortent  les  fjyrf/ar 
( voyci  ce  mot  ) qui  multiplient  l’oi- 
gnon, Il  n’en  fort  pas  toujours  au- 
tant que  le  fleiirifte  le  délire,  fur- 
tout  quand  l’elpèce  eft  belle  & rare  ; 
mais  s’il  détache  de  l’oignon  plu- 
fieurs  de  ces  écailles , & qu’il  les 
plante  perpendiculairement  dans  une 
terre  fine  & bien  préparée,  Scque 
cette  terre  ne  foit  point  trop  hu- 
mide , il  fe  formera  un  bourrelet  à la 
ariie  inférieure  de  la  tunique;  ce 
ourrelet  jettera  des  racines  ; il  fe 
formera  de  nouvelles  tuniques;  enfin 
cette  fimple  tunique  deviendra  un 
oignon  parfait. 

Septième  strtre  Je  boutures.  Dans  les 
endroitsoùl’on  craint  lesinondations 
veut-on  multiplier  promptement  les 
ofiers,  les  peupliers , &c.  non  pour 
former  des  arbres,  mais  pour  avoir 
beaucoup  de  broufla.lles  } prenez  les 
pouffes  de  l’année , flexibles  & min- 
ces; plicz-les  fur  elles-mêmes  de  la 
même  manière  que  les  apothicaires 
préparent  les  paquets  de  gramen  ou 
chiendent , fins  caffer  les  branches  ; 
vous  aurez  un  petit  fagot  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur  ; & avec 
l’extrémité  d’une  des  branches,  liez- 
le  tout  autour  fans  trop  le  (errer  ; 
enterrez  ce  petit  fagot  d'e  manière 

3u’il  n’excède  le  loi  que  d’un  ou 
eux  pouces  tout  au  plus , 8c  au 
printemps  il  pouffera  une  quantité 
Tome  II, 
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étonnante  de  jertr.es  bois.  Pour  peu 
qu’on  les  multiplie  , on  eft  sûr  de 
former  en  peu  de  temps  une  oferaie 
bien  fourpie. 

V,  Des  foins  que  Us  boutures  exigent. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  boutures 
groffières  , telles  que  celles  du fau/e , 
diipeup/ier,6cc  ; elles  n’exigentaucun 
foin  particulier;  la  nature  fait  tout; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celles  des 
arbres  plus  délicats. 

Les  boutures  faites  avant  l’hiver, 
n’ont  pas  befoin  d’être  arrofées 
avant  le  printemps , à moins  que  l’on 
n’habite  nos  provinces  méridionales. 
Si  l’on  couvre  la  terre  avec  de  la 
mouffe,  de  la  paille  bâchée  , on  em- 
pêche l’évaporation  de  l’humidité  ; 
mais  les  effets  de  la  gelée  feront  plus 
fenfibles  avec  la  mouffe  , à caufe 
de  l’humidité  qu’elle  retient.  Pen- 
dant le  grand  froid  , il  fera  prudent 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
hachée  , ainfi  que  les  tiges  , afin  de 
donner  de  l’air  autant  qu’on  le  pour- 
ra , crainte  de  la  moififfure  &C  de  la 
pourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  les  boutures  foient  expofées  à 
un  grand  courant  d’air  ; il  defsèche 
la  tige  , fait  évaporer  l’humidité 
qu’elle  contient:  des  paillaffons  pré- 
viendront cet  inconvénient , & fer- 
viront  même  quelquefois,  fi  le  be- 
foin l’exige  , à les  garantir  de  cer- 
tains coups  de  foleil  trop  ardens. 
Si  la  bouture  eft  (bible  & délicate  , 
elle  demande  un  tuteur  , afin  de 
n’être  point  ébranlée  &C  détachée  de 
la  terre. 

Règle  générale  & indifpenfable  ; 
toutes  les  fois  que  l’on  met  en  terre 
une  bouture , on  doit  la  couper  i 
un  ou  deux  pouces  au  plus  au-def- 
fus  du  niveau  du  fol,  c’eft-à-dire, 
lui  laiffer  un  ou  deux  yeux  non- 
Lll 
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eaterrés.  La  plaie  faite  par  l’ampu- 
tation fur  la  tige  , fera  aullitôt  cou- 
verte ài'ongucnt  d*  S.  Fiacre.  ( F'oyt:^ 
ce  mot  ) On  fent  aifémcnt  fur  quoi 
cette  loi  efl  fondée.  La  bouture 
n’eft  entretenue  fraîche  que  par  fon 
union  avec  la  terre;  or,  la  partie 
ui  refteroit  hors  de  terre  feroit 
efTcdiée  par  les  vents,  par  lefoleil, 
puilqu’il  n’exifte  encore  aucune 
racine  pour  faire  monter  la  fève 
jufqu'au  haut  de  la  tige,  & aucune 
feuille  fur  la  tige  pour  la  faire 
defeendre  à l’endroit  des  racines. 
Si  on  fuppofe  actuellement  que 
quelques  racines  cotnmençent  Ü 
poulfcr , les  lues  qu’elles  pompe- 
ront de  la  terre  ne  feront  pas 
fufhlans  pour  monter  juiqu’au  fom- 
met  de  la  tige , fur-tout  lorfque  le 
hâle  a oblitéré  les  canaux  conduc- 
teurs de  la  fève.  Au  contraire , en 
coupant  la  tige  à un  œil  ou  deux 
au-defTus  du  loi  , l'humidité  de  la 
terre  entretient  fraîche  la  partie 
lâillante  , & la  fève  le  porte  direc- 
tement & fans  peine , au  premier 
ou  au  feconc  bouton.  Pour  vérilierce 
(ait,  j’ai'misen  terre  cinquante  bou- 
tures de  p'atanes  ; quarante-huit  font 
refiées  dans  toute  leur  longueur,  &t 
deux  ont  été  coupées  prés  de  terre. 
Les  quarante- fix  font  mortes  , les 
deux  autres  ont  pouffé  au  fommet 
un  bourgeon  maigre  Si  grêle , tandis 
que  les  deux  boutures  coupées  ont 
pouffé  des  bourgeons  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  longueur.  J’ai  répété 
la  môme  opération  fur  des  oliviers, 
& le  réliiltat  a été  le  môme.  11  cfl 
inutile  de  dire  que  les  foins  donnés 
à CCS  botuures  ont  été  uniformes , & 
que  toutes  ont  été  plantées  dans  un 
terrain  égal. 

Eu  terminant  cet  article  , U efl 
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bon  de  rapporter  la  caufe  d’une 
conteflation  au  lujet  de  la  manière 
de  préparer  les  boutures , Si  dont 
certains  papiers  publics  s’occupè- 
rent il  y a queU|ues  années.  La 
queflion  le  réduifoit  à favoir  , s’il 
failloit  tailler  en  pointe  les  boutu- 
res , en  laiffant  un  côté  franc  avec 
l’écorce  , ou  s’il  failloit  tailler  l’ex- 
trémité inférieure  parfoitement  cir- 
culaire. Il  ne  s’agiffoit  que  de  s’en- 
tendre , & les  deux  méthodes  (ont 
bonnes.  Si  la  bouture  efl  d’un  bois 
commun  , comme  le  faute  &i  le  peu- 
plier,  &c  qu'il  faille  l’enfoncer  pro- 
fondément en  terre  , il  tff  prelque 
indifpenfable,  pour  accélérer  l'opé- 
ration , de  tailler  en  pointe  le  plan- 
çoa  ou  plantard , parce  que  taillé 
circulairemcnt  à fa  bafe , il  refleroit 
peut-ôtre  des  vides  au  fond  du  trou 
qu’on  avoit  préparé  pour  le  rece- 
voir ; d’ailleurs , celui  qui  efî  taillé 
en  pointe  s’enfonce  plus  aifement , 
plus  profondément  ; & fi  en  def- 
ccndnnt , il  trouve  un  obflaclc , 
comme  une  pierre,  &c.  il  efl  facile 
de  l’éviter  en  tournant  la  pointa 
du  plançon  du  côté  oppofé  à la 
pierre  ; mais  fi  la  bouture  efl  d’un 
bois  délicat , û elle  efl  mife  dans 
une  terre  légère  , alors  la  coupe 
circulaire  à la  bafe  a l’avantage  de 
prélenter  plus  d.’écorce  , par  con- 
léquent  moins  de  parties  du  bois 
feront  a découvert  ; il  y aura  plus 
d’écorce , & par  eônféquent  plus  de 
place  pour  former  le  bourrelet , & 
plus  de  bourrelet  pour  pouffer  des 
racines. 

Les  jardiniers  pépiniérifles  ap- 
pellent houtures , les  branches  qui 
fortent  de  terre  au  pied  de  l’arbre. 
Les  unes  naiffent  du  tronc,  les  au- 
tres des  racines.  Elles  font  nommées 
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ainfi , parce  qu’elles  pouffent  des 
racines,  & qu’en  les  féparant  & 
les  mettant  dans  la  terre,  elles  re- 
prennent &:  forment  des  fujets  pour  la 
greffe.  Tels  <ont  les  pommiers  , les 
pruniers. Ces bouturcsfe  manifdlcnt 
communément  fur  les  vieux  arbres, 
p^rce  que  la  force  de  la  fève  n’efl  pas 
affei  affive  pour  monter  entière- 
ment dans  les  branches.  II  y a alors 
plus  de  feve  delcendantequede  fève 
afcendanie.  La  quantité  qui  fe  trouve 
rafftmblée  à la  bafe  de  l’arbre  , ell 
obligée,  ou  d*v  pourrir,  ou  de  fe 
potier  vers  les  boutons  ou  mamelons 
répandus  fous  toute  l’écorce  de  l’ar- 
bre. Alors  un  ou  plufieiirs  boutons 
percent  l’écorce;  il  pouffe,  s’alonge 
Ar  forme  une  branche  nommée 
houturc. 

Si  la  bouture  naît  fur  le  tronc,  il  faut 
décha  liffer  celui-ci , & couper  la  bou- 
litre  ras  du  tronc  ; il  en  eff  ainfi  pour 
la  bouture  qui  pouffe  des  racines. 
Les  pêchers  greffes  fur  pruniers, 
font  fort  fuiets  à coproduire,  ainfi 
que  les  poiriers  & les  pommiers 
greffés  furcoignaffiers  & fur  paradis. 
Si  l'arbre  ne  mérite  pas  la  peine 
d’etre  confervé  , on  peut  laiffer 
pouffer  cev  boutures  ; on  fera  bien 
aife  de  les  avoir  l’année  fuivante.  En 
les  mettant  en  pépinière  , elles  don- 
neront des  fujets. 

BOU.VERIE.  ( Étable). 

bouvier.  Celui  qui  conduit  les 
boeufs,  les  garde  & en  prend  foin 
dans  l’écurie. 

Cet  homme  doit  être  fort , vi- 
goureux , adroit , patient  & doux. 
5’il  brufque  fes  bœufs , s’il  les  mal- 
traite , s’il  les  bat , il  aigrit  leur 
caractère,  les  rend  méchans,  in-. 
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traitables , & fouvent  dangereux 
pour  ceux  qui  les  approchent. 

Les  devoirs  d’un  bouvier  font , 
1°.  chaque  matin  d’e/r/7/er fes  boeufs, 
de  les  bouchonntr , de  leur  laver  les 
yeux.  Ces  petits  foins  font  indif- 
penlables,  6c  contribuent  autant  à 
leur  fanté  qu’à  celle  du  cheval. 

De  lé  lever  de  grand  matin 
pour  leur  donner  à manger  , de 
cribler  l’avoine  avant  de  la  leur  pré- 
fenter. 

J®.  De  les  conduire  à l'abreuvoir 
avant  de  les  mener  aux  champs. 

4°.  Au  moins  une  fois  par  fe- 
maine  , d’examiner  fi  les  jougs , les 
courroies  , les  paillaHons  fur  lef- 
quels  portent  les  jougs  contre  la 
tête  de  l'animal , font  lulElàmment 
rembourrés. 

5".  Dans  les  pays  où  l’on  ferre 
les  bœufs,  d'examiner  fi  les  pieds 
font  en  état. 

6®.  Au  retour  des  champs  , après 
le  travail  du  matin  , de  leur  donner, 
une  nourriture  Uifhfànte  pour  ua 
repas , 5c  de  les  mener  boire.  Ce 
n’eft  point  affez  de  les  faire  boire 
deux  fois  par  jour,  même  en  hiver, 
quoique  le  temps  ne  leur  permette 
pas  de  fortir  de  l’ètable  , 5c  à 
plus  forte  raifon  pendant  l’été.  A 
l’approche  des  chaleurs  , ÔC  fur-toiu 
pendant  l’été,  il  leur  donnera  , de 
temps  à autre , des  féaux  remplis 
d’eau  rendue  légèrement  acidulé  par 
le  vinaigre,  6c  quelquefois  de  l’eau 
nilrée.  C’eft  le  moyen  le  plus  fur  de 
prévenir  les  maladies  putiides,  6c 
putndes-inflammaio.ires,  auxquelles 
ils  font  fujets  plus  que  les  autres 
animaux.  L’eau  rendue  blanche  par 
l’addition  du  fon , leur  eff  encore 
très- utile.  . 

7®.  S’ils  reviennent  des  champs 
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le  matin  ou  le  foir  , & couverts 
de  poufTière  &[  de  Tueur , il  doit  les 
bouchonner  jufqu’à  ce  que  la  Tueur 
Toit  difllpée , 6c  pendant  ce  temps  ne 
les  point  tenir  expofées  à un  courant 
d'air  Trais. 

8°».  Chaque  Toir  il  doit  remplir  les 
râteliers,  afin  que  Tanin  al  ait  luffi- 
Tammeni  de  quoi  Te  nourrir  pendant 
la  nuit. 

P®.  Leur  f.iire  une  litière  avec  de 
la  paille  Traîche  6c  propre. 

io°.  Deux  fois  par  Temaine  Taire 
enlever  toute  la  vieille  litière  , la 
porter  au  tas  de  fumier  , & ce  Teroit 
encore  mieux  Ti  chaque  jour  il  la 
Tortoif  de  l’écurie,  pour  lui  en  Tubfti- 
lucr  une  toute  fraîche.  C’eft  le  plus 
grand  des  abus  que  celui  de  laiflcr 
accumuler  la  litière , ou  plutôt  le 
fumier,  fous  l’animal.  Il  s’en  élève 
«ne  chaleur  humide  qui  lui  eft  très- 
miilible  , & ce  fumier  lui  ramollit 
la  corne.  11  eft  prefque  toujours  la 
caufe  des  maladies  qui  Te  jettent  fur 
leurs  jambes. 

1 1®.  Tous  les  bouviers,  en  général, 
s’imaginent  mie  les  bttes  confiées  à 
leurs  foins,  tloitent,  pendant  Thiver, 
Être  renfermées  dans  une  efpèce  d’e- 
tuve.  Prefque  toujours  les  viables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  lar- 
miers Tl  étroits , 6f  en  fi  petit  nom- 
bre , qu’il  eft  impollible  que  Pair  s’y 
renouvelle.  J’en  ai  vu  oîi  le  ihtr- 
momhre  ( ce  mot  ) montoit  à 
vingt  - quatre  degrés  de  chaleur  , 
tandis  qu’à  Textér  cur  le  froid  étoit 
de  huit  à dix  dégrés.  Si  l’animal 
fort  de  Ion  é'able,  il  éprouve  donc 
un  changement  de  climat  de  trente- 
deux  à trente  - quatre  dégrés,  6c 
apres  cela  , commint  veut-on  que 
l’animal  n’éprouve  pas  des  Ttippref- 
fions  de  tranfpiraiion  } 6cc.  6cc. 
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Au  mot  Etabi  e,  nous  donnerons 
les  proportions  qui  lui  conviennent. 

1 1°.  Dès  que  les  bœufs  tortent 
pour  aller  au.v  champs , ou  pour  tra- 
varier , le  bouvier  doit  ouvrir  les 
portes  3i  les  fenêtres,  atiu  de  renou- 
veler l'air,  & lorfque  l’animal  eft 
rentré  , laifltr  une  Itnêirc  ou  deux 
ouvertes,  fuivaut  leur  giaiideur , à 
moins  que  la  rigueur  du  Iroid  ne  foit 
excellive. 

13''.  En  été,  fuivant  la  chaleur 
du  pays  , il  convient  de  lailler 
entrer  le  moins  de  c arie‘  qu’il  fera 
pofTible  ; Tetable  en  fera  plus  fraî- 
che , 6c  les  animaux  ne  feront 
pas  ahyniés  6c  perlécuiés  par  les 
mouches. 

14®.  Il  convient  dans  cette  fai- 
fon  , fur -tout  élans  les  protinces 
méridionales  , que  les  animaux 
patient  la  nuit  dans  les  pâturages , 
6c  que  le  bouvier , loge  dans  fa 
cabanne  piès  d’eux,  ne  les  quitte 
pas  un  inllant.  La  chaleur  6c  les 
mouches  lont  les  deux  plus  graïujs 
fle'aiix  de  cet  animal.  Les  mouches 
les  fatiguent  fouvent  au  point  qu’ils 
retufent  le  manger  ; la  chaleur  les 
accable,  6c  Tun  6i  l’autre  réunis  font 
1.1  caufe  de  leur  maigreur  dans  cette 
faifon. 

15°.  Quoique  \esarraignéis  (voyrj 
ce  mot  I ne  loie-nt  pas  venimcules, 
un  bouvier  , qui  aime  la  propreté , 
(choie  foit  rare  ) aura  foin  au  moins 
une  fois  par  mois  , de  pafier  le  balai 
fur  tous  les  murs  de  Tétable  ôc  fous 
tous  les  planchers 

16°.  C'eft  encore  au  bovivier  à 
veiller  fur  le  fourrage  diftnbué 
chaque  jour.  Il  examinera  la  qua- 
lité , fixera  fa  quantité  ; il  verra 
s'il  n’eft  pas  mêlé  avec  des  charJons 
& autres  plantes  épineules,  capables 
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de  piquer  la  bouche  & le  palais  de 
ranimai. 

Si  on  eft  dans  la  louable 
couiume  de  donner  du  fel , c’eft  à 
lui  à rcgl'  r la  quantité  , fuivant  la 
natiiredc  l’ai'iimal,  & iur-tout  luivnnt 
la  laiton.  lians  lis  temps  huniidcs 
& pluvieux  , lorique  l’htrbe  des 
pâturages  tfl  trop  imbibée  d’eau  , le 
tel  diminue'  ou  dcttuil  ta  qualité 
trop  relâchante  Au  corthiire  , dai  s 
les  chaleurs , il  faut  en  nier  avec 
modération. 

18°.  Un  bouvier  doit  fa  voir  fai- 
gner,  donner  un  lavement , cepen- 
dant méfiez-vous  de  ces  hommes  qui 
ont  cinq  ou  fix  recettes  de  médica- 
mens  , & qu'ils  donnent  le  plus  lou- 
vent  lâns  connoitlance  de  caufe.  Une 
légère  indifpofuion  devient  louver.t 
une  maladie  grave  par  le  remede 
donnéou  à contre-temps  ou  à contre- 
fens. 

19®.  Il  feroit  fort  à défirer  que 
le  bouvier  eût  une  connoitTance 
exa£)e  des  lyniptômes  des  mala- 
dies, de  leur  marche  , de  leur  ter- 
mlnaifon  , &c.  Mais  où  ces  domef- 
tupics  aui  oient -ils  acquis  ces  lu- 
nutre'-  ? Un  pareil  bouvier  feroit 
un  trelor  pour  une  grande  mé- 
tairie. 

BRACTÉES  , ou  Fevilles  flo- 
rales. Nom  que  l’on  donne  à de 
petites  fei  iil  s lituces  dans  le  voi- 
finagc  des  fleurs.  t,)uelquetois  elles 
ne  paroiflïi.t  qu’avtc  elles.  On  les 
diflingue  des  autres  tuii!b.s  par  leur 
forme  Ci  leur  cou'eur.  rtaines 
font  taihexs  ou  luiaiiecrs  d'une  au- 
tre- cou  eur  que  la  coul.  ur  verte  , 
commune  aux  f-.iiilles  de  prefque 
toutes  les  pLnies  , comme  Ja-is  la 
fange  éc  dans  le  mélamptrc  des 
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champs  , dont  les  brafices  font 
purpurines  Elles  retient  adhérentes 
plus  ou  moins  long  - temps  , mais 
très  peu  fur  vivent  â la  chute  des 
fleurs  ek  des  fruits.  Quelquefois 
elles  forment  au  -«’tfTus  eits  fleurs 
une  toiifle  de  feuilles  en  maïucre 
de  couronne  ou  de  chevelure  , 
comme  dans  la  fritiilaire  impériale  , 
la  lavande  - flécade,  &c.  ; quelque- 
fois aufli  elles  le  trouvent  placées 
entre  les  fleurs,  a\ec  lefquelies 
elles  forment  , par  le-ur  rapproche- 
ment , une  elpèce  d’épi  lerré  ; on 
dit  alors  qu’elles  font  cmbriqucis  , 
comme  dans  la  brunellc  & l’ori^ 
gan.  M.  M. 

BRAN’CHAC.E.  Nom  collcaif, 
qui  défigne  toutes  les  branches  d’iut 
arbre. 

BRANCHE.  La  tige  ou  le  tronc, 
en  s’élevant  , jette  de  côté 
d’antre  d'ffcrentcs  produéliors  que 
l’on  nomme  trjnchis,  ou  nu  eaux, 
qui  fe  divifcni  & le  fubdivifent  à 
leur  tour.  Toutes  les  parties  qui 
concourent  à former  le  tronc  ,,  le 
retrouvent  dans  la  branche,  A ufi 
on  y remarque  au  centre  un  fî'et 
de  m<  ë le  projiortionré  à la  grof- 
feur  & à l’âge  de  la  branche  -,  le 
bois  proprement  dit , compofé  de 
fibres  6c  de  vaiflèaux  ; une  elpèce 
d’aubier,  fur  - tout  dans  les  grofl'es 
branches;  des  couches  corticales; 
enfin  un  épiderme.  Comme  le  tronc , 
la  branche  , a fes  yeux  , les  bou- 
tons , fes  bourgeons  , tes  feuilles  ; 
&i  de  plus  que  le  tronc  proprement 
dit,  les  fleurs  & les  fruits;  car  les 
branch  s paroiffent  directement  des- 
tinées â les  produire.  ( Quelques 
arbres  font  exception  à cette  loi 
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générale , par  exemple , l’arbre  de 
Judée  : il  naît  fur  le  tronc  môme 
auelques  bouquets  de  fliturs  , & les 
fruits  leur  fuccèdent,  aiiiü  que  (ur 
les  branches  ). 

La  branche  ed  donc  un  petit  arbre 
dont  toutes  les  pa.ties  (ont  déve- 
loppées , enté  fur  un  plus  gros  qui 
lut  fournit  une  partie  de  la  nourri- 
ture , la  lève  afeendante  ou  ter- 
reftre.  Ajoutons  encore  , pour  con- 
firmer cette  aflertion  , que  les  bran- 
ches font  fufcep’.ibles  de  pot  fler 
des  racines  quand  on  les  plante 
en  terre  , 6i  que  le  bourrelet  qui  fe 
forme  au  bouton  fert  à leur  donner 
naifl’ance.  ( BoVRRPLFT  & 

Racine  ).  ii  donc  la  branche  n’a 
pas  de  raci-e  , cela  ne  vient  que 
de  la  placecü  elle  cft  attachée;  mais 
les  fibres  , tant  ligneufes  que  corti- 
cales, par  lefquelles  elle  eft  implan- 
tée dans  la  tige,  lui  en  tiennent 
lieu , & lui  rendent  le  môme  fer- 
vice. 

Rien n’t fl  plus  admirableque  cette 
infertion.  La  branche  compofée  de 
toutes  fes  parties , pénètre  à travers 
répaifleur  même  du  tronc  , & lù 
chaque  partie  fe  icunit  6:  fe  con- 
fond avec  celle  du  tror.c  ; l’écorce 
avec  l’écorce  , l’aubier  avec  l’au- 
bier, le  bois  avec  le  bois,  la 
moelle  avec  la  moelle,  &C. , &c. 
Pour  bien  entendre  & démontrer 
ceci  jufqii’.^  l’évidence  , il  fi.ffit  de 
jeter  les  yeux  fur  les  Figures  33  , 
34,  ji  & 3C de  la  planche  du  mot 
Bilbe.  La  Figure  J J repréfentc  deux 
branches  fciées  au-deirous  de  leur 
réunion;  on  voit  par  leurs  couches 
concentriques  & leur  conformation  , 
qu’elles  forment  chacune  un  arbre 
larfait , & il  feroit  même  difficile 
tans  cet  état,  de  difUnguer  le  tronc 
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d’avec  la  branche.  Si  l’on  fcle  u« 
peu  au-defibus  de  la  jonâion  des 
deux  branches,  {F‘g-34)  on  dlf- 
tingiie  les  deux  airs  des  couches 
ligncitfes  A & 13  ; mais  elles  font 
entourées  d’autres  couches,  qui,  les 
enfermant  toutes  les  deux  , forment 
ttne  enveloppe  commune  aux  cou- 
ches ligneufes  qui  appartiennent 
à chacune  des  branches.  Plus  on 
coupe  bas , &:  plus  les  deux  aires 
fe  confondent  au  point  enfin  qu’ils 
ne  forment  plus  qu’une  feule  tige 
avec  le  tronc.  Si  au  lieu  de  feier  les 
branches  horiaontalement , on  les 
fend  perpendiculairement,  (•f'g-3-^)i 
on  peut  fuivre  leur  réunion  julqu'à 
ce  qu’elles  fc  confondent.  La  lig^ne 
AA  repréfente  la  coupe  de  la  Fig. 
33  , èv  lUï,  celle  de  fa  Fig.j^.  Nous 
avons  pointé  la  trace  de  la  branche 
D jufqu’tn  C , pour  qu’on  pût  la 
diftingucr. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire 
on  doit  conclure  que  Us  branches 
fe  terminent  dans  le  corps  des  ar- 
bies  par  un  vrai  cône  ABC  (^Fig. 
3O')  qui  a fon  fommei  B fur  la  cou- 
che oîi  le  bouton  qui  a été  la  première 
origine  de  cet  te  branche,  a commencé 
à pal  oit  rc  , & fa  bafe  AC  tft  la 
branche  elle -meme.  Ce  cône  cft 
d’abord  très-petit  ; plus  la  branche 
croit , & plus  il  fe  développe  & de- 
vient étendu. 

La  branche  tire  fa  nourriture  8f 
de  la  fubllance  même  de  l’arbre 
qui  la  porte  , & de  fes  propres 
feuilles  , lorfqu’eïles  font  dévelop- 
pées. Ces  diflércns  fucs  produWent 
fon  accroiffement , tant  en  grofieur 
qu’en  longiu  ur.  Comme  nous  avons 
expliqué  le  mécanilme  de  l’accroif- 
fement  du  végétal  au  mot  AccROis- 
S&MENT,  nous  y renvoyons , parce 
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que  la  branche  ne  diffère  nullement 
en  ce  point  du  refte  de  l’arbre. 

. Si  une  jeune  branche  vient  à péné- 
trer 5i  à (oriir  à travers  le  tronc  , 
alors  les  fibres  font  forcées  de  s’é- 
carter pour  lui  laiflVr  paffage  , & 
elles  fe  rapprochent  enfuiteaii-Jc  (Tus 
pour  reprendre  leur  première  direc- 
tion droite.  Cette  déviation  des  fibres 
longitudinales  , foit  dans  le  tronc  , 
foit  dans  les  groffes  branches,  pro- 
duit cette  difformité  dans  les  bois 
que  l’on  connoîi  fous  le  nom  de  bois 
ntoms. 

Les  branches  fe  divifent  & fe  fub- 
divifent  en  d'autres  plus  petites  bran- 
ches,quiformententre  elles  différens 
angles  plus  ou  moins  a gus  ou  plus  ou 
moins  otiveits.  Les  petites  branches 
fui  vent  à leur  tourles  mêmes  progref- 
fions  que  les  greffes,  & les  mê.mes 
que  le  tronc. 

Comme  les  boutons croiffent  dans 
l’aiffelle  des  feuilles , ( Bou- 
ton ) , & que  c’cfl  à ces  boutons 
que  les  branches  doivent  leur  ori- 
gine , les  branches  fuivent  le  même 
ordre  , dans  leur  diflribution  rela- 
tive , que  les  feuilles  & les  boutons  : 
à la  vérité , cette  diftribution  eft 
ordinairement  moins  fenfible  dans 
les  groffes  branches, qu’elle  ne  l’eft 
dans  les  plus  petites  & dans  celles 
de  moyenne  groffeur  ; plufieurs  cir- 
conflances  , qu’il  feroit  trop  diffi- 
cile à fuivre  , influent  fur  cette  va- 
riation. ~ 

Nous  avons  cru  pouvoir  claffcr 
tous  les  boutons  en  cinq  ordres 
généraux  par  rapport  à leur  pofi- 
tion  relative  ; les  branches  fuivent 
la  même  divifion  , ainfi  nous 
avons  des  branches  tlurncs  , des 
branches  à paires  cnifàs  ou  oppo- 
fèes , des  branches  vtnkiliàs  , des 
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branches  en  quinconce  , ou  en  fpi- 
ralts  alongies  , & des  branches  en 
fpirales  rcJjubUes.  On  remarque  en- 
core , à chaque  branche  de  chaque 
efpèce , une  difpofition  affez  régu- 
lièrçmer.i  obfervée  ; les  unes  font 
droites,  lorlqu'ciles  forment  avec  la 
tige  des  angles  très-.iigus  ; les  autres 
font  divergentes  8c  étalées , lorf- 
qu’cllcs  forment  des  angles  prelque 
droits.  Ici  elles  croilicnt  ferrées 
8c  prefqus  adhérentes  â la  tire  ; là 
clics  s’en  écartent  en  formant  un 
peu  l’arc,  de  forte  que  leur  extié- 
mité  ell  plus  baffe  que  leur  inler- 
tion  : plus  loin,  le  taule  de  Baby- 
lone  laiffe  retomber  fes  brancl.es 
jufqu’à  terre , ôcc.  fcc.  Que  l’on 
fafle  b en  attention  eue  nous  ne 
parlons  ici  que  des  branches  dans, 
leur  état  naturel  , Ôc  non  pas  de 
cciles  que  la  m .in  de  l'homme  a 
forcé  de  prendre  telle  ou  telle  di- 
re élion. 

M.  AJanfon  a cru  remarquer 
dans  cette  dll'pofiiion  des  branches  , 
une  reguLrité  aiTcz  g 'nérale,  p.our 
pouvoir  en  faire  un  lyftème  de  bo- 
tanique. Dans  la  première  claffe , il 
a placé  les  p'antes  fans  branches  j 
dans  la  fécondé  , les  plantes  à bran- 
ches alternes  ; dans  la  troifième  , 
celles  à branches  oprofees  ; dans  la 
quatrième.  Celles  à branches  verticii- 
lics  ; enfin , dans  la  cinquième  , celles 
dont  les  bt  anches  font  ho- s des  aîf- 
felhs  des  feuilles  : mais  ce  caraélère  cil 
trop  peu  fenfible , fujet  à trop  de  va- 
riation , pour  en  faire  la  bafe  d’un 
fy  fleme  général.  ( l''oyei  au  mot  Bo- 
tanique , ce  qu’il  faut  penlèr  de  ces 
fyflèmes.  à 

Si  les  branches  ont  une  forte 
d’uniformité  dans  chaque  efpèce  ,, 
pour  l’infertion  8c  la  difpoütioai 
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relatives  , elles  n'en  ont  pas  moins 
pour  leur  forme  particulière.  Au 
premier  coup-d’œil , on  croiroitque 
toutes  les  branches  comme  les  tiges 
font  cylindriques,  êi  que  leur  coupe 
tranfverfale  doit  Être  circulaire  : 
cela  peut  être  par  rapport  à leur 
bafe  , où  l'accroilTement  total  & 
complet  ell  achevé  ; mais  vers  l’ex- 
trcmité  des  tiges , dans  les  jeunes 
pouffes  oit  la  branche  eft  encore 
telle  qu’elle  eft  fortie  des  mains 
de  la  nature  , on  remarque  des  can- 
nelures qui  produifent  des  cotipes 
polygonnes  ; ces  cannelures  déter- 
minent les  angles  de  chaque  figure. 
Cette  obfervation  n’a  pas  échappé 
à .MM.  Duhamel  & Bonnet  ; ils 
ont  diffingué  desfommités  de  jeunes 
branches  A trois  , à quatre  , à cinq, 
à fix,  à huit  côtés.  L’aune  , l’oran- 
ger , quelques  efpcces  de  peupliers 
donnent  une  coupe  triangulaire  ; 
celle  du  buis  , de  la  feve  , du  phto- 
mis  bouillon  fauvage  , du  fufain  , 
eft  un  carré  ; celle  de  l’arroche , 
dujafmin  jaune  des  Indes,  du  pêcher, 
de  la  ronce  , eft  un  pentagone  ; 
celle  de  la  clématite  , de  l’érab'e , 
dujafmin  commun,  eft  un  hexagone; 
celle  du  chanvre  eft  un  oilogone  ; 
enfin  on  rencontre  des  fommiics 
parfaitement  circulaires  , comme 
celles  de  la  julienne  blanche  , de 
l’amandier, du  prunier,  de  l’ofier,  &e. 
A mefure  que  les  extrémités  grof- 
fiffent,  elles  prennent  de  la  rondeur, 
& les  cannelures  s’effaçent.  Il  eft 
cependatu  desefpêcesqui  retiennent 
ces  cannelures,  tels  que  le  fulain  & la 
ronce. 

M.  Duhamel  a votilu  chercher 
quelle  éioit  la  proportion  qui  pou- 
voir fe  rencontrer  entre  l’épaiffeur 
du  tronc  des  arbres  & celle  des 
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branches  qui  en  partent  ; & il  a 
trouvé,  I'.  fur  un  mûrier  dont  le 
tronc  fe  partageoit  en  deux  bran- 
ches , que  l'épaifleur  ou  l’aire  du 
tronc  étoit  à la  fomme  de  celle  des 
deux  branches  , comme  5 û 6 ; 
î".  lur  un  cerifier  dont  le  tronc 
portoif  trois  branches  , que  le  rap- 
port de  l’épaiffeur  du  tronc  étoit 
moindre  que  la  fomme  des  cpaif- 
feurs  des  trois  branches  , de  pref- 
qu’un  quart;  5°.  fur  un  coignaflier 
qui  portoit  fix  branches  , que  le 
rapport  de  l’épaiffeur  du  tronc  étoit 
aux  épaiffeurs  des  branches  , à peu- 
près  comme  4 eft  A f.  Ainfi , en  géné- 
ral , la  fomme  des  branches  qui  par- 
tent d’un  tronc,  excède  celle  du  tronc 
qui  les  porte,  .A  peu-près  dans  le 
rapport  de  ^ ù 4. 

Pouffant  plus  loin  fes  recherches, 
ce  favant  a voulu  examiner  le  rap- 
port des  branches  du  fécond  ordre  , 
avec  celles  du  premier  ordre , & 
avec  le  tronc  ; ( les  branches  du 
premier  ordre  font  celles  qui  partent 
immédiatement  du  tronc  ; les  bran- 
ches du  fécond  ordre  naiffént  des 
premières  ) Je  il  a trouvé,  1®.  fur 
un  mûrier  qui  portoit  deux  branches 
du  premier  ordre  , & cinq  du  fé- 
cond , que  le  rapport  de  ces  cinq 
branches  avec  le  tronc  étoit  comme 
100  A 119  , & que  le  rapport  de 
ces  cinq  mêmes  branches  du  fécond 
ordre  avec  les  deux  du  premier 
ordre  , étoit  comme  100  a 10 1 ; 
1®.  fur  un  arbre  dont  la  tige  affez 
baffe  fe  divifoii  en  fix  branches  du 
premier  ordre , qui  elles-mêmes  en 
portoient  treize  du  fécond  , que  le 
rapport  du  tronc  avec  les  fix  bran- 
ches du  premier  ordre  étoit  comme 
50  à 59;  que  le  rapport  du  tronc 
avec  les  treize  branches  du  fécond 
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ordre  dtoit  à peu*près  comme  41 
à 50  ; enfin  , que  le  rapport  de  ces 
treize  branches  du  fécond  ordre  aux 
lîx  du  premier,  étoit  comme  5 eft 
â 5 ou  à peu-près.  Il  conclut  de-U 
que  les  treize  branches  étoient  un  peu 
^oindres , non-feulement  que  les  fix 
Branches  du  premier  ordre  , mais 
même  que  le  tronc.  < 

U paroît  afiez  fingulier  que  les 
branches  du  premier  ordre  gagnent 
conllamment  de  valeur  fur  le  tronc, 
& que  les  branches  du  fécond  ordre 
perdent  fur  celles  du  premier.  Sui- 
vant l’auteur  que  nous  copions  , la 
caufe  de  cette  bizarrerie  vient  de  ce 
qu’il  meurt  quannté  de  menues  bran- 
ches , & que  cela  diminue  d’autant  la 
foUdité  de  ces  fortes  de  branches. 
Car , en  fuppofant  que  l’on  ait  abattu 
une  des  fix  branches  du  premier  or- 
dre , il  efi  probable  que  les  autres  au- 
roient  pu  en  devenir  plus  vigoureu- 
fes , & augmenter  un  peu  de  grof- 
feur  : mais  fi  cette  augmentation 
n’étoit  pas  proportionnée  à la  bran- 
che retranchée , les  cinq  branches 
reliâmes  fe  trouveroieiit  égales  , ou 
inférieures  au  tronc  , qui  pourroit 
bien  lui-même  avoir  un  peu  profité 
du  retranchement  de  cettp  fixième 
branche. 

La  tendance  continuelle  des  bran- 
ches vers  le  ciel , la  direûion  droite 
qu’elles  effeûent , & la  force  avec  la- 
uelles  elles  fe  redreffent , font  autant 
e phénomènes  du  règne  végétal , 
digne  de  l’attention  & de  l’étude  la 
plus  réfléchie  du  philofophe  obfer- 
vateur  ; mais  comme  ils  appartien- 
nent plus  particuliérement  à la  tige  , 
nous  en  renvoyons  l’explication  à ce 
mot.  M.  M. 

Après  avoir  confidcré  les  bran- 
ches avec  l’œil  du  phyficien,  il  faut 
Tome  II, 
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encore  les  examiner  avec  celui  du 
jardinier.  Le  premier  développe  la 
formation , & le  fécond  s’en  fert  pour 
leur  faire  produire  du  fruit  à volonté , 
& afin  de  donner  à l’arbre  une  forme 
aufli  utile  qu'agréable.  L’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , dans 
lequel  il  décrit  la  méthode  fublime 
des  habitans  de  Montreuil  , com- 
mence à produire  une  heureufe  révo- 
lution dans  la  taille  des  arbres.  En 
effet , il  eft  impoffible  de  voir  des 
arbres  plus  beaux  , plus  fains  , plus 
vigoureux , & qui  fe  confervent 
plus  long-temps  dans  le  luxe  de  la 
végétation , b je  puis  m’exprimer 
alnfi.  Pour  parvenir  à cette  perfec- 
tion de  la  taille  des  Montreuillois , 
l’arbre  doit  être  fuivi  depuis  le  mo- 
ment qu'il  pouffe  fes  premières  bran- 
ches/ Cette  taille  a fa  nomenclature 
comme  les  autres  arts  ; il  eft  effen- 
tiel  de  bien  l’entendre  , pour  com- 
prendre ce  qui  fera  dit  à ce  fujet 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  C’eft 
M.  de  Schabol  qui  va  parler,  6c 
je  me  fais  gloire  de  copier  ici  les 
préceptes  de  ce  grand  maître , 6c 
de  publier  de  nouveau  fes  obferva- 
tions. 

Trois  fortes  de  branches  fur  tout 
arbre  , des  greffes , des  moyennes, 
&:  des  petites.  Ces  trois  fortes  de 
branches  fe  partagent  en  différentes 
claffes , favoir  : 

Branches  à bois.  Elles  ne  portent 
que  des  boutons  à bois , ( ce 
mot)  elles  font  liffes  ; leurs  fibres 
font  droites  , alongées , aplaties  les 
unes  fur  les  autres , occupant  toute 
l’étendue  de  la  branche , & dimi- 
nuant à mefure  qu’elle  diminue  de 
groffeur  jufqu’à  fon  extrémité.  Elles 
font  fi  filandreufes , qu’elles  fe  dé- 
tachent comme  des  brms  de  chanvre 
M mm 


458  B R A 

«jui  n’eft  point  travaillé  ; leurs  intef- 
tins  , leurs  pores,  ceux  par  lefquels 
la  fève  fe  communique  à ces  fibres , 
leurs  parois  femblent  ainfi  pratiqués 
dans  toutela  longueur  des  diamètres. 
Elles  fc  tordent  aifément , & la  plu- 
part obciflcnt  jufqu’à  plier  en  forme 
de  fpirale  fans  caiiér.  Quand  on  les 
r-jmpt , elles  éclatent  & laifTent  des 
efqui'les  inégales  à chacune  des  par- 
ties féparées. 

Branchts  à fruit  ; à caufe  qu’elles 
ont  des  boutons  fruélueux.  Elles 
ont  des  marques  diftinéllves  ; fa- 
voir , des  rides  ou  des  efpcces  d'an- 
neaux à leur  empâtement.  Li  con- 
figuration de  celles-ci  efl  bien  éloi- 
gnée des  premières.  Ces  branches 
ont  des  fibres  courtes  Ce  tranfver- 
fales,  elles  font  criblées  de  trous 
femblables  à ceux  d’un  di  k coudre. 
Quantité  de  petits  vaifl'eaux , dont 
quelques-uns  font  prclqu'impercep- 
tibles  ; des  valvulves  , des  particules 
de  lève  amafices  ça  & U , dont  le 
liffit  eft  plus  ferré  ; des  funts , des 
petites  cavités  , dont  les  orifices  pa- 
roiflent  imiter  ceux  d’une  éponge  , 
font  répandus  dans  toute  la  capa- 
cité  de  ces  fortes  de  branches.  On 
y trouve  plufieiirs  cellules , dans 
lefquelles  eft  contenu  le  fuc  nutritif, 
plus  épais  , plus  gluant  que  la  fève 
renfermée  dans  l’intérieur  des  bran- 
ches à bois  feulement.  En  tirant 
avec  une  épingle  du  fond  de  ces 
loges , des  particules  de  ce  fuc  , & 
les  confidérant  dans  le  microfeope  , 
elles  paroifl'ent  comme  de  la  bouil- 
lie , de  la  couleur  & de  la  confiftance 
de  la  glaire  d’un  œuf  : les  tranches  à 
fruit  ou  brindilles , au  lieu  de  plier  6c 
de  fe  lompre  par  éclat , fe  caftent 
net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  aigre. 
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Branchts  de  faux  bois.  Ainfi  appr-i 
lées  parce  qu’elles  perçent  à travers 
l’écorce  , & non  d’un  ail  ou  bouton, 
( yoyei  ces  mots)  Celles-ci  ont  le 
même  caraftère  que  les  branches  à 
bois. 

Branchts  gourmandes  ovi  gourmands, 
Ainfi  nommées  en  railon  de  ce 
qu’elles  prennent  toute  la  nourri- 
ture, de  ctiufent  la  difeite  de  leurs 
voifincs.  l’eribnne  encore  , excepté 
les  gens  de  Montreuil  , n’a  connu 
l’ulage,  les  propriétés  les  avanta- 
ges qu’on  peut  en  tirer.  Les  arbres 
venus  naturellement , & fur  lef- 
qucls  la  fatale  ferpette  du  jardinier 
vulgaire  n’a  exercé  aucun  empire  , 
font  dépourvus  de  gourmands.  Lorf- 
que  , dans  un  jardin  , on  voit  un  ar- 
bre chargé  de  ces  branches  voraces, 
on  peut  (lire  fans  balancer,  que  la  per- 
fonne  chargée  de  les  tailler  n’y  en- 
tend nen  ; ils  font  communs  fur  l’ar- 
bre taillé  trop  court , ou  trop  dé- 
chargé,  ou  enfin , parce  qu’il  eft  trop 
vigoureux  , mais  ce  cas  ii’tft  pas  or- 
dinaire. 

ün  dlftingue  trois  fortes  de  gour- 
mands -,  les  naturels , qui  naift'ent  iiTV- 
in.diatement  de  la  greffe  & des 
branches  les  fauvageons  qui  pouf- 
fent au  - defl'us  de  la  greffe  & du 
tronc  même  ; & \esdcini-gourmands , 
également  produits  de  ces  pal  lies 
de  l’arbre,  ün  poiirroit  y ajouter 
une  quatrième  forte  appelée  gour- 
mand artficiely  que  le  jardinier  in- 
duflrieux  fait  poufler  à tout  arbre 
pour  le  renouveler  lorfqu’il  ccm- 
inence  à s’ufer,  & pour  le  remplir 
quand  il  eft  dégarni  Â quelque  en- 
droit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
connoître  les  branches  gourmandes. 

1 °.  hgwT pofition;  la  plupart  pouffent 
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de  l’écorce  & non  d’un  œil.  i®. 
Leur  empâtement  ; folt  qu’ils  partent 
de  la  peau  ou  de  l’œil , leur  bafe  cft 
épatée.  Ils  font  gros  du  bas , four< 
nis,  nourris  même  en  naWTant,  & ils 
occupent  toujours  par  leur  bafe  , 
prefque  toute  la  capacité  delà  bran- 
che dont  ils  forcent.  3®.  La  précipita- 
tion avec  laquelle  ils  s’efforcent  de 
pouffer;! ils  naiffent,  croiffent,  grof- 
fiffent  & s’alongent  comme  tout  à 
coup  : il  en  eft  qui  durant  un  été 
pouffent  jufqu’à  nx  ou  fept  pieds 
de  haut  , & qui  parviennent  à la 
groffeur  du  doigt.  J’ai  vu  un  gour- 
mand fur  abricotier , avoir  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre  & plus  de 
neuf  pieds  de  haut.  4°.  Le  tijfu  du 
bois  d’un  gourmand,  & fon  écorce 
font  des  marques  certaines  auxquel- 
les il  fe  fait  connoître.  Ces  fortes  de 
branches  commencent  de  fort  bonne 
heure  à avoir  par  le  bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  peau , qui  n’exiffe 
fur  les  bourgeons , que  lorfqu’ils 
font  convertis  en  bois  dur.  Ces  ca- 
raâères  didinéHfs  font  une  fuite  de 
l’abondance  immodérée  de  la  fève. 
J*.  Leurs  boutons  font  différens  de 
ceux  des  autres  branches,  font  pe- 
tits , noirâtres  , & forts  diflans  les 
uns  des  autres.  6®.  La  figure  le  dé- 
cèle. Ils  ne  font  point  exaftement 
ronds,  comme  les  branches  venues 
dans  l'ordre  naturel  , mais  aplatis 
plus  ou  moins  d’un  côté  ou  d’un 
autre  jufqu’à  ce  qu’ils  grandiffent. 
7°.  Leur  écorce , au  lieu  d’être  liffe  , 
luifante  , verniffée  , eft  ordinaire- 
ment graveleufe  & raboteufe.  Au 
mot  Gourmand,  nous  indiquerons 
k manière  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

Branches  folles  ou  Chiffonnes,  Ce 
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font  de  menues  branches  qui  ne 
font  d’aucune  valeur  , ni  d’aucun 
avantage  pour  les  arbres , &c  qui 
naiffent  fur  des  arbres  malades  , ou 
fur  des  arbres  vigoureux  qui  regor- 
gent de  fève.  Le  mûrier  fournit 
beaucoup  de  branches  chiffonnes , 
parce  qu’en  cueillant  la  feuille  on 
détruit  les  boutons  ; il  en  naît  de 
fecondaires  fur  la  confole  ou  bour- 
relet qui  fupporloit  le  bouton , &C 
comme  elles  ne  leçoivent  point 
affez  de  fève  pour  donner  de  bon- 
nes branches,  elles  relient  chiffon- 
nes. 

Quoique  dans  ce  même  article  , 
on  ait  déjà  parlé  de  la  pofition  des 
branches,  il  faut  encore  en  dire  un 
mot,  &c  avec  M.  de  Schabol,  parler 
le  langage  des  jardiniers. 

Il  y a deux  autres  fortes  de  bran- 
ches; fa  voir,  des  branches  perpendi- 
culaires , iire3.es  , verticales  & d’d- 
plomb  à la  tige  & au  tronc , & des 
branches  latérales.  Perpendiculaires, 
veut  dire  en  ligne  droite  ; direâes  , 
qui  part  immédiatement  du  tronc  &c 
de  la  tige  ; verticales , du  mot  latin  , 
qui  veut  dire  la  tête , à railbn  de  la 
façon  de  pouffer  des  branches , tou- 
jours placées  à l’extrémité  de  l’ar- 
bre : enfin  d’à-plomb  à la  tige  & au 
tronc  , à raifon  de  ce  que  ces  fortes 
de  bourgeons  & de  branches  s’élar- 
cent  du  bas  vers  le  haut , comme  fi 
on  les  eût  pofees  avec  l’à  - plomb 
même  : latérales , celles  qui  pouffent 
de  côté. 

Dans  le  fyflême  de  Montreuil , 
outre  ce  partage  des  diverfes  bran- 
ches , on  en  fait  une  nouvelle  diflri- 
bution  ainfi  qu’il  fuit. 

Aux  arbres  d’efpalier  , on  ne 
lailTe  que  deux  branches  uniques , 
M ni  m 1 
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qu’on  Appelle  branckcs-mirts , {^Fig. 
$ , PL  i6'.  ) 

Ces  branches- mères  font  deux 
feules  branches  , fur  lefquelles  , dès 
la  première  faille,  on  réduit  tout 
l’arbre  ; lune  placée  à droite , &C 
l’autre  à gauche  , en  forme  de  four- 
che, reprélentani  la  figure  d’un  V 
im  peu  ouvert. 

Ce*  deux  branches  • mères  font 
encore  appelées  branches  tirantes, 
parce  qu’elles  tirent  & reçoivent 
immédiatement  de  la  greffe  toute  la 
fubflance  , pour  enfuiie  la  répartir 
ù toutes  les  autres  qui  naiffent 
d’elles. 

On  diflingne  enfuit e un  fécond  or- 
dre de  branches,  qu’on  nomme  mem- 
bres on  branches  montantes.  ( Fig.  z ) 
& defetndantes.  ( F!g.^  ).  Ces  mem- 
bres font  des  branches  ménagées  de 
diflance  en  dillance , fur  les  deux 
parties  qui  compofent  la  fourche  ou 
Î’V  ouvert.  Les  branches  montantes 
garniffent  le  dedans  , & les  branches 
defeendantes  garniffent  le  dehors  , 
ainfi  qu’on  va  le  repréfenter. 

Ainli  donc  , on  fupprime  à tous 
les  arbres  d'efpalier , le  canal  dircû 
de  la  fève,  &C  jamais  on  ne  laiffe 
aucune  branche  perpendiculaire  à la 
tige  & au  tronc.  Toutes  les  branches 
font  ce  qu’on  appelle  obliques  6i  tou- 
jours de  côté. 

Un  troifième  ordre  de  branches 
achève  la  formation  & la  flruûure 
des  arbres  fuivant  cette  méthode  de 
Montreuil.  Ces  branches  font  appe- 
lées branches- crochets  , parce  que  de 
la  façon  qu’elles  font  placées  fur  ces 
membres  , elles  forment  la  figure 
d’autant  de  crochets.' Ces  derniers 
garniffent  tout  l’arbre , 6t  l'induflrie 
du  jardinier  efl  de  ménager  toute 
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chofe , de  telle  forte  que  toujours 
& par.  tout , il  y ait  de  ces  branches- 
crochets  , qui  font  les  branches  fruc- 
tueufes. 

Au  premier  coup-d’œil , on  ima- 
gine la  chofe  bien  difficile , mais  on 
a vu  par  les  Ftg.  2 6c  j , que  rien 
n’eft  plus  fimple  ni  plus  ailé.  Ce* 
branches-crochets  fe  partagent  en  di- 
verfes  autres  fortes  de  branches,  que 
l’on  caradlérilé  fuivant  leurs  différen- 
tes façons  de  pouffer , félon  qu’elles 
font  dK-crfement  difpofées , & con- 
formément à la  place  qu’elles  tien- 
nent fur  l’arbre , ainfi  qu’il  a été  dit 
plus  haut  ; en  branches  fortes  ou 
gourmandes , branches  demi-fortes 
ou  demi-gourmandes  , des  branches 
verticales  & perpendiculaires  , & 
d'autres  obliques  ou  de  côté. 

Voici  en  deux  mots  tout  le  fyf- 
tème.  A la  première  année  , on  fait 
prendre  à un  arbre  d’efpalier  la 
figure  de  l’V  oitvert  ; ce  font  les 
deux  branches -mères  ou  branches 
tirantes  qui  forment  chacune  un 
côté  de  ce  V ouvert  ; les  branches 
montantes  {Fig-z")  garniffent  le  de- 
dans , Bi  les  branches  defeendantes 
{Fig, J ) le  dehors.  Les  unes  & les 
autres  réunies  repréfentent  l’arbre 
Complet  dépouillé  de  fes  feuilles , 
( Fig,  4)  &L  chargé  de  feuilles  &l  de 
fruits.  ( Fig.  S\ 

Dans  cette  figure , certaines  bran- 
ches font  perpendiculaires,  mais  il 
faut  obferver  qu’elles  ne  font  point 
perpendiculaires  direéles , mais  pla- 
cées fur  des  obliques , ce  qui  fait  un 
point  effentiel. 

Si  on  compare  aéluellement  cet 
arbre  ainfi  taillé  avec  ceux  qui  font 
livrés  à la  main  du  jardinier  ordi- 
naire , on  verra  une  différence  frap- 
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pante  ; tous  les  arbres  partent  du 
centre  comme  autant  de  rayons  ; 
chaque  rayon  forme  un  canal  direû 
à la  lève  : il  n’eA  donc  pas  étonnant 
qu’elle  s’emporte  , qu’elle  produife 
des  gourmands , beaucoup  de  bran- 
ches bois  , & peu  de  branches  à 
fruit  ; enfin  , par  une  forte  végéta- 
tion , l’arbre  eft  bientôt  épullé,  &C 
un  pécher  vit  â peine  dix  ans. 

Outre  les  branches  dont  on  vient 
de  parler , il  faut  encore  en  di  Ainguer 
quelques  autres , telles  font  les  Iriit- 
dilUs  ou  brinJelUs , & les  lambour- 
dts  & les  branches  de  réferve. 

Les  brindilles  font  des  branches  à 
fruit  fort  petites  6c  longues  , ayant 
des  feuilles  ramaAées  toutes  enfem- 
ble,  n’excedant  jamais  deux  ou  trois 
pouces  de  long  , fouvent  placées 
fur  le  devant  en  forme  de  dard  , au 
milieu  dcfquelles  il  exiAe  toujours 
un  bouton  a fruit , ou  plufieurs.  Les 
fruits  qui  naiffent  de  ces  brindilles 
font  prefqu’affurés , ils  font  com- 
munément les  plus  gros  & les  plus 
exquis. 

Les  lambourdes  font  de  petites 
branches , menues , longues  de  cinq 
â fix  pouces  fur  le  pêcher  , plus  lon- 
gues ordinairement  fur  les  autres  ar- 
bres ; elles  naifiTent  communément 
vers  le  bas  à travers  l’écorce  du 
vieux  bois,  & même  des  yeux  des 
branches  de  l’année  précédente. 
Leurs  yeux  font  drus , de  couleur 
noirâtre  , plus  gros  & plus  rebon- 
dis que  ceux  des  fortes  branches.  La 
couleur  de  leur  peau  eA  d’un  beau 
vert  de  mer  clair , luifant.  Leur  ex- 
trémité fupérieure  eA  couronnée 
par  une  efpèce  de  bouquet  ou  greffe 
de  boutons  noirâtres , avec  un  feul 
bouton  à bois.  Les  lambourdes  des 
arbres  à pépins  font  liffes , unies , 
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& les  autres  branches  fruflueufes  de 
ces  mêmes  arbres  ont  des  rides  ou 
des  anneaux , mais  les  boutons  â fruit 
qu’elles  produilent  en  font  abondam- 
ment pourvus. 

Les  branches  de  réferve.  On  nomme 
ainfi  toute  branche  qui  eA  entre  deux 
branches  à fruit , & que  l'on  Uillc 
fort  courte  pour  l’année  fuivante  , 
afin  qu*e(les  fourniffent  à la  place  de 
celles  qui  ont  porté  fruit.  Sans  celte 
précaution  , les  arbres  fe  dénuent , 
loit  du  bas , foit  par  place. 

La  manière  de  conferver  ou  de 
fouflraire  les  différentes  branches 
dont  on  vient  de  donner  l’énuméra- 
tion , Sc  d’expliquer  la  nomencla- 
ture , fera  détaillée  au  mot  propre 
de  chaque  branche , & lorfqu’oit 
expliquera  la  taille  du  pécher,  qui 
fervira  d’exemple  pour  les  autres 
arbres.  La  gravure  repréfentera 
alors  tout  ce  qui  cA  relatif  à un 
arbre  fruitier  & à fa  taille.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  mot  bran- 
che feroit  donc  inutile  fi  je  ne  vou- 
lois  pas  mettre  fous  les  yeux  du 
leûeur  la  forme  que  l’on  donne  aux 
arbres  de  Montreuil  , afin  qu’il 
comprenne  mieux  ce  qui  eA  dit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , 6c 
qu’il  ne  foit  pas  obligé  d’attendre 
jufqu’au  temps  de  l’impreAion  du 
mot  PËCHEB. 

Branche -URsiNE,  ou  Bran- 

CURSINE.  ( b’oye[  ACANTHE  ). 

BRANDEVIN.  Çf^oy.  Eau-de-vie). 

BRAS.  Toutes  les  plantes  cucur- 
bitacées , telles  que  les  courges , les 
melons , les  concombres , fidc.  pouf- 
fent de  longues  tiges  rampantes  , & 
qui  fortent  des  aiÎTelles  des  feuilles  ; 
ces  pouffes  s’alongent  ccnfiJcrable- 
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ment,  & on  les  appelle  brasi  c*eft 
fur  elles  que  naiflènt  les  fleurs  mâles 
& les  fleurs  femelles  , mais  fcparées 
les  unes  des  autres.  A l’article  Me- 
lun , nous  indiquerons  La  manière 
de  les  gouverner. 

BRASSE.  Efpèce  d’aune  avec  la- 
quelle on  mcfure  les  cor|K  étendus  , 
Comme  les  toiles  , les  draps.  Sa  lon- 
gueur varie  fiiivant  les  pays.  Elle 
devroit  cependant  être,  ainli  que 
le  mot  le  déligne , ou  de  la  longueur 
d’un  bras  , ou  de  celle  des  deux  bras 
étendus. 

BREBIS.  ( Mouton  ), 

BRICELLE.  Prune,  ( y oye^  ce 
mot  ). 

BRIDE,  BRIDON.  On  appelle 
ainfi  la  partie  du  harnois  de  la  tète 
d’un  cheval  qui  fert  à le  conduire. 
Elle  eft  compolce  de  la  têtière,  du 
mors  & des  rênes. 

On  dit  qu’un  cheval  boit  la  bride 
ou  le  mors , quand  le  mors  remonte 
trop  haut , & fe  déplace  de  delTus 
les  barres  où  eft  fon  appui. 

Un  cheval  hoche  avec  la  bride , lorf- 
qu’il  joue  avec  elle  en  fccouant  le 
mors  , par  un  petit  mouvement  de 
tête,  fur-tout  lorfqu’il  eft  arrêté. 

On  fe  fert  au  manège  de  beaucoup 
d’autres  expreflions  étrangères  à no- 
tre objet , & que  pour  cette  raifon 
nous  paierons  fous  lilence.  Mais  il 
eft  un  point  eflentiel  fur  lequel  il 
convient  de  s'arrêter. 

Je  déftrerois  que  l’on  fupprimSt 
de  toute  efpèce  de  bride  , ou  plutôt 
de  toute  efpèce  de  mors , les  bof- 
fettes  en  cuivre  qui  font  un  iimple 
ornement  pour  cacher  le  bouquet 
^ le  fonceau  du  mors.  Cette  inuti- 
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litc  de  pure  famaiCe eft  fouvem  U 
caufe  de  maladies  graves.  L’humi- 
dité , la  bave , la  falive  des  chevaux 
attaque  ce  cuivre , il  s’y  forme  du 
vert-de-gris  qui , dilTous , s’étend 
& gagne  jufque  dans  la  bouche  de 
l’animal , & fe  mêle  avec  fa  falive.  Je 
rapporte  ce  fait  parce  que  j’en  ai  été 
témoin. 

Un  autre  objet  aufli  important 
que  celui-ci , eft  de  ne  jamais  ôter 
la  bride  à un  cheval  fans  pafTer  dans 
l’eau  le  mors  & le  bien  fécher. 
Comme  il  eft  en  fer , je  conviens 
qu’on  n’a  rien  à craindre  de  fa 
rouille  ; mais  la  matière  gluante  que 
forme  l’écume  du  cheval , retient 
dans  le  mors , &:  furtout  au  coin  de 
fesdeux  extrémités,  des  débris  d’her- 
bes, de  foin,  &c.  qui  ont  relié  dans 
la  bouche  de  l’animal  au  moment 
qu’il  a été  bridé.  Ces  ordures  fermen- 
tent , fe  corrompent  & fatiguent  le 
cheval.  Il  en  coûte  fi  peu  pour  être 
propre  dans  tout  ce  que  l’on  fait, 
que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
néglige  ces  petites  choies. 

BRIGNOLE.  Efpèce  de  prune  def- 
féchée  qui  a pris  le  nom  de  la  ville 
de  Brignoles  , en  Provence  , où  on 
les  prépare.  Au  mot  PauNtER,  nous 
en  donnerons  le  procédé. 

BRIN.  ( Bols  de  ) ^oye^^  BoiS. 

BRINDILL^  On  a donné  pref- 
qu’à  la  fin  du  mot  Branche, 
( page  461  ) ladéfinition  de  la  brin- 
dille , & les  caraélères  qui  la  font 
diftinguer  des  autres  branches  de 
l’arbre.  Comme  cette  branche  eft 
le  magafin  du  fruit  pour  l’année 
précédente  , on  ne  doit  jamais  l’a- 
battre lorfque  l’on  taille  l’arbre  , ni 
lorfqu’on  l’ébourgeonne , ni  au  temps 
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du  pallpige  , ( ybj’ty  ces  mots) 
quand  même  la  brindille  ie  trouve- 
roit  fur  le  devant.  Il  vaut  mieux 
perdre  fur  la  beauté  du  coup-d’œil , 
K gagner  en  utilité.  D'ailleurs , lorf- 
que  le  bouton  eft  grandi,  on  peut 
le  relever  & l’attacher  en  le  courbant 
doucement.  Cette  règle  cependant 
foufffe  une  exception  particulière- 
ment à l’égard  du  pêcher  : fi  la  gelée 
a fait  périr  le  bouton  à bois,  ( A'oycç 
ce  mot  ) il  ne  faut  point  relever  la 
brindille  , parce  que  la  pêche  ne  mû- 
rit point  fl  elle  n'a  pas  à côté  oit 
au  - deflus  d'elle , une  branche  qui  la 
nourrit  j mais  lcrique  le  fruit  a ac- 
quis plus  de  la  moitié  de  fagroffeur , 
on  coupe  alors  cette  branche  à trois 
ou  quatre  yeux  , éc  les  feuilles  fer- 
vent à défendre  le  fruit  de  l’ardeur 
du  foleil. 

BRIOINE , ou  BRIONE.  ( 
Bryone). 

BRISE-VENT.  C’efl  un  rempart 
de  paille  ou  de  rofeaux , que  l’on 
fait  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à l’abri  des  vents.  Ces  bri- 
fes-vents  ou  paillaflbns  font  placés 
perpendiculairement  , & maintenus 
tels  par  le  fecorirs  de  piquets  fichés 
en  terre  ; leur  hauteur  eft  communé- 
ment depuis  trois  julqu’à  cinq  pieds , 
& la  longueur  proportionnée  au  ter- 
rain que  l’on  veut  abriter. 

A Montreuil , où  tout  fe  fait  en 
grand  , les  brifes- vents  lont  en  ma- 
çonnerie, & forment  des  murs  d’ef- 
palicrs  perpctuels.  Comme  la  pèche 
exige  un  certain  degré  de  chaleur , 
afin  d’acquérir  fa  maturité  fon 
parfum,  les  cultivateurs  inJuRrieux 
de  ce  village , ont  eu  recours  à l'art 
pour  féconder  la  nature , de  manière 
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qu’un  arpent  de  terrain  eft  coupé 
par  un  grand  nombre  de  quarrés  en 
murs  de  huit  à neuf  pieds  de  hau- 
teur , & communiquant  les  uns  aux 
autres  par  des  portes  ménagées  dans 
les  coins.  Chaque  quarre  dt  un  en- 
clo6  en  petit.  De  cette  manière  , ils 
font  maître  de  s'oppofer  aux  vents 
qui  fatiguent  les  arbres  , & ils  ont 
encore  l’avantage  d’avoir  toutes  les 
cxpofiiions  pofiibles , afin  que  les 
fruits  ne  mûriflent  pas  tous  en  même 
temps.  Ces  murs  ont , les  uns  l’expo- 
fition  du  foleil  levant , ceux-ci  du 
Ibleil  de  dix  heures , du  foleil  de 
midi , de  deux  heures  ; enfin,  aucun 
des  côtés  des  murs  n’eft  inutile , 
même  ceux  direfiement  expolés  au 
midi , ils  fervent  de  fouiien  aux 
pruniers,  &c. 

BROC.  Vaifteau  vicaire  à anfe  , 
en  forme  de  poire  , communément 
de  bois,  garni  de  cinq  cercles  de  fer 
pofés  à égale  diftance  les  uns  des 
autres  ; un  dans  le  bas  , (ur  lequel  il 
appuie  , trois  dans  le  milieu,  Sc  un 
au  fommet  qui  forme  la  gouttière 
par  laquelle  on  verfe  le  vin.  De  ce 
cercle  fupérieur  , part  une  pièce  de 
fer  avec  laquelle  il  eft  rivé  , & cette 
pièce  s’attache  fous  le  troifième  cer- 
ceau. Un  morceau  de  bois  remplit 
l’anle  ; & la  pièce  de  fer  qui  la  conf- 
titue  , eft  rivée  ou  repliée  par  fes 
deux  côtés  fur  le  bois.  C’eft  le  vaif- 
feau  le  plus  commode  pour  le  fer- 
vice  des  caves , pour  l'a  vinage  , l’a- 
village  ou  remplifTage  des  tenneaux. 
Quelque  hauteur  & quelque  largeur 
qu'ait  le  broc  , fon  ouverture  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  deux  .à  trois 
pouces  de  diamètre.  Il  eft  ctonnunt 
que  fon  ufage  foit  circcnfcrit  dans 
quelques  provinces  Iculenient.  Plus 
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les  douves  qui  compofent  le  broc 
font  étroites,  meilleures  elles  font. 
( yoytz  Figurt  S,  Plancht  ly , page 
4GS  ).  Toute  forte  d’ouvrier  n’eft  pas 
en  état  de  le  faire , à caufe  de  la  pré- 
cilion  dans  la  diminution  des  dou- 
ves , pour  entrer  dans  le  cerceau 
fupérieur,  diminution  beaucoupplus 
grande  que  celle  de  la  bafe  des  dou- 
ves. 

J’ai  vu , dans  quelques  provinces , 
des  brocs  faits  en  étain  , & en  étain 
li  commun  qu’on  l’auroit  pris  pour 
du  plomb.  L’acide  du  vin  corrode 
l’étain  comme  le  plomb , & la  diflb- 
lution  qu’il  en  fait,  donne  une  litbarge 
qui  fe  mêle  avec  le  vin , & le  rend 
infiniment  nuifible  i la  fanté. 

BROCHER.  Mot  impropre  dont 
fe  fervent  quelques  jardiniers , pour 
dire  que  des  arbres  nouvellement 
plantés  pouffent  de  jeunes  branches, 

BROCOLI.  ( Foyei  Chou  ), 

BRONCHOTO.MIE,  Méd.  Vi- 
TÉRiN.  Opération  qui  confifte  à faire 
une  ouverture  à la  trachée-artère  , 
pour  donner  à l'air  la  liberté  d’en- 
trer dans  les  poumons  & d’en  fortir, 
ou  pour  tirer  les  corps  étrangers 
qui  le  font  infinués  dans  le  larynx 
ou  la  trachée  artère.  Elle  convient 
dans  les  efqu'tnancies inflammatoires 
de  la  gorge  des  boeufs  & des  che- 
vaux, qui  ont  réfiffé  à tous  les  re- 
mèdes , & qui  font  menacés  de  fuf- 
focation.  ( Foyer  EsquinanCIE  ). 
M.  T. 

BROU.  Chair  qui  enveloppe  les 
fruiu  à coquilles.  La  couleur  du 
brou  de  la  noix  efl  d’un  vert  foncé  , 
teint  les  doigts , s’ouvre  en  quatre 
parties  quand  le  fruit  cû  mur.  Celui 
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de  l’amande  efl  couvert  d’un  duvet 
blanchâtre,  & fa  couleur  efl  d’un 
vert  clair;  il  s’ouvre  en  deux  par- 
ties. Celui  de  la  noifette  laiffe  per- 
cer le  fruit , & alors  fon  fommet  efl 
découpé  en  manière  de  franges.  On 
pourroit  compter  au  rang  des  brous 
celui  du  maronnier  d’Inde , du  mar- 
ronnier-châtaignier, fi  l’on  n’étoit 
as  convenu  de  l’appeler  hériffbn  , 
caufe  de  la  reflemblance  de  Ces 
pitj^uans  avec  ceux  du  hériffbn.  Le 
goût  des  brous  varie  fuivant  les  ef- 
pèces  de  fruits  ; celui  de  la  noix  efl 
très-amer  Sc  aflringent , celui  de 
l’amande  efl  acide  Sc  âpre  ; le  brou 
de  la  noifette  très-acide  Sc  piquant. 
Sec. 

On  a penfé  que  la  nature  avoir 
donné  cette  enveloppe  i ces  fruits  , 
pour  les  défendre  contre  la  voracité 
des  oifeaux  Sc  autres  animaux.  Tant 
que  le  brou  fubfifle  , le  fruit  n’efl 
pas  mûr , Sc  par  conféquent  ne  fau- 
roit  attirer  les  oifeaux,  Sc  il  faut 
d'ailleurs  que  l’huile  foit  formée;  car 
tant  qu’il  elt  en  lait  ou  bave , tant  que 
la  noix  efl  ce  qu’on  appelle  blan- 
che , elle  n’efl  pas  de  leur  goût.  La 
nature  a un  autre  objet  dans  fa  for- 
mation ; le  brou  efl  au  fruit  ce  que 
la  feuille  efl  au  bouton.  ( Foye^  ceS 
deux  mots  ).  11  efl  le  père  nourricier 
du  fruit.  Enlevez  le  brou  d’une  noix, 
d’une  amande  , &c.  avant  fa  matu- 
rité , le  fruit  fe  defféchera , Sc  fa  def- 
ficcation  fera  plus  ou  moins  forte  , 
en  raifon  du  plus  ou  moins  de  cette 
écorce  extérieure  que  vous  aurez 
enlevée. 

Les  brous  de  noix  amoncelées 
pendant  quelques  temps , perdent 
leur  couleur  verte , 6c  acquiérent 
une  couleur  brune. 

Si  dans  cet  état  on  les  fait  bouillir 

dans 
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lir  dans.reau  a(Tez  long-temps  peur 
les  réduire  en  pâte  , on  aura  une 
eau  qui  donne  au  bois  la  couleur  du 
bois  de  noyer , & aux  carreaux 
d’une  chamore  une  couleur  brune, 
qui  tient  très  bien  ûir  tous  les  deux  : 
il  faut  pafl'cr  de  la  cire  & frotter 
pour  leur  donner  le  luifant.  Les 
teinuiritrs  emploient  le  brou  de 
noix  dans  les  couleurs  brunes  & 
communes. 


BROUETTE.  On  doit  au  célébré 
Pafcal  l'invention  de  cette  elpcce  de 
voiture  fl  Cmple  , fi  économique  & 
fl  expéditive  : cejjendant  elle  eft  , 
pour  ainfi  dire,  inconnue  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces 
niéridiona'es. 

La  brouette  , f PL  ly  , Fig.  i , ) 
efl  compolée  d’une  feule  roue  A , 
dont  le  moyeu  B eft  en  olive  alongée 
par  les  deux  bouts.  On  plante  les 
rais  C dans  le  plus  épais  de  l’olive  , 
qui  fe  trouve  être  le  milieu,  Ik  elles 
font  plantées  droites  ; quatre  jantes 
forment  la  roue,  qui  pour  l’ordi- 
naire n’eft  point  ferrée  ; cette  roue 
a environ  un  pied  & demi  de  dia- 
mètre. On  fait  deux  limons  ou  bran- 
cards DD,  de  cinq  pieds  ù cinq 
pieds  & demi  de  longueur , & un 
jjcu  cambrés  ; on  les  aflt  mble  à deux 
pieds  environ  l’un  de  l’autre , par 
deux  ou  trois  barres  d’enfonçures  , 
dont  on  voit  le»  bouts  en  El  E ; on 
y ajoute  deux  pieds  FF;  un  des 
bouts  de  chaque  limon  defliné  à être 
pris  par  l’homme  , a une  broche  ou 
crochet  GG  pour  empêcher  qu’il 
ne  gliffe  de  la  main  ; l’autre  bout  de 
chacun  ell  percé  d’un  trou  de  tar- 
rière  H.  On  doit  pafl’er  l’eflieu  à tra- 
vers ces  deux  trous  Get  tflieu  n’tft 
autre  chofe  qu’une  tringle  ou  chc- 
Tome  11, 
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ville  de  fer,  rerminie  d’un  bout  par 
une  léie  ronde,  & or  l’autre,  par 
une  fente  da^.s  ’aq  lelleon  (ait  ciitrcr 
une  clavette  quai  d l’ifîitii  cft  en 
place,  de  .peur  qu’il  n'en  fotfe. 
Quand  on  veut  moiuer  la  I rouctte  , 
il  li.ffit  d’ei  fi!  r avec  l’eflieu  les  li- 
mons & le  11  oyeii  de  la  roue  qui 
doit  remplir  l’intervalle  entre  les 
deux  limons,  &:  poler  la  clavtf.e 
de  fer. 

On  conftniit  le  fnrplus  (iiivant 
l’nlage  auquel  on  deflire  cette  voi- 
ture. Si  on  veut , par  exemple , trarl- 
porter  du  fable  ou  de  la  t rrc  , 8cc. 
on  cloue  fur  les  barres  LEE,  un 
fond  de  planches  O , & fur  chaque 
limon  , un  côté  ou  joue  de  planche 
NN.  Le  fond  O , fe  nomme  cq/T/;- 
fu/f  ; on  élève  une  autre  enfonçure 
en  face  de  la  roue , qu’on  nomme 
l’erdonçure  de  devant  ; oh  la  tei  mine 
en  haut  par  une  pièce  de  bois  p'us 
épailTe  & taillée  en  rabattant  pai  1 s 
deux  bouts  fupérieurs  ; on  la  nom.  c 
le  frontier  F ; & pour  foutenir  , 
foit  cet  afl'emblage , (oit  les  cô:c 
on  fait  entrer  à chaque  bout 
longues  chevilles  de  bois  ; lavo 
une  en  Q , qui  coule  le  Ion; 
bout  des  joues,  & l’autre  en  R. 
arc-boutant;  on  enfoncecesclies 
dans  les  limons.  La  cheville  R , u'  ■ 
nant  du  plat  du  frontier  par  ci.  * . 
l’étaie  6i  le  foutient , ce  oui  e ' 
lument  ndeeflaire;  carie  des 
fupporter  principale niei.t  ' r 
qu’on  met  dans  la  bro 
planches  d'à-côté  tu’oii  . 
fur  chaque  limon , font  m:i 
par  une  barre  S,  implant  .c 
limon. 

Gett?  brouette  «fl  fi'. 'V.  ' ■ ' e - 
côtés,  afin  que  ce  qu'c-  ,..r  . ■ 

fe  répande  pas  ; mais  fi  u > , 

!•<  1 .1 
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turer  du  bols  , des  échalas  , Scc.  o\i 
autre  choie  folidejCjui  ne  foit  pas  fuf- 
«eptible  de  (e  répandre , alors  on  ne 
fait  point  de  côtés  aux  brouettes , S: 
oïl  les  conftruit  à clair-voie  , fans  en- 
fonçure  , fans  côtés  , Si  au  lieu  de 
l’enfonçure  de  devant,  on  ajoute  des 
chevilles  qiûfoutlennent  le  frontier, 
afin  de  la  rendre  légère  autant  qu’on 
le  peut.  ( Fig.  2 ) 

Ces  brouettes  font  très-utiles  pour 
le  fervice  journalier  d’un  jardin  , 
d’une  ferme,  &c.;  mais  lorfqu’il s’agit 
de  déblayer  & de  voiturer  beaucoup 
de  terre  , le  poids  fe  trouve  trop  près 
de  la  main  qui  foutient  la  brouette  &C 
la  fait  mouvoir,  & par  conlcquent 
fetigue  beaucoup  l’ouvrier  fans  avan- 
cer le  travail.  M.  Munier , fous-ingé- 
nieur des  ponts  & chauffées  de  la 
généralité  de  Limoges,  connu  par 
pluficurs  ouvrages  , & fur-tout  par 
fbn  Recueil  iTObj'crvaiioni  fur  FAn- 
gouwuis , a perfeâionné  ce  genre  de 
voitures,  & voici  les  principes  d’a- 
près lelquels  il  eû  parti. 

Toutes  lesbrouettes  fe  reduifent, 
félon  les  principes  de  la  mécanique  , 
â un  levier  de  la  deuxième  efpcce  ; 
le  poids  fe  trouve  entre  lapuiffance , 
qui  eft  le  manecuvre  chargé  de  la 
rouler , & le  point  d’appui , qui  eff 
la  roue.  11  rélulte  de  cette  dlfpoû- 
tion  , que  le  manoeuvre  a non-feu- 
lement la  totalité  du  poids  à rooler , 
mais  encore  à peu  près  la  moitié  de 
ce  même  poids  à foutenir  fur  les  bras. 
Il  fuit  de-là  que  l’ouvrier  perd  beau- 
coup de  la  force  qü*tl  auroit  à rou- 
ler, puifqu’il  la  partage  & emploie 
la  plus  grande  partie  à foutenir  le 
poids. 

Lorfqu’il  eft  arrivé  au  lieu  de  la 
décharge,  ilia  renverfe  par  le  côté, 
la  tourne  fens  deffus  deffous , fatigue 
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pour  la  verfer  en  entier , & s’il  n’eff 
pas  accoutumé  à manier  la  brouette  , 
il  eft  fouvent  entraîné  par  elle. 

Le  levier  de  la  deuxième  efpèce 
aroît  le  plus  propre  à fervlr  de 
afe  à la  conftruélion  des  brouettes. 
Partant  de-là , on  peut  employer 
deux  moyens  pour  diminuer  confi- 
dérablement  le  poids  que  le  manoeu- 
vre aura  à porter  en  roulant  ; le  pre- 
mier en  alongeant  beaucoup  le  bran- 
card ou  limon,  enfaifantenibrte,  par 
exemple , que  la  diftance  de  la  piril- 
fance  au  centre  de  gravité  du  poids  , 
foit  triple  ou  quadruple  de  celle  du 
centre  de  gravité  du  même  poids , au 
pointd’appul  qu’enfuppofe  être  dans 
la  verticale  qui  paffe  par  le  centre  de 
la  roue  ; mais  la  longueur  de, cinq  à 
fix  pieds  environ  des  brouettes  n’eft 
déjà  que  trop  embarraffante  , fans 
chercher  à augmenter  encore  l’incon- 
vénient de  la  décharge.  11  vaudroit 
donc  beaucoup  mieux  diminuer  cette 
longueur.  Le  fécond  moyen  pour 
diminuer  la  charge  du  manoeuvre , eff 
d’en  rapprocher  le  centre  de  gravité 
I e pl  u s près  qu’il  lera  poffibl  e d u point 
d’appui. 

Or,  pour  faire  trouver  le  centre 
de  gravité  du  poids,  il  faut  néceffai- 
rement  que  la  caiffe  de  la  brouette 
foit  enlevée  6c  attachée  par-deffus 
la  roue,  ce  qui  femble  , en  remé- 
diant à la  pefanteur  du  poids  dans 
les  bras  du  manoeuvre,  promettre 
auffi  de  la  facilité  pour  la  décharge. 
En  effet , fi  on  adapte  fur  la  roue  de 
la  brouette  , une  caiffe  évafée  , & 
que  le  manoeuvre  lève  les  brancards 
jufqu’à  ce  que  cette  caiffe  foit  fuffi- 
famment  inclinée  fur  le  devant,  pour 
que  la  charge  puiffe  couler  , on 
croiroit  avoir  conftruit  une  brouette 
parfaite  ; maison  fe  tromperoit  ; car 
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il  réfulre  de  ces  dK’pofitions  des  dé- 
fauts e(TeDtiels  & faciles  à concevoir. 
P-iflonsàladefcripiionde  la  nouvelle 
brouette. 

On  remarque  que  ce  qiiiempÊche 
le  déverfement  du  poid«  dans  les 
brouettes  ordinaires , t-ft  que  fon 
centre  de  gravité  E , ( Fig.  3 ) ré- 
pond àpeu-prèsau  milieu  du  lé  vier, 
&.  efl  fufpeiidu  par  trois  points 
qu’on  peut  regarder  comme  trois 
appuis  pôles  tiiangulairement.  Le 
premier  ell  à la  roue  , & les  deux 
autres,  un  à chaque  main  qui  fou- 
lève  la  charge.  Or  , les  points  étant 
conçus  joints  par  des  lignes  droites  , 
forment  un  triangle  ifocèle  ABC, 
dans  la  perpendiculaire  duquel  AD, 
& au  point  E , répond  le  centre  de 
gravité  du  poids , ce  qui  fait  qu’il 
ne  peut  tomber  vers  le  centre  de  la 
terre,  ni  beaucoup  s’écarter  à droite 
ou  à gauche.  On  fent  de-là  que 
le  centre  de  gravité  étant  cenfé 
aller  de  A en  D,  en  parcourant  tous 
les  élémens  du  triangle  le  long  de 
ia  perpendiculaire,  le  déverfement 
diminuera  à mefiire  que  le  centre  de 
gravité  approcliera  plus  de  A que  de 
D;  mais  auffi  la  charge  de  la  puif- 
fance  diminuera  , de  manière  que  fi 
l’on  conçoit  le  centre  de  gravité  du 
poids.,  fitué  dans  la  meme  verticale 
que  E,4e  déverfement  fera  le  plus 
grand  , & le  poids  le  plus  petit , 6c 
môme  r.éro  par  rapport  à la  puif- 
fance. 

On  voit  aufTi  que  plus  les  bran- 
cards de  la  brouette  feront  raccour- 
cis , plus  il  fera  facile  de  foutenir  le 
déverfement  du  poids  , qui  agira 
alors  fur  les  leviers  plus  courts , 
AF  Si  AG.  11  fuit  de- là , qu’en  adap- 
tant une  feule  roue  A une  brouette, 
jl  n’frt  guère  poiEble  de  la  rendre 
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commode  & utile  dans  la  pr.'.fiqu? , 
(ans  que  le  manoeuvre  ait  les  bras 
chargés  d’une  punie  du  poids  ; mais 
cette  partie  du  poids  ne  fera  pas  in- 
commode, foit  lors  du  roulage,  foit 
lors  de  la  décharge  , quand  elle 
n’evcédera  pas  quinze  à vingt  livres. 
Pour  y parvenir,  on  a jugé  à p:o- 
pos  de  pofer  les  tourrillons  A , 

( F.g.  4 ) qui  fupportent  la  callTe  h 
bafcule,  de  manière  qu’ils  répondent 
à plomb  fur  reflieii  B de  la  roue , 
lorfque  la  brouette  rotile;  Si  que  la 
partie  A C de  la  caiffe  , depuis  les 
tourrillons  jufqu’à  fon  extrén  ité  du 
côté  de  la  puillance  , foit  de  quatro 
pouces  environ  plus  longue  que  la 
partie  reflante  de  l’autre  côté.  On  a 
redu't  audî  les  brancards  à trois 
pieds  & demi  de  longueur  feule- 
ment ; fivoir  , trois  pieds  trois  pou- 
ces depuis  le  tourrillon  de  la  roue 
jufqu’à  l’extrénnié  du  côté  de  la 
puiflance,  & trois  pouces  de  l’autre 
côté , à caufe  de  la  force  qu’il  faut 
laiiïer  à ces  brancards  , par  rapport 
au  frottement  de  l’cflieu  de  la  roue: 
moyennant  ces  précautions  ^ le  dé- 
verfement du  poids  n’ell  prefqiie 
pas  fenfible  , le  manoeuvre  le  main- 
tient facilement  & roule  aifement  fa 
brouette. 

Conjhuction  iTurie  ftconJe  broume 
à Jeux  roues.  11  cfl  évident  qu’en 
adaptant  deux  roues  à une  brouette, 
il  n’y  aura  plus  de  déverfement , & 
qu’on  pourra  faire  répondre  le  cen- 
tre de  gravité  dé  la  caiffe  à bafcule 
dans  les  tourrillons  de  la  môme  baf- 
cule  , ôc  les  placer  de  manière  qu’ils 
répondent  à la  môme  verticale  que 
l’efTieu  des  roues  : mais  afin  de  con- 
ferver  la  folidité  de  l’effieu  & des 
roues  ,~on  alfemble  les  roues  fixe- 
isent , comme  celles  de  la  première 
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brouette,  à dix  pouces  de  dillance  , 
( fig.  J ) de  milieu  en  milieu  , fous 
la  caill'e  à bafcule.  Cet  éloign*- 
ment  des  roues  fuffit  pour  aider  un 
manœuvre  A maintenir  avec  facilité 
le  déverfement  que  les  petites  iné- 
galités du  terrain  pourroient  occa- 
fionner. 

Il  eft  mieux  aulîl  de  donner  quatre 
pieds  ôc  demide  longueurau  brancard 
de  cette  fécondé  brouette , au  lieu  de 
trois  pieds  & demi  qu’on  a donnes  A 
ceux  de  la  première,  ce  qui  ne  change 
en  rien  les  difpofitions  du  corps  de 
ces  brouettes  , comme  on  peut  le 
voir , ( fig.  4 ) où  ce  ralongement  D 
e(l  fuppolé. 

La  charge  des  brouettes  ordinai- 
res , dans  un  travail  continué  du 
matin  au  foir,efld’un  pied  cube  de 
terre  ; le  manœuvre  le  plus  fort  n’y 
rcfiftcroit  pas  û on  le  chargeoit  da- 
vantage : la  charge  d’une  brouette  à 
bafcule  A une  roue  , peut  être  régu- 
lièrement d'un  pied  & demi  cube; 
& fuivant  les  eflais  que  M.  Munier  a 
faits,  le  même  manoeuvre  roule  plus 
ailément  cette  charge  dans  toutes 
fortes  de  chemins  , toit  en  plaine  , 
fqit  en  montant , & A plus  forte  rai- 
fon  en  defeendant,  qu’il  ne  tait  un 
pied  cube,  avec  la  première  ; d’où 
cette  brouette  augmente  le  tranf- 
port  d’un  tiers  dans  le  môme  temps , 
& dans  toutes  fortes  de  circonf- 
tances. 

. Si  l’on  compare  à prefeni  la  nou- 
velle brouette  à bafcule  A deux 
roues  avec  l’ancienne , il  fuit  des 
mômes  épreuves,  que  dans  un  mau- 
vais chemin  qui  (croit  raboteux,  en 
plaine  , ou  en  montant,  ou  dans  le- 
quel il  y auroit  de  la  bouc  ou  terres 
moiivanies  , dans  lefcjuelles  les  roues 
cnfonceroieni  de  trois  à quatre  pou- 
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ces  , la  première  n’auroit  aucun 
avantage  lur  la  fécondé , parce  que 
l’augmentation  des  froitemens  dans 
une , lors  du  roulage , équivaut  à la 
charge  que  le  manoeuvre  eft  obligé 
de  porter  fur  (es  bras  dans  l’autre. 
M.  Munier  a fait  charger  la  brouette 
A de  ix  roues  de  deux  pieds  cubes 
de  terre  ; le  manœuvre  la  rouloit 
dans  les  chemins  , mais  fans  rien 
porter  , fans  éprouver  aiiciin  balan- 
cernent , an  lieu  que  le  déverfement 
dans  la  brouette  A bafcule  & à une 
roue  , deyenoit  difHeile  à foutenir, 
ce  qui  fait  qu  on  limite  la  charge,, 
pour  tous  les  cas,  feulement  A un 
pied  & demi  cube.  M.  Munier  a fait 
ciK'uite  charger  l’ancienne  brouette 
de  deux  pieds  cubes  des  mômes 
terre  ; elle  rouloit  aifément  fans 
qu’il  fîit  môme  beaucoup  nécefl'aire 
de  la  poufler;  mais  le  manœuvre 
n’en  portoit  pas  moins  un  poids 
d’environ  cent  livres  fur  les  bras, 
ce  qui  le  fatiguoit  extrômement,  6c 
rendoit  le  tranfport  inlbutenable. 
L’avantage  de  porter  très- peu  de 
chofe  , rend  la  charge  de  deux 
pieds  cubes  de  terre  aulTi  facile  à 
rouler  en  defeendant  , avec  la 
brouette  A deux  roues , que  celle 
d’un  pied  cube  avec  l’ancienne;  d’oir 
il  fuit  que  l’iine  double  le  tranfport 
de  l’autre  dant  le  même  tenips  ; mais 
afin  de  charger  deux  pieds  ciibes  de 
terre  dans  cette  brouette , il  faut  en 
augmenter  la  cailTe,  en  la  faifant  un 
peupluslargequecelledelabrouetie 
à bafcule  à une  roue  ; c’eft  pourquoi 
on  a efpacé  les  brancards  de  la 
brouette  A deux  roues,  ( Fig.  S ) de 
deux  pieds  dans  œuvre  , A l’endroit 
où  retfieu  eft  réduit  à dix-huit  pou- 
ces , A l’extrémité  de  la  caiflè  du  côté 
de  la  puKTance. 
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On  peut  auiS  conclure  d?s  ëpreu. 
ves  citées  , qu’on  pourroit , clans 
les  grandes  entreprifes,  avoir  ces 
deux  efpèces  de  brouettes  en  nombre 
égal. 

La  décharge  des  nouvelles  brouet- 
tes le  fait  d’un  coup  de  main.  Le 
manoeuvre  étant  arrivé  à la  crête 
du  remblai,  appuie  les  genoux  fur 
la  traverfe  de  devant , pour  être  en 
force  ; il  lève  des  deux  mains  le 
derrière  de  la  caifle  pour  la  faire 
bafculer,  le  moindre  effort  fuffit 
pour  cela  ; les  terres  coulent  natu- 
rellement en  remblai , fans  qu’il  foit 
befoin  de  régulateur  : il  remet  la  caif- 
fe  dans  fon  premier  état , fans  quitter 
fa  pofiiion,  & s’en  retourne.  Tout 
cela  eft  beaucoup  plus  expéditif  & 
commode,  que  de  décharger  cette 
brouette  par  le  côté;  on  ne  fait 
d’ailleurs  aucun  effort  qui  tende  à 
fa  deltruflion  ; la  partie  antérieure 
des  roues  retient  le  fond  de  la  caif- 
fe,  & l’empêche  de  fe  renverfer  en 
entier. 

Les  roues  font  toujours  à cou- 
verts ; elles  font  conftruites  bien 
plus  folidement  que  les  autres.  Les 
quatre  rayons  font  de  deux  pièces 
qui  traverfent  l’effieu  dans  lequel 
iis  font  affemblés  à mi  - bois , &c 
dont  les  deux  extrémités  feulement 
portent  Sc  roulent  dans  les  bran- 
cards , afin  que  les  frottemens  foient 
moindres. 

Les  deux  petits  tourrillons  qui 
fervent  de  bafcule  à la  caiffe , font  de 
fer  ; ils  font  également  reçus  dans  les 
brancards , font  feudés  &c  attachés  le 
long  du  parement  Intérieur  ; & fous 
le  fond  de  la  caiffe  , avec  des  doux 
moyens  de  plancher , rivés  de  l’autre 
côté. 

Les  brancards  font  folidement 


affemblés  par  trois  traverfes  quifour- 
niffent  cinq  tenons  paffant  de  chaque 
côté,  que  l’on  arrête  folidement  au 
dehors  par  une  cheville  de  bois.  Les 
deux  traverfes  fous  la  caiffe  fervent 
cnmêmetempsàlai'upporter,& celle 
du  milieu  en  retient  auflî  le  fond 
par  line  entraille  ou  redan  pratiqué 
dans  toute  fa  longueurentre  les  deux 
brancards. 

On  remarque  que  le  fond  de  la 
caiffe  eft  beaucoup  incliné  du  côté  de 
la  puiffance  , lorf^que  la  brouette  eft 
pofee  fur  fes  pieds.  Cette  indinaiibn 
eft  effentielle  & ne  peut  être  trop 
grande,  afin  quelorfque  le  manoeuvre 
roule  les  terraffes,  même  dans  les 
plus  fortes  pentes,  le  fond  de  la  caiffe 
foit  encore  un  peu  incliné  du  côté 
de  la  puiffance  pour  retenir  les 
terres , les  empêcher  de  retomber 
fur  le  de  vant , & de  fe  décharger  en 
chemin  avant  d’être  arrivées  à leur 
deftination. 

On  a donné  un  pied  de  profon- 
deur à la  caiffe , dans  le  fond  infen- 
fiblement  réduit  à neuf  pouces , A la 
naiffance  de  la  courbe  qui  termine 
fes  côtés  : cette  conftruélion  la  rend- 
un  peu  plus  pefante  fur  le  derrière  j 
& cette  pefanteur,  jointe  A fon  in- 
clinaifon  , fait  que  lorfque  le  ma- 
noeuvre la  ramèneapres  la  décharge,, 
elle  fe  maintient  folidement  lur  les 
traverfes  qui  la  foutiennent  , fans, 
faire  aucun  mouvement  qui  ten- 
droit  A la  faire  bafculer.  On  a encore 
à craindre  cet  inconvénient  pour 
le  tranfport  des  terraffes  , parce 
qu’alors  les  terres  étant  jetées  ,. 
&C  fe  ramaffant  en  plus  grande 
uantité  fur  le  derrière  que  (ur  le 
evant  , comme  on  le  fait  , par 
exemple,  pour  les  tombereaux,  le- 
centre  de  gravité  du  poids  fc  trouve- 
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toujours  un  peu  au-delà  de  l’eflieu 
entre  le  point  d’appui  & la  puif- 
fance. 

11  relie  encore  à parler  du  prix 
des  nouvelles  brouettes.  Les  brout- 
tes  ordinaires , dont  les  pieds  Si  la 
roue  lont  en  bois  tPormeau,  & le 
corps  en  planches  de  peuplier  , 
d’un  pouce  d’cpa.ffcur , coûtent  en 
Angoumois  cinq  livres  pièce  , prêtes 
à rouler  ; les  nouvelles  brouettes 

ont  coûté , en  fe  fervant  du  même 

ois  , celles  à une  roue  , fix  livres , 
& celles  à deux  roues,  fept  livres  ; 
ce  qui  fuflit  pour  établir  le  prix  par- 
tout, 

BROUILLARD.  C’eft  un  amas 
de  vapeurs  Si  d’exhalaifons , plus 
ou  moins  cpaiffes , qui  s’tlès'ent 
dans  l’air , Si  tantôt  fe  dilTipent 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmol- 
phère  , Si  tantôt  retombent  lur  la 
terre  en  forme  de  bruine  ou  de 
pluie  fine.  Deux  caufes  principales 
concourent  immédiatement  A la  for- 
mation des  brouillards  , la  chaleur 
naturelle  de  la  terre  , Si  le  froid 
des  couches  inferieures  de  l’atmof- 
phère.  Le  foleil  d’une  journée  en- 
tière, Si  la  malfe  de  chaleur  qu’il 
a produite  dans  l’atmofphère , celle 
cju’il  a imprimée  à la  (iirface  de  la 
terre , occaiionnent  une  évaporation 
coniidér.'ible;  les  molécules  aqueu- 
fes  , raréfiées  Si  chafTées  par  la 
chaleur  qui  s’échappe  du  globe  , 
s’élèvent  6c  fe  difjurfent  dans  l’air 
jufqu’à  ce  que , rencontrant  une 
zone  froide  , elles  le  condcnlent  Si 
deviennent  vifiblcs  en  te  rappro- 
chant 6c  s’épailliflant.  Leur  réunion 
forme  un  corps  fluide  , pénétrable 
Si  continu  , & fufceptible  de  tous 
ifj  mouveraens  que  les  vents  peu- 
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vent  lui  imprimer.  Les  vents  eux- 
mêmes  contiibuent  beaucoup  à la 
tiéunion  des  vapeurs  & à la  for- 
mation des  brouillards.  L’air  eR  tou- 
jours rempli  d’une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs.  ( k'oy^i  Air  ).  Si 
elles  font  invifibles,  c’ell  que  trop 
raréfiées  , leurs  moléudrs  lont  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  .Mais  fi 
les  vents  viennent  à fouiller  du  haut 
en  bas  , alors  ils  abailTtnt  ces  va- 
peurs les  plus  élevées  fur  les  plus 
balfes  , Si  les  condcnlent.  Leur  con- 
denfation  fera  encore  plus  prompte , 
fl  les  vents  (bulBent  de  divers  points 
oppolés  ; ils  compriment  alors  de 
toutes  parts  les  vapeurs  qu’ils  trou- 
vent dans  l’air.  La  même  choie  a 
lieu  , 11  elles  font  poulTées  par  les 
vents  horizontalement  contre  une 
montagne  : ne  pouvant  aller  plus 
loin  , les  dernières  fe  joignent  aux 
premières  , Si  à celles  qui  font  adof- 
iées  contre  la  montagne  ; elles  s’ac- 
cumulent les  unes  contre  les  autres  , 
elles  s’épailTilTerit  enfin  , Si  y ac- 
quièrent un  tel  degré  de  denfité  , 
qu’elles  deviennent  vifibles  Si  re- 
tombent fous  la  iorme  de  brouil- 
lards. 

Il  n’eR  point  de  fallbn  ni  de  cli- 
mat où  l’on  ne  voie  des  brouillards; 
l'hiver  Si  les  pays  humides  paroit* 
fent  cependant  favorifer  ^ plus  la 
Ibrmation  de  ces  météores.  Dans 
l’hiver,  le  lolell  agiflant  avec  moins 
d’aflivité , Si  le  ciel  étant  prefque 
toujours  couvert  de  nuages , l’air 
fro  d occafionne  néccfl'aireinent  une 
condenlation  dans  les  vapeurs.  Si 
les  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la 
terre  Si  des  eaux , fur  - tout  dans 
les  endroits  où  l’évaporation  eft 
plus  abondante  , comme  les  fols 
marécageux  Si  aquatiques , les  bas 
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fonds  &C  les  bords  des  rivières. 
Comme  le  foleil  a peu  de  force 
d.ms  celte  fallon  , il  diflipe  difiici- 
lemcnt  ces  brouillards  <jui  fc  réfol- 
vent  ordinairement  en  pluie  s’il  fait 
doux,  ( voye[  Bruine  ) &ien  givre  , 
s’il  fait  froid,  (^f^oyei  GivRE  ).  Il 
n’ell  donc  pas  étonnant  de  voir 
alors  les  brouillards  obfcurcir  l’air 
pendant  ptufieurs  jours  de  fuite  ; àc 
h rcfolution  de  ces  brouillards  dé- 
pend de  la  température  aâuelle  de 
î’atmofphère  &i  de  l’effet  des  vents. 
Dans  l’été  , les  vapeurs  élevées  dans 
la  journée  retombent  vers  le  foir 
après  le  coucher  du  foleil  & durant 
la  nuit.  Si  elles  font  affez  raréfiées 
pour  être  inviübles  > elles  forment 
alors  la  rofée  Ci  le  ferein.  ( f'cyt^ 
ces  mots  ).  Si  un  froid  affez  vif, 
un  vent  frais  les  raffemblent  Si  les 
accumulent,  on  apperçoit  alors  un 
brouillard  , plus  ou  moins  épais  , 
que  les  premiers  rayons  du  foleil 
du  lendemain  diflipent  ordinaire- 
ment. Dans  le  printemps  &i  l’au- 
tomne , les  brouillards  font  plus 
ftéquer.s  , à caufe  de  la  différence 
marquée  de  température  entre  le  jour 
Ci  la  nuit.  Les  pluies  , affez  'fré- 
quentes dans  ces  deux  iaifons , im- 
prègnent l’air  d’une  humidité  con- 
tinuelle , que  le  moindre  froid  con- 
denfe  en  brouillard. 

C’eft  ordinairement  le  foir  Si  le 
matin  que  les  brouillards  font  plus 
fenûbles.  En  voici  la  taifon.  Le  foir, 
après  que  la  terre  a été  échauffée 
par  les  rayons  du  foleil , l’air  ve- 
nant à fe  réfroidir  tout  à coup  au 
coucher  de  cet  allre , les  vapeurs 
ui  avoient  été  échauffées,  s’élèvent 
ans  l’air  ainû  réfroidi , parce  que 
dans  leur  état  de  raréfaélion , elles 
font  plus  légères  que  l’air  condenfé. 
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Le  matin  , lorfque  le  foleil  fc  lève  , 
l’air  fé  trouve  échauffé  par  les  rayons 
beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  qui 
y font  lulpenducs  ; 6c  comme  ces 
vapeurs  font  alors  d’une  plus  grande 
pélanteur  fpécifique  que  l’air  , elles 
retombent  vers  la  terre  fous  la  forme 
de  brouillard. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons' 
de  dire , on  peut  donc  affurcr  que 
les  brouillards  ne  font  autre  ehofe 
que  des  molécules  aqueufes , diffé- 
minées  dans  l’air  , & rendues  vi- 
fibles  par  leur  abondance  & par  le 
froid  ; ce  font , en  un  mot , de  vrais 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions 
les  plus  baffes  de  l’aimolphère , 6c 
qui  interceptent  une  partie  de  la 
lumière  qui  nous  vient  du  foleil  ôc 
des  affres.  Cette  obfcuritc  eft  pro- 
duite par  le  très -grand  nombre  de 
ces  molécules  aqueufes  , qui , per- 
dant peu  Â peu  le  mouvement  enr 
vertu  duquel  elles  fe  font  élevées  , 
s’arrêtent  à une  hauteur  détermi- 
née, s’approchent  & fe  joignenf 
les  unes  aux  autres.  Ainfi  dépotées  r 
elles  doivent  r.éceffaircment  empê- 
cher que  l’effet  des  rayons  lumi- 
neux ne  parviennent  en  entier  juf- 
qu’à  nous , parce  que  ces  gouttes  ,, 
quelques  petites  qu’elles  foient , fe 
trouvant  raffembiées  fans  ordre  ,■ 
réfléchiffent  la  lumière  , &C  la  diffi-- 
pent  par  la  multitude  de  leurs  fur- 
faces  qui  s’oppofeiit  fucceffivemcnc 
à fon  paffage.  Cet  obfcurciffemenr 
devient  quelquefois  fi  confidérablc  , 
que  la  lumière  eft  prcfque  ..totale- 
ment interceptée  , & que  l’on  ne 
diffingue  les  objets  qu’à  une  très- 
petite  diffance.  Quelquefois  aulll- 
ces  brouillards  épais  ne  repofent 
pas  immédiatement  fur  la  terre 
ils  s’élèveot  & fe  fixent  dans  la: 
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région  moyenne  de  raîmofphète  , 
où  ils  forment  une  efpèce  de  zone 
moins  opjqne,  à la  vérité  , que  les 
broiiiliards  ordinaires , mais  qui  ne 
laifT,-  pas  d’y  répandre  une  oblcii- 
rité  lenüble.  S’ils  n’inierceptent  pas 
totalement  les  rayons  diHolcil , ils 
en  a.foiblilTent  tellement  l’éclat,  que 
l’on  peut  alors  regarder  fivement 
fon  dilque.  Telle  eft  la  caufe  na- 
turelle de  ce  phénomène  fingulier  , 
qui , aux  yeux  de. l’ignorance  timide 
U l'uperriitioufe  , palfe  pour  un  pro- 
dige etf  ayant , & qui  annonce  es 
plus  grands  malheurs.  Si  ce  phéno- 
mène a lieu  pluCeurs  jours  de  iuite  , 
les  brouillards  qui  l’ont  produit 
auront  léjourné  ce  même  efpace  de 
temps  dans  l’atmotphcre,  ÔC  l’auront 
vicié  11  n’ell  donc  pas  éionnant , 
apres  cela  , qu’il  le  rtpande  des 
maladies  épidémiques,  qu’il  ne  faut 
attribuer  qu'à  la  préicncedes  brouil- 
lards & non  à la  l’oblcurciffement 
du  fuleil. 

Les  brouillards  ont  deux  moiive- 
gnens  généraux  ; celui  par  lequel 
iU  le  condenlent  6c  retomb.“nt  en 
bruine  ou  en  pluie  , &C  celui  par 
lequel  ils  fe  rarélient , s’élèvent  de 
plus  en  plus  , &C  deviennent  de 
vrais  nuages.  Ces  vapeurs  fufpen- 
diies  au-deffus  de  la  terre,  à une 
hauteur  médiocre  , quoique  fouvent 
tranquilles  à leur  partie  inférieure  , 
iunt  lufceptibles  d'un  mouvement 
d’ondulation  , femblable  à celui  de 
la  mer,  à leur  partie  fupèrieure. 
<Juand  on  eft  uir  une  montagne 
afléz  haute , que  l’on  domine  une 
plaine  couverte  de  brouillards,  on 
croit  voir  fous  fes  pieds  une  mer 
agitée  , dont,  les  flots  roulent  les 
.uns  fur  les  autres.  Infenfiblement 
ki  voit  fe  dilliper  i foit  lorfqiu: 
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ces  molécules  aqueufes  , acquérant 
une  péfanteur  plus  co.nfiJér.ili'e  ;e 
celle  de  l’air  dans  lequel  el!e.s  nagf  n’, 
forment  des  gouttes  plus  grolles , 6c 
reionibcm  fur  la  terre  par  leur 
propre  poid,  -,  foit  que  le  principe 
de  la  chaleur  qui  les  a élevées  &Z 
diviiées  , augmentant  encore  par 
l’arJcur  du  loleil  , elles  reçoivent 
un  mouvement  plus  fort  qui  les 
porte  vers  la  région  fupèrieure  de 
l’air , où  elles  le  condenfent  &c 
prennent  la  forme  de  nuages  ; à 
moins  qn’eilcsne  foient  eniièremeat 
diiripces  par  une  raréfaâion  extrême 
& prompte. 

Si  les  brouillards  n’etoient  exafle- 
nunt  que  de  l’eau  raréfiée , nous 
ne  nous  appercevrions  de  leur  pré- 
fence , que  par  l’humidité  qu’ils 
entretiennent  , 6c  par  l’obfcurité 
qu’ils  répandent  ; mais  très-fouvent 
ils  font  accompagnés  d’une  odeur 
infcûe  , d’une  âcreté  qu’on  reflent 
à la  gorge  &c  aux  yeux.  Cette 
odeur  & cette  âcreté  (ont  dues  aux 
e.xhalaifons  terreflre-  que  ces  vapeurs 
entiaîncni  avec  elles  ; cette  eipèce 
de  brouillard  eft  en  général  très-mal 
faine. 

Comme  la  produélion  des  brouil- 
lards ne  dépend  abfolument  que  de 
l’abondance  des  vapeurs  & du  froid 
de  l’atmof  phere,  ils  obfcurciron  i l’air, 
foit  que  le  baromètre  fe  trouve  haut 
ou  bas.  Quand  la  colonne  de  mer- 
cure eft  baffe  & annonce  la  pluie  , 
il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  voie 
des  brouillards  qui  font  une  efpèce 
de  pluie  ; mais  lorlqii’elle  fe  tient 
haute  , on  pourra  avoir  des  brouil- 
lards, i®.  fi  le  temps  a été  long  temps 
calme  & chaud , & qu’il  fe  foit 
élevé  beaucoup  de  vapeurs  qui 
aient  rempli  l'air,  le  moindre  froid  , 

le 
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le  plus  petit  vent  frais,  rafraîchira 
l’atmofphcre,  Si  les  vapeurs  fe  con- 
tlenleront.  x".  Si  l’air , fe  trouvant 
tranquille,  lailfe  retomber  les  va- 
peurs &i  les  exhalaifons  qui  paifent 
alors  librement  à travers. 

Le  brouillard  n’ell  pas  comme  la 
rofée , il  tombe  & mouille  indiffé- 
remment toute  forte  de  corps,  &c 
pénètre  fouvent  dans  l’intérieur  des 
mailbns  iorfqu’il  eil  humide.  1 1 s’at- 
tache alors  aux  murs  6c  s’écoule  par 
le  bas , en  lailfant  fur  les  parois  de 
ioneues  traces  qu’il  a formées. 

l)ans  l’été  , lorfque  l’air  le  trouve 
chargé  de  légers  brouillards  le  matin, 
communément  il  fait  beau  dans  la 
journée  , parce  qu’à  l’arrivée  du  fo- 
leil,  le  brouillard  mince, Af  délié  ell 
repoufle  vers  la  terre;  de  forte  que 
ces  parties  devenues  fort  menues , 6c 
étant  réparées  les  unes  des  autres , 
vont  flotter  çà  & là  dans  la  partie 
Inférieure  de  l’atmorphère,  6c  ne 
fe  relèvent  plus  pour  retomber  en 
pluie.  , - .1  . 

La  caufe  de  la  nature  des  brouil- 
lards étant  bien  connue , ce  feroit  ici 
le  lieu  d’examiner  leiu:  influence  fur 
l’économie  animale  & fur  la  végé- 
tale. Connue  ils  agifl'ent  en  partie  par 
rhumiditc , c’cfl  a ce  mot  que  no-is 
renvoyons,  pour  n’etre  pas  obligés 
de  nous  répéter  (/■oyi^HoMiDiTÉ). 
Nous  nous  contenterons  d’obferver 
en  général,  qu’ils  fertilifent  les  ter- 
res , ou  que  du  moins  nul  temps  n’efl 
plus  favorable  aux  labours  6c  aux 
femailles  que  ces  matinées  ou  règne 
un  brouillard  épais  Sc  flillant,  qui 
baigne  & échauffe  doucement  les 
üllons.  Si  les  brouillards  d'automne 
hâtent  quelquefois  la  maturité  des 
raifins , ils  les  font  pourrir  s’ils  font 
de  trop  longue  durée.  La  rouille 
Tome  JJ, 
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ce  mot)  eft  caufée  par  les 
brouillards  qui  s’attachent  aux  blés 
& aux  fruits  , lorfque  le  vent  ne 
les  diffipe  pas,  on  quand  ils  y font 
furpris  par  un  vent  brûlant , 6c  par 
l’ardeur  du  folcil. 

Mais  il.  eif  une  qualité  effentlelle 
que  l’on  a découverte  dans  les 
brouillards  , Sc  qui  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  leur  aüion  fur  les 
animaux  6c  les  plantes;  c’ell  leur 
éleélricité.  M.  Ronayne  d'abord,  6c 
M.  Henley  enfuite  , ont  fait  tous 
deux  une  belle  fuite  d’expériences, 
que  leur  a démontré  que  les  brouil- 
lards font  électriques  toujours  Sc  par 
eux-mêmes  , que  leur  éleClricité  efl 
en  rapport  avec  leur  épaiffeur,  Sc 
qu’elle  n’ell  jamais  fi  forte  que  lorf- 
qu’un  temps  fec  Sc  glacial  les  ac- 
compagne. (yoyti  LiECTRlClxi). 
W.  M. 

. BROUILLÉ.  Terme  de  fleurifie, 
pour  défxgncr  une  fleur , par  exem- 
ple , la  tulipe , rceillct , dont  les 
panaches  no  font  pas  nets  Sc  bien 
prononcés. 

BROUINE.  Nom  qu’on  donne  ea 
quelques  endroits  de  la  Normandie 
à la  carie  des  blés  ; dans  quelques 
autres  endroits,  on  l’appelle  hrmnei 

BROUIR , BROUIS'SURE.  Dom- 
mage que  des  irupreffions .froides  , 
caulent  aux  fleurs  Sc  aux  premiers 
bourgeons  des  arbres. 

BROUSSIN.  Terme  de  foreftier, 
qui  fignifie  l’amas  des  branches  chif- 
fonnes qui  pouflient  tout  près  les 
unes  des  autres. 

BROUTÉ , fe  dit  d'un  bois , d’ua 
O O O 
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taillis , dont  les  jeunes  pouflès  ont 
' été  en  tout  ou  en  partie  dévorées 
par  le  bétail  & par  des  bétes  fauves. 
‘Ces  animaux  font  la  pelle  des  taillis. 
Brouttf,  mot  allégorique  employé 
ar  les  jardiniers  , pour  dire  couper 
extrémité  des  jeunes  branches, 
lorfqu’elles  font  trop  longues  en 
proportion  de  leur  foiblelTe. 

BROYOIR.  Chiran- 

COIR  ). 

BRUGNON.  (,royci  Pêche). 

BRUINE  Petite  pluie  extrême- 
ment fine  qui  tombe  très  lentement. 
Elle  eft  le  produit  ou  d’un  brouil- 
lard qui  fe  réfout  . ou  d’une  nuée 
ni  fe  diflbut  dans  toute  Ion  éten- 
ue  également  $c  lentement , en 
forte  que  les  particules  aqued'es  ne 
fe  réiiniflent  pas  en  très -grand 
nombre  ; mais  elles  forment  de  pe- 
tites gouttes  , dont  la  pefanreitf 
fpéclfique  n’eft  prefque  pas  'diffé- 
rente de  celle  de  l'air.  Alors  ces 
petites  gouttes  tombent  infenfible- 
roent , & produifent  une  imint  qui 
dure  quelquefois  tout  un  jour , 
lorfqu’il  ne  fait  point  de  vent. 
Elle  a lieu  pareillement , lorlque 
U dilTolution  de  la  nuée  commence 
par  le  bas , & continue  de  fe  faire 
lentement  vers  le  haut  ; car  alors 
les  particules  de  vapeurs  fe  réunif' 
lent  & fe  convertilfent  en  petites 
gouttes  , à commencer  par  les  in- 
férieures qui  tombent  auffi  les  pre- 
mières, enfuite  celles  qui  fe  trou- 
vent un  peu  plus  élevées  ; (uivent 
les  précédentes'  & celles-ci  ne 
grolfiffent  pas  dans  leur  chute  , 
parce  qu’elles  ne  rencontrent  plus 
de  vapeurs  en  leur  chemin  ; elles 
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tombent  fur  la  terre  avec  le  mÔitw 
volume  qu’elles  avoient  en  quittant 
la  nuée.  Mais  (i  la  partie  fupcrleure 
de  la  nuée  fe  diffout  la  première  &e 
lentement  de  haut  en  bas , il  ne  fe 
forme  d’abord  dans  la  partie  fupé- 
rieure , que  de  petites  gouttes,  qui 
venant  à tomber  fur  les  particules 
qui  font  placées  plus  bas , fe  joignent 
à elles,  & augmentant  continuelle- 
ment en  grolfeur  par  les  parties 
qu’elles  rencontrent  fur  leur  paf- 
lage  , produifent  enfin  de  groffes 
gouttes  qui  fe  précipitent  fur  la 
terre  en  forme  de  pluie.  ( ^oyc^ 
Brouillard  , Nuée  , Pluie  ). 
M.  M. 

BRÛLER  LES  TERRES, 
Ecoruer  ). 

BRÛLURE , Médecine  Rurale, 
Divifion  des  parties  folides  du  corps, 
faite  par  l’imprefiion  du  feu,  fuivie" 
d’inflammation  6c  de  douleur  vive 
& ardente.  La  brûlure  ne  diffsre  de 
la  plaie  que  relativement  A l’agent 
dans  la  brûlure , c’tlf  le  feu  qui  !é- 
pare  les  parties  unies  du  corps  ; 6c 
dans  la  plaie,  c’ell  le  fer  ou  tout 
inllrument  tranchant  de  quelque 
fu'jftancc  qu’il  foit. 

La  brûlure  peut  être  fimple, forte 
ou  compliquée. 

Dans  une  brûlure  fimple  & lé-- 
gère  , il  ne  s’agit  qtse  d'expofer  an 
teu  la  partie  qui  a reçu  l’imprelTion 
du  feu,  de  la  frotter  avec  de  l’ean, 
dans  laquelle  on  a tait  dilToiidrc  du- 
fel , 6c  d’appliquer  delfus  des  com- 
prefîts  trempées  dans  l’eau  - de- 
vie. 

Lorfque  la  brûlirre  eft  forte  8e 
accompagnée  de  clochts,  le  trai- 
tement doit  être  un  peu  plus  aié- 
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thodique  ; c’eft  alors  une  plaie  réelle 
en  railbn  de  l'âge , du  tempéram- 
ment , des  forces  du  malade,  du 
bon  5c  du  mauvais  état  de  iang , & 
de  l’éiendue  de  la  brûlure  : toutes 
ces  circonftanccs  méritent  la  plus 
grande  attention. 

Nous  ne  iaurions  défendre  avec 
trop  de  force  l’tilage  pernicieux 
& prefqu’univerfellement  répandu, 
des  onguens  5c  des  emplâtres  ; c’eft 
dans  une  brûlure  de  l’importance 
de  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
nant , que  ces  moyens  font  dange- 
reux. 

Il  faut  premièrement  ouvrir  les 
cloches , 5c  faire  foriir  toute  l’eau 
qu’elles  renferment,  baffiner  enfuite 
avec  (le  l’eau  tiede  ; ce  moyen  a (uffi 
fcul  plus  d’une  fois  pour  arrêter  les 
progrès  d’une  brûlure  très  profonde 
5c  très  étendue.  La  brûlure  doit  être 
confidérée  comme  une  vive  inflam- 
mation; & tous  les  moyens  ratraî- 
chifTans  6c  humetlans,  à la  tète  def- 
quelsnous  plaçons  l’eau  tiède,  doi- 
vent être  mis  en  ufage.  Il  faut  que 
le  malade  faffe  une  diète  févète , 6c 
qu’il  ne  (è  nourrifTe  que  de  bouil- 
lons légers  ; ft  la  brûlure  occupe 
beaucoup  d’efpace,  5c  s’eft  étendue 
fur  plufieurs  parties,  il  faut  plonger 
le  corps  entier  du  malade  dans  l’eau 
tiède  : qii.ind  l'inflammation  eft  paf- 
fée  , il  faut  iifer  de  bains  froids, 
pour  redonner  aux  parties  le  ton 
qu’elles  ont  perdu.  Nous  le  répétons 
encore,  ces  moyens  fimples  6c  peu 
difpendieiix,  ont  fouveni  arrêté  les 
progrès  des  brûlures  les  plus  dange- 
renies , comme  nous  avons  été  alTez 
heureux  pour  l’éprouver  plus  d’une 
fois. 

Mais , comme  malheureufement 
les  bons  moyens  ne  font  pas  ceux 
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que  l’on  emploie  le  plus  commu- 
nément , parce  qu’on  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à la  vertu  de  leur  fim- 
plicité , on  a coutume  alors  d’em- 
ployer les  onguens  ; l’inflammation 
augmente,  la  maladie  devient  très- 
grave  • 6c  fe  termine  par  la  gan- 
grène. 

Dans  des  cas  femblables,  fi  l’in- 
flammation efl  très -forte,  il  faut 
commencer  par  ôter  de  deffus  la 
brûlure  , l’onguent  qu’on  y a ap- 
pli.;iié,  faigner  le  malade  une  ou 
deux  fois  , fuivant  l’exigence  des 
cas  , appliquer  fur  la  brûlure  des 
cutaplafmes  faits  avec  la  mie  de 
pain  , l’iniiie  & la  décoélion  de 
graine  de  lin  , Sc  la  farine  même 
de  graine  de  lin  , arrofer  fou  vent 
l’appareil  avec  l’eau  tiède  , 6c  dé- 
fendre toute  nourriture  échauffante 
au  malade  ; il  faut  lui  faire  boire 
abondamment  des  infufions  de  plan- 
tes aqueules , telles  que  la  laitue  , 
la  poirée,  6cc.  6c  lui  faire  prendre 
des  lavemens  avec  la  décoftion  de's 
mêmes  plantes.  On  fe  fert  encore, 
avec  beaucoup  de  fuccès,  du  mé- 
lange d'huile  d’olive  6c  d’un  blanc 
d’oeuf. 

Si  le  mal  a fait  des  progrès  plus 
rapides,  6c  fi  la  brûlure  commence 
à être  attaquée  par  la  gangrène , il 
faut  faire  le  traitement  de  la  gan- 
grené. ( y oye^  ce  mot  ). 

Quand  la  fuppuration  efl  abon- 
dante , il  eft  très  utile  de  foutenir 
les  forces  du  malade , qui  ne  man- 
queroit  pas  de  fuccomber  â une 
déperdition  de  fubftance  aufli  con- 
fidérable.  On  lui  donne  des  bouil- 
lons chargés  de  crème  de  riz,  de 
fèves  6c  de  lentilles.  On  lui  fait 
prendre  du  quinquina  à la  dofe 
d'un  gros  » uois  ou  quatre  fois 
Ooo  X 
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par  jour.  On  lui  donne  quelques 
cuillerées  de  bon  vin  , mais  avec 
modération  , dans  la  crainte  d’aug- 
menter la  fièvre  , & d’arrêter  la 
fuppuration. 

On  a confeillé  l’ufage  de  l’al- 
cali volatil  dans  les  brûlures  légè- 
res : plufieurs  raifons  nous  déter- 
minent i défendre  l’emploi  de  ce 
remède. 

i'’’.  Parce  que  les  brûlures  lé- 
gères n’exigent  aucuns  remèdes , 
excepte  ceux  que  nous  avons  con- 
fellés. 

1°  Parce  qu’un  remède  de  cette 
r.flivité  ne  doit  jamais  être  placé 
entre  les  mains  de  tout  le  moi.de, 
crainte  d’accidens  , comme  nous 
en  avons  vu  arriver  plus  d’une 
fois  dans  Ton  ufage.  Un  zèle  in- 
diferet  & peu  éclairé,  rend  des  plus 
iérieufes  une  brûlure  très -légère. 
M.  B. 

Brûlure,  mtJedne  vltirl- 
nain,  La  force  du  feu  dans  une 
partie  du  corps  de  l’animal , occa- 
sionne la  brûlure.  La  chaleur  , la 
douleur  , accompagnent  les  brû- 
lures légères  & récentes;  la  cha- 
leur, la  douleur  & la  noirceur, 
les  brûlures  profondes  & vives. 
Lorfqu’un  fer  rouge  ou  un  char- 
bon ardent  touche  une  portion  des 
tégumens  du  bœuf  ou  du  cheval , 
la  partie  afTeftée  change  de  cou- 
leur , elle  devient  noire  & forme 
une  croûte  dure  , infenfible  , que 
la  fu|>puration  fait  tomber  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude , 
ielon  la  grandeur  de  l’efcarre  & la 
flruâure  des  parties  qui  touchent 
Fefcarre. 

Le  danger  de  la  brûlure  e(l  pro- 
fortioané  à l’âge  du  fujet,  â la 
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partie  afFeélée  , au  degré  de  cha- 
leur du  corps  brûlant,  au  temps 
que  l’animal  a refié  expofé  l'ac- 
tion du  feu , bi  à celui  qui  s’eft  paffé 
depuis  l’aélion  du  corps  brùbnt, 
julqu’au  moment  oit  le  maréchal  efi 
appelé. 

Aufii-iôt  que  le  bœuf  ou  le  che- 
val efi  brûlé,  fi  la  brûlure  a de  l’éi- 
tendtie  , & attaque  le  tifi'u  cellu- 
laire , fi  les  parties  brûlées  font 
menacées  d’une  inflammation  vio- 
lente , il  faut  laigner  l’animal  â 
la  veine  jugulaire  , réitérer  même 
la  faignee  , fomenter  fans  cefie  avec 
une  dccoéfion  émolliente  la  partie 
qui  efi  attaquée , & d’y  étendre  pax 
rlelTus  un  onguent  compofé  de  miel, 
d’huile,  & mieux  encore,  du  miel 
rofat.  Ce  renlède  fait  tomber  l’ef- 
c.nrre  afiez  promptement , la  fuppu- 
ration  s’établit  ; l’efcarre  étant  tonv- 
bée,  on  defieche  la  plaie,  en  appli- 
quant un  defiiccatif  fait  avec  le  miel 
& la  cérufe. 

Brûlure  de  Li  foie.  De  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval  , 
la  plus  expofée  à éprouver  l’ac- 
tion du  feu , efi  la  foie.  Elle  peut 
avoir  été  brûlée  par  ' l’application 
d’un  fer  brûlant  ou  d’un  tifon- 
nier  rouge , dont  fe  fert  le  maré- 
chal pour  attendrir  la  foie , fie 
pour  avoir  plus  d’aifance  â la  pa- 
rer. On  reconnoît  qu’elle  a été 
brûlée,  par  la  difficulté  de  mar- 
cher, par  la  douleur  que  l’animal 
reflent  lorfqu’on  touche  la  partie 
brûlée  de  la  foie  de  corne  , avec 
le  brochoir  ou  les  tricoifes,  fie 
fur -tout  par  l’efpèce  d’eau  roufTe 
qui  fort  par  les  pores  de  ta  corne. 
11  arrive  quelquefois  une  fépara- 
tion  totale  de  la  foie  de  corne , 
d’arcc  U foie  charot^  > dans  l’eq- 
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irolt-  où  i«Il«  a iétccbrû'éf.-Crt 
accident  eil  plus  frequent  aux  pieds 
plats  & aux  pieds  combles,  qu’aux 
autres , parce  que  la  foie  cA  plus 
mince,  fur -tout  dans  les  dernietSi 
il  eA  encore  plus  commttn  dans 
les  chevaux  qui  ont  été  fourbus , 
( yoyci  FoURBuaE  ) di  qui  ont  des 
croilTans , parce  que  dans  ces  for- 
tes de  pieds  , autant  la  muraille 
cA  épaifie , autant  la  foie  fe  trouve 
mince*  i'-)'! 

11  eA  facile  de  guérir  ce  mal  en 
parant  à la  rofée,  & en, cernant  la 
foie  autour  de  la  muraille , comipe 
pour  deflolcr.  ( yoyti  Dlssoler  ). 
Cela  fait  , on  met  dans  la  rainure  , 
des  petits  plumaceaux  imbibés  d'ef- 
fence  de  térébenthine , ayant  foin 
de  les  arrpfer  de  cette  eAence  , deux 
fois  le  jour,  8c  d^  mettre  par-def- 
fus  la  foie , des  cataplal'mes  émoi- 
liens,  pour  les  détendre.  Ce  trai- 
tement doit  être  continué  jufqu’à 
parfaite  guérifon , qui  a lieu  ordinai- 
rement au  bout  de  huit  à dix  jours. 
M.  T. 

Brûlure  des  Moutons  , ou 

MAL  DE  FEU  , midtcint  vitirmain, 
C’eA  toujours  à la  féchereAe , aux 
grandes  chaleurs,  à la  fatigue,  au 
Ibleil , aux  grandes  courfes , à l’u- 
fage  immodéré  du  fel  ( voyc^  SiL  ) 
& des  nourritures  cchauAantes , 
que  cette  maladie  doit  l'on  origine. 
Les  moutons  s’échauffent  ainfi,  ils 
maigriffent  Si  fe  deffechent  au 
point  que  dans  la  fuite  ils  périf- 
fent  de  marafme.  Dans  l’ouverture 
de  leur  corps  , on  trouve  le  foie 
fec,  noir,  fqulrreux.  Si  comme 
racorni , fur-tout  aux  bords  de  fes 
lobes. 

Cette  s'annonce  par  la 
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Foitgeur  des  yeux , panuuie  grande 
foif,  par,  la  maigreur  par  les 
autres'fignes  qui  indiquent  un  grand 
écha'.iffeœent;.;  elle  eu  réputée  incu- 
rable 10eit;uFoile  C'A  parvenue  A un 
Seriainr-dogréii  les  moutons  reAent 
jqutu]uefQ.<s  ^ une  annéen.d.ms  cet 
état.  ;jvc  . . ..  r-'st  - 

Le  repos , une  nourriture  hu- 
mectante .émolliente  'Si  ratraichif- 
lante,.les  pâturagcsvgras  & frais, 
une  boiffbn  oitSéc  Si  acidulée  avec 
le  iviuaigte  , -Ibut  les  réteùdés  qui 
convieunent  le  mieux  à ce  i mal. 
M.  T.  ,o;..  ,r-  . •• 

, Brûlure.  JarJinagt.  M.  l’abbé 
Roger  bchabol  cA  le  premier  qui 
ait  connu  la  caufe  de  cette  maladie 
des  arbres  fruitiers  expofés  en  ef^a- 
lier  : le  pêcher,  fur-tout,  y eA  fort 
fujet,  parce  qu’il  eA  très-délicat  par 
lui-même,  & d’ailleurs,  parce  qu’il 
fe  trouve  trop  éloigné  de  fon  pays 
natal.  Il  faut  emprunter  de  lui  tout 
cet  article. 

Ce  phénomène  du  jardinage , en 
même  temps lapperçu  Si  méconnu, 
nous  a femblé  d'une  grande  imix>r- 
tance.  Le  fait  eA  que  les  arbres 
d’efpalier,  au  midi  lur-tout  , (ont 
brûlés  jut'que  dans  la  moelle  ; la 
tige  , la  greffe  Si  toutes  les  greffes 
branches  , font  également  rôties  6c 
grillées.  Tous  , (ans  en  excepter 
un  feiil , acculent  le  folcil  d’été 
de  cet  énorme  forfa't.  Ils  préten- 
dent fe  garantir  de  cette  brûlure, 
par  quantité  d’expédiens.  Le  plus 
grand  nombre  empa.lle  fes  arbres 
comme  on  empaille  un  cardon  pour 
le  faire  blanchtr  ; quelques  - uns 
mettent  des  tuiles  pour  faire  om- 
brage fur  les  tiges  courtes  des  ar- 
bres naios , 6c  y pofeni  des  douves. 
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des  plarîchc»,  &c.  on  en  trouve  qui 
emmaillottent  les  tiges , les  uns 
avec  de'  greffes  toiles  Sc  du  cuir, 
les  autres  avec  de  la  toile  cirée  ; 
nous  mêmes,  dit  M.  Schabol , quand 
efclave  d’une  routine  aveugle  _ fit 
novice  dans  le  jardinage,  nous  tra- 
vaillons tans  réfléchir  , avons  fait 
•la  'dépenie  de  faire  venir  plufieurs 
charretées  d’écorce  d'arbres,  pour 
appliquer  devant  les  efraliers  de 
notre  campagne.  Mais  chofe  flngt^ 
liète-l  raailgité  tous  ces  préfervatifs , 
les  arbscsin’en  ont  pas 'moins  brûlé 
jufqtt’ici , par-tout,  comme  à-  Mon- 
treuil , & l’on  y replante  fans  fin  au 
midi.  A cette  expoûtion  , dit-on , 
les  arbres  ne  fe  > pdaifent  pas  , de 
l’on  n’exathine  pas' le  pourquoi.  On 
ne'  fait  pas  attention  que  la  brû*- 
lure  a heu  aux  autres  expofi- 
lions,  ' 

Au  levant  Sc  au  couchant,  ils 
font  auflî  brûlés,  mais  bien  moins; 
on  y met  également  des  garnitures 
qui  ne  remédient  pas  mieux  au 
mal. 

La  paille  dont  on  entoure  les 
tiges  , outre  qu’elle  fert  de  refuge 
à une  peuplade  infinie  d’infeéles  , 
chenilles,  limaçons,  perce-oreilles, 
pucerons,  &c.  non  feulement  prive 
la  tige  des  bienfaits  de  l’air , pour 
laqiiclle  elle  cil  faite  , comme  les 
racines  pour  être  bénéficiées  par 
l'humidité  de  la  terre  ; mais  elle 
occafuinnc  la  brûlure  comme  on 
va  le  voir  : en  outre  , lors  des 
humidités , cette  paille  qui  relie 
inoiiitlée  en  dedans  Si  dans  le  fond, 
ne  fert  qu’à  morfondre  la  fève  par  la 
pourriture  Si  la  croupiffure  ; enfin, 
occafionnc  à la  peau  des  taches  li- 
vides , produifant  les  chancres.  Dé- 
pouillez l’uA  des  atbres,  U vous 
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connoîirez  le  fait  par  vous-même. 
Lors  des  gelées , quand  cette  paille 
efl  mouillée  , elle  gèle  néceffaire- 
ment  l’écorce  fur  laquelle  elle  eft 
appliquée. 

Confidérez  dans  les  efpaliers  un 
peu  anciens , certains  vieux  pêchers 
étiques ,'  qui  n’ont  plus  par  derrière 
qu’une  petite  pelure  qui  leur  charie 
ta  fève  ; ils  furent  empaillés  la  plu- 
part dans  le  temps , cependant  ils 
n’ont  pas  moins  brûlé.  Ainli  la 
paille  appliquée  aux  arbres  d’efpa- 
îier,  loin  d’être  un  préfervatif,  eft, 
au  contraire , nuifible  par  le  fait 
même. 

• Les  douves , les  planches , les  tui- 
les ne  font  pas  fi  nuiûbles  que  la 
paille  , mais  elles  font  un  mal  réel , 
en  privant  la  tige  des  bienfaits  de 
l’air,  dont,  par  leur  préfence , le 
cours  Si  la  circulation  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu’imparfaitement  ; d’ail- 
leurs , elies  confervent  toujours 
une  certaine  humidité  lur  la  ige 
Si  fur  le  pied  de  l’arbre.  Le  jar- 
dinier fcnie  qui  rallonne  Si  qui 
examine , f-iit  à ce  fujet  des  ré- 
flexions, pendant  que  le  jardinier  de 
routine  imagine  que  tes  expéJiens 
font  de  vrais  prétervatifs  ; il  relie 
d.ans  fon  préjugé , Si  voit  périr  fes 
arbres. 

Quant  au  maillot  de  groffes  toi- 
les épaiffes  Sc  toiles  cirées , c’eft 
pis  que  tout  le  relie , à railon  de 
l'interception  de  l’air.  $i  tous  ces 
préfervatifs  ne  garantiffent  pas  les 
arbres  de  la  brûlure , on  doit  donc 
conclure  que  celte  brûlure  ne  vient 
pas  du  foleil  d’été.  Comment  brû- 
lent-ils ces  arbres  ? c’eft  ce  qu’il  faut 
ex|K>fer. 

Durant  l’biver , il  tombe  fur  les 
arbres  en  général , Si  fur  çéux  d’ef- 
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pafier , des  neiges,  des  gelées  blan- 
ches, des  givres,  du  grtfil  & tou- 
tes fortes  de  frimats.  Lors  donc 
que  le  foleil  du  midi  paroît  durant 
les  grandes  gelées,  toutes  ces  humi- 
dités fondent , & l’eau  coule  de 
branche  en  branche , dépuis  le  fom- 
met,  fur  la  greffe  & fur  la  tige , qui , 
par  leur  faillie  , font  une  avance 
qui  retient  plus  ou  moins  les  eaux. 
A mefure  que  le  foleil  fe  retire  , 
& que  la  gelée  augmente,  ces  eaux 
fe  congèlent  fur  toutes  ces  parties 
mouillées,  & par -tout  on  y voit 
une  incruftation  de  verglas  qui , 
preffant  fortement  fur  la  peau , la 
morfond  , la  gèle  & la  brûle.  Le  len- 
demain, le  (oleil  dardant  de  nou- 
veau , tant  fur  les  nouveaux  frimats 
de  la  nuit,  que  fur  cette  incrurta. 
fion  de  verglas , fait  fondre  le  tout 
de  nouveau  , qui  également  fe  con- 
gèle tant  que  dure  la  gelée  forte. 
Or,  ce  font  ces  dégels  confccuiifs 
& ces  congélations  réitérées  qui 
bntlent  les  arbres  des  efpaliers.  Les 
âtrtr'es  arbres  en  plein  air,  & les 
buiffons  fur  qui  pareilles  viclffitudcs 
lie  peuvent  avoir  lieu,  ne  font  ja- 
irtais  brûlés. 

‘ Tous  les  arbres  d’efpalier  à l’ex- 
polilion  du  midi  , font  brûlés  en 
face  du  midi  ; ceux  qui  font  à celle 
du  levant , font  peu  brûlés , mais 
feulement  de  côté,  & même  point  ; 
mais  ils  le  font  du  côté  oû  le  midi 
frappe  ; 6c  ceux  du  couchant  font 
brûlés  du  côté-  oppofé  à ceux  du 
levant,  à l’endroit  où  le  foleil  darde 
quand  il  eft  à fon  midi.  ‘ 

Unç  autre  obfervarion  bien  im- 
portanPe  encore  à faire , c’eft  fur' 
lâ  brûlure  & l’extinôion  prefqu’an- 
iHielle  de  quantité  de  boutons  ou 
iTyeux  ‘j  i rexpofetioo  ' du  midi  ; 


elle  fe  manifefle  fuivant  que  la 
congélation  dont  il  a été  parlé  a 
eu  plus  ou  moins  lieu.  Voici , par 
rapport  à ces  boutons , ce  qui  fe 
paiîe. 

A tous  les  boutons  ou  yeux , il 
exifte  une  petite  éminence.  Tous 
font  faillie  , & ils  font  appliqués 
droits  chacun  fur  la  branche  leur 
mère,  & ils  fe  terminent  en  pointe 
par  le  haut.  Or,  quand  les  humi- 
dités fondent  & fe  congèlent  , 
ainfi  qu’il  a été  dit , celle  qui  en- 
toure le  bouton  , fe  congèle  auffi  , 
&C  alors  elle  ne  fait  qu’un  avec 
cct  œil  & cette  peau.  Le  germe  de 
cet  œil  qui  eft  un  petit  filet  verd 
bien  tendre , fe  glace  bientôt , & 
par  conféquent  il  faut  que  l’œil 
pi  riffe. 

Pour  s’affnrer  du  fait , il  fiiftît  de 
vifiter  l’œil  dans  le  temps  dont  on 
parle  , & on  le  trouvera  incrufté 
d’un  vernis  de  glace,  qui  le  rend 
brillant  comme  une  perle. 

Dans  certaines  années  où  ces  in- 
cruftations  de  glace  ont  lieu  plus 
que  dans  d’atitres,  â caufe  de  l’abon- 
dance des  frimats  , les  pêcheri  ex- 
pofés  au  midi  font  tellement  brûlés, 
qvi’il  eft  difficile  de  trouver  un  bon 
œil,  & qu’on  eft  contraint  de  tail- 
ler for  vieux  bois. 

Il  y a une  autre  obfervation 
qu’on  ne  .peut  oublier.  Lorfqu’au- 
toiir  de  la  tige  des  arbres  on  a 
mis  de  |a  paille , ces  humidités 
coulant  le  long  de  la  tige,  & ve- 
nant à Te  congeler  fur  la  peau 
avec  îa-paille,  la  gelée  brûle  bien 
davantage  que  fi  ccite  tige  étoit 
ifoléc  à nu.  Le  mal  eft  grand , 6c 
les  fuites  en  font  fâthtufcs.  A tous 
les  arbres  maléficiés  par  la  gelée  & 
par  l’incruftation  du  verglas , la 
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gomme  ne  manque  pax  de  fluer , 
elle  cave  & carie,  & le  chancre 
augmente  toujours  en  étendant  la 
plaie  faite  par  la  brûlure.  L’eau 
des  pluies , durant  l’été , y féjourne 
& cave;  il  en  eA  ainft  des  huim- 
dités  des  hivers  fuivans  , & elles 
augmentent  l’excavation  ; enfin  , les 
rayons  du  foleil  biûlant  aggravent 
le  mal. 

De  la  brûlure  du  bout  des  bran- 
ches.  C’cft,unp  tnâladie  à laquelle 
il  peut  y avoir  du  remède , Iprf- 
que  la  brûlure  vient  du  vice  du 
fonds  de  terre.  Otez  la  mauvalfe , 
ajoutez-cn  de  la  bonne  ; voilà  le 
remède.  On  connoît  cette  brûlure, 
quand  les  bouts  font  tout  noirs  ou 
charbonnés.  , 

De  la  brûlure  des  racines  par  le 
bout.  On  peut  regarder  les  arbres 
comme  perdus-  Si  la  caufe  efl  la 
même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler , le  remède  efi  le  même. 

BRUNELLE,  ou  Brunette. 
Voyez  Planehe  ij  , page  413  ). 
1.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière fcéfion  de  la  quatrième  claffe, 
ui  comprend  les  herbes  à fleur , 
'une  feule  pièce,  irrégulière  & en 
gueule,  dont  la  lèvre  fupéricure  eft 
en  cafque  ou  en  faucille;  &:  il  la 
nomme  bruifella  major  folio  non  dif- 
ferto  ; M.  von  Linné  l’appelle  Iru- 
nella  vulgaris  la  claiTe  dans  la  di- 
dynamie  gymnofpermie. 

/Vr;/r  B, labiée,  d’une  fevile  pièce. 
La  lèvre  (upéricure  eft  en  cafque, 
mais  plane,  large  & légérenient  den- 
telée; l'inférieure  eft  aivifée  en  trois 
parties  , dont  celle  du  milieu  a , en 
quelque  forte , la  forme  d’une  cuil- 
ler. En  C,  la  fleur  eft  repréfentée 
ouverte,  & on  voit  les  quatre  éta- 
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mines  attachées  fur  le  pétale.  Deux 
étamines  font  plus  courtes , & deux 
font  plus  grandes.  Le  calice  D,  qui 
laifte  voir  le  piftd  après  la  chute  de 
la  fleur  , eft  un  tube  aplati,  à deux 
lèvres ,.ainfi  que  la  fleur,  & à cinq 
dentelures.  La  fleur  eft  violette,  &C 
dans  une  variété , elle  eft  blan- 
che. 

Fruit.  Le  calice  E ouvert , offre 
le  piftil  & l’embryon  qui  lui  doit 
la  nailTince , compofé  de  quatre 
graines  F,  ovoïdes,  renfermées  dans 
le  calice.  , 

Feuilles , entières , ovales , oblon- 
gues , foutenues  par  des  pétioles.  Il 
y a une  variété  à feuilles  profondé- 
ment découpées. 

Racine  A , menue , fibreufe  , pref- 
que  horizontale. 

Port.  Tiges  herbacées , quadran- 
gulaires  , velues , branchues  ; les 
fleurs  font  difpofées  en  épi  au  fora- 
met  des  rameaux  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu.  Les  pâturages,  les  prés,  fur 
les  montagnes;  fleurit  en  juin,  juil- 
let & août  ; la  plante  eft  vivace.  ,1 
Propriétés.  La  plante  a une  odeur, 
foible,  fon  fuc,  une  faveur  ftypti- 
que  & amère.  Elle  eft  vulnéraire  , 
tiftringente  & déterfiye. 

Ufages.  En  gargarifme  pour  deter- 
ger  des  ulcères  de  la.bouche , réper- 
cuter l’inflammation  légère  du  go- 
fi:r,  & rafferrnir  les  gencives.  Exté- 
rieurement elle  f^vpfife  la  confo- 
lidatlon  des  plaies  luperficicllcs 
récentes.  Si  pn  ep.  croit  Bauhin , 
elle  eft  utile  contre  ,1a  morfure  des 
bêtes  venimeufes  ; ce  qui  demande 
confirmatioriii  On  prétérit  1,’herbe 
pour  les  dccoélions  & potions  vul- 
néraires , à la  dofe  de  fix_,  onces , 
le  fuc  de  l’herVe , depuis  deux 
onces 
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cnces  jufqu’à  quatre  onces.  Pour  les 
animaux, la  dccoôion d’une  poignée 
d'herbe  fur  une  demi-livre  d’eau. 

ERU  YERE.  Je  ne  décrirai  point , 
avec  les  botaniftes , les  trente-huit  à 
quarante  efpèces  de  bruyères  que 
compte  le  chevalier  Von  Linné , & 
foixante  efpèces  füivant  d’autres  bo- 
taniftes : ce  feroit  s’écarter  de  mon 
objet.  Il  ne  s’agira  dans  cet  article 
que  de  la  bruyïre  ortf/nairr,' d’un  côté 
auffi  nuifible  à l’agriculture , qu’elle 
lui  efl  avantageufc  de  l’autre.  M. 
Tournefort  place  cet  arbrifleau  darts 
la  qiiatrième  fcéHon  de  la  vingtième 
c'affe  , qui  comprend  les  arbres  fie 
arbriffeaux  à fleur  d’une  pièce  , & 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  i plu- 
fieurs  capfules.  11  l’appelle  trica  vuU 
garieglabra  i M.  Von  Linné  la  nomme 
trica  vulgaris , & la  clafie  dans  l’oc* 
tandrie  monogynie. 

Fleur,  d’une  feule  pièce , en  forme 
de  cloche  , droite , renflée  , divifée 
en  quatre  parties  ; le  calice  compofé 
de  quatre  folioles  ovales , droites  , 
colorées  ; les  étamines  au  nombre  de 
huit  & fourchues. 

Fruit , capfule  arrondie  , plus  pe- 
tite que  le  calice  , à quatre  loges , 
à quatre  valvules,  renfermant  des 
femences  nombreufes  & petites. 

FtuilUs,  liftes,  étroites  , en  fer  de 
flèche , terminées  en  pointe. 

Po/r.  A rbriffeau  qui  s’élève  à peine 
à la  hauteur  de  deux  pieds  ; l'écorcc 
rude , rougeâtre  ; les  fleurs  naiftent 
des  aiffelles  , difpofées  en  grappes 
à l’extrémité  des  tiges  ; elles  font 
quelquefois  blanches  , purpurines 
pour  l’ordinaire  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

LUu.  Les  terrains  incultes  & ari- 
Tomt  II, 
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des  ; fleurit  en  août , feptembre  & 
oftobre. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
font  apéritives  &C  diurétiques. 

Ufages.  On  s'enlert  en  dccoélion; 
& l’huile  , tirée  des  fleurs  , t-ft  , 
dit-on,  utile  dans  les  maladies  cu- 
tanées i ce  qui  demande  confirma- 
tion. 

Bruyirt,  fe  dit  encore  du  terrain 
dans  lequel  cette  plante  croît  & fe 
multiplie  fouvent  feule , & quclque- 
-fois  mêlée  des  ronces,  genets  & au- 
tres arbuftes. 

Tout  terrain  à bruyère  eft  ordi- 
nairement fablonneux  Sc  ferrugi- 
neux ; telles  font  les  landes  immen- 
fes  entre  Bayonne  & Bordeaux*, 
celles  du  Périgord  noir  , Sc  depuis 
Anvers  jufqu’au  Mardick  , &c.  11 
ne  faut  pas  confondre  le  terrain  à 
bruyère  avec  celui  à fougère  ; le 
dernier  a du  fond  , beaucoup  de 
terre  végétale  & peu  de  fer.  Le  peu 
de  fertilité  du  fol  à bruyère  dépend- 
il  de  la  quantité  de  fer  qu’il  a tou- 
jours contenu  ? ou  ce  fer  eft- il  le  ré- 
fultat  de  la  végétation  de  la  bruyère, 
foutenue  pendant  des  llècles  confe- 
cutifs  ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
que  la  bruyère  eft  une  des  plantes 
connues  que  l’on  fait  contenir  le  plus 
de  fer.  Ces  grandes  maftes  d’alios 
u’on  voit  dans  les  landes  de  Bor- 
éaux , Se  par  couches  Se  par  blocs , 
ne  feroient-elles  par  des  dépôts  du 
fer  produits  par  les  bruyères  , Se 
enfuite  accumulés  en  mafte  par  les 
eaux  } Comment  l’eau  de  la  mer  , 
qui  a formé  ces  dépôts  , auroit- 
elle  pu  raftembler  ces  fables  ferru- 
gineux uniquement  dans  les  endroits 
où  croit  la  bruyère  , tandis  qu’elle 
jette  des  fables  fur  dés  plages  où  la 
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biuycre  ne  fauroit  végéter  ? Enfin  , dans  ratmofphcre  les  principes  hi.î- 
il  refte  une  fécondé  queftion  à <xa-  leux  contenus  dans  la  plante  , dont 
miner  : la  bruyère  ne  vient  - elle  il  ne  refle  plus  qu’un  feul  a/caJi. 
que  dans  des  terrains  ferrugineux?  ( ce  mot  ). 
cette  fécondé  eft  prefque  décidée.  Par  la  fécondé  méthode  , on  con- 
J’ai  tranfporté  des  bruyères  dans  un  ferve  tous  ksprincipes  de  la  plante, 
jardin  dont  le  fol  étoit  très  - bon  , & ils  font  rendus  à la  terre  dans  leur 
& nuffi  peu  ferrugineux  , qu’il  ell  intégrité  ; de  maniéré  qu’en  peur- 
poffible  de  l’être  : mes  arbrifTeaux  rilTant  dans  fon  fein  , ils  y accumu- 
tranfplantés  y ont  éprouvé  une  vé-  lent  la  terre  végétale  , les  principes 
gctation  étonnante  , & dans  tous  huileux  & lalins. 
les  points  fupérieurs  à leur  végéta-  Je  ne  confeille  pas,  avec  les  au- 
tion  ordinaire  fur  les  dépôts  de  mer.  teurs  qui  ont  écrit  lur  ce  fujet  , de 
Lailfons  aux  phyficiens  & aux  natu-  travailler  cette  terre  en  hiver  ou  au 
ralilles  à examiner  ces  problèmes  , printemps , mais  de  choiCr  la  failon 
pour  nous  occuper  de  rendre  ce  ter-  & le  moment  , chacun  fuivant  fon 
rain  à l’agriculture.  climat  , où  cette  plante  commence 

Il  croît,  fous  la  bruyère  , une  à fleurir,  & ne  pas  attendre  qu’elle 
fierbe  fine  & courte  , qui  fert  de  ait  grainé  allez  complettement  pour 
nourriture  aux  moutons  ; mais  que  cette  graine  puifle  germer.  C'eft 
comme  elle  n’efl  pas  abondante  , ils  le  point  préfixé  où  elle  contient  le 
•Ja  coupent  fl  près  de  terre,  & y re-  plus  de  principes  ; elle  eft  alors 
viennent  fi  louvent  , que  l’herbe  remplie  de  Ion  eau  de  végétation 
s’appauvrit  , &i  le  fol  ne  fanroit  & par  coniéqucnt , lorlqu  elle  fera 
bénéficier  (lu  débris  de  fes  feuilles,  enterrée , elle  pourrira  plus  tacile- 
le  mot  Amfndement  ),  ment. 

Cette  herbe  fournit  par  coniéqiient  La  première  opération  confifte’à 
peu  de  teire  végétale.  Amfi,  quand  ouvrir  ui  profond  fillon  avec  l'a 
on  veut  défricher  une  bruyère  , il  charrue  fans  oreil'e  ou  verfoir  , 
faut,  deux  ans  auparavant  , en  in-  afin  de  détacher  les  racines.  Anflr- 
terdire  l’entrée  aux  troupeaux , afin  tôt  après  ce  premier  laliour  , fe 
de  lui  laifl'er  le  temps  de  poiifler  vi-  fervir  de  la  chârru  à vtrioir  d’un 
goiireiilement.  feul  côté , repaÿtr  dans  U mime  fillon. 

Il  y a deux  manières,  de  les  défri-  en  piquant  plus  protondément , & 
■cher,  ou  en  brûlant  les  plantes  fur  s’il  le  tant  , avoir  des  eiitans  qui 
pied  avant  de  labourer  , ou  en  les  enterreront  les  plantes  que  le  vei'- 
enterrant  par  le  labour.  foir  n’aura  pas  coiiucrte.  La  terre 

Le  brûlis  a l’avantage  de  détruire  reftera  daits  cet  état  julqu'au  pria- 
la  tige  , les  graines,  & même  les  temps  fuivant  ; c’eli  à-dire,  à-peu- 
racines  ; & 1^  plante  , réduite  en  pics  pendant  neuf  mois,  ptiiique  la 
cendres , devient  un  engrais  pour  briiyere  fleurit  en  août  & fepte-m- 
la  terre.  Il  en  réfulte  que  la  char-  bre  Ôi.dai.s  Ce  laps  de  temps,  les 
rue  fillonne  plus  ailémcm,  & que  le  feuilles  , les  fleurs , toutes  les  bran- 
bétail  en  eft  moins  tatiguéi  mais  l’ac-  ches  herbacées  . auront  eu  le  temps 
sLon  du  feu  a £û(  évaporer  £(  perdre  de  le  pourrir  ; il  reftera  tout  au  plus. 
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des  débris  , feulement  des  tiges  li- 
gneufes  , qui  n’auront  pas  eu  le 
temps  de  fe  réduire  en  terreati. 

Si  on  étoit  moins  prclTé  de  jouir 
de  fon  travail  , Si  pour  mieux  en 
jouir  par  la  fuite,  je  diroisà  celui  qui 
dcfricne  : lailTci  cette  terre  ouverte 
à larges  Si  profonds  filions  , pen- 
dant l’année  révolue  ; elle  aura  eu 
le  temps  de  profiter  du  bénéfice  de 
Pair,  des  pluies  , des  rofées.  Une 
nouvelle  herbe  , peut  être  même 
de  jeuties  bruyères  y auront  vé- 
gété ; Si  voilà  une  nouvelle  ac- 
quifiiion  de  terre  végétale  pour 
vos  prochaines  moifions  ; alors  le 
fécond  labour  , donné  à la  même 
époque  -,  enfouira  ces  herbes  , Si 
xecroifera  le  premier  travail.  Au  mot 
DEFRICHEMENT,  TOUS  entre- 
rons dans  de  plus  grands  détails.  Ce 
n’tll  donc  qu’à  la  fécondé  année 
que  vous  commcncere?.  à multiplier 
les  labours , afin  de  confier  des  crains 
à votre  terre.  J’ai  conf'eillé  a une 
yerfonne  de  ma  connoifTance  d’at- 
tendre la  troîfieme  'î  c’en  à-dire  , de 
ne  femer  qii’à  la  fin  de  la  fécondé; 
& les  produits  de  deux  pontons  du 
même  champ  , mis  en  comparaifon, 
prouvèrent,  qu’il  valoit  mieux  at- 
tendre. • 

On  a beaucoup  cohfejllé*  de  por- 
ter fur  les  champs  de  cette  nature  , 
des  vajis  d'étang  , de  marais  , d’af- 
gt.t\  ( ('oyti  ««  "'O's  ) d’y  charrier 
des  terres 

très-bons;  c’^'H-à-dire  , qu’on  crée 
un  fol  ; mais  on  ne  réfléchit  point 
-affez  à 1a  dépenfe  énorme  qu’en- 
traîne une  pareille  opération  ; Si  le 
«ultivaieur , écrafé  p***'  les  impôts 
&i  par  la  roifere , n’olc  pas  en  avoir 
l’idée. 
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En  Angleterre  , oh  le  gouverne-* 
ment  veille  avec  autant  d’attention 
fur  les  progrès  de  l’agriculture  , quo 
fur  ceux  du  commerce,  fit  publier, 
en  1748  , la  maniéré  de  rendre  les 
bruyères  fertiles  , par  le  moyen  des 
nirneps,  ou  turnipt  ; ( j ce  mot  ) 
Si  celte  méthode  fut  également  im- 
primée Si  diflribuée  dans  les  états 
d’Hanovre.  Voici  comment  le  fou- 
verain  s’explique  Si  parle  en  pere  à 
fes  fujets.  .■ 

• Sa  majefté  ayant  ordonné  qu’on 
prenne  tous  les  foins  imaginables 
pour  tirer  parti  des  bruyères  qui 
le  trouvent  dans  fes  pays  , Si  pour 
les  rendre  fertiles  de  la  même  façon 
qu’on  le  fait  en  A ngk  terre  avec  beau, 
coup  de  luccès;  Si  le  principal  foin 
dépendant  de  ce  que  tous  les  em- 
ployés dans  les  campagnes  fe  don- 
nent la  peine  de  faire  des  eflais  en 
petit,  pour  tâcher  de  découvrir  fi. 
Si  comment  les  intentions  de  fa  ma- 
jefté pourront  être  cffeftuées  , pour 
cultiver  les  diftrifts  confidérables  de 
bruyères  qui  fe  trouvent  dans  fon 
pays  : nous  avons  cru  devoir  vous 
communiquer  , qu’en  Aneleferre  , 
au  défaut  de  fumier  néceflaire  , on 
feme  dans  des  terres  ftérilcs  Si  dé- 
fertes , de  la  graine  d’iuie  certaine 
efpece  de  rave  blanche , ou  de  na- 
vet appelée  turnips  ; Si  que  par  ce 
moyen  on  en  tire  fi  bon  parti , 
qu’elles  rapportent,  avec  le  temps, 
de  très-bons  fruits. 

Pour  vous  mettre  en ‘état  d’efi. 
fayer  fi  les  cantons  en  bruyère  dans 
CCS  pays  peuvent  être  de  même 
améliorés  , on  vous  adrefTe  des 
exemplaires  d’une  inllraâion  à ce 
fujet  qui  nous  a été  envoyée  d’An- 
gleterre. Vous  devez  apporter  toute 
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l’attention  imaginable  pour  faire  des 
cflais  convenables,  & pour  efieâuer 
ce  que  fa  majrfté  defire.... 

On  trouvera  cette  inilniflion 
très'fage  au  mot  TuRNiPS  ii  c’ed 
ainfi  que  le  cultivateur  doit  être 
guidé  6c  encouragé  par  fon  fouve- 
rain.  On  ne  manquera  pas  d’objec- 
ter que  cette  efpece  de  rave  peut 
fe  plaire  daiu  un  pays  , & non  pas 
dans  un  autre.  L’objedion  peut  être 
vraie  , nommément  pour  cette  ef- 
pèce  ; mais  dans  toute  la  France , 
on  feme  des  navets  plus  ou  moins 
gros  , de  gros  radis  , vulgairement 
nommés  raiforts  , qui  tiendront  lieu 
de  turnips.  £n  effet , quel  eff  le  but 
de  cette  opération  ? Ce  n’eff  pas 
pour  affurer  une  récolte  de  turnips  , 
puifqu’en  labourant  on  déracine  le 
navet , & on  l’enfouit  dans  la  terre. 
Avant  de  faire  pafler  la  charrue  , 
on  laiffe  parcourir  le  champ  par  les 
troupeaux  , afin  qu’ils  fe  nourrif- 
riflent  des  feuilles  de  la  plante  ; & 
lorfqu’il  n’en  relie  plus , ou  prefque 
plus  , la  charrue  commence  à tra- 
vailler. On  a le  plus  grand  tort  d’en 
agir  ainli , puirqu’on  enlève  à cette 
terre  la  moitié  de  la  fubllance  qu’au- 
voient  fournie  la  itrre  végétale  , U 
terreau  , la  terre  folublt , fi  utiles  i la 
vétégation.  ( Amendement).^ 

C’eft  une  vérité  dont  la  dément* 
iration  ell , pour  ainfi  dire  , géo- 
métrique , Sc  qu’il  faudroit  prel^e 
répéter  à chaque  page  de  cet  ou- 
vrage. ( y.  encore  le  mot  Terre  ). 

Dans  nos  provinces  méridionales 
oh  croît  l'olivier  , on  trouve  la 
grande  bruyère  en  herbe  qui  s’é- 
lève jufqu’à  dix  ou  quinze  pieds  de 
hauteur}  fes  jeunes  branches  offrePf 
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une  nourriture  aCez  paiTable  pour 
les  chevaux , pour  ks  boeufs , pour 
les  moutons.  Elle  ell  prelque  le  leul 
aliment  des  chevaux  &c  des  boeufs  en 
Corfe. 

En  Danemarck  on  fait  fermenter 
les  bruyères  dans  l’eau , & on  en  ex- 
trait une  efpèce  de  bière  , qui  ell  , 
dit-on , fort  agréable  au  goût. 

Les  bruyères  font  fur  la  fin  de 
l’été  d'une  grande  refifource  pour  les 
abeilles  ; cette  époque  ell  celle  de 
leurfleuraifon.  Quoique  la  fleur  foie 
très-petite , elle  renferme , propor- 
tion gardée , une  afliez  grande  quan- 
tité de  miel  : d’ailleurs , fur  la  même 
tige , il  y a un  fi  grand  nombre  de 
fleurs  , que  la  multitude  fupplée  au 
volume. 

Ceux  qui  font  voifins  des  pays  à 
bruyères  s’en  fervent  pour  chauifer 
leur  four , 6c  fur-tout  pour  la  litière 
des  moutons  & des  bœufs.  On  de- 
vroit  cependant  rejetter  les  tiges 
trop  fortes  ; elles  peuvent  blefl^er 
l’animal  lorfqu’il  ell  couché. 

A Saillies  , dans  le  Béarn  , on 
fait  tremper,  pendant  long-temps, 
la  bruyère  dans  l’eau  falée  qui  four- 
cille  de  toutes  parts,  & on  remploie 
enfuite  cqmme  engrais  fur  les  terres. 
Cet  ufage  peut  être  introduit  dans 
les  environs  de  Salins  en  Franche- 
Comté  , 6c  dans  tous  les  endroits 
oh  l’on  rencontre  des  fources  fa- 
lées>  Si  le  pays  ne  fournit  pas  des 
bruyères , on  peut  les  fujppléer  par 
des  fougères  , par  des  feuilles  de 
noyer , de  châtaignier  , d’ormeau  , 
de  chêne , Sec.  Cet  engrais-,  prudem- 
ment ménagé , ell  excellent  ; le  trop 
ell  préjudiciable  pendant  deux  ou 
trois  années , enfin  jufqu’à  ce  que  le 
principe  fajin  fe  foit  combiné  avec 
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les  fubftances  animales , graiflcufes , 
huileufes , &c.  d’iine  maniéré  alTex 
intime  pour  les  réduire  en  favon , de 
par  conféquent  les  rendre  folubles 
dans  l*eau. 

BRYONE , ou  CoLECVRiE , ou 
Vigne  blanche.  ( Voyez  Planche 
ri,  page  4x3  V M.  Tournefort  la 
place  dans  la  usieme  feâion  de  la 
remiere  claBTe , qui  comprend  les 
erbes  à fleur  d’une  feule  piece  en 
forme  de  cloche  , dont  le  piflil  s'é- 
lève entre  les  filets  des  étamines  réu- 
nies par  le  bas , & fe  change  en  un 
fruit  à plufieurs  loges , & il  l’appelle 
bryonia  afptra  ,Jîve  alba , iaccis  ruhris, 
M.  Von -Linné  la  nomme  bryonia 
alba  , & la  claflTe  dans  la  monoecic 
fyngénéfie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  font  fépa* 
rées  des  fleurs  femelles  fur  le  môme 
pied.  La  tige  A efl  repréfentée  char- 
gée de  fleurs  mâles,  fie  la  tige  B de 
fleurs  femelles.  La  fleur  mâle  C efl 
plus  grande  que  la  femelle  : on  y voit 
les  étamines  attachées  â la  corolle  ; 
& en  D,  la  fleur  efl  repréfentée  par 
derrière,  pour  montrer  la  différence 
des  calices;  celui  de  la  fleur  femelle  E 
«fl  pofé  fur  l’ovaire.  Dans  ces  deux 
fleurs  la  corole  efl  attachée  fie  fait 
corps  avec  les  parois  du  tube  du 
calice.  M.  Miller  dit  que  les  jeunes 
bryones  ne  donnent  que  des  fleurs 
ailes  dans  les  premières  années. 

Fruii.  Le  piflil  fe  change  en  un 
fruit  F fphérique , ou  baie  â quatre 
loges  G molles , pleines  de  fuc , ren- 
fermant des  femences  H couveates 
de  mucilage. 

Feuilles , alternativement  placées 
for  les  tiges  , foutenues  par  de  longs 
pétioles  , palmées  , en  forme  de 
gcear , calleufes , rudes  au  toucher» 
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Racine , en  forme  de  fufeau , fie 
d’une  groffeur  étonnante  , propor- 
tion gardée  à celle  de  la  tige.  T en  ai 
vu  une  plus  groffe  que  la  cuifle  , fie 
de  plus  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur. 

fort.  Tiges longties , grêles , grim- 
pantes , cannelées , légèrement  ve- 
lues , armées  de  vrilles  comme  la 
vigne  ; les  fleurs  naiffeni  plufieurs 
enlemble  des  aiffelles  des  feuilles. 

Lieu,  Les  haies, les  buiflbns.  Elle  efl 
vivace.fic  fleurit  pendant  tout  l'été. 

ProprUtis.  Le  lue  de  la  racine  efl 
âcre , défagréable , un  peu  amer  , 
d’une  odeur  fétide  ; le  fuc  de  la  ra- 
cine efl  nauféeux.  Cette  plante  efl 
purgative , hydragogue,  vermifuge» 
emménagogue,  incifive , diurétique. 

La  racine  récente  purge  avec  vio- 
lence, fie  donne  lieu  à une  évacua- 
tion abondante  de  férofités.  Il  efl  pcit 
prudent  de  fe  fervir  d’un  tel  purgatif  ; 
il  caufe  des  coliques , le  ténefmc  , fic 
fouvent  l’inflammation  des  inteflins  •, 
defféché , elle  efl  moins  afri ve , parce 
qu’elle  a perdu  fon  eau  de  végéta- 
tion dans  laquelle  réfide  fon  éner- 
gie. Elle  efl  quelquefois  indiquée 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  fic  de 
matrice.  Elle  accroît  les  fymptùmcs- 
de  la  goutte , de  l’épilepfie , des  ma- 
ladies du  foie  , de  la  rate  , Sec.  Elle 
efl  effentiellement  préjudiciable  aux 
enfans  , aux  femmes  enceintes,  aux 
.tempéramens  bilieux  fie  fanguins. 
Le  mieux  efl  de  n’en  faire  aucun 
ufage. 

M.  Morand , dofletir  en  médecine» 
fic  de  l’académie  des  fciencesde  Paris» 
compare , avec  raifon  , la  racine  de 
bryone  avec  celle  du  maniaque  oit 
uÿave , dont  on  nourrit  les  nègres- 
dans  toutes  les  îles  de  l’Amérique. 
Tant  que  ces  deux  plantes  ne  fpnc 


4^6  B U B 

pas  privées  di  leur  eau  de  végéta- 
tion , elles  font  un  poifon  Irès-aftif, 
l'ur-tout  l’eau  manioque;  & l’eau  de 
la  bryone  le  feroit  également  , ou 
agiroit  comme  les  poifons  , en  cor- 
rodant , en  enflammant  , fi  on  la 
donnoit  à une  dofe  un  peu  forte. 
La  caflave  bien  deflechée  , enfuite 
bien  lavée  6c  pilée,  fournit  une  nour- 
riture très-laine.  Il  en  cft  ainfl  de  la 
bryone.  Dans  le  temps  de  dilette  , 
comme  le  rcm.irque  l’ami  du  peu- 
ple, M.  Parmentier  , on  pourroit  y 
avoir  recours  , 6c  M.  Baumé  vou- 
droit  que  les  amidoniers  en  frffent 
ufage  pour  la  poudre , à la  place  de 
la  partie  amilacée  du  blé.  Elle  fer- 
viroit  encore  à faire  de  la  colle  à 
l’ufage  des  cordonniers , des  tilTe- 
rands  , des  relieurs  de  livres , 6c  à 
«ne infinité  d’autres  anifans.  On  doit 
Certainement  applaudir  aux  vues 
économiques  de  ces  favans  ; 6c  il 
feroit  facile  de  multiplier  cette  plante 
le  long  des  haies  , dans  les  brouf- 
failles  , parce  qu’il  lui  faut  des  liip- 
ports  pour  étendre  les  tiges.  Tous  les 
deux  ans  on  en  feroit  la  récolte,  5c 
la  |rofleur  de  fa  racine  6c  la  quan- 
tité d’amidon  qu’elle  contient  , dé- 
donimageroient  amplement  des  petits 
frais  de  main-d’œuvre. 

BUBON,  Médecine  rurale.  On 
donne  le  nom  de  buben,  ü une  tumeur 
qui  vient  dans  l’aine  , au  col , aux 
oreilles  , dans  les  aiflelles  , 6cc.  ac- 
compagnée de  chaleur  6c  de  batte- 
ment. Il  exifle  des  bubons  de  nature 
dilTérente  : les  uns  nailTcnt  dans  la 
perte  , dans  les  fièvies  malignes  ; les 
autres  dans  les  maladies  vénériennes. 
Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
une  defeente  avec  un  bubon  ; le  bu- 
bon ert  un  abl'cès , 6c  la  defeente  eft 
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formée  par  une  portion  des  intefiins 
qui  font  defeendus  dans  l’aine.  La 
pre mitre  tumeur,  le  bubon , efl  dure, 
ronde  6c  égale  au  toucher  dans  la 
circonférence  ; la  Jcfcinu  eft  quel- 
quefois inégale  6c  ovale  ; en  failart 
coucher  le  malade  fur  le  dos  , les 
jambes  élevées  , la  tumeur  rcntie 
dans  le  ventre  6c  difparoît  : dans  le 
bubon  elle  ne  rentre  pas.  Dans  1 âge 
de  puberté  , les  glandes  des  aines 
fe  gonflent , 6c  il  ne  faut  aucun  re- 
mède ; il  faut  laifler  à la  nature  le 
foin  de  développer  toutes  les  forces 
de  cet  âge. 

Les  bubons  qui  viennent  foit  aux 
aines,  au  col  6c  aux  aifTelles  , 6cc. 
dans  les  fièvres  malignes  , paroiffent 
ordinairement  le  onzième  jour  de  la 
maladie.  ( chacune  de  ces  ma- 

ladies , où  nous  nous  étendrons  par- 
ticulièrement fur  ces  objets  ) Il  lut- 
fit , dans  cet  article  , d’indiquer  les 
dift'érenies  efpèces  de  bubons  , afin 
qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns 
avec  les  autres.  M.  B. 

Bubon  , Midedne  Ftièrlnaîrc.  S’il 
ftirviem  aux  glandes  inguinales  du 
bœuf  6c  du  cheval  , une  tumeur 
ronde  ou  ovale  , phlegmoneule  , ac- 
compagnée de  chaleur  , de  douleur  , 
circonicrite  6c  rénitente,  on  l’ap- 
pelle bubon.  11  en  ell  de  deux  efpèces  ; 
le  bubon  JimpU , S:  le  ptjl:Unlul. 

Le  bœuf  6c  le  cheval  font  expo- 
fés  au  bubon  , â la  fuite  d’une  tranf- 
piration  ou  d’une  fueur  arrêtée  , du 
long  (cjour  dans  des  écuries  ou  des 
étables  humides  6c  mal  propres,  6c 
par  une  difpofition  naturelle  à cette 
maladie.  L’animal  boite  tout  l-as  , en 
écartant  la  jambe.  On  ne  doit  point 
être  furpris  dq  cet  accident , lorf- 
qiie  l’on  conüdere  qu’il  y a une 
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afTeûion  dans  les  nnifcles  du  bas- 
ventre  & leurs  aponévrofes  , les 
tendrons  des  nnifcles  (léchill’curs  de 
la  cuifle  , les  nerfs  & les  vaiffeaiix 
t)ui  vont  fe  diftribner  à la  cuifle  , à 
la  jambe  & au  pied. 

. Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
le  bubon  Ample  avec  le  gonflement 
des  glandes  inguinales,  produit  par 
le  farcin.  ( /''tp  <{  Farcin  ).  Celui- 
ci  exige  un  traitement  propre  au  vi- 
rus farcineux , tandis  que  l’autre  de- 
mandedêtre  conduit  A Kippuration, 
par  les  caiaplafmes  d’oignon  de  lys, 
de  levain  6c  d’onguent  bafilicum.  La 
fuppiiration , bien  loin  de  porter  pre- 
)udice,efl  toujours  plus  avantageufe 
que  la  rcfolution.  L’ouverture  de 
l’abcès  ne  doit  fe  faire  que  lorfque 
le  pus  a détruit  une  jiartie  de  la  glan- 
de , ou  plutôt  diffipé  les  duretés  de 
la  tumeur.  Ceux  qui  s’emprefTent 
d’ouvrir  l’abcès  dès  qu’ils  s’apper- 
çoivent  de  la  moindre  fluÜuation  , 
l’expofent  à faire  naître  des  ulcères 
firtuleux  ,ou  à laifler  des  duretés  qui 
ne  cèdent  pas  toujours  aux  dcierfifs 
les  plus  forts  ; on  panle  la  plaie  avec 
l’ongiieni  digeflif,  jufqu’à  parfaite 
cicatrice  ; on  l’anime  même  avec  un 
peu  d’eauHlc-vie  , ou  la  teinture 
d’aloès  , fl  la  fuppiiration  cft  trop 
abondante  & les  chairs  trop  lâches. 

Les  fièvres  ma'ignes  ou  peflilcn- 
tielles  des  animaux  , fe  terminent 
fouvent  par  des  bubons  de  la  fécondé 
efpèce.  La  tumeur  eft  circonferite  , 
dure  , douloureulè  ; elle  attaque  dif- 
férentes parties  du  corps,  mais  parti- 
culièrement les  glandes  inguinales; 
elle  eft  lente  à (e  terminer  par  la  ré- 
folution  ou  par  la  fuppuration  , & 
d’une  nature  contagieufe. 

Les  principes  «^ui  déterminent  le 
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bubon  peflilentiel , font  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  produire  la 
ptfle.  ( L'c»)v-  Peste  ).  Les  accidens 
qui  raccompagnent  Ibr.t  plus  ou 
moins  graves , félon  la  qiialité  du 
virus  ; mais  quels  qu’ils  foicr.t , l’ani- 
mal dt  toujours  trifle,  les  fondions 
vitales  , nuifculaires  & digeflives 
font  troublées  : fouvent  la  tumeur 
difparoît  pour  fe  montrer  (ur  une 
autre  partie  du  corps  ; quelquefois 
elle  tombe  en  fuppura'ion  , & rare- 
ment la  réfolutionopèrela  gucrifon  ; 
c’efl.  donc  au  vctéi  inaire  expérimen- 
té à choifir  la  meilleure  méthode. 

La  faignée  doit  être  proferite  dans 
le  bubon  peflilentiel  ; on  s’expofe, 
en  la  pratiquant,  à voir  les  forces 
vitales  diminuer,  & la  tumeur  dif- 
paroîire  ; les  purgatifs  produitent  le 
même  effet , parce  qu’en  évacuant  ett 
grande  quantité  les  matières  fécales , 
& en  entraînant  toujours  avec  elles 
des  fîtes  nourriciers,  ils  déterminent 
la  matière  du  bubon  à fe  porter  ea 
dedans  & fur  des  parties  cflentielles 
à la  vie.  Le  remede  le  plus  fur  cft  de 
tenir  l’animal  à la  diète  , de  lui  don- 
ner fouvent  de  l’eau  blanche  nitrée, 
d'appliquer  fur  la  tumeur  des  cata- 
platmfS  maturatifs  faits  d’oignons  de 
lys,  de  fiente  de  pigeon  , dt  gomme 
ammoniac  Scd’euphorbe,  môlésavec 
le  favon  noir  , ou  bien  un  onguenr 
fait  avec  les  mouches  cantharides 
& l’onguent  de  laurier;  de  faire  des 
fcarifications  à la  tumeur  , avant 
d’appliquer  tous  ces  remèdes.  Aiifli- 
tôt  que  l’abces  aura  acquis  une  cer- 
taine étendue  , il  faut  l'ouvrir  avec 
un  biftouri.  L’extirpation  des  glandes 
inguinales  où  fiege  le  bubon  , offre 
des  difScultcs  pretque  infiirmonta- 
bles , à caule  de  la  grandeur  & du 
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«ombre  des  vaifleaux  qui  sV  rami- 
fiant ; maiü  ü la  tumeur  aifeâe  d’au- 
tres parties  du  corps  , où  les  vaif- 
feaux  & les  net  fs  n’abondent  pas, 
on  l’extirpe  pour  l’ordinaire  avec 
fuccès  , pourvu  qu’on  pratique  l’o- 
peration telle  que  nous  la  décrirons 
au  mot  charbon,  ( CHARBON  ). 

La  tumeur  emportée  , il  faut  panfer 
la  plaie  avec  le  digefiif  animé  avec 
de  l'eau-de-vie  camphrée  , ou  l’ef- 
feiice  de  térébenthine.  On  peut 
même  adminiftrerA  l’animal  un  breu- 
vage de  vinS:  de  thériaque,  lorfque 
les  forces  vitales  font  abattues  , & 
qu’il  s’agit  d’aider  la  nature  à chafTer 
la  matière  du  bubon  du  centre  à la 
circonférence  , & terminer  la  cure 
par  un  purgatif  de  trois  onces  de 
féné  , &C  de  quatre  onces  de  miel  , 
fur  lefquels  on  verle  une  livre  d’eau 
bouillante.  M.  T. 

BUBONOCELE.  ( Voyt^ 
Hernie). 

BUFFLE.  C’eft  une  efpcce  de 
bxuf  dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits de  ritalie  , particulièrement 
dans  le  royaume  de  Naples  & dans 
les  Etats  du  pape  , pour  les  mêmes 
ufages  que  des  boeufs  en  France.  11 
efl  plus  grand  & plus  fort  ^ue  le 
boeuf  commun , moins  facile  a con- 
duire , & affez  fouvent  dangéreux. 
Sa  peau  eft  plus  douce  , plus  épaifle 
que  celle  du  fécond  : fon  poil  eft  or- 
«linairement  noirâtre,  & il  a fur  le 
front  une  touffe  de  poils  frifés  & 
crépus.  Si  on  confidere  le  volume 
de  fon  corps  , on  trouvera  fa  tête 
trop  petite  & peu  proportionnée  ; 
fes  cornes  font  grofles  , noires  , lé- 
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Le  buffle  eft  originaire  de  l’Inde  ^ 
d’Afrique  , &c.  d’où  il  fut  amené  en 
Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
Cet  animal  différé  du  bœuf  par  le 
caraâcre  & par  fon  éloignement  à 
s’accoupler  avec  la  vache.  Le  buffle, 
dit  M.  de  Buffon  , eft  d’un  naturel 
plus  dur  & moins  traitable  que  le 
boeuf;  il  obéit  plus  difficilement  ; il 
eft  plus  violent  ; il  a des  fantaifies 
plus  brufques  & plus  fréquentes. 
Toutes  fes  habitudes  font  grolfieres 
& brutes;  fa  figure  greffe  & repouf- 
fante; fon  regard  ftupidement  farou- 
che ; il  avance  ignoblement  fon  cou , 
& porte  mal  fa  tête  , prefque  tou- 
jours penchée  vers  la  terre  ; fa  voix 
eft  un  mugiffement  épouvantable  , 
d’un  ton  beaucoup  plus  fort  & 
beaucoup  plus  grave  que  celui  du 
taureau.  11  a les  membres  maigres  , 
la  queue  nue  , la  mine  obfcurc  , la 
phylionomie  noire  , comme  le  poil 
&:  la  peau. 

Les  buffles  font  cependant  très- 
utiles.  Comme  leur  corps  eft  très- 
mafHf , ils  font  propres  aux  labours, 
& on  les  laiffe  paître  dans  les  bois. 
Lotfcjue  le  laboureur  vient  à la  char- 
rue, il  fait  figne  à un  de  fes  chiens 
de  forte  race , d’aller  dans  les  bois  ; 
le  chien  court  , faifit  avec  la  plus 
grande  adreffe  un  buffle  par  l’oreille, 
& far.s  quitter  prife,  il  l’amène  à fon 
maître  qui  l'attache  fous  le  joug  , 
pendant  qu’il  retourne  dans  le  bois 
pour  lui  en  chercher  un  autre , qu’il 
met  à côté  du  premier. 

Le  laboureur  leur  fait  tracer  fes 
filions  , 6c  les  conduit  facilement  à 
l'aide  d’une  efpèce  de  croiffant  de 
fer , dont  les  deux  pinces  entrent 
dans  les  nafeaux  de  l’animaLCe  croif- 
fant étant  fufpendu  fous  le  nsfeau , il 
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fait  tourner  à volonté  le  buffle  d’un 
côté  ou  d’un  autre,  tn  tirant  une 
iicelle  qui  eft  attachée  au  morceau 
tle  fer,  dont  la  pointe  picotte  le  nez 
de  l'animal.  C’eft  ainfi  que  les  hom- 
mes , pour  dompter  les  animaux , 
les  laifilTent  par  leurs  parties  les  plus 
fenfibles.  Lorfqueles  buffles  ont  four- 
ni leur  travail , on  les  ôte  de  la 
charrue  , & Us  retournent  dans  les 
bois  fe  repofer  Si  fe  nourrir  jufqu’au 
lendemain  , où  les  chiens  viennent 
les  y chercher  de  nouveau.  Comme 
ces  animaux  portent  naturellement 
leur  cou  bas  , ils  emploient  en  tirant 
tout  le  poids  de  leur  corps;  aufflun 
attelage  de  deux  buffles  tire-t-il  au- 
tant que  quatre  forts  chevaux. 

Les  corfes  agilTent  à peu  près 
comme  les  italiens  pour  avoir  leurs 
boeufs  qui  errent  dans  les  forêts.  Ils 
les  courent  montés  fur  de  petits  che- 
vaux , Si  leur  jettent  adroitement 
une  corde  qui  les  faifit  par  les  cornes. 
Lorfque  le  labourage  eft  fini , l’ani- 
mal reprend  fa  liberté  Si  retourne 
dans  les  bois. 

Si  au  lieu  de  lailTer  errer  le  buffle 
dans  les  bois , on  eflayoit  de  l’clever 
comme  le  bœuf , il  perdroit  fure- 
tnentun  peudefon  caraélère  fauvage 
& brufque.  Sa  brufquerie  n’eft-elle 
pas  une  fuite  du  tiraillement  jour- 
nalier par  les  chiens.  C’efi  par  la  dou- 
ceur qu’on  fubjugue  les  animaux  ; 
les  mauvais  traitemens  aigrilTent  le 
caraûère  , rendent  l’animal  revêche 
& impatient  au  joug.  Cet  exemple 
efl  frappant  dans  les  chevaux. 

La  peau  du  buffle  préparée  & paf- 
£ée  à l’huile , forme  une  branche  de 
commerce  affez  confidérable. 

Le  lait  de  la  femelle  de  buffle  fert, 
pn  Italie  , à faire  de  très  • boas  fro-; 
T»me  JJ, 
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lOages  ; la  chair  n’ell  point  agréable, 
au  goût. 

BUGLE  , ou  Petite  consoude.' 
( Planche  , page  42J  ).  M.  Tour- 
nefort  la  dalle  dans  la  quatrième  fec- 
tionde  la  quatrième  clafle,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  , en  gueule  Si  à une  feule  lè- 
vre J & il  l’appelle  èugu/a,  M.  Von- 
Linné  la  nomme  ajuga  reptans , & 
la  claife  dans  la  didynamie  gymnof- 
permie. 

F/eur,\e  tube  A compofe  la  fleur  en 
forme  de  lèvre  ; la  lèvre  eft  partagée 
en  trois  déchirures,  & celle  du  mi- 
lieu prefqu’en  deux , les  étamines  au 
nombre  de  quatre , deux  plus  longues 
Si  deux  plus  courtes  ; on  les  diflingtie 
dans  la  corolle  ouverte  B,  attachées 
au  parois  du  tube.  Le  piftilC  occupe 
le  centre,&  repofe  au  fond  du  calice. 
Le  calice  D eft  un  tube  d’une  feule  piè- 
ce , divifé  en  cinq  dentelures  aiguës. 

Frute  ; quatre  lemences  E , arron- 
dies & placées  au  fond  du  calice  « 
fuccèdent  au  quatre  ovaires. 

Feuilles , Amples , très  - entières 
arrondies  au  fommet , molles  , fl- 
nuées , luifantes , un  peu  velues  fur 
leurs  bords.  Celles  qui  partent  des 
racines , ont  un  pétiole  ; celles  de  la 
tige  lui  font  adhérentes. 

Racine  F , fibreulê , pouflânt  plu- 
(leurs  drageons. 

Port.  Les  tiges  font  herbacées , les 
unes  grêles , un  peu  cylindriques  St 
rampantes  ; les  autres  droites  , lon- 
gues d’une  palme  , carrées  , velues 
des  deux  côtés  oppofés,  & lés 
feuilles  font  oppolées.  Les  fleurs. 
nailTent  au  fommet  en  épi. 

lâeu.  Les  prés , les  terrains  humi- 
des Sc  ombragés.  La  plante  eft  vi-* 
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vace , & fleurit  en  mai , juin  & juiltfb 

Propnitis.  Feuilles  inodores , d’une 
faveur  douceâtre , enfuite  amère  Sc 
légèrement  auflère.  Elle  efl  vulné- 
raire • rélolntive  & apéritive. 

Ujagts.  On  en  tire  uneeaudiflil- 
lée  très-inutile  ; on  prefcrit  les  feuil- 
les dans  les  kifulions , apozSmes  & 
potions  vulnéraires,  à la  dofe  d’une 
poignée  ; & les  fleurs  , depuis  une 
pincée  jufqu’à  deux.  Le  fitc  des  feuil- 
les exprimé  & clarifié  , fe  prefcrit 
depuis  quatre  onces  jufqu’à  iix.  Le 
fnc  s’applique  extérieurement  furies 
plaies  & fur  les  ulcères  , & on  en 
fait  des  gargarifmes.  La  dofe  pour 
les  animaux , eft  une  poignée  de  feuil- 
les dans  deux  livres  d’eau  , & le  fuc 
à la  dofe  de  demi-livre.  On  a beau- 
coup recommandé  l’ufage  de  cette 
plante  pour  confolider  les  ulcères  du 
poumon  ,de  la  veflïe , contre  les  per- 
tes blanches , les  pertes  de  f.tng , le 
crachement  de  fang,les  dyffenteries, 
la  phtifie , &c.  &c.  Il  feroit  bien  à 
dcmr  qu’elle  jouîtde  cespropriété.% 

BUGLOSE  ORDINAIRE. 
(Planckt  iS  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feélion  de  la  fé- 
condé clafle,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  forme  d’entonnoir , 
dont  le  fruit  efl  compofé  de  quatre 
femences  renfermées  dans  le  calice 
de  la  fleur  ; il  l’appelle  buglojfum  an- 
mkfiifoüum  majui , fion  tmruko,  M. 
Von  - Linné  la  nomme  anckufa  offi- 
cinalû  , & la  claflè  dans  la  pentan- 
drie  monogynic. 

fàuri  vue  par  derrière  en  B , c’eft 
un  tube  menu  à fa  bafe , évafé  en 
foucoupe  i fon  extrémité , divifé  en 
cinq  fegmens  arrondis  ; en  E , la 
stème  corolle  efl  repréfcatéc  ou- 
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verte  Sc  vue  intérieurement  C ï 
elle  renferme  cinq  étamines  &c  le 
ptllil  D.  Toutes  les  parties  de  la  fleur 
font  ralTemblées  dans  un  calice  dé- 
coupé en  parties  longues,  aiguës, 
couvertes  de  poils  , ainfi  que  le  pé- 
duncule  qui  le  fupporte.  Les  divi- 
fions  du  calice  pendant  la  fleiirailon, 
font  ouvertes , comme  on  le  voit  , 
enDj  & après  la  chute  de  ta  co- 
rolle , elles  fe  referment.  (Voyea 
Figure  E ). 

Fruit.  Les  quatre  ovaires  fe  chan- 
gent en  autam  de  femences  F ; ces 
g'aincs  font  terminées  en  pointes 
roufles  6c  ridées  dans  leur  maturité. 

Ftuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
blanchâtres  en  défions,  vertes  en 
defltis  , velues  des  deux  côtés , fer- 
rées contre  la  tige  dans  te  bas. 

Rattru  A,grolTe  , rameufe  , rouf- 
fître. 

Port.  Tiges  rameufes  , couvertes 
de  poils  ;Ies  rameaux  forteni  les  uns 
des  aiffelles  des  feuilles  , les  autres 
de  la  tige  ; les  fleurs  lont  difpofées 
en  épi. 

Litu.  Les  champs  , les  chemins  , 
les  terres  incultes.  La  plante  eft  vi- 
vace 6c  fleurit  en  ÿuin. 

Propriitts  &r  ufuges.  Les  mâmet 
que  ceux  de  la  bourracht.  ( Foyi^  ce 
mot  ). 

U y a une  autre  efpèce  de  buglofe 
toujours  verte,  Mchmft  ftmptr  virent, 
qui  diflfêre  de  la  précédente  par  la 
grandeur  de  fes  feuilles , 6c  dont  les 
fleurs  font  difpofées  en  ombelle  au 
haut  des  tiges.  On  employé  l’une  6C 
l’autre  dans  le  même  cas. 

BÜGRANDE.  ( ArrIte- 

fiavF). 
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BUJAFEUF.  Poirt.  ( ce 
mot  ). 

BUIS , ou  impropretnent  Bouts. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  fé- 
condé feâion  de  la  dix  - huitième 
clafle , qui  comprend  les  arbres  à 
fleurs  i pétales , féparées  des  fruits 
, fur  le  meme  pied  , & il  l’appelle  bu- 
xus  arborefctns.  M,  Von  - Linné  le 
clafle  dans  la  moncecie  tétrandrie , 
& le  nomme  buxus  ftmptr  virens. 

Fleurs  , à pétales  , mâles  ou  fe- 
melles , (eparées,  mais  fur  le  même 
pied  ; les  mâles  , compofés  de  (qua- 
tre étamines  &c  d’un  calice  divife  en 
quatre  folioles;  les  fleurs  femelles 
font  compofées  d’un  piflil  furmonté 
de  trois  Ailes  dans  un  calice  divifé 
en  quatre  folioles  extérieures,  & en 
trois  efpèces  de  pétales  internes. 

Fruit , capfule  arrondie , à trois 
loges , avec  trois  éminences  en  forme 
de  bec , s’ouvrant  avec  élaflicité  de 
trois  côtés  , renfermant  des  femen- 
ces  oblongues,  arrondies  d’un  côté, 
aplaties  de  l’autre. 

Feuilles  , fans  pétiole , Amples  , 
très-entières  , ovales  , luifantes. 

Raelne  , ligneufe , rameufe. 

Port.  On  a tort  de  le  placer  au 
rang  des  arbrifleaux  , puifqu’on 
rencontre  des  tiges  de  la  grofleur 
d'un  pied  de  diamètre  , & qui  s’élè- 
vent jufqu’à  trente  pieds.  L’écorce 
eft  blanchâtre , rude  ; le  bois  jaune, 
très  - dur  , les  fleurs  naifTent  aux 
fommités  des  rameaux. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  bois , fur- 
tout  dans  les  pays  froids  ; il  fleurit 
en  mars , avril  & mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur amère  , une  odeur  peu  agréa- 
ble , elles  font  fudorifiques  ; à haute 
fdoie , cilc*  purgent , échauffent  « 
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altèrent , ic  quelquefois  font  vomir. 
Vainement  on  a tenté  à fuppléer  par 
fon  bois  celui  de  gayac.C’efl  (ans  fon« 
dement  qu'on  a attnbué  i l’huile  em- 
pyreumatique , qu’on  retire  du  buis 
par  la  diflillation  , la  propriété  de 
guérir  l’épilepAe , la  pamnn  hyfléri- 
que,  & extérieurement,  de  dimperla 
gale,&t  de  détruire  la  carie  des  dents. 

UJagts.  0.1  preferit  les  feuilles  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  une  once 
en  infuAon  dans  cinq  onces  d’eau  ; le 
bois  râpé , depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  une  once , en  macération  au 
bain-marie  dans  huit  onces  d’eau. 

1.  Des  tfpkcts  Jardiniires  du  buis, 

1*.  Buis  en  arbre  â feuilles  ovales; 
c’efl  celui  dont  on  vient  de  parler. 

a°.  Buis  en  arbre  à feuilles  en 
forme  de  lance. 

Buis  nain  à feuilles  rondes. 
Ces  efpèces  jardinières  ont  produit 
de  nouvelles  fit  jolies  variétés. 

I Le  buis  i feuilles  ovales  bor- 
dées de  jaune. 

a”.  Le  buis  i feuilles  ovales  bor- 
dées de  blanc. 

3*.  Le  buis  à feuilles  en  lance,dont 
le  bord  efl  bordé  de  jaune. 

4°.  Le  buis  nain  â feuilles  pana- 
chées. 

On  ne  peut  obtenir  ces  vanétét 
que  par  bouture  ou  par  marcotte, 
( b'oyti  ces  mots  ).  Lorfqu’on  eti 
sème  les  graines , elles  produifent 
le  buis  commun  ; fit  fi  cette  graine 
efl  dépofée  4ans  un  lieu  convena- 
ble , elle  produit  des  buis  de  la  plus 
grande  hauteur. 

U.  De  la  culture.  Au  moment  que 
Içs  capfules  font  prêtes  à s’ouvrir  , 
c’efl  l’époque  â laquelle  ou  doit 
cueillir  la  graine , df  la  femer  aufli- 
tôt  foit  dans  des  caiffes,  foit  en  pleine 
terre,  dans  un  fol  tr,ès-léger 
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fobftanciel.  Le  terreau  forme  des  dé- 
bris des  couches , ia  terre  tirée  de  la 
furface  d’une  prairie  , &C  dont  le  ga- 
zon aura  été  réduit  en  terreau  , for- 
meront le  fond  qui  leur  convient. 
Quant  à la  partie  inférieure  de  cette 
couche , elle  doit  être  garnie  de  quel- 

3 lies  pouces  de  graviers  , de  petits 
ébrls  debâtimens,  afin  que  l’eau  ne 
féjourne  point  dans  la  couche  (upé- 
rieure  , qui  peut  avoir  depuis  huit 
pouces  jufqu’à  un  pied  d’épaiffeur. 
Lorfque  le  befoin  exigera  des  arro- 
femens , il  vaut  mieux  arrofer  peu  à 
la  fois  Sc  en  petite  quantité  , & 

Îirendre  garde  de  ne  pas  trop  taper 
a terre.  En  un  mot , il  eft  néceflaire 
ë’imiter  la  nature.  En  effet , le  buis 
pouffe  & végète  dans  les  forêts  ; la 
terre  qui  le  recouvre  eft  un  compofé 
de  débris  de  feuilles , de  mouffes  , 
accumulé  depuis  un  temps  confidé- 
rable.  La  graine  tombe  en  oflobre  ; 
les  feuilles  des  arbres  voilins  la  re- 
couvrent bientôt , la  garantiftent  du 
hâle,&  la  protègent  contre  le  froid, 
lui  confervent  une  humidité  fuffifan- 
te  ; enfin  la  défendent  des  impreftions 
trop  vives  dufoleil  du  printemps. 

Après  la  première  année  du  femis, 
en  peut  les  planter  en  pépinière  , 6c 
lesoifpofer  par  rang.  Si  on  les  deftine 
pour  bordures  baffes  , il  faut  les  y 
planter  un  peu  ferré  , & les  efpacer 
de  cinq  à ux  pouces  , s’ils  doivent 
être  employés  pour  des  cabinets  de 
verdure.  Lorfque  ces  pieds  auront 
acquis  une  certaine  conuftance , c’eft 
le  cas  de  les  planter  à demeure.  La 
majeure  partie  des  arbres  verts  de- 
mande à être  tranfplantée  au  com- 
mencement de  l'automire. 

Le  buis  a l’avantage  de  fe  prêter 
à toutes  les  formes  fous  la  main  du 
jardin^,  Igi  c’efl  uoe  niche  garnie 
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defonbanc;  là  , un  berceau  impé- 
nétrable aux  rayons  du  foleil.  De  ce 
côté  , i!  tapiffe  un  mim  6c  offre  une 
continuité  ne  verdure  ; de  celui  - là 
c’t  ft.une  paliffade  ; & fous  la  main  du 
décorateur  , il  deftine  les  allées  d’un 
jardin  6c  les  formes  fymétriques 
d’un  p.irterre.  Quel  agrément  n’offre 
pas  fa  verdure  pendant  l’hiver,  lorf- 
qiie  les  autres  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuilles,  femblent  être  en  deuil 
de  l’éloignement  du  foleil  ? Le  buis 
a encore  un  avantage  fur  prefque 
tous  les  autres  arbres  verts  ; l’en- 
femble  de  fes  feuilles  eft  d’un  vert 
moins  obfcur , 6c  fourit  plus  agréa- 
blement à la  vue. 

On  devroit  bannir  des  jardins 
potagers  & de  ceux  des  fleuriftes, 
les  bordures  en  buis.  Elles  fervent 
de  repaire  à une  multitude  innom- 
brable d’infeâes  qui  s’y  retirent  pen- 
dant le  jour  pour  fuir  l’éclat  trop  vif 
du  foleil  , & y chercher  une  fraî- 
cheur néceffaire  à leur  exiftence  j 
mais  combien  , dans  la  nuit,  ces  in- 
feâes  fe  dédommagent  - ils  de  leur 
retraite  forcée  pendant  le  jour  ! 
Ils  en  fortent  preffés  par  la  fraîcheur 
de  la  rofée  , 6c  fe  jettent  fur  toute» 
les  plantes  encore  tendres  de  leur 
voifinage. 

1 1 1.  iuis  conjUiri  relativemeat 

aux  forêts  & au  commerct.  On  connoit 
peu  de  véritables  forêts  de  buis  en 
France.  Une  des  plus  confidérables , 
fi  on  peut  l’appeler  ainfi , c’eft  celle, 
de  Lugny  dans  le  Mâconnois  ; après 
elles  viennent  celles  des  Monts- 
Jura  du  côté  de  Saint-Claude;  & en 
remontant  leur  chaîne  dans  la  Fran- 
che-Comté , celles  des  montagnes 
du  Bugey , du  Dauphiné , de  la 
Haute-Provence , la  chaîne  de  celle» 
^ui  tr|Tcrfent  k Languedoc  de  l’eft  à 
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l’oueft,  enfin  dans  les  Pyrénées,  &c. 
mais  aucune  ii’eft  une  forêt  propre- 
ment dite , le  buis  s'y  trouve  mêlé 
avec  beaucoup  d’autres  arbres. 

La  caufe  du  dépérifiement  des 
buis  vient  de  l’emploi  qu'on  en  fait. 
Loriqu’on  a coupé  l’arbre  par  le 
pied , it  refte  le  broujjin  , c’eft  - à» 
dire  , fa  racine.  Elle  poufie  des 
branches  qui  font  à leur  tour  cou- 
pées dès  qu’elles  ont  Cjuelques  pieds 
de  longueur  ; on  en  fait  des  fagots. 
11  réfulte  que  ces  branches  n’ont 
point  encore  poné  ni  fleurs  ni  grai- 
nes , les  feuls  moyens  que  la  nature 
emploie  à la  reproduflion  du  buis 
dans  ces  lieux  élevés. 

Le  fécond  vice  vient  de  ce  qu’on 
arrache  les  brouflins  malgré  les  dé- 
fenfes.  L’intérêt  particulier  efl  plus 
aéfif,  plus  vigilant  que  la  loi..  Il 
réfulte  de-là  qu’à  deux  lieues  à la 
ronde  de  la  ville  de  Saint-Claude  , 
on  ne  trouve  plus  une  feule  cépée  , 
tandis  qu’autrefois  le  buis  croUToit 
jufqu'aux  portes  de  la  ville. 

La  confommation  du  buis  eft  pro- 
digieufe  à Saint-Claude  Sc  aux  envi- 
rons. Chaque  payfan  emploie  toute 
la  faifon  de  lîtiver  à tourner  , & 
chacun  a fon  genre  , dont  il  ne 
s'écarte  pas.  L’un  fait  uniquement 
des  grains  de  chapelet  ; l’autre  des 
ff^ts  ; celui-ci  des  boutons,  celui- 
là'  des  canelles  pour  tirer  le  vin  , 
des  cuillers  , des  fourchettes , des 
tabatières , des  peignes , des  poi- 
vrières , &c.  &c.  C’eft  la  railbn 
pour  laquelle  tous  ces  objets  font  à 
li  grand  marché  -,  &L  leur  débit  fait 
fubâfter  ces  habitans , qui  n’ont  pour 
vivre  que  le  produit  de  leur  bétail  ; 
un  peu  de  feigle  & des  pommes  de 
lcrre. 

Le  broulEn  eft  fort  recherché  > 
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fur-tout  pour  les  tabatières , parce 
qu’il  eft  bien  marbré  & veiné.  Voici 
comment  la  nature  parvient  à former 
cette  marbrure.  Par  les  coupes  réité- 
rées, les  fibres  des  louches  le  croifent 
dans  tous  les  fens , ce  qui  fait  que  ce 
bois  n’a  plus  de  fil.  Il  fe  fend  par  cette 
raifon  bien  plus  diflicilement , iê 
acquiert  beaucoup  plus  de  dureté. 
Or, l’avantage  du  bois  de  buis,  dont 
les  fibres  font  croilëes , eft  le  même 
que  celui  des  ormes  nommés  tortil- 
lard , préféré  par  les  charrons  , fie 
que  l’on  paie  deux  fols  plus  cher  qu« 
les  autres.  Il  en  eft  ainfi  du  chêne  fie 
des  érables  tortueux  ; on  les  préfère 
pour  le  tour  fie  pour  les  panneaux 
de  menuiferie.  A Saint-Claude  même^ 
les  tourneurs  préfèrent  les  brouflins 
du  Dauphiné  ; fie  c’eft  de  leur  beauté» 
de  leur  grain  fie  de  leur  marbrure  que 
les  tabatières  de  buis  de  Grenoble 
ont  acquis  une  fi  grande  réputation. 

Le  buis  de  tige  eft  fort  rare  ; fie 
il  n’y  a de  vériuble  buis  de  tige  qu’aii- 
tant  qu’il  eft  venu  de  graine.  Celui  ci 
a un  avantage  fur  le  brouflin  même, 
pour  les  tabatières;  c’eftqtie  lorfqu’il 
eft  coupé  tranfverlâlement , il  offre 
une  belle  étoile  fie  très  - régulière. 
Cette  étoile  eft  li  marquée  , qu’il 
n’eft  pas poflible  de  fe  tromper  à la, 
vue  entre  le  bois  de  tige  fie  de 
brouflin. 

Après  le  brouflin  du  Dauphiné  , 
celui  de  Lugny  eft  réputé  avoir  de 
la  qualité  , fie  mérite  même  d’être 
recherché  par  les  tourneurs  de  Saint'* 
Claude.  Si  ceux  du  Languedoc  fie  de 
Provence  étoientaufli  communément 
employés  que  ceux  de  Saint-Claude' 
fiC'du  Dauphiné  , ils  aiiroient  ao 
quis  la  même  réputation  , fie  ut- 
être  leur  donnerait  - on  la  pr.  fé-  i 
rencc.  Les  environs  de  Saint-Pons 
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en  fourniiTent  de  l'ejreellenf.  It  eft 
confiant  que  la  graine  de  buis  qui 
pouffe  & végète  dans  le  terrain 
calcaire , s'élève  plus  rapidement  que 
dans  tout  autre  Ibl  ; il  s’y  plaSt , il 
{ait  de  belles  tiges  , (î  on  a foin  de 
les  contcrver  ; cependant  dans  les 
granits  de  Corle  , on  y voit  de  très- 
M3UX  buis , ce  qei  ne  doit  pas  fur- 
prendre  ;c'efl  que  cet  granits  font  en 
gros  blocs  , prefqu'arrondis , accu* 
mulés  les  uns  fur  les  autres  ; & les 
cavités  qui  le  trouvent  entre  un  bloc 
& un  autre , font  remplies  de  débris 
de  terre  végétale;  de  manière  que 
les  racines  trouvent  une  abondante 
nourriture  , & une  facilité  éton* 
santé  jf  s’étendre  & à pivoter.  Par- 
tout on  coupe  ces  tiges  en  jardinant, 
êi  de  nouvelles  branches  repouffent 
du  tronc.  Comme  ce  bois  de  tige  eft 
fort  cher  , le  marchand  n’achéieque 
la  partie  de  la  tige  qui  lui  convient  ; 
l'un  en  achète  un  billot  de  deux  Â 
trois  pieds  de  longueur  , & l’autre 
de  quatre,  & le  refte  ou  queue  de- 
meure au  propriétaire,  C’eft  ainû' 
que  cela  fc  pratique  dans  la  forêt  de 
Lugny.  ts 

Le  buis  coupé  pendant  la  fève 
travaille  beaucoup  , fe  fend  en  fe 
deffcchant  ; celui  coupé  en  temps 
convenable,  travaille  moins  , mais 
toujours  trop  pour  l’ouvrier.  Un 
moyen  afltiré  de  conierver  le  buis , 
co;  fifte  à porter  dans  une  cave  où 
le  jour  ne  pénètre  point,  le  bois  de 
tige  & le  brouffin  , éc  de  l’y  confer* 
ver  au  moins  pendant  trois  ans  , 6c 
pendant  cinq  ans,  pour  le  mieux. 
>Ui  fnrtir  de  la  cave , on  le  &it  dé- 
groftir  ù la  hache  pour  enlever  fsur 
^cr  , & on  lui  donne  la  forme  de 
fprbo^e.  Les  pièces  dégrofUes  ne  fe 
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mettent  plus  ù la  cave  , mais  dans 
un  magalin  oit  l’entrée  du  jour  eft 
interdite  , & on  ne  les  en  tire 
que  pour  les  porter  fur  le  tour. 
Malgré  ces  précautions  , quoique 
le  buis  paroiffe  pa'ticulièrement 
deffeché  , il  attire  encore  l'humi- 
dité fi  on  le  tient  dans  dn  lieu 
frais , & il  eft  fujet  à fe  déjeter. 

Lorfque  l’on  veut  faire  de  belles 
pièces  , on  Ait  tremper  le  buis 
pendant  vingt  - quatre  heures  dans 
de  l’eau  très  - fraîche  & très-pure, 
& en  fortant  de  cette  eau  fraîche, 
on  le  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps.  Loriqu'on  le  fort  de  ce 
bouillon  , on  le  met  auflîtôt  dans 
du  fable  , ou  de  ta  cendre  , ou 
du  fol) , enfin  dans  un  lieu  quel- 
conque oü  l’air  ne  pénètre  pas. 
Cette  pièce  y refte  pendant  plu- 
fieurs  femaines  dans  un  endroit  fec 
6c  ù l’ombre. 

Quand  le  buis  eft  déjetté , on  le 
porte  fur  une  table  bien  unie  , 6c 
il  refte  expofé  i la  pluie . après  cela 
on  la  ' retire  &c  on  le  charge  de 
quelque  poids. 

Il  eft  ungulier  que  la  msnufaâure 
des  boutons , des  chapelets  , des 
peignes  de  buis  , &C.  foit  circonf- 
crite  dans  les  environs  de  Saint- 
Claude,  & que  dans  les  montagnes  i 
du  refte  du  royaume  , chargées  de . 
huis , les  payfans  ne  cherchent  pas  k ■ 
imiter  l’exemple  de  ceux  de  Saint- 
Claude  ; ce  travail  feroit  une  ref- 
foiirce  pour  eux  pendant  l’hiver  , 
faifon  qu’ils  pafTert  prelque  tous; 
dans  la  plus  grande  oifiveté  ; ils  y 
feroient  des  ouvrages  de  tour  , 
comme  les  payfans  des  montagnes 
de  Neuchâtel  y font  des  horloges 
compte  dans  la  montagne  de  Cçoet 
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bn  y {âbrique  des  ▼elours  dans 
celle>  de  Saint-Chaumont  en  Lyo- 
fiois , des  rubans  ; dans  celles  de 
Saint-Etienne  en  Forez  , des  bois 
de  fuûl  , & les  différentes  pièces  des 
platines , &c.  &c.  Sic.  On  ne  lauroit 
trop  multiplier  ces  petites  manu- 
factures locales.  C’eft  aux  fe-gneurs, 
aux  curés  à en  être  les  promoteurs 
& les  protecteurs. 

IV.  ûa  buis  confidiri  économique- 
ment. Le  bois  de  buis  elt  excellent 
pour  le  chauffage  , Si  fes  cendres  ad- 
mirables pour  les  leffives.  }’our  le 
fervice  des  fours  à chaux  Si  des  au- 
tres mar.uraCiuresoii  l'on  confomme 
beaucoup  de  bois  , il  faut  près  de  la 
pioitié  moins  de  fagots  de  celui-  ci , 
que  cie  tout  autre  bois. 

Les  feuilles  Si  les  autres  jeunes 
pouffes  des  buis  fervent  il  la  litière 
des  troupeaux  Si  du  bétail , Si  elles 
deviennent  un  très-bon  engrais.  On 
les  fait  en;  ore  pourrir  dans  les  foffés, 
)e  long  des  chemins  Si  des  champs. 
Cet  engrais  efl  moins  bon  que  celui 
du  buis  qui  a (crvi  de  litière  ; mal- 
gré cela  on  doit  le  multiplier  autant 
qu’il  ellpoffible. 

BUISSON.  En  terme  defireJUer, 
c’eff  une  touffe  d’arbnffeaux  lauva- 
ges  Si  épineux  i ou  bien  c’eff  un 
arbre  qui , k force  d’avoir  été  brou- 
té par  le  bétail , efl  refié  rabougri , 
Si  a pouffé  fans  ordre  de  petites 
branches  chiffonnes. 

Buisson.  ( P/anche  /t)  ) En  terme 
de  jardinier  , c’eft  un  arbre  fruitier 
u’on  coupe  environ  il  un  pied  au- 
. effus  de  la  greffe , Si  auquel  on 
laiffe  dans  la  taille  pouffer  plufteurs 
branches  tout  autour,  Sc  qu’on  évide 
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dans  le  milieu,  de  minière  qu’il  pre- 
fente  à l’œil  la  forme  d’un  cône , dont 
la  pointe  part  de  l’arbre.  Ce  cône 
eft  plus  ou  moins  évafé  fuivant 
l’idée  du  jardinier.  On  a déjà  dit  plu- 
fieurs  fois  , Si  fur-tout  au  mot  bran- 
cke , ( voye[  ce  mot  ) & on  le  dira  en- 
core mieux  en  parlant  du  pécher  Si  dt 
fa  laiHe  ( voyeç  ces  mots  ) qu’il  faut 
fiipprimer  le  canal  direCle  de  la  fève, 
afin  que  les  branches  ne  s’emportent 
pas  par  la  formation  des  gourmands. 
Comment  donc  faire  dans  la  taille  du 
buiffon  , puif.]ue  néceffairement  il  y 
a des  tiges  perpendiculaires  au  tronc. 
Si  par  conféquent  un  canal  direâ  de 
la  lève  ? Ceff  ce  qu’il  faut  examiner. 

Pour  former  un  buiffon, il  faut  que 
l’arbre  , dans  la  partie  qui  refte  au- 
deffus  de  la  greffe , pouffe  plufieiirs 
bourgeons;  s’il  n’en  a pouffé  qu’un 
feul , on  doit  le  rabaiffer  , lors  de  la 
taille  , à deux  yeux  au  - deffus  de 
l’endroit  d’oii  il  part  , afin  que  ces 
deux  boutons  donnent , l’année  fui- 
vante  , deux  bons  bourseons,  ( vqye- 
ces  mots  ) qui , dans  la  fuite , four- 
niront les  mères  branches;  que  fi  ce 
feul  jet  s’élance  d’un  point  trop  élevé 
fur  le  tronc , il  vaut  mieux  , l’année 
fuivante , le  couper  entièrement  ; 
couvrir  la  plaie  avec  Vongutnt  de 
Saint  Fiacre;  ( ce  mot  ) & 
pourvu  qu’il  refte  quinze  à dix-huit 
lignes  de  hauteur  au- deffus  de  la 
greffe,  l’arbre  pouffera  de  bonsbour- 
geons;  que  file  jet  unique  tient  de 
trop  près  à la  greffe  , Si  qu’on  ne 
puiffe  le  retrancher  fans  endommager 
la  greffe , c’eft  le  cas  de  gr^er  l’arbre 
en  couronne  fur  la  place  , ( mye^  ce 
mot  ) ou  de  lui  en  fubftituer  un  autre. 
On  perd  une  année  en  employant  ce 
dernier  procédé.  Oif  peut  cepeodMt, 
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wn  peu  tvant  ta  fève  du  mois  d’aofit, 
ravaler  cette  branche , afin  de  la  for- 
cer à pouffer  des  bourgeons  près  de 
fa  bafe , mais  ils  feront  maigres  ; &C 
on  peut,  malgré  cela  , fi  on  fait  les 
conduire  , en  tirer'un  parti  avanta- 
geux pour  l’année  fuivante  , en 
en  conlervant  quelques  - uns  , les 
rabaiffant  à un  oeil  ou  deux  ; enfin, 
en  fupprimant  tous  les  autres.  On 
peut  encore  pincer  cette  branche 
unique  , ce  qui  revient  au  même 
que  de  la  ravaler. 

Le  grand  point , dans  la  formation 
du  buiffon  , eft  d’obtenir  , s’il  eft 
poflible , quatre  branches  mères  qui 
formeront  la  bafe  de  tout  l’édifice. 
Avec  trois  & même  deux  on  y 
parviendra  ; mais  non  pas  auffi 
aifément. 

A la  fin  de  la  première  année  ou 
au  commencement  de  la  fécondé, 
on  fera  prendre  à ces  branches  une 
direâion  régulière , en  obfervant, au- 
tant que  faire  fe  pourra, de  conferver 
entr’elles  le  même  efpace  & la  même 
fymétrie.  On  parviendra  k les  fixer 
ainfi  ,à  l’aide  d’un  cerceau  placé  dans 
l’intérieur  de  ces  branches  , & fur 
lequel  on  les  fixera  , non  avec  des 
cordes  , ni  avec  du  fil-de-fèr , parce 
qu’ils s’enfonceroient  néceffairement 
dans  la  fubfiance  même  de  la  branche, 
lorfqu’elle  grofiira  dans  le  courant  de 
l’année.  Alors  il  fe  forme  VLnbourreüt 
( voyei  ce  mot  ) dans  la  partie  fupé- 
rieure  liée  par  le  cerceau , & la  fève 
efi  gênée  dans  fon  cours.  Cette  par- 
tie lupérieure  prend  fouvent  un  ac- 
croiffement  monffrueux  , & l’infé- 
rkure  maigrit  & refte  prefque  dans 
le  même  état.  La  fève  monte  tou- 
jours pendant  le  jour , mais  elle  fe 
grouvi  arrêtée  lorlqu’eUe  redefcénd 
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pendant  la  nuit  des  feuilles  aux  ra- 
cines. Ce  vice  de  configuration  eft 
on  ne  peut  pas  plus  préjudiciable 
i l’arbre.  Entre  le  bois  du  cerceau 
& l’écorce  de  la  branche , placer 
un  morceau  de  toile  à plufieurs 
doubles  , & encore  mieux  un  mor- 
ceau de  vieux  chapeau.  Placer  éga- 
lement du  vieux  chapeau  fur  la 
partie  extérieure  de  la  branche  fur 
laquelle  doit  porter  le  lien  , & le 
lien  doit  être  d’une  peau  quelconque 
fufccptible  d’extenfion.  L’ofier  fup- 
plée  la  peau  affer  impaiffaitement , 
parce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible 
d’extenüon.  Enfin  , ne  ferrez  le  lien 
qu’autant  qu’il  ell  néceffaire  pour 
maintenir  la  branche  fur  fon  cerceau, 
& non  pour  gêner  la  circulation  de  la 
fève  , pour  endommager  l’écorce  , 
8c  former  le  bourrelet.  Proportion- 
ner enfiiite  le  raccourciffement  des 
branches  à leur  force , 6c  autant  qu’il 
eft  poflible  , à la  même  hauteur. 
Voilà  pour  la  première  année  après 
celle  delà  plantation. 

Au  lieu  d’attacher  8c  de  faire  fup- 
porter  le  cerceau  aux  branches  , il 
vaudroit  mieux  enfoncer  des  piquets 
en  terre , y attacher  le  cerceau  d’une 
manière  invariable  , 8c  enfuite  les 
branches  aux  cerceaux.  Par  ce  moyen 
on  donne  aux  branches  le  pli  que  l’on 
veut;  au  lieu  qu’en  fuivant  la  pre- 
mière manière  , la  branche  la  plus 
forte  tire  toujours  vers  elle  la  bran- 
che la  plus  foible , 8c  fouvent  l’arbre 
fe  porte  tout  d’un  côté. 

A la  fécondé  année , chaque  bou- 
ton des  branches  formera  autant  de 
bourgeon.  Lorfque  le  temps  de  la  taille 
fera  venu , ne  laiffer  que  deux  bran- 
ches bien  nourries  fur  chaque  bran- 
che-n^ère  , de  manière  qu’elles  for- 
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tnenyl'Y , & fupprimez  celle  du  mi- 
lieu qui  founiiffoit  auparavant  le 
canal  diredl  de  la  lève.  Alors  les  deux 
branches  de  HT  ne  font  plus  fur  la 
ligne  perpendiculaire,  elles  commen- 
cent a ê;re  fur  la  ligne  oblique  ; 8c 
par  les  tailles  des  années  fuivantes, 
elles  y feront  tout.à  fait. 

Quellelongueurdoit  on  laiffcraux 
deux  branches  ou  bourgeons  de  l’Y  ? 
il  n’eft  pas  poflible  de  le  prefcrire  ; 
cela  dépend  de  la  nature  du  bois,  &C 
de  l’efpcce  de  l’arbre.  C’eft  au  jardi- 
nier prudent  à le  ménager.  La  vir- 
gouleufe , par  exemple , qui  poufle 
beaucoup  en  bois  fort  & vigoureux , 
exige  une  taille  plus  longue  que  la 
verte -longue  ou  ronde,  panai  hée 
ou  culotte  de  fuiÿe,  qui  donne  des 
bourgeons  foibles  , & beaucoup  de 
brindilles f de  boutons  à fruit,  &c. 
(^b'oyei  ces  mots). 

Le  premier  avantage  de  ces  bran- 
ches en  Y eft , comme  je  l’ai  dit , de 
commencer  à diminuer  le  canal  di- 
reft  ou  ligne  perpendiculaire  de  la 
fève.  Le  fécond , eft  la  facilité  qu’elle 
offre  d’évafer  l’arbre  h volonté , &C 
de  nctoyer  fon  intérieur  de  toutes 
les  branches  qui  feroient  confufion  , 
8i  inierccpieroient  le  courant  d’air 
dans  cet  intérieur, 

A la  troifième  taille , fuivez  la 
même  méthode  que  pour  la  fécondé, 
& ainfi  de  fuite  ; mais  obfcrvez  de 
détacher  toutes  les  ligatures  qui  tien- 
ncnrle  premier  cerceau  & le  fécond, 
1°.  afin  que  les  branches  , en  grof- 
fiffant , ne  foient  point  trop  étran- 
glées, trop  ferrées  : i®.  pour  don- 
ner une  courbure , une  direflion  plus 
naturelle  aux  branches,  fi  la  pre- 
mière a été  un  peu  forcée , & corri- 
ger chaque  année  ce  qu’il  y a eu  4e 
défeélueux  dans  les  premières. 

Tonte  II, 
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Lorfque  la  partie  inferieure,  foit 
des  branches  mères. foit  des  premiers 
Y , eft  forte , vigoureufe , on  fup- 
prime  les  cerceaux;  mais  on  les  con- 
lerve  toujours  dans  la  partie  fupé- 
rieure , afin  de  donner  une  bonne 
direflion  à toutes  les  branches  en  Y. 

On  eft  alTuré  , en  fuivant  cette 
méthode  de  donner  au  builTon  la 
forme  la  plus  gracieufe,  de  n’avoir 
prefque  jamais  de  gourmands , parce 
qu’il  ne  fe  trouve  plus  de  canal  di- 
reft  de  la  fève , qui  l’empbrte  tou- 
jours aux  extrémités  des  branches 
perpendiculaires  ; enfin  , on  peut 
donner  à ce  buiftbn  le  diamètre 
qu’on  défire  , ainû  que  l’épaiffeur 
tout  autour  des  branches. 

Le  buifl'on  le  plus  parfait  eft  celui 
dont  toutes  les  branches  confervent 
entr’elles  une  proportion  régulière, 
foit  pour  la  grojfeur , foit  pour  la 
longueur,  foitpourla  manière  d’être 
placées.  Il  faut  que  l’arbre  foit  garni 
par-tout  également  8c  fans  confufion , 
que  les  fruits  foient  par-tout  expo- 
fét  au  courant  d’air  & à l’influence 
du  foleil  ; enfin , que  le  contour  ait 
peu  d’épaifleur,  mais  une  épaifteur 
égale,  (ur-tout  la  furfacc,  foit  inté- 
rieure , foit  extérieure. 

J’ai  dit  qu'il  falloit  qu’il  exiftât  une 
proportion  entre  la  groffeur  des 
branches  8c  entre  la  longueur.  Il  eft 
certain,  par  exemple,  que  fi,  pour 
former  imarbre  en  buifl'on , on  prend 
quatre  branches  de  groffeur  inégale; 
que  fl  on  les  taille  à la  même  lon- 
gueur, il  eft  confiant  qu’en  confidé- 
rant  l’arbre  ainfi  taillé  pendant  l’hi- 
ver, fon  défaut  capital  ne  frappera 
pas  la  vue  comme  dans  l’été  ; on 
verra  l’ordre  fymétrique  de  ces  bran- 
ches ; 8c  celui  qui  ne  piévoit  pas  la 
fuite  fera  fatisfiiit.  Maisnioraïue  ac- 
R rr 
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couiumc  :\  obferver,  portera  im.Jit- 
gcmcnt  bien  différent  , & il  dira  : 
loycz  affuré  que  lorfque  la  végéta- 
tion commencera  , les  boutons  de 
la  branche  la  plus  forte  pouflcront 
des  bourgeons  plus  forts  que  ceux 
de  la  fécondé  branche  moins  groffe, 
& ainfi  de  fuite  pour  toutes  les  au- 
tres ; de  forte  que  la  force  de  l’arbre 
fe  jettera  toute  d’un  côté , & la  bran- 
che la  plus  foible  reliera  toujours 
telle , èt  meme  ne  croîtra  pas  dans 
la  même  proportion  que  les  autres. 
Que  faire  dans  pareil  cas  ? c’efl  de 
ravaler  les  branches  trop  fortes , de 
les  couper  à deux  ou  trois  yeux  s’il 
le  finit , afin  que  les  bourgeons  qu’el- 
les pouflcront  fe  trouvent  en  équi- 
libre avec  les  branches  foibles.  Sans 
cet  équilibre,  fans  cette  harmonie  , 
fans  cette  dillribution  égale  de  la 
fève , les  racines  fe  multiplient  plus 
d’un  côté  , la  quantité  de  fève , y 
augmente , &C  ce  côté  dévore , fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi  , l’autre  qui 
s’appauvrit  fucceffivcmcnt , & finit 
par  fe  dégarnir  & devenir  nul.  Pour 
fe  convaincre  de  cette  vérité , il  fuf- 
fit  de  jeter  les  yeux  fur  des  arbres 
taillés  en  buiffon , mal  pris  dans  leur 
principe , ou  mal  conduits  dans  les 
fuites. 

En  fuivant  les  principes  que  je 
viens  d’établir , je  fuis  parvenu  à for- 
mer de  jolis  buiffons , non-feulement 
avec  les  poiriers , les  pommiers  , les 
cerifiers,  les  coignaflieis,  mais  en- 
core avec  des  pêchers,  qui  ont  toit- 
jours  été  chargés  de  très  beauxfruits. 
Le  buiffon  a l’avantage  fur  l’cfpalier 
d’avoir  toujours  une  très-grande  par- 
tie de  fes  branches  & de  fes  fruits  , 
garantie  du  vent  dominant , Sc  de 
préfenter  une  furface  immenfe  à 
l’aâtion  de  Pair  fie  du  foleil.  Qu'eff- 
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ce  qu’un  arbre  taillé  en  efpalier  d’une- 
toile  de  l’ongueur  ? ce  n’eft  rien  Mais 
un  efpalier  d’une  toife  de  diamètre 
dans  fon  milieu  , offre  dans  le  con- 
tour trois  toifes  de  circonférence  , 
fit  au  moins  quatre  à fon  fommer. 
Que  fera  donc  la  furface  d’un  buif- 
fqn  de  deux  à trois  toifes  de  diamè- 
tre , ainfi  qu’il  en  exifte  ? 

Ces  arbres  prodigieux  pour  le  vo- 
lume font  (entir  la  neceffiié  indifpen- 
fable  de  ne  pas  planter  les  arbre» 
trop  près  les  uns  des  autres  , autre- 
ment les  branches  fe  toucheroient 
bientôt,  fe  confondroient  enfemble, 
fi  les  racines  après  s’être  entre-mê- 
lées les  unes  avec  les  autres , ne  s’é- 
puifoient  mutuellement  fie  n’empê- 
choient  le  développement  des  bran- 
ches. 

Si  l’on  compare  afluellement  la 
manière  dont  le  commun  des  jardi- 
niers taille  les  buiffons , on  fera  peu 
furpris  de  leur  prompt  dépériffe- 
ment.  En  effet , qu’on  fuppofe  un 
pivot  quelconque , d’où  partent  de- 
puis fix  jufqu’à  douze  branches  droi- 
tes , qui  ont  plutôt  l’air  de  manches 
à balai  tortueux  que  de  toute  autre 
chofe  ; voilà  leur  buiffon.  La  fève 
cherche  toujours  à monter  ; la  bran- 
che fe  dépouille  de  bourgeons  à 
bois,  elle  s'emporte  au  fommet,  fie 
ce  fommet  eft  chargé  fit  furchargé 
de  bois  gourmand  qu’on  fupprime 
chaque  année,  fie  même  deux  fois- 
Ne  voit-on  pas  que  par  ces  perles 
annuelles , que  par  les  plaies  faites  à 
l’arbre , fie  dans  un  nombre  prodi- 
gieux , on  l’épuile  ? Croyez  - vous 
que  la  nature  à fait  les  frais  de  la  vé- 
gétation de  ces  branches  gourman- 
des uniquement  pour  exercer  votre 
jardinier  St  fa  ferpette  ? Croyez- 
moi  f laiffez  vos  arbres  livrés  à eux- 
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tnSmes , & confies  aux  feuls  foins 
de  la  nature  ; elle  apportera  le  fe- 
cours  nécefTaire,  & remédiera  aux 
maux  que  vous  avez  faits  aux  buif- 
fons. 

J'ai  vu  un  nouveau  genre  de  buif- 
fon  chez  un  particulier , très-grand 
obfervateur  de  la  nature.  Ce  buiffon 
n’a  pas  le  mérite  de  celui  qui  eft  fy- 
métrilé  6c  ménagé  d’après  des  prin- 
cipes. 11  a tout  uniment  planté  Tes 
arbres  k la  manière  accoutumée  ; 
letir  a lailTé  cinq  à fix  pouces  au- 
dclTus  de  la  greffe , & a chargé  la 
nature  de  leur  éducation , de  leur 
entretien,  de  leur  taille;  en  un  mot, 
il  ne  s’en  mêle  pas  plus  que  des  ar- 
bres de  fes  forets,  linon  que  chaque 
année  ils  font  plufieurs  fols  travail- 
lés au  pied.  Ces  arbres  avoient  alors 
huit  ans  ; leur  forme  étoit  très-irré- 
gulière  , il  eft  vrai,  mais  ils  étoient 
chargés  de  fruits , 6c  n’avoient  que 
peu  ou  prefque  point  de  branches 
chiffonnes.  Leur  végétation,  com- 
parée à celle  des  arbres  plantés  Â la 
même  époque , 6c  certainement  cul- 
tivés d’après  les  meilleurs  principes , 
ne  pouvoir  pas  fe  comparer.  On 
voyoit  l’écorce  des  premiers  lifte, 
luilante  ; les  branches  grofles  , bien 
nourries , 6c  tout  l’extérieur  d’une 
belle  végétation.  Le  propriétaire 
m’alTura  même  que  ces  arbres  fe  dé- 
pouilloient  de  leurs  feuilles  beau- 
coup plus  tard  que  les  autres,  ligne 
non  équivoque  d’une  forte  végéta- 
tion. Comme  tout  le  terrain  étoit 
planté  de  ces  arbres , ce  que  les  jar- 
diniers appelleroient  di^rmité,avoh 
un  air  naturel,  champêtre,  qui  me 
plut  bien  plus  que  l’ordre  fymétri- 
que.  D’après  ce  fait , je  confeille  è 
ceux  qui  ne  favent  pas  tailler  les 
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arbres , de  fuivre  l’exemple  que  je 
viens  de  citer. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  taille , les  foins 
qu’on  doit  donner  aux  boutons , 
aux  branches  à bois  ou  à fruit 
le  mot  PâcHER). 

Buisson  ardent.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  neuvième  fec- 
tion  de  la  vingt-unième  clafle,  qui 
comprend  les  arbres  à fleur  en  rofe, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à 
noyau  , & il  l’appelle  mefpilus  acu- 
Uata  amygdali  folio.  M.  Von  Linné 
le  nomme  mefpilus  pyracantha  , & 
le  place  dans  l’icofandrie  pentagy- 
nie. 

Fleur  ; en  rofe,  comptofée  de  cinq 
pétales  obronds , concaves  , inférés 
fur  un  calice  d’une  feule  pièce  , épais 
& obtus , qui  fupporte  environ  vingt 
étamines  6c  un  piftil. 

Fruit;  baie  ronde,  marquée  d’un 
ombilic,  couronnée  par  les  dentelu- 
res du  calice  , renfermant  cinq  petits 
noyaux  durs  & de  forme  irrégulière. 

FeuiUes,  vertes,  portées  par  des 
pétioles,  Amples,  liftes,  en  forme 
de  lance , ovales , crenelées , imitant 
celles  de  l’amandier. 

Racine,  ligneufe,  rameufe. 

Port.  Arbriffeau  prelque  toujours 
vert , l’écorce  brune , des  tiges  t rès- 
épineufes  ; les  rameaux  oppofés,  les 
fleurs  difpofées  en  longues  grappes  , 
d’un  beau  rouge,  qui,  lors  de  leur 
maturité  , font  paroître  l’ar’oriftfeau 
tout  en  feu  , d’où  il  prend  le  nom 
de  tuijfon  ardtru  ; les  feuilles  font 
alternativement  placées. 

Lieu , l’Italie , la  Provence,  dans 
tes  haies,  cultivé  dans  les  jardins. 
Cet  arbriffeau  eft  plus  recherché 
Rrr  i 
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pour  l’agrément  qu’à  caiife  de  fes 
propriétés  médicinales  ; cependant 
on  lui  attribue  les  mêmes  qu’à  Vaubi- 
pin  ; (J^oye[  ce  mot)  il  produit  un 
très-bel  effet  dans  les  bolquets  d’au- 
tomne. On  s’en  fert  avaatageufe- 
mcnt  pour  garnir  des  murs. 

On  le  multiplie  de  femenccs,  par 
marcottes  & par  boutures.  La  re- 
prife  de  ces  dernières  eft  moins  af- 
iurée  ; fi  on  fème  les  baies  dès  que 
elles  font  mûres , on  peut  efpérer 
qu’elles  lèveront  au  printemps  fui- 
vant,  & quelquefois  feulement  à la 
fécondé  année.  Elles  exigent  une 
terre  légère , mêlée  de  terreau.  La 
graine , une  fois  germée , fait  peu  de 
progrès  dans  les  deux  premières  an- 
nées ; enfuite  fa  végétation  eft  ra- 
pide , & le  femis  eft  le  meilleur 
moyen  d’avoir  de  beaux  fujets. 
Quant  à la  marcotte-,  il  fuffit  de 
coucher  une  partie  d'une  branche  en 
terre , de  l’y  enfoncer  à la  profon- 
deur de  fix  pouces , & de  la  recou- 
vrir. Sou  vent  à la  fin  de  la  fécondé , 
on  eft  aftiiré  de  pouvoir  féparer  une 
bonne  marcotte  du  tronc.  Quant  à 
la  bouture  & à la  manière  de  la  faire 
( b^oyei^  ce  mot). 

Si  on  défire  jouir  promptement  & 
multiplier  ce  joli  arbrifleau,  il  fuffit 
de  le  greffer  fur  de  jeunes  pieds  d’au- 
bépin. 

Le  builTon  ardent  ne  fe  plaît  point 
dans  les  terres  trop  humides  ; fes 
feuilles  fe  chargent  de  rouille.  Quoi- 
qu’originaire  des  provinces  méridio- 
nales , il  craint  peu  le  froid  , réullit 
pafTablement  bien  en  efpalier  au 
nord  , & infiniment  mieux  placé  au 
midi. 

BUISSONNIER.  Lieu  deftiné  à la 
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plantation  des  arbres  qu’on  doit  tail- 
ler en  buiffon,  ou  qui  font  déjà 
plantés  & taillés  de  cette  manière. 
On  dit  buiffonnier , comme  on  dit 
efpalier. 

BULBE  ou  Oignon  (Voyei 
Planche  20  ).  Comme  le  mot  cigiuin 
eft  employé  en  botanique  principa- 
lement pour  dtfigner  une  plante  par- 
ticulière, nous  ne  nous  fervirons 
que  du  mot  bulbe  pour  exprimer 
celte  fubftance  tendre , fucculente  , 
de  forme  arrondie  ou  ovale  , à la- 
quelle font  attachées  les  racines  de 
certaines  plantes.  Ces  bulbes-  font 
compofées  de  différentes  couches  qui 
s’enveloppent  les  unes  les  autres. 

On  diftingue  plufieurs  efpcces  de 
bulbes  ; les  unes  font  écailleufes  , 
compofées  de  membranes  épalffes 
difpofées  en  écailles  comme  dans  le 
lys  (Pig.  jS)  ; les  autres  font  d’une 
utbftance  charnue  & folide  comme 
la  tulipe  (fïj'.  J 7)  ; d'autres  for- 
ment plufieurs  tuniques  qui  s’enve- 
loppent les  unes  les  autres , comme 
l’ail , l’oignon , &c.  {P‘g-3S>)’  Enfin , 
certaines  bulbes  ne  font  que  des  la- 
melles ou  portions  charnues  diftin- 
guées  entr’clles,  mais  qui  commu- 
niquent par  des  fibres  intermédiai- 
res , comme  celles  de  la  faxitirage. 

La  bulbe,  proprement  dite,  n’eft 
pas  une  racine,  quoiqu’en  botanique 
on  fe  ferve  du  mot  racine  bulbeufe 
pour  défigner  la  première  divifion 
des  r.acines  {Poye^  ce  mot).  C’eft 
un  vrai  bouton  qui  contient  en  petit 
les  élémens  de  la  plante  qui  doit  fe 
développer  au  printemps.  Les  raci- 
nes des  bulbes  tiennent  à un  corps 
charnu  A qui  eft  au  deflbus  de  la 
bulbe  {Fig.  J 7).  On  peut  même 
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Ten  diitacher,  & dans  cet  élût  la 
buibe  peut  encore  poufl'er  fa  tige 
& même  fleurir.  Le  parenchyme 
lucculent , dont  la  Cubftancc  cft  corn- 
pofée , l’air  atmofphcriquc  qui  pénè- 
tre à travers  les  vaifli.  aux  ablbrbans; 
dont  les  tuniques  font  criblées,  fuffi- 
fent  pour  nourrir  la  tige. 

Toutes  les  plantes  te  régénèrent 
ou  de  graines  ou  de  boutons  , & 
quelques-unes  de  l’une  & de  l’autre 
manière.  Les  plantes  bulbeufes  por- 
tent leurs  boutons  au-defTus  de  leurs 
racines,  Sc  ils  fe  forment  entre  la 
bulbe  8c  le  corps  charnu  d’oii  par- 
tent les  racines.  Ces  boutons  s’ap- 
pellent (f' pyrj  ce  mot)  M.  M. 

BUSSARD  ou  Busse.  Sorte  de 
vaifleau  , compofé  de  douves  & de 
cerceaux , dans  lequel  on  met  du  vin 
ou  d’autres  liqueurs , & qui  contient 
deux  cent  fei/.e  pintes , mefure  de 
Paris.  Le  bufl'ard  ell  une  des  neuf  fu- 
tailles régulières  dont  on  fait  ufage 
en  France.  On  s’en  fert  particulière- 
ment en  Anjou  8c  dans  le  Poitou. 

BUSSEROLE , ou  Raisin  d’ours. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière fe^lon  de  la  vingtième  claffe, 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  d’une 
feule  pièce  , dont  le  p fl;l  devient  un 
fruit  mou,  rempli  de  fcmences  du- 
res , & il  l’appelle  uva  urfi.  M.  Von 
Linné  la  nomme  arbutus  uva  tirji , & 
la  clafle  dans  la  dccandrie  monogy- 
nie. 

Fleur,  d’une  feule  pièce  , imitant 
un  grelot  ovale , applatie  en-detfous , 
découpée  en  cinq  parties  par  lès 
bords  qui  font  recourbés  en  dehors  ; 
elle  renferme  dix  étamines  & un  pif- 
til  J la  fleur  eft  d'un  rouge  tendre. 
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Fruit.  Baie  d’une  belle  couleur 
rouge , ronde , pleine  de  fuc , ren- 
fermant de  petites  femences  ofleufes. 

FtuilUs , portées  par  des  pétioles , 
Amples , charnues , dures , très-en- 
tières , ovales,  nerveufes. 

Racine,  ligneufe. 

Port.  Petit  arbufte  prefque  ram- 
pant , les  tiges  courbées  vers  la 
terre,  affez  nombreufes;  les  fleurs 
naiflent  prcfqu’au  fommet , difpofécs  • 
en  grappes  ; les  feuilles  font  oppo- 
lées  & quelquefois  alternes. 

L/Va.  Les  Alpes , les  pays  monta- 
gneux. 

]■  ropriitis.  La  plante  eft  fans  odeur, 
les  baies  ont  un  goût  ftiptique  , 5c 
font  un  puiftant  diurétique.  Il  y a 
quelques  années  que  les  papiers  pu- 
blics nationaux  , d’après  ceux  d’Al- 
lemagne , fe  copièrent  les  uns  & les 
autres,  & vantèrent  l’efficacité  de  la 
buflerole  contre  les  graviers , le  cal- 
cul. Ils  renouvelèrent  l’attention  fur 
cette  plante , dont  les  auteurs  anciens 
avoient  déjà  indiqué  les  propriétés; 
& les  nouvelles  expériences  ont 
prouvé  que  l’ufage  des  feuilles  dif- 
fout  les  petits  calculs  friables  de  la 
veffie  , chaftè  les  graviers  contenus 
dans  les  voies  urinaires , les  matières 
vifqueufes  <^ui  s’accumulent  dans  la 
veffie , & qui  ne  s’échappent  qu’avec 
grands  efforts  par  le  canal  de  l’urè- 
tre; fon  ufage  diffipe  la  ftrangurie, 
& rifchuric  par  relâchement  de  la 
tunique  mufculaire  de  la  veffie.  Ce- 
pendant les  expériences  de  l’ufage 
réitéré  de  ces  feuilles , n’ont  pas  tou- 
jours été  accompagnées  d’un  fuccès 
heureux.  Quelquefois  elles  n’ont 
produit  ni  bien  ni  mal  ; quelquefois 
elles  ont  augmenté  lenfiblcment  le 
cours  des  urines , altéré  les  malades , 
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aggravé  les  fymptômes  de  la  colique 
nephrétique,  occalionnée  par  des 
graviers  , avec  difpofiiion  inflamma- 
toire. Il  en  eA  de  cette  plante  comme 
de  tant  d’autres  j elle  eft  prônée  au- 
jourd'hui à l’excès;  & demain  ou- 
' bliée.  Malgré  cela  il  faut  convenir 
que  lorfque  l’on  commence  à fentir 
fes  premières  dilpolitionsaux  fables, 
aux  graviers  , aux  calculs , on  fera 
prudemment  de  s’en  fervir , mais 
avec  modé  ation. 

On  preferit  les  feuilles  sèches  &C 
pulvérifées.ilcpuisune  drachme  juf- 
cu’à  deux,  délayées  dans  cinq  onces 
d’eau  ; & depuis  une  drachme  juf- 
qu’à  demi-once  en  macération  au 
bain  marie  dans  fix  onces  de  véhi- 
cule aqueux. 

BUTTER.  C’eft  entourer  de  mot- 
tes de  terres  le  pied  d’un  arbre  après 
l'avoir  planté,  ou  élever  tout  au- 
tour de  lui  un  monceau  de  terre , 
afin  epi’il  ne  foit  pas  agité  par  les 
vents,  ou  pour  conferver  plus  de 
fraîcheur  à fes  racines.  Si  toutes  les 
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fois  qu’on  plante  un  arbre  dont  la 
tige  a une  certaine  hauteur  , on  a voit 
foin  d’ouvrir  un  large  foffé;  fi,  en  le 
déterrant,  on  avoit  foin  de  lui  con- 
ferver fon  pivot  & toutes  fes  raci- 
nes lâtérales , il  feroit  inutile  de  but- 
ter, parce  que  fes  racines  étendues 
& chargées  de  terre  feroient  autant 
de  liens  qui  l’y  affujétiroient.  Au 
contraire  , on  fe  contente  de  lailTer 
aux  racines  la  longueur  d’un  pied 
environ,  de  couper  le  pivot; alors 
ou  eft  forcé  de  butter  ; & malgré 
les  buttes  qui  couvrent  mal  à pro- 
pos le  collet  de  la  tige , l’arbre  n’en 
eft  pas  moins  le  jouet  des  vents  , 
pour  peu  qu’ils  aient  d’aâivité.  C’eft 
le  cas  de  clonner  un  ou  deux  tuteurs 
à l’arbre.  ( yoyt[  ce  mot  V 

Dans  les  provinces  où  le  froid  efl 
aflez  vif  pour  faire  périr  les  arti- 
chauts , on  les  butte  avec  de  la  terre 
avant  de  les  couvrir  avec  du  fumier 
pendant  l’hiver. 

On  butte  les  cardons,  le  céleri, 
pour  les  faire  blanchir  {f^oyei  ces 
mots). 
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Cabane,  chétive  maifon,  bâtie 
ordinairement  avec  de  la  bauge, 
( Foyc{  ce  mot  J couverte  de  chau- 
me , & dans  laquelle  habitent  les 
pauvres  gens  de  la  campagne.  Si  on 
défire  de  connoître  le  tableau  de  la 
misère  & de  l’infortune,  que  l’on 
parcoure  fur  tout  les  pays  d’éleûion, 
où  le  malheureux  habitant  n’ofe  ré- 
parer fon  logement  qui  écroule  de 
toutes  parts , dans  la  crainte  de  voir 
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augmenter  fes  impofitions,  &qui, 
le  plus  fouvent , manque  du  plus 
ftritl  nécefTaire.  Un  grabat,  ou  quel- 
que peu  de  paille  jetée  dans  un  coin  , 
fert  de  lit  au  père , à la  mère , aux 
filles  & aux  garçons  : fouvent  fans 
draps,  ils  n’ont,  pour  fe  couvrir, 
que  leurs  vêtemens  ou  plutôt  leurs 
haillons.  «Qu’ils  travaillent , » dit 
l’homme  riche  ; & cet  homme  , au 
coeur  d’airain , auroit  raifon , û ces 
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malheureux  n'cioicnt  pas  éloignes  Je 
toutes  les  reffoutees.  11  n’en  cft  pas 
des  pays  de  montagnes,  des  endroits 
reculés,  comme  des  villes  ou  des 
campagnes  qui  les  avoifinent.  Une 
femme,  en  s'occupant  à filer  depuis 
le  lever  du  lolcil  jufqu’à  la  nuit 
clofc , gagne  trois  ou  quatre  fols , 6c 
fon  mari  huit  à douze  ; trop  heu- 
reux encore  , û ce  l'alaire  modique 
étoit  affurél  fur  quoi  il  faut  payer 
les  impofitions,  le  prix  de  la  ferme, 
vivre,  nourrir.,  élever  & habiller  fa 
famille,  &c,&c.  O vous  ! hommes 
opulens,  qui,  dans  le  fein  des  gran- 
des villes , courezaprés  le  plaifir  qui 
vous  fuit,  & qui  achetez  fon  appa- 
rence au  poids  de  l’or,  vous  ne  con- 
Doiffez  pas  la  loi  imperieufe  du  be- 
foin;  mais  venez  dans  ces  cabanes  , 
vous  y trouverez  des  hommes  pâles , 
décharnés  ; &C  ils  font  prefque  tous 
plus  officieux , plus  charitables  que 
vous , même  malgré  leur  extrême 
misère  , parce  que  l’indigence  eftaf- 
fife  à leur  porte,  & par  conféquent 
ils  fentent  plus  vivement  les  befoins 
de  leurs  femblables , tandis  que  vous 
ne  fouçonnez  pas  s’il  exifte  des  mal- 
heureux ! Aéluellement  que  je  vous 
apprends  qu’il  en  exifie,  rentrez  en 
vous-mêmes,  & demandez-vous  ; 
En  quoi  ai  ■ mérité  de  jouir  d'un 
fort  plus  doux  } Vous  confommez 
plus  dans  un  jour,  Si  fouvent  dans 
«ne  heure  , que  cette  famille  entière 
dans  une  année.  Si  vous  êtes  hom- 
mes , rougiiVez  de  ion  état.  Prefc.'ie 
toujours  c’efl  vous  qui  la  reduifez  à 
la  misère , en  prefTurant  vos  vaflaux , 
en  vexant  vos  fermiers , en  attirant  à 
vous  Si  dans  la  ville  tout  le  produit 
de  la  terre.  Ces  malheureux  ont  tra- 
vaillé Si  moüTonnc  pour  vous , Sc  à 
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peine  leur  laiffez-vous  de  quoi  gla- 
ner! Onauroittort  depenlerquece 
tableau  e(l  chargé  ; je  le  peins  d’après 
nature , & je  dirois  à celui  qui  le  ju- 
geroit  ainfi  : Venez  &i  voyez  ; par- 
courez ces  antres , ces  efpêccs  de  fé- 
pulcres  où  la  misère  s’efl  réfugiée  ; 
voyez  les  malheureux  qui  les  habi- 
tent : ils  font  plus  à plaindre  que  les 
animaux  confiés  à leur  foin  : l’ani- 
mal pâture  dans  les  champs  , Si  fon 
conduâeur  efl  fans  pain. 

Cabantdebirgtr,  11  y en  a de  deux 
fortes , l’une  portative  , Si  l’autre 
fixe. 

La  première  efl  une  efpèce  de 
très-petite  chambre,  faite  avec  des 
planches,  portée  fur  un  charriot  à 
quatre  roues , Si  plus  communément 
à deux  , dans  laquelle  le  berger  cou- 
che à côté  du  parc  où  le  troupeau 
efl  renfermé.  Cette  demeure  mobile 
change  de  place  Si  fuit  le  parc. 
On  la  maintient  parallèlement , au 
moyen  de  deux  piquets,  l’un  placé 
fur  le  devant  Si  l’autre  fur  le  der- 
rière : ils  tiennent  au  charriot  à l’aidé 
d’une  cheville  Si  d’une  boucle  de 
ftr.  Celui  de  devant  fert  à tirer  & 
faire  rouler  la  cabane,  Si  l’autre  la 
fuit. 

La  cabane  fixe  efl  également  en 
planches , & le  plus  fouvent  en  pier- 
res. On  peut  la  cunûdérer  plutôt 
comme  un  abri  pour  garantir  les  ber- 
gers des  pluies  ou  des  vents  froids. 
Elles  font  affez  communes  fur  le» 
montagnes  où  les  troupeaux  font  fla- 
tionnaires  pendant  la  belle  fâifon. 

Cabane  de  yen  à foie.  Logement 
dans  lequel  ils  fixent  leur  cocon. 
Elles  font  faites  avec  de  la  bruyère, 
ou  de  la  fougère,  ou  avec  le  gra- 
men  ; enfin  , avec  toute  efpèce  de 
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plante  rameiifc  dont  on  peut  plier  les 
petites  branches  en  forme  de  voûte 
le  mot  Ver  a soie). 

CABARET.  Taverne  ou  maifon 
où  l’on  donne  k boire  & à manger 
aux  particuliers  pour  de  l’argent.  Les 
cabarets  font  la  ruine  des  campagnes. 
Le  payfan  ne  revient  jamais  chez  lui 
les  jours  de  fêtes  fans  être  pris  de  vin, 
& il  dépenfe  plus  dans  un  jour  cju’il 
ne  gagne  pendant  toute  la  femame. 
Ce  n’eft  pas  encore  le  plus  grand 
mal.  Les miférablesdomeftiques trop 
dcfcEUvrcs  ont  commencé  par  y 
jouer  anx  cartes;  le  payfan  a été 
ali'ocié  à leurs  jeux,  & la  fureur  a 
gagné  de  proche  en  proche.  11  ne 
tnanquoit  plus  que  ce  fléau  pour  aby- 
mer  nos  campagnes.  Si  les  gens  pré* 
pôles  par  le  leigneur  du  lieu  n’em- 
ploient paslafévéritéla  plus  grande, 
& contre  les  joueurs  & contre  les 
cabaretiers,  tout  fera  perdu.  Mais 
qui  croiroit  que  ces  gens  de  juftice 
ferment  volontairemeht  les  yeux  ! 
Un  homme  fait  des  pertes  au  jeu  ; 
les  aflignations  , les  procès , les  biens 
en  décret , achèvent  de  le  ruiner , & 
l’homme  de  juliice  s’engrailTe  du  (ang 
du  joueur.  Combien  d’exemples  pa* 
reils  je  pourrois  citer  ! 

Cabaret.  Plante  (Voyez  PI.  t8 , 
pag.  490).  M.  Tournefort  le  place 
da  ns  la  première  feâion  de  la  quin- 
zième clalTe,  qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  à étamines , dont  la  partie 
inférieure  devient  le  fruit,  & il  l’ap- 
pelle «yirrrrOT.  M.Von-Linnélenomme 
afarum  Europaum  , & le  clafle  dans 
‘ la  dodécandrie  monogynie. 

Fleur , portée  par  un  péduncule 
court  qui  fe  courbe  après  la  fleurai- 
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fon  ; elle  n’a  point  de  corolle , mais 
un  calice  épais  qui  en  tient  lieu.  Le 
piftil  lort  du  fond  du  calice , entouré 
de  douze  étamines  A attachées  à l’o- 
vaire. Ces  étamines  fe  recourbent  à 
leur  fommet,  & forment  une  réu- 
nion circulaire  , dont  le  piftil  eft  le 
point  central. 

Fruit.  Capfule  coriaccc  , coupée 
tranfverfalement  en  B , renfermée 
dans  la  fubftance  du  calice,  divifée 
en  fix  loges  dans  lefquelles  font  ren- 
fermées des  femences  C ovales , bru- 
nes , remplies  de  moelle. 

Feuilles  , limpics  , entières  , ea 
forme  de  rein,  obtufes,  luifantes, 
fou  tenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine  D,  menue,  rampante,  fi- 
breufe. 

Port.  Tige  herbacée , fimple , baflie, 
lesfleurs  au  fommet , feules  ; lesfeuil- 
les  fortent  deux  à deux  , &i  leur  pé- 
tiole s’alonge  à melure  que  la  plante 
fleurit  ; la  fleur  a une  couleur  vineu- 
fe , terne. 

Lieu.  Les  montagnes  élevées  ; la 
plante  eft  vivace,  fleurit  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  eft  un  peu 
amère,  âcre,  aromatique,  nauféeufe  ; 
les  feuilles  aromatiques  & âcres. 
Toute  la  plante  eft  réfolutive,  pur- 
gative par  le  haut  & par  les  bas  , em- 
menagogue , errhine. 

l/Jages.  Les  feuilles  font  vomiravec 
moins  de  violence  que  la  racine,  5c 
la  racine  étoit  le  meilleur  émétique 
connu  des  anciens.  La  dofe,  pour 
l’homme , des  feuilles  delTéchées  & 
pulvérifées,  eft  depuis  trois  grains 
jufqu’û  dix,  délayées  dans  cinq  on- 
ces de  véhicule  mucilagineux.  Les 
feuillessèches, depuis  quatre  jufqu’à 
quinze  grains,  en  infufion  dans  cinq 
onces  de  vin , ou  de  petit  lait , ou 
d’hidromel. 
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d’hidrotnel.  La  racine , depuis  trois 

• grains  jufau’à  douze  , en  infurion 
dans  les  memes  véhicules.  Les  feuil- 

• les  sèches  & pulvérifées  comme  fler- 
«lutatoires , depuis  demi-grain  jiifqu’à 
un  grain.  M.  Defmarell , médecin  à 
Boulogne-fur  mer,  a preferit  heu- 
reufement  la  poudre  des  feuilles, 
comme  Hernutatoire  , à un  foldat 
qui  apres  une  chute  violente  relTeii- 
toit  au-delTus  des  orbites  une  dou- 
leur fixe,  fuivie  d’un  larmoiement. 
Le  foldat  en  fut  parfaitement  guéri 
après  la  fécondé  prife. 

Il  faut  beaucoup  de  prudence  pour 
'ordonner  ce  remède  en  qualité  d’é- 
métique , à caufe  de  fon  aéliviié  fin- 
gulière  ; il  occafionne  fouvent  de  la 
chaleur  & de  la  douleur  dans  la  ré- 
gion épigaflrique. 

Les  maréchaux  fe  fervent  contre 
le  farcin , de  la  racine  réduite  en  pou- 
dre è la  dofe  d’une  once , mêlée  avec 
du  fon  mouillé.  Cette  dofe  eft  trop 
forte  ; il  vaudroit  mieux  faire-infufer 
une  petite  poignée  de  feuilles  dans 
une  pinte  de  vin  blanc. 

CABINET  DE  VERDUJIE.  En- 
droit couvert  par  l’entrelaffement  de 
branches  d’arbres  toujours  verts. 
( le  mot  Bosquet  ). 

CABRI.  ( yoyt[  Bouc  ). 

CACAO  , ou  Cacaotier  , ou 
Cacaoyer,  ou  Cacoyer.  Il  y a des 
forêts  entières  de  cacaoyers  dans  la 
-Cuianne,  dont  le  fruit  fert  de  nour- 
riture aux  finges  de  la  contrée.  On 
obferve  qu’il  vient  fans  culture  à 
Cayenne.  Lorfque  les  Efpagnols  s’é- 
tablirentau  Mexique, ils  vircntavec 
furprife  que  le  cacao  étoit  le  priaci- 
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pal  aliment  du  peuple  , & qti’il  en- 
tretenoit  l’embonpoint  & la  fraîcheur 
du  teint  de  ceux  qui  en  ufoient.  Cet 
arbre  croît  naturellement  dans  la 
zone  torride  de  l’Amérique,  furtout 
t^pns  les  régions  de  Nicafagues  , de 
Guatimale , le  long  de  la  rivière  des 
Amazones , fur  la  côte  de  Caraque , 
dans  nie  de  Saint-Domingue , &c. 

Comme  je  n'ai  jamais  cultivé  ni 
vu  cet  arbre  précieux  , j’ignore  les 
particularités  qui  le  concernent  : je 
vais  emprunter  du  Nouveau  Diclion- 
naire  de  Charnel  cet  article  en  entier. 
La  defeription  de  cet  arbre  eft  due  1 
M.  de  Juftieu.  C’eft  le  précis  de  fon 
Mémoire  fnvoyé  an  1757,  en  qualité 
de  médecin  du  roi  à Cayenne  , 8c 
correfponjlant  de  l’académie  royale 
des  fciences  de  Paris.  On  doit  plus 
fe  rapporter  à ce  mémoire  qu’à  l’ou- 
vrage intitulé  , Hiftoirc  neuutelle  du 
Cacaoyer,  imprimé  à Paris  en  171p. 

Cet  arbre  s’enfonce  dans  la  terce 
avec  un  pivot  qui  s’étend  à une  pro- 
fondeur confidérable.  A l’origine  de 
ce  pivot  font  des  racines  fibreufes  6c 
rampantes  fur  la  fuperficie  de  la  terre. 
L’écorce  du  tronc  & des  branches  eft 
plus  ou  moins  brune  , fuivant  l’âge 
des  arbres , mince  , pafTablement 
unie  , alTez  adhérente  au  bois , qui 
eft  léger,  blancheâtre,  poreux,  fou- 
pie  , 6c  dont  toutes  les  fibres  font 
droites  : en  quelque  faifon  qu’on  le 
coupe , on  le  trouve  abondant  en 
fève , & lorfquM  y en  a peu,  l’arbre 
eft  fur  fon  déclin. 

Les  feuilles  naiffent  une  à une , 
dans  l’ordre  alterne , fur  un  même 
plan.  D’abord  rouffes  6c  fort  ten- 
dres, elles  deviennent  plus  dures  6c 
d’un  vert  plus  ou  moins  gai  à me- 
fure  qu’elles  vieilliftent  ; le  delTus  eft 
S ff 
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cepïiidnnt  tonjours  plus  foncé  que 
le  (ielVü'js.  Elles  l'ont  pendantes,  en- 
tièitsik  llsns  dentelure  , Lfl'es  , ter- 
nnnees  en  pointes  ai^ués,  peu  di/Té- 
rentes  des  t'euilîes  du  citronicr,  di- 
vilées  furleur  longueur  en  deux  par- 
ties égales  psr  une  forte  nervure, 
d’oti  iortent  de  part  & d’autre  des 
libres  obliques  aflez  lenfibles.  Le  vo- 
lume des  teuiiles  varie  fuivant  le  de- 
gré de  vigueur  des  arbres  ; tantôt 
elles  ont  pki;  de  vingt  pouces  de  long 
lur  enviton  ûx  de  large  à leur  partie 
moyenne  ; tantôt  elles  n’en  ont  qiie_ 
neuf  lur  quatre  , & d’autres  ont  des 
proportions  relatives  à un  de  ces 
deux  extrêmes.  Le  pétiole  qui  les 
foutient  peut  avoir  une  bonne  ligne 
de  diamètre  , environ  un  pouce  & 
demi  de  longueur , & eft  renflé  par 
les  deux  bouts.  CTcs  feuilles  tombent 
(îicceflîvcmeni  à mefure  que  d’autres 
les  rem[dacent:  l’arbre  ne  paroît  ja- 
mais dépouillé- 

Les  fleurs  font  très-petites  & fans 
odeur  : elles naiflent  par  bouquet  de- 
puis le  i>icd  de  l’arbre  jufque  vers  le 
tiers  des  grofles  branches.  Celles  du 
tronc  fortent  des  endroits  où  fubfif- 
tent  les  veftipe s de  l’arcicidation  des 
feuilles  que  l’arbre  a produites  dans 
la  jeuneffe.  Chaque  fleur  eft  portée 
par  un  pédiincule  foible  , long  de 
fept  dix  lignes , garni  de  poils  très- 
courts.  Le  bouton  eft  à peu  près  fait 
en  cœur,  pâle  , it  cinq  pans,  haut 
d’environ  trois  lignes  fur  deux  tout 
au  plus  de  diamètre.  Quand  la  fleur 
eft  épanouie,  on  apperçoitiin  calice 
compolé  de  cinq  pièces  étroites , ter- 
minées en  pointe  aiguë , creulces  en 
cuiller,  tantôt  d’un  blanc  de  jafmin 
en  leur  totalité  , tantôt  pâles  au-de- 
hers,  éciotérleurement  elles  font  la- 
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vues  de  couleur  de  chair.  Les  pétales 
font  au  nombre  de  cinq , difpo'.és  en^ 
rofe , compofés , pour  ainfi  dire  , de 
deux  parties,  dont  la  première,  at-  • 
tachée  à la  bafe  du  piftil , eft  creulée 
en  forme  de  cafque.d’un  blanc  fale  , 
mais  intérieurement  coupé  de  bas  en 
haut  par  trois  lignes  purpurines  qui 
s’élève  jufque  vers  les  deux  fiers  de 
fa  hauteur.  A l’extrémité  fupérieure 
& poftérieure  de  ce  cafque , com- 
mence l’autre  partie  du  pétale  qui  re- 
préfente  une  efpèce  de  fpatule  fort 
étroite  & qui  s’élargit  à mefure  que 
elle  defeend  & fe  jette  en  dehors. 
Cette  fécondé  partie  du  pétale  eft 
d’un  jaune  pâle.  Le  centre  du  calice 
eft  occupé  par  le  piftil , &c  la  baie 
du  piftil  eft  environnée  de  cinq  filets 
droits,  bruns,  longs,  aft'ez  gros  à 
leur  origine,  & terminés  en  pointe. 
De  cette  même  b.ife  Iortent  paieille- 
incnt  cinq  étamines  qui  font  des  filets- 
plus  petits  , Itfqueis  (e  jettent  en 
forme  d’arc  avec  leur  fommet  dan» 
la  concavité  de  la  première  partie  de 
chaque  pétale.  Lembryon  devient 
dans  l’elpace  de  quatre  mois  un  fruit 
plus  oumoinslong,  nommé  caioj/i,. 
■il  eft  tait  comme  un  concombre , 
long  de  fix  â fept  pouces  fur  trois  de 
diamètre,  parleroéde  verrues,  ter- 
miné à fa  partie  inférieure  par  une 
pointe  courbe.  Ce  fruit  eft  d’abord 
vert , pâlit  enfuite,  & jaunit  en  mû— 
riflant.  Tantôtil  commence  par  être 
d’un  rouge  vineux  & foncé,  princi* 
paiement  fur  les  côtes  qui  dominent 
les  filions,  & devient  par  degré  plus- 
pâle  & plus  clair  ; tantôt  après  un 
mélange  confus  de  rouge  &c  de  jaunc^ 
les  teintes  fe  décidant,  forment  un 
rouge  plus  varié  de  jaune  foncé; 
d’autres  fois  les  nuances  de  vert  âc 
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4e  blanc , qui  produifent  par  grada- 
tion une  forte  de  jaune , fe  termiiunt 
dans  le  temps  de  la  maturité,  par  un 
rouge  foncé  , mais  parfemé  de  petits 
points  jaunûtres. 

Ces  couleurs  ne  pénètrent  pas 
beaucoup  dans  l’écorce  du  fruit  ; 
cette  écorce  , que  l’on  nomme  cojjt 
dans  les  ides,  eft  épaiffe  de  trois  à 
fix  lignes,  fuivant  la  grofleur  du  fruit 
& l’açe  de  Tarbre  ; elle  renferme, 
dans  PépaifTeur  de  près  d'un  pouce  , 
tine  fubflance  pulpeufe  , d'abord 
ferme,  blanche  & un  peu  teinte  de 
rouge  ; enfiute  prenant  une  confif- 
tance  plus  légère,  cette  pulpe  ftyn- 
ble  être  un  duvet  fort  blanc,  accom- 
pagné d’un  mucilage  plus  ou  moins 
abondant , qui  a une  faveur  acidulé, 
approchante  de  celle  des  pépins  de 
grenade.  Au  milieu  font  les  femen- 
ces,  tantôt  afTez  refTemblantes  à nos 
fèves  de  marais , tantôt  moins  gran- 
des, moins  applatics , fl  peu-près  de  la 
même  forme  que  les  feuilles  de  l’ar- 
bre , phis  grofTe  par  letir  extrémité 
qui  tient  au  placenta.  Ce  placenta 
paroît  être  produit  par  le  péduncule 
qui , fe  prolongeant , forme  un  axe 
auquel  répondent  les  cojonnes  fur 
iefquelies  font  rangées  les  femences 
par  éta|e.  Le  nombre  de  ces  l'emen- 
ces  varie  de  vingt  à quarante.  Leur 
parenchyme  eft  blanc  , quelquefois’ 
un  peu  teint  de  rouge  compaéle , 
charnu , mollet , lillè  , très-chargé 
«Thuile , amer , d’un  goût  fliptique  ; 
afTez  pefant  relativement  à ion  vo- 
lume, très-friable  entre  lesdoigis, 
fie  formé  de  deux  lobes  repliés  Tun 
dans  l’autre.  La  pellicule  qui  recou- 
vre ces  amandes eft  liffe , très-mince , 
de  même  couleur  que  le  paren- 
chyme , mais  en  fe  léchant,  elle  dc- 
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vient  d’un  rouge  brun.  Ce  font  ces 
amandes  qui  fervent  à fairelecAoro/jr. 

Ufagt  du  cacao.  Le  principal  objet 
pour  lequel  on  cultive  les  cacaoyers , 
e(l  la  grande  confommation  des 
amandes  pour  faire  le  chocolat , li- 
ueurnourrifTante,  gracieufe  , qui  a 
onné  lieu  i M.  Von-Linné  d’appe- 
ler l’arbre  même  thtobroma , mot 
grec  qui  (ignifie  mets  des  Dieux. 

Les  amandes  fourniffent  encore 
une  huile  par  exprelTion  qui  s’epaiflît 
naturellement  & reçoit  alors  le  nom 
de  beurre.  Le  P.  Lnbat  veut  que  ces 
amandes  pilées  foient  jetées  dans 
une  grande  quantité  d’eaubouillante, 
afin  que  leur  huile  fiirnageant  foit 
plus  facile  à recueillir:  enfuite , lorf- 
u’il  ne  s’en  élève  plus  à la  furfacc 
e l’eau  , on  exprime  fortement  le 
marc  en  l’arrofantencorc  d’eau  bouil- 
lante. Cette  méthode  ne  convient 
mi’à  l’Amérique  oti  les  amandes 
iTcentes  abondent  en  huile  ; mais 
comme  elles  arrivent  sèches  en  Eu- 
rope , & par  confécjuent  privées  ' 
d’une  portion  confidcrable  de  leur 
humidité,  on  eft  obligé  de  les  tor- 
réfier avant  de  les  piler , & quand 
elles  ont  bouilli  à grande  eau  pen- 
dant une  demi-heure  , on  pafTe  le 
tout  encore  bien  chaud  , & on  l’ex- 
rime  avec  force  : l’huile  fe  ralTera- 
le  à la  furface  de  la  liqueur.  Si  elle 
n’elT  pas  fufbfamment  pure , on  la 
fait  pafTer  dans  plufieurs  eaux  chau- 
des : l'huile  fe  fige  par  le  refroidifle» 
ment. 

L’huile  de  cacao  fe  conferve  très-^ 
long-temps  fans  devenir  rance  , n’a 
pas  d’odeur,  efl  afTez  blanche , &c 
d’une  faveur  a|réMbIe.  On  peut  l’em- 
ployer aux  memes  ufages  que  l’huile 
d’olives.  La  douleur  des  hémorroU 
Sffi 
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des  cefle  quelquefois  prompfemenf , 
quand  on  y applique  d^l  coton  im- 
bibé de  cette  huile.  Les  perfonnes 
qui  y font  fujettes,  peuvent  utile- 
ment faire  ufage  de  ce  remède , deux 
ou  trois  tois  par  mois , pour  préve- 
nir le  retour  des  accès,  & faire  fluor 
doucement  les  hémorroïdes.  Les 
Créoles  Lipagnolcs  s’en  lcr  vent  pour 
cmbclir  leur  peau  6i  en  ôter  les 
rougeurs  & boutons. 

Lulturi  du  cjcaojtr.  On  nomme 
cacaoyirc  ou  caiactiirf^  un  plant  ou 
verger  de  cacao.  Ces  arbres  Jeinan- 
dcnt  une  terre  qui  ait  du  fond  , qui 
foit  plus  forte  que  légère,  Iratche, 
bien  arrolée,  mais  non  j as  noyée. 
Ils  rcutfilTeni  mal  dans  une  terre  ar- 
gileulè  : le  toi  qui  leur  convient  le 
mieux  cft  une  terre  noire  ou  rougeâ- 
tre, a'hée  d’im  qu  rt  ou  d’un  tiers 
de  labié  , avec  quantité  de  gravier. 
Dans  les  teirains  plus  torts  6c  plus 
humides  , le  cac  o devient  grand  31 
vigoureux , mais  >1  rapporte  moins  , 
les  fleurs  y étant  totrlujeites  ü cou- 
ler à caille  du  fro.d  tii  des  pluies  trc- 
quentes. 

On  eft  alTez  dans  l’ufage  de  défri- 
cher des  terrains  pour  y établir  des 
cacaoyers.  Quand  on  prend  les  ter- 
res qui  ne  lont  que  repofées,  ces 
arbres  durent  peu , & ne  rapportent 
communément  que  du  fruit  médio- 
cre 6c  en  petite  quantité. 

M.  Miller  indique  les  ravines  for- 
mées par  les  eaux  , comme  étant  des 
emplacemens  favorables  ; d’ailleurs 
les  arbres  y trouvent  un  abri  natu- 
rel que  l’on  efl  obligé  de  leur  pro- 
curer par  art  dans  d’autres  pofitions  : 
il  y a cependant  lieu  de  douter  que 
les  ravines  puilTent  les  garantir  du 
vent  qui  leur  eft  très-préjudiciable. 
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D’ailleurs , les  cacaoyers  poiirroien# 
être  trop  ferrés  dans  ces  endroits; 
ces  arbres  délicats  ont  befoin  d’une 
certaine  "étendue  d’air  qui  les  envi- 
ronne. 

Trop  ou  trop  peu  d'air,  les  vents- 
& l’ardeur  du  foleil  pouvant  beau- 
coup nuire  rfUx  cacaos,  on  tâche  de 
prévenir  ces  inconvénier.s  par  la  dil- 
pofition  du  terrain.  L’é  endue  que 
i’on  a trouvée  être  ava.  tageule  à 
une  cac.noycre,  eft  o’inviroii  à peu- 
près  cent  loifes  Si  le  terra'n  tll  plus 
grand , on  le  divifa  en  pbifieiirs  car- 
rés , réduits  citre  proportion,  Sc 
chaque  carre  don  cire  envircnr.é  de- 
bonnes  haies. 

S la  cacaoycre  n’efl  pas  au  milieu' 
d’un  bois , pu  que  dans  ce  bois  inénic 
elle  loit  découvei  te  jiar  quelque  en- 
droit, on  l’abrite  par  de  g."ands  ar- 
bres c.npab!es  de  rcfillcr  à riinpéttio- 
fité  des  vents.  Ces  liûéres  |)euvent 
être  fnrmcei  de  grands  arbres,  m.ns 
on  a lieu  de  craindre  que  d.uis  le 
cas  où  irn  ouragan  les  .nbuttron  , leur 
chû't-  ne  fit  j.érir  beaucoup  de  ca- 
caotiers. C'ell  pourquoi  d tff  peut- 
être  prétcrable  de  planter  au-dchors 
de  'a  cacaoycre.  plufi-urs  rai  gs  de 
citrontjierf,de  coroioliers.oude  bois 
immortel  , qui  étant  plus  ll*\iblcs, 
diminuent  la  force  du  vent , ou  doht 
-la  chute  ne  peut  pas  faire  grand  tort 
aux  arbres  voifins  D’autres  couvrent 
encore  les  liftères  mêmes  avec  quel- 
ques rangs  de  bananiers  eu  de  Ixico- 
viers  ( qui  font  les  fitfuirrs  des  îles  ) , 
arbres  c]ui  croiffent  tort  vite , garr.if- 
fent  beaucoup , forment  un  tres-bon 
abri,  & donnent  desfiiiits  excellcns. 

l'ajouterai  aux  moyens  que  donne 
l'auteur  de  cet  article,  la  plantation 
du  bambou.  Ce  roleau  croit  fort 
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vîte,  sViève  trèb-  haut , fournit  beau- 
coup, Ôi  c’tit  par  Ion  (ecoufs  que 
les  luüanJois  , auCap-de  Boune  El- 
pérance  , garniflent  leurs  planta- 
tions. Scs  feuilles  font  très  utiles 
pour  les  animaux  , 8c  les  Nègres  font 
friands  de  la  moelle  (p  'ngieule  de 
cet  arbre  ; il  croît  dans  l’Inde  & en 
Afrique  , & en  1759  l’elcadre  de 
M.  de  Bompart  le  tranfporta  dans 
les  îles  du  vent  de  l’Amétique  où  il 
a proJigieufement  multiplié.  11  le  re- 
produit de  bouture^,  chaque  nœud 
ponant  le  germe  de  la  raci,ne  &c  des 
|eis.  P'iis  il  tait  chaud  , plus  fa  végé- 
tation c(l  étonnante;  chaque  brin, 
gros  comme  1e  bras  ou  comme  la 
jambe , s’élève  dans  l’clpace  de  quel- 
ques mois  , de  quarante  à cinquante 
pieds  de  hauteur.  Lorique  les  lou- 
ches font  liiffif  mment  efpacées  , 
elles  peuvent  produire  jufqu'à  cent 
jets  6i  plus. 

Pour  défricher  un  terrain  , on  y 
brûle  les  plantes  ik  les  arbuftes  qui 
ont  été  arraches  ,ainfi  que  les  arbres 
abattus  ; puis  on  laboure  à la  houe 
Je  plus  profondément  qu’il  eft  polli- 
b!e , on  ôte  toutes  les  racines  que 
l'on  rencontre  , 6c  on  applanit  la 
furface. 

Le  terrain  étant  préparé , on  prend 
les  alignemens  avec  un  cordeau  di- 
vifé  par  nœuds  , vis-à-vis  de  cha- 
cun defqucis  on  plante  un  piquet , 
en  forte  que  tout  rciilemble  forme 
un  qitinconce. 

On  garnit  la  cacaoyère , foit  en 
gra’ne , l'oit  en  plant  ; le  cacao  fe 
multiplie  môme  de  boutir  e à Cayen- 
ne , mais  le  liiccès  en  eft  beaucoup 
moins  certain.  Lorfque  le  terrain  eft 
déjà  fatigué , ou  qu’il  eft  rempli  de 
fourmis  & de  criquets , &:c. , on 
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préfère  d’y  mettre  du  plant.  Ce  plant 
doit  être  un  peu  fort , afin  que  les  in- 
feiles  l’endommagent  moins. 

Tandis  qu’on  abat  les  arbres  du 
terrain  où  l’on  veut  planter  le  cacao, 
on  fait , le  plus  prés  qu’il  eft  poffible , 
une  pépinière  qui , n’occupant  qu’un 
petit  elpace , peut  être  facilement 
garantie  des  animaux  nuifiblcs.  On 
doit  choifir  cette  pépinière  dans  un 
endroit  voifin  de  quelque  rivière  ou 
d’un  marécage,  afin  de  pouvoir l’ar- 
roftr  fans  pein  • , car  on  la  com- 
mence en  été.  On  y met  tes  graines 
à fix  pouces  les  unes  des  autres; 
quelques  mois  après  , c’eft  à dire  , 
vers  le  commencement  de  l’hiver  , 
des  que  les  premières  pluies  ont  hu- 
meélé  la  terre  à une  certaine  pro- 
fondeur, on  coupe  la  terre  tout  au- 
tour à trois  pouces  de  chaque  arbre  , 
que  Ion  iranfporte  ainfi  dans  des 
paniers  à l’endroit  qu’on  lui  a def- 
tiné.  L’arbre  peut  avoir  alors  la  grof- 
feur  du  petit  doigt , 8i  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur.  Avant  de  le  plan- 
ter , on  rogne  ion  pivot , s’il  excède 
la  motte  ; tans  cela , il  fe  courbeioit , 
& feroit  périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n’a 
point  affez  de  corps  pour  pouvoir 
s’enlever  ainfi  que  l’arbre,  on  élève 
lesgrainesdans  de  pcilts'mannequins 
remplis  de  terre  6i  plus  profonds 
que  larges  ; enfuiteon  traniportcces 
mannequms  dans  les  trous  de  la  ca- 
cao ère.  L’ulage  des  mannequins  a 
néanmoins  quelques  incommodités. 
Comme  ils  ne  contiennent  qu’une 
petite  quantité  de  terre  , la  chaleur 
la  p.  nétre  6i  la  defseche  , ce  qui  fait 
que  la  graine  ne  fe  développe  pas 
fiiôt  ni  fl  bien  qu’en  pirine  terre.  On 
pounoii  les  tenir  plongés  dans  d’au- 
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tre  terre , mais  ils  périroient  promp- 
ttment  Une  autre  incommodité  de 
ces  mannequins  ou  caurcouroux , eft 
que  fl  on  tarde  un  peu  à les  tranf- 
porter , les  racines  en  fortent , Sc 
alors  cet  excédant  eft  privé  de  nour- 
riture, demeure  expofé  à la  chaleur 
de  l’air , & s’y  defscche. 

Les  graines  de  cacao  ne  peuvent 
Lien  reuflir  dans  les  terrains  abfo- 
lument  neufs , parce  qu’ils  fournif- 
fentbeaucoupmoinsd'herbe,  & que 
la  violence  & la  durée  du  feu  qui  a 
confumélesarbrcsaen  même-temps 
diftipé  les  fourmis , les  criquets , &c. 
ils  font  du  moins  plus  rares  dans 
la  première  année.  Pour  planter  la 
graine , on  choifit  un  temps  de  pluie 
ou  aûuelle  ou  prochaine  ; on  cueille 
des  coffes  mûres  , Sc  on  en  tire  la 
graine  pour  la  mettre  anftîtôt  en 
terre.  Cette  opération  fe  fait  ou  a 
la  fin  de  juin  ou  û la  fin  de  décem- 
bre : on  met  deux  ou  trois  amandes 
à quelques  pouces  les  unes  des  au- 
tres , au  tour  de  chaque  piquet , à 
deux  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur , ce  qui  fe  fait  alfémcnt  avec  le 
piquet  même  quand  la  terre  eft  nou- 
vellement labourée , finon  l’on  re- 
mue légèrement  la  terre  avec  une  ef- 
pèce  de  houlette  ; on  coule  chaque 
amande  dans  fon  trou , le  gros  bout 
en  bas , Sc  on  la  couvre  d’un  peu  de 
terre.  Comme  il  en  manque  toujours 
pinson  moins,  les  furnumeraires  de 
ceHes  qui  ont  bien  levé  enfemble 
dans  un  même  bouquet , peuvent 
fer vir  à regarnir  les  places  vides , ou 
être  plantées  ailleurs. 

On  ne  fait  guère  le  choix  desbrins 
qui  doivent  refter  en  place , que  lorf- 
qu’iUont  quinze  à vingt-quatre  pou- 
de  haut  ; ceux  que  l’on  retran» 
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che  doivent  être  levés  avec  dexté- 
rité pour  n’offenfer  ni  leurs  racines, 
ni  celles  des  arbres  dont  on  les  (é- 
pare  , & même  ne  déranger  aucune 
de  celles-ci,  parce  que  le  cacaoyer 
eft  extrêmement  délicat.  On  les  re- 
plante auftiiôt , avec  la  précaution 
de  ne  laifier  aucunes  racines  dans 
une  pofition  qui  les  oblige  à fe  cour- 
ber. Il  eft  plus  avantageux  de  mettre 
dans  les  quinze  jours  de  nouvelles 
graines  à la  place  de  celles  qui  or.'t 
péri , eu  pour-  fiippléer  aux  pieds 
languifta:;s. 

La  diftance  qu’il  convient  de  laif- 
fer  entre  chaque  arbre  , n’eft  point 
encore  déterminée.  On  plante  de 
cinq  à douze  oui  quinze  pieds, fur- 
tout  lotfquel’on  plante  dans  des  en- 
droits montueux.  Ceux  qui  les  met- 
tent prés  les  uns  des  autres , obfer- 
vent  que  les  cacaoyers  ainfi  que  les 
caféyers  tenus  de  cette  manière  dans 
nos  îles , donnent  beaucoup  plus  de 
fruits  que  l’on  n’en  recueille  dans  la 
terre  terme  , oû  ces  arbres  plus  éloi- 
gnés emploient  une  plus  grande  par- 
tie de  leur  fève  i fe  fortifier  eux- 
mêmes  , en  forte  quils  n’ont  fur  ceux 
des  îles  que  l’avantage  de  la  hauteur 
& de  la  groffeur. 

Il  eft  confiant  que  ces  arbres  plan- 
tés près  à près  , couvrent  plutôt  le 
terrain;  &,  qu’efpacés  à huit  pieds, 
chacun  d’eux  peut  faire  une  ombre 
de  plus  de  trente  pieds  de  circonfé-  ’ 
renceen  trois  ou  quatre  ans.  Lesher-  - 
bes  ceflant  d’y  croître,  le  travail  fe 
réduit  à ôter  les  guys  & détruire  les 
infeâes  ; au  moyen  de  quoi , fans 
multiplier  les  bras  , on  peut  replan- 
ter ailleurs  une  alTez  grande  quantité 
d’arbres , & augmenter  par  progrel- 
fiondans  peu  d’années  le  nombre  de 
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fcs  cacaoyères.  Plus  les  arbres  font 
éloignés  les  uns  des  antres , plus  on 
eft  long- temps  afTujetti  à farder  Si  à 
nétoyer  le  terrain,  Ainf» , en  plan- 
tant près  à prè!,  on  peut  avoir  vingt- 
quatre  mille  pieds  d’arbres  rappor- 
tans , au  lieu  que  d’autres , avec  les 
mêmes  forces  & dans  un  terrain  ega- 
lement bon,  n’cn  auront  que  huit 
mille. 

Les  arbres  qui  ne  tardent  pas  à fe 
loucher  St  entrelacer  leurs  branches, 
femblcnt  être  plus  en  état  de  fe  fou- 
tenir  mutuellement  pour  réfifter  au 
Yent.  Leur  abri  réciproque  fait  en» 
core  que  la  pluie  en  détruit  moins 
de  fleurs  & qu’ils  rapportent  plutôt. 
Enfin  , dans  le  cas  oh  quelques-uns 
viennent  à périr,  le  vide  ell  moins 
lénfible.  Au  contraire,  lorfqu’ils  fo'nt 
à deuze  ou  quinze  pieds  de  diflance , 
un  ou  deux  arbres  qui  périlTent,  for- 
ment un  grand  vide  que  les  branches 
Yoifines  ne  rempliront  prefque  ja- 
mais , Si  qui  laifTent , pendant  plu- 
fieurs  années  , beaucoup  d’autres 
expofés  à toute  l’aâion  du  vent. 

On  a dit  que  l’ardeur  du  foleil 
pouvoit  nuire  aux  cacaoyers,  fur- 
tout  dans  les  terres  argileufes , Si 
dans  celles  où  le  fable  domine  ; mais 
on  a vu  ci-devant  qu’une  cacaoyère 
' ne  peut  pas  bien  réufür  , à cauie  de 
la  qualité  du  fol , dans  un  terrain  aiv 
gileux , parce  que  les  racines  ne  peu- 
vent pas  pivoter.  Pour  ce  qui  eft  des 
terres  jséches  Si  légères,  le  eune 
plant  y fouflPre  beaucoup  du  foleil , 
û on  ne  met  à fes  côtés  deux  ran- 
gées de  manioque , à un  pied  Si  demi 
des  cacaoyers  ; ce  que  l’on  fait  en 
même  temps  que  l’on  plante  le  ca- 
cao , foit  un  mois  ou  fix  femaines 
plutôt.  Cette  dernière  méthode  ftût 
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que  le  cacao  fe  trouve  abrité  en  le- 
vant , Si  que  les  mauvaifcs  herbes 
n’oift  pas  le  temps  de  prendre  le  def- 
fus.  C’eft  ici  le  cas  d’employer  le 
bambou.  Si  de  le  fubflituer  au  nta- 
nioque.'L’autre  pratique  exige  à far- 
der fouvent,  jufqu’à  ce  que  le  ina- 
nioque  foit  affez  fort  pour  étouffer 
les  herbes.  Au  bout  de  quinze  mois/ 
lorfqu’on  fait  la  récolte  du  manio- 
que , on  en  replante  d’autres  fur  une 
rangée  feulement  au  t^lieu  de  cha- 
que allée  , Si  on  garnit  le  relie  du 
terrain  en  melons  d’eau  , concom- 
bres, giraumons,  ignames,  patates, 
choux  caraïbes.  Toutes  ces  plantes 
couvrent  la  furface , empêchent  la 
produélioh  des  herbes , Si  fournif- 
f’ent  en  même  temps  de  quoi  nour- 
rir les  nègres.  11  eft  à propos  de  dé- 
tourner ces  plantes  loriqu’clles  s’ap- 
prochent des  cacaoyers. 

Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère , pour 
arrofer  le  pied  du  jeune  plant  dur.ant 
la  faifon , jufqu’ü  ce  que  fon  pivot 
foit  parvenu  à une  profondeur  où  il 
trouve  une  humidité  habituelle. 

Le  vent  eft  bien  plus  dangereux 
pour  les  cacaoyers  que  le  foleil.  On 
a déjà  parlé  des  abris  que  l’on  forme 
foigneufementautourdurerrainavec 
les  arbres  ; il  eft  encore  à propos  d’en^ 
planter  d'autres  parmi  les  cacaoyers. 
Les  plus  convenables  font  les  bana- 
niers Si  les  bacovitrs , arbres  d’ail- 
leurs très  • utiles  , mais  trop  négli- 
gés. fts  fontè  peu  près  de  la  hauteur 
des  cacaoyers  , & acquièrent  toute 
leur  perfeélion  en  douze  ou  quinze 
mois.  Le  tronc  a environ  quinze  à‘ 
dix-huit  pouces  de  circonférence.  Si 
n’eft  compoféque  des  côtes  des  pre- 
mières feuilles  qui  fe  couvrent  les 
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unes  & les  autres  comme  les  écail- 
les de  poilTon.  Les  feuilles  qui  for- 
ment un  alTez  gros  bouquet  à la  cime 
de  l’arbre , ont  cinq  à fix  pieds  de 
long , fur  une  largeur  proportion- 
née. Ces  arbres  donnent  quantité  de 
rejets  qui  atteignent  bientôt  la  hau- 
teur 6c  la  groiïeur  des  arbres  mô- 
mes, & qui  tous  enfemble  font  une 
tnalfe  de  quinze  à vingt  piedsde  tour; 
enfin,  ils  font  toujours  très-aqueux, 
& tiennenmpujours  la  terre  fraîche 
& humide  ; ce  qui  convient  très-fort 
nu  cacaoyer.  Il  efl  vrai  que  ces  ar- 
bres ne  rapportent  qu’une  feule  fois, 
& qu’ils  périiTcnt  dès  que  le  fruit  efl 
coupé  ; mais  on  peut  dire  qu’ils  ns 
meurent  point,  les  rejets  les  rempla- 
çant toujours  avec  avantage  & don- 
nant du  fruit  au  bout  de  huit  mois. 
Tout  cela  dédo.mmage  amplement 
des  frais  de  la  cacaoyère. 

Onpeutdonc  environner  les  quar- 
rés  par  une  ou  deux  rangées  de  ces 
arbres  plantés  à cinq  ou  fix  pieds  l’un 
de  l’autre , & en  former  d’autres  ran- 
gées dans  la  pièce. 

Il  y a des  endroits  oîi  l’on  met  du 
maïs , du  manloque , & des  cotoniers 
parmi  les  cacaoyers  pour  les  abriter 
du  vent  ; mais  ces  plantes  font  affez 
long-temps  à acquérir  une  certaine 
hauteur  qui  n’efl  jamais  fort  confidé- 
table.  Le  maïs  & le  manloque  , qu’il 
faut  cueillir  au  bout  de  quelques 
mois  , laiflênt  alors  les  cacaoyers 
fans  abri.  Le  manloque  fért  à préve- 
nir le  mal  que  les  cacaoyers  reçoi- 
vent des  fourmis  ; elles  préfèrent 
certe  plante. 

La  graine  de  cacao  efl  ordinaire- 
ment de  fept  il  douze  jours  en  terre 
avant  de  lever  ; fes  progrès  varient 
(beaucoup  félon  les  terrains  A me- 
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fureque  le  jeune  arbfe  grandit , le 
bouton  qui  avoit  conflamment  ter- 
miné la  tige , fe  partage  en  plufieurs 
branches , dont  le  nombre  eft  com- 
munément de  cinq  , ic  c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  couronne  de  l’arbre.  S’il  y 
a moins  de  branches  , on  croit  de- 
voir l’étêter  pour  donner  lieu  k la 
formation  d’une  nouvelle  couronne 
meilleure  que  la  première.  On  coupe 
les  branches  qui  excèdent  ce  nom- 
bre , comme  pouvant  faire  prendre 
à l’arbre  une  forme  défeélueufe.  Ces 
branches  produifent  une  multitude 
de  rameaux  & s’étendent  horizonta- 
lement. Le  tronc  continue  de  croî- 
tre & de  grollir  , & les  feuilles  ne 
viennent  plus  que  fur  les  branches. 

Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt 
couronnés , que  de  temps  en  temps 
ils  pouffent  un  peu  au-deffouade 
leur  couronne  de  nouveaux  jets  ap- 
pelés rejetons.  Si  on  abandonne  ceS 
arbres  fans  les  gêner  dans  leurs  pro- 
duclions  , ces  rejetons  forment  bien- 
tôt une  fécondé  couronne  , fur  la- 
quelle naît  enfuite  un  nouveau  reje- 
ton , d’oiî  il  en  fort  une  troifième  , 
&c.  au  moyen  de  quoi  la  première 
couronne  ell  prefqu’anéantic. L’arbre 
s’effile  en  s’élevant  confidérable- 
ment,  & toutes  fes  branches  s’éten- 
dent à droite  ou  k gauche  , en  force 
que  l’arbre  parcît  bientôt  un  gros 
buiffon  fans  tronc.  Ceux  qui  cultivent 
le  cacao  préviennent  ces  produélions 
nuifibles  aux  récoltes  du  fruit , en 
rejetonnant , c’eft-i-dire  , châtrant 
tous  les  rejetons,  loriqu'ils  fardent, 
ou  dans  le  temps  de  la  récolte. 

On  arrête  le  cacaoyer  à une  hau- 
teur médiocre , non-fculement  pour 
avoir  plus  de  facilité  à recueillir  , 
mais  encore  pour  qu’il  (oit  moins 
tourmeoté 
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tourmente  des  vents  ; cette  hauteur 
Varie  félon  les  endroits. 

L'djo  auquel  il  commence  à fleu- 
rir Ci  à donner  du  fruit , n'eft  pas 
fixe  ; c’efl  ordinairement  après  dix- 
huit  mois  , ou  deux  ans.  Ceux  qui 
font  plantés  en  donnent  cinq  ou  fix 
mois  plutôt,  ils  font  couverts  de 
fleurs  & de  fruits  pendant  toute  l’an- 
née. O.)  en  fait  cependant  deux  ré- 
coltes principales  , une  en  décem- 
bre , janvier  & février  , & l’autre  , 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  & juil- 
let; on  eftinie  fur- tout  la  récolte 
d’hiver  ; cependant  l’humidité  de  la 
faifon  doit  rendre  les  fruits  plus  dif- 
ficiles à fécher  & à fe  conferver.  Le 
fruit  ert  environ  quatre  mois  à fe 
former  fie  à mûrir.  Le  figne  de  ma- 
turité eft  lorfque  le  fond  des  filions 
a entièrement  changé  de  couleur , ôc 
que  le  petit  bouton  d’en  bas  du  fruit , 
eft  la  feule  chofe  qui  paroiffe  verte  ; 
on  cueille  alors  le  fruit. 

Pour  faire  la  récolte , on  met  un 
nègre  à chaque  rangée  pour  abattre 
les  fruits  mûrs  avec  une  fourche  de 
bois,  ou  l’arracher  à la  main.  Tan- 
tôt le  même  nègre  les  met  à mefure 
dans  un  panier  ; tantôt  ce  panier  eft 
entre  les  mains  d’un  autre  qui  le 
fuit , ôc  qui  va  vider  le  panier  au 
bout  de  la  file. 

Tout  étant  ramafle  Semis  par  piles, 
on  cafle  les  colTes  fur  le  lieu  même 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  On 
dégage  les  amandes  d’avec  le  muci- 
lage , 8c  tout  ce  qui  les  environne  , 
fie  on  les  porte  à la  maifon.  Les  cof- 
fes,  en  demeurant  dans  la  cacaoyère, 
s’y  pourriffent , fie  peuvent  enfuite 
fervir  d’amendement  ; mais  on  doit 
prendre  garde  qu’il  ne  s’y  amafle  pas 
d’infefres.  On  feroit  grand  tort  aux 
Terne  II. 
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plantes  près  defquelles  on  les  cha- 
rieroir.  Les  feuilles  des  cacaoyers 
amendent  p.ireillement  la  terre  , foit 
lorfqu’on  les  enfouit  par  les  labours , 
foit  que,  demeurant  éparfes  à fa  fu- 
pcrficie , elles  concentrent  l’humi- 
dité. 

Auflî-tôt  que  les  amendes  font  ar- 
rivées A la  maifon,  on  les  emaffe 
dans  des  paniers  , ou  dans  de  gran- 
des auges  de  bois  , fie  à quelque  dif- 
tance  de  la  terre.  On  les  y laifl'e  fuer 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  plus 
ou  moins , bien  couvertes  de  feuil- 
les de  balifier  , ou  de  bannier  , ou 
avec  quelques  nattes  aflujetties  avec 
des  planches  ou  des  pierres  ; on  les 
y retourne  foir  6c  matin.  Durant 
cette  fermentation  , elles  deviennent 
d’un  rouge  obfcur. 

Après  ce  temps , on  les  expofe 
pendant  quelques  heures  à im  foleil 
vif  fie  ardent,  fur  des  claies  , ou  dans 
des  caifles  plates  dont  le  fond  eft  à 
jour  , afin  de  difliper  un  refte  d’hu- 
midité qui  pourroit  les  gâter.  On  les 
y remue  & retourne  fréquemment  ; 
enfuite  on  achève  de  les  faire  fécher 
à un  foleil  plus  modéré  , .ayant  foin 
de  les  mettre  à couvert  pendant  la 
nuit , fie  lorfque  le  temps  eft  humide 
ou  pluvieux.  Quand  les  amandes 
font  bien  fèches  , on  les  garde  dans 
des  futailles  , dans  des  facs , ou  au 
grenier , jufqu’à  ce  qu’on  ait  l’oc- 
cafion  de  les  vendre.  M.  Artier  ap- 
prouve beaucoup  qu’avant  de  les  fer- 
rer, on  les  mette  tremper  une  demi- 
journée  dans  l’eau  de  mer , 8c  qu’on 
les  fafTe  fécher  une  fécondé  fois. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  , pro- 
duit conûdérablement.  Les  plantes 
qui  fervent  û la  garantir  d’accidens  , 
rembourfent  les  frais  de  fa  planta- 
Ttt 
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tion  'V  de  fa  culture.  Ces  frais  fe  ré- 
cluifent  à la  nourriture  de  quelques 
ntgres  qui  peuvent  prefque  vivre 
avec  les  proJutlions  defllnées  prin- 
cipalement à favorifer  & conferver 
les  cacaoyers.  Les  amandes  de  cacao 
font  donc  un  gain  bien  réel.  En  éva- 
luant If  produit  de  chaque  arbre  à 
deux  livres  d’amandes  fcches,  & leur 
vente  ^ fept  fols  fix  deniers  par  livre , 
on  retire  quinze  (ois  de  chaque 
arbre.  Vingt  nègres  peuvent  entre- 
tenir cinquante  mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en 
bon  état , pendant  vingt  ou  trente 
années , il  faut  avoir  loin  de  leur 
donner  deux  façons  tous  les  ans , 
après  la  première  récolte  d’été  , un 
peu  avant  la  faifon  des  pluies.  Sa- 
voir , 1°.  de  les  réchauffer  de  terre 
chaude  , après  avoir  bien  labouré 
tout  autour.  Cela  empêche  que  les 
petites  racines  ne  prennent  l’air  & 
le  deffècltent.  1”.  La  fécondé  opé- 
ration cil  de  tailler  le  bout  des  bran- 
ches quand  il  ell  fec,  &i  de  couper 
tout  près  de  l'arbre  celles  qui  (ont 
beaucoup  endommagées  ; mais  il  ne 
faut  point  penler  à raccourcir  les 
branches  vigoureufes , ni  faire  de 
grandes  plaies.  Comme  ces  arbres 
abondent  en  fuc  laiteux  & glutineux , 
il  feferoit  un  épanchement  qu’on  au- 
roit  bien  de  la  peine  à arrêter , & 
qui  affoibüroit  beaucoup. 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis 
les  hannetons  , les  ravets  , diverfes 
fortes  de  fourmis  , des  clpèces  de 
lautcrelles  nommées rr/^aers.  Les  cri- 
quets mangent  les  feuilles  , & par 
préférence  les  bourgeons  ; ce  qui 
fait  périr  l’frbre  , ou  du  moins  le  re- 
tarde de  beaucQup.  Julqu’à  prclent , 
on  n’a  point  connu  d’autres  moyens 
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de  s’en  garantir , que  de  les  faire' 
chercher  foigneufement  pour  en  dé- 
truire le  plus  qu’il  eft  poffible. 

Les  fourmis  b'anches , nommées  à 
Cayenne  poux  dt  bols , font  un  grand 
dégât , & les  fourmis  rouges  encore 
plus.  En  une  feule  nuit , elles  ont 
quelquefois  ravagé  de  vaÛes  planta- 
tions. Elles  s’attachent  principale- 
ment aux  jeunes  arbres.  On  les  dé- 
truit en  jetant  quelques  pincées  de 
fublimc  corrofrt  dans  leur  nid,  ou 
fur  leur  route.  Celles  que  le  fubiimé 
touche  périffent  en  peu  de  temps  , 
& portent  encore  la  contagion  & la 
mort  parmi  les  autres  , en  le  mêlant 
avec  elles  dans  les  nids. 

Quant  aux  fourmis  rouges , un 
moyen  de  les  détruire  eftde  fouiller 
la  terre  , & de  jeter  quelques  pots 
d’eau  bouillame  dans  les  fourmilières 
que  l’on  rencontre. 

Aux  moyens  fournis  par  l’auteur 
de  ce  mémoire  pour  détruire  les  che- 
nilles , je  crois  qu’on  pourroit  em- 
ployer celui  dont  on  fe  fert  pour  faire 
mourir  le  taupes  grillons  , nommées- 
ccurüliures  ou  ciututoks.  A près  avoir 
découvert  le  nid  des  fourmis,  il  faut 
couvrir  avec  un  peu  d’huile  )a  fur- 
face  du  terrain  criblée  de  trous  ; mais 
auparavant , il  faut  la  mouiller  légè- 
rement , afin  que  fi  la  terre  eft  fèche, 
elle  n’abforbe  pas  l’huüe.  Auflitôt 
après , avoir  des  vafes  pleins  d’eau , 
& en  verfer  fur  ces  trous,  peu  à la 
fois  , & fans  interruption , mais  au- 
tant qu’ils  peuvent  en  recevoir.  Cette 
eau  , rempliffant  fucceffivement  les 
cavités,  entraîne  l’huile;  & tous  les 
infedles  quelconques  couverts  d’hui- 
le, périffent.  Comme  ils  on  t tous  l’ou- 
verture  de  leur  poumon  ou  trachée- 
ariin  fur  le  dos , près  du  corfelet , 
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cerfe  huile  bouche  la  trachée  , l’ani- 
niil  ne  peut  plus  refpirer  & périt. 

CADELLE.  ( t'nyci  Insectes 

NUISIBLES  AUX  GRAINS  ). 

CADET,  ( Po  re  de  ) Ao_yfjPoiRE. 

CADPxAN,CADRANURE,Bo- 
TANiQUE.  C'cft  une  maladie  ù la- 
quelle les  gros  arbres,  & fur  tout  les 
chênes,  font.fujets;  elle  eft  bien  dif- 
férente de  la  roulure,  & de  la  geli- 
vure , avec  lelquelles  il  ne  faut  pas  la 
confondre.  La  cadranure  eft  com- 
potée  des  fentes  circula  res  de  la  rou- 
lure , & des  rayons  de  la  gelivure 
ui  vontducentre  à la  circonférence; 
e façon  que  ces  différentes  fentes  ne 
repréféntent  pas  mal  les’lignes  horai- 
res d’un  ca  Iran.  Très-fouvent  un  ar- 
bre qui  p.iroîi  fort  tain  à Tes  teneur, 
renferme  dans  le  cœur  cette  mala- 
die qui  ne  devient  (énfible  que  lorf- 
qu’il  eft  abattu.  L?s  jeunes  arbres 
n’en  paroiffent  jamais  attaqués  , & 
elle  ne  frappe  que  ceux  qui  (ont  fur 
le  retour.  Certainement  l’altération 
du  bois  du  cœur  influe  pour  beau- 
coup dans  cette  maladie,  fans  qu’on 
puiffe  au  jufte  en  aflîgner  la  caute.  Le 
bois  n’en  parcît  pas  moins  fain  , & 
peut  être  employé  à beaucoup  d'u- 
fages  où  il  n’eti  pas  nécefl'aire  de  grof 
fes  pièces  ; par  exemple  , les  lattes, 
les  doiielles  , le  merrain  , &c.  &c. 
(f^oyer  GelIVURE  & ROULURE  ), 
M.  M. 

CADUC.  (Mal)  Épilepsie. 

C AFÉ  Je  n’ai  jamais  cultivé  cet 
Arbre  précieux  ; je  l’ai  vu  au  jardin 
élu  Roi,  mais  pas  aliéc  fréquemment 
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pour  écrire  d’après  mes  obfcrvations. 
J’emprunterai  de  divers  auceurs  ce 
que  |e  vais  rapporter,  en  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  ajspartient , fui  vaut 
la  loi  que  le  me  luis  impofée  6c  dont 
je  ne  me  départirai  jamais. 

T J B LE  AU  du  mot  Cilje. 

CHAP,  I Hijtolrt  Jm  Cf. 

CHAP  II.  Dijctipt  an  du  C-f , fitr  Je 
JîiJJieu, 

CH.AP.  Il(.  De  U eukare  du  Cafi, 

CHAP.  IV.  De  fes  preprUtéi* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hlftoirt  du  Cafi. 

Le  cafier , dit  M.  l’abbé  Raynal  , 
dans  Ion  Hijîoire  philofophiqut  & po- 
Lt  que  des  éuîiti£emens  des  Européens 
dans  les  deux  Indes , vient  originaire- 
ment de  la  haute  Ethiopie  , où  il  a 
été  connu  de  temps  immémorial , & 
où  il  eft  encore  cultivé  avec  fuccè». 
.M.  Lagrenée  - de  - Métière , un  des 
açens  les  plus  éc'airés  que  la  France 
ait  jamais  employés  aux  Indes  , a 
poffédé  de  fon  fruit , & en  a fait  fou- 
vent  ufüge.  Il  l’a  trouvé  beaucoup 
p'us  gros,  un  peu  plus  long,  moins 
vert , prefqu’auffi  parfumé  que  celui 
qu’on  a commencé  à cueillir  dans  l’A- 
rabie vers  la  fin  du  quinzième  tiède. 

On  croit  communément  qu’un  mol- 
lach,  nommé  Chadcly,  tut  le  pre» 
micr  Arabe  qui  fitufageducafé  , dans 
la  vue  de  fe  délivrer  d’un  affoupifl'e- 
meot  continuel , qui  ne  lui  permet- 
tolt  p.is  de  vaquer  convenablement 
à fes  prières  nodurnes.Ses  derviches 
l’imitèrent.  Leur  exemple  entraîna 
les  gens  de  loi.  On  ne  tarde  pas  à 
slappetcC  voir  que  cett.  boiffon  puri- 
T 1 1 i 
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jardin  royal  des  plantes  Je  Paris.  Son 
hiftolre  e/l  intéreflante  , parce  qu’l 
a été  le  père  des  premières  plania- 
tlons  de  café  dans  nos  Iles  d’Améri- 
que. 

Dès  1716 , de  jeunes  plants  élevés 
dos  graines  de  ce  pied  , furent  con- 
fiés à VI.  Il’embery , médecin  pour  le 
tranfport  de  nos  colonies  dans  les  An- 
tilles; mais  ce  médecin  étant  mort 
peu  de  temps  après  fon  arrivée,  cette 
tentative  n’eui  pas  le  fuccès  qu’on  en 
attendoit,  C’eft  à M.de  Declieux  que 
nos  îles  ont  l'obligation  d’a  voirformé 
de  nouveau , en  1 710 , le  projet  d’en- 
richir la  Martinique  de  cette  culture. 
On  doit  à fes  foins  la  réufilie  de  ce 
fécond  e/Tat.  Ce  bon  citoyen , pour 
lors  capitaine  d'infanterie  & enfeigne 
de  vaiifeau  , s’étant  procuré  par  le 
crédit  de  M.  Chirac,  médecin  , un 
jeune  pied  de  café,  élevé  de  la  graine 
du  cafier,  donné  par  M.  Paneras,  &C 
confervé  au  jardin  du  Roi , s’embar- 
qua pour  la  Martinique.  Il  fc  trouva 
fur  un  vaifieau  où  l’eau  devint  rare  ; 
il  partagea  avec  fon  arbuRe  le  peu 
d’eau  qu’il  recevoir  pour  fa  boifibn  ; 
& par  ce  généreux  lacrifice  parvint 
à fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui 
avoir  été  confié.  Ce  plan  étoit  ex- 
trêmement foible,  6i  n’étoit  pas  plus 
grosqu’une  marcotte  d’œillet.  Arrivé 
chez  moi , dit  M.  Declieux,  mon 
premier  foin  fut  de  le  planter  avec 
attention  dans  le  lieu  de  mon  jar- 
din le  plus  favorable  à fon  accroilTe- 
ment.  Quoique  je  le  garJafTe  à vue, 
ilpenfa  m’être  enlevé  plufieursfois: 
de  manière  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  entourner  de  piquans , & d’y 
établir  une  garde  julqu’à  fa  matu- 
rité. Le  fuccès  combla  mes  efpéraiv- 
ces  -,  je  KcuetlUs  environ  deux  livres 
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de  graines , que  je  partageai  entre 
toutes  les  perionnes  que  je  jugeai  les 
plus  capables  de  donner  les  foins 
néceffaires  à la  profpérité  de  cette 
plante.  La  première  récolte  fe  trouva 
très-abomJante;  par  la  fécondé,  on 
fut  en  état  d’en  étendre  prodigieufe- 
nient  la  culture.  Ce  qui  tkvorila  lîn- 
gulicrement  fa  multiplication  , c’efl 
que  deux  ans  après  tous  les  arbres  de 
cacao  du  pays  furent  déracinés,  en- 
levés & radicalement  détruits  par  la 
plus  horrible  des  tempêtes.  C’ell  de 
la  Martinique  que  les  plants  de  café 
furent  envoyés  dans  la  fuite  à Saint- 
Domingue  ,à  la  Guadeloupe,  & 
autres  îles  adjacentes. 

Ce  fut  à peu-prés  dans  le  mSme 
temps  que  le  café  fut  apporté  à 
Cayenne  en  1719.  Un  fugitif  de  la 
colonie  Françoife,  regrettant  ce  pays 
qu’il  avoir  quitté  pour  fe  retirer  dans 
les  établi/Temens  Hollandois  de  la 
Guyane  , fit  défirant  revenir  avec 
fes  compatriotes,  écrivit  de  Surinam,  « 
que  fi  on  vouloit  le  recevoir,  & lui 
pardonner  fa  faute , il  apporteroit 
des  graines  de  café  en  état  de  ger- 
mer , malgré  les  peines  rigoureules 
prononcées  contre  ceiixqiu  fortoient 
de  la  colonie  avec  pareille  graine. 
Sur  la  parole  qu’on  lui  donna , il  ar- 
riva à Cayenne  avec  des  graines  ré- 
centes , qu’il  remit  à M.  d’Albon  , 
commilTaire  ordonnateur  de  la  ma- 
rine , 8c  qui  fe  chargea  de  les  élever. 
Ses  foins  furent  couronnés  par  le  fuc- 
cès. Les  fruits  que  produifircnt  bien- 
tôt ces  arbres  furent  diRribués  aux 
habitans,  8c  en  peu  de  temps  la  mul- 
tiplication fut  confidérable. 

La  compagnie  des  Indes,  établie  k 
Paris,  envoya  en  1717,  à l’île  de 
Bourbon,  par  M.  du  Fougeret-Gre; 
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mer , cnpiraine  de  n.ivire  de  Saint- 
Malo  , q aelqui-s  plants  de  café  moka , 
qui  furent  remis  à M.  d's  Forges- 
Boiicher  , lieutenant  de  roidecetie 
île.  Il  pjioîtqu'il  n’enreftoiten  1710 
qu’un  leul  pied , dont  le  produit  fut 
tel  celte  année-là,  que  l’on  mit  en 
terre  pour  le  moins  15,000  feves  de 
café.  On  lit  dans  le  volume  de  l’aca- 
demie  des  fciences  de  Paris,  année 
1715,  te  fait  fuivant  Les  habitans 
de  l’île  de  Bourbon,  ayant  vu  par  un 
navire  franço.s  , qui  revenait  de 
Moka  , des  branches  de  cafier  ordi- 
naire , chargées  de  feuilles  & de 
fruits,  ils  reconnurent  aulTt-tôt  qu’ils 
avoient  dans  leurs  montagnesdesar- 
bres  tout  pareils,  & allèrent  en  cher- 
cher des  branches , dont  la  compa- 
raifon  fate.vaftc;  feulement  le  café 
<ie  rîle  de  Bourbon  fut  trouvé  plus 
■long , plus  menu  & plus  vert  que  ce- 
lui d’Arabie.  Et  voilà  comme  , par 
le  défaut  de  lumières . on  va  cher- 
cher bien  loin  & à grands  frais  ce  qui 
nous  environne,  & que  nous  foulons 
fouvert  aux  pieds. 

Il  feroit  à déûror  que  ceux  qui 
nous  ont  précédé  , eufient  confervé 
les  noms  des  perfonnes  qui  ont  en- 
richi leur  patrie  de  plantes  utiles.  Ces 
noms  feroient  plus  chers  à ceux  qui 
favent  apprécierlcs  chofes,  que  ceux 
des  V onquéraos  qui  l’ont  devaftée  ou 
ruinée. 

CHAPITRE  ir, 

Difuiptlon  d:i  Çjfi par  M.  de  Jujfiiu. 

Cet  arbre  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  jafminttm  araiieum , lauri 
loUo  cujus  ftmen  apud  noi  café  dki~ 
enr,  (M.  \'on- Linné  le  nomme  coffia 
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arahka  , & le  cl.ilî'e  dans  la  pentan- 
drie  monogynie  ) donne  des  bran- 
ches qni  lorrent  d’cfpace  en  efpace 
de  foute  la  longueur  de  lo  1 tronc  , 
toujours  oppolérs  deux  à leux  Sc 
rangées  de  manière  qu'une  paire 
croilé  l’autre.  Ellts  font  ft.nple  , ar- 
rondies , noiieules  par  i itervalle  , 
couvertes  aulîî  bien  que  le  tronc 
d’une  écorce  blanchâtre  , très-fine  , 
qui  fe  gerce  en  fe  JelTéchant  Le  bois 
ell  un  peu  dur,  & douceâtreau  goût. 
Les  branches  inférieures  font  ordi- 
nairement fiinples , & s’étendent  plus 
horizonta’ement  que  les  fupérieures 
qui  terminent  le  tronc  , lefqnelles 
font  divifees  en  d’autres  plus  menues 
qui  partent  des  aiffelles ées  feuilles, 

gardent  le  même  ordre  que  celles 
du  tronc.  Les  unes  8c  les  autres  font 
chargées  en  tout  temps  de  feuillles  en. 
fières  fans  dentelures  ni  crenelures 
dans  leurs  contours,  aigues  par  les 
deux  bouts,  oppofées  detix  à deux  , 
8i  elles  ri  Eemblent  aux  feuilles  de 
laurier  ordinaire  , avec  cette  diffé- 
rt'.ncc  qu’elles  font  moins  sèches , 
moins  épailTes,  ordinairement  plus 
larges,  plus  pointues  par  leur  extré- 
mité; e'Ics  (ont  d’un  vert  gai  , lui- 
faat  en-dellus,  vert  pâle  en-delTous, 

De  l’aifTelle  delà  p'ûpart  des  feuil- 
les nailTent  des  fleurs  jufqu’au  nom- 
bre de  cinq  , foutemies  chacune  par 
un  pcJuncule  court.  Elles  font  tou- 
tes blanches , d’une  feule  pièce  , à 
peu  • près  du  volume  & de  la  figure 
de  celles  du  jafniin  d’Elpagne,  ex- 
cepte que  le  ttiya’u  cfl  plus  court , 8c 
que  les  découpures  en  font  p'us 
étroites  , font  accompagnées  de 
cinq  étamines  blanches,  à (ommeis 
jaunâtres;  au  lieu  qu’il  n'y  en  a que 
deux  dans  nos  jafroins.  Ces  étaml.jt« 
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débordent  le  tuyau  de  leur  fleur , & 
entourent  un  Itile  fourchu  qui  lur- 
monte  l’embryon  , ou  piflil  place 
dans  le  fond  du  calice  vert , à qua- 
tre pointes  , deux  grandes  6c  deux 
petites,  ditpofées  alternativement. 
Ces  fleurs  pjffent  fort  sîie,  & ont 
une  odeur  douce  6c  agréable.  L'em- 
bryon ou  jeune  fruit,  qui  devient  à 
peu  près  delagroflcur  6c  de  la  figure 
d’un  bigarreau , fc  termine  en  om- 
bilic , 6c  cft  d’un  vert  clair  d’abord  , 
puis  rougeâtre , enfuite  d’un  beau 
rouge  , 6c  enfin  rouge  oblcur  dans 
fa  parfaite  maturité.  Sa  chair  crt  glai- 
feufe  ôc  d’un  goût  déiagrca'ble  , qui 
fc  change  en  celui  de  nos  pruneaux 
noirs  fecs  iorfqu’elle  eft  dcflcchée  ; 
6c  la  grofleur  de  ce  fruit  fe  réduit 
alors  en  celle  d’une  baie  de  laurier. 
Cette  chair  fert  d’enveloppe  à deux 
coques  minces,  ovales , étroitement 
unies,  arrondies  lur leur  dos  , apla- 
ties par  l’endroit  où  elles  fe  joignent , 
de  couleur  d'un  blanc  jaunâtre , 6c 
qui  contiennent  chacune  une  femtnee 
calleufe,  pour  ainfi  dire  ovaje,  voû- 
tée fur  ton  dos  , plate  du  côté  op- 
pofé,  creufée  dans  le  milieu,  6c  dans 
tOHtê  la  longueur  de  ce  même  côté , 
d'un  fillon  aflez  profond. 

A Batavia  6c  en  Arable  , cet  arbre 
s’élève  beaucoup , 6c  fon  tronc  eft 
toujours  mince  , proportion  gardée 
avec  fa  hauteur.  U eft  prefque  pen- 
dant toute  l’année  chargé  de  fruits 
& de  fleurs. 

CHAPITRE  III. 

De  fa  culture. 

On  publia  en  1773  une  lettre  fur, 
la  culture  du  çafé  adrelTée  à M.  le 
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Monnier , 8c  fans  nom  d’auteur.  C'ell 
d’après  cet  ouvrage  que  nous  allons 
parler  6c  en  donner  le  précis. 

On  a été  long-temps  en  ufage , 
dans  nie  de  Bourbon  , de  prendre 
dans  les  cafèteries  les  jeunes  plants 
qui  naiffent  des  fruits  tombés  : c’eft 
un  abus , 6c  l'expérience  a prouvé 
que  ces  plants  languifleni  pendant 
long- temps  après  leur  iranlpianta- 
tion. 

Les  femis  doivent  être  faits  en 
plein-champ , après  avoir  donné  à la- 
terre  qu’on  leur  deftine  pUifieurs  fa- 
çons , 6c  l’avoir  engraifl'ée , non  pas- 
avec  du  fumier  , mais  avec  du  ter- 
reau. 

Ce  terrain  fera  difpofé  en  planche?,, 
fur  lefquelles  leront  tracés  des  filions- 
d'un  demi-pouce  de  profondeur , 6c 
efpacés  de  lept  à huit. 

On  jettera  dans  ces  filions  le  fruit 
dépouillé  de  la  coque  , 6c  non  pas  de 
fon  enveloppe  coriace.  Chaque  grain 
fera  éloigné  de  fon  voifin  de  trois- 
pouces  de  dlftance , 6c  recouvert  de 
terre.  Il  eft  important  de  choifir  les 
graines  bien  mûres  & fraîches  ; dès- 
qu’elles  font  deftéchées  elles  ne  lè- 
vent plus. 

Pour  enlever  la  pulpe  , les  nègres- 
convalefcens  ou  infirmes  paflent  ui» 
cylindre  de  bois  fur  la  cerlfe  lorf-- 
qu’elle  eft  rouge.  Il  écrafe  la  pulpe  &C 
la  fépare  du  grain. 

Les  graines  deftinées  à être  pon- 
tées ne  doivent  pas  relier  amoncelées- 
pendant  long-temps  ; la  pulpe  fer* 
menteroic , ÔC  la  fermentetion  nui- 
roit  au  germer  A raefure  que  le  grain 
eft  dépouillé  de  fa  pulpe  , il  eft  mis- 
dans  de  la  cendre  , qui  s’attache  à 
l’enveloppe  de  la  fève  par  l’inter- 
mède du  fuc  vUqueux  fourni  par  1» 
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pulpe,  & cette  cendre  empêche  que 
les  graines  ne  fe  collent  les  unes 
contre  les  autres  , ce  qui  facilite  les 
remailles. 

Quelques  cultivateurs  ont  penfé 
qu’il  étoit  plus  à propos  de  planter 
les  graines  entières;  c’ellà-dire , 
avec  leur  pulpe.  Lorlque  la  pulpe  fe 
delTéche  en  terre  , elle  met  un  obf- 
tacle  à la  fortie  du  germe.  Il  arrive 
ordinairement  que  l’une  des  deux 
fiéves  , renfermées  dans  l’enveloppe 
commune,  germe  avant  l'autre.  Les 
deux  feuille'S  féminales  font  renfer- 
mées dans  l’enveloppe  coriace , qui 
efl  particulière  à chaque  fève  ; la  tige 
qui  vient  de  naître  porte  cette  enve- 
loppe avec  les  feuilles  , & pouffe  le 
grain  lui-même  hors  de  terre.  Mais 
comme  l’enveloppe  commune,  parti- 
culière à chaque  teve  , eft  contenue 
dansl’enveloppe  commune  aux  deux 
fèves  , il  réfulte  néceffairement  de 
trois  chofes  l’une  ; ou  que  la  tige  ten- 
dre du  plant  n’a  pas  affez  de  force 
pour  foulever  le  poids  de  la  fécondé 
fève  & de  la  pulpe  , indépendam- 
ment de  la  terre  qui  les  recouvre  , 
alors  le  plant  périt  ; ou  bien  fi  un 
Vent  trop  fort  agite  cette  maffe  fans 
défenfe , il  caffe  la  tige  encore  ten- 
dre ; enfin , fi  la  fécondé  graine , 
dont  la  germination  a été  tardive  , 
eft  pouffée  fur  terre  , elle  s’y  deffè- 
che  & périt  par  l’aâion  du  vent  & 
du  foleil. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
faire  les  femis  , ell  celle  des  mois  de 
mars , avril , mal  8c  juin , parce  que 
les  plants  qui  en  proviennent  n’ont 
à fupporter  que  la  chaleur  du  foleil 
d’hiver  de  ces  cantons  ; & font  par 
conféquent  déjà  affez  forts  , lorfque 
les  ardeurs  de  l’été  fc  font  fentir  ; 
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tandis  que  les  plants  qui  naiffent  en 
décembre  & en  janvier  font  expo- 
fés  aux  chaleurs  les  plus  fortes  dès 
le  moment  de  leur  naiffance  , ce  qui 
en  fait  périr  beaucoup. 

Il  eil  très-elTcntiel  de  ne  laiffer  au- 
cune mauvaife  herbe  ; leur  arrachis 
fe  fait  au  pic , & non  à la  pioche  , 
parce  que  le  peu  de  dillance  entre 
les  rayons  ne  permet  pas  ce  genre 
de  travail. 

Les  lemis  de  café  doivent  être  ar- 
rofes,  non-feulcmenipourles  garan- 
lirdesféchertffes  , mais  pour  accélé- 
rer leur  végétation.  Les  arrofemens 
du  foir  font  préférables  à ceux  du 
matin  & de  la  journée.  Si  on  eft  près 
d’une  rivière  , on  peut  faire  courir 
l’eau  près  des  plates-bandes , qui  doi- 
vent être  dans  ce  cas  très- étroites  , 
pour  qu’elles  puiffent  être  humeélées 
entièrement  par  l’eau  courante.  Pour 
arrofer  par  irrigation , on  difpofe  les 
fenciersde  manière  qu’ils  foient  plus 
élevés  qu’elles , & on  fait  couler  l'eau 
dans  celles-ci  ; ou  bien  on  fe  con- 
tente d’élever  feulement  les  bords 
d’un  carré , Sc  on  l’inonde  tout  à la 
fois  , ayant  attention , dans  l’un  Sc 
l’autre  cas  , que  les  plants  ne  foient 
point  fubmergés.  La  troifième  ma- 
nière d’arrofer,  conftfte  à difpoferles 
plates-bandes  de  façon  qu’elles  foient 
un  peu  plus  élevées  que  les  fentiers 
qui  les  ieparent.  On  conduit  le  filet 
d’eau  dans  le  premier  fentier,  à l’ex- 
trémité duquel  on  met  un  peu  de 
terre  pour  arrêter  l’eau  ; des  enfans 
entrent  dans  ce  fentier , Sc  avec  des 
calebaffes  ils  la  répandent  fur  les  pla- 
tes-bandes , à droite  & à gauche  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  hu- 
meàées.  Les  deux  premiers  moyeas 
font  les  plus  prompts  Sc  les  plus 
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facllei , mais  pas  aulli  avantageux  que 
le  troificme.  Si  le  terrain  de  la  cafè- 
terie eft  trop  hutnide,  le  plant  jau- 
nit , fa  végétation  cft  lente  , âc  il  ell 
peu  propre  à la  tranfplatation. 

11  arrive  prefqiie  toujours  que  les 
colons  manquent  de  plant  pour  ache- 
ver leurs  tranfplantations.  Ce  défaut 
retarde  leurs  travaux  & recule  leur 
récolte.  On  fent  tous  les  inconvc- 
niens  qui  réfultent  d*en  aller  cher- 
cher fort  loin , & du  changement  de 
terrain  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
des  milliers  de  plants  de  trop  dans 
les  pépinières , que  d’en  manquer. 

U eft  néceflâire  de  faire  des  (émis 
tous  les  ans , afin  de  remplacer  les 
fujets  qin  ont, péri  par  les  coups  de 
foleil , les  fccherefies , les  gros  vers , 
les  poux  aflez  connus  dans  nos  îles  , 
& les  araignées , qui  déiruilent  afiez 
fouvent  les  arbres  les  plus  vigoureux 
dans  les  cafèteries  , mais  fur  - tout 
dans  les  premières  années  de  leur 
tranfplantation. 

Le»  femis  donnent  quelquefois  des 
variétés,  & il  peut  en-rAulter  des 
découvertes.  Les  deux  petits  cafés , 
confondus  à Bourbon  fous  les  noms 
d'at/o/i , d’oJi/i  ou  ÿoudtn  , dont  la 
ualité  eft  fupérieure,  ne  font  que 
es  variétés  que  l’on  doit  vraifetnbla- 
hlement  A la  culture.  Si  on  défire 
multiplier  les  variétés  que  l’on  ob- 
tient par  ce  moyen , il  faut  employer 
la  greffe. 

Il  a paru  depu  s quelques  années 
«n  petit  fcarabée  noir  qui  ronge  les 
feuilles  des  cafés.  Cet  inleûeelt  plus 
à craindre  dan$  les  pépinièr>.s  que 
d.ins  les  cafèteries  formées.  Il  y a 
lien  de  croire  qu’il  a été  apporté  du 
«ap  de  Bonne-  Efpérance.  Les  hollan- 
aiois  mettent  le  loir  , fux  ks  arbres  ^ 
Tutnt  II, 
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des  cornets  de  papier  oude  feuilles, 
dans  lefquels  ces  infeâes  vont  fe  ni- 
cher en  foule  pendant  la  nuit.  On 
retire  les  cornets  de  grand  matin , St 
l’on  détruit  tous  les  fearabées  qu’ils 
contiennent.  On  peut  joindre  à cette 
méthode  celle  de  fecouer  les  arbres  ; 
Ces  infeâes  tombent  par  terre,  Sf  oa 
les  tnc. 

Un  autre  tnfeâe  blanc , qu’on 
nomme  pou  à Hle  de  France , s’atta- 
che aux  branches , aux  feuilles  St 
même  aux  racines  des  cafés  ; il  les 
'fait  languir , Sc  on  ne  voit  guère  de 
ces  poux  que  dans  les  ternis  qui  font 
lacés  dans  des  terrains  fecs  & arides, 
oriqu’on  les  arrofe  fouvent , il  ne 
paroît  plus  de  poux. 

On  a effayé  de  former  des  cafète- 
ries en  plantant  des  graines  dans  les 
champs.  Ce  moyen  ne  peut  a voir  du 
fuccés  que  dans  les  quartiers  plu- 
vieux; cependant,  comme  les  cafés 
qui  n’ont  pas  été  tranfplantés  con- 
lervent  leur  pivot , ils  réfîftent  mieux 
aux  ouragans. 

Soit  qii’on  plante  le  café  de  grai- 
nes pour  refier  en  place , foit  qu’on 
le  tranfplante , on  ne  doit  cultiver 
dans  le  même  champ  que  du  maïs  & 
des  petits  pois,  en  éloignant  ceux-ci 
des  plants,  & en  ramant  les  autres  , 
pour  qu’ils  ne  cherchent  point  à s'at- 
tacher aux  cafés  ; encore  ne  doit-on 
le  taire  que  pendant  les  doux  pre- 
mières années,  après  tefquellcs  on  ne 
doit  rien  cultiver  du  tout  parmi  les 
cafés.  Les  pois  du  Cap  font  fujets  aux 
oux  , & les  communiquent  aux  ar- 
res.  {.'ambravadé  lui  même,  arbrif- 
feau  légumieux  , dont  on  fait  tant 
de  cas  à Bourbon  , eft  également  fu- 
jet  aux  poux;  & c’eft  peut-  être  à Tu- 
l'age  où  l’on  eff  dans  cette  île  d’abri- 
V vv 
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ter  les  jeunes  cafés  avec  cet  arbrif- 
feau , que  les  colons  doivent  la  ruine 
de  leurs  cafèteries  par  ces  infefles. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
tranfplanter  les  plants  de  café  , eil 
celle  des  mois  de  juin , juillet  Sc 
'août  ; c’eft  alors  qu’ils  ont  en  géné- 
ral le  moins  de  (éve  ; & c’eft  aufli 
le  temps  le  plus  froid  de  l’année  dans 
ces  climats.  Si  on  avoit  dans  fes  pé- 
pinières une  quantité  furabondante 
de  plants,  on  pourroit  tenter  la  tranl^ 
plantation  dans  la  faifon  des  pluies, 
c’eft-à-dire , dans  les  mois  de  jan- 
vier , février  & mars. 

Il  y a deux  façons  générales  de 
tranfplanter  le  café  ; l’une  qui  efl  la 

f>lus  lure  & la  plus  profitable  , mais 
a plus  longue  & la  plus  laborieufe , 
efl  de  le  trafplanter  avec  fa  motte 
de  terre.  C’en  la  plus  fure  , en  ce 
que  tous  les  plants  réuHilTent  en  gé- 
néral i &c  c’eft  la  plus  profitable  pour 
deux  raifons  : i*.  il  faut  une  quan- 
tité bien  moindre  de  plants  , puif- 
qu’ils  font  moins  fujets  à périr  : i”. 
ils  ne  fouffrent  point  de  la  tranfplan- 
tation , & par  conféquent  leur  végé- 
tation n’en  eft  point  ou  prefque  point 
ralentie.  Pour  cette  méthode , on  fe 
fert  d’un  déplantoir , qui  enlève  faci- 
lement le  plant  avec  la  motte, & on 
coupe  l’extrémité  du  pivot  quand  il 
dépaffe.  On  mêle  du  terreau  ou  de  la 
meilleure  terre  des  environs  dans  le 
trou,  on  le  remplit.  Si  la  terre  des 
femis  eft  trop  fèche , il  faut  l’arrofer 

Quelque  tempsauparavant  le  moment 
e la  tranfplantation. 

La  fécondé  méthode  confifte  â en- 
lever les  plants  à nu , c’eft-à-dire  , 
fans  prendre  la  peine  de  conferver 
leurs  mottes  de  terre  ; mais  avant  de 
traiter  de  cette  traafplaatation  y ü 
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"convient  de-parler  du  terrain  propre 
à une  cafèterie. 

Les  terres  fortes  , marécagenfes, 
marneufes  , argileufes  doivent  être 
rejetées  ; les  cafés  aiment  les  terres 
■légères , les  rocailles , les  pierres  & 
la  grande  cba'eur;  S’ils  paroiflcnt  plds 
yigonreux,  & profpèrentmienxdàns 
les  quartier'  pluvieux,  ils  n’ont  pas 
l’avantage  de  'a  quantité,  & fur-tout 
de  la  qualité.  Les  terres  rouges  à nie 
de  France,  mêlées- de  pierres,  & de 
grcfîes  pUrres  , font  en  général  les 
pU  s propres  A la  p'antalion  des  cafè- 
teries. Dans  les  quartiers  fccs  , ils  ne 
réuftifTent  pas  dans  les  terres  rouges  , 
franches  & profondes  ; elles  fe  def- 
fèchent  trop  promptement.  Dans  les 

Quartiers  pluvieux , ils  réiiflilTent 
ans  les  mêmes  terres.  Les  terres 
noires  qui  couvrent  la  glaife , à trois 
ou  quatre  pouces  de  profondeur , ne 
conviennent  pas  aux  cafés. 

Quelques  particuliers  formentleur 
cafèterie  par  petits  champs  au  milien 
des  forêts  ; & l’on  a remarqué  que  - 
les  cafés  , placés  le  long  des  bois  abri- 
tés du  foleil  levant  & des  vents  gé- 
néraux , venoient  plus  promptement, 
& étoient  plus  beaux  que  les  autres. 
La  beauté  eft  illufoire  ; ils  rappor- 
tent moins  que  U s autres  , & leurs 
fruits  font  aune  qualité  ^en  plus 
inférieure.  Les  cafés  veulent  le  foleil 
6c  l’air , fans  cela  point  de  récoltes 
abondantes , point  de  fhiits  parfu- 
més. Il  vaudroit  donc  mieux  donner 
aux  champs  des  cafés , dans  les  quar- 
tiers fecs  , la  figure  d’un  parallélo- 
gramme étroit , alongé , enfermé 
dans  la  forêt,  de  ^çon  qu’il  préfentât 
les  grands  côtés  à l’eft , Ô^qir'il  s’é- 
tendit du  nord  au  fud.  Il  ^udroit  pra- 
tiquer de  cejit  cuquante  en  cent  cior- 
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^ofc  toifes  des. allées  droites  , bf- 
ges , qui  partageroient  le  parallélo» 
gramme  en  plulieurs  autres , & qui 
traverferoient  les  deux  lilières  des 
bois  oppofés , & la  plantation  elle- 
même.  Pour  éviter,  en  partie,  {es 
effets  des  vents  du  nord  & du  (itd , 
qui  enfileroient  toute  la  plantation  , 
il  feroit  à propos  de  planter  des 
arbres,  foit  alignés,  folt  en  charmilles 
dans  toutes  ces  allées  , qui  devien- 
droient  elles-mêmes  un  ol>je|4’agré- 
ment  & d’utilité  , tels  que  le  man-) 
guier , le  bois  noir,  te  mafgozier,  le 
Iilas  de  Chine , le  badonier,  & fur- 
tout  pour  les  quartiers  pluvieux,  le 
eannellier.de  Cochinchine , qui  don- 
oeront  de  l’abri , dès  la  cinquième , 
iixième  & feptième  aopée,  Ms  allées 
procurent  un  libre  courant'd’ajr , fa-n 
vorabic  à la  végétation  ; les  mouve- 
mens  de  cet  air  font  modérés  dans 
ks  temps  orageux  ; en6n , elles  faci- 
litent le  tranlport  des  fruits  dans  les 
temps  de  la  récolte. 

- Dans  les  quartiers  pluvieux  , on 
feroit  mieux  de  donner  plus  de  lar- 
geur au  parallélogramme  & éloigner 
ksalléesdavant^eentr’elles.Iln’eff 
pas  rare  d’y  voir  des  cafés  pouffer 
avec  la  plus  grande  vigueur , &c  périr 
fubitement  comme  étouffé  par  l’a- 
bondance de  fève  -,  les  faignées  faites 
au  fol  y deviennent  plus  ou  moins 
i.idifpenfables.  ' ^ 

f L’opinion  générale  dans  les  îles  de 
France  6c  de  Bourbon , eft  que  l’on 
doit  placer  les  plants  de  café  à fept 
pieds  6c  demi  de  diftance  en  tout 
fens  ; mais  cette  diffance  doit  cepen- 
dant être  fubordonnée  à la  nature  du 
fol  , & à la  force  qu’il  donne  à U 
végétation.  , ,, 

, Latuafplaoutioaaxigeàpeu>pr^ 
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les  mêmes  précautions  dans  tous  leà 
quartiers  ; 6c  elles  font  plus  nécef- 
lairesdansles  quartiers  fecs  que  dana 
les  autres. 

On  commencera,  s’il  eft  poffible,'' 
par  préparer  d’avance  Us  trous  deffi- 
nés  a recouvrir  les  plants.  L’influence 
de  l’air  rendra  meilleure  la  terre  des. 
fonds  de  ces  trous.  Dans  les  quartiers 
fecs , il  faut  profiter  des  jours  plu- 
vieux pour  ouvrir  les  trous  ; & ils 
doivent  y être  moins  larges  que  dans 
les  quartiers  humides , puifque  dans 
ces  derniers  les  arbres  y deviennent 
plus  vigoureux.  Dans  les  terres  nou- 
vellement défrichées,  les  trous  doi- 
vent y être  plus  confidérables , parce, 
qu'elles  fe  trouvent  remplies  de  grof- 
(es  6c  de  petites  racines  d’arbres , 
u*ü  importe  d’enlever.  ÊÛes  fer  ve  nt 
e pâture  aux  vers  blancs,  qui  atta- 
quent enfuite  celles  du  café , 6c  fur- 
tout  le  pivot , 6c  font  périr  l’arbre. 
On  a remarqué  que  les  vers  blancs 
attaquoient  de  préférence  les  taka- 
makas  & les  palmiftes.  Il  faut  donc 
qvoir  attention  de  brûler  les  tiges  de 
ces  deux  arbres , 6c  même  leur  tronc. 
Lorfqu’on  fera  le  défrichement , on 
arrangera  le  bûcher  fur  les  troncs  de 
ces  arores,  & on  y mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  efl  très-impor-' 
tant  pour  la  tranfplantation  ; quel- 
ques-uns penfent  que  ceux  de  cinq 
à fix  pouces  étoient  préférables  ; 6c 
l’experience  a prouvé  que  les  plants 
forts  réufllffent  mieux.  Les  plants  de 
deux  à trois  ans  réufliffent  mieux  à la 
traniplantation  ; mais  elle  feroit  lon- 
gue éc  difpendieufe. 

11  y a trois  précautions  elTeqtielIes 
i prendre  dans  La  tranfplanta^q  ; la 

Eremière  efl  d’enlever  les  plants  avec 
t plus  de  racines  qu’on  le  pourra.  La 
y y Y i 
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fécondé  eft  de  coupf  rie  pi  wt  en  Lee 
de  flûte  fur  le  lieu  de  la  trarifplama- 
(ion , & la  tête  du  plant.  Cette  der- 
nière opération  n'efl  pas  adoptée  de 
TOUS  les  colons  , & ils  ont  tort.  La 
tro'  fieme,  après  avoir  coupé  It  sdeux 
extrémités  du  plant  , on  le  prélcn-* 
tera  dans  le  trou,  on  y ramètiera  peu 
à peu  fa  terre,  non  telle  que  Ton  en 
aura  tirée , mais  celle  qui  le  trouve 
aux  environs  fur  la  (nperficie  du  ter- 
rain , parce  que  c’eft  la  meilleure  ; 
& on  foulera  doucement  avec  la 
main  dans  le  trou  & contre  les  raci-' 
nés , à mefure  qu’on  mettra  de  la' 
terre,  ayant  foin  de  bien  étendre 
les  racines , de  prendregardc  qu’elles 
lie  foient  pas  ramaffées  en  paquets, 
on  prelTées  contre  le  pivot.  On  fera 
bie'n  de  mêler  avec  cette  terre  du  ter- 
reau ou  de  la  cendre. 

. Lorfqu’immédiatement  après  la 
tranfplantation,  il  furvient  un  foleil 
ardent  qui  dure  plufieurs  jours  , on 
doit , au  moins  une  fois , faire  arro- 
fer  les  plantes. 

Les  foins  q^u’exigent  les  cafés  une 
fois  plantés , iulqu*au  temps  de  la  ré- 
colte , conlktcnt  principalement  à 
entretenir  le  terrain  bien  net,  fur- 
tout  au  pied  des  cafés.  Ils  deviennent 
jaunes  & languilTans  dès  qu’ils  font 
gagnés  par  les  herbes.  On  eft  afliez 
généralement  dans  l’ufage  de  brûler 
toutes  les  mauvaifes  herbes  , après 
qu’on  les  a arrachées,  parce  qu’on 
S^efl  apperçu  qu’elles  pouiToient  pref- 
que  toutes  fur  te  terrain  oh  on  les 
•voit  difperlées  quand  il  furvenoit 
de  la  pluie.  Il  efl  plus  avantageux 
d’en  tirer  parti  en  les  étendant  aux 
piedÿ  (fts  cafés  pour  engraiffer  la 
terré  Cf  moyen  , il  n’en  croîtra 
point  de  nouvelles  pendant  long- 
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tempsfoûs  celles  oui  font  énlafféet  ÿ 
mais  il  faut  qu’elles  forment  un  lit 
alTez  épais  : d’ailleurs  on  aura  moins 
à faire  dans  le  fécond  binage  , qui  , 
pour  lors  , n’tft  plus  aufli  preflé,  ni 
auflî  eflentiel  qu’éioit  le  premier. 
Pourvu  que  les  jeunes  cales  ne  foient 
pas  éroulTés,  on  doit  peu  s’inquiéter 
de  tout  ce  qui'  croîtra  dans  les  in- 
tervalles laifles  enir'eux  on  éten- 
dra , au  pied  des  cafés , toutes  les 
produüions  qu’on  cultivera  dans  la 
cafèterie.  • ' > 

Toulesles  fois  qu’on  nettoiera  le 
terrain, on  arraeWerates  herbes  avec 
la  main  , plutôt  qu’avec  la  pioche 
qui  couperoit  les  racines  capillaire» 
qui  partent  du  collet  de  la  plante  , 
à moins  que  les  plantes  ne  foicnt  te- 
naces & trop  enracinées,  .1  • : . 

La  glaifes^les  dépôts  de  rivières-^ 
font  les  meilleurs  engrais^  pour  les 
quartiers  lecs.  Dans  ces  mêmes  quar- 
tiers , on  doit  détruire  toutes  le» 
branches  gourmandes,  élit  s affament 
les  bonnes  branches.  Dans  les  itr- 
rains  humides  , ‘Ces  gourmands  font 
moins  à redouter. 

Lorfqu’on  trouvera  ‘fur  les  arbre* 
du  bois  mort,  ou  des  branches  ver- 
tes à demi-rompues,  on  les  tailler» 
dans  le  vif,  & on  appliquera  lur  1» 
plaie  de  la  terre  htimeQée 

Dès  qu’un  arbre  de  café  jannît  pat 
les  feuilles,  c’efl.  une  preuve  qu’il  eÜ 
malade.  Il  faut , dans  ce  cas,  fouiller 
la  terre  au  pied  de  l’arbre,  & cher- 
cher fi  les  racines , & fur-tout  ii  la 
partie  pivotante,  qu’on  lui  a lailTée , 
ne  font  pas  attaquées  par  quelqnc 
ver.  Quelquefois  les  raciaes  font  dé- 
vorées par  les  poux  blancs  ; h terré 
réiluite  en  boue , les  tue , en  frottant 
b partie  affeâée.  Dans  ce  cas,  comme 
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i^^^slepren;ier,  il  convient  de  chan- 
ger là  plus  grande  pai4îè  delà  ttrtè 
lj,ui  entpiue  l'arbre^  &.<]«  lui  et:  fubf- 
tijuer  de  douvetlè',  pi21dc  de  ce’hdre 
«,de  tçrreau } crtfin.-ïrroi'er  âlilSl 
àjp'rèf  J lilç  terrain^ Vff  feci^  • ' 

, jlf  e^moycn  ne  r^ntihe  paS  ri\bré 
Iahgù7<fanlt , ilj'ié^iént  ai  lè”  fbtei 
per,  il  poiiïTeral  jliifieiirs  h^ttbnsi 
<i;^iV»hd  ,iîs  lerô|U  bien  alWrèis',  oii 
les  coupera  Ions,  eh  ric’'co'ôfèrvani 
huele  jplps  {prf;'eépchà^hft  If  né'î&ut 
le  A.BMV'jbÏÏr'i 
i^^ii'  lyçceïfivt^itht  & A tilii$eui)s 
|Ou^idé‘'cfii1  ancé.  Si^é  recepjltt'ti|è 
rew/ijt'  pas , tyn  lè‘  c^^yfaetuchei- 
l’arbre  ,|  !de  lairtf  un*'nbr>i'ca^  Irûji 
pUis.^aod  &.  plus'u^llrcnd%ae  le 
Pfenmr,;rt’'en  chanet'/'li  ; c'nfîn', 
>Je  lajiyyce  trou  e»|)ùli'/û°lôléil  ^ 
8p*  f 

' 'yiorl^u’on  yoîP^les  piilx  idr  lt$ 
branchés*,  lùr  ftudVei  6i  lur’lcs 
frMits  4u.ç.tré  j ôn  doit  préfumcr  cjuc 
les  feùijys  en  /ont  également  atta. 
gucw ;,on  piochera  aux  pitds , on  v 
Jettera  beaucoupde  ci^tulxi  6l  de  te/c 
rèa“u,  & onfrbttera  léshieincs'  Û£  b$ 
branches  avec  de  la  boue,  ainti  t|hM 
a été  dir  plus  haut.  ' 

Les  cafés  font  quelquefois  adedés 
d'une  maladie  finguliere.  Les-téuilles, 
les  branches  , 8c  fouvent  nrêihe  les 
fruits,  font  en  grande  partie *'con- 
vens  d’une  matière  noire  qttis*yfigé 
,&  le  delseche.  L’éyaporatidn  de  la 
fève  en  eft  interceptée.  Les  arbres 
âgés  font  plus  fujets  que  les  jeunes 
à cette  maladie , qui  n’eft  pas  fori 
puiûble.  • ‘ ; 

-•  Ou  «ft  dans  l’ufage  i Bourbon*^ 
jDcroe  à l’île  de  Fraqce  , dé  ne  pas 
relever  les  arbres  renverfés  par  les 
ouragans.  On  fe  contente  de  chauf* 


^ A J2J 

fer  à la  hâte  les  racines  découvertes. 
Ces  arbres  p’ouflent  des  branches 
g'on^andes  qm  s’élèvent  perpendic 
culairemenr.  On  laifl'e  prol|>érer  une 
ou  deit*  de  ces  branches,  & on 
ccjttpe  le  refte.  LaplûjrartdeccéfctU 
^•7*.  périflént  ,’lqooiqu''oh  air  beau 
th'àWTer  leurs^àcmes.'  Airt-ient 

un  fécond  ouragan  ' la  cafAerie  eft 
pertfiië.  La  nféUleOre  méthéde  eft  de 
ré, hâret'd'e- relever  les  atbrgs  ren* 
verfés  dé'  chauffey^rvec  foie  teux 

■qlii  font  fur  jtied  aultliôt  après  l’ou* 

‘ *•  ♦ f i/| 


ragan.  ■ *•  ♦ 

. *'  . I ' ’b  ' "i  l*'*  r 

V L’ufage  a prévalu  (Tétêter  les  ar-1 
bres  aprps  trois  ans  tranfplanta- 
jion , afin  que  leurs  branches  s’étcn- 
derlt  davanfage  , & que  üj  récolte 
iflfl;/  “S  facile  i ntait  ü,  ne  lijiffii  pas 
4Wèlf'er  l’arbre  une  Iwifé  fois.  Quand 
pn  a coupj-.ie'jpinpie’t  'de  la  tige  qui 
s’élève  perpendiculairement , il  fort 
deux  jets  drqits  immed  atement  au- 
deftus  des  deux  dernières  branches 
latérales  qu'on  a conlervées  ces 
<yu*  jets  forment  deinc  nouvelles 
à la  longue,  s’oç 
/égent  1res- haut,  au  point  qu’on  ne 
petit  atteindre  avec  la  main  le  Iriiil 
qui  croît  fur  les  branches  du  lom- 
mei.  Il  faudra  encore  recouper  ce» 
cfe\ix  jets  , & comme  ils  feront  rem- 
placés pard*^autres,  on  coupera  an- 
•’j'^IIetnent  les  jets  perpendiculaire» 
qui  partironidu  rtonc;  par  ce  mo\  en, 
on  viendra  à bout  de  tenir  l’arbre  à 
la  meme  hauteur,  ainfi  qu’on  le  pr.i- 
tique  pour  lés  haies  qu’on  eft  obligé 
& tailler  fans  cé^e- , quand  on  veut 
les  tenir  au  mdmë  niveati.  La  mei|c 
leure  faifdn  de  pratiquer  la  taille  . 
cft'celle  des  mois  de  léai  ttr  de  juin, 
c’eft  alors  que  les  cafés,  en  général  , 
ont  moins  de  fève. 
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Il  e(I  hors  de  doute  que  l’arbre 
auquel  on  laifferoii  prendre  ,fpp  ac- 
croiffement , donneroit  des,  fruits  tj® 
meilleure  qualité  que  l’arbre  étêté  i 
mais  les  derniers  fpnt  moins  exppfés 
B|ix  ouragans  ('  &,,leur  récolte  plus 
facile.  Les  arbres  lî  vi;és  à epx  même? 
font  plus  précoces. 

Lorfqueles  cafés  font  fur  le  retour, 
ou’ils  portent  du  bois  mort  &C  dpn.» 
tient  peu  de  fruits  , il  faut^jors  les 
rccéper  tous,,;ie  plus^rçs  te^ire 
que  l’on  ‘pourra  , dans  les  mpls  de 
juin  , de  juillet  & d’août , en^même 
temps  labourée*  les  pieds  6c  y 
mettre  de  l’engrais.  Ces  arbres  font 
en  bon  rapport  environ  pendant  qua- 
rante ans.  *''  ' , , ’ ^ 

La*  récolté  dédommage  le 'cirtfli 
vateuf  de  fes  peines  ; ôc  les  foini 
qu’elle  exige  le  réduifent  à cueillir 
le  grain  dans  fa  parfaite  maturité  ; 
elle  fe  connoît  à la  couleur  de  la 
cerife.  Quand  elle  cil  d’un  rouge 
bien  foncé  . & qu’elle  commence  à 
brunir,  il  eft  alors  temps  de  la  cueillir. 
Cependant  c^  n’eft  pas  la  marche 
que  l’on  fuit;  on  cueille  mal  à propos 
le  grain  mûr , & celui  qui  ne  l’eft 
pas. 

La  manière  de  deffécher  les  ce- 
rifes  n’eft  point  indifférente.  On  le 
contente  , dans  nos  colonies  , de  les 
deffécher  à l’air  & au  foleil  ; dans 
quelques-unes  on  bat  la  terre  avec 
aesdemoifelles,&  l’on  étend  toutes 
les  cerifes  du  café  fur  cette  aire, 
d’autres  y répandent  un  peu_  de 
cendre  , ou  bien  les'  jettent  fur  "Iç 
gazon.  La  terre  communique  àffez 
fouvent  au,  grain  une  odeur  défa- 
grcable.  Les  colons  aifés  font  paver 
leur  aire,  en  lui  donnant  un  pei|  de 
pente  pour  l’écoulement  des  e^ux  ; 


cette  néthpde'eff  préférable  aué 
autres.  ‘ 

Ou  éiê'n^  le’ café  fur  l’aire  tous 
les.matips,  & le'  foir  il  eft  mis  en 
tas , Découvert' avec  des  pattes  faites 
de  feuilles,  dji^vbak as  , 'afin  de  ‘lé 
garantir  pendan^  la  huit  de  la  pluie» 
qui  retarde  la  deflîccaiîon.  Cet  ufagé 
a un  grand  inconvénient;  le  pfé  en 
tas  fermente  fa'  d'dîiccation  eft  plus 
lente  » nuit  à la  quaKttj  de  la  févé  i 
il,,vaiidrolt  mieiix',  fu'f-tbut  dans  lès 
^u.irtiersîecs,'lai{icf  les  grains  épèrS 
]fur,^airé , les  couvrir  de  natté»  pen- 
dant la  huîti  & dans  le'  jour  s'il 
parvient  4e  k'p'v’é.  On  a,Yartention 
.de  paffer  fquwrit  le  riltean  fur  ItS 
tas  de  c^fé,  ami qué, tout  1 tour  les 
jgralns'foient  e)(Sofés  au  folèil."Dé 
toutes  les  méfliddcs,  celle  qujjpard^ 
mériter  la  préférence'^'  eft  de'  féchèf 
la  cerife  dans  une  i^pivel  Le  deffét 
chement  eft  plii.s  fûr,,  plus  p'rdftiptjSé 
plus  cormier.  L’étuve  ne  doitpbint 
être  aufli  vafte  qu’on  pourroit  le 
penfer , parce’  que  le  café ' ‘d’une 
plantation  ne  fe  récolte  pas  tout 'à  lâ 

fois.  '■  _ 

Lorfqde  le  grain  eft  defféebé , i Haut 
l’émonder.  On  a plufieurs  moyens 
pour  y parvenir.  Les  uns  le  fuient  à 
force  de  bras  dans  un  mortier  de  bois; 
la  main-d’œuvre  eft  longue  & péni- 
ble , & le  café  eft  fujet  à être  écrafé  ; 
d’aptres  fe  fervent  de  moulins  à vent,' 
ou  de  moulins  à eau;  ces  derniers 
font  préférables  à caufe  de  la  conti- 
nuité & de  l’égalité  du  mouvement. 
Lorfquela  pulpe  eftenlcvée,  on  lave 
Içs  fèves,  ,&(  on  les  met  fécher  au 
foleil  ; bh  les  dépouille  de  leur  enve- 
loppé coriace  en  les  pilant  ; enfin , on 
les  vanne.  ' - ' ' 

Après  cette  opération , U ûüt 
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.encore  deffëdjer  le^çafé.svBnt  dejle 
«-.•ettre  dans  <les  facs  ; içj  l’éwvt 
eA  excellente.  Si  on  le  defscche  à 
l’air  libre , l’opération  e A plus  longue 
. & plus^caTuelle;  Certains  co'ons^pe 
prennent  pas  tgnt.  précauÛQiUi 
]^alors  il,  centrale  upc, odeur  <pû 
diminue  fa  qualitë.  Au  for.^ir 
l'étuve  , il  doit  être  expofé  à l’air  , 
& enfuite  mis  dans  dçs  (acs.  - v 
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De  fis  pr«fTiitiHt -h? 

»'  i:  '•  V l'i'i'i,')- •'  i 

Les  femences  fonûotxloi'éi  > d’une 
faveur  légèrement  amère.  &(  âcre; 
étant  torréfiées  xclles  acquièrent  une 
odeur  empyreuioatiquç  légère  , unp 
faveur  amére  S:  médiocrement  âcre. 
Le  caféfavorifeladigeAion,  échauffé, 
_ augmente  le  cours  des  urines,  éloigne 
lefommeil,  calme  l’ivreffe  parles 
fpiritueux,  excite  quelquefois  le  flux 
menAruel  fiifpendu  par  l’imprcAion 
des  corps  froids , tend  à diminuer 
l’excès  de  l’embonpoint , eA  préju> 
diciable  aux  temperamens  fanguins  , 
bilieux , aux  enfans  & aux  femmes  , 
lorfqu’elles  font  difpofées  aux  mala- 
dies convulfives  ; aux  maladies  in- 
flammatoires , aux  maladies  de  l’cf- 


, foibleffe  , aux  temperamens  pitui- 
teux , aux  perfonnes  fédentaires, 
phlegmatiques , dont  l’eAomac  con- 
ferve  les  aliroens  trop  long-temps 
avec  fentiment  de  pefanteur  dan$ 
la  région  épigraArique  ; il  foulage 
fenfiblement  dans  Us  migraines , 6c 
dans  les  maux  de  te  te , provenans 
d’une  mauvaife  digeAion.  Le  café  à 
la  «r^c  eA  f^rtout  très  - nuifible 


aux  femn)ies,'il  pcçafionpedcs  pertes 
bianclies,  Qq  vente  beaucoup  les  la- 
vement ^ café  contre. l’apoplexie. 

Differens auteurs  fe  font  yiverr\(jpt 
déçUréSiÇOnUi^  l’u^^c  flq  .café)  dlaif. 
très  en  ont  .pris 

défepfe,I!,ftft  |éfqliq(j.de,t9u^ef,,cep 
grsmdes  ilifçqflBons,  qqélfl^ur)  avoi^ 
«aifon  ; 6i  pn  auroit;pu,iet^qer,  Ç 
.pn  pioi;i convenu  aup^Hvant  4e  1? 
•mapière  dç  fc,faife,,  dp  ^,qu9,htit^ 
•xU,paîéjopi4^5)>j.ut,ile,  enfin..  çU 
Ja  nature, 4.^  ^fpspérameas  auxquels 
_i!  conyjeçflits,  Le  , gpîrt ’géop  w çA 
aâuellcipqn^^ccidf-pouc  cptte  boii^ 
fon  ; il  eA  ù cfgincjt'p  qù^tl  fe  fixe  éga- 
lement fur  ^ceile  dp  thé  , bien  plus 
dangereufe  par  fes  fuites. 

Le  café  trop  bridé  échauffe  beau- 
coup , &, devient  alcalin  ; la  liqueur 
eA  âcre , £c  p'a  plus  de  parfum  ; lorl- 
qu’il  eA  au  point  convenable , fon 
huile  effentielle  cA  confervée  , & 
fa  dccoâlon  eA  parfumée  & moins 
échauffante. 

Les  gourmets  de  café  ont  à leur 
.tour  élevé  la  queAion  ; lavoir,  fi  on 
doit  le  brûler  dans  un  moulin  ou 
dans  une  poêle  de  terre  verniflée. 
Il  eA  conA'ant  que  le  moulin  attaque 
l’huile  effentielle,  la  feule  partie  aro- 
matique du  café,  au  point  que  le 
dedansde  cemoulin  paroît  recouvert 
d’une  fubAance  qui  reffemble  par 
fbn  poli  , par  fon  luifant , à une 
couche  de  vernis  noir  de  Chine. 
Dans  la  poêle , au  contraire  , l'air  de 
l’atmofphéie , fe  trouvant  froid , em- 
pêche l’évaporation  de  cette  huile 
effentielle.  Un  moulin  neuf  donne 
pendant  quelques  jours  un  goût 
défagréable  au  café,  il  ne  l’eA  plus 
dans  la  fuite.  Chacun  a fa  méihu.le 
pour  la  préparation  de  cette  bouffon. 
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Voic^  la  mîfnne-J' cèlW'lTIatjiwlle 
je  (nt  fiii»  d(kidé  J'ap'rèfiyoir  varié 
les-  -«tpcfiencea  dans  toW  les  fens 
boffiblcï.  'oMUtü.  !»•  J V,  ,r.  M 
Je  fuis  dartidè  c*  prihcide  omveit 
Tellémenr  ; plui  le  café  eft 

4eïi(i  jru  feci'plüiîl  cft  eoihfervélong- 
ïeihps.i'n)féijléur  il  de^llWti'La  raHbti 
'en  ell'  fintpie.'  La  deffiééàfion  a fart 
iévajJoVèr'  l'e*ài  de.  vfgétatiôn  con- 
tenue, dans  Éésne.’*Plus  un  café  éft 
TjOiWtllehjent ’à  W W éW  É\SW)|le‘ 
il  eft  viert,  pUrV  tttfètrtiii  de 
wion  én’tbdHdariYé  dlif<#'de'''grairt. 
■fl  faut’donç.'ért'le  brûlSnf  j iftiîter 
le  pftocédé  delà'' nature.-  Je  préféré 
de  lé  'fôtir  au  rtroulin  , parce  qu’il 
l’fft  plus  égalerhent , fSc  l'opération 
eft  moins  fatigante  que  dans  la  poêle. 
Le  moulin  eft  intérieurement  bien 
inenifté  du  vernis  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , & lert  deptirs 
long  temps.  On  jette  dansie  fourneau 
quatre  ou  cinq  charbons  au  plus  ; 
on  place  le  moplin  , & le  domef- 
ticpje  tourne  fans  cefTe.  II  faut  entre- 
tenir le  feu  fans  l’augmenter  , fk 
cette  opération  doit  durer  .lu  moins 
une  bonne  heure.  La  première  odeur 
qui  s'évapore  par  les  joints  de  la 
petite  porte , quoique  fermée , eft 
fingulière  ; je  ne  faurois  bien  la 
dénnir;  elle  paroît  approchcrun  peu 
de  celle  de  la  viok-tte.  Seroit-elle 
particulière  à l’écorce  feulement  qui 
dprouve  la  première  l’aéHon  de  la 
chaleur  ? Il  eft  confiant  que  ce  ne  peut 
pas  être  celle  de  l’huile  effentielle,  de 
l’huile  aromatique  du  grain , il  faut 
un  autre  degré  de  chaleur  plus  fort 
"pour  la  développer.  Bientôt  apiès 
fuccèdeune  odeur  défagréable  , puis 
faftidieufe,  puis  nanféeufe,  & enfin 
petre  dernière  odeur  fuccède  celle 
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^if  café  brûlé.  Dès  qu^on  ébmnieficlS 
è la  fentir,  -on’  retire  le  moulin  du 
fourneau  i & après  eft" avoir  ouvert 
la  porte  , on  examine  fi  la  couleur 
■■tfli'café  approche' de -celle  du  tabac 
fbncéjOudelarobenfétdcs  éapucins. 
‘Deplits  le  comméncêmeftt  dé  l’opé- 
ration jufqu’à -ce  moment,  il  faut 
«voir-  fans  ceffe  tourné  la  manivelle 
& maintenir  u'rr  feii'égaI-'&  dbux.'Si 
le  grain  n’eft  pas  aflçz  lôti , on  remet 
le  moulin  fdr  lefdùmeBiuw^e-tèmps 
à autre  on  examine  par  la  porte  s’il 
eft  au  point  ''1- 

Loriqu’il  y eft  parvenu  , il  faut  fe 
hâter  dé  porter  le  moulin  fur  une 
fable  dê  marbré , ou  fur  de  la  pierre , 
d’enouvrrla  porté,  de  le  vider,  enfin 
defaireefifoVteq'u’ttngrairibe  touche 
pas  l’aUfée.  Cette  pratique  eft  fondée 
liuT  ce  que  l’attoiiehemert  du  corps 
'froid,  tel  quele  marbre,  la  piérre.&c, 
dérobe  athcafé  une  partie  de  fa  cha- 
leur; (l’un  autre  côté,  l’air  froid  de 
l’Htmofphère  agit  fur  le  café , & le 
■froid  de  l'air  & de  ta  pierre,  au 
"milieu  defquels  le  grain  fe  trouve, 
'empêche  l’évaporation  de  l’huile 
«efTemielle  , 8i  la  concentre  dans  le 
grain.  Dès  qu’il  eft  parfaitement 
refroidi , il  faut  le  tenir  dans  un 
vafe  qui  ferme  cxaôement  avec  fon 
couvercle. 

Plufieurs  perfonnes  ont  la  mau» 
vaile  habitude  de  l’étonffer  dam 
une  fervietie,  dans  du  papier  , &c. 
il  ti’eft  pas  pcflible  de  recourir  à 
des  expediens  plus  défeélutux.  On 
devroit  bien  faire  attention  que  cctfe 
ft  rviéite,  ce  papier  , après  en  avoir 
enlevé  le  café , rtftent  chargé'  & 
imprégnés  d’une  fubftance  huileiife, 
& cette  fubftance  rrt  vraiment  l’huile 
efteotielle  dpnt  le  café  s’tft  dépouillé. 

Oa 
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On  ne  la  trouve>a  Jc  nc  plus  dans 
la  bo  flbn.  Si  ou  liut  le  procédé  cjue 
j’iiidique  , on  verra  chaque  grain  , 
pour  aiiiû  dire,  paâ'é  ati  ver.  u».  Ce 
c’ed  l’huile  tfl'enticlle  qui  >’cll  d'ilce 
par  - deflu'.  Les  amateurs  de  café 
doivent  chaque  jour  biùler  celui 
qu'ils  conlommcnt. 

La  manière  d’en  préparer  la  boifTon 
€xige  quelque  précautions.  Faire  le 
café  à la  grecque , cQ  la  meilleure  de 
toutes  les  méthodes  , c’eft-à-dire  , 
mettre  dans  une  chauffe  un  peu  claire 
la  quantité  de  café  réduite  en  poudre 
u'on  juge  néceffaire,  & vider  par- 
effus  la  quantité  néceffaire  d’eau 
bouillante , laiffer  le  tout  re pofer , &c 
fervir  très- chaud.  Si  on  n’a  point 
de  chauffe,  lorfque  l’eau  fera  bouil- 
lante dans  la  cafetière , y jeter  la 
poudre,  la  remuer  avec  une  cuiller, 
laiffer  repofer  près  du  feu,  & tirer 
à clair. 

En  fuivant  exaâement  ce  que  je 
viens  de  dire  , on  verra  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  l'huile  furnager  , 
& le  café  fera  aromatifé.  Lorfque 
l’on  fait  bouillir  le  café , l’huile  effen- 
tielle  s’évapore  : que  fera-ce  donc 
quand  on  fera  rôtir  le  grain  à grand 
feu  ? Le  café  trop  bridé  a un  goût 
amer,  fort,  &:  il  échauffe  prodi- 
gleufement. 

Dans  les  grandes  maifons  on  a 
coutume  de  le  clarifier  avec  la  colle 
de  poiffon  ; la  liqueur , il  eft  vrai , 
ell  plus  agréable  à la  vue , mais 
cette  colle  s’eft  unie  avec  l’huile 
cflentielle , fe  l’eft  appropriée  , & 
en  a dépouillé  le  café.  Cependant 
c’eft  fa  feule  partie  aromatique  &C 
agréable. 

Le  café  en  feve  eft  fiifceptlble  de 
prendre  toutes  les  odeurs  des  corps 
Tome  I /. 


CAI  529 

qui  renvirotiiicnt,  5c  l’humidité  lui 
eft  très  - pern.cicufe.  La  meilleure 
manière  de  le  con  erver  efl  de  le  te- 
nir lutp' ndii  dans  un  l.nc,  5c  attaché 
à quelques  poutres  d’un  gr<  nier,  ou 
de  tel  autre  endroit  où  il  règne  un 
grand  courant  d’air. 

J'ai  fait  nombre  d’expciicnces 
pour  parvenir  à enlever  à certains 
cafés  le  goût  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment raarr/tf.  Une  feulement  apaffa- 
blement  rei.ffi.  Elle  co.nfirte  i le 
jeter  dans  l’eau  bouillante  , l’y  laif- 
1er  quelques  minutes , la  vider  , & 
expofer  ce  grain  au  grand  foleil , 
ou  dans  une  étuve , ce  qui  vaut  en- 
core mieux  ; enfin  , de  le  conferver 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Le 
même  procédé  eft  utile  pour  les 
cafés  verts.  % 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  (Voyez 
/*/.  , page  490).  M.  Toiirnefort 

le  place  dans  la  neuvième  feflioit 
de  la  première  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche,  dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofe  de  deux 
pièces  adhérentes  par  la  bafe,  & il 
l’appelle  gallium  lutcum , & .M.  Von» 
Linné  gallium  verum,&c  le  claffe  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B vue  en  deffus , C vue  en 
deflbus.  C’eft  un  tube  court , évafé 
en  foucoupe , divifeen  quatre  parties 
ovales  6c  terminé  en  pointe.  Elle  eft; 
compofée  de  quatreéiamines, placées 
alterna  tivement  entre  les  dlvilîonsde 
la  corolle.  Le  piftil  D eft  un  ovaire 
pofé  fous  la  fleur , renfermé  dans  un 
calice  avec  lequel  il  fait  corps  , Se 
ce  calice  eft  d’une  feule  pièce  décou- 
pée en  quatre  petites  dents. 

fruit  Ej  capfulc  ù deux  loges , ren- 

X X X 
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fermant  deux  femenees  arrondies, 
lilTes  d’un  côté  F,  marquées  de 
plufieurs  ûüons  qui  partent  dn  cen- 
tre de  t’auirc  face  G, 

Feuilles,  verticillées  c’efl-i-dtre 
difpolées  tout  autour  de  la  tige , 
comme  les  rayons  d’ime  rôtie  autour 
de  l'axe,  ordinairement  au  nombre 
de  huit , linéaires , fillonnées  , lilTes 
& non  velues. 

Racine,  longue,  traçante,  grêle, 
Fgneufe,  bninc. 

Port,  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement à la  hauteur  d'un  pied  & 
demi  ; elles  font  grêles,  un  peu  ve- 
lues, quarrées,  noueutes;  il  fort  le 
plus  fouvent  de  chaque  noeud , deux 
rameaux  affez  courts,  au  fommet 
defquels,  de  même  qu’à  celui  des 
tiges,  les  fleurs  naiflènt  ramafliées  en 
grappes. 

L.eu,  Les  haies,  les  fofles.  La 
plante  eft  vivace  , & fleurit  en  mai 
& en  juin'. 

Propriétés.  D’une  odeur  aromai 
tique,  douce,  d’une  faveur  légère- 
ment auftère  ; elle  eft  aftringente  , 
céphalique , anticpileptique  & anti- 
fpafmodique  , fuivant  M.  de  Juflieu. 

Ufage.  On  donne  les  fleurs  sèches 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  deux 
drachmes,  en  macération  air  bain- 
marie,  d'ans  cinq  onces  d’eau.  Sé- 
chées & pulvérifées, depuis  i ^ grains 
jufqu’à  deux  drachmes , incorporées 
avec  un  firop.  La  dofe  du  fuc  pour 
les  animaux  eft  de  demi-livre,  & la 
decoCiion , de  deux  bonnes  poignées 
dans  deux  livres  d’eau. 

Le  nom  qu’on  lui  a donné^ft  dû  à 
la  propriété  que  cette  plante  a de 
cailler  le  lait,  parce  que  toutes  fes 
pariies  font  propres  à cela. 

11  y a une  autre  efpèce  de  caille- 
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lait  à fleur  Wanthe , qui  ne  differg 
du  précédent  que  par  la  couleur  df 
fa  fleur  , par  fes  feuilles  plus  grandes 
par  fa  tige  molle  & flulque , & par 
fes  rameaux  tres  etendusi 

On  lit  dans  les  M-rn-.iites  de  l'Aca-r 
démie  Royale  des  Sciences  de  Paris, ■ 
année  174/  , une  obfervation  de 
M.  Guettard  , fort  cuneufe.  On  a’ 
nourri  pendant  quelque  temps  des 
lapines  pleines,  as'ecune  pâtée danÿ 
laquelle  il  emroit  de  la  racine  de 
caille-lait  pulvirilée , mêlée  avec  du- 
fbn  & des  feuilles  de  choux  hachées.- 
Leur  lait  a été  teint  d’une  couleur  de 
rofe  aflez  v f,  & les  os  des  petits 
naiffans  fe  font  trouvés  colorés  de 
rouge , fans  que  ceux  des  mères 
qui  ont  été  diftéquées , en  euflènt  là' 
plus  légère  teinte. 

CAILLOT-ROSAT.Po//».  (Foy. 
Poire), 

C ATL  L O U , Histoire  natu-^ 
RELCE.  Le' caillou  répandu  fi  géné^'- 
râlement  fur  la  furface  de  la  terre  ,• 
& qui,danscertainscanions,femble 
la  recouvrir  généralement,  eft  une 
fitbftancc  pierreufe  extrômemenr 
dure,  faifant  feu  avec  le  briquet; 
d’un  grain  ff  fin , qu’il  échappe  à la 
vue.  En  général , le  caillou  en  d’une 
couleur  brune  , quelquefois  noire  5 
mais  on  en  trouve  auflî  de  diffé-i- 
rentes  couleurs.  Sa  tranfparence  ne 
s’apperçoit  que  lorfqu’il  eft  réduit 
à une  très-mince  epaiffeur  ; & cette 
tranfparence  eft  toujours  obfcure. 
Sur  la  furface  de  la  terre , on  le 
trouve  ifolé  & par  morceaux  , qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la 
figure  ronde.  Ils  paroiffent , en  gé- 
néral , avoir  été  roulés  ou  par  les 
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4Sàux  de  la  mer , ou  par  celles  des  fleu> 
ves  & des  rivières.  Ceux  >iue  l’on  ren- 
contre dans  l’intérieur  delà  terre , y 
font  par  bancs,  parfemés  dans  du  fa- 
ble , du  gravier  ou  de  la  craie  ; lou- 
vent  dans  cette  dernière  lubflance  ils 
forment  des  couches  confidérables , 
continues,  & peu  diftantes  les  unes 
des  autres  ; l’épaifleur  de  ces  couches 
ne  va  guère  au-delà  de  dix  à douze 
pouces , & plufieurs  n'ont  que  quel- 
ques lignes.  C’eft  dans  les  falaifès 
qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  la  Normandie  ; dans  celles 
qui , partant  de  la  Champagne , vont 
à travers  l’Ifle- de -France,  la  Nor- 
mandie & la  Picardie  , gagner  les 
provinces  de  l’Angleterre  qui  font 
face  aux  nôtres  ; dans  toute  cette 
étendue,  le  caillou  en  banc  ne  forme 
qu’une  malTe  raboteufe  à rextérieur, 
éc  qui  annonce  à chaque  pas  l’ouvra- 
ge de  la  mer , par  la  forme  des  ma- 
drépores & des  polypiers  que  con- 
ferve  le  caillou  dans  quantité  d’en- 
droits. Ces  obfervaiions  peuvent 
conduire  è l’explication  de  l’origine 
du  caillou  ; mais  nous  en  parlerons 
plus  particuliérement  au  motPiERRF. 

Quelque  dur  que  paroiiïe  le  cail- 
lou , quoique  les  acides , ces  agens  fi 
puifians,  ne  paroifient  avoir  aucune 
prile  fur  lui , que  le  feu  ne  peut  le 
réduire  en  chaux  , & qu’il  ne  le 
fond  8c  le  vilrifie  qu'à  l’aide  d’un 
alkali  ; le  temps , ce  defiruâeur  puif- 
fant,  qui  développe  fans  ceue  le 
germe  de  la  décompofition  dans 
tous  les  êtres , n’épargne  pas  les  corps 
les  plus  durs  , de  le  caillou  n’efi 
point  à l’abri  de  fes  effets.  Expofé  à 
l’air,  ilfedécompofe  par  des  nuances 
kifenfibles , à la  vérité , mais  qui  n’en 
Ibnt  pas  moins  réelles-;  alors  fa  fur- 
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hce  extérieure  devient  blanchâtre, 
farineufe;  elle  happe  la  langue  à la 
façon  des  argiles  : fi  on  le  caffe  dans 
cet  état , on  remarquera  facilement 
que  cette  blancheur  pénètre  plus  eu 
moins  avant  dans  l’épaiffeur  du  cail- 
lou , fuivant  la  longueur  du  temps 
qu’il  eft  refté  expolé  à l’air. 

La  chimie  & Thifloire  naturelle  , 
offrent  à l’envie  une  infinité  de  dé- 
tails fur  la  nature  & ta  variété  qui 
fe  rencontrent  dans  les  cailloux , 
mais  le  plan  que  nous  nous  fommes 
propofé  dans  cet  ouvrage , ne  nous 
permet  pas  de  les  expofer  ici  ; nous 
renvoyons  donc  ceux  de  nos  lec- 
teurs , qui  feroient  curieux  de  s’en 
infiruire  , aux  livres  qui  les  ren- 
ferment. 

Le  caillou  lorfqu’il  eft  en  trop 
grande  maffe  & en  trop  grande 
quantité  , nuit  beaucoup  à l’agricul- 
ture ; non  - feulement  il  oppofe 
une  difficulté  & une  gêne  perpé- 
tuelle au  laboureur  ; mais  encore  il 
defscche  les  racines  &c  les  empêche 
de  pomper  les  Aies  néceffaires  à la 
nourriture  de  la  plante.  Dans  les 
terrains  à vig'nes  , il  n’cft  pas  auffi 
incommode  ni  auflî  dangereux  ; les 
racines  de  la  vigne  rtani  plus  fortes  , 
elles  s’étendent  & pénètrent  à tra- 
vers les  cailloux  avec  plus  de  faci- 
lité. M.  M. 

CAISSE.  Machine  faite  en  bois, 
compofée  de  quarre  pieds  droits , fur 
lefquels  ou  dansleiquels  on  affuiétir, 
par  des  morioifes , ou  par  des  clous , 
ou  par  des  équerres  en  fer,  les  plan- 
ches qui  doivent  former  les  quatre 
côtés  & le  fond  ; la  partie  fupérleure 
refte  découverte.  La  caiffe  doit  être 
proportionnée  au  volume  de  la  terre^ 
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& à la  force  de  la  plante  ou  de  l'ar»  poîx-réfme  que  vous  ferei  fondre  i 
bfe  qu’elle  doit  contenir,  fansquoi  le  très-petit  feu  ,fans  qitoi  elle  fe  bour- 
moindre  coup  de  vent  renveneroii  fouffleroit  & courroit  le  rifque  de 
le  tout.  tomber  dans  le  feu.  Pour  cela , le 

C’cft  mal  entendre  fes  intérêts  que  vaifleau  ne  doit  être  plein  qu’aux- 
de  léfiner  fur  leur  conftruûion,  loit  deux  tiers  au  plus.  Remue^toujours, 
relativement  à la  nature  dubois , foit  jufqu’à  ce  que  la  poix-réfine  foit  en- 
à la  force  des  ferrures;  on  doit  re-  tièrement  fondue.  Jetez  alors  dans  ce 
chercher , au  contraire , tout  ce  qui  vailTeau  une  à deux  livres  de  cendres 
contribue  à fa  folidité  & à fa  duree,  bien  tamifées  ; remuez  de  nouveau  ^ 

Je  conviens  qu’elle  fera  plus  pelan-  afin  que  les  molécules  des  cendres- 
te  , plus  difficile  à manier  ; mais  fbient  bien  diflribuées  dans  l'huile 
comme  on  les  manie  deux  fois  l’an-  ajoutez  enfuite  la  matière  colorante 
née  feulement  pour  lesfortir  ou  pour  dont  vous  défirez  vous  fer  vir.  Pour 
les  renfermer  dans  l’orangerie  , la  levert,quieftlacouleurlapluscm- 
petitepeinedeplusquiréfultedeleur  ployée  , prenez  du  vert-de-gris  ré- 
poids, ne  peut  être  mife  en  parai-'  duit  en  pâte  la  plus  fine, en  la  broyant 
lèlc  avec  la  diminution  de  fa  durée  , avec  la  première  huile  furie  marbre,, 
ou  avec  les  raccommodages  perpé-  feites-en  un  petit  monceau.  Avec  la 
luels  qu’elle  exigera.  même  huile,  broyez  le  déculpe  au> 

On  peint  communément  les  caif-  moins  de  blanc  de  cérufe  , & non  pas 
fes  i l'extérieur,  dans  l’intention  de  de  la  craie  qu’on  appelle  èlanc  de  ' 
garantir  les  bois  de  l’imprcffionde  Tnyc, blanc d'EJ'pagnc,f)LQ..-yXn(MXs: 
l’air  & de  l’aûion  du  foleil.  On  a eu  reprenez  cette  pâte  de  cérufe  ; rc- 
plus  en  vue  l’agrément  du  coup  d’œil  broyez  la  maife  , en  y ajoutant  pea 
que  l’utilité  , puifqu’on  ne  parte  au-  â peu  de  celle  du  vert-de-gris , juf- 
cune  couleur  dans  l’intérieur.  Si  on  qu’àceque  le  tentt  foit  d’un  vert  très- 
veut  afliirer  leur  durée  , il  fatit  que  clair.  Si  la  couleur  verte  étoit  fon- 
chaque  pièce  foit  feparément  paflee  cée,  elle  deviendroit  prefque  noire 
à l’huile  , même  les  feuillures  & les  à la  fuite  du  temps, 
languettes,  avant  d’être  mifes  en  Lorfque  l’on  donne  la  peinture  de 
place;  que  l’intérieur  & l’extérieur  ces  cairt'es  A prix  fait,  l’ouvrier  em- 
ioient  également  & avec  le  même  ploie  la  craie  6c  non  le  blanc  de  cé- 
nombre  de  couches  , palTés  à la  cou-  rufe , narce  que  celui-ci  eff  beaucoup 
leur , & fur-tout , que  toutes  les  join-  plus  cher  ; c eft  toujours  par  la  craie 
Tures  le  fbient  exaélemenr..  \’oici  la  que  la  couleur  fe  détériore, 
préparation  dont  je  me  fuis  fervi  le  Pour  fe  (ervir  du  mé  ange  que  je 
plus  avantageulement.  viens  d’indiquer,  il  faut,  j°.  que  le 

Sur  dix  p:nus  d'huile  de  noix  ou  bois  foit  parfaitement  (ec  , avant  que 
de  lin  , ou  de  navette  , ou  de  colfat , l’ouvrier  commence  à le  dégrortir  , 
ou  de  caméline.cuite  à petit  feu  pen-  fansquoi  il  fera  (ujet  à le  jeter,  & la 
dant  deux  heurcs.ôc  dans  laquelle  on  couleur  tiendra  peu  Tout  aubier  ou 
aura  lulpendu  une  poupée  remplie  bois  imparfait  fera  fcrupuleulemen  t 
de  litbarge,  jetez  quatre  livres  de  féparc;  c’en  parlai  que  commence- 
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la  pourriture.  i°.  Avant  de  paffer  la 
couleur  , laitier  le  bois  expofé  à la 
grodc  ardeur  du  foleil , ou  approché 
d’un  feu  clair , il  prend  mieux  la  cou- 
leur. 3".  Tenir  la  conipofition  fur  le 
feu , de  l’employer  chaude  le  plus  que 
faire  fe  pourra.  Chaque  fois  que 
l’ouvrier  trempe  fon  pinceau,  il  doit 
remuer  toute  la  matière. 

Si  chaque  partie  qui  compofe  la 
caitTe  étoit  ainli  préparée  avant  d’être 
inifeen  place,  excepté  les  languettes 
& les  feuillures  qui  doivent  être  paf- 
fées  à l’huile  fimple,  il  ell  confiant 
que  1*  durée  de  ces  cailles  feroii  du 
double  de  celle  des  cailles  ordinaires. 

La  couleur  dans  l’intérieur  de  la 
caifTe , eft  bien  plus  elTemieile  que 
fur  l’extérieur , puilque  la  terre  que 
elle  contient  ell  fans  cefTe  bumedlée, 
En  cilet , une  caifTe  paroît  fouvent 
bien  laine  à l’œil , tandis  qu’elle  ell 
toute  pourrie  en  dedans.  Je  le  répète , 
toute  Iclinerie  va  contre  les  intérêts 
du  propriétaire  ; & c’efl  à lui  à j)ien 
voir , bien  examiner,  s’il  ne  veut  pas 
être  trompé  par  l’ouvrier. 

CALAMENT.  (Voyei  Planche  18. 
page  4po).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fc£Hon  iroiüème  de  la  qua- 
trième clalTe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d'une  feule  pièce , dont  la 
lèvre  fupérieure  eft  retrouffée  ; & il 
l’appelle  caUmintha  vuLgar.s  & oÿi- 
ùnarum  gtrmaniee.  M,  Von-Linné  la 
uoinme  melijfa,  calamintha  , & le 
place  dans  la  diJynamie  gypino- 
ipermie. 

Fleur.  Chacune  cû  formée  d’un 
tube  B , menu  à la  bafe , gonflé  dans 
le  milieu  > divifé  à Ion  extrémité  en 
deux  lèvres  , dont  la  fupérieure  rft 
televée>arrondie,  découpée  en  deux 
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parties;  l’inférieure  cft  rabattue  .dé- 
coupée en  trois  parties;  celle  du  mi- 
lieu plus  large  que  celas  de  côté,  Sc 
ell  en  forme  de  cœur.  En  C , le  tube 
de  la  corolle  efl  reprélenté  fendu  par 
le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  Qua- 
tre étamines  excédent  la  longueur  élu 
tube , dont  deux  plus  grandes  èc  deux 
plus  courtes.  Le  pilhl  D elt  logé  darji 
le  fond  du  calice  E. 

Fruit.  A la  bafe  du  calice  font  pla- 
cés quatre  ov-iircs , qui  deviennent , 
par  leur  in.iHiriié,  autant  de  graines. 

Fcuillis , arrondie; , terminées  par 
une  pointe  moufle,  légèrement  den- 
telées , velues. 

Racine.  A , rameafe , fîbreufe  , 
rouffàtrc. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  palme  ^ 
carrées , branchues.  Les  fleurs  nail- 
fent  des  aiffclles  ou  bouquets  purpu- 
rins, portées  par  des  pédiincule» 
fubdivifés  en  deux  , & de  la  lon- 
gueur des  feuilles  ; les  feuilles  oppo- 
lécs  deux  à deux. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux , le& 
bois , & fleurit  en  juin  ÜL  juillet. 

Propriétés.  Ses  feuilles  ont  uneodeiir 
agréable,  une  faveur  âcre  & un  pei» 
amère  ; elles  font  flomachiques  , in- 
cifives  , réfolutives,  carminatives  ;• 
les  feuilles  échauffent  médiocrement,, 
favorifent  quelquefois  l’expeftora- 
tion  , réveillent  les  forces  Jaiiguif- 
fantes  de  J’ellomac  & des  inteflins. 

Ufages.  Elles  font  indiquées  dans 
le  dégoût  par  foiblefle  d’cftoniac  , ou 
par  des  matières  pituitufes  ; dans- 
i’afthme  humide , dans  la  toux  catar- 
rale.  La  dofe  des  feuilles  récentes, 
efl  depuis  deux  drachmes  jufquà  une 
once  , en  infiifion  dans  ûx  onces- 
d’eau;  les  feuilles  sèches,  depuis  une 
drachin*  jufq.u'à  demi-once , en  infu- 
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fion  dans  la  mâme  quantité  d*ea\i. 
Pour  l’animal , en  infiifion , à la  dofe 
d’une  poignée  dans  deux  livres  d'eau. 

CALANDRE,  (f'oyei  Charan* 

ÇON). 

CALCAIRE,  Histoire  Natu- 
^FILE.  On  dcfigue,  lous  ce  nom, 
toutes  les  fubllances  que  le  feu  peut 
réduire  en  chaux  , & qui  font  effer- 
vefccuce  avec  les  acides.  Ainfi,  non- 
fculement  on  a des  pierres  calcaires , 
«nais  encore  des  labiés  & terres 
calcaires , qui  ne  font  que  les  Jttritus 
des  premières.  Depuis  le  marbre  , 
qui  ell  la  pierre  calcaire  la  plus  dure , 
jufqu’à  la  craie  tendre  , on  a une  in- 
finité de  nuances  dans  la  claffe  de  ces 
pierres,  foit  pour  la  couleur,  foit 
pou:  la  dureté  ; mais  toutes  ont  plus 
ou  moins  les  qualités  fuivantes , qui 
font  les  marques  dilliiifli  ves  auxquel- 
les on  reconnoît  les  fubdançes  cal- 
caires d'avec  les  fubdances  vitrifia- 
bles.  Une  pierre  ou  une  terre  cair 
Caire,  mile  dans  un  acide  comme  de 
rtaiv-forte,  fait  clfervefcence , fie 
lallTe  éi,!!  ipper  une  grande  quantité 
d’air,  qui  n'tftqiic  de  l’air  fixe  , Sc 
forme  avec  cet  acide  une  nouvelle 
coinbinailcn  (J''oyc{  le  mot  Acide). 
Expofée  au  feu,  & cha^ffee  pendant 
un  certain  temps,  elle  perd  le  prin- 
cipe qui  lut  faifoit  faire  eftervefeen- 
ce;  & dépouillée  de  Ion  air  fixe  , el'e 
devient  chaux  vive  ce  mot, 

oii  nous  développerons  la  théorie  de 
fa  formation).  La  pierre  en  état  de 
chaux  ell  diflblublc  dans  l’eau  ^ &c 
lufcepiible  d’y  prendre  corps  avec 
une  fubflancc  intermédiaire  , telle 
que  le  fable , le  gravier  , la  brique 
pilée,  &c.  ^c.  Enfin,  leur  dernier 
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caraélère  eft  de  ne  point  faire  feu 
avec  le  briquet. 

Les  fubllances  calcaires  fe  trou- 
vent , en  général , fur  le  globe , dif- 
polées  par  couches  , plus  ou  moins 
étendues , horizontales  ou  inclinées  ; 
elles  compofent  des  montagnes  en- 
tières , fur  tout  celles  de  la  troificme 
claffe.  Dans  ces  bancs  de  pierres  cal- 
caires, on  rencontre  tres-fouvent 
des  débris  de  coquilles , de  madrépo- 
res & d’autres  produéhons  mannes. 
Cependant  il  exifle  de  très-hautes 
montagnes  calcaires  par  maffes , 6c 
qui  ne  font  point  chargées  de  ces  dé- 
pouilles. Comme  la  forme  des  matiè- 
res calcaires  etl  très- variée,  & que 
elles  fe  préfentent  à i’obler  vateur  na- 
turaline  fous  des  apparences  qui 
pourroient  les  faire  méconnoître  ; ÔÇ 
qu’enfiii , il  eft  très-intéreffani  à l’a- 
griculteur, qui  ne  fe  borne  pas  au 
feullabouragcdcfon  champ.de pou- 
voir Us  rcconnoîire  6i  Us  diftinguer 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux , il  nous  paroît  indifpenlable  de 
lui  en  détailler  les  differens  genres  , 
en  renvoyant  feulement  au  mot 
Pierre,  l’hiftoirç  de  leur  origine 
première. 

On  divife  en  cinq  claffes  toutes  les 
cartierescalcaires  proprement  dites, 
<*6(1  à-dire , celles  où  le  principe  cal- 
caire l’emporte  infiniment  dans  leur 
compofition  lur  tous  les  autres  qui 
s’v  rencontrent;  car  nous  ne  con- 
noiffoiis  pas  de  (ubftanceabloIumt.nt 
pure,  abtolumeot  homogène. 

I®.  Dans  la  première  claffe  , on 
range  toutes  les  «mr  & pitrrts  co~ 
quiUiires.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  bancs  de  pierres  calcaires  con- 
tenoient  fouvent  des  coquilles,  ou 
autres  dépouilles  de  U mer  ; raai$ 


^ iitized  by  Google 


C At 

({(Ktquefois  elles  s’y  rencontrent  en 
fi  grande  quantité , qu’elles  en  font 
)a  partie  principale.  Alors  elles  font 
ou  en  dépôt,  môlces  avec  de  la  terre 
friable,  comme  danj  les  lâlunières 
de  Touraine  & du  Vexin  le 

mot falun) , ne  failânt  pohu  corps  en- 
femble  ; ou  réunies  par  un  gluten  qui 
leur  donne  de  la  folidité.  Les  pre- 
mières font  la  terre  coquillière , 6c 
leslécondes,  la  pierre  coquillière. 
Les  coquilles  y conicrvent  leur  for- 
me organique  ; fouvent  elles  y iont 
toutes  entières , avec  une  partie  de 
leur  couleur.  Si  l’on  reconnoît  la 
plup  rt  de  ces  coquilles  , fouvent 
aufb  les  analogues  font  abfolunieni 
inconnues. 

On  tire  le  plus  grand  parti  des  ter- 
res eoqnlllières  dans  l'agriculture;  en 
les  répandant  fur  les  champs , elles  y 
produifent  un  eliei  analogue  à celui 
de  la  marne. 

a®.  La  fécondé  claffe  eft  compofée 
des  ttrrej  & des  pitrres  calcairts  , pro- 
prement dites.  Elles  font  formées  par 
les  matières  du  premier  genre , ulces 
& dépotées  par  les  eaux  en  forme  de 
bancs  Sc  de  couches.  Il  y en  a plu- 
fieurs  fortes  ; la  terre  calcaire  com- 
pare, qui  n’ed  que  la  craie  ordinai- 
re, & qui  varie  par  la  couleur  & la 
fineflie  du  grain  ; la  terre  calcaire  en 
poudre , comme  de  la  farine , ce  qui 
fui  a fait  donner  le  nom  de  f.irint fuf- 
fiU  ; la  terre  calcaire  molle , comme 
le  tuf,  qui  durcit  & blanchit  en  fe 
féchant  ; la  pierre  calcaire  à gros 
grains,  comme  celle  des  environs  de 
Paris,  dans  laquelle  on  rencontre 
beaucoup  de  coquilles  à demi-bri- 
iees  ; enftn , lanierre  calcaire  à grain 
extrêmement  nn. 

La  craie  eft  employée  à beaucoup 
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d’ufages  domeftiques;  & la  pierre 
calcaire  cft  deftince  à la  conftruéliort 
de  nos  édifices  , & à la  formation  de 
la  chaux. 

3°.  Les  m^rréref  forment  la  troifiè- 
me  clafTe  ; mais  dans  la  réalité , ils  ne 
diffèrent  des  pierres  calcaires  , pro- 
prement dites,  que  par  une  plus  gran- 
de dureté,  qui  les  rend  fulcepiibies 
de  prendre  nn  beau  poli  ; leurs  cou- 
leurs variées  & brillanies , leurgrain 
plus  fin  & plus  ferré  en  fait  la  li.auttv 
& les  conlacrent  aux  ouvrages  di 
fculpture  & d'iirchitecliire.  Dans  les 
pays  où  les  maibres  font  très  com- 
muns I on  les  emploie  pour  taire  de 
la  chaux. 

4®,  Quand  la  matière  calcaire  a été 
diffoute  par  les  eaux , de  que , chariée 
par  elles , elle  fc  dépofe  irrégulière- 
ment à travers  les  fentes  des  voûtes, 
des  grottes  , OH  fur  la  fur  face  d’ua 
corps  quelconque,  alors  elle  forme 
des  concrétions.  Les  concrétions  ne 
Ibnt  pas  difpofées  par  grandes  cou- 
ches , mats  plus  ordinairement  par 
fiagmens  ifolés,  qui  peu  ù peu  fe  rap- 
prochent & fe  confondent  en  aug- 
mentant d’étendue  de  de  groffeur.  Les 
ftalaéfiques , qui  font  des  infiltrations 
aux  voûtes  des  cavernes,  font  de  ce 
nombre  ;lorfqu’elles  font  dtpolées  le 
long  des  parois  des  cavités  (outerrai- 
nes,  &L  qu’elles  ont  un  brillant  exté- 
rieur , on  les  nomme  congélotions  Sc 
jîalagmitts,  lorfqu’clles  Iont  dépofées 
fur  le  loi.  Il  faut  auflV ranger  dans  cette 
claffe  les  albâtres,  qui  diffèrent  du- 
marbre  par  leur  dureté  qui  eft  moin- 
dre , & par  leur  poli  qui  parott  gras 
8c  huili  iix. 

5°.  La  cinquième  claffe  renferme 
la  matière  calcaire  criftuHifée , qui 
porte  alors  le  nem  de  jpath  calcairts 
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La  calPiire  lame'leufe  de  cette  fubf- 
tancc  la  fii:  ailcment  ditlinguer  des 
quatre  elaflcs  précédentes  , dont  la 
calTure  tll  grenue. 

Les  arts  emploient  l’albâtre  en 
fculpture,  & pour  diffêrens  petits 
ouvrages  de  goût.  Lefpath  criflallité 
a paru  juiqu’î  prêtent  plutôt  un  objet 
de  curiofilé  & d’étude  pour  l'hiftoire 
naturelle,  qu’un  lu  jet  d’utilité  dont 
on  pût  tirer  quclqii’avaniage  direél. 

Nous  avons  obier vé  que  rarement 
los  terres  &c  pierres  calcaire»  fe  trou- 
voient  pures  ; louvent  elles  font  tel- 
Icniei.t  mélangées,  qu’elles  ne  font 
prefque  plus  reconnoiffables  ; &i  alors 
elles  prennent  des  noms  relatifs  à ces 
nouvelles  combinaifons.  Quelquefois 
mélangées  avec  une  terre  argileufe  & 
du  fable  , elles  forment  celte  matière 
lerreule  , mixte  fr  utile  pour  l’agri- 
culture, & df  lignée  tous  le  nom  de 
marne  (A'oytj  ce  mot).  M.  M. 

CALCUL  (^'pycî  Pierre  de  la 

VESSIE). 

CALE3.ASSE  Courge). 

CALICE,  Botanique.  Le  calice 
cft  un  renflement  que  l’on  remarque 
ordinairement  à rextrémiié  du  pé- 
«luncule  qui  porte  les  fleurs.  11  fertde 
baie  6c  d'enveloppe  fecondalre  aux 
parties  de  la  fltiiraifon  & de  la  Iruifi- 
rtcatioB.  Produit  par  répanouifTement 
de  tout  ce  qui  forme  le  péduncule , il 
eft  organilc  comme  lui , c’eft  à-dire , 
qu’il  cft  compolc  comme  lui  du  lilTu 
cellulaire  , de  vailTcaux  lymphati- 
ques , & de  vailîeaux  propres  recou- 
verts par  une  enveloppe  commune , 
i'épiderme.  D'aptes  celte  définition 
éV  cette  explication , il  cft  affez  facile 
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de  diftinguer  le  calice  d’avec  la  co- 
rolle , quoique  ces  deux  pat  tie»  aient 
(i  louvent  été  confondue» , même 
par  les  auteurs  qui  avount  le  plus 
grand  intérêt  de  ne  les  pas  prendre 
les  unes  pour  les  autres,  puiiqu’cUes 
font  la  bafe  de  leurs  diffarens  lyf- 
témes.  Combien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas  Tournefort  prendre  pour 
corolle , les  memes  parues  que  Linné 
nomme  calice  dans  le  jonc , Vamaran- 
ihe , le  ka/i , \e  fccau  de  Soire-Dt.me , 
&C.&C.;  tandis  que  lui-même  donne 
le  nom  de  calice  dans  le  buis  & U 
camarigne  à des  parties  que  M.  Linné 
appelle  corolle-,  enfin,  comme  le  re- 
marque M.  le  chevalier  de  la  Marck , 
on  démontre  aftuellement  au  jardin 
royal  de  Paris,  fous  le  nom  de  calice, 
dans  toutes  les  liliacées,  les  ellébo- 
res , les  nielles , les  aconits , &c.  des 
parties  que  M.\l.  de  Tournefort  & 
Linné  appellent  très-décidément  co- 
rolle. On  auroit  évité  celte  confu- 
fion , fl  l’on  eût  expliqué  les  termes 
de  calice  & de  corolle  avec  des  ca- 
raâeres  abfolument  diftinflifs.  Il  eft 
bien  des  cas  où  la  corolle  peut  exifter 
fans  calice,  comme  dans  la  tulipe  ; 
mais  il  n’cft  point  de  calice  fans  co- 
rolle , ou  du  moins  il  en  eft  très-peu. 
La  corolle  (yoyt^  ce  mot) , eft  la 
première  enveloppe  des  étamines  & 
des  piflils  ; ôê  le  calice  la  fécondé,  la 
plus  extérieure,  & fuppofe  toujours 
l’exiftenre  de  la  première. 

La  deflinafion  du  calice  cft  dou- 
ble ; il  lert  d’enveloppe  dans  certai- 
nes fleurs,  comme  dans  les  renon- 
cules & dans  les  pavots  ; il  fert  feule- 
ment d’appvii  dans  prelque  toutes  les 
fleurs  en  paralol,  & dans  quelques 
autres  comme  la  garance  , la  valé- 
rianne  ; mais  il  lert  d’enveloppe  & 

d’appui 
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d’appui  dans  les  fleurs  du  roficr,  du 
pommier , du  grenadier , &c.  Quand 
il  lcrt  d’appui  de  la  corolle  , il  la 
foutieni  , la  fortifie  , & l’cmpSche, 
pour  ainfi  dire  , de  trop  s’ouvrir 
avant  que  la  fécondation  ait  eu  lieu. 
C’eft  pour  cette  raifon,  qu’en  géné- 
ral , le  calice  fubfifte  plus  long-temps 
que  la  corolle  : (buvent  même  il  ac- 
compagne le  fruit  jufqu’à  fa  parfaite 
maturité  ; ce  qui  l’a  fait  regarder  , 
par  pliifieurs  illullrcs  naturalifles , 
comme  l’organe  coopératcur  du 
fruit.  Mais  il  n'eft  pas  l’unique  ; & 
ce  n’eft  pas  là  fa  dtftination  clTen- 
tielîe,  puifque  lorl'qti’il  n’exifte  pas, 
la  corolle  fiipplée  à fon  défaut. 

Prefque  toutes  les  parties  commu- 
nes, dans  toutes  les  fleurs , ont  beau- 
coup d’analcgiecutr’ellesjcependant 
leur  grande  variété  n’eft  pas  une  des 
moindres  richeffes  de  la  nature.  On 
les  reconnoît  toutes  à une  forme  gé- 
nérale ; tandis  qu’un  caraélcre  parti- 
culier les  empêche  de  les  confondre. 
On  diftinguc  une  variété  prodigieufe 
dans  ce  (iipport.  On  trouve  des  cali- 
ces en  forme  de  cornet , d'autres  en 
cloches  ; quelques-uns  en  tuyaux  : 
ceux-ci  en  loucoupes  , ceux-là  en 
forme  de  rofés  ; prefque  tous  fout 
plus  ou  moins  découpé»  fur  lesbords; 
& CCS  découpures  fout  ou  arrondies , 
ou  pointues  , ou  dentelées , ou  épi- 
neulcs  ; elles  forment  quelquefois 
dcsappcndiccsconfidérables, comme 
dans  le  calice  de  la  rofe.  11  y a des 
calices  unis  & liffes  ; d’autres  rabo- 
teux, d’autres  velus  , d’autres  épi- 
neux, d’autres  écailleux}  il  y en  a 
de  trcs-miuces  ,&  d'autres  charnus. 

Ils  (on:  ou  d’une  léule  pièce  , ou 
de  plufieurs  ; dans  le  premier  cas , on 
les  appelle  cülict  KonophylUj  &c  leur 
Joint  IJ, 
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caraflère  eft  que  leurs  divifions  ne 
s’étendentpas  jufqu’à  la  bafe,  comme 
dans  laprimevert,  les  œillets , les 
poiriers,  les  pêchers  ,les  abricotiers, 
&c.  ( Fig.  Planche  iC,  page  460  ). 
Dans  le  (econd  cas,  le  calice  eft  po- 
lyphylle,  &tfon  caraflère  eft  d’avoir 
les  divifions  prolongées  jufqu’à  (a 
bafe, ou  jufqu’au  réceptacle  ; car  au- 
deflbus  de  cette  partie,  le  calice  pa- 
roîira  toujours  monopbyllc  , puif- 
qu’il  n’eft  que  l’épanouidement  de 
1 écorce  du  pédiincule.  On  fent  par- 
faitement que  cette  fécondé  efpèce 
de  calice  varie  fuivant  le  nombre  de 
pièces  dont  il  eft  compofé  ; il  eft 
diphylle  lorfqu’il  n'y  a que  deux 

fiièces,  comme  dans  le  pavot  (f/gr.  7^. 
a fumeterre } triphylle  ou  à trot* 
pièces  , comme  dans  le  fluteau  , 
( Fig.  S ■)  ; on  a fupprimé  les  pétales 
& les  étamines  , pour  ne  laifier  voir 
que  le  calice  ; létraphylle  ,ou  à qua- 
tre pièces  , comme  dans  la  perce- 
neige,  les  fagines,  le  câprier,(/Vg.  9, 
AECD,  Ls  quatre  feuilles  du  calice: 
on  a fupprimé  les  pétales  pour  pou- 
voir les  diftinguer)  ; pcntapbylic  , 
eu  à cinq  pièces  , comme  dans  la 
morgeline  ( 10  , ABCDE , feuil- 

les du  calice  ) le  cifte  j le  calice  des 
épines-vinettes  en  a fix  &c.  {Fig.  1 1, 
ABCDEF  ; on  a fupprimé  les  péta- 
les pour  la'ifl'er  apptreevoir  les  di- 
vilions  du  calice  ).  Entre  les  c.tüces 
d'une  (cule  pièce  , la  bafe  de  quel- 
ques-uns (c  gonfle  & devient  le  fruit; 
Us  pommiers,  les  coignaftiers  , les 
grenadiers , font  de  ce  genre;  alors 
U s échancrures  du  calice  reftent  def- 
(échées  au  bout  du  fruit  ; &c  Ces  cali- 
ces , qui  deviennent  des  fruits  , ne 
tombent  point.  A d'autres  aibres  , 
comme  aux  amandiers,  aux  pêchera 
Y yy 
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«cailles  qui  forment  prefqu’un  fé- 
cond calice  , plus  court  que  l’autra 
au  moins  de  moitié , comme  dans  le 
feneçon  ; ( I-'ig.  iS  ) la  lampfane  , la 
calia , &c.  &:c. 

On  confidcrc  atifli  dans  le  calice, 
foit  propre,  foit  commun,  fa  forme 
extérieure , & fa  pofition  par  rap- 
port à l’ovaire  , ou  aux  différentes 
parties  de  la  fleur  dont  il  eft  quel- 
quefois chargé  ; ainfi , on  dit  qu’il 
ell  arrondi  dans  le  pain  de  pourceau, 
tubulé  dans  l’œillet , fupéritur  à l’o- 
vaire dans  le  chèvre -feuille , corol- 
liftre  flaminifère  dans  la  rôle  ,ra- 
bottule  dans  les  conyfes  , &c.  &c. 

Si  la  nature  eft  fi  variée  par  rap- 
port à la  forme  des  calices , elle  ne 
i’eft  pas  autant  par  rapport  à leurs 
couleurs  : en  gênerai , prefque  tous 
les  calices  font  verts  ; cependant  on 
en  trouve  de  rayés  de  blanc  & de 
vert  ; d’autres  font  verts  en-dehors, 
& blancs  en-dedans  , ou  entière- 
ment blancs,  ou  totalement  jaunes  ; 
quelques-uns  lont  bordés  de  rouge. 
Cette  couleur  verte , qui  paroît  cire 
propre  au  calice,  ne  vient,  fuivant 
Celalpin , que  de  ce  qu’il  eft  une  pro- 
longation de  l’écorce  du  péduncule  ; 
cependant  cette  couleur  verte  ne 
peut  fervir  à diftinguer  les  calices 
d’avec  les  pétales  , puifqu’il  y a des 
pétales  verts  , & des  calices  de  dif- 
férentes couleurs.  M.  M. 

CALICULÉ  , Botanique.  On 
défigne  fous  ce  nom  le  calice  com- 
mun fimple , dont  la  bafe  extérieure 
fe  trouve  garnie  de  petites  écailles 
qui  forment  prefque  un  fécond  ca- 
lice , mais  qui  eft  beaucoup  plus 
court  que  l’autre , dont  il  n’égale 
jamais  la  moitié.  Les  calices  du  Ur 
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Calia  , du  feneçon  , de  la  lamplane, 
font  de  ce  genre.  au  mot 

Calice  , la  rig.  , qui  rcpréllnte 
un  calice  caliculé.  M,  M. 

CALLOSITÉ , Médecine  Vété- 
rinaire. Nous  donnons  ce  nom  aux 
chairs  dures  , fcches  , blanches  6i 
infenfibles,  qui  couvrent  les  bords 
des  plaies  ou  des  ulcères. 

Pour  obtenir  la  guérifon  des  plaies 
ou  des  ulcères  calleux  , il  faut  avoir 
recours  aux  caulliques , tels  que  la 
poudre  d’alun  calciné  , le  précipité 
rouge  , 8cc.  Mais  l’inftrument  tran- 
chant &c  le  feu,  félon  nous,  font  à 
préférer  , parce  que  les  callofités 
étant  détruites  plus  promptement, 
on  les  fait  fuppurer  , fie  on  les  con- 
duit à la  cicacrilation  par  la  voie  or- 
dinaire. ( yoyei  Ulcéré).  M.  T. 

CALMANT.  ( f^oyei  Anodin  ), 

CALVILLE.  ( Pomme  de  ) f'oyei 
Pommes. 

C A L U S , Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  ainfique  nous  appelons 
la  iubftance  qui  s'épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  frafturés , fic 
qui  en  forme  la  réunion. 

J?t  la  manïert  dont  U calas  ft  forme. 

Le  mécanifme  de  la  formation 
du  calus,  n’eft  pas  difficile  à com- 
prendre , lorfque  l’on  faura  que  la 
fubftance  qui  s’épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  fraélurés  , 
eft  le  fuc  nourricier  qui  circule 
dans  l’os.  Ce  fuc  trouvant  une  iffue , 
fe  dépofe  d’abord  dans  le  fond  de 
la  cicatrice , fic  cnfuite  à fa  circou- 
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férence  ; il  paffe  de  l’état  nuicil.igi- 
neux  à la  confiftance  de  cartilage  ; 
celui-ci  s’endureit  peu  à peu  , ac- 
ejuiert  la  conüAance  de  l’os,  & de- 
là le  calus. 

Du  uwps  qut  U calus  met  à fc former. 

Le  calus  eft  plus  ou  moins  long  A 
fe  former  , en  raifon  de  l’âge  , du 
tempérament  de  l’animal,  & du  lieu 
de  la  fraéUire.  11  fera  plutôt  formé 
dans  un  poulain , que  dans  un  cheval 
fait  ; & dans  celui-ci  , plutôt  que 
dans  un  vieux  cheval.  Nous  l’avons 
vu  entièrement  formé  , au  bout  de 
vingt -huit  jours  , au  canon  de  la 
ïambe  du  montoir  de  devant  d’un 
imilet  âgé  de  dix-huit  mois  ; tandis 
qu’il  en  fallut  foixanie  & quinze  à 
un  vieux  cheval , qui , à la  vérité, 
étoit  farcineux  ; ce  qui  nous  parut 
être  un  obUacle  à la  réunion  des 
os. 

Il  peut  arriver  que  la  formation 
du  calus  ne  foit  pas  uniforme  , ÔC 
cela  , fans  doute  , parce  que  le  lue 
roufricier  fc  fera  porté  irrégulière- 
ment d’un  côté  ou  d’autre.  Ce  qu’il 
a à faire  dans  ce  cas  , fera  traité  au 
ne  dans  l’article fralture,  ( Foyer 
Fracture  ).M.  T. 

CAMÉLÉON  BL ANC. 
Carline  ). 

CAMOMILLE  ROMAINE.  ( Foy. 
i*/.  2/ , p.  Î4I.)  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  troifième  feâion  de  la 
quatorzième  dalle  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  rayon  , dont 
les  femencesn’ontni  aigrette  ni  cha- 
piteau  de  feuilles  , & il  l’appelle 
Chametmelum  nobile  , fort  trtultiplici, 
M.  Von-Lioné  la  nomme  Aruhemit 
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mohills  , & la  clafle  dans  la  fyngé- 
néfie  polygamie. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  dilque  , & de 
demi-fleurons  à la  circonference. 
Chaque  fl.niron  B cft  un  tube  menu 
à fa  bafe  , évafé  à fon  extrémité  , & 
divife  en  cinq  parties  aiguës.  Le 
demi  fleuron  , c'eft  un  tube  court , 
terminé  par  une  languette  découpée 
en  trois  parties.  Le  calice  commun  D 
eft  hémifphérique  , &C  les  ccailles 
font  prelque  égales. 

Fruie.  Semences  E , fo'itaires  , 
oblongiies  , nues  , placées  lur  un  ré- 
ceptacle conique  , garni  de  lames. 

FcutlUs  , compofées,  ailées  , un 
peu  velues  y 6c  adhérentes  à la 
tige. 

Racine  A , rameufe  , fibreufe. 

Port.  Tiges  nombreufes  , herba- 
cées , foibles  , penchées  ; les  fleurs 
nailTent  au  fommet , feules  , portées 
liir  de  longs  pedunculcs  ^ les  feuilles 
placéesaltcrnativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  campagnes  d’Italie  ; cul- 
tivée dans  nos  jardins,  la  plante  ell 
vivace,  fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Elie  eft  amorc  aro- 
matique au  goût  , agréable  à l’o- 
dorat ; elle  eft  réfolutive  , fébri- 
fuge , ftomachique  , carminative  , 
vermifuge. 

Ufagts,  Les  fleurs  raniment  les 
forces  vitales  6t  imifculaires , parti- 
culièrement les  forces  mufeulaires 
de  l’eftomac  , rétabliffent  l’appétit 
dépravé  par  des  humeurs  pitui- 
tciifes  , calment  les  coliques  ven- 
teufes  , les  coliques  après  l’accou- 
chement ;fufpendent  le  vomiflement 
par  les  humeurs  féreufes  ou  pitui- 
teufes  > dutûnueat  les  accès  de  la 
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paflion  hyftérique.  f)n  prcfcrit  lis 
fleurs  (ccnes  , pulvérifées  & tami- 
fces  , depuis  quinze  grains  jufqu'à 
deux  drachmes  , incorporées  avec 
un  lyrop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  On  preferit  encore  les 
fleurs  feches  , depuis  demi-drachme 
juiqu’à  une  once  , en  int'ufiun  dans 
flx  onces  d’eau. 

Si  on  diflille  l’herbe  & les  fleurs 
des  camomilles , «n  en  retire  une 
huile  d’un  beau  blanc,  qui,  prife  in- 
lérieurement , échauffe  beaucoup  6c 
enflamme.  Elle  efl  indiquée  en  onc- 
tion fur  le  Ventre, pour  appailerles 
coliques  venteules  , la  l'uflbcation 
hyftérique.  Elle  produit  rarement 
l’effet  qu’on  en  attend. 

Son  eau  diftillce  , quoique  fou- 
vent  recommandée, diftipe  rarement 
les  coliques  venteiifts  des  entans. 
L’infuiion  des  fleurs  eft  préférable. 

Apres  les  épizooties  putrides  , 
apres  que  les  fyinptômes  d’inflam- 
mation om  dilparu  , 6c  qu'on  n’en 
redoute  plus  le  retour  , l’itfage  de 
cette  plante  eft  très-utile  aux  ani- 
maux , mêlée  , en  petite  quantité  , 
avec  leur  fourrage  ou  en  infufion  , 
qu’on  leur  donne  avec  la  corne. 

On  trouve  dans  nos  campagnes , 
dans  les  champs , une  autre  plan  e , 
nommée  camomilh  ordinaire  , qui 
différé  de  la  romaine  par  (es  fleurs 
raffemblées  in  bouquet  au  haut  des 
tiges  , tandis  que  les  autres  (ont  Ib- 
litaires.  On  peut  l’employer  aux 
memes  uiages. 

C AMPANlFOR.ME , Botanique. 
M.  Toi-rncfbrt  a donne  ce  nom  à 
une  elaife  de  fleurs  fùnples , mono; 
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pétales  , régulières  , dent  toutes  les 
parties  de  la  corolle  (ont  coupées 
uniformément , & placées  è ég.ile 
diftance  d’un  centre  commun  , de 
maniéré  qu’elles  affîftent  une  figure 
fymétrique  6c  régulière  dans  leur 
c jntour,  imitant  une  cloche.  ( f'qy-, 
aux  mots  Corolle  6c  Fliuiis  , le 
deftin  d’une  fleur  canipanilbrme  ). 
Dans  ch.aque  fleur  campa.iiforme  , 
on  diftinp.Mc  trois  parties  : l’entrée , 
c’eft  le  côté  le  plus  évafe  ; le  corp.s, 
& le  fond  , c’elt  celui  par  lequel  la 
(leur  adhéré  au  calice.  Elles  varient 
par  rapport  à leur  figure  ; ^ cette 
variété  3 fourni  plufienrs  ledions  k 
.M.  Tournefort  pour  (a  première 
claffe  ; les  canipaniformts  , propre- 
ment dites  , qui  font  è peu  près 
également  dva(ces  dans  touici  leurs 
itarties  , comme  la  m.inJragore  , la 
belladona;  les  campaniformes  tubu- 
lées  ont  le  corps  plus  alongé6:  le  fond 
plus  étroit  ; les  évafees  ont  le  fond 
beaucoup  plus  étroit  que  l’entrée  ; 
colles  enfin  que  l'on  nomme  en  grê- 
lât, ont  l’entrée  plus  étroite  que  le 
corps  6c  le  fond,  comme  la  bruyere, 
M.  M. 

CAMPHRE.  Subftance  qu’on 
retire  d'une  efpcce  de  laurier  qui 
croît  en  Chine , 6c  qtie  les  Hollan- 
dois  feuls  favent  raffiner.  C’efl  un 
des  meilleurs  remedes  connus  dans 
la  médecine  humaine  6c  véicri- 
naire.  Le  camphre  eft  léger,  blanc  , 
tranfparent,  aune  odeur  aromati- 
que très-forte,  d’une  (aveur  âcre  , 
légèrement  amère,  laiffant  un  fen- 
timeni  de  fraîcheur  dans  la  bouche  ; 
inlohibe  dans  l’eau  , foluble  dans 
l’e(prit  de  vin,  les  jaunes  d’ocuts  , 
les  huiles , les  graiftes  , les  acide» 
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mincraux  6c  la  bile  ; peu  foliib’e 
dans  le  vin  6c  dans  le  vinaigre  , (e 
dilTipant  entièrement  par  le  feul  cou- 
lait de  l’air  libre  ,très-inflarainab!e, 
liirnageant  l’eau  , 6c  ne  laifTant  après 
fa  combuition , ni  fumée , ni  charbon. 

Propriétés.  Le  camphre  cchaufFe  , 
il  favorife  feuvent  l’expectoration 
6c  le  cours  des  urines  ; caufe  quel- 
quefois le  hoquet  pendant  cinq  ou 
li*  lecondes  ; rend  le  pouls  plus 
concentré  6c  plus  frequent  ; caufe 
une  efpèce  d’ivrefl'e  , 6c  quelque- 
fois des  mouvemens  convulfifs.  Il 
eft  indiqué  dans  la  péripneumonie 
effeniiellc  , depuis  le  iroifieme  juf- 
qu’au  fîxieme  jour.  Des  praticiens 
célèbres  l’aflociem  dans  ce  tas  , 
tantôt  avec  le  double  de  fon  poids 
de  nitre  , tantôt  avec  moitié  de  (on 
poids  de  kermès  minéral  , tantôt 
avec  le  nitre  6c  le  kermès  minéral 

enfemble  , fuivant  l’indication  

dans  plufieurs  efpèces  de  ftevres  in- 
flammatoires , vulgairement  nom- 
mées 6c  de  fièvres  dites 

putrides  , avec  abattement  de  forces 
vitales; intérieurement  6c  ex- 

térieurement , dans  la  colique  né- 
phrétique fpafmodique  ; dans 

la  colique  , par  les  mouches  can- 
tharides ; plufieurs  le  regardent , 
avec  raifon , comme  le  correâit  de 
ce  poifon  ;....  dans  les  maladies  cau- 
fées  par  l’air  infeâ  des  prifons,des 
hôpitaux. 

L’obfervation  rejette  fon  ufage , 
1 dans  la  plupart  des  maladies  con  ■ 
viilfives  , accompagnées  de  vives 
douleurs  de  tête  ; 2°.  dans  toute 
efpèce  de  maladie  où  le  fang  fe 
porte  vers  la  tête  avec  trop  d’im- 
pétuofité  ; 3°.  au  commencenent 
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des  maladies  inflammatoires  , par- 
ticulièrement de  celles  du  foie  , de 
l’eftomac  , des  inteflins  ; 4''.  dans 
le  plus  grand  nombre  des  maladies 
de  rétention  ; 5".  dans  les  fièvres 
inicrmit  tentes  ; 6®.  dans  les  m.iladics 
évacuatoires....  Son  ufage  cfl  nui- 
fiblc  , en  général,  aux  enfans  , aux 
vieillards , aux  tempemmens  bilieux 
6f  fanguins.  L’eau-dc-vie  camphrée 
réuffit  quelquefois  dans  les  plaies 
avec  contiifion , contre  la  grangrene 
humide  , les  tumeurs  éryfipélateufcs 
eficntitllps. 

Ün  donne  communément  le  cam- 
phre , depuis  demi  - ^rain  jiuqu’à 
tlix  , mêlé  avec  le  ooitole  ou  le 
quadruple  de  Ion  poids  de  fucre  , 
incorporé  avec  un  fyrop  , ou  en 
foluiion  dans  un  jaune  u’ueuf.  Lorf- 
qti’il  s’agit  de  calmer  promptement 
des  douleurs  très-aiguè-s  , que  les 
remedes  internes  ne  peuvent  appai- 
fer , quelques  praticiens  obierva- 
Iciirs  ajoutent  d ce  mélange  , le 
laudanum  liquide  , depuis  qiinze 
grains  jufqu’à  une  drachme  ; quoique 
le  laudanum  liquide  ne  s’unifTe  pas 
exaâement  avec  les  deux  autres 
fubllances  , l’effet  n’en  txifle  pas 
moins.  C’etl  ainfi  que  M.  Vitet 
s'explique  furies  propriétés  du  cam- 
phre. 

Dans  les  épizooties,  foit  putrides, 
fuit  inflammatoires  , on  peut  donni-r 
le  camphre  aux  animaux  , à la  doté 
de  quinze  a vingt-cinq  grains  , uni 
à pareille  dofe  de  nitre  , & incor- 
poré dans  du  miel  , mais  non  pas  , 
ainfi  qu’il  a été  dit,  dans  le  commen- 
cement de  l’iitflammation.  Quoi- 
qu’il foit  contre  indiqué  dans  les 
maladies  convulfives  , lorlque  le 
lang  le  porte  i la  tête  , je  l’ai  w 
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f [iiGeurs  fois  réufîir  , uni  au  nUre , 
contre  le  vertipo  & autres  maladies 
fpafm  diqiies.  Etoit  - ce  l’effet  du 
nilre  plutôt  que  du  camphre  ? Je 
ne  le  crois  pas  , puilqiie  le  nitre 
feul  avoit  adouci  les  fympiômes  Sc 
ne  les  avoit  pas  détruits.  Dans  tous 
les  cas  où  l’on  adminlftre  le  cam- 
phre aux  animaux  , s’ils  ont  l'efto- 
mac  rempli  d’alimens,  ils  en  éprou- 
vent de  mauvais  effets.  La  dole  , 
pour  le  cheval , eff  depuis  une  demi- 
drachme  julqu’à  une  drachme,  parce 
qu’il  agit  moins  lur  lui  que  fur  le 
bœuf  & fur  la  brebis.  Il  facilite  l’é- 
ruption de  la  clavelée.  Les  maré- 
chaux l’adminiffrcnt  à tr^.p  forte 
dole , & même  fouvent  à celle  de 
demi  once  & plus. 

CAMPRÉE.  M.  Tourncfort  la 
place  d-ans  la  fécondé  ftélion  de  la 
quinzième  claffe  , qui  comprend  les 
fleurs  ti  pétales , à étamines , dont  le 
pilîil  devient  une  lenience  enve- 
loppée par  le  calice , & il  la  nonuue 
camphurata  hirjuta.  M.  Von-Litiiié 
l’appelle  monj'psliaca  , & la 

claffe  dans  latétrandric  monogynie. 
( /V  21  , pap  ^41  ). 

Fleur  A ; c’eft  un  ca'ice  d’itne  feule 
pièce  , qui  a la  forme  d'un  vale 
ovoïde  oc  alongé  , d.  ns  lequel  font 
renfermées  quatre  étamines  & un 
piftil.  C e calice  efl  divtfé  en  quatre 
fegmens  inégaux  & oppolés.  B , le 
calice  ell  velu,&  perftfte  •ulqu'aprcs 
la  maturité  tlu  fruit  ; C repréitnte 
«ne  éiamii  c féparée  ; D le  pillil. 

Fruit  E,  cft  une  capfule  à une  feule 
loge  , s’onvrani  par  le  haut , ôc  len- 
fcrmaiit  une  feule  lemence  F ovale, 
applaiie , liiilaittc. 

ïtuiUi  ucs-hnes , en  forme  d'a- 
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Icne  , linéaires  , Amples,  entières, 
velues  , adhérentes  à la  tige. 

/iacmeligneufe , rameufe. 

Lieu,  Les  terrains  incultes  d’Ef- 
pagne  & du  Bas -Languedoc , fleurit 
en  juin  , juillet,  & ell  vivace. 

Port.  Efpèce  de  (ous-arbriffeau  , 
dont  les  tiges  ont  à peu  près  un  pied 
de  longueur  ; elles  font  en  grand 
nombre  , un  peu  velues  , blanchâ- 
tres ; les  fleurs  naiffent  des  aiffelles 
des  teuilles  rtffemblées , & les  feuil- 
les font  alternativement  placées  fur 
les  liges. 

Fropiiéiés.  L’herbe  &•  les  feuilles 
ont  une  odeur  de  camphre,  & lont 
âcres  au  goût.  Elles  tout  expeélo- 
rantes,  incifives  ,anti  afthmatiques  , 
emmonagogues,  lucToriflques  & apé- 
ritives.  On  s’en  (en  dans  la  toux  ca- 
tarrale  , raftiime  pituiteux  , contre 
l’oppreffioB  dépendante  d’ime  fura- 
boiidan.  e de  matière  muqueule  dans 
les  bronches  du  poumon.  Elles  retar- 
dent les  progrès  de  la  phthiüe  pul- 
monaire cff.ntielle  récente  avec  un 
peu  de  fitvre  &i  de  toux  , diminuent 
Ôc  iouvent  gucriffent  les  fleurs  blan- 
ches qui  ne  lont  entretenues  par  au- 
cun virus , & qui  exiffent  depuis  peu 
de  temps. 

UJages.  On  emploie  l’herbe  & les 
feuilles  eu  intufion  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin  blanc  , à la  dole  de  deux 
drachmes  ; on  peut  en  donner  aux 
a.iimaux  une  once  en  infuûon  dans 
une  pinte  d’eau. 

CANAL  DE  LA  SÈVE.  Tout 
vaiffeau  qui  contient , reçoit  ôctert 
de  condi  éleiir  à la  leve,  ell  Ion  canal. 
{Foyti  les  mois  Arbre,  Braciêe, 
Branche  ) On  dit  que  le  cana/ ^ 
dirtéi , lortque  la  branche  forme  une 
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ligne  perpemiiculaire  avec  le  tronc  î 
& c’cfl  ce  canal  qu’on  doit  abl'olu- 
incnt  retrancher  , Si  faire  que  toutes 
les  branches  décrivent  une  ligne  obli- 
que fur  le  tronc  ; alors  la  fève  n’em- 
porîe  plus  dans  fon  impetuofité  les 
jeunes  pouffes  au  fommet  de  la  bran- 
che ; elle  travaille  plus  par  confe- 
quent  à former  du  bois  à fruit  que 
du  bois  gourmand.  ( ^oyei  le  mot 
Buisson  & i'a  grayure,  Plancht  tÿ  ). 
Chaque  branche  y forme  une  four- 
che dans  toutes  les  prolongations  , 
& chaque  prolongation  détruit  ce 
canal  direél.  Au  mot  PÊ.CHER  , on 
indiquera  la  maniéré  de  gouverner 
les  branches  d'un  efpalier. 

CAN.\L1CULE,  Botanique. 
C'eft  une  petite  rainure  ou  ûllon  , 
que  l’on  remarque  quelquefois  lur 
les  pétioles  c;  les  feudles.  Le  pétiole 
t'il  canaliculé  ou  cannelé  , lorlique  la 
lurface  eil  creulée  par  un  lillon  ou 
une  gouttière  profonde  & longitu- 
dina'e;  loriqu’une  pareille  gouttière 
ou  fillon  régna  lur  la  fitrlace  des 
feuilles  , elles  portent  le  même  nom. 

PiLiiole).  M.M. 

CANARD , CANE , CANETON, 
trois  mots  délignent  le  pere  , la 
mere  & le  petit.  Le  mâle  eft  plus 
gros  que  la  femelle  ; & çe  qui  le  dif- 
lingue  encore , tlt  un  afléitiblage  de 
quelques  plumes  de  la  queue  , pliées 
en  rond , Sc  retrouffées  vers  ion  ex- 
trémité fupéricure. 

Cet  animal  domeffique  eft  d’un 
grand  produit  dans  une  métairie  ; il 
multiplie  b'.aïuoup  i il  exige  pptide 
loin , meme  d.^ns  fon  premier  âge. 
^.e  moindre  bourbier  luffit  ; mais  ff 
(pn  a une  eau  çouranie  , claire  , S( 
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dans  laquelle  l’animal  puiffe  nager; 
fa  chair  fera  plus  délicate  , & il  grof- 
fira  beaucoup  plus.  Il  faut  i’cloigncr 
des  lieux  oîi  l’on  élève  du  po.fton  ; 
le  fretin  eft  l'a  proie.  Comme  le  ca- 
nard ell  très-vorace  , qu’il  digere 
promptement,  il  a bientôt  dépeuplé 
un  rélervoir. 

Une  cane  pond  communément  de 
cinquante  â Ibixante  oeufs  ; il  faut , 
il  ell  vrai , la  veiller  de  près  dans  le 
temps  de  la  ponte  , lans  quoi  on 
courroit  les  rilc|ues  de  perdre  beau- 
coup d’œufs  ; elle  les  dépole  dans  le 
moment  par-tout  oit  elle  le  trouve  , 
même  dans  l’eau  j il  vaut  mieux  la 
tenir  enfermée  pendant  la  ponte.  Ses 
œufs  font  de  couleur  verciâtre , plus 
gros  que  ceux  des  poules  ordinaires, 
& moins  délicats  à manger  Le  temps 
de  la  ponte  eft  , lulvant  les  climats  , 
depuis  la  mi- février  julqu’en  mai.  Le 
temps  de  la  couvée  eft  de  vingt-neuf 
à trente  jours  ; un  mâle  lulfit  â douze 
teitulk's  ; il  vaut  mieux  cependant 
ne  lui  en  doniicr  que  huit  à lervir. 

Si  la  cane  tft  trop  bien  nourrie  , 
elle  couve  mal  ; ü vaut  mieux  con- 
fit: r les  œufs  à une  poule,  ou  â tine 
dinde  , alors  on  fera  affiiré  de  la  cou- 
vée.  Lorlqtie  la  cane  couve  , on  doit 
tenir  près  d’elle  une  nnurrinire  con- 
venable. Tous  les  aiimens  lui  font 
proprts;  gr.tins , légumes , herbages, 
rebuts  de  cuiline  , chair  , boyaux  , 
fon  , recoupe  de  farine  , &;c.  lont  ex- 
cellens  pour  appaifer  la  faim.  Quel- 
ques auteurs  confeillent  d’afperger 
d’eau  line  fois  ou  deux  les  œitfs  pen- 
dant que  la  cane  les  couve.  Ccitç 
précaution  eft  fupcrllue  & nuiiible. 
Pourquoi  vouloir  renchérir  lur  la 
nature  ? les  animaux  en  lavent  plus 
qtîC  nous  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
propatiop 
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pmpagation  Sc  la  confervation  de 
le\  r efpèce.  On  ne  voit  pas  roênte 
Je  canard  fauvage  dépofer  fes  œufs 
dans  l'eau  ni  dans  un  lieu  humide  ; 
d'où  l’on  doit  nécelTairemcni  con- 
clure que  l’eau  eft  iniuile. 

Si  on  fait  couver  une  cane  , on  ne 
doit  pas  lui  donner  plus  de  douze  à 
treize  œufs.  Quelques  auteurs  infif- 
fent  encore  fur  ce  nombre  de  treize, 
& je  n’en  conçois  pas  la  raifon.  Il  eft 
itccefTaire  de  tenir  la  cane  dans  un 
lieu  couvert , à l’abri  de  la  pluie  & 
des  vents  froids.  Lorfque-les  cane- 
tons font  éclos , ils  font  fans  plumes, 
& la  trop  forte  impreflion  du  froid 
leur  eft  nuifible.  La  nourriture  des 
canetons  pendant  les  premiers  jours, 
doit  être  de  pain  émié  & imbibé  d’eau. 
On  en  préparera  peu  à la  fois,  parce 
qu’il  aigrit  facilement;  quelques  jours 
après , il  convient  u’y  ajouter  des 
herbes  potagères  cuites  & hachées. 
Lorfqu’ils  f(flnt  un  peu  forts , du  fon 
mouillé  Si  des  herbes  crues  & hachées 
ludifent  ; enfin,  du  fon  &le.scri))lu- 
res  qui  relient  après  avoir  vaonétks 
grains.  , j; 

11  ellplusprudent,ainfi  qu’il  a été 
dit,  de  confier  à une  poule  le  loin, 
de'la  couvée , parce  que  dis  que  les 
petits  font  éclos , la  canne  va  à l’eau, 
les  petits  la  fuivent , Sc  l'imprelllon 
froidede  l’eau  en  fait  périr  beaucoup. 
Les  canetons  un  peu  forts  abandon- 
nent bientôt  cette  trière  adoptive  ; 
leur  penchant  les  entraîne  v e rs  l’eau  ; 
ils  y plongent;  la  poule  ne  peut  les  y 
fuivre , Si  témoigne  pa  r des  c ris  & des 
gcmilTcmcns  qu’ils  ne  comprennent 
pas,  fes  inquiétudes  & fes  alarmes.  i 
^ La  mue  du  canard  eft  fixée  àl’c|>o- 

3ue  dps  temps  de  la  couvée , Sc  celle 
e la  cane  , lorique  fes  petits  font 
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en  état  de  fe  palter  de  fes  foins.  Le 
mâle  Si  la  femelle  lont  gras  & bien 
en  chair  lor  (qu’ils  font  ptèts  à muer  ; 
la  mue  din.inue  beaucoup  leur  em- 
bonpoint , mais  leur  maigreur  n’ell 
que  paflagère.  j 

- Les  propriétaires  d’un  grand  nom- 
bre de  canes  & de  canards,  trouvent 
dans  leurs  plumes  un  bénéfice  afliiré; 
ils  les  plument  de  la  même  manière 
que  les  oies. 

Loriqu’on  peut  fe  procurer  des 
œufs  de  canards  fauvages , il  elt 
facile  de  les  élever  en  les  confiant  à 
une  poule.  On  trouve  les  nids  dans 
les  joncs,  dans  les  bruyères  qui  a voip 
finent  les  pièces  d’eau  fréquenteespar 
ces  animaux.  Ils  relient  alors  dans 
l’efcUvage  comme  les  ç anards  domef- 
tiques , lùrtout  li  on  a eu  le  foin  de 
leur  couper  le  fouet , c’cft-à->dire , la 
petite  extrémité  d’une  des  devix  ailes. 
Sans  cette  précaution , ils  s’envole, 
roient  avec  les  canards  fauvages  qui 
fejournent  habituellement  dans  le 
pay  s , ou  qui  y paflent. 

M 11  eft  encoreavaniageux  d'élever, 
dau  les  baSe»>aoufs,  le  cauard  que 
quelqnea-uns appellent  de  Barbarie, 
les  autres  dits  Mes  , Sc.  dont  le  vrai 
nom  cil  le  etnari U emprunte 
ce  nom  de  l’odeur  qu'il  répand.'- 
Celui  * ci , ainli  que  fa  femelle 
çft  beaucoup  plus  gros  que/, le 
canard  doineflâque,  il  en  ditlcre 
fur -tout  par  la  tête.  Les  yeux 
font  entourés  d’une  peau  nue  , 
garnie  de  petits  mamelons  charnus  , 
d’un  rouge  très-vif,  Si  marqués  de 
petits  points  blancs  ; le  bec  cA  d'un 
rouge  vif,  fi  on  excepte  l’origine  du 
demi-bec  Aipcrieur , tout  autour  des, 
narines  , qui  eA  brune  , ainfi  que 
l’onglet  du  boutdu  bec.  La  partie  des' 
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jambes  , dégarnies  de  plumes  , les 
pieds  &C  les  doigts  , ainfi  que  leurs 
membranes,  lont  rouges,  & les  on- 
gles blam.h3tres.  La  t’emclle  cil  beau- 
coup plus  petite  que  le  mâle  , elle  en 
tl’.flcre  par  les  couleurs.  En  général , 
les  couleurs  des  plumes  de  cette  el- 
pèce  de  canard , varient  beaucoup 
plus  que  celles  des  canards  domefti- 
ques.  11  y en  a de  tout  blancs,  de  tout 
bruns  , tirant  fur  le  noir  verdâtre , 
enfin,  dont  les  plumes  font  bigar- 
rées de  raille  manières. 

La  chair  de  ces  animaux , encore 
jeunes,  eft  très-bonne;  & celle  du 
•mâle,  après  un  an , fent  trop  fort  le 
mâle. 

La  femelle  eft  une  bonne  couveu- 
fe , on  peut  lui  donner  de  quinze  à 
dix  huit  œufs. 

Le  mâle  , accouplé  avec  une  cane 
domeftique  , produit  de  vrais  mulets, 
dont  la  chair  eft  très-dclicaïc , Sc  plus 
fine  que  celle  du  canard  mufquè  &C 
du  canard  domeftique.  Ce  mulet  eft 
moins  gros  que  fon  père , &C  plus 
gros  que  la  mère  ; &C  jufqu'à  préi'ent 
on  n’a  pas  vu  qu’il  ffit  en  état  de  fe 
reproduire.  Lorfque  l’on  veut  croifer 
ces  deux  races,  il  faut  éloigner  tous 
les  canards  domeftiques.  11  régneroit , 
fans  cette  précaution , entre  ces  mâ- 
les , une  guerre  cruelle  , qui  üniroit 
fouvent  par  la  mort  des  combattans. 
Le  canard  mulqué  eft  hargneux  , & 
jaloux  à l’excès  ; il  s’attaque  même 
aux  dindes , aux  coqs  &C  à tous  les 
oifeaux  de  bafte-cour. 

Le  chant  du  canard , ou  plutôt  fes 
cris  perçans , fatiguent  les  oreilles  ; 
ceux  du  canard  mulet  font  fembiables 
à une  voix  éteinte. 

Il  eft  utile  de  laifler  aller  de  temps 
àautre  lesefpcces  de  canards  fe  pro- 
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mener  dans  les  jardins  potagers,  dans 
les  vergers,  parce  qu  ’ils  mangent  tou- 
tes les  efpèces  d’infefles  ; & tant 
qu’ils  en  trouvent , ils  méprifint  les 
lalades,  &c. 

Les  canards  font  plus  utiles  pour 
la  cuiCne  qu’en  médecine. 

CANARDIÈRE.  On  nomme  ainlt 
le  lieu  que  i’on  deftine  aux  canards 
dans  les  parcs  où  ils  vi  vent  en  liberté, 
ce  qui  hippofe  , ou  un  ruifl'eau  , ou 
des  pièces  d’eau.  Alors  on  eft  obligé 
de  conftruirefur  le  bord  de  l’eau, des 
loges  pour  les  retirer.  Il  faut  renon- 
cer au  poiftbn,  à moins  qu’on  n’y 
conferve  que  des  grofl'es  pièces.  On 
appelle  encore  canardière , un  lieu 
couvert  & préparé  dans  un  étangs 
ou  dans  un  marais,  pour  prendre  les 
canards  fauvage s.  Cette  chaffe , ou. 
plutôt  cette  pêche , n’eft  pas  du  ref- 
iort  de  cet  Ouvrage. 

CANCER , CARCINOME , Mé- 
decine RURALE.  On  appelle  can- 
cer , une  tumeur  dure , inégale , li- 
vide , environnée  de  vaifleaux  gon-^ 
fiés,  qui  rcprélentent  à peu  prèslé» 
panes  d’une  écrevifl* , d’où  le  can- 
cer a pris  fon  nom.  Les  anciens  ne 
connoiftbient  le  cancer  que  fous  le 
nom  de  caninomt. 

Le  cancer  fe  divife  en  cancer  oc- 
culte , & en  cancer  ulcéré. 

Le  premier  commence  à fe  former 
par  un  engorgement  de  la  groffeur' 
d'un  pois  ou  d’une  noifèite  ; puis  il 
croît  même  aflez  promptement,  il' 
devient  très-douloureux. 

Le  fécond  eft  un  ulcère  fordide,- 
fétide,  inégal,  noirâtre,  dont  les- 
bords  font  iliirs,  gonflés , renverfés  , 
èi  verfent  une  liqueur  fanieufe  d& 
l’odeur  la  plus  intefte. 
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• Le  cancerattaque  toutes  les  parties 
■^u  corps,  mais  iur-tout  les  mamel- 
les , les  aiflelles,  les  parotides  , le 
nei , tes  lèvres,  tes  jambes ^alors  on 
ie  nomme  loup) , les  parties  nsturel- 
les , la  hiatrice  & l’anus  ; les  femmes 
en  font  plus  communément  attaquées 
que  les  hommes. 

Cette  maladie  horrible  , & qui  , 
iufqu’à  nos  jours  , a éludé  toutes  les 
reffources  de  la  médecine  , n’eft  que 
le  dernier  dégréde  l’obftnitlion,  & 
du  fquirre , comme  la  gangrène  eft 
le  dernier  dégré  de  l’inflammation 
les  mots  Obstruction  & 
Squirre,  afin  d’avoir  un  tableau 
fidèle  de  la  marche  de  cette  dél'af- 
treufe  maladie.  ■ i 

■ '-Toutes  les  caufes  qtii  font  naître 
TobftruéHon  & le  l'quirre,  donnent 
nailTance  au  cancer.  Un  coup  reçu 
fur  une  partie  glanduleufe , comme 
le  fein  fur-tout , fait  naître  un  en.  or- 
gement  dans  les  glandes  de  cette  par- 
tie, obdniélion,  fquirre,  & enfin  le 
cancer.  « Les  femmes  qui  ont  abiifé 
» des  plaifirs  de  l’amour , 6c  celles 

qui  en  ont  étéentrèrement  privées, 
» font  plus  expofées  que  toutes  les 
•»  autres  aux  cancers  de  la  matrice.  » 
Dans  l’âge  où  les  règles  cefTent  de 
couler,  les pafiions' vives,  portées 
au  plus  haut  degré,  & les  chagrins; 
dirpofentà-cettemaladie,  plutôt  qn’à 
toute  autre.  • Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
» périr  d’obflruélion  & de  fquirre , 
*»  ces  animaux  ailes  , que  pour  fatis- 
•»  faire  à nos  légers  platfirs,  nous  pri- 
M vons  du  plus  précieux  de  tous  les 
» dons  du  ciel , de  la  liberté.  » ' ‘ 
" Le  cancer  eft  une  maladie  d’autant 
plus  grave , « que  le  malade  traîne 

• ‘fine  vie  malheiireufe  dans  les  plus 
w horribles  foufFrances , & expire 
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**  dans  les  angoiffes  de  la  doulèot', , 
I»  fans  trouver  d’autre  allégeance  à 
II*  fes  maux  que  l’opium.  » 

Desigporans , ou  des  gens  demau- 
’vaife  foi  4 ont  vttulu  plus  d’une  fois 
-en  impofer  au  neviplepen  prétendant 
avoir  trouvé  lè  fj^êeifkjue  de  cetie 
maladie  cruelle  : abufés  par  les  pro- 
meffes  confolantos  de  ces  vils  charla- 
tans', les  malades  ont  ajouté  à leurs 
maux  , le  slégofit  des  remedes  em- 
poifoimés  de  CCS  gehs"avidès , fans 
éprouver  le  plus  léger  adouciflement 
à leurs  foufFrances.  Ces  ignorans pré- 
tendent cependant  avoir  guéri  des 
cancers , & ils  citent  même  les  per- 
fonnes  qui,  traitées  par  leurs  fecr'ets, 
confeffent  avoir  été  délivrées  d’un 
caticér.  Le  peüplé  ,-qui  crdlt  fans  ré- 
fléchir , vante  ces  prétendues  guéri- 
fons'  de  cancef , îe  remède  devient 
célèbre. 

Le  plus  'léger  examen  fuffit  pour 
détromper  ceux  qui  ont  quelques  no - 
•tions  dans  cette  partie  ; on  guérit  des 
engorgemens  aux  glandes  enfaifanx 
ttfages  de  fondans'appropriés.  -Ces 
cancers,  dont  parlent  les  charlatans, 
n’éioient  que  des  engorgemens  qui 
auroient  pu  dégénérer  en  cancer  ; Sc 
ils  prétendent  pofFéder  môme  exclu- 
. fivement  le  fecret  admirable  de  com- 
battre ce  fléau.  Mais  l’enthoufiafme 
ne  règne  qu’un  efpace  de  temps  li- 
mité, & on  replonge  bientôt  dans  les 
ténèbres  de  l’oubli  le  remède  héroï- 
que & fon  auteur. 

Les  gens  inftruits  Sc  raifonnables 
ne  fuivent  pas  cette  marche  ; ils  ob- 
fervent  les  progrès  du  mal , les  effets 
des  difFérens  remèdes  qu’ils  em- 
ploient, & donnent  modeftemçnt  le 
réfiiltat  de  leurs  obfervations.  L’il- 
luftre  M.  Stork  a trouvé  dans  la 
Zzz  X 
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ciguë, prife  en  poudre  ou  en  extrait, 
le  tëul  remède  qui , jufqu’à  préfent , 
ai t obtenu , finon  des  l'ucccs conflans, 
du  moins  des  adoucilTemens. 

Il  cd  prouvé  que  dans  le  premier 
dégré  du  cancer,  la  ciguë  prife  incé- 
.rieurement,  & mêlée  au  mercure, 
qu’on  applique  aulTi  à l’extérieur,  a 
quelquefois  guéri,  & trcs-fouvent 
^loulagé.  Nous  parlons  du  cancer  oc- 
. cuite  6i  peu  douloureux. 
f Dans  les  cngor^emens  des  glandes 
-qui  peuvent  dégénérer,  6c  qui  lou- 
. vent  dégénèrent  en  cancer,  l’ufage 
de  la  ciguë  mêlée  au  mercure  , prife 
.intérieurement,  & desfriftions  mer- 
curielles fur  la  glande  , a été  fuivi  de 
fuccès,  comme  nous  l’avons  oblervé 
.plus  {i’une  fois  ; mais  le  traitement 
.cft  long.  Jl  faut  donner  l’extrait  de 
ciguë  par  grains  les  premières  fois, 
& augmenter  graduellement  les 
dofes. 

Si  ce  remède  ne  rcullîl  pas, il  faut, 
lans  tarder , &c  pour  éviter  le  cancer, 
,extirpçr  la  glande  par  le  moyen  du 
fer;  quclquefois'le  mal  renait  de  fes 
cendres,  de  il  faut  pour  s’oppofer  è 
fa  renailTance,  ouvrir  plulieurs  cau- 
tères pour  donner  ilTue  à la  matière , 
principe  de  ce  mal , & pour  la  dé- 
tourner des  lieux  où  elle  a déjà  porté 
fes  ravages.  . 

Il  ell  d’obfervation  que  les  bains 
tièdes , & que  tous  les  remèdes  adoii- 
cidans  font  dégénérer  une  tumeur 
glanduleufe  en  cancer. 

Si  l’on  tarde  à faire  l’opération , la 
tumeur  s’ouvre , les  bords  de  la  plaie 
fe  renverft  n; , fe  déchirent , les  hé- 
morragies luivent,  la  lanie  la  plus 
tnfcéle  coule  de  ces  bords  déchirés 
& ren verlés , la  fievre  heâique  s’em- 
pare du  malade , il  efl  accablé  par  les 
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douleurs  les  plus  atroces , & il  ex- 
pire au  milieu  des  plus  affreux  tour- 
mens. 

Dans  cette  horrible  pofition,  tous 
les  fecours  fauptains  le.taifent,  il  ne 
.relie  qu’à  engourdir  les  douleurs  du 
patienti  Pour  cet  effet , on  applique 
f ur  la  plaie  des  caiaplafmes  de  carot- 
tes râpées , qu’on  a befoin  de  renou- 
veler fouvent  ; ils  abforbent  la  lanie 
âcre  qui  coule  de  tous  les  points  de 
la  plaie , &c  on  donne  de  l’opium  à 
grande  dofe  au  malade , onl’en  nour- 
rit même  , fi  nous  ofons  le  dire. 

Nous  devons  prévenir  nos  lec- 
teurs, en  finiffant  cet  article , que  les 
vapeurs  infeéles  qui  s’élèvent  d'ua 
cancer  ouvert  font  tiès-pernicieufes 
pour  les  perfonnes  qui,  par  tin'Zcle 
refpeâable , s’occupent  à loulager 
ces  malheureux , en  prêtant  leurs 
mains  à leur  panlëment  ; la  phthifie  a 
louvent  été  la  fuite  de  ce  zèle  charir 
table. 

Comme  de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l’humaniié,  le  cancer  eu  , 
fans  contredit , la  plus  affreufe,  par 
les  tourraensioouis  dans  lelquels  ces 
trilles  viflimes  languiffënt  , nous 
croyons  qu’d  lëroit  de  la  fagt  £e  du 
gouvernement  de  conher  à des  gens 
lages  & éclairés  l’examen  des  remè- 
des connus,&  des  remèdes  nouveaux, 
pour  combattre  ce  fléau;  peut-être 
ieroit-  on  afiëz  heureux  pour  le  dé- 
truire, ou  du  moins  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Nous  pait.igcons  ces 
vœux  avec  tous  les  citoyens  relpec- 
tables  , &C  avec  tous  les  amisêerhu- 
manité  louffrante.  M.  B. 

Cane.  .Mclure  communément  de 
lix  pieds  6c  quelques  pouces  ; elle 
varie  , ainfi  que  toutes  ks  lueluies 
de  France.  , , . 
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Cane  d’inde  Balisier)- 

CANNELLE.  Seconde  écorce 
d’une  efpèce  de  laurier , laurus  cinna~ 
ptomum.  On  l’expofe  au  grand  lolt  il 
aulFitôt  après  l’avoir  enlevée  ; elle  le 
roule  & le  replie  lur  elle-même , &i 
forme  les  bâtons  qu’on  vend  dans  les 
boutique  s.  La  bonne  doit  être  m;ncc, 
d’un  jaune  tirant  lur  le  iouge,&  d’une 
odeur  agréable;  fa  faveur  en  doit 
être  piquante , mais  fuave. 

La  canelle  echaulFe  beaucoup,  ré- 
veille puifiammem  les  forces  vitales , 
diminue  l’expeâoration  & le  cours 
des  urines , conBipe,  fortifie  l’efto- 
mac  & les  inteflins  alToiblis  par  des 
humeurs  fereufes  & pituiteuies  ; elle 
cA  indiquée  dans  les  maladies  de  fei- 
blelle  par  lérotitis,  nuifible  dans  les 
maladies  , foit  convulfives , l'oit 
inflammatoires  , ioit  douloureufes. 
L’eau  de  canelle , diAillée  , échaulTe 
peu,  & réveille  à peine  les  forces 
vitales;  la  plus  légère infufion  lui  ell 
prétcrable.  L’eau  fjiiritueule  de  can- 
nelle accroît  fur  le  champ  les  forces 
vitales;  l'efprit-de-vinagit  pour  lors 
avec  plus  de  force  que  les  parties 
aromatiques  de  la  canelle.  L’huile 
eAentielledecannelleenflamme  toute 
la  bouche  ; mile  fur  la  carie  d’une 
dent,  quelquefois  elle  en  appaife  la 
douleur. 

CANON  , MiOECINE  VÉTÉRI- 
NAIHE.  Le  canon  eA  cette  partie  de 
la  jambe  du  cheval , qui  s’étend  dans 
les  extrémités  antérieures,  depuis  le 
genou  julqu’au  boulet , & du  jarret  ù 
cette  meme  partie , dans  les  extrémi- 
tés poAérieurcs. 

Les  proportions  du  canon  doivent 
répondre  à celles  du  relie  de  la  jam- 
be, 6c  aux  tendons  <jui  font  fitûés  i 
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fa  partie  poAérieure.  Si  I.i  groAcur 
ell  trop  confidérable  , la  jambe  en  eA 
défeétueulc;  s'il  eA  trop  menu  ou 
trop  mince  , l’animal  manque  de 
force,  à moins  que  ce  défaut  ne  foit 
réparé  par  la  grofl'eur  du  tendon, 
air.fi  que  nous  le  voyons  dans  la  plvi- 
part  des  chevaux  de  Barbarie,  de 
Turquie  & du  Limcufin. 

Le  canon  cA  fujet  à beaucoup  d’in- 
firmités, c’cll-à-Uirc , à des  fiiros 
fimples,  à des  furos  chevillés , à des 
furos  tendineux,  à des  oli'eiets,  à 
des  fufées , fkc.  On  trouvera  à cha- 
cun de  ces  articles  le  traitement  qu'il 
convient  de  faire  à tous  ces  maux. 
M.  T. 


CANTHARIDE,  mt!oe  veficato- 
riuî  ( yoyti  la  planche  du  mot  In- 
secte où  elle  «A  gravée  ).  L’elpèce 
dont  on  va  parler  cA  nommée  vuU 
gairement  cantfiaride  dts  boutique! , 
pour  la  diAingucr  des  autres  efpèces. 
Voici  fa  defcripiion  publiée  par 
M,  Geoffroy.  Elle  varie  prodigieu- 
fement  pour  fa  grandeur  ; tout  fon 
corps  elt  d'unbc.iu  vert  doré  , à l’ex- 
ception de  (es  antennes  qui  font  noi- 
res. Elles  lont  placées  devant  les 
yeux,  un  peu  au-deffus  de  la  tête  ; 
leur  premier  anneau  leul  eA  veit,  8c 
les  autres  font  noirs.  Les  mâchoires 
font  faillantes  & couvertes  d’une  pe- 
tite lame  ; le  ccrcelet  eA  inégal , fort 
étranglé  proche  de  la  tête  , fe  dila- 
tant enluite,  & formant  une  pointe 
mouffe  de  chaque  côté.  Les  étuis  font 
d’un  beau  vert , un  peu  mous , Aexi- 
bles,  comme  chagrinés.  On  diAin- 
gue  fur  chacun  deux  raies  longitudi- 
nales apparentes  ; les  ailes  font  bru- 
nes, 8c  le  dclfoiis  de  la  poitrine  a: 
quelques  poils.  Ou  trouve  ces  ûî- 
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j'cfles  Ajt  les  frciies , fur-tout  vers  le 
mois  de  juin  , fur  l’ormeau  , fur  les 
troenes,  quelquefois  en  une  quantité 
confidéraide  , &z  ils  répandent  tort 
au  loin , une  odeur  défagréable. 

On  rafl'emblc  ces  infeües  fur  un 
tamis  de  crin,  recouvert  avec  de  la 
toile  ou  du  parchemin , & on  expofe 
le  crin  à la  vapeur  du  vinaigre,  qiû 
les  fait  mourir.  Auflitôt  après  on  les 
fait  fécher  au  foleil  avant  de  les  ren- 
fermer dans  un  vaiüeau  bien  bou- 
ché ; il  convient  de  les  renouveler 
toutes  les  années  , Se  de  ne  les  pul- 
vérifer  que  l’inflant  avant  leur  ap- 
plication. 

L’adminidration  intérieure  des 
mouches  cantharides  n’ell  jamais  fans 
danger , à moias  qu’elle  ne  foit  pra- 
tiquée par  un  médecin  en  état  de 
remédier  à leurs  ravages.  Extérieu- 
rement elles  enflamment  les  tcgu- 
mens , y font  naître  des  veflies  rem- 
plies dtiumeurs  féreufes.  Elles  agif- 
ï'ent  en  même  temps  avec  plus  ou 
moins  d’aûivité  fur  les  voies  urinai- 
res; fouvent  elles  caufcnt  l’ardeur 
d’urine  , quelquefois  la  ftrangurie. 
Elles  fe  portent  encore  au  cerveau , 
dont  elles  troublent  les  fondions 
d'une  manière  moins  fenfible  que  cel- 
les des  reins  & de  la  veffie.  Malgré 
cesinconvénians,  elles  font  indiquées 
fous  forme  de  caraplafme  dans  les  e(- 
pcces  de  maladies  où  il  eff  cflentiel; 
i.“  de  faire  promptement  dériver 
vers  une  partie  quelconque  du  corps , 
deshumeurs  nuifibles  ; i°.  de  ranimer 
lesforces  vitalesSc  mufculaires, pour- 
vu qu’il  n’exifte  ni  violent  délire , ni 
convulfion  confidérable. 

La  manière  de  faire  le  caiaplafme 
fe  réduit  à ceci.  Prenez,  fuivant  le 
cas  & le  fujet,  depuis  une  drachme 


C A N 

jufqu’il  une  once  de  mouches  cantha- 
rides nouvellement  réduites  en  pou- 
dre ; incorporez- les  dans  quatre  on- 
,ces  de  levain  ou  de  farine,  mêlées 
avec  (uffifante  quantité  de  vinaigre  , 
de  manière  que  le  mélange  foit  exaâ 
& d’une  cortiiftance  mollet  11  doit 
refier  pendant  vingt- quatre  heures 
fur  la  portion  des  légumens  où  il  eli 
appliqué,  à moins  que  les  veflies  ne 
fe  foient  formées  avant  ce  temps.  ■ 

Les  animaux  auxquels  on  donne 
la  fenillée  pendant  l’hiver 
mot  bois)  , font  lujets  à avaler  des 
mouches  cantharides  , fur-tout  en 
mangeant  les  feuilles  de  frêne,  d’or- 
meau, &c.  l es  fymptômes  dont  on 
vient  de  parler  le  maniteflent  du  plus 
au  moins.  Si  leur  aâivitc  eit  fi  grande 
étant  fimplement  appliquées  à l’exté- 
rieur , on  doit  juger  de  leurs  ravages 
prifes  intérieurement.  L’eftomac  s’en- 
flamme, bientôt  après  furviennent la 
fuppreffion  d’urine  , le  piflement  de 
fang , des  tiraiilemcns,  des  tentions , 
fur-tout  dans  le  bas-ventre.  Le  cam- 
phre {Foye^^  ce  mot)  eft  le  vrai  con- 
tre-poifon  ; mais  il  ne  faut  pas  négli- 
ger les  boiflbns  légèrement  acidulées, 
les  boiflbns  mucilagineufes  faites 
avec  la  graine  de  lin,  on  avec  les 
feuilles  de  mauve , de  guimattve , &c. 
Si  l’inflammation , fî  le  piffement  de 
lang  font  bien  caraèfcrifés , la  faignée 
efl  indiquée,  & même  les  bains,  fi 
toutefois  l’eau  n’eft  pas  trop  froide. 

Les  maréchaux  compofent  un  em- 
plâtre de  mouches  cantharides , dans 
lequel  ils  incorporent  de  l’euphorbe , 
de  la  poix , de  la  térébenthine  & au- 
tres drogues  femblables.  Eft  - ce 
pour  diminuer  l’eflet  des  canthari- 
des fur  les  voies  urinaires  ? ils  n’y 
parviendront  pas. 
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CAPELET  , ou  PASSE  - CAM- 
PANE  , MÉ3ECINE  VÉTÉRINAIRE. 
Nous  nommons  ainli  une  tumeur 
mouvante  , & plus  ou  moins  volu- 
mineufe  , fituée  fur  la  pointe  du 
jarret  du  cheval , & qui  n’intérefle 
que  le  corps  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  abfo- 
lument  préjudice  à l’animal.  Elle 
l’oblige  rarement  de  boiter,  à moins 
qu’elle  n’accroifle  en  volume  & en 
confiftance  ; pour  lors  elle  gêne  les 
mouvemens  des  parties  oit  elles 
fiege  , & le  cheval  boite. 

Caufes,  Le  travail  force , les  frot- 
temens  de  la  pointe  du  jarret  contre 
un  corps  dur , les  coups , en  font 
les  caufes  ordinaires. 

Traitement.  Le  vin  aromatique 
chaud,  l’eau-de-vie  camphrée  , em- 
ployés en  Iriftion,  guériffent  le  ca- 
pelet  dans  le  commencement  ; mais 
Il  la  reflbrption  de  la  lymphe  fe  fait 
difficilement  malgré  ces  remèdes  , le 
moyen  le  plus  sûr  alors  eft  d’en  venir 
à 1 application  du  feu  , fur-tout  lorf- 
quela  tumeur  a acquis  un  gros  vo- 
lume , & qu’elle  eft  ancienne. 

Le  capelet  vient  quelquefois  aux 
jarrets  des  chevaux  & des  mules  qui 
n’ont  pas  jeté  ou  qui  ont  mal  jeté 
leur  gourme.  Dans  ce  cas  , on  ne 
peut  remédier  à ce  mal  qu’en  com- 
battant la  caufe  par  les  remèdes  pro- 
pres à la  gourme  ( ^oye^  Govrme). 
M.  T. 

CAPENDU,oa  COURPENDU. 
Tomme,  ( t'oyez  ce  mot  ). 

CAPILLAIRE.  ( V^ei  Planche 
i» , pag.  J41  ).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  première  feélion  de  la 
leizicme  clalTe,  qui  comprend  les 
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herbes  fans  fleurs , viùbles , & dont 
on  ne  voit  que  les  femences  ; & il 
l’appelle/caéii  qua  adiantum  nigrum 
vjfficinarum  , pinnulis  obtupcrlbui.  M. 
Von-Linné  le  clafle  dans  la  famille 
des  fougères  de  la  cryptogamie  , fie 
le  nomme  afpUnium  adiantum  ni- 
grum.. 

Fleurs  ou  fruits  ; car  û l’aide  de 
la  meilleure  loupe , on  n’efl  pas  en- 
core parvenu  à déterminer  la  ma- 
nière dont  la  fleuraifon  fie  la  fruéli- 
fication  s’opèrent  ; cependant  , par 
le  fecours  de  l’art , on  a découvert 
que  les  coques  B renferment  les 
femences  C.  Les  unes  fic  les  autres 
font  ici  repréfentées  beaucoup  plus 
fortes  que  dans  leur  état  naturel. 
Chacune  de  ces  coques  eft  armée 
d’un  cordon  élaftique  en  forme  de 
chapelet,  qui,  par  fa  conftruâion  , 
fépare  la  coque  fie  lailTe  échapper 
les  femences.  Ces  coques  font  pla- 
cées fur  deux  lignes  au  - delTous  des 
feuilles. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées;  les  fo- 
lioles prefqu’ovales , crenelées  en 
defl'us;  les  folioles  inférieures  plus 
grandes  que  les  fupérieures. 

Racine  A , oblique , garnie  de  fi- 
bres chevelues  &C  noires. 

Port.  Le  pétiole  des  feuilles  tient 
lieu  de  tige;  il  eft  noir,  luifant,  dur 
& cafTant. 

Lieu.  Les  bois  humides  ; la  plante 
eft  vivace. 

Le  capillaire  de  Montpellier , au- 
trement appelé  cheveux  de  Vénus  , 
eft  fort  renommé.  Ildiffc-re  du  pre- 
mier par  fes  folioles  découpées  en 
lobes  & en  forme  de  coin , reflem- 
biant  aftez  aux  feuilles  de  la  co- 
riandre ; leurs  pétioles  Ibnt  grêles, 
longs,  courbés,  d'un  rouge  noir. 
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très-IitTcs  &liii(ans.  Il  faut  le  cueillir 
en  automne. 

Propiiéiii.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique , douce  & légère , 
une  faveur  douce  & un  peu  âcre. 
Les  feuilles  font  indiquées  dans  la 
toux  cfTemielIe  , dans  1 aftme  hu- 
mide , dans  l’extinflion  de  voix  par 
des  humeurs  pituiteufes  ; elles  exci- 
tent l’cxpeclotation  fans  diminuer 
la  fcchereffe  de  la  trachée-artère 
& des  bronches  pulmonaire  , & 
fans  calmer  la  foif.  Le  firop  de  ca- 
pillaire irrite  moins  les  bronches 
pulmonaires  ; cependant  il  ne  con- 
vient point  dans  les  elpcccs  de  ma- 
ladies de  poitrine  oîi  il  y chaleur  , 
fécherefle  & inflammation. 

C/f,:gts.  Les  feuilles  féches , de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  en  macération  au  bain-marie  , 
durs  cinq  onces  d'eau.  Le  firop  fe 
donne  depuis  une  drachme  julqu’à 
une  once  , Icul  on  en  infuficn , dans 
cinq  onces  d’eau.  Forr.iitts,  médecin 
de  .Montpellier  , publia  il  y plus  de 
ce.tt  ans  , un  7>j/Vc  fur  les  vertus  de 
celte  plante  , qu'il  regarde  comme 
une  panacée  uniserfclle.  1!  fautpar- 
dor.nrrlon  eiuhcufiafme  , rabat- 
tre plus  des  trois  quarts  des  proprié- 
tés qu'il  lui  ilfigr.e. 

CjlPRE,  CArRlER  , ( Poyti 
P.'eriCic  2>  , page.  y4i  M-  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  cinquième 
fcélioii  de  la  fix  crae  clafie  qui  com- 
prend Us  herbes  à fleur  compofée 
de  plufieurs  pièces  régulières  , dont 
le  pi'dil  devient  un  fruit  qui  ren- 
ferme pliificutsfcmences  m’appelle 
tiippans fyinofa ,fru(lu  minore,  folio 
rotun.io.  M.  Linnc  le  nomme  ca/>^aWs 
fplnofa  , & le  claffe  dan?  la  polyatj- 
drie  moaogynie. 
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Fleur  ; elle  eft  repréfentée  en  A 
dans  fon  état  de  bouton  qui  conf- 
titue  la  câpre  que  l’on  confli  au 
vinaigre  ; en  B , dans  le  moment 
que  le  bouton  fc  développe  & qu’il 
eft  prêt  à s’épanouir  ; âc  en  C , 
dans  fon  entier  cpanouiflement.  La 
fleur  «fl  compolée  de  quatre  pé- 
tales D diipofés  en  rôle  , blancs  ; 
échancrés  , grands  & ouverts  ; le 
calice  efl  divilé  en  quatre  parties 
ovales  ; les  étamines , en  nombre  in- 
déterminé de  loixante  h cent,  colo- 
rées en  rouge,  & lepiflil  E eft  vert 
dans  toute  fa  longueur  , plus  grand 
que  les  ét.amines  , &c  rougeâtres  à 
Ion  fommet. 

JFfitit  F ; baie  charnue  à une  feule 
loge , repréfentée  coupée  horiton- 
talement  de  G,  de  la  grofleiir  d’un 
gland , renfermant  des  graines  H 
blanches  & en  forme  de  rein. 

Feuilles,  en  forme  de  rein , prefque 
rondes  , foutenges  par  des  pétioles, 
très-entières  & un  peuépaifles 

Aaciwe,  lignei'fe  . rameufe  revêtue 
d’une  écorce  épaiiTc. 

Port.  Elpèce  darbufte  qui  perd 
fes  liges  pendant  Thiver  , & en  re- 
poulfe  de  nouvelles  au  orintemps  , 
armées  de  pointes.  De  railTtlIe  de 
chaque  lêuille  fort  le  péduncule  d« 
la  fleur.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Nos  provinces  méridionales, 
Il  fleurit  pendant  tout  t’été. 

Culture.  Celte  plante  eft  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Baflê-Provcnce  , 
& fur-tout  aux  environs  de  Toulon  , 
dans  le  Bas-L.inguedoc,  c’tft  à-dire, 
dans  toute  la  partie  couvere  par  de 
grands  abris.  ( L'oyez  le  chapitre  des 
flérs.au  mot  AGRICULTURE  ).  Les 
Cflpriers  y font  multipliés. 

Cet  arbufte  ne  me  partît  pas  na- 

turel 


/ 


Digitized  by  Google 


CAP 

twrel  au  pays  , puifque  les  gelées 
trop  fortes  le  font  périr.  Il  y a fans 
doute  été  tranfporté  du  Levant.  Il 
fe  plaît  dans  les  terrains  pierreux  & 
caillouteux , mieux  que  dans  tous  les 
autres;  mais  il  faut  cependant  que  le 
fond  de  terre  Toit  bon  & fubftanciel , 
lorfqu’il  s’agit  de  retirer  un  profit 
honnête. 


Le  cSprier  fe  multiplie  par  graines 
qui  lèvent  facilement , & par  bou- 
tures ; ce  dernier  moyen  eft  préfé- 
rable. Sur  le  champ  qui  doit  être 
planté  , on  trace  des  lignes  droites 
avec  le  cordeau  ; Se  dans  ces  lignes, 
efpacées  au  moins  de  neuf  à douze 
pieds , on  plante  les  boutures  à la 
même  diflance  , Se  bien  alignées , 
dans  les  trous  dont  la  terre  a été 
défoncée  fur  un  pied  de  profondeur 
au  moins , Se  fur  trois  de  largeur.  Le 
trou  comblé  , le  câprier  pouffe  fes 
tiges , qui  donnent  quelques  fleurs 
pendant  la  première  année,  fuivant 
la  force  de  la  bouture.  Au  mois  de 
décembre , il  faut  couper  ces  tiges 
à ^rois  ou  quatre  pouces  au-deflus 
de  terre  ; alors  on  relève  celle  des 
côtés  fur  ces  chicots,  afin  de  les  re- 
couvrir de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt , & cela  fiflït  pour  les 
garantir  des  impreflions  du  froid. 
Auffiiôt  que  la  gelée  n’eft  plus  à 
craindre , les  câpriers  font  décou- 
verts , Si  la  terre  égalifée  avec  celle 
du  champ.  C’eftle  moment  de  donner 
le  premier  labour  avec  la  charrue , 
en  traçant  des  filions  droits.  Nous 
décrirons  au  mot  Vigne  la  manière 
de  les  labourer  , &c  c’eJf  la  même 
pour  l.es  câpriers.  Du  moment  que  les 
MWfpsns  font  fur  le  point  de  fe  dé- 
velopper , qn  donne  le  fécond  labour 
«afeoscootaire^c’eû- à-dire , qu’oa 
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croife  les  filions.  C’eft  eh  quoi  fe 
réduit  toute  leur  culture , préférable 
à tous  égards  à la  fui  vante. 

Dans  tous  les  murs  de  foutène- 
ment  ,on  ménage  des  ventoufes  pour 
l'iffue  des  eaux  fupérieures  qui  pé- 
nètrent dans  la  terre , afin  qu’elles 
nefeflent  point  ébouler  le  mur.  C’elf 
dans  ces  ventoufes  que  l’on  place  les 
boutures  de  câprier;  on  les  couvre 
d’un  peu  de  terre,  & les  racines 
vont  s’étendre  dans  la  maffe  de  terre, 
placée  derrière  le  mur.  Il  réfulte 
de-là  deux  înconvéniens  effentiels  ; 
1®.  Que  le  collet  des  racines  grof- 
fiflant  chaque  année  par  l’inferiion 
des  nouvelle^  branches  .ni  tronc , par 
les  bourrelets  continuels  qui  s’y  for- 
ment , bouche  d’autant  l’ouverture 
des  ventoufes,  Si  retient  derrière  le 
mur  une  plus  grande  quantité  d’eau. 
X®.  Cette  couche  de  bourrelets  aug- 
mentant chaque  année,  (ait  la  fonc- 
tion du  lévler  contre  tous  les  parois 
des  murs  qui  l’environnent.  Comme 
ce  lévier  agit  perpéiuellemcnt  Sc 
avec  une  force  extrême,  il  foulève 
peu  i'peu  le  mur & fait  fouvent 
lézarder  de*  toifes  entières  fur  une 
ligne  horizontale.  J’en  ai  vu  un  grand 
nombre  d’exemples , & gêneurs  [lar- 
ticuliers  ont  été  obligés  ne  refaire  à 
neuf  des  murs  de  tenaffe,  conflnilts 
en  pierre  sèches , parce  que  ces 
pierres  font  moins  liées  les  unes  aux 
autres  , & il  réuflit  mieux.  La  cha- 
leur, !a  pluie,  les  bienfaits  de  l’air 
de  l’atiDolphère , pénètrent  plus  faci- 
lement jusqu’aux  racines  de  la  plante. 

Des  particuliers  plus  prudens  mé-  ' 
nagent  des  efpèces  de  niches  dans 
leurs  murs.  Si  elles  font  petites, 
elles  om  dès-lors  tous  les  incon- 
vé.tûens  dont  j'ai  parlé  ; fi  elles  font. 

Aaaa 
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trop  grande  , la  première  pluie  un 
peu  torte  imbibe  & pénètre  la  terre 
du  deffus  , elle  s’écroule  , & finit 
par  être  entraînée  ainfi  que  celle 
qui  avoiCne  la  niche.  Cet  exemple 
e(l  commun.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  couvrir  les  murs  de  foutène* 
mens  par  des  elpaliers , ou  du  moins 
planter  les  cApriers  dans  le  bas  où 
ils  trouveroient  le  même  abti. 


La  plantation  d’un  câprier  dans 
un  mur  eft  encore  vitieule  par  un 
autre  endroit.  Comme  les  branches 
font  flexibles , longues , les  feuilles 
épaifles , elles  plient  par  le  poids, 
& s’inclinent  contre  terre.  11  ré- 
fulte  de-là,  que  ces  branches,  au 
nombre  de  vingt  ou  trente , fùivant 
la  force  & l’âge  du  tronc  , font 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres , 
& les  feules  branches  fuperieures 
font  chargées  de  boutons  à fleurs. 
Les  intérieures , au  contraire , beau- 
coup plus  conrtes  &c  plus  maigres  , 
ne  donnent  que  des  fleurs  chétives. 
Le  feul  moyen  de  tirer  tout  le  parti 
poflible  des  câpriers  ainli  plantés  , 
efl  de  palifTader  ces  branches.  Des 
clous , une  fois  plantés  dans  le  mur, 
ferviroient  pour  toujours , puifque , 
chaque  annee , les  branches  le  deffé- 
chent  & periflent.  De  la  paille  , du 
jonc  fuffiroient  pour  attacher  & fixer 
les  jeunes  pouffes  fans  les  endom- 
mager. Cet  ef^lier , d’un  nouveau 
genre  , offriroit  à l’œil  tine  verdure 
circulaire  dont  le  tronc  feroit  le 
centre  ; de  manière  qu’en  plaçant 
les  trous  en  quinconce,  tout  le  mur 
fe  trouveroit  garni.  Le  curieux  qui 
défireroit  peu  l utilité , c’efl-à-dire , 
la  récolte  du  bouton , pourroit  laiffer 
épanouir  les  fleurs , mais  avoir  grand 
de  les  âit|  couper  dès  quelles 
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commencent  â pafler , car  le  corni- 
chon ou  fruit  abforbe  la  fève , & on 
auroit  peu  de  fleurs. 

Pour  récolter  les  câpres  , on  ne 
doit  pas  attendre  l’épanouifTement 
de  la  fleur  , mais  choifir  les  bou- 
tons AA , dès  qu’ils  font  gros  comme 
des  pois.  Plus  le  bouton  eft  tendre, 
plus  il  eft  délicat,  & plus  il  eft  re- 
cherché. La  baie  qui  fuccede  à la 
fleur  lui  eft  lupcricureà  tous  égards, 
mais  elle  détruit  la  récolte.  Loi  Iqu’on 
laifTe  une  fleur  fuivre  la  loi  naturelle, 
il  eft  rare  que  la  branche  qui  la  fup- 
porie  , donne  plus  d’un , deux  ou 
de  trois  fruits.  La  fève  eft  employée 
à leur  accroiflement  & à leur  per- 
feélion.  Alors  la  branche  s’alongue 
moins  , donne  moins  de  feuilles;  &C 
comme  de  l’aifTellede  chaque  feuille 
naît  une  fleur , la  fleuraifon  ell  donc 
une  perte  réelle. 

Il  faut,  chaque  matin,  faire  la 
récolte  dc^^  boutons , & les  jeter 
aufliiôt  dans  le  vinaigre.  C’eft  ce 
que  l’on  appelle  confirt  les  câjires  ; 
elles  n’exigent  pas  d’autres  prépara-  . 
tiens.  Le  vinaigre  doit  les  (iirnager, 
de  deux  travers  de  doigt.  La  partie 
qui  telle  découverte  mollit. 

Le  vinaigre  qui  a fervi  à la  ma- 
cération , appliqué  extérieurement, 
eft  un  bon  refolutif.  Les  câpres  con- 
fites excitent  l’appétit,  ratraîchilTent. 
En  total , elles  lont  plus  utiles  pour 
la  cuifine  que  pour  la  médecine. 

Cette  petite  branche  de  commerce 
eft  ttes-liicrative. 

C A PR  1 Fl  CATION.  C’eft  une 

méthode  ufitéc  dans  le  Levant  pour 
rendre  certainesfigues  bonnes  à mais- 
ger.  Elle  conlifte  a faire  piquer  ces 
Iguespar  wt;  efpècçdemquchemé 
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J*en  donnerai  la  defcription  au  mot 
Figuier. 

CAPRON.  Fraifc.  ( yoye{^  le  mot 
Fraise  ). 

CAPSULE,  CAPSULAIRE,  Bo- 
tanique. Ce  terme  défigne  la  pre- 
. micre  efpôce  de  péricarpe  , ou  de 
cette  piirtie  du  fruit  qui  enveloppe 
& défend  le  fruit.  ( f'oyei  Péri- 
carpe ou  Fruit  ).  La  capfule  eft 
une  enveloppe  tormée  ordinairement 
.de  plufieurs  panneaux.  Quand  ils 
font  jeunes  & qu’ils  ne  commencent 
qu’à  fe  former,  ils  font  encore  ten- 
dres, la  capfule  eft  très-fucculente, 
remplie  de  quantiié  de  vaifteaux  dont 
les  principaux  forment  des  arêtes  ou 
des  cordons  ombilicaux  par  lefquels 
les  femences  font  attachées  & reçoi- 
vent la  nouiTÎture.  Avant  la  maturité 
des  graines  & le  dcfléchemeiit  des 
capfiiles  & de  leurs  panneaux,  elles 
font  remplies  dans  le  temps  de  leur 
verdeur  d’une  pulpe  fucculente,  très- 
utile  aux  femences.  A mefure  que 
la  maturité  ^it  des  progrès , le  def- 
féchement  s’opère , & les  valves  ou 
battans  fe  perçent , la  capfule  s’en- 
tr’ouvre,  les  iémences  fe  détachent 
des  vaifteaux  qui  les  nourriftbient, 
& à la  fin  elles  s’échappent  par  les 
iftiies  qu’elles  rencontrent;  car  les 
capfules  peuvent  s’ouvrir  & s’ou- 
vrent en  effet  en  différensfens , dans 
les  diverfes  plantes  à fruits  capfu- 
laires.  La  capfule  s’ouvre  par  le  haut 
dans  le  pavot , l’œillet  ; par  le  bas 
danslacapanule;  en  travers,  dans  le 
mouron  : la  difpolition  de  l’ouver- 
.ture  de  la  capfule  dans  le  mouron 
eft  affez  fingufière  ; elle  eft  découpée 
circulatrefflent , ce  qui  lui  a fait 
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donner  le  nom  de  capfula.  cîrcumdjfa  : 
celle  de  l’ancolie  s’ouvre  longitudi- 
nalement. 

La  forme  de  la  capfule  en  général 
varie  beaucoup  j elle  eft  cylindrique 
dans  la  fpontanie , l’œillet , la  gen- 
tiane ; globuleiife  dans  le  pain  de 
, pourceau  ; ovale  dans  la  morgeline  ; 
courbée  dans  le  ceraifte  commun  ; 
anguleufe  dans  la  campanule  ; torfe 
dans  la  fpirée-ormtère  ; enfin  fcro- 
tiforme , c’eft-à-dire  , compofée  de 
deux  globes  réunis  & un  peu  com- 
primés du  côté  oii  ils  fe  touchent , 
comme  dans  la  mercuriale. 

Si  la  capfule  n’a  qu’une  feule 
valve  qui  ne  s’ouvre  que  d’un  côté 
pour  lailfer  échapper  la  femence, 
alors  on  nomme  univatvt , comme 
dans  le  dauphin , la  pivoine  ; fi  une 
cloifon  la  fépare  en  deux  parties , ic 
qu’elle  forme  , en  s’ouvrant , deur 
panneaux  bien  différens  , alors  elle 
eft  bivalve , comme  dans  la  donne  , 
la  mittlla  de  Tournefort  ; elle  eft  tri- 
valve  dans  leslys , le  polycarpe  ; qua- 
dri valve , dans  l’épilobe , la  bruyère  ; 
quinquevalve  dans  U lampette , le 
coris. 

Nous  n’avons  confidéré  la  capfule 
que  par  rapport  à fa  forme  exté- 
rieure & à la  manière  dont  elle  s’ou- 
vroit  ; pénétrons  dans  fon  intérieur , 
& fuivons-là  dansfes  divifions  ou  ca- 
vités. Ces  cavités  portent  commu- 
nément le  nom  de  loges,  & alors  la 
capfule  eft  uniloculaire  lorfque  fa  ca- 
vité n’eft  point  divifée , comme  dans 
la  priroivert,  la  violette;  cette  cap- 
fule contient  une  ou  plufieurs  fe- 
mences , une  dans  le  charme , deux 
dans  l’arroche , plufieurs  dans  l’œil- 
let. La  capfule  eft  bilocataire  , ou 
à deux  loges  « lorfqu’une  cloifon  U 
Aaaa  » 
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fépare  parle  milieu , Bc  chaque  loge 
contient,  ou  une  femence  , comme 
dans  l’érable  , ou  deux , comme 
dans  le  lilas  ; triloculaire , comme 
dans  les  lys  , le  toiirnefol  des  tein- 
turiers , le  paliurus , la  camelée  ; les 
trois  io^es  de  ces  deux  dernières 
ne  contiennent  chacune  qu’une  fe- 
mence,  tandis  que  celles  de  latithy- 
male  , de  la  toute  - faine  ou  andro- 
ftzmum,  en  renferment  plufieurs;  qira* 
driloculaire , comme  le  fiifain  & l’ai- 
relle, dont  chaque  loge  ne  renferme 
qu’une  femence,&quelcuesbniyères 
qui  en  contiennent  plufieurs;  à cinq 
loges,  comme  la  pyrole  , dont  cha- 
que cavité  eft  remplie  de  femences  ; 
la  capfule  du  tilleul  ell  aufG  â cinq 
loges  , & ne  devroit  contenir  que 
cinq  femences , mais  il  n’y  en  a ordi- 
nairement qu’une  feule  qui  reufliffe  ; 
à fix  loges-  remplies  de  femences, 
comme  l’ariftoloche  , le  cabaret  ; à 
huit  loges,  le  lin  ; à dix  loges , quel- 
ques efpèces  de  lin  ; enfin  à loges 
nombreufes  & indéterminées,  com- 
me les  ciftes  & le  nénufar. 

Quelquefois  les  loges  des  capfiiles 
font  tellement  diflinguées  , qu’elles 
forment  plufieurs  capfulcs  réunies , 
mais  difiinâes;  alors  cette  efpéce  ùe 
éricarpe  devient  polycapfulaire. 
Foyii  PiRiCAfiPE  ).  M.  Mi 

G A PU  C HON.  ( le  mot 
€oifee  ). 

CAPUCINE,  OK  Cresson  d’Inde 
•B  DV  Pérou.  M.  Toumefort  la  place 
dans  la  fécondé  feâion  de  la  onzième 
clafTe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  irrégulières, 
dont  le  piflil  devient  un  fruit  à plu- 
fieurs loges ,,  de  m’appelle  tat damât- 
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Jum  tmpHori  foHo  & majori  Jlon'r 
M.  Von-Linné  la  nomme  Tropatum 
majus  , & la  clafTe  dans  l’oflandrie 
monogynie. 

Fltur , compofée  de  cinq  pétales- 
inégaux  , les  deux  fupérieurs  plus- 
grands  , les  inférieurs  barbus  près  de 
leurs  onglets.  Le  calice  d’une  feule 
pièce,  coloré,  divifé  eii  cinq  décou- 
pures, fe  prolongeant  en  arrière,  for- 
mant un  neflaire  en  forme  d’alène 
plus  long  que  le  calice. 

Frntt.  Trois  b.tics  folides  , con- 
vexes d'un  côté , fillonnées  & angü- 
leufes  de  l’autre  ; chaque  baie  renfer- 
me «nefemence  à peu  près  femblabib. 

Feuittis , foutenues  par  de  longs 
pétioles,  faites  en  rondache , comme 
divifées  en  trois  lobes,  plane?,, 
unies  , entières. 

Racine  , fibretife. 

Port.  Tiges  herbacées,  pliantes; 
s’élevant  contre  les  (apports  qu’tm 
lui  préfeme  , & s’y  attachant  par  fes 
feuilles. 

Les  fleuri  font  folifaires  ; une  des 
trois  femences  avorte  ; les  feuilles- 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Originaire  du  Mexique  où 
elle  eft  vivace.  Elle  en  fut  apporté* 
en  1684  ; fleurit  rour  l’été.  Cetto 
plante  eft" également  vivace  en  Fran- 
ce, fi  on  la  préferve  des  gelées. 

Propriétés.  Toute  In  plante  efi  âcre 
Sc  picpiantc;  la  fleur  eft  odoriférante  r 
on  la  regarde  comme  un  excellent  dé- 
terfif;  elle  eft  rélolutive, diurétique, 
amifeorbutique;  ' 

Culture.  On  la  fème  ou  dàns  des 
caiffes  pour  être  replantée  , ou  fur 
place.  Cette  dernière  manière  eft  pré- 
férable , furtout  dans  les  paysoit  l’on 
sraint  peu  lesgelées  tardives.  Sion  k 
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fime  en  place  , il  convient  de  pré- 
parer, i".  des  creux  d’un  pied  de 
profondeur , de  les  remplir  de  bonne 
terre  mêlée  avec  beaucoup  defumier, 
ou  de  faire  des  tranchées  de  la  même 
profondeur  fur  la  même  largeur.  i“, 
Arroler  fréquemment , 6c  ne  pas 
inonder  dès  que  la  plante  commence 
à avoir  quelques  pouces  de  hauteur. 
3®.  Lui  donner  de  bonne  heure  des 
tuteurs  comme  aux  puis.  Plus  il  fera 
chaud  , plus  il  faudra  fouveni  arro- 
fer , 6c  les  tiges  s’élèveront  alors  fur 
la  ramée  à la  hauteur  de  fix  à huit 
pieds. 

SI  on  sème  dans  des  cailfes , dès 
que  la  plante  aura  quatre  ou  fix  feuil- 
les , elle  eft  en  état  d’être  replantée  ; 
elle  reprend  très-facilement  en  l'arro- 
fant  un  pen. 

Si  on  fème  pont  décoration,  il 
convient  de  choifir  la  graine  de  ca- 
ucine  à fleur  large  6c  bien  veloutée, 
i on  fème  au  contraire  pour  récolter 
le  bouton  avant  répanouiffement  dé 
b fleur,  on  doit  choifir  la  capucine  à 
petite  fleur  6<  ü fleur  |aune  , parce 
que  fes  boutons  font  plus  multipliés 
que  ceux  de  la  première. 

La  capucine  peut  fe  multiplier  de 
boutures.  A cet  effet  on  choilit  l’ex- 
trèmiié  des  branches  les  plus  vigou- 
reufes  ; 6c  après  en  avoir  coupé  la 
longueur  de  quelques  pouces , on  la 
plante  dans  du  terreau  bien  con- 
fofnmé.  n but  arrofer  légèrement , 
tenir  la  bouture  au  grand  air,  6c  non 
au  foleil. 

Les  curieux  cultivent  une  cupucine 
i fleur  double  qui , ne  donnant  point 
de  graine , ne  peut  fe  multiplier  que 
par  boutures.  Si  b gelée  la  touche  , 
elle  périt.  Pour  la  conferver,  la  ferre 
chaude  eft  néceftâire  ; elle  craint 
beaucoup  l’humiditér 
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H faut  chaque  jour  , faire  la  cueil- 
lette des  boutons , 6c  rejeter  foigneu^ 
feraent  ceux  qui  commencent  àfc  ce»- 
iorer  en  jaune  ; ils  ne  font  plus  airfH 
bons  pour  confire. 

Le»  boutons  de  capucine  , confits 
au  vinaigre,  tiennent  lieu  de  c.lpres  , 
6c  ils  font  plus  parfumés.  On  jette 
ces  boutons  dans  du  ben  vinaigre  ; 
ils  doivent  y tremper,  de  (orte  qu’à 
mefure  que  le  nombre  des  boutons 
augmente,  on  doit  ajouter  de  nou- 
veau vinaigre  par  ce  moyen  , on 
n’eft  pas  obligé  de  changer  cehii-cf. 
Les  vafes  deilinés  à cette  prépara- 
tion journalière,  n’exigent  pas  d’être 
couverts , liooo  avec  une  toile , une 
planche  fenlement , pour  empêcher 
les  ordures  d’y  pénétrer.  Le  vinaigre 
devient  de  plus  en  plus  acide  6c  fort 
par  fa  communication  avec  l’air  at> 
mofphérique.  Des  auteurs  recom- 
mandent de  laiffer  pendant  plufieurs 
heures  les  boutons  nouvellement 
cueillis  fe  flétrir  à l’ombre  ; cette 
précaution  eft  très- inutile.  D’autreS 
exigent  de  changer  le  vinaigre  tons 
les  nuit  jours  ; fi  le  premier  vinaigre 
eftboii,  c’eft  une  opération  fupcrflue'. 
L’addition  dufel,  du  poivre  , ècc‘. 
uoique  éga'emcnt  preferite  ,*eft 
ans  le  même  cas. 

CARACTÈRE  D’UNE  planta; 

BoTANiQUt.  Les  botaniftes  em- 
ploient ce  mot  pour  defigner  ce  qui 
diftingue  fi  bien  une  plante  de  toutes 
celles  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elles,  qu’on  ne  fauroit  la  confondrv 
avec  ces  plantes.  Ce  qui  conftituet 
cette  marque  diftinélive  eft  l’enfenx- 
ble  & la  combinailon  des  parties  le®' 
plus  eÛéntiellf  s de*la  plante  durant  fat 
vie  6{  julqu’après  fa  mort  ; car  non- 
tculeiacm  les  fleurs , les  fruit»,  iat 
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tige , les  branches  &c.  mais  encore 
la  graine  fournit  un  caraâère  diftinc- 
tif.  Si  l’on  pouvoit  parvenir  à faiûr 
exaâementtouslescaraâèresdiftinc- 
tifs  de  toutes  les  plantes  entr'elles  , 
on  pourroit  alors  clalTer  & établir  les 
familles  naturelles , & le  grand  pro- 
blème de  la  botanique  feroit  rélolu. 
Mais  on  efl  encore  bien  loin  d’avoir 
découvert  cette  méthode  naturelle 
qui  donneroit  la  progrefHon  gra- 
duelle que  la  nature  a fuivie  dans  la 
diflribution  des  végétaux.  Dansl'im- 
poflibiliié  de  raiTembler  & de  con- 
noître  parfaitemennt  toutes  les  plan- 
tes , & tous  leurs  caraâères  naturels , 
on  s’ill  contenté  d’en  étudier  le  plus 
^’on  a pu.  Les  méthodiftes  n’ont  vu 
dans  les  caraQères  en  général,  qu’une 
note  fimple  ou  compofée  ; difons 
mieux,  ces  caraâères  ne  font  que  les 
parties  eflentielles  par  lefquelles  les 
plantes  fe  reflemblent  ou  diffèrent 
entr’elles.  M.  Tournefort  & ceux  qui 
l’ont  fuivi , foiten  adoptant  fon  fyf- 
tême , foit  ev  le  reâifiant , n’en  ont 
fait  aucune  diffinâion  , les  ont  con- 
fondus , ou  plutôt  ne  s’en  font  pas 
fervi.  Le  chevalier  Von-Linné  eft  le 
premier  qui  en  ait  diffingué  de  quatre 
efpèces  ; le  caradère  faâice  ou  arti- 
ficiel, le  caraâcre  effentiel,  le  carac- 
tère naturel,  & le  caraâère  habituel. 

Avant  que  d’expliquer  en  détail 
ces  quatre  fortes  de  caraâères , que 
l’on  ne  perde  pas  de  vue  que  les  ca- 
laâères  généraux  & particuliers  font 
pris  ôc  choifis  dans  les  parties . qui 
concourent  à la  reproduâion , c’eff- 
à-dire,  aux  parties  de  la  fruâification 
ou  de  la  génération. 

i".  Le  caraâère  faâice  ou  arfi- 
ciel  eft  celui  qui  fe  tire  d’un  figne  de 
convention.  Ce  caraâère  eft  un  choix 
du  métbodifte  qui  établit  une  aou- 
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velleméthode.Cecaraâùre  arbitraire 
peut  être  pris  indiftinâemeni  de  telle 
ou  telle  partie  de  la  plante  ; il  fuffit 
en  général,  pour  diftinguer  les  gen- 
res d'un  ordre  d’avec  ceux  d’un  autre 
ordre  ; mais  il  ne  les  diftingue  pas  en- 
tr’eux.  Tels  font  les  caraâères  géné- 
riques de  tous  les  méihodiftes  artifi- 
ciels , de  Tournefort , de  Céfalpln  , 
de  Rai , de  von-Linné.  M.  Tourne- 
fort a adopté  la  forme  de  la  corolle 
ou  des  pétales;  Céfalpin  , Morifon, 
Rai , employèrent  principalement  la 
confidération  du  fruit  ; le  chevalier 
von-Linné  fe  fonda  fur  les  parties 
mâles  & femelles  des  plantes  , c’eft- 
à-dire , fur  les  étamines  & les  piftils. 

x“.  La  caraâère  effentiel  eft  un 
figne  fi  remarquable  & fi  approprié 
aux  plantes  qui  le  portent,  qu’il  ne 
convient  à aucun  autre  , & qui  fait 
qu’au  premier  coup-d’oeil , on  la  dif- 
tingue facilement  de  toute  autre  ; tel 
eftîe  neâar  des  hellébores  & des  aco- 
nits. Ce  caraâère  diftingue  effentiel- 
lemeni  les  genres  dans  tous  les  ordres, 
& diftingue  effentiellementaufti  tous 
les  genres  d’un  même  ordre  * les  uns 
des  autres.  On  eft  convenu  que  ce 
caraâère  pour  les  genres  Sc  les  claf- 
fes,  pourroit  fe  tirer  d’une  des  fix 
parties  de  la  fruâification  , & celui 
des  efpèces , de  toutes  les  autres  par- 
ties différentes  de  celles  de  la  fruâi- 
fication. Quelques  auteurs  cependant 
y ont  eu  recours , & de-Ià  ils  (ont 
tombés  dans  le  défaut  qu^ils  recom- 
mandent fi  fort  d’éviter , de  prendre 
les  mêmes  parties  pour  caraâérifer 
les  claffes , tes  genres  & les  efpèces  ; 
défaut  qui  entraîne  néceffairement  de 
la  confufion. 

3 Le  caraâère  naturel , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , fe  tire 
de  toutes  les  parues  des  plantes  ^ 4 
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comprend  par  confcquent  le  fa£Hce 
& relFentiel , & iert  à didinguer  les 
elafles , les  genres  6c  les  efpèces.  Si 
Von  pouvoir  feflatter  d’avoirrall'em- 
blé  tous  les  caraâères  naturels  , on 
auroit  bientôt  la  grande  divifion  du 
règne  végétal  par  tamilles  naturelles , 
mais  nous  fommes  encore  bien  loin 
d’avoir  fait  cette  decouverte.  Le  ca- 
raftère  naturel  des  elafles  & des  gen- 
res fe  prend  dans  les  parties  eflentieU 
les  de  la  fruèbflcation  ; on  n'eft  pas 
egalement  d’accord  pour  celui  des 
elpéces.  M.  Tournefort , dans  l’éta- 
blilTement  des  caraélères  des  efpèces, 
rejette  la  confidé.ation  de  la  fleur  6c 
du  fruit , comme  réfervée  à la  déter- 
mination des  genres  ; & il  admet 
1 examen  , non  - feulement  du  port 
des  feuilles , des  tiges,  des  fupports , 
des  racines,  mais  encore  lorfqueces 
fignes  paroîtroient  infuflîfans , celui 
de  toutes  les  qualités  fenfibles , telles 
que  la  couleur,  la  faveur,  l’odeur, 
la  grandeur  , la  reflemblance  à des 
choies  connues  , &c.  Le  chevalier 
Von-Linné  au  contraire,  rejette  ks 
dernières  qualités  comme  incertai- 
nes, peu  déterminées,  vagues  6c  fujet- 
tes  à varier  fuivant  la  différence  de  la 
<ulture,  du  fol , du  climat,  de  l’expo- 
lîtion  6c  de  plufieurs  autres  accidens, 
6c  en  cela  il  a railon.  Il  veut  qu’on 
diflingue  l’efpece  d’une  manière  plus 
flable  ; il  admet  l’unique  confidéra- 
tion  de  toutes  les  parties  de  la  plante , 
que  l’œil  ou  la  main  dilcernentconf- 
tammeni , dans  chaque  individu  de 
Velpece.  Ces  carartères , à la  vérité  , 
font  devenus  plus  nombreux  depuis 
M.  Tournefort, par ladétermination 

d’un  grand  nombre  de  parties  qui , 
de  (on  temps,  n’avoient  pas  été luffi- 
famment  oblervées , telles  que  les 
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fupports , les  ftipules  , les  glandes , 
les  poils , &c.  Il  faut  y ajouter  les 
parties  de  la  fruélilication  elles- 
mêmes  , que  le  chevalier  Von  Linné 
confidère  aufli  dans  l’efpace  , lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  fervi  à déterminer 
le  genre. 

4'’.  fcnfin  le  caraôère  habituel  eft 
celui  qui réfultc  de  l’enfemble,  de  la 
conformation  générale  d’une  plante, 
de  la  difpofition  de  toutes  fes  parties 
confidérées  fuivant  leur  pofition  , 
leur  accroiffement  , leur  grandeur 
rcfpcflive  , en  un  mot , luivant  tous 
leurs  rapports,  qui  s’apperçoiventau 
premier  coup-d’œil.  On  connoît  le 
caraôcre  habituel  plus  particulière- 
ment fous  le  nom  de  pon,facits  pro~ 
pria  , habitus  planta.  Il  n’a  guère  été 
employé  qu’à  la  diftinflion  des  efpc- 
ces  ; M.  Von-Linné  a penfé  néan- 
moins qu’il  pourroit  ferviraulfi  à fa- 
ciliter celle  des  genres  ; M.  Goiian  , 
dans  fon  Mortus  Monfpclun^s , l’a 
utilement  employé  fous  le  nom  dè 
caradère  fecondaire. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck , dans 
fes  Principes  de  Botanique , ou  la  Flore 
Françoije,  ayant  pris  la  bafe  de  fon 
fyftême  dans  l’analyfe , n’a  aucun 
égard  à la  diflinftion  des  caraftéres 
que  nous  venons  de  développer;  il 
la  croit  môme  plus  nuifible  qu’avar.- 
tageufe  à l’étude  des  plantes  , parce 
que,  comme  il  le  remarque  très-bien, 
le  môme  caraâére  qui  aura  fervi  à 
lier  un  certain  nombre  de  plantes 
comprifes  dans  une  grande  divilion, 
peut  être  employé  encore  pour  lier 

d’autresplantesquiformeroient  alors 

une  divifion  très-circonlcrite , ou 
môme  pour  feparer  une  elpèce  d'a  vec 
une  autre.  La  nature  nous  met  à cha- 
que iullamlbus  les  yeiut  ces  carac^ 
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tèrrs;pourquol  vouloir  que  ce  carac- 
tère qui  fe  multiplie  fouvent  avec  les 
plantes  que  nous  découvrons , ne 
puilTe  fervir  que  dans  telle  ou  telle 
eirconflance  prife  ezcluûvement  ? 
M.  M. 

CARDASSE.  ( yoyt[  Ficue  ) 
CARDEPOIRÉE.  (f^o^e^PoiRÉE). 

CARDIAQUE.  ( Acri- 

f AUME  ). 

CARDINALE.  Picht,  ( le 
mot  PÊCHE  ). 

CARDON.  MM.  Tournefbrt  & 
Von-Linné  le  placent  dans  la  même 
claflTe  & dans  le  même  genre  que  Var- 
iichjnt.  ( A'cy'f  J ce  mot  ).  Le  premier 
le  défigiie  par  ces  rnots  : Cinara 
fphiofa  , cujus  pidiculi  cfitantur  , 6c 
M.  Von-Liimô  le  nomme  Cinara  car- 
àuncuLn'.  11  et!  originaire  de  l*île  de 
Crête.  Les  jardiniers  enreconnoiffent 
deux  efpèces,  l’iinp  nommée  cardon 
de  Tours  yèlX'ainte^cardond’  EJpagne. 
Je  ne  crois  pas  même  que  les  botanif- 
ics  l'oient  dans  le  cas  de  les  confidé- 
rjer  comme  une  fimple  variété  l'une 
de  l'autre,  puifqu’elles  fe  perpétuent 
dé  graines,  fans  rien  perdre  de  leur 
fjrme.  Les  feuilles  des  artichauts  dif- 
ferent de  celles  des  cardons  par  une 
longiieappcndiceou  continuation  de 
la  baie  de  la  feuille  qui  fe  propage  fur 
le  tranchant  inférieur  de  la  côte  ou 
pétiole  , jufqu'à  la  naiffance  de  l’au» 
ire  feuille,  & fait  corps  avec  elle, 
tandis  que  dansies  cordons  cette  ap- 
pendice n'eft  bien  caraâérifée  que 

aies  divifions  fupérieures  de  la 
e.  La  feuille -du  cardôa  cA  d’uo 
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vert  plus  pâte , plus  blanchâtre  que 
celle  de  l’artichaut  ; celle  du  cardon 
d'Epagne  eA  fans  épine  bien  carac^ 
térifée  ; au  contraire , celle  du  cardon 
de  Tours  eA  armée  d’épines  très-pi- 
quantes â l’extrémité  de  chaque  ner« 
vure  des  divifions  des  feuilles.  Les  di- 
diviftons  des  feuilles  font  beaucoup 
plus  grandes  vers  le  haut  de  la  feuille , 
diminuent  de  grandeur  à mefure  que' 
elles  fe  rapprochent  de  la  bafe , &C 
AniAent  enfin  par  n’être  plus  que  de 
Amples  oreillcties  très-rapprochées , 
& chacune  armée  de  cinq  â fix  lon- 
gues épines  très-aiguës.  Les  oreillet- 
tes qui  garniffent  la  bafe  de  chaque 
divilion  delà  feuille  en-deffous , font 
armées  de  deux  à trois  épines  ,de  ma- 
nière que  la  feuille  eA  épineule,  tant 
en  delTous  qu’en-deffus.  Celte efpèce 
eA  , à tous  égards , préférable  â la 
première,  elle  s’élève  beaucoup  plus 
haut , fes  côtes  lont  plus  larges,  plus 
charnues  &:  beaucoup  plus  délicates 
à manger. 

Culture.  Elle  varie  fuîvant  les  pays 
&'  les  facultés  des  propriétaires. 
Celle  lies  amateurs  eA  plus  difpen- 
dieufe  , & à mon  avis  la  jouîAance 
anticipée  ne  compenfe  pas  les  frais, 
& diminue  la  quantiié  du  cardon.  II  ' 
faut  faire  connoîrre  les  deux  métho- 
des , le  letleuraura  le  choix  Je  celle 
q-.i’il  jugera  la  meilleure.  Le  Traité  des 
Jardins,  ou  le  nouveau  La  Quintynie, 
offrira  la  première  ; quant  à la  fé- 
condé, je  la  décrirai  d’après  ma  pra- 
tique ordinaire  & celle  des  jardiniers. 

I.  Méthode  reclurchée.  Pour  avoir 
des  cardons  toute  l’année  , il  faut  eif 
femer  en  plufieurs  faifons. 

En  janvier , on  sème  for  couches, 
fous  cloches , ou  mieux  fous  châAls  , 
(le  la  graine  de  cardon.  Lorfque  le 

plant 
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pUiU  a deux  feuilles  bien  formées,' 
outre  les  feuilles  fétninales , on  doit 
le  repiquer  fur  une  couche  neuve , 
couverte  de  neuf  A dix  pouces  de 
terre  & terreau  padcs  à la  claie  & 
bien  mêlées  ; le  lailfcr  fur  cette  fé- 
condé couche  qu’on  réchauffe  dans 
le  befoin  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  aller 
fort  pour  être  mis  en  place.  Ces  cou- 
ches peuvent  être  occupées  en  même 
temps  par  d'autres  plantes,  telles  que 
les  raves,  les  laitues, Sec.  Cependant 
jJ  eft  plus  sûr  de  femer  ces  graines 
dans  des  pots  A oeillets,  remplis  de 
bonne  terre,  mêlée  de  terreau, & de 
placer  ces  pots  dans  une  couche  : 
lorfqu’elle  n’a  plus  de  chaleur,  on  les 
tranfporte  dans  une  autre.  Dans  un 
pot  de  cette  capacité,  le  plant  trouve 
de  quoi  fe  nourrir  &c  fe  fortifier  juf- 
u’A  ce  qu’on  le  mette  en  place , & 
eil  plutôt  en  état  d’y  être  mis  que 
celui  dont  les  progrès  ont  été  inter- 
rompus & retardés  par  les  tranfplan- 
tations.  11  faut  faire  une  troifième 
couche  de  fumier  cotifemmé  .chargé 
d’un  pied  de  bonne  terre  mêlée  6c 
palfée  A la  claie,  avec  moitié  ou  tiers 
de  terreau  , fuivant  que  la  terre  eft 
plus  ou  moins  bonne  &C  meuble. 
Dorique  fa  grande  chaleur  eft  palfée, 
il  faut,  A deux  pieds  & demi  de  dif- 
tancc,  y planter  en  échiquier,  les 
jeunes  pieds  de  cardon  , les  cou- 
vrir chacun  d’une  cloche  ( s’ils  ne 
fiant  pas  fous  chaffis)  jufqu’A  ce  qu’ils 
fiaient  bien  repris  ( s’ils  font  en  pots , 
on  les  dépote  8e  on  les  place  fans 
rompre  ni  altérer  leur  motte;  comme 
ils  ne  fouffrent  aucun  dérangement 
ni  ébranlement,  ils  n’ont  point  A re- 
prendre , ni  par  conféquent  befoin 
d’ètre  couverts  de  cloches  ni  de  vi- 
Uaget  )»  .£tant  en  pla.ee , on  attache 
Tomt  Jl, 
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des  gaulettes  à des  fourchettes  plan- 
tées fur  les  bords  de  la  couche,  pour 
foutenir  des  paillalTons  dont  il  faut 
couvrir  le  plant  pendant  les  jours 
froids  6e  les  nuits.  On  donne  ordinai- 
rement quatre  pieds  6e  demi  de  lar- 
geur A cette  dernière  couche,  6e  on 
la  réchauffe  au  befoin , fi  la  fa’tfoh  ne 
s’adoucit  pas.  On  peut  femer  quel- 
ques légumes  entre  les  cardons. 

Cette  méthode  eff  praticable  à 
Paris , oit  le  fumier  de  litière  eff  fi 
abondant , que  le  propriétaire  elt 
obligé  de  payer  pour  le  faire  enlever. 
Elle  efi  encore  praticable  chez  les 
grands  feigneurs,  A qui  ricnoie  coûte; 
mais  par-tout  ailleurs,  l’achat  des 
fumiers,  la  façon  des  couches  coûte- 
roient  vingt  &c  trente  fois  plus  qu’on 
ne  vendroit  les  cardons  de  primeur. 
11  vaut  mieux  manger  chaque  chofe 
dans  fa  faifon , conlerver  les  engrais , 
& les  employer  dans  les  terres  à 
grain. 

U faut  fouvent  mouiller  le  plant; 
(bit  pour  l’empêcher  de  monter  en 
graine , foit  pour  augmenter  fes  pro- 
grès. A meuire  que  chaque  pied  a 
acquis  la  groffeur  & la  force  nécef- 
faires , on  le  lie  avec  trois  ou  quatre 
liens  de  paille  par  un  temps  fec  ; en- 
fuite  on  l’empaille  jufqu’à  l’extré- 
mité des  feuilles  exclufivement,  avec 
de  la  paille  neuve , ou  mieux  encore  , 
avec  de  la  grande  litière  qu’on  lie 
pareillementavcc  des  liens  de  paille 
ou  d’ofierbien  ferrés.  Environ  trois 
femaines  après, le  cardon  efi  blanc 
6i  bon  A être  employé , ce  qui  ar- 
rive ordinairement  en  mai. 

Pour  éviter  les  épines  du  cardon 
de  Tours , deux  hommes  en  face  l’un 
de  l’autre , le  faififfent  8t  l’embraie 
feot  par  le  pied , chacun  avec  uac 
£ bbb 
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fourche  de  bois.  Us  font  gliflcr  leur 
fourche  iiifquc  vers  l'extrcmité  des 
feuilles  j alors  ils  ferrent  les  fourches 
le  plus  qu'ils  peuvent  contre  la  plan- 
te, en  les  fixant  en  terre  par  l’autre 
bout  ; enfuite  ils  approchent  du  car- 
don & placent  leurs  liens.  Un  feul 
homme  peut  faire  cet  ouvrage. 
D’abord  il  faifit  toutes  les  feuilles 
d’un  côté  avec  une  fourche , la  fait 
gliffer  jufque  vers  leur  extrémité,  la 
fixe  en  terre  par  l’autre  bout , fait  la 
même  chofe  d’un  autre  côté  avec 
une  fourche;  enfuite  il  place  les  liens 
de  paille.  L’opération  fe  fait  mieux 
par  deux  "hommes,  dont  l’un  em- 
crafTe  & arrange  les  feuilles  du  car- 
don, & l’autre  met  les  liens;  mais 
il  faut  que  le  premier  foit  vêtu  & 
ganté  de  bonne  peau.  De  quelque 
façon  qu’on  s’y  prenne,  on  doit  avoir 
grande  attention  de  ne  pas  rompre 
des  feuilles  , puifque  leur  côte  eU  la 
principale  portion  utile  du  cardon. 

Lorfqu’on  a mis  le  plan  de  cardon 
en  place  fur  couche  , on  a dû  choifir 
les  plus  beaux  pieds  & les  plus  forts , 
& laifTer  les  plus  foibles  fur  la  fé- 
conde couche  ou  dans  les  pots.  Vers 
la  mi-mars,  on  laboure  profondé- 
ment un  morceau  de  bonne  terre  ; on 
y marque  des  places  en  échiquier , 
diflantes  de  trois , ou  au  moins  de 
deux  pieds  & demi  en  tout  fens  ; on 
y fait  de  petites  fofTes  de  huit  à dix 

Î>ouces  fur  chaque  dinténfion  , que 
’on  remplit  de  fumier  confommé , 
recouvert  de  deux  ou  trois  pouces 
de  terreau , & on  place  un  pied  de 
cardon  dans  chacune.  S’il  éioit  en 
pot , il  n’a  befoin  que  d’une  bonne 
mouillure  pour  plomber  le  terreau 
contre  fa  motte.  S’il  étoit  planté  fur 
la  couche , il  faut  aulB-tôt  qu’il  cfl 
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placé  en  pleine  terre , le  mouiller  & 
le  couvrir  pendant  quelques  jours- 
d’un  pot  , de  paille  , ou  de  quel- 
qu’autre  ciiofe  , dont  l’abri  puiffe 
faciliter  fa  reprife.  Ce  | lam  n'aura 
befoin  que  de  quelques  binages  au 
pied , & d’être  mouillé  tous  les  deux 
jours  , .jufqu’à  ce  qu’il  foit  bon  à 
lier;  te  qui  arrive  en  juin  ou  juillet. 

Si  le  femis  dejanvier  a voit  été  tout 
employé  pour  la  première  plant.t- 
lion  , il  faiidroit, pour  cette  (econde, 
faire  un  fécond  ieni  s du  quinze  au 
dix-huit  février,  fur  coude,  qui 
n’aura  pas  belcin  d’être  tranfplanté 
fur  une  autre.  Il  cft  plus  avantageux 
de  placer  ce  fccor.d  plant  dans  la 
plate-bande  d’un  efpalicrau  nord,  ou 
autre  lieu  frais,  ou  abrité  du  folcil, 
qui,  dans  cettç  faifon,  feroit  mon- 
ter en  graine  là  plupart  des  pieds. 

Enfin  , vers  le  1 5 avril,  il  faut  la- 
bourer profondément  & dreffer  un 
terrain,  y faire  garnir  & cfpacer  de 
petites  fofTes  comme  il  eft  dit  ci-de- 
vant , femer  dans  chacune  trois  ou 
quatre  graines  de  cardon , à deux  ou 
deux  pouces  ô£  demi  de  diflance  l’une 
de  l’autre , & environ  à un  pouce  de 
profondeur.  Lorfque  le  jeune  plant 
eft  à fa  troifième  feuille,  on  choifit 
le  plus  beau  pied  de  chaque  folTe,  6c 
on  arrache  tous  les  autres  ; mais  dans 
les  terrains  fie  les  années  oii  le  ver  de 
hanneton, la lifette, la  fourmi  rouge, 
le  puceron  , &£c.  font  de  grands  ra- 
vages, on  eft  quelquefois  obligé  de 
refemer  le  cardon  ; ce  qui  fait  un 
retardement  préjudiciable  fie  fort 
long , car  la  graine  ne  lève  qrie  du 
quinzième  au  vingtième  jour  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  plus  lûr  & plus  avan- 
tageux de  femer  dans  de  petits  pots 
que  i’oD  place  autour  des  couches  fie 
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en  dehors  des  challis,  ou  au  pied 
d’im  mur  ou  bâtiment  au  midi , ou 
en  un  autre  lieu  à couvert  des  enne- 
mis de  ces  jeunes  plantes , & on  ne 
les  met  en  pleine  terre  que  lorf- 
qu’elles  ont  leur  quatrième  feuille  ; 
alors  elles  n’ont  à craindre  que  le  ver 
du  hannetor».  Telle  ed  la  méthode 
fuivie  par  ceux  qui  ont  un  intérêt 
quelconque  à avoir  des  primeuts, 
éc  qui  peuvent  fe  les  procurer  par 
l’abondance  des  fumiers  de  litière 
& des  terreaux  qui  en  réfultent. 

II.  Méthode  ordinaire  & fufîj'ante, 
I“.  Du  temps  & de  la  façon  de  femer. 
Chacun  doit  fe  régler  fuivant  le  cli- 
mat âc  la  manière  d’être  des  faifons 
du  pays  qu’il  habite  ; ainli  on  peut 
femer  dès  qu’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées;  par  exemple  , dans  cer- 
tains cantons  de  la  Provence  , du 
Languedoc  , &c.  il  eft  poflible  de  fe- 
mer vers  la  fin  de  février.  On  gagne 
du  temps,  il  eft  vrai , mais  on  court 
le  rilque  de  voir  beaucoup  de  pieds 
monter  en  graine  dans  les  mois  de 
juillet  & d’août  ; ce  qu’on  ne  craint 
pas  dans  les  pays  plus  feptentrio- 
naux.  Les  pieds  qui  ne  grainent  pas 
dans  cette  iailon,  font  plus  beaux, 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  ont  été 
femés  plus  tard. 

En  général,  le  bon  temps  de  femer 
dans  les  pays  méridionaux,  eft  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  mars  , & vers 
la  fin  d’avril  dans  les  pays  fiiués  au 
nord.  On  peut  femer  à demeure  ou 
en  pépinière  ; le  fécond  moyen  eft 
plus  commode , parce  qu’on  foigne 
plus  aifément  une  table  de  femis , 
que  des  trcuis  difperfés  çà  iSc  lè.  Si 
on  fème  à demeure , on  travaillera  à 
la  bêche,  (^vcye[  ce  mot)  tout  le  ter- 
rain deibné  aux  cardons  ; enfuite , de 
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diftanc'e  en  diftance,  ainft  qu’il  a été 
dit  dans  le  premier  article,  on  ou- 
vrira un  trou  d’un  pied  en  carré , fur 
autant  de  profondeur,  que  l’on  rem- 
plira de  la  meilleure  terre  qu’il  fera 
poflible  de  fe  procurer  ; elle  fera  lé- 
gère îcTubftantielle.  C’eft  dans  cette 
terre  que  trois  ou  quatre  grains  fe- 
ront dépofés  à la  diftance  de  trois  à 
quatre  pouces  les  uns  des  autres. 
Cette  méthode  a l’avantage  de  fup- 
primer  la  tranfplantation  qui  fait 
périr  beaucoup  de  pied.  Lorique  la 
graine  aura  germé  ; lorfque  les  jeu- 
nes plants  auront  quatre  feuilles  bien 
formées,  on  arrachera  les  plants  fur- 
numéraires,  fie  on  n’en  laiffera  qu'un 
feul.  Ces  plants,  levés  avec  foin, 
ferviront  à remplacer  ceux  qui  fe- 
ront languiffans  dans  les  autres  trous, 
ou  à garniy  les  places  dont  les  fe- 
mences  n’auront  pas  germé. 

Si  on  fème  en  pépinière  , la  terre 
de  la  table  ou  planche  fera  défoncée 
au  moins  à la  profondeur  de  huit 
pouces,  après  avoir  été  couverte  de 
fumier  bien  conlommé  & enterré 
avec  la  bêche  en  travaillant  la  terre. 
La  graine  fera  femée  à la  voice , mais 
très-claire.  C’eft  un  défaut  trop  or- 
dinaire des  jardiniers , de  femer  trop 
épais.  Lorfque  la  graine  germe,  les 
tiges,  les  feuilles  fe  touchent  toutes; 
& pour  ainû  dire,  dès  le  berceau  la 
plante  fétiale,  ( voj-ej  ce  mot)  de 
manière  que, les  pieds  n’acquièrent 
jamais  la  force  qu’ils  devroien  t a V oir. 
Arrofer,  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes , font  les  feiils  fecours  que  les  car- 
dons exigent  jufqu’à  la  tranfplanta- 
tion. Quelques  particuliers  plus  at- 
tentifs ne  font  point  femer  à la  volée, 
mais  ils  tracent  de  petits  filions  à la 
profondeur  d’un  pouce  deftinés  à- 
Bbbb  Z 
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recevoir  la  femence.  L’ouvrier  voit 
mieux  ce  qu’il  fait  ; il  a plus  de  faci- 
Hté  ik  efpacer  fes  graires  de  quelques 
pouces,  & il  eft  plus  ailé  de  détruire 
les  raauvailes  herbes  fans  endomma- 
er  les  p'ants.  La  graine  fcoiée  à la 
H de  mars,  relie  plus  long-temps  A 
lever  que  celle  femée  dans  le  cou- 
rant d’avril  ; la  dilFérenceell  prcfque 
de  moitié.  Les  cardons  femés  trop  de 
bonne  heure , fort  pl  s fujets  à mon- 
ter en  grai.'.e  que  tes  amtes  ; & rare- 
ment ceux  qui  fleurillciît  ainfi  don- 
nent de  bonne  graine. 

a".  Dt  la  tranfphntüt'on.  Com- 
mencrx  dans  un  coin  de  la  planche, 
par  ouvrir  un  petit  folTé  qui  décou- 
vrira les  racines  ; ménagez-les  avtc 
le  plus  grand  foin.  Pour  cct  effet , 
creufez  jufqu’au  d flous  ; alors  le 
plant  viendra  fans  peine  ,•&  fes  raci- 
nes ne  feront  point  endommagées. 
Ne  tirer  que  ce  qu’un  homme  peut 
replanter  dans  une  demi-heure  v & fi 
la  terre  ne  tient  pas  aux  racines,  ne 
les  laifiez  jamais  expofées  au  hdlc, 
au  folcil , 5ec.  ; placez  les  plants  dans 
un  panier, avec  un  ^eu  de  terre  par- 
demis  les  racines , ou  dans  un  plat 
rempli  d’une  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  (ju’ellcs  trempent.  H vaut  mieux 
revenir  plus  fouventà  la  pépinière, 
que  d’enlever  trop  de  plants  a la  fois. 
Ces  foins  paroîttxmt  minutieux  A la 
plupart  des  jardiniers  riaiffez-les  dire  j 
ordonnez,  & faites-vous  obéir.  Au 
mot  Racine,  on  verra  leur  ufage, 
& l’indifpcnfable  néceflité  de  les  mé 
nager  & de  les  conferver. 

Aufli-tôt  apres  la  tranfplantation  , 
arrofez  légèrement  ; trop  d’eau  tape 
la  terre , la  durcit , & il  vaut  mieux 
revenir  à plufieurs  petits  arrofemens 
confécutils  qu’à  unfeul  trop  copieux. 
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Si  on  prévoit  que  pendant  le  jour 
le  foleil  dardera  avec  trop  de  force 
fur  ces  jeunes  plants,  on  fera  très- 
bien  de  citeillrr  de  mauvaifes  feuilles 
de  choux  & de  les  couvrir  ; le  foir 
CCS  feuilles  feront  foiilcvces,  afin 
qu’ils  jouÜTcnt  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit.  Suivant  la  reprife,  ces  feuilles, 
on  de  nouvelles,  feront  rcmifes  &: 
enlevées  jufqu’A  ce  que  le  plant  fe 
tienne  droit,  en  un  mot,  qu'il  ait 
bien  repris. 

Ou  obfervera,  en  tranfplantant,, 
d'cfpacer  les  plants  A trois  pieds  les 
uns  des  autres , en  tout  fe  ns , & à 
quatre  pieds  ce  feroit  encore  mieux. 
Il  n’y  aura  point  de  terrain  perdu , 
puilque  cet  efpacc  peut  être  garni  en 
plante  dont  la  racine  ne  jiivotc  pas , 
& qui  auront  fait  leur  crue  avant  l’t'- 
poque  du  blanchiment  des  cardons. 

III.  Dts  fonts  après  la  tranfptansa- 
lion.  Ils  fe  réduifent , i à arracher 
les  mauvaifes  herbes  ; i°.  A ferfouir 
deux  ou  trois  fois  pendant  l’été  le 
pied  des  cardons  ; 3®.  A donner  de 
fréqiiens  arrofemens.  Le  meilleur 
moyen  d’empêcher  la  fleiiraifon  de 
h plante , eft  l’arrofement.  L’eau 
modère  fa  propcnfion  A monter.  Les 
auteurs  confeillcnt  de  les  arrofer 
tous  les  deux  jours.  L’avis  eft  fage 
fi  on  fe  fert  d’arrofoirs.  Il  eft  dange- 
reux fi  c’eft  par  irrigation , ( voyrj  ce 
mot  ) A moins  que  l’évaporation  ne 
foit  exceflîve , & canfée  par  un  vent 
impétueux  oa  par  une  chaleur  dé- 
vorante. Un  feul  arrofement  par  irri- 
gation pénètre  plus  profondément 
la  terre  que  ne  le  ferort  l’eau  de  dix 
à douze  arrofoirs  vidés  fucceftîve- 
ment-  L’irrigation  néceflite  à fer- 
fouir plus  fouvent. 

Tenir  le  terrain  frais,  eft  la  loi 
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qii’il  faut  fuivre  ; l’arrofement  eft  par 
conféquent  fournis  à la  température 
du  climat  que  l’on  habite.  'b 

IV,  Dts  maniins  di  blanchir  Us 
cardons.  Voici  celles  décrites  dans  le 
Traité  des  Jardins  déjà  cité.  Depuis 
le  mois  ci’oélobre , on  lie  6c  on  em- 
paille luccelîivement  de  huit  en  huit 
Jours  quelques-uns  des  plus  beauté 
pieds  pour  les  confommer  trois  (e-‘ 
snaines  après.  Lorfque  les  gelées 
commencent  à fe  faire  fentir,  on  les 
lie  tous  (ans  las  empailler , & on  les 
butte  de  lept  à huit  pouces.  S’il  fur- 
Yient  en  novembre  quelques  gelées 
un  peu  fortes,  on  jette  deQus  de  la 
liiicre,  des  coffes  de  pois.&c.  Ejihn, 
lorfqu’en  décembre  on  prévoit  les 
grandes  gelées , il  faut  lever  en  nrotie 
tous  les  pieds  de  carcUrvs,  les  trar.f- 
porter  dans  la  (erre,  les  y planter 
dans  du  fable  , leur  donner  de  l’air 
tontes  les  fois  qu’il  eft  deux.  Ils  y 
blanchiffent  fans  paille  dans  une 
bonne  ferre  il  s’en  conferve  jufqu’en 
avril.  On  peut  ne  les  point  plarïter 
dans  le  labié , mais  les  ranger  debout 
l’un  devant  l’autre  contre  un  mur  de 
la  ferre , les  viflter  fouveot , les  net- 
toyer de  toutes  les  feuilles  pourries , 
£c  retirer  pour  la  confommation 
ceux  qui  paroiflent  les  plus  avancés; 
mais  il  eft  rare  6c  difficile  d’en  con- 
ferver  aufli  long  temps  ; cet  ufage  ne 
convient  qu’aux  maraîchers. 

Lorfqu’on  n’a  pas  une  ferre  pour 
loger  les  cardons  , on  fiiit  un:  autre 
méthode.  Par  le  mot ferre , on  n’enteild 
pas  parler  d’une  ferre  chaude , ni 
d’une  orangerie , maia  d’un  bas , d’un 
endroit  à l’abri  des  gelées,  & même 
d’une  trop  jurande  humidité  qui  pouiv 
riroit  plutôt  les  cardons  qu’elle  ne 
Unchisoit.  Oapeut  faire  dans'im 
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Icfrain  très-fec , une  tranrhcc  pro- 
fonde de  trois  pieds , large  de  quatré 
pieds , & de  longueur  proportionnée 
au  nombre  de  plants  de  cardons.  A un 
bout  de  la  tranchée,  on  fait  un  chc- 
vït  de  longtie  paille,  c’eft-à  dire,  on 
lap-fié , on  couvre  c'e  bout  de  la  t.-an- 
fi  te  de  deux  ou  trois  pouces  de 
longue  paille.  Contre  ce  chevet , on 
place  debout  trois  ou  quatre  pTeds 
de  cardon , levés  en  motte , de  forte 
qu’un  pk'd  ne  touche  point  l’autre. 
On  fait  un  fécond  chevet  qui  couvre 
ce  premier  r.nng  : on  y pdace  un  fé- 
cond rang  de  cardon  , & ainfi  de 
fuite,  ayant  attention  de  bifter  l’ex- 
trémité des  fetûHes  à l’air,  tant  que 
la  ligueur  do  froid  n’oblige  pas  de 
couvrir  toute  la  (urface  de  la  tran- 
chée avec  de  la  paille  6c  avec  des 
paillafTons  inclinés,  peur  empêcher 
les  pluies  Si  les  neiges  de  pénétrer. 
Cet  expédient  eft  fort  bon  ; le  fui>* 
vaut  vaut  encore  mieux- 

T roifiémt  méthode.  Dans  un  terrai» 
fee,  ouvrez  une  traitchée  de  trois 
pieds  de  profonilcur  for  cinq  de  br- 
geur  & de  longueur,  proportionnée 
jtn  befoin.  Jerez  fur  le  bord  de  la  trau- 
chée  , des  côtes  du  nord , du  levant 
& dn  couchant,  toutes  les  terres  qu> 
fbrtiront  de  la  fouille  ; piombez-les 
bien,  & difpofcz-les  en  talus,  qui 
éloigne  de  la  tranchée  les  pluies  de 
les  neiges.  Le  long  de  la  tranchée, 
du  côté  du  midi , plantez  des  échabs 
ou  (je  gnndes  fourchettes  pour  fou- 
tenir  une  perche»  fur  laquelle  vous 
attacherez.un  nombre  fuffilant  d'é- 
chalas  pour  porter  une  couverture 
grollière  de  paille,  ou  de  fougère,, 
ou  de  coftes  de  pois , & des  pail- 
lafTons  par-defTus.  Cette  couverture 
plus  iiacliflét  du  côté  du  midi , fera 
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ap;)liqiiée  par  fun  extrémité  fur  les 
terres  qui  bordent  la  tranchée.  Du 
côte  du  miai  vous  ménagerez  quel- 
ques ouvertures  pour  introauire 
l’air  & le  folci] , quand  il  eft  pof- 
fibie , & afin  de  pouvoir  defeendre 
dans  la  tranchée , 6c  y foigner  les 
cardons  Ces  ouvertures  fe  bouchent 
avec  de  d<’>ubles  paillafibns  pendant 
les  nuits  tic.  les  temps  rudes.  On  dif- 
poCe,  comme  ci-devant,  les  cardons 
eutre  des  chevets  de  paille,  luivant 
la  longueur  de  la  tranchée  du  côté 
du  nord  , ou  bien  comme  dans  une 
lcrre. 

Dans  les  climats  où  la  rigueur 
du  froid  ell  confidérable  , & les 
pluies  fortes  & fréquehtes , il  cft 
bon  de  choifir  une  des  méthodes  ci- 
delTus  décrites  ; dans  les  pays  plus 
tempérés,  ces  grandes  précautions 
font  aflez  inutiles  i l’une  des  deux 
méthodes  fuivantes  fufit. 

Quat/iiiru  mhkjdt.  Dès  le  mois 
de  novembre  , & même  plutôt  fi 
l’on  veut,  on-peitt  lier  une  certaine 
quantité  de  pieds  de  cardons,  & 
tous  les  huit  ou  quinze  jours , fui- 
vant  le  befoin , en  lier  de  nouveaii 
de  les  faire  blanchir  ù la  manière  du 
céleri,  c’eft-à-dire , relever  la  terre 
autour  des  pieds  dont  les  feuilles 
font  liées  , fie  ne  laitier  que  les  fom- 
inités  il  découvert.  La  principale 
attention  à avoir,  confiée  à ne  lier 
les  feuilles  que  par  un  temps  très- 
fec,  fie  il  les  butter  dans  les  mêmes 
circonftances.  Cette  attention  eft 
également  indifpenfable  dans  la  mé- 
thode fuivante. 

Cinquiimt  mithodt.  II  a été  dit 
que  les  cardons  dévoient  être  plan- 
tés au  moins  à trois  pieds  de  difiance 
(es  uns  des  autres.  Faites  uof  fofiç 
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au  pied  de  la  plante,  dégarnilTez 
Tes  racines  d’un  côté  , couchez-la 
dans  la  foft'e,  fans  rompre  la  racine  t 
recouvrez  la  terre  fur  fept  à huit 
pouces  de  hauteur,  fie  laiflez  fortir 
quelques  bouts  de  feuilles , pour 
l’indiquer.  Plus  la  terre  fera  humide , 
plutôt  il  blanchira  fit  pourrira.  Si 
elle  eft  un  peu  fèche,  fit  qu’on  la 
préferve  des  pluies  par  de  la  paille 
longue  qui  en  repoufte  les  eaux,  les 
cardons  fe  conferveront  pendant 
plufieurs  mois  ; fit  dans  les  pays 
iecs,  tels  que  le  Comtat,  la  Bafle- 
Provencc  , le  Bas-Languedoc  , on 
nl.inge  quelquefois  en  février , fic 
même  en  mars,  des  cardons  enterrés 
à la  fin  de  novembre.  Il  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  que  je  dis,  que  cha- 
que pied  ait  ^é  conlérvé  frais  dans 
la  folfo  ; on  en  trouve  plufieurs  en- 
tièrement pourris  : je  rapporte  cet 
exemple  , pris  dans  les  extrêmes , 
pour  prouver  que,  plus  le  terrain 
fera  humide , plus  le  blanchiment 
du  cardon  lera  prompt  fic  par  con- 
féqiient  le  jardinier  doit  fe  régler  fur 
cc  principe , afin  de  prévenir  la  pour- 
riture. La  conftitution  de  la  laifon 
infiiie  beaucoup , fit  le  jardinier  doit 
y faire  attention. 

Certains  auteurs  ont  confeillé  d’au- 
tres méthodes  pour  le  blanchiment. 
Liger  propofe  d’environner  le  car- 
don après  qu’il  eft  lié  , avec  une 
calife  (emblable  à une  ruche  à miel  ; 
la  dépenfe  eft  un  peu  confidérable  : 
d’autres  , d'environner  le  cordon  lié 
avec  du  marc  de  railin  , fitc.  Pour- 
quoi multiplier  la  main-d’œuvre  fit 
la  dépenfe  fans  néceftité  i la  qua- 
trième fit  la  cinquième  mcçbode  Ibnc 
les  plus  fimples.  > 

' pans  nos  provinces  méridioaaleFÿ 
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oîi  la  duré  des  iVoids  n’eft  pas  confi- 
dérable,on  peut , pendant  ce  temps, 
lier  les  cardons , les  environner  avec 
(le  la  paille  brilée  ou  avec  la  balle  du 
grain.  Dés  que  la  gelée  ccflcra,  il 
faudra  en  écarter  la  paille,  couper 
les  liens  & laifl'er  aux  feulUes  la  li> 
bcrté  de  reprendre  leur  première 
fituation  ; .fauf  à lier  de  nouveau, 
â rapprocher  la  paille  s’il  furvient 
de  nouvelles  gelées,  parce  que  la 
plante  qui  a déjà  été  une  lois  empri- 
Ibnnce,  cA  bien  plus  délicate  ôc  plus 
iulccptible  des  impreiuons  du  froid. 
Par  ce  moyen  on  prolonge  de  beau- 
coup fa  joiiiiTance. 

V.  Rètohe  (U  la  graine.  LailTez  fur 
terre  les  pieds  de  cardon  les  plus  vi- 
goureux , ne  les  enterrez  pas,  mais 
garantiffez-lesavec  force  paille, apres 
avoir  butté  leur  pied  avec  de  la  terre. 
Le  cardon  eft  vivace,  ainfi  que  l’arti- 
chaut , fl  on  les  prclerve  du  froid  : 
gouvernez- le  donc  comme  l’arti- 
chaut. Dès  que  les  froids  feront  paf- 
fés,  enlevez  la  paille,  la  terre,  les 
feuilles  pourries  &c  defféchées , & 
mettez  le  fol  de  niveau  ; travaillez 
la  terre  , enfin , arrofez  fuivant  le  be- 
foin.  Aux  mois  de  mai,  de  juin  , de 
juillet , la  tige  pouffe  du  pied  , s’é- 
lève , porte  plufieurs fleurs  ou  têtes  i 
abattez  le  plus  grand  nombre  dès 
qu’il  paroit,  & confervez  feulement 
les  pommes  qui  promettent  le  plus; 
Il  eft  prudent  d’attacher  cette  t^e 
contre  un  échalas,afin  delà  fouflraire 
à la  flireur  des  vents  qui  régnent  fur 
les  côtes,  mais  fiir-tout  pour  l’incli- 
ner, afin  que  la  pluie  ne  tombe  pas 
dans  l’intérieur  de  la  pomme  ’r  elle 
feit  couler  les  fleurs  , & fouvent 
pourrir  les  graines  lorfque  la  fleur  a 
suuié.-Gej9ême  pied  de  cardon  petit 
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ftrvir  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  à produire  la  graine.  Quelques 
auteurs  penfent  que  celle  des  vieux 
pieds  efi  préférable  à celle  donnée 
par  des  pieds  plus  jeunes  : cela  p:ut 
être;  je  ne  le  lais  pas  par  expérience. 
St  on  tient  la  fcmence  dans  un  Itc-t 
(ec , elle  eft  bonne  à iémer  même  à 
la  troilième  année. 

CARÈNE,  Botaîsiqve.  On  a 
donné  Iç  nom  de  carine  au  pélale  in- 
férieur des  fleurs  papilionacéts  ; elle 
a la  forme  de  i'arane  d’une  nacelle. 
La  carène  renferme  ptefque  toujours 
les  étamines  & le  pillil  ; quelquefois 
elle  efl  compofee  de  deux  pièces, 
comme  dans  la  téglifl'e,  le  landier 
d’Europe,  & conicurnéc  dans  le  ha- 
ricot.  ( f'oyei  le  mot  Corolle). 

On  dit  d’une  feuille  , qu’elle  cfl  cO' 
rirüe  lorfqu’clle  efl  faite  en  forme  de 
carène,  c’eft-à-dlre,  creufée  dans  le 
milieu  & relevée  par  le  bout,  comme 
dans  rafphodèle  remeux.  M.  M.  1 

CARIE,  Médecine  vÉriRiNAiRi^; 
La  carie  eft  aux  os  ce  que  la  gangrène 
eft  aux  chairs.  "Nous  pouvons  donc 
la  définir  une  folution  de  conrinuifé 
dans  un  os,  accompagnée  de  perte 
de  fubflance , laquelle  peut  être  oc- 
cafionnéc  par  une  humeur  âcre  6c 
rongeante. 

wons  diflinguons  la  carie  en  rabo- 
teufe  &c  en  vermoulue. 

Dans  la  première,  l’artifte  vété- 
rinaire l ou  le  maréchal , fent , au 
moyen  de  la  fonde,  des  alpérités  Sc 
des  inégalités  fur  la  turface  de  l’os, 

' Dans  la  fécondé , l’os  cfl  réduu  en 
une  efpèce  de  poudre  temblable  à 
celle  que  l’on  obtient  du  bois  rongé 
par  les  vers;  c’eft  pourqttoi  nou> 
Èappekws  -véroioukie.  ' 
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Caufes  de  la  carie,  La  carie  provient 
lie  râfiliiEnce  continuelle  d'une  hu- 
meur viciée  fur  l’os , ou  de  l’acrimo- 
nie de  celte  meme  humeur,  de  frac- 
ture, de  luxation,  des  fortes  contu- 
fions,  des  ulcères  morveux  & farci- 
neux , des  médicamens  corrofifs  in- 
ConGdércment  employés  par  le  ma- 
réchal dans  le  traitement  des  plaies, 
& iur-tout  de  ce  que  l’os,  dans  une 
plaie  qui  le  iaifle  à découvert,  refte 
ïonjj-îcmps  h nu  expofé  au  contaâ 
de  l’air. 

Traitement.  Dans  le  traitement  de 
la  carie  il  s’agit,  i*.  d’en  empêcher 
le  progrès;  i".  de  la  détruire  en  fal- 
tanc  leparcr  la  partie  cariée  de  la 
partie  laine. 

Dans  le  premier  cas,  les  remèdes 
propres  pour  s’oppofer  aux  progrès 
delà  carie, font  la  teinture  de  myrrhe 
& d'alocs  , l’eau-de  vie  camphrée  , 
l’effence  de  té.ébenlhine , dont  on 
Imbibe  de  petits  plumaceaux,&  que 
l’on  applique  fur  la  panie  cariée.  La 
peinture  d'aloès  feule  nous  a fuffi  plus 
d’une  fois  pour  provoquer  l’exfolia - 
tion  des  apophiles  cpineiifes  des  ver- 
icbres  dorfales  de  deux  chevaux,  qui 
pvoieni  été  cariées  par  le  féjour  de  la 
matière , à la  fuite  d’un  mal  de  garoL 

li  peut  cependant  arriver  que  ces 
topiques  foient  infufhfans.  C’ell  ici 
Je  fccpnd  cas,  c’eft-à-dire , celui  oit 
il  faut  détruire  la  carie  en  féparant 
Ja  partie  gâtée  de  la  partie  faine.  On 
y pa.'viendra  par  l’application  du  feu 
<)u  du  cautère  aéJuel.  La  carie  une 
fois  delféchée  par  le  feu , l’exfolia- 
ftlon  fe  fait  dans  quelque  jours , parce 
jque  le  fuc  nourricier  foutenant  les 
James  ofleufes  dont  l’organifation  eiJ 
^détruite , les  ISpare  de  la  partie  de 
J’ps  ‘f  de  mani.ê^e  qu’il  ne  jteAe  piv« 
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alors  qu’un  ulcère  fimple,  qui  fe  dé- 
terge  & fe  cicatrife  comme  une  plaie 
ordinaire. 

La  carie  attaque  ordinairement  le 
cartilage  de  l’os  du  pied  dans  le  ja  vart 
encorné.  Javart).  Le  carti- 

lage ne  pouvant  s’exfolier,  le  javart 
devient  incurable,  à moins  de  faire 
l’extirpation  du  cartilage  en  entier, 
parce  qu'il  eû  prouvé  par  l’expérience 
que  le  cartilage  carié  feulement  dans 
un  de  fes  points , cU  peu  à peu  gagné 
par  la  carie  : c’eil  auili  par  la  même 
raifon  que  la  carie  de  l'os  de  la  noix , 
à la  fuite  d'un  clou  de  rue , ell  incu« 
rable,  cet  os  étant  couvert  d'un  catv 
tllage  dans  toute  fa  ftirface  : elle  n’efl 
curable  que  lorfque  le  cheval  e( 
vieux , parce  que , dit  le  célèbre  hyp- 
piatre  trançois,  M.  la  FolTe,  « il  gué- 
» rit  alors  aifément , le  cartilage  étant 
n olTiGé  ou  ufé  par  l'âge  ».  M.  T. 

C A.RIE,  Jardinage.  L’organifation  ' 
des  plantes  étant  la  même  que  celle 
de  l'homme , à quelques  modifica- 
tions près,  il  doit  en  réfulter  les  mê- 
mes principes  de  defiruâion.  En  effet, 
la  fiibfiance  de  l’arbre  fe  carie  comme 
celle  des  os.  Pluûeurs  caufes  concou- 
rent à établir  la  carie  (ur  un  arbre  ; 
les  unes  font  extérieures  , & les  au- 
tres intérieures.  Parmi  les  premières, 
l’on  compte  les  coups  donnés  contre 
un  arbre  avec  des  corpsdims  quiécra- 
fent  l’écorce , endommagent  Paubier  ^ 
&’la  fubfiance  ligneufe  ; les  plaies  fai- 
tes avec  des  inllrumens  tranchans  , 
lors  de  la  taille , fur-tout  quand  on 
abat  des  maîtreffes  branches,  & qu’on 
ne  recouvre  pas  la  plaie  avec  fon- 
guent  de  Saint-Fiacre.  ( ce  mot  ). 
L’extravafition  de  la  fève,  l’aftion 
du  foleil,  de  l’air,  des  gelées,  dca 

pluiei, 
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pluies,  des  rofées  , &c.  entretien- 
nent & augmentent  la  carie  , ren- 
dent la  plaie  plus  profonde , & elle 
gagne  infenfiblenient  le  cœur  de 
l’arbre , fait  périr  les  branches , & 
fouvent  l’arbre  lui-même. 

Les  caufes  intérieures  font  , ou 
une  tranfpiration  arrêtée  , qui  forme 
un  dépôt  lur  une  partie  : cette  hu- 
meur le  vicie  bientôt  au  point  d’at- 
taquer & ronger  le  bois  fous  l’é- 
corce  ; ou  une  fève  viciée  par  un 
principe  quelconque  qui  circuleavec 
elle  ; mais  aucune  (ubdance  n’y  con- 
tribue plus  efficacement  que  la  gom- 
me fur  tous  les  arbres  à noyaux. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  carie , 
il  convient  d’y  apporter  un  prompt 
remède , foit  en  amputant  la  branche 
ou  la  partie  endommagée, en  taillant 
iufqu’au  vif,  & recouvrant  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre  , fi  le 
mal  efi  local  ; foit  en  donnant  quel- 
ques bouillons  ( royrj  ce  mot  ) fi  la 
caiife  du  mal  tient  à une  fève  viciée. 

Carie  des  blés.  ( Voyti  Fro- 
ment ).  , 

CARLINEoaCAMÉlÉON  BLANC. 
( Voyc[  PI.  22  ,p.  byi.').  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  cinquième  fec- 
lion  de  la  quatorzième  clalTe,  qui 
comprend  les  herbes  à fleur  radiée, 
dont  le  difqueefl  compofé  de  pétales 
planes  ; il  l’appelle  carlina  acaulos 
mogno  fiorc  albo.  M.  Von- Linné  la 
claRe  dans  la  fyngénéfie  polygamie 
égale  , & la  nomme  tarlina  acautis. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  blancs, 
hermaphrodites  dans  le  difque  , & ü 
la  circonférence  ; leur  tube  efl  court, 
leur  limbe  en  forme  de  cloche,  divifé 
<n  cinq.  Le  calice  e(t  commun  à tou- 
Toatt  IJ. 
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tes  les  fleurs,  large,  évafé,  compofe 
d’un  grand  nombre  d’écailles  D ; 
elles  font  aigues  ; les  intérieures 
très-longues,  luifantes  , colorées, 
formant  une  couronne  autour  de  la 
fleur.  A reprélente  un  des  fleurons 
féparé  de  la  fleur  ; le  piflil  B excède 
la  longueur  du  tube  de  la  corolle  C , 
divifée  en  cinq  dentelures. 

Fruit  E , femences  folitaires,  pref- 
que  cylindriques  , velues  , couron- 
nées d’une  aigrette  rameufe  qui  ref- 
femble  à une  plume , raffemblées  dans 
le  calice  fur  un  réceptacle  plane, cou- 
vert de  lames , féparées  entr’elles  par 
des  feuilles  F , pliées  en  gouttières. 

Feuilles  adhérentes  à la  tige  , pja- 
cées  tout  autour,  Sc  ordinairement 
couchées  fur  terre  ; elles  font  décou- 
pées irrégulièrement  & armées  de 
quelques  épines  fur  leurs  boids. 

Racine , en  forme  de  fufeau. 

Port , quelquefois  fans  tige  ; la 
fleur  unique  placée  au  centre  des 
tiges  , les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes  aflez  élevées* 
fleurit  en  juin , juillet  & août. 

Propriité.  Cette  plante  a une  o.leur 
d’amande  amère  ; fon  gcûc  efl  amtr 
& âcre.  La  racine  échauffe,  a'tère* 
conilipc  , excite  quelquefois  le  cours 
des  urines  , ranime  les  forces  vitales, 
caufe  fouvent  des  naufées  & des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  dans 
la  région  épigaftrique , détruit  quel- 
quefois les  vers  contenus  dans  les 
premières  voies. 

Ujhge.  On  peut  manger  le  récepta- 
cle de  la  fleur  comme  le  cul  des  arti- 
chauts ; la  médecine  emploie  feule- 
ment la  racine  ; piilvérifée  & tami- 
féc  , elle  efl  prefcrile  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporée avec  un  fyrop , ou  délayio 
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4ans  cinq  onces  d’eau  , réduite  en 
petits  morceaux, depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once  , en  macération 
au  bain-marie  dans  fix  onces  d’eau  ; 
pour  les  animaux,  en  iiifufion  à la 
dole  de  demi-once. 

CARMlNATlF.  C'eft  le  nom  que 
Ton  donne  aux  remèdes  qui  chaflent 
de  l'eüomac  & des  inteftins,  les  vents 
qui  fe  font  cantenres  dans  ces  par- 
ties. Si  on  s’en  ftnoit  à l’étymologie 
de  ce  met,  on  entendroit  par  carmi- 
watifs  , tous  les  remedes  propres  à 
calmer  , & à douleurs  ; 

mais  on  ne  connoît,  dans  cette  clalTe, 
que  ceux  qu’on  tire  de  l’opium. 

L’ufage  a prévalu  ; on  ne  donne  le 
nom  de  carminatifs  qu'aux  remèdes 
qui  chaflent  les  vents  : or  , ces  re- 
mèdes peuvent  être  des  émétiques, 
des  purgatifs  & des  aromatiques. 

Si  les  vents  doivent  leur  exiflence 
ii  des  amas  de  matières  putrides  , 
£xées  dans  les  premières  voies , tout 
remède  qui  en  procurera  la  fortie 
parle  vomiflfement , fera  un  remède 
carminatif. 

Si  les  matières  indigefles  ont  paffé 
dans  les  fécondés  voies,  c’eft-à-dire 
dans  IrsintrfHns , elles  donnent  naif- 
fance  è des  coliques  venteufes , fou- 
vent  fort  douloureufes  ; alors  on  fait 
nfage  de  limonade  légère  , Sc  on 
purge  le  malade  ; ces  moyens  feront 
des  carminatifs. 

Mais  fl  les  vents  font  fix&  dansl'ef- 
tcmac.  par  le  relâchement  de  ce  vif- 
eère  , l’inflifion  de  plantes  aromati- 
ques, comme  le  thé,  la  lavande  , 
Vanis , &c.  les  amers , comme  la  ca- 
momille romaine  , &cc.  les  fpiriteux 
â petite  dofe,  donneront  du  ton  à 
l'eflomac , chafleront  les  vents , 8t 
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mériteronr  le  nom  de  carminatif^. 

11  faut  bien  prendre  garde  d’abufer 
de  ces  derniers  moyens  , (ur-tout 
des  fplriiueux  , il  s’enfuivroit  deux 
abtis  dangéreux  : on  flxeroit  dans 
l’eflomac  les  flibftanees putrides,  & 
on  courroii  les  rifques  de  faire  naître 
une  inflammation  dans  l’eflomac  6C 
dans  le  ba, -ventre.  M,  B. 

CARNOSITÉS , Médecine  vé- 
térinaire. Ce  font  des  excroif- 
faticfS  charnues  & fonguctifcs’,  qui 
fe  forment  dans  le  canal  de  rurèire- 
des  aniitiaiix. 

Cette  maladie  cfl  très-rare.  Nous- 
avons  feulement  rencontré  une  fois 
des  carnofltés  dans  le  canal  de  l'u- 
rètre d’un  âne.  Cet  animal  fe  cam- 
poit  fouvent  pour  uriner,  le  jet  de 
rurine  ctoit  fort  délié  , fourchu  & 
de  travers.  Une  longue  fonde  de 
plomb  que  nous  introduisîmes  dans 
le  canal , nous  affura  de  l’exiflence 
de  ce  mal. 

Les  carnofltés  peuvent  devenir  fâ- 
cheufes  par  l’augmenMlion  de  leur 
volume  , & retenir  entièrement  l'u- 
rine en  retréciflant  le  diamètre  du  ca- 
nal. Flics  font  très-difliciles  à gutrir  f 
pour  ne  pas  dire  incurables.  M.  T. 

CARONCULE  LACRYMALE, 

M ÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.  Maflc  gre- 
nue , oblongue,  noire  & très-dure, 

ut  occupe  le  grand  angle  de  l’œil 

es  belliaux. 

Celte  mafle  eft  garnie  d’une  multi- 
tude de  petits  points  enduits  d'une 
humeur  d’une  conflft.ince  épaifl’e  &C 
de  couleur  blanche  , dont  l'ufage  eft 
de  retenir  les  ordures  de  l’œil.  Elle 
fait  l'office  d’une  digue  , en  s'oppo- 
fant  è ce  que  la  lymphe , trop  abon- 
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iîinte  ne  franchise  robflacle  qufelle 
lui  préfente  ôc  ne  coule  le  long  du 
chan-frein  , en  la  déterminant  du 
côté  des  points  lacrymaux. 

La  caroncule  lacrymale  efl,  dans 
quelques  chevaux  , naturellement 
plus  confidérable  fie  plus  Taillante. 
Cette  augmentation  de  volume  l’a 
fait  prendre , par  la  plupart  des  ma- 
réchaux, pour  une  maladie  connue 
fous  le  nom  à'on^Ut.  OnglÉe  ). 
M.  T. 

CAROTTE , ou  Pastenabe  , ou 
Pastonade.  Dans  prefque  toutes 
nos  provinces  méridionales  , la  ca- 
rotte e(l  plus  connue  du  peuple  fous 
CCS  féconds  noms  que  fous  le  premier. 
Cette  différente  acception  de  mot  eft 
faillie  , puilque  celui  de  pajlenade  eft 
tiré  du  latin paftinaca , qui  dcfigne  le 
panais.  ( Voyc^  ce  mot  ).  Dans  quel- 
ques provinces,  on  confond  encore 
la  carotte  avec  la  teete  rave;  & on  les 
diftingue  l’une  de  l’autre  par  carotte 
jaune , qui  défigne  la  première, fie  par 
carotte  nju^j,l,-iïeconde.  J’infifte  fur  la 
vraie  ftgnilication  de  ces  noms, parce 
que  j’ai  vu  une  conf  ifion  étrange  en- 
tr’eux  dans  un  ouvrage  fur  le  jardi- 
nage ; ce  qui  prouve  combien  fon  au- 
teur connoiftbit  peu  les  plantes  dont 
il  parloir.  Cependant  il  a été‘fervile- 
ment  copié  par  un  autre  auteur. 

M.  Tournefort  place  la  carotte 
■dans  la  première  feélion  de  la  clafle 
feptième , qui  comprend  les  herbes 
à fleur  en  rôle  , en  ombelle  , foiite- 
nue  par  de.s  rayons  , dont  le  calice 
devient  un  fruit , compolé  de  deux 
petites  femences  , ftriées  ou  can- 
nelées ; 5c  il  l’appelle  daucus  fatt- 
vus  radice  lutta  & rubra.  M,  Linné 
la  ns>mme  damut  çproua  , &C  la 
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daffe  dans  la  pentandrie  digynie. 
Fleur,  en  rofe  fit  en  ombelle,  com- 
pofée  de  cinq  pétales  en  cœur , re- 
courbés , les  extérieurs  plus  grands 
que  les  intérieurs.  L’ombelle  univer- 
lelle , ainfi  que  la  partielle,  efteom- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  rayons 
prefqu’égaux  , mais  un  peu  plus 
courts  dans  le  centre.  L’enveloppe 
générale  eft  compofée  de  plufieurs 
folioles  de  la  longueur  de  l'ombelle  ; 
fes  folioles  linéaires  5c  ailées  ; l’en- 
veloppe partielle  fimple  , 6c  de  la 
longueur  des  petites  ombelles. 

Fruit , ovoïde  , couvert  de  poils 
rudes , compofé  de  deux  femences 
convexes  fie  velues  d’un  côté , fic 
applaties  de  l’autre. 

Feuilles.  Elles  embraftent  les  tiges 
par  leur  baie,  fic  elles  font  ailées  ; les 
folioles  ailées  , très-découpées , fiC 
d’un  vett  foncé. 

Racine  , en  forme  de  fuféau. 

Port,  tige  herbacée  , cannelée  « 
rameufe  , velue  ; l’ombelle  blanche 
naît  aufommet,  fic  les  feuillet  font 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés  cultivés  dans  les  jar- 
dins,oùellefubftfte  pendant  deux  ans. 

La  carotte  mérite  d’être  conCdé- 
rée  fous  trois  points  de  vue  diffe- 
rens  : i®.  relativement  au  jardinage; 
i®.  relativement  à l’agriculture  éco- 
nomique  ; j®.  re'aiivement  à la  mé- 
decine rurale  ÔC  vétérinaire. 

I.  Relativement  au  j.irdinage.  On 
compte  trois  ej'plces  jardiniitts  , que 
les  botaniûes  prennent  pour  des  va- 
riétés. La  couleur  de  la  racine  conf- 
titue  leur  principal  caraûère  ; mais  fa 
forme  plus  changeante  varie  beau- 
coup ; la  racine  eft  tantôt  ronde  , 
tantôt  longue , ce  qui  dépend  fur- 
tout  de  la  nature  du  terrain  fic  de  1« 
C c c c a 
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fréquence  des  arrofemens.  Si  le  fol 
tft  lolidc  , compare  , s’il  n’cft  pas 
affer  humefté  , la  racine  ne  peut  pas 
pivoter;  alors  elle  picnd  en  la-geur 
ce  qu’elle  perd  en  longueur.  Les  trois 
efpcces  de  carottes  font  la  jaune  , la 
blanche  & la  rouge  : la  rouge  cft  fou- 
vent  panachée  de  jaune,  6c  quelque- 
fois la  laune  cil  panachée  de  rouge. 

La  rouge  cft  celle  que  l’on  préfère 
en  Angleterre;  la  blanche  en  Italie  , 
& la  jaune  en  Fr.incc.  Cette  dern'ère 
paroît  mériter  la  préférence  ; elle 
eu  t mieux  ; elle  efl  plus  tendre  & 
plus  délicate  ; cependant  on  ne  peut 
pas  difputer  des  gi>ù;s.  La  blanche 
craint  moins  l’humidiicque  les  autres. 

Cnlturt.  Plus  h terre  eft  légère  & 
fubdantielle,  plus  la  carotte  pivote 
profondément.  J’en  ai  vu  pluftcurs 
de  deux  pieds  de  longueur  fur  un 
diamètre  de  près  de  cinq  pouces 
vers  le  colet.  D’après  ce  principe  , 
il  faut  donc  rendre  doux  & léger  le 
fol  qu’on  lui  delline  , s’il  eft  trop 
compare  &'  trop  ferré.  Le  fable  Icc 
& non  graveleux  efl  excellent  pour 
cet  objet,  & le  leneau  bien  con- 
fommé  vaut  encore  mieux. 

On  fème  la  carotte  en  pépinière 
ou  à démettre  ; le  premier  moyen 
efl  préférable  ; i*.  p.irce  qu’on  ef- 

Îiace  les  pied»  régulièrement  & à vo- 
onté  ; parce  qu  on  foigne  plus  faci- 
lement une  petite  pépinière  qüe  plu- 
lieurs  grandes  raies  ; il  eft  plus  ailé 
de  la  lancier  & de  la  tenir  en  état. 

Du ftmh.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales  du  royaume  , on  peut  fe- 
itier  en  février  près  d’un  bon  abri  , 
en  mars , avril , en  mai  , en  août  &l 
en  feptenibre  ; dans  celles  du  nord 
en  avril  & en  feptembre.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  a à craindre 
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que  les  carottes  femees  en  février  ne' 
montent  facilement  en  graine;  car 
cette  plante  n’eft  tienne  qu’autant 
qu’elle  ne  fleurit  pas  dans  la  même 
année.  Des  qu’on  s'apperçoit  qu’un 
pied  monte  en  graine,  il  îaut  l’arra- 
cher de  terre , à moins  qu’on  ne  le 
conferve  pour  grainer.  O.i  doit  ce- 
pendant obferver  que  cette  graine 
précoce  & hâtée  n’eft  jamais  auflï 
bonne  que  le  grain  de  la  plante  dont 
la  fleur  Si  le  truit-paro'.lient  A la  fé- 
conde année.  Alors  la  racine  a eu  le 
temps  de  fe  fortifier,  & de  produire 
une  tige  forte  üc  vigourcule  , dont 
la  qualité  de  la  fleur  6:  de  fa  gra  ne 
fe  reflent. 

Dans  les  provinces  du  Nord  , il 
efl  prudent , à l’approche  de  gelées  , 
de  couvrir  les  lemis  faits  eu  Icp- 
tembre  , avec  de  la  paille  longue  , 
afin  de  les  garantir  des  rigueurs  de 
l'hiver. 

I!  y a deux  manières  de  femer  en 
pépinière  : ou  à la  volée,  ou  par 
rayons  féparés  les  uns  des  atttres  de 
huit  à neuf  pouces.  Cette  dernière 
méthode  efl  préférable  à l’autre  ; on 
arrofe  plus  facilement , & on  n’en- 
domrmge  pas  les  jeunes  plans  en  les 
fjrclant.  Le  point  eflèntiel , meme 
dans  les  deux  cas , efl  de  femer  clair. 

L’art  du  jardinier  confifte  à fe  pro- 
curer, pendant  toute  l’année,  des  ca^ 
rottes  bonnes  à manger.  Ces  plantes 
font  d’une  ncceflité  jsremière  dans 
les  cuifines.  Les  femis  pratiqués  à 
différentes  époques  , lui  ménagent 
cette  rcffource. 

De  la  tranfpiantatien.  b Ile  dépend 
de  la  groffeuracquifeparleur  racine. 
Dès  qu’elle  a acquis  la  groffeur  d’un 
tuyau  de  plume  a écrire  , elle  efl  en 
état  d’être  tranfplantée.  Le  jardin'ter 


Digitized  by  Google 


C A R 

doit  alors,  après  avoir  prcparé  1« 
terrain.ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut, 
commencer  la  tranchée  à une  des 
extrémités  de  la  pépinière  , & après 
avoir  dccouvcri  jiifqu'à  l’cxtréiniié 
des  racines  , foulever  la  terre  fans 
les  endommager  d’une  manière  quel- 
conque. Vil  cafTe  le  pivot,  la  carotte 
ne  prendra  plus  d'accioiflement  en 
longueur, mais  feulement  en  largeur. 
Il  ne  coupera  , fuivant  la  méthode 
meurtrière  des  jardiniers,  aucun  des 
chevelus;  la  repril'e  fera  plus  promp- 
te & plus  allurée  La  réudite  dépend 
beaucoup  d’une  petite  précaution 
dont  je  me  trouve  très  bien  pour 
toutes  les  plantes  du  jardinage  que 
te  faistranfplaniertau  momentqiron 
les  fort  de  terre  , leurs  racines  8c 
une  partie  de  leur  pied  (ont  mis 
dans  un  plat  plus  ou  moins  profond  , 
plus  ou  moins  rempli  d'eau  , ïuivant 
la  grolTeur  Si  la  longueur  de  la  plante 
que  l’on  tire  de  terre.  Je  prie  les  per- 
fonnes  qui  regarderont  cette  atten- 
tion comme  trop  minutieu(c  , d’en 
faire  l’expérience  comparée  avec  des 
plantes  mifesen  terre, fuivant  la  ma- 
nière des  jarditders.  Cette  eau  fait 
que  la  terre  (e  joint  plus  intimement 
à la  racine  , & elle  empêche  fur-tout 
que  l'atlion  de  l’air  n’agiffe  fur  la 
plante  depuis  qu’elle  cft  hors  de  terre 
jufqii’à  ce  qu’elle  y rentre  ; de  ma- 
nière que  les  feuilles  ne  font  point 
fanées,  Si  confer  vent  leur  fraîcheur. 

AulTi -tôt  qu’on  a trnnfplanté  , il 
faut  arrofer  près  du  pied.  La  trop 
grande  quantité  d’eau  ferre  la  terre, 
bi  détruit  prefque  toute  le-béncdce 
du  labour.  Il  faut  mieux  répéter  pin- 
fieurs  fois  la  même  opération. 

Dts  foins.  Sarcler  & arrofer  à pro- 
pos f font  les  feuls  que  la  carotte 


CAR 

exige.  On  peut  la  laifTer  l’hiver  fui- 
vant  en  pleine  terre  , fi , félon  le 
climat , on  a foin  de  couvrir  le  loi 
avec  des  feuilles  , de  la  paille*.  Sic. 
mais  éviter  de  lui  occafionner  trop 
d’humidité,  qui  la  feroit  périr.  Ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  cr<umlre  les 
riguîursderhivcr,  feront  bien  d’en- 
lever les  plantes  de  terre  avant  les 
fortes  gelées  , de  les  porter  fous 
quelque  abri , ou  dans  rendrett  que 
les  maraîchers  nomment  jurdinShi- 
y:r , qui  eli  une  fimple  chambre  au 
rez-de-chaufl'ée  , Si  où  il  ne  doit 
point  geler.  Là  , après  avoir  coupé 
la  fane  , on  difpofera  les  carottes 
les  unes  contre  les  autres  fans  les 
enterrer.  C’ell  alors  te  cas  de  féparer 
les  pieds  les  plus  pet’ts  Si  les  plus 
fains  pour  les  replanter  après  l’hiver 
t douze  pouces  de  dillance  les  uns 
des  autres  dans  un  terrain  bien  pré- 
paré , pour  fe  procurer  une  récolte 
de  bonnes  graines. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
il  e(l  inutile  d’artacher  les  plantes 
avant  l’hiver  ; de  petits  (oins  , pen- 
dant la  courte  duree  du  froid  , leur 
(ufKiènt. 

Du  umps  de  récolter  la  ftmenct  & 
de  fon  choix.  A la  fin  d'avril , en  mai 
ou  en  juin,  fuivant  le  climat , du  mi- 
beu  des  feuilles  s’élève  une  tige  , Sc 
cette  tige  porte  des  fleurs  dilpofées 
en  ombelle.  Aux  fleurs  fuccèdent  les 
femences,  & cesfemenccs  font  ordi- 
nairement mûres  en  août.  Celui  qui 
fera  curieux  de  fe  procure!  d’excel- 
lente graine  , cneÜlera  feulement 
celles  de  l’ombelle  principale , qui 
occupe  le  fommec  de  la  tige , Si  aban- 
donnera toutes  les  autres.  Sur  cette 
ombelle  principale  , il  choiftra  , de 
préférence , les  graines  de  la  cir- 
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confércnce,parcequ’ellesfont  mieux 
nourries  que  celles  du  centre.  Aufli- 
tot  après  le  choix,  la  pJante  fera  ar- 
rachée , la  bonne  graine  expofée 
pendant  quelques  jours  au  foleil , &C 
enfuite  tenue  dans  un  lieu  fort  fec. 

On  peut  en  femer  tout  de  fuite  , 
pouravoirdef  racinesbonnes  à man- 
ger au  printemps  fulvant , lorfque 
celles  qui  avoient  été  femées  au  mois 
de  mars  précédent  feront  épuifées.  • 
Le  ver  du  hanneton  eft  renncmi 
Je  plus  dangéreux  de  la  carotte  ; il  la 
cerne  tout  autour  &c  caufe  fa  ruine. 
La  courtillicre  ou  taupe-grillon,  efl 
moins  dangéreufe  lorlque  la  racine 
a acquis  une  certaine  conlîitance  ; 
mais  lorfqu'elle  eft  encore  mince , 
la  fatale  fcie , dont  chacune  des  deux 
pattes  de  devant  de  cet  animal  eft 
armée , la  partage  en  deux, 

11.  De  la  carotte  conjidèrée  relative- 
ment à l'agriculture  économique.  On 
doit  au  zèle  de  la  fociété  établie  J 
Lrfndres  pour  l’encouragement  des 
arts  , la  culture  en  grand  de  cette 
plante  , &L  elle  ht  publier  en  1764  le 
mémoire  de  M.  Robert  Billing , ler- 
mierà  Weafenham  .dans  la  province 
de  Norfolk.  En  1766  , M.  Guerver, 
pafteurde  Vigneule.répéta  en  SuilJ'e, 
fie  avec  le  plus  grand  liiccès , les  ex- 
périences de  M.  Billing.  Depuis  cette 
époque , la  carotte  fournit  une  cul- 
ture réglée  en  plufieurs  endroits. 
Elle  a l’avantage , ainft  que  toutes  les 
plantes  dont  la  racine  pivote  , de  né 
point  épuifer  la  fiiperhcie  du  terrain, 
& par  conféquent  de  ne  point  nuire 
au  ulé,  aux  grains  qui  feront  femés 
après  avoir  enlevé  les  carottes.  C’eft 
une  vérité  à laquelle  on  ne  fait  point 
aftez  attention,  & qui  cependant  doit 
1?  t>afç  de  tt>ute  bonne  agcicul- 
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titre.  Lorfque  la  fuperfîcie  d’un 
champ  eftépuifée  par  les  racines  des 
blés  , il  ne  l’eft  pas  dans  la  couche 
inférieure.  Lorfque  les  treflesoules 
luzernes  ont  appauvri  la  couche  in* 
féiieure,  la  fupérieure  ne  l’eft  p.is 
du  tout  ; ce  qui  provient  de  la  diffé- 
rence de  profondeur  fur  laquelle  les 
racines  travaillent.  C’eft  par  ce 
moyen  (impie,  & par  plufieurs  autres 
femblables , qu’on  peut , chaque  an- 
née, obtenir  une  récolte  fur  le  même 
champ.  ( y'oyei  le  mot  Alterner). 
V’oici  comment  M.  Billing  s’explique 
dans  fon  mémoire. 

« Ce  fut  en  176}  que  j’enfemençai 
»de  carottes  trente  arpens  & demi. 

» Tout  ce  terrain  éioit  partagé  en  - 
«•  trois  portions  : la  première  pièce, 

» de  treize  arpens,  avoit  porté  en 
» 1761  , du  froment  ; la  (econde  , 

» d’undemi- arpent  feulement,  avoit 
» porté  du  trèfle  , 8c  la  troificme , de 
» dix-fepi  arpens , avoit  porté  cette 
» année  des  raves.  Celle  de  treize  ar- 
••  pens  eft  un;  terre  froide  , tenace 
••  Ô<  mauvaife  , qiii  repofe  fur  une 
I*  efpèce  d’argile  ; la  dernière  paufe 
» eft  une  terre  mêlée  , fur  un  fond 
» de  terre  gralTe  & humide.  Les  dix- 
» fept  arpens  peuvent  être  divifés 
» en  deux  parties  , l’une  de  quatorze, 

» &C  l'autre  de  trois.  L'une  & l’autre 
w forment  une  terre  légère  & aride 
>*  que  j’avois  tout  fraîchement  amen- 
0 déeavec  la  marne.  La  première  eft 
»»  un  excellent  (ol  bien  tempéré , 6C 
•f  qui  porte  fur  un  fond  de  marne  ; 

I*  l’autre  eft  un  fable  noir  5c  ftérile  , 

» qui  porte  fur  un  fond  de  molalTs 
M imparfaite. 

>>  Je  labourai  mon  champ  de  fro- 
» ment  & de  trèfle  dès  le  çommen- 
M cemenf  dé  novembre  -,  car  tut» 
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• chofe  dont  je  fuis  convaincu  par 
•>  toutes  les  oblervations  que  )’ai 
«•faites  depuis  que  j’ai  entrepris  cette 
» culture , eft  que  fi  -on  (eme  Us  ca- 
» rottes  fur  un  champ  de  trèfle  ou  de 
tt  froment , 6c  que  les  anglois  nom- 

• ment  reygras , la  terre  ne  peut  ja* 
••  mais  être  labourée  d’affez  bonne 
ft  heure  , afin  que  le  froid  6c  la  neige 
» puiflent  ladivifer&  la  rendre  pro- 
(I  pre  à recevoir  une  fi  petite  graine. 
>»  Plus  la  terre  eft  dure  & tenace, 
•>  plus  cette  attention  devient  nécef- 
m faire.  Pour  ce  qui  eft  du  champ  qui 
I»  n'avoit  porte  que  des  raves , je  le 
Miaiftai  repolcr  jufque  vers  la  fin  de 
» janvier;  je  pcnlois  qu’il  feroit  alTez 
n tôt  de  le  labourer  alors  , la  terre 
tt  ayant  été  entièrement  nettoyée  de 
»•  toutes  les  mauvaifes  herbes  par  la 
I»  culture  & les  labours  qu'elle  avoir 
»»  reçus  avec  la  herfe , pendant  l’été 
w précédent. 

» De  treize  arpens  de  champ  de 
n froment , fix  avoient  été  travaillés 
» comme  fi  le  champ  devoir  être  cn- 
« femencé  de  nouveau  de  froment  , 

• &c  non  pas  de  carottes.  Sur  quatre 
n Sc  demi,  je  ne  mis  aucun  engrais , 
» &C  deux  arpens  6c  demi  fiirent  fu- 
» més  fimplement  comme  pour  por- 
M ter  des  carottes.  Le  champ  de  trèfle 
M fut  travaillé  de  même  ; & des  dix* 
» fept  arpens  oli  j’avois  recueilli  des 
■)>  raves  en  176»  , une  partie  avoit 
>*  fervi  de  bergerie  , & toute  la  ré- 
n coite  de  raves  y avoit  été  confom- 
»•  mée  par  les  brebis  & le  menu  bé- 
» tail. 

. !»  Je  trouve  que  quatre  livres  de 

• graines  fuflSfent  pour  enfemencer 
w un  arpent;  il  faut , avant  de  la  fe- 
M mer,  avoir  l’attention  de  la  pafler 
w par  un  tamis  fin  , & de  la  frotter 


CAR  57^ 

» entre  les  mains  pour  la  dcpcuiller 
n de  tout  ce  qui  eft  inutile. 

»•  Il  fc  paCc  ordinairement  trois 
« femaines  fie  quelquefois  daian- 
» tag<* , avant  que  les  jeunes  plantes 
•TparoifTcot  , fii  c’ef:-ià  le  principal 
» avantage,  fans  parler  de  la  difle- 
» rence  qu’il  y a dans  la  dépenfe  que 
» les  raves  oecaficnnent  en  com|>a- 
» raifon  de  celle  que  les  carottes 
••  exigent  ».  ( au  mot  Rave 

les  avaotages  qui  réfultent  lorfqu’on 
a.'ttme  avec  ce  légume  ).  ••  Les  ca* 
» rottes  que  j’avois  femées  en  avril 
» fur  le  champ  de  trèfle  , furent  les 
» premières  en  état  d’être  fardées  , 
» quoique  femées  les' dernières.  J’a- 
» vois  donné  trois  labours  aux 
» champs  de  froment  Sc  de  trèfle  , 
» tandis  que  je  n’en  a vois  donné  que 
» deux  au  champ  de  raves  ; le  pre- 
» micr  fort  léger , fie  !e  fécond  auflî 
» profond  que  la  nature  du  terroir 
» pouvoit  le  permettre  Après  ce  la- 
» bourage  , je  feinai  les  carottes. 

» Il  eft  néctflaire  de  farder  les 
0 jeunes  carottes  , fie  cr  farclage  ne 
» les  fait  point  fouffrir.  Quoiqu’elles 
N fe  trouvent  en  peu  de  temps  cou- 
“ vertes  de  méchantes  herbes  avant 
»>  d’être  fardées,  fii  qu’elles  foient 
» couvertes  de  terre  après  cette  opé- 
» ration  , il  ne  paroit  cependant  pas 
» qu’elles  en  reçoivent  aucun  dom- 
» mage  après  qu’elles  ont  été  net- 
» toyées  de  nouveau, 

» Notre  farcloir  a fix  pouces  de 
» longueur  ; fii  pourvu  que  les  mau> 
» vaifés  herbes  n’y  foient  pas  à 
» l’excès  il  n’cB  coûte  guère  plus  de 
» fix  livres  par  arpent  pour  les  faire 
» farder  la  première  !o;s.  Si , par 
» hafard  , il  furvient  beaucoup  de 
» pluie , fii  que  la  terre  lôit  humide 
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» avant  d’avoir  été  enftmencëe , ou 
» qu’il  fe  parte  un  long  intervalle 
U entre  le  temps  de  l'emer  6c  celui 
» de  farder  , ou  fi  , par  toutes  ces 
» raifonsprifcs  enfemble  , la  terre  fe 
» trouve  couverte  de  méchantes 
» herbes,  il  en  coûtera  depuis  fept 
» jufqu’û  neuf  livres  par  arpent.  Dix 
» ou  quinze  jours  après  avoir  fait  far> 
U cler  mes  carottes , je  fais  parter  la 
» herfe  fur  le  femis  , tant  pour  dé- 
» placer  les  mauvaifes  herbes  , que 
M pour  les  empêcher  de  recroître  , 
»)  accident  quiarriveroit  vraifembla- 
» blement  lans  cela  , fur-tout  li  le 
» temps  continuoit  à être  pluvieux. 
O Bien  loin  que  la  herfe  endommage 
» les  jeunes  plantes  , elle  leur  fait 
» beaucoup  de  bien  , parce  qu’elle 
» leur  procure  de  la  terre  fraîche  , 
M en  meme  temps  qu’elle  extermine 
» les  mauvaifes  herbes. 

» Trois  femaines  après  les  avoir 
M herfees,  au  cas  que  le  champ  ne 
n foit  pas  bien  ntt , qu’il  y ait  encore 
» de  mauvaifes  herbes , je  farcie  mes 
» carottes  une  fécondé  fois , travail 
» qui  coûte  environ  trois  livres  £c 
» un  peu  plus , (uivant  que  le  champ 
» ert  plus  ou  moins  rempli  de  mau- 
» vailes  herbes.  Si , après  cela  , il  en 
» reflc  ,eequi  peut  aifémentarriver, 
w fi  pendant  le  fécond  farclageil  pleut 
» fouvent , je  fais  pafTer  par-dertus 
« une  fécondé  fois  la  herfe  ; cepen- 
» dant  j’ai  remarqué  plus  d’une  fois 
w que  lorfque  le  temps  a été  favo- 
» rable , & que  les  ouvriers  ont  fait 
» leur  de  voir , les  carottes  feulement 
N fardées  & herfees  une  fois  , ont 
» été  aurti  nettes  que  celles  que  j’ai 
K fait  farder  deux  fois  &c  herfer  à 
I»  plufieurs  reprifes. 

}ç  dgi;  a^iieUeipenl  dponer  le 
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» détail  des  fuccès  obtenus  en  17^3  î 
» fur  les  différentes  parties  du  terrain 
» dont  je  viens  de  parler.  Lescarot- 
» tes  qui  réurtirent  le  mieux  furent 
U celles  du  champ  de  deux  arpens  Sc 
U demi  , qui  avoient  porté  l’année 
» précédente  du  froment».  11  ert  aifé 
de  concevoir  d’où  provient  la  dirté- 
rcnce  t^ui  frappa  M.  Billing.  Le  fro- 
ment n avoit  appauvri  les  lues  de  la 
fuperficiedu  fol  qu’à  quelques  pouces 
de  profondeur  , Se  la  carotte  , en  pi- 
votant , a profilé  de  ceux  de  la  cou- 
che inférieure,  tandis  que  les  raves 
& le  trèfle  avoient  appauvri  cette 
couche  inférieure. 

« Les  carottes  ( continue  M.  BiU 
» ling  ) tirées  du  champ  de  froment , 
V avoient  deux  pieds  de  longueur  , 
n Sc  depuis  douze  jufqu’à  quatorza 
» pouces  de  circonférence  à la  partie 
H (upérieure  ».  Suivant  fon  calcul  , 
il  a recueilli  fur  Us  deux  arpens  Sc 
demi,vingt-deux  à vingt-quatre  chars 
par  arpent.  Se  en  tout  cinquante-cinq 
ou  cinquante-fix  chars.  Le  demi  ar- 
pent femé  auparavant  en  trèfle , pro- 
duifit  environ  douze  chars.  Les  lix 
arpens  Se  demi , fumes  comme  fi  on 
avoit  voulu  femer  du  froment , ren- 
dirent dix-huit  à vingt-quatre  chars 
par  arpent.  Enfin  les  quatre  arpens 
non  fumés  produifirent  depuis  douze 
jufqu’à  quatorze  chars  par  arpent. 

« Je  n’avois  fait  qu’une  chétive 
» récolte  de  raves  dans  l’année  pré- 
» cédente  , fur  le  champ  de  dix-fept 
«arpens  : cependant  chacun  de  ces 
«arpens  produifit  feize  à dix-huit 
« chars.  Je  parle  de  quatorze  arpens  ; 
« jcar  les  autres  trois  arpens  ne  don- 
» nèrent  qu’une  pauvre  récolte  ^ en 
» forte  que  je  calcule  avoir  recueilli 
» fur  les  dix-fept  prpens , qui  avoient 
» porté 


Digiiized  by  Google 


CAR 

» porté  auparavant  des  raves,  en- 
w viron  deux  cent  foixante-dix  chars 
w de  carottes  , ce  qui , joint  aux 
» premiers  , forme  un  produit  de 
>»  cinq  cent  dix  chars  : or,  je  porte 
>*  la  valeur  du  produit  total  des  ca- 
» rottes  à près  de  mille  chars  de 
» rayes , ou  à trois  cents  chars  de 
>»  foin , & c’eft  d’après  l’expérience 
" que  je  parle. 

» J’ai  trouvé  que  la  meilleure mé- 
n thqdedetirerlescarottesdeterre, 
» éioit  avec  une  fourche  à quatre 
**  branches.  Un  homme  ouvre,  avec 
» cet  inflrument,  la  terre  à la  pro- 
tf  fondeur  de  fix  ou  huit  pouces  fans 
•*  endommager lescarottes  ;un  petit 
» garçon  le  (iiit,  les'ramafle  6i  les 
Il  met  en  tas. 

» Je  remarquai  que  toute  efpèce 
»*  de  beftiaux  mangeoient  les  choux 
» avecaiitantd’aviditéqueles rave.', 
» & que  s’étant  accoutumés  infcnfi- 
» blemcnt  à manger  les  carottes , ils 
»>  commençoient  à les  préférer  aux 
» choux.  Je  conduifii  d’abord  les 
» choux  & les  carottes,  & enfuite 
» les  carottes  & les  raves  du  champ 
» oit  ils  avoient  crû  , dans  un  en- 
» clos  ; & là  , fans  autre  prépara- 
>»  lion  que  d’en  fecoucr  un  peu  la. 
» terre  , je  les  difperfai  fur  le  fol  , 
» afin  que  le  bétail  pût  manger  le 
U tout  enfemble. 

, » Le  premier  troupeau  nourri  de 
» cette  façon  , ctoit  de  douze  bœufs 
» & de  quarante  moutons  qui  n’a- 
» voient  pas  encore  deux  ans , une 
» vache  Si  une  géniffe  de  trois  ans  ; 

» enfin  , j’y  ajoutai  dix-fept  bœufs 
» venus  d’Ecofle. 

« Je  dois  obferver  ici , qu’après 
» avoir  confommé  ma  provifion  de 
w choux,  j’employai  pendant  quel- 
Tomc  II. 
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» ques  jours  une  charge  de  raves  , 
» ce  qui , avec  trois  charges  de  ca- 
» rottes , fuflifoit  pour  nourrir  tout 
» ce  bétail.  De-là  , je  pouvois  con- 
» dure  avec  raifon  , qu’une  charge 
» de  carottes  équivaut  , à peu  de 
U choie  pics,  à deux  charges  de  ra- 
» ves , & aucun  fourrage  n'engraifie 
» autant  le  bétail  que  les  carottes. 
» Cette  nourriture  leur  répugne  un 
M peu  dans  le  commencement;  mais 
» dès  qu’ils  y font  accoutumés  , ils 
» la  préfèrent  à tout  autre. 

U La  grande  quantité  de  carottes 
» que  j’avois  cultivées,  me  fournir 
» encore  l’occafion  d'effayer  quel 
» avantage  on  en  rctireroit  û on  les 
» donnoit  à manger  aux  vaches,  bre- 
» bis,  chevaux  & cochons,  que  l’on 
» garde  dans  les_ écuries. 

» Ce  fut  au  mois  d’avril  que  je 
» trouvai  à propos  d’économifer  un 
» peti  le  produit  des  carottes  de  neuf 
U ou  dix  arpens  , &C  de  n’employer 
w que  ce  qu’il  falloit  ahfolument 
» pour  achever  d’engraifler  mes 
» bœufs , & je  venols  de  finir  ma 
* provifion  de  raves.  Le  bétail  que 
» j’avois  alors  fe  monto.'t  à trente- 
» cinq  vaches  & un  troupeau  de 
» quatre  cent  vingt  brebis. 

» Ce  fut  alors  que  je  tâchai  de 
>>  trouver  un  moyen  de  tirer  mes 
» carottes  de  la  terre  avec  moins 
» d'embarras  & plus  de  vîtefTe  que 
» je  ne  faifois  auparavant  : je  me 
» déterminai  à me  fervir  de  la  char- 
« rue  à petit  foc.  Comme  elle  va 
» doucement,  comme  le  foc  ouvre 
U la  terre , il  y a peu  de  racines  en- 
u dommagées.  Le  verfoir  fait  fortir 
U de  la  terre  la  plupart  des  carottes , 
» & la  herfe  finit  par  les  enlever. 
«»  11  efl  impofliblc  qu’il  ne  refie  pa^ 
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» toujours  quelques  carottes  en- 
» fouies  dans  la  terre  ; mais  comme 
» aufTl-tôt  après  que  cette  récolte 
» eft  relevée  , il  faut  labourer  le 
» champ  & le  lierfcr , alors  ce  qui 
M refle  e(î  ramené  fur  la  terre  , &C 
» on  y conduit  le  bétail  qui  n\n 
» InilTe  aucune.  De  cette  manière  , 
» rien  n’cft  perdu. 

I)  L’cxpcricnce  m’a  prouvé  que  les 
» vaches  donnent  beaucoup  plus  de 
» lait , un  bcu.rrc  de  meilleure  qua- 
» lité  , &;  qu’elles,  ait.fi  que  1rs  iire- 
» bis  , te  portent  beaucoup  mieux. 
» Cet  avantage  elt  encore  roanifcf.c 
» fur  les  agneaux  qui  naiiTint  dans 
» cette  laiton. 

» En  novembre  lyd}  , je  com- 
» mençai  é nourrir  avec  des  carottes, 
» feize  chevaux  qui  faitoient  tous 
» mes  ouvr;  ges  de  la  Cx.mpagnc.  Je 
» ne  leur  donnai  ni  foin  , ni  graine , 
» m.<is  quelque  peu  de  paille  fc  des 
» pois,  lis  furent  ainli  nourris  juf- 
» qu’au  moi-s  d'avyil.  Comme  ils  ira- 
j>  vailloient  beaucoup  , ils  curent  à 
» cette  époquv  un  peu  d’avoine , & 
» les  caroitcî  ont  été  leur  principale 
» nourriti  j'e  jiiiqu’à  la  fin  de  mai , 
» qu’ils  furent  mis  au  vert.  Cepen- 
» danr , mes  chevaux  ne  le  portèrent 
» j.-smais  mieux  , & ne  firent  jamais 
U mieux  leur  ouvrage. 

» Je  donnai  à ces  feize  chevaux 
» deux  charges  de  carottes  par  fe- 
» mainc  ; & fuivan!  mon  calcul , ces 
» deux  charges  m'épargnoient  pour 
ti  le  moins  un  char  de  fo.n.  Dans 
» le  commencement , je  faifois  cou- 
1)  per  la  tête  & la  quetie  de  ces 
» carottes  avant  de  les  donner  aux 
» cheval  X , & ces  rebuts  fervoient 
» à la  nournture  des  cochons.  Je 
» m’apperçus  bientôt  que  les  che- 
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» vaux  mangeoient  avec  autant  de 
» plaifir  les  deux  extrémités  que  le 
« corps  de  la  racine.  Le  cochon 
» mange  avec  avidité  cette  plante  , 
» & 'clle  l’engraifTe  beaucoup. 

» Il  en  coûte  plus  pour  mettre  un 
» champ  en  carottes  qu’en  raves, 
» parce  qu’il  exige  des  lahnu-s  plus 
» profonds  ôc  plus  de  farebige  ; mais 
» le  bénéfice  cfl  de  beaucoup  plus 
» confidért-ble.  Les  raves  font  très- 
» fujettent  à manquer , ot  fouvent 
» elles  P juriifTent  ru  premier  prin- 
» temps.  La  duree  de  la  carctic  tft 
» plus  hflurée  , plus  longue  , objet 
» très  précieux  dans  cette  faifon  oû 
» les  fouîT.igcs  fo.nt  épuifés 

Nous  dex  ons faire  des  voeu.v  pour 
que  la  culture  d's  caio;tcs,  faite 
en  grand  , s’ctablilTe  rn  I rarce.  Lt.s 
m..lheurcux  ciillivauurs  y trouve- 
ront un  légume  très-fain  , &:  les  ani- 
maux une  excellente  nourriture.  Un 
autre  avantage  qui  mérite  la  plus 
grande  attention , c’tfl  que  le  champ 
qui  donnera  cette  récolte  , en  four- 
nira une,  l’anr.ée  fuivaïuc,  fiipcricurc 
en  froment. 

III.  S^J  propniiis  ntiJiclnaUs.  I a 
racine  cfl  regardée  comme  apéritivc, 
carniinativc , diurétique.  La  f emence 
cfl  une  des  quatre  Icincnces  chaudes 
mineure.  Pi  iir  l’homme,  la  tlofc  des 
femences  efl  depuis  denii-draehme 
julqii’à  demi-once  en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau  , &£ 
pO’.  r l’anima! , à la  do'e  de  demi- 
once  macérée  dans  du  vin  blanc. 


C .A  R O U B 1 E R , C A R O U G E. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière feébion  de  la  dix-huitième  claf- 
fe,  qui  comprend  les  arbres  & arbrif- 
féaux  dont  les  fleurs  foin  à pétales 
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&attachces  aux  fruits  ; & il  le  nomme 
Jiliqua  cJulis.  M.  Linné  le  place  dans 
la  polygamie  dioecie. 

Funrs , mâles  & femelles , fur  des 
pieds  dilfcrens  ; les  mâles  compofées 
de  cinq  étamines  & d’un  calice  très- 
grand  , divifé  en  cinq  parties , qui 
tient  lieu  de  corolle  , & eft  foutenu 
par  un  péduncuîe.  La  fleur  femelle 
eft  compofce  d’un  piftil  placé  dans 
un  calice  d’une  feule  pièce,  formé 
de  cinq  tubercules  &c  adhèrent  à la 
branche. 

Fruit , légume  long,  aplati , rem- 
pli d’une  pulpe  charnue,  dans  laquelle 
font  creuféesd’efpace  en  efpace  , de 
petites  loges,  qui  renferment  cha- 
cune une  femence  prefque  ronde , 
comprimée,  dure  & brillante. 

FtuUUs  , ailées  , fouvent  fans  im- 
paire , les  folioles  prefque  rondes  , 
fermes,  nerveufes&  entières,  avec 
un  pétiole  très  court;  elles  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  cinq. 

, ligneufe  , rameufe. 

Pon,  L’arbre  s’élève  très-haut, 
jette  beaucoup  de  branches  dont  le 
bois  eft  dur.  Les  fleurs  naiflent  des 
aiflëlles  des  feuilles  dilpolées  en 
grappes. 

Les  feuilles  font  alternes,  & fubfif- 
tent  pendant  l’hiver.  ' 

Lim.  L’ftalie , l’Archipel , la  Pro- 
vence , le  bas- Languedoc. 

Propriàcs.  Le  fruit  eft  doux , fide , 
tnucilagineux,  pettoral,  adouciffant, 
laxatif. 

Les  llliques  fervent  de  nourriture 
aux  bertidux  & les  engraifl'ent.  Pour 
l'homme , c’t-ft  un  fruit  affez  dégoû- 
tant quand  il  eft  vert,  & pafTable  lors 
defaniattirité.  Sa  décoâion  peut  être 
utile  dans  les  rhumes  , la  toux. 

Les  feuilles]>eavent  fervir  à la  pré- 
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paration  des  cuirs , en  manière  de 
tan , le  bois  eft  auflî  dur  & aiiflî 
utile  que  celui  du  chêne  vert. 

Cet  arbre  figure  très-bien  dans  les 
bofqueis  d’hiver.  On  ne  peut , en 
France , le  cultiver  que  dans  les  bons 
abris  de  nos  provinces  méridionales. 

CARPE , Carpeau.  Ces  deux 
mots  n’ont  pas  la  même  fignification  ; 
ils  font  ici  accolés  enfemble  pour  ne 
pas  en  faire  deux  articles. 

I.  Delà  Curpe.  La  carpe  eft  un  poif- 
fon  d’eau  douce  , qui  vit  & groflit 
dans  les  rivières  , les  étangs  & les 
viviers  , &c.  11  eft  trop  commun  & 
trop  connu  pour  le  décrire.  Ceux  qui 
défileront  connoître  fa  defeription 
anatomique , pourront  lire  le  mc^ 
moire  de  M.  Petit , dans  les  volumes 
de  l’académie  des  fciencts  de  Pa'is, 
années  /77J  , pag.  ijy  , & l’obferva- 
tion  rapportée  par  M.  Morand , page 
51  de  i’Hiftoire  de  l’année  de  1737. 
Quoique  ces  détails  foient  fort  cu- 
rieux, il  n’entre  pas  d.ins  le  plan  de 
notre  Ouvrage  de  les  placer  ici. 

Au  mot  Etang  , on  parlera  des 
foins  qu’on  doit  donner  à ce  poif- 
fon, afin  qu'il  y groflîfte,  & devienne 
■un  objet  de  commerce.  Q tant  à la 
carpe  de  riv:ère,la  providence  ve  lie 
à fa  nourriture  , 6c  lui  a fourni  les 
moyens  de  fe  la  ptociirer. 

L eft  faux  que  la  c.arpe  fe  iiourrifTe 
de  limon  , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  le 
üiclionnaire  économique  de  Chomel. 
Si  elle  avale  du  limon  , c’eft  pour 
lerter  fon  eftomac  , ne  trouvant  pas 
autre  chofe’,  mais  le  limon  ne  la  nour- 
rit point.  Elle  mange  des  vers  , des 
infectes  aquatiques  , des  herbes  ten- 
dres. Une  feuille  de  laitue  eft  pour 
clic  un  iiiorceau  friand  ; & elle  en 
Dddd  1 
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touche  de  ranimai  ; enfin  elle  s’ou- 
vre toiit-à-fait,  & il  refpire  libremenf. 
C’eftalorsqu’onvoitclairementcctte 
iub(lancemucilagineu(creflemblante 
i\  de  la  colle , fe  détacher  peu  il  peu  ; 
& lorfqu’il  n’en  relie  plus , la  carpe 
ell  hors  de  tout  danger  : c’ell  un  vrai 
afphyxique  ( ce  mot  ) que  l’on 
a rendu  à la  vie. 

Sion  laiflé  la  carpe  couchée  fur  fon 
plat,  fur  fon  côté  , elle  reliera  beau- 
coup plus  long-temps  avant  de  don- 
ner figne  de  vie  , & fouvent  on  ne 
parviendra  pas  à l’y  rappeler.  J’ai 
eflayé , avant  de  mettre  la  carpe  af- 
phy  xiée  dans  l’eau , de  fouleverdou- 
cernent  les  ouïes , de  détacher  le  glu- 
ten qui  les  circonferit , & par  confé- 
quent  de  donner  à l’air  & à l’eau  un 
pafiage  aufil  libre  que  celui  qui  ctoit 
établi  dans  lepoifibn  avant  de  le  for- 
tir  de  l’eau  i & l’expérience  m’a 
prouvé  que  cette  introduélion  trop 
l'ubite  & trop  abondante  d’air  & d’eau 
nuifoit  plus  qu’elle  n’éloit  utile.  En  le 
prcfilint  moins,  on  avance  beaucoup 
plus  furement.  Soulevez  doucement 
les  ouïes  avec  un  linge  doux  ; efluyez 
leur  bafe  avant  de  mettre  le  poiflbn 
dans  l’eau  fraîche  , la  nature  fera  le 
relie.  Ce  mucilage  m’a  paru  graifieux, 
& très-difiieile  à dilToudre  par  l’eau. 

l.’opération  dont  je  viens  de  parler 
ell  fufiïlante , & lorique  la  carpe  ii’a 
as  relié  un  temps  trop  confidérable 
ors  de  l’eau  ; mais  ii  on  défire  la 
tranfporter  au  loin  , ainfi  qu’on  le 
pratiquepourlescarpesfi  renommées 
du  Rhône , du  Rhin  , de  l’étang  de 
Caniers,  près  de  Boulogne  en  Nor- 
mandie , on  ne  réuUlra  pas.  Voici  une 
méthode  qui  ne  laide  rien  à délirer , 
& facilite  leur  tranfport. 

Prenez  trois  planches  de  la  lon- 
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giieur  du  poifibn  : une  fervira  de 
bafe,  & les  deux  autres  feront  clouées 
fur  les  côtés , & placées  perpendicu- 
lairement : garnilTez  la  bafe  avec  des 
herbes  fraîches  & molles  : placez  le 
dos  de  la  carpe  fur  ces  herbes  , & 
qu’elle  ait  le  ventre  en  l’air.  Dans  cet 
état , elle  fera  couchée  mollement  fur 
les  herbes , &C  ne  pourra  faire  aucun 
mouvement , puilqu’elle  fera  retenue 
dans  toute  fa  longueur  par  les  plan- 
ches de  côté.  Avant  de  la  coucher , 
foulevez  doucement  les  ouïes  , & 
dans  leur  ouverture , placez  un  mor- 
ceau de  pomme  pelée , qui  n'occupe 
pas  toute  la  capacité.  Ce  morceau  de 
pomme  les  tiendrafoulevées,  &1aif- 
lera  à l’air  un  libre  pafiage , ôc  l’ani- 
mal refpirera  fans  peine. 

Si  la  durée  du  voyage  excède  les 
vingt  quatre  heures , il  ell  nécefiaire 
de  tirer  la  carpe  de  fa  niche  deux  fois 
par  jour,  d’enlever  doucement  les 
morceaux  de  pomme  , de  la  plonger 
dans  l’eau  , de  lui  donner  à manger, 
6c  de  la  lailTcr  repofer  pendant  quel- 
ques heures.  Lorlqu’il  faudra  conti- 
nuer la  route , on  prendra  toutes  les 
précautions  déjà  indiquées.  On  ell 
alfuré , par  ce  moyen , de  conlerver 
pendant  plufieurs  jours  la  vie  d’une 
carpe  ; &C  elle  aura  fi  peu  foufiert 
dans  la  route  , que  fi , en  arrivant, 
on  la  jette  dans  un  vivier  , elle  na- 
gera tout  de  fuite.  Je  parle  d’après 
ma  propre  expérience. 

Une  perfonnc“bicn  digne  de  foi , 
m’a  afiurée,  gu’au  mariage  de  M.  le 
comte  d’Artois  , on  apporta  à Paris 
une  carpe  pefant  plus  de  30  livres  , 
pêchée  dans  le  Rhin  ; mais  que  les 
maîtres-d 'hôtel  ayant  trouvé  fon  prix 
trop  haut , la  renvoyèrent  à Straf- 
bourg , d’où  elle  venoit , & qu’elle  y 
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arriva  vivante.. . A-t-on  fiiivi  dans 
ccite  occufion  la  méthode  que  j’ai  in- 
diquée? Je  l'içitore.  Sioii  enconnoic 
«ne  plus  fimple  & plus  fîire  , je  prie 
de  me  l’indiquer. 

J’invite  ceux  qui  demeurent  au 
bord  de  la  mer , de  faire  des  tenta- 
tives en  ce  genre  fur  les  poiflbns  vo- 
lumineux qu'on  y pêche.  Comme  le 
j;hiten  qui  fe  forme  au  bas  de  leurs 
üiücs  , cil  plus  vilqueux  & plus  te- 
nace que  celui  des  poilTons  d’eau 
douce , l’animal  eU  plutôt  afphyxié, 
11  faudra  donc  commencer  l’opéra- 
tion du  mome.nt  même  qinl  fort  du 
filet.  Je  prie  également  d’avoir  la 
bonté  de  me  communiquer  les  expé- 
iences  que  l’on  fera  en  ce  genre. 

1 1.  Du  Carpeau.  Ell-ce  une  efpèce 
diiVmélc  de  la  carpe , ou  bien , eft-ce 
Cmplemcnt  une  carpe  mâle  , privée 
des  parties  de  la  génération  ? \1.  de  la 
Tüurette,feeréiaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  fciences  de  Lyon  , qui 
s’applique  fi  utilement  à l’étude  de 
toutes  les  branches  de  l’hilloire  natu- 
re'le  , a donné  la  foluiion  de  ce  pro- 
b'èmc.  Je  vais  tirer  de  fon  mémoire 
ce  qu’il  ell  important  de  connoître  ; 
tu  j’en  ferai  enfuite  l’application  aux 
avantages  que  le  commerce  du  poif- 
f«n  en  peut  retirer. 

l e carpeau , dit  ce  favant,  dlScre 
au  dehors  de  la  carpe , en  ce  que , à 
poids  égal , Il  a le  corps  en  général 
plus  court , la  tête  plus  obtul'e , l’os 
«lu  er.lnc  plus  large , le  bec  , ou  par- 
tie qui  s’étend  antérieurement  depuis 
les  yeux  jufqu’à  l’extrémité  des  mâ- 
choires , moins  alongé  , les  lèvres 
plus  épaifl’es , plus  renflées  , ce  qui 
(lonac  à la  fupérieure  , l’air  d’une 
lèvre  relevée.  Le  dosefl  pareillement 
plus  élargi,  plus  charnu,  ^ le  venue 
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fingullèrement  aplati  fur  les  côtés  i 
fur-tout  auprès  de  l’anus , que  les  pê- 
cheurs, fuivant Rondelet,  appellent 
ombilic.  C’eft  cette  petite  ouverture 
faillante , qui  efl  placée  près  de  la 
queue , entre  le  ûllon  du  ventre. 

L’apLitiflêment  du  ventre  efl  le 
figne  le  plus  certain  qui  caraflérife  le 
carpeau  : les  autres  font  moins  conf- 
tans. 

Si  on  examine  les  parties  intérieu- 
res , nulle  différence  dans  la  couleur 
des  chairs  ; l’organifation  générale  eft 
abfoîument  la  même,  avec  cette  feule 
différence  que,  de  quelque  groffeur 
que  foit  le  carpeau , on  ne  trouve  dans 
la  rapacité  de  l’abdomen,  ni  œuf,  ni 
laite , ni  ordinairement  aucuns  vefli- 
ges  de  ces  parties , dans  la  carpe. 

On  fait  que  la  laite  ou  laitance, 
caraÛérife  la  carpe  mâle , comme  les 
œufs  font  l’attribut  de  la  femelle.  La 
Liiîe  & les  œufs  font  vifibles  dans  les 
plus  jeunes  fujets  ; ils  rempliffent  un 
cfpacc  confidérable  dans  l’intérieur 
de  l'abdomen.  Les  œufs, dans  la  fe- 
melle , font  divlfés  en  deux  paquets 
revêtus  d’une  line  membrane  , qui,  à 
droite gauche  .entoure  les  mtef- 
tins  Scie  foie,  partant  du  diaphragme, 
8c  le  rcuniffant  â l’anus  en  un  feul  ca- 
nal. La  laitance  eft  également  compo- 
fée  de  deux  corps  blancs,  irréguliers , 
couverts  d’une  oellicule , remplis 
d’une  fubftance  blanchâtre , liquide  ; 
cette  laitance  embraffe  pareillement 
des  deux  côtés,  les  inteftins , depuis 
le  diaphragme  jufqu’à  l’anus. 

Ces  pat  tteslexuelles  manquent  en- 
ticrenienidans  le  carpeau, d’où  réfulte 
l’aplatiflement  de  fon  ventre.  N’ayant 
ni  laite , ni  œuf,  doit-il  être  regardé 
comme  un  [SoUl'on  neutre?  M.  M orand 
a fait  voir  â l’acadétuie  des  fciences 
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de  P ,)fis,iine  carpe  hermaphrodite. 
M.  de  Réaumur  fit  la  même  obfcr  /a- 
fion  fur  un  brochet , & M.  Mar- 
chand , (ur  un  merlan.  L'ne  carpe 
neutre  feroiten  tffet  un  monl’re  pjr 
défaut,  comme  les  carpes  henv  aphro- 
dues  (ont  des  montres  par  exiis. 

L’expérience  a prouvé  à M.  de  la 
Tourelle  , qu’il  exifte  quelquefois 
des  portions  de  laitance  dans  le  car- 
peau, mais  trcs-petltes  , 6i  d’une 
confiilince  plus  molle  que  la  laite 
ordinaire.  Il  luit  de  Id  que  cet  indi- 
vidu ctoit  un  mâle  impuiiiant,  dont  la 
femcnce  nepouvoitforiir  au  dehors. 

Un  carpeau  eft  donc  une  carpe 
vrademblablement  mâle  , & privée, 
en  nadl'ant , des  parties  de  la  véné- 
ration , ou  née  avec  quelque  defaut 
dans  ces  panies , qui  lesdKpofe  à de- 
venir milles  & à di  paroître.  Dans 
tous  les  animaux  , l’impuiflunce  du 
fujet,  fur-tout  parmi  les  mâles,  donne 
lieu  à ion  développement  en  grofi'eur, 
& cela  cft  refpefLf.  Un  embonpoint 
exceflif  ôc  trop  prompt  nuit  au  pou- 
voir de  procréer. 

Ceft  à cet  état  d’impuiflance  origi- 
naire, ou  bien  à une  difpofuion  à y 
tendie  , que  l'auteur  attribue  la  grol- 
feur,la  graKTe,  la  fucculence  qui  di(- 
fingue  le  carpeau  ; tSc  il  regarde  cet 
état  comme  une  cailraiion  naturel'e , 
qui  opère  dans  lui  la  même  modifi- 
cation que  la  cafiration  artificielle 
occafionne  dans  ces  hommes  qu’on 
deRinc  à chanter,  & dans  pKilicurs 
animaux  conlèrscs  pour  noiie  nour- 
riture. On  lait  que  cctie  opération 
perpétue , pour  ainfi dire,  dans  eux , 
i’enfancc  6i  les  caraéteres  qui  la  dil- 
tinguent  ; rabfcoce  de  la  barbe  & le 
Loiret  dans  Us  uns , la  délicatclTe  de 
la  chair  dans  les  autres  : barbare  in- 


C A R 583 

vention  , ignorée  des  Sauvages,  &: 
que  la  namre  outragée  femble  pré- 
venir dans  le  carpeau  , pour  (atif- 
faT«  notre  fcnfualité. 

La  carpe  efi  un  poifîon  qui  parcît 
rrturcllement  très-dilpoféà  éprouver 
du  dérangement  dans  Tes  pai  tics  defli- 
nées  à ia  génération.  Les  pêcheurs  de 
la  province  de  BrefTe  , oîi  les  étangs 
font  trcs-multipliés  , afîurent  que  , 
lorique  les  poilTons  qu’ils  envoiert  à 
Lyon  , fouffrent  dans  le  traniport , il 
arrive  Ibuvent  â de  grofl'es  carpes 
ntâ'es  eu  femelles , de  perdre  eniic- 
rcment  dans  la  route , toiiia  leur  laite 
ou  leurs  oeufs.  Ce  (ont  fans  doute 
ces  carpes  que  les  traiteurs  appellent 
improprement  caipeaux  à 1ère  a!on~ 
gee,  qui  ont  U'ulF.rt , & qu’ils  rccon- 
iioifTent  pour  être  d’u.'.c  qualité  allez 
midiocie.  Ainfi,  pour  qu’une  carpe 
devienne  réellement  ccrjiei.u.il  faut 
que  ce  (oit  dans  fa  première  j uneüé 
cu’elle  éprouve  des  accidtiiscapahie» 
d’altérer  dans  elle  les  parties  de  la 
génération  ; tfc  ces  altérations  ii>- 
fiuent  en  même  temps  liir  la  forme 
de  ces  parties  ofleules,  cccaficnncnt 
leraccourcifl'emer.tdc  la  ic.e,  comme 
la  caltration  intlue  lur  la  conforma- 
tion extérieure  , & fur  toute  l’h.abi- 
tilde  du  corps,  6i  dans  les  hommes 
& dans  les  animaux  qui  ont  été  (ou- 
mis  de  bonne  heure  à cette  opé- 
ration. 

On  vante  beaucoup , & il  tort , les 
carpeaux  du  Rhône.  Ils  y font  m.ni- 
gres  ils  groffiffent  & s’engraidint 
p'tis  facilement  dans  les  eaux  lentes 
& favoi.eufes  de  la  S.aone.  Ce  poifTon 
Lmble  cire  particulier  ces  deux 
rivière. , aux  étangs  de  la  Brefie  £c 
de  la  Dombe.  Les  poilfons  de  cetre 
efpèce , d’un  poids  médiocre , four 
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vendus  ordinairement  unécu  la  livre, 
& le  prix  augmente  en  proportion 
de  fa  grofleur.  Les  gros  carpeaux  def- 
tincs  pour  Paris  ou  pour  la  Cour, 
coûtent  quelquefois  cinq  à fix  louis. 

N’eft-11  pas  poflible  d’imiter , par 
le  recours  de  Part , les  écarts  de  la 
nature  ? Oui , on  le  peut  ; il  fuffit 
feulement  d’étre  cruel  : ma  plume  ré- 
pugne à écrire  les  détails  de  l’opé- 
ration ; mais  le  but  de  cet  Ouvrage 
l’exige.  Ce  qui  me  confole , c’eft  que 
cette  découverte  n’eû  pas  due  à un 
François. 

C’eft  au  mois  de  décembre  1741 , 
que  M.  Sloane,  préfidcnt  de  la  lo- 
ciété  royale  de  Londres , écrivant 
à M.  Geoffroi , de  l’académie  des 
Iciences  de  Paris , lui  manda  qu’un 
inconnu  étoit  venu  le  voir  pour 
lui  communiquer  le  fecret  qu’il  a voit 
trouvé  de  châtrer  le  poiflbn  , 6c 
de  l’engraiffer  par  ce  moyen.  Cet 
homme  , qui  n’étoit  au  commence- 
ment qu’un  faifeur  de  filets,  s’étant 
rendu  habile  à connoître  & à nourrir 
le  poiflbn  , étoit  parvenu  à en  faire 
un  commerce  conlidérable.  La  fin- 
gulnriié  du  fait  excita  la  curiofité  de 
M.  Sloane  , & le  marchand  de  poif- 
lon  offrit  d’en  faire  l’épreuve  fous 
fes  yeux.  Il  fut  chercher  huit  carra- 
chtns , efpèce  de  petites  carpes  qu’on 
avoir  apportées  depuis  peu  de  Ham- 
bourg en  Angleterre.  11  en  diflequa 
une  des  huit , & montra  à M.  Sloane 
l'ovaire  avec  fon  conduit.  Il  fit  en- 
fuiic  l’opération  de  la  caftration  fur 
une  fécondé,  en  lui  ouvrant  l’avoire, 
& rempliflant  la  peau  avec  un  mor- 
ceau de  chapeau  noir.  La  carpe  châ- 
trée ayant  été  remife  dans  l’eau  avec 
les  fix  autres  qui  reftoient , parut , 
pour  le  moment , nager  avec  un  peu 
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moins  de  facilité  qu’elles.  Le  nom 
de  ce  pêcheur  eft  Samuel  TuU.  Peu 
à peu  cette  cruelle  découverte  fe  ré- 
pandit en  Angleterre  ; & les  papiers 
anglois  ne  tardèrent  pas  à la  divul- 
guer. En  voici  le  précis. 

Samuel  Tull  châtre  les  poiflbns 
mâles  & femelles  ; & quoiqu’on 
puifle  faire  l’opération  dans  toutes 
les  faifons  , la  moins  favorable  eft 
celle  qui  fuccede  à l’époque  du  frai , 
parce  que  le  poiflbn  eft  alors  trop 
foible  & trop  languiflant.  Le  temps 
le  plus  commode  eft  lorfque  les 
ovaires  des  femelles  font  remplis  de 
leurs  oeufs , & que  les  vaiffeaux  du 
mâle  , qui  lont  analogues  à ceux-ci  , 
font  garnis  de  leur  matière  fémi- 
nale  ; car  pour  lors  on  les  diftingue 
plus  (ûreraent  d’avec  les  uretères  qui 
charient  l’urine  des  reins  dans  la 
veffie , & qui  font  fitués  près  des 
vaifleaux  de  la  femence , de  chaque 
côté  de  l’épine.  On  pourroit  adé- 
ment , fi  on  y faifoit  bien  attention, 
les  prendre  pour  les  ovaires , fur- tout 
lorilque  ces  derniersfontvidcs.  Quand 
le  poiffon  a frayé  pendant  quelques 
femaines  , il  eft  temps  de  faire  l'opé- 
ration ; car  de  même  que  les  poules , 
ils  ont  depetils  a-ufs  dans  les  ovaires, 
auflîtôt  qu’ils  ont  depofè  leur  pre- 
mière pointe  d’œufs. 

Quand  on  veut  châtrer  un  poiflbn,' 
il  faut  le  tenir  dans  un  morceau  de 
drap  mouillé , le  ventre  en  haut  ; en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant , 
dont  la  pointe  eft  courbée  en  ar- 
rière , ou  avec  quelqu’autre  infini- 
ment fait  exprès  , l’opérateur  fend 
les  tégumens  de  la  coiffe  du  ventre , 
en  évitant  avec  foin  de  toucher  à 
aucun  des  inteftins.  Auflîtôt  qu’il  a 
fait  une  petite  ouverture , U gliflie 
adroitement 
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sdroitement  Ton  canif  crochu,  avec 
lequel  il  dilate  cette  ouverture  de- 
puis les  deux  nageoires  de  devant 
jufqu’à  Tamis.  Au  moyen  de  ce  que 
le  dos  de  Tinftrument  n’cft  pas  cou- 
pant , il  évite  aifément  de  bleffer  les 
inieftins.  Enfuite , avec  deux  petits 
crochets  d’argent  qui  ne  piquent 
point,  &à  Taide  d’un  afTillant , il 
tient  le  ventre  du  poilTon  ouvert , 
écarte  foigneufement  d’un  Côte  les 
inteftins  avec  une  fpatule  ou  une 
cuiller.  Quand  ils  font  écartes,  on 
apperçoit  l’uretère,  qui  eft  un  petit 
vailfcau  placé  A peu  près  dans  la  di- 
reâion  de  Tépine;&  en  môme  temps, 
Tovaire , vaiffeau  plus  gros  paroît  im- 
médiatement devant,  & plus  pro- 
che des  tegumens  du  ventre.  On 
prend  ce  dernier  vaiffeau  avec  un 
crochet  de  la  même  efpèce  que  les 
précédens  , & le  détachant  par  un 
côté , affez  pour  ce  qu’on  veut  faire , 
on  le  coupe  tranfverfalement  avec 
une  paire  de  crfeaux  bien  tranchans, 
en  obfervant  toujours  de  ne  point 
bleffer,  ni  endommager  les  inteffins. 

Quand  on  a ainû  coupé  un  des 
ovaires,  on  procède  de  la  même  ma- 
nière pour  couper  Tautre  ; après  quoi 
on  recoud  les  tégumens  fép.ircs  du 
ventre , avec  de  la  foie , en  obfervant 
de  faire  les  points  de  future  rappro- 
chés les  uns  des  autres. 

Les  carpes  ne  font  point  les  feules 
viftimes  de  cette  opération  ; Tavidité 
du  gain , 6c  la  fenfualité  de  l’homme 
riche , y a fournis  les  truites , les 
perches,  les  tanches,  les  brochets, 
&c.  Il  faut  connoître  le  temps  du  frai , 
celui  de  la  truite  eft  près  de  Noël  ; 
de  la  perche,  en  février;  des  bro- 
chets , en  mars  ; des  carpes  6c  des 
tanches , en  mai. 

Tomt  11. 
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CARRÉ,  CARRE.AU,  En  terme 
de  jardinage,  fignifie  un  efpace  de 
terre  en  quarré , où  Ton  plante  des 
légumes.  Le  mot  carnau  a une  autre 
acception;  il  fignifie  plus  particuliè- 
rement une  ponion  de  terre  carrée 
ou  figurée , qui  fait  partie  d’un  par- 
terre ordinairement  bordé  de  buis  ÔC 
garni  dt  fleurs  ou  de  gazon  ; la  gran- 
deur des  carrés  ou  des  carreaux,  doit 
toujours  être  proportionnée  à l’éten- 
due du  jardin  ou  du  parterre.  C’eft 
le  local  qui  doit  la  décider. 

CARRIÈRE.  Lieu  dont  on  tire  la 
pierre  ptopre  pour  bâtir. 

Carri^re  , Botanique.  Ce  mot 
défigne  un  fruit  pierreux  , tel  que  le 
coin,  les  poires  fauvages  & plufieurs 
poires  cultivées.  Qu’elle  eft  la  caufe 
de  cet  amas  énorme  de  petitespierres 
dans  les  fruits?  comment  la  portion 
de  la  fève  la  plus  épurée  de  Tarbre 
qui  les  a formés , s’eft-elle  accumu- 
lée au  point  de  fe  durcir , de  fe  pétri- 
fier ? 11  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  ces 
phénomènes.  Je  vais  hafarder  quel- 
ques idées,  quelques  conjeQures.  J’ai 
dit  (f^oy-ei  les  mots  A.meNdement, 
Sève)  , que  par  Tanalyfe  chimique , 
On  retire  de  toutes  les  plantes  , de 
Thuilc , de  Teau , un  fel  & de  la 
terre  ; ces  fubftances  ne  peuvent  fe 
combiner  enfemble,  fans  auparavant 
avoir  été  réduites  dans  un  état  favo- 
neux  ; que  dans  cet  état , chacune 
étoit  réduite  à la  plus  extrême  des 
divifions,  & par  conféquent,  étoit 
appropriée  au  calibre  des  vaiffeaiix 
des  plantes.  L’expérience  prouve  , 
par  exemple,  que  plus  le  bois  eft  pe- 
lant , plus  fes  tuyaux  font  refferrés  ; 
qu’alors  ils  contiennent  une  plus 
Ee  e e 
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grande  quantité  d’huile , une  plus  congeftion  de  ces  graviers  ; le  vcri- 
grande  quantité  d'air  fixe  {^oyei  ce  table  bon  chrétien  d’Aiil'ch  eft  très- 
mot)  & une'moins  grande  quantité  peu  graveleux;  cependant  on  dait 
d’eau  : les  bois  de  gayac,  de  buis  , le  regarder  comme  une  variété  du 
&c.  font  les  garans  de  ce  que  j'avan-  bon-chrétien  ordinaire,  &C  je  («iis 
ce;  plus  le  bois  eft  léger,  le  faille  , convaincu  qu'il  doit  fa  perfetHon  à 
par  exemple  , plus  il  contient  d’air  lagreife  multipliée  fur  'e  meme  pied 
in] lammatU  (Voye^zt  mot),  &ainfi  de  poirier  de  bon-chrétien  ordinaire, 
des  autres  ; de  forte  que  chaque  On  le  prefTe  trop  de  jouir.  11  (c- 
lois,  fuivaat  le  diamètre  de  fes  con-  rolt  à defirerqu’un amateur  vraiment 
buiis,  retient  ou  laiffe  évaporer  en  inllruit  de  la  phyliqiie  des  arbres» 
dius  grande  quantité  une  des  quatre  luivîi  lesprincipalesefpèccsde  fruits 
pubilances  dont  je  viens  de  parler»  que  nous  connoiflbns,  & qu’il  s'atta- 
di  manière  que  l’on  pourroit  dire  chat  à le  greffer  toujours  liir  elles- 
que  la  portion  terreufe  eft  plus  abon-  mêmes  pendant  une  certaine  fuite- 
dante,dansrécorcedub(ii$,lapariie  d’années;  je  penfe  qu'à  la  dixième 
aqueufe  dans  l’aubier , la  partie  hui-  greffe , le  perfeélionnement  du  fruit 
leufe  dans  le  bois  fait , & l'air,  foit  leroit  étonnant,  & qu’il  ne  leroit 
fixe,  foit  inflammable,  dans  le  centre,  plus  graveleux. 

Ce  n’eft  pas  que  ces  quatre  fubftan- 

ces  ne  foient  difléminies  dans  tout  le  CARIOLE  {yoyt\  'Voiture). 
bois  , mais  elles  lont  en  plus  grande 

abondance  dans  un  endroit  que  dans  CARTHAME»  ou  Safran  Ba.- 
Mn  autre.  C'eft  donc  en  raifon  des  tard  ,8c  connu  dans  le  commerce 
diamètres  des  dlfférens  calibres  que  fous  le  nom  de fafranum  (f^oye^  f/an- 
ces  fubftances  montent  dans  l’arbre  cht  2^,  pageSyi').  M.  Tournefort  le 
pour  former  toutes  les  parties  qui  le  place  dans  la  troifième  feâion  de  la 
conftituent.  Or,  fi  le  coignnftier,  douzième  claffe  , qui  comprend  les 
citépourexcmple,adestuyauxd’iin  herbes  h fleur  à fleuron  , qui  laiffe 
calibre  affez  large  pour  laiffer  monter  après  elle  la  femence  fans  aigrette,  & 
une  certaine  quantité  de  fubftance  il  le  nomme  carihamus  ofiicinarum  y 
terreufe,  il  n’efl donc  pas  furprenani  flore  croceo.  M.  Von-Linné  l’appelle 
que  le  fruit  reffemble  a une  carrière;  carthamus  tinélcrins , 8c  le  claffe  dans- 
mais  grejfii  {f^oyei  ce  mot)  ce  coi-  la  fyngénéfie  polygamie  égale, 
gnaflier,  ces  poiriers  fauvages,  vous.  Fleur,  eft  un  compoféde  fleurons 
changerez  le  diamètre  des  calibres , hermaphrodites.  Chacun  de  ces  fleu- 
l’ordre  de  leur  direûion  ; la  fève  rons  B,  eft  un  tube  cylindrique, menu 
montera  plus  épurée, par  conféquent  à fa  bafe,  alongé,  evafé  à ton  extré- 
moins  terreufe , 8c  le  fruit  fera  moins*  mité , 8c  di  vifé  en  cinq  parties.  Le 
pierreux.  Grelfez-le  de  nouveau , re-  piflil  excède  de  beaucoup  le  fleuron  ; 
greffez-le  encore , 8c  plus  il  fera  les  étamines  l’entourent  comme  une 
fouvent  greffé  fur  lui-même,  moins,  gaine,  & fous  le  piftil  eft  l’ovaire.  Le 
il  fera  pierreux.  Peut-être  parvien-  calice  eft  une  efpèce  d’enveloppe 
«Itoit-on  A détruire  complétcmenrla  dont  les  folioles  dioiinucnt  de  grao<- 
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<eur  à mefure  qu’elles  approchent 
des  fleurons.  Ces  fleurs  font  d’un 
jaune  éclatant, 

Fruit.  Chaque  ovaire  devient  une 
graine  C , blanchâtre , luifante , poin- 
tue, quadrangulaire , faps  aigrette; 
on  la  voit  coupée  tranfverfalement 
en  D. 

Feuilles , adhérentes  â la  tige , (im- 
pies, entières,  ovales,  dentées  ; les 
dentelures  pointues , piquantes;  la 
(urface  lilTe,  garnie  de  trois  nervures. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau , 
brune  à l’extérieur. 

Port,  tige  l>lanchâtre,folidc , her- 
bacée, haute  de  trois  pieds  environ. 

La  fleur  naît  au  fommet  des  tiges  , 
feule,  foiitenue  par  un  péduncule, 
& les  feuilles  font  placées  alternati- 
vement fur  la  tige. 

Lieu , originaire  d’Egypte , cultivé 
dans  nos  jardins,  où  ilflcurit  en  mai 
6l  juin  ; cultivé  au(Ti  dansles  champs , 
&c  dans  les  provinces  du  nord  du 
. royaume,  où  il  fleurit  en  automne. 
La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Les  fleurs  favorifent 
l’expeflorationdesmatièresmuqucu- 
l'es,  excitent  les  urines,  & font  in- 
diquées dans  l’aUhmepituitueux , le 
rhume  catarral  & la  toux  caiarrale. 

Les  femences  font  un  purgatif  vio- 
lent pour  l’homme , cependant 
elles  nourrilTent  &C  engraiflent  les 
perroquets  & autres  oifeauxfans  les 
purger.  Elles  caufent  à l'homme  des 
epreintes , la  foif  & l’ardeur  dans  les 
premières  voies. 

l/fage.  On  preferit  les  fleurs  sèches, 
depuis  unedrachmejufqu’à  une  demi- 
once,  en  macération  au  bain-marie, 
dans  ûx  onces  d’eau , & les  femences 
pulvérilées , depuis  une  jufqu’à  deux 
drachmes , triturées  6c  délayées  dans 


CAR  587 

cinq  onces  d’eau  ; concaffées , depuis 
tme  drachme  jufqu'à  demi-once,  iu- 
fufées  dans  la  même  quantité  d’eau. 

Culture.  Cette  plante  mérite  d’étre 
prife  en  confidérntion , & pour  peu 
qu’on  s’attachât  à fa  culture , la  Fran- 
ce ne  feroit  plus  dans  le  caj  de  reve- 
nir â l’étranger.  Elle  aime  un  terrain 
fec  & meuble  ; on  la  seme  fui  vant  le 
pays  qu’on  habite,  dès  qu’on  ne  craint 
plus  l’eflet  des  gelées  ; û le  femis  n’eû 
pas  retardé , ou  aura  le  temps  de  ré- 
colter des  graines  noires  , tandis  que 
dans  nos  provinces  feiwcntrlonales, 
on  eft  forcé , chaque  année,  de  tirer 
de  nouvelles  graines  des  provinces  du 
midi.  Semez  à la  volée  > mais  femee 
de  manière  que  chaque  pied  foit  éloi- 
gné de  fon  voifln  de  dix  à douze  pou- 
ces. Il  feroit  un  peu  plus  long , il  eft 
vrai , de  femer  par  lillons , & de  her- 
fer  enfuite , mais  le  femis  en  vaudroit 
beaucoup  mieux.  Sarcler  fouvent , 
ferfouir  quelquefois  le  terrain  , 
éclaircir  les  plans  trop  épais;  voi’à 
les  feuls  foins  efientiels. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à 
paroître  6c  s’ouvrent,  c’eft  là  le  mo- 
ment de  les  cueillir;  le  trop  grand 
épanouifTement  nuit  à la  beauté  de  la 
couleur.  On  les  porte  aufli-tôt  dans 
un  lieu  à l’abri  du  foleil , 6c  où  il 
règne  un  courant  d’air  pour  les  faire , 
delTécher;  enfin  on  les  tient  enlùitc 
dans  un  lieu  fec , renfermées  ou  dans 
des  facs , ou  dans  des  caifTes.  On  doit 
rejeter  dans  le  commerce,  celui  dont 
la  couleur  eft  terne  &:  peu  nette.  C’eft 
une  preuve  que  la  fleur  a été  mal  de(- 
féchée,  6c  que  fa  partie  colorante, 
point  eflentiel,  eft  attaquée. 

Les  marchands  de  mauvaife  foi , 
mêlent  les  fleurs  du  fafranum  avec 
celles  du  véritable  fafran,  parce  que, 
Eeee  2 
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le  prix  des  premières  eft  de  beau- 
coup inférieur  à celui  des  fécondés. 
On  reconnoîtra  la  fraude  en  confi- 
dérant  ces  fleurs  féparément,  & l’on 
verra  alors  que  la  partie  fibreufe  du 
fafranum  eft  étroite , dure , sèche,  & 
fa  couleur  beaucoup  plus  pâle  que 
celle  du  fafran  ce  mot). 

Son  grand  ufage  eft  pour  les  tein- 
tures; il  faut  cependant  convenir  que 
toutes  les  étoffes  teintes  avec  le  fa- 
franum , ne  font  jamais  d’un  bon 
teint.  On  prépare  avec  fes  étamines 
une  couleur  qu’on  nomme  vermillon 
tTEfpagnt  ou  laque  de  carthanie. 

Cette  plante  figure  bien  dans  les 
grands  jardins. 

CARTILAGINEUSE , Botani- 
que. Se  dit  d’une  feuille,  lorfque  fes 
bords  fout  garnis  , pour  ainfi  dire  , 
d’une  efpèce  de  cartilage  ou  d’une 
fdbftance  plus  terme  & plus  sèche 
que  celle  de  la  feuille , comme  dans 
la  faxifrage  , le  cotylédon  ( y 
Feuille  ).  M.  M. 

CAR VI,  «U  Cumin  des  Pats 
(Yoyt[  pl.  îi,  pigi  Sji).  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  première  lec- 
tion  de  la  fepiiéme  claffe,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  en  rofe  , en 
ombelle,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  petites  femen- 
ces  cannelées , & il  l’appelle  carvi  cct- 
falpini.  M.  Von-Llnné  le  nomme  cd- 
rum  carvi , & le  claflé  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

FUur , en  rofe  B’,  compofée  de 
cinq  pétales  C , prefqu’égaux , en 
forme  de  cœur , recourbés  au  fom- 
met,  elle  renferme  cinq  étamines 
longues  & étroites,  pofées  alternati- 
'veinent  avec  des  pétales  fur  les  bords 
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du  calice.  Le  piftil  D eft  placé  fous 
la  fleur  ; chaque  fleur  naît  au  fommet 
d’un  rayon , & ces  rayons  forment 
l’ombelle  ; l’enveloppe  univerfelle, 
placée  au  bord  de  l’ombelle  générale,, 
eft  quelquefois  compofée  de  deux 
folioles  longues  & étroites  ; les  om- 
belles partielles  n’en  ont  point. 

Fruit.  Le  piftil  D fe  change  en  un 
fruit  E , compofé  de  deux  graines  quii 
fe  féparent  naturellerrrent  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  F.  Ces  deux  grai- 
nes font  ovales,  oblongues,  aplaties 
G du  côté  qui  les  unit , convexes  Sc 
cannelées  extérieurement  H.  . 

Feuillts,  Elles  embraffent  la  tige 
parlabafe;  ellesfontdeux  fois  ailées, 
les  folioles  fimp'.es  & découpées. 

Racine  A , en  forme  de  fufeaii , 
groffe,  peu  fibreufe. 

Port , tiges  hautes  de  deux  pieds  , 
cannelées , liffes , branchues , rameu- 
fes  ; les  feuilles  lont  placées  alterna- 
tivement fur  elles , & l’ombelle  nait 
au  fommet. 

Lieu.  Dans  les  prés  dés  pays  froids  ; 
la  plante  eft  bienneSc  fleurit  en  mai 
juin  & juillet  ; la  fleur  eft  blanche  , 
tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût  âcre,' 
aromatique,  ainfi que  la  femenCe;  la 
femence  ell  mife  au  nombre  des  qua- 
tre femences  chaudes;  elle  eft  carmi- 
native,  ftomachique, diurétique  : les 
femences  font  quelquefois  recom- 
mandées pour  accélérer  la  fortie  du 
fœtus,  retardée  par  foibleffe , dans 
l’afthme  humide,  dans  la  toux  catar- 
raie  ancienne. 

Ufage.  Par  la  diftillittion,  on  ob- 
tient une  eau  inférieure  en  qualité  , 
â la  plus  légère  infufion  des  femen- 
ces; parl’expreflion  des  graines , une- 
huile  qui  a.les  mêmes  propàétés  que 
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celle  d’olive;  on  en  retire  encore  une 
huile  eflentielle , très-échauffante , & 
même  inflammatoire,  dont  il  eft  inu- 
tile de  taire  ufage  intérieurement.  La 
femence  réduite  en  poudre,  eftpref- 
crite  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une 
drachme , en  infufion  dans  un  véhi- 
cule convenable  ; Si  pour  les  ani- 
maux , à la  dofe  de  deux  drachmes. 

Ufage  économique.  Dans  le  nord  de 
l’Europe , on  preferit  cette  femence 
avec  le  pain  qu’on  nomme  bifeuit , 
on  la  fubllitue  à l'anis , & les  gens  de 
mer  en  aflailonnent  leurs  mets.  On 
dit  que  les  habitans  de  l’Amérique 
font  une  grande  confommation  de 
ces  graines  du  carvi , comme  s’il  leur 
manquoit  de  plantes  aromatiques  ; 
c'efl  fans,  doute  parce  qu'elle  croît 
dans  les  pays  froids , qu’elle  acquiert 
du  mérite  à être  tranfportée  dans  les 
pays  chauds  : voilà  l'homme. 

CARYOPHILÉE  otr  or  allUts  , 
Botanique.  C’efl  la  huitième  clafle 
des  fleurs  polypétales  régulières  de 
Tournefort.  Le  caraélère  propre  à 
cette  clafle  eft  d’avoir  l’onglet , c’eft- 
a-dire  la  partie  inférieure  du  pétale , 
attaché  au  fond  du  calice , formé 
d’une  feule  pièce  cylindrique , & fur 
les  bords  duquel  les  lames  des  pé- 
tales s’évafent  fie  fe  difperfent  en 
roue,  comme  dans  l’œillet,  le  lycus. 

Corolle).  M.  M. 

CASCADE.  Chute  d’eau,  foit  na- 
turelle, foit  artificielle,  par  nappe  ou 
par  grandes  ou  par  petites  mafl'es. 
Heureux  le  cuitivateur  qui  peut  en 
avoir  une  dans  fes  pofTeflions!  Elle 
fuppofe  une  certaine  hauteur,  fie  par- 
conféquent , une  diflribution  facile  fie 
abondaate  des  eaux  pour  l’irrigatioa 
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de  fes  prairies , de  fes  jardins , même 
de  fes  champs  , s’il  habite  nos  pro- 
vinces méridionales.  Qu’elle  foit  en 
même  texnps  un  objet  de  décoration , 
rien  n’eft  plus  naturel  ; mais  que  l’eau 
n’ait  pas  l’air  captive  fie  gênée  dans 
fa  marche  ; fi  l’art  concourt  à diriger 
fa  courfe , qu’il  foit  fi  bien  caché  que 
l’on  le  prenne  pour  l’effet  de  la  na- 
ture. Il  ne  faut  ni  rampes  en  marbre 
blanc,  noir  ou  varié,  ni  ornemens  de 
glaçons , de  rocailles  tirées  au  cor- 
deau, ni  coquillages  faélices , ni  va- 
fes,  ni  figures,  ni  tons  ces  colifichets 
donc  on  les  furcharge  dans  les  parcs 
des  grands  Seigneurs.  Celui  qui  les  y 
conûdère  pour  la  premiore  fois,  ad- 
mire la  difficulté  vaincue  ; peu  à peu 
fon  admiration  bailfe  , s’évanouit , Sc 
il  finit  par  regarder  avec  indifférence 
l’ouvrage  de  la  main  de  l'homme.  Au 
contraire  , combien  de  fois  revien- 
dra-t-il , avec  un  plaifir  toujours  nou- 
veau , penfer,  réfléchir,  rentrer  en- 
lui-même  auprèsd’une  eau , qui , fans 
gêne  , fans  entraves  , fe  précipite 
d’un  rocher  fur  im autre;  la  fraîcheur 
du  lieu  , la  verdure  qui  l’accompa- 
gne , le  bruit  non  interrompu  de 
cette  eau  ; tout , en  un  mot , lui  inf- 
pire  des  idées  fi  douces , fi  variées  , 
qu’il  s’en  éloigne  à regret. 

CASQUE , Botanique.  Le  cal- 
que eft  l’armure  de  la  tête  qne  por- 
toient  les  anciensguerriers.  M.  Tour- 
nefort ayant  trouvé;  dans  les  plan- 
tes qn’il  a défignées  fous  le  nomd’a/io- 
malts  , oti  polypétales , proprement 
dites.  Si  qm  compofent  fa  onaième 
clalfe  , que  le  pétale  de  plufieurs- 
fleurs  reffcmbloit  à un  cafque , a em- 
ployé ce  terme  pour  le  déligner- 
Ainfi , l’aconit,  par  exemple , a cinq) 
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pétales  ir.cfiux,  dont  le  fiipcrieur  lieu  communément  que  pour  les  ar- 
tubulé  eft  en  forme  de  cafque  ren-  bres  à pépins, 
verte.  La  reflëmblance  va  quelque-  Si  l’on  coupe,  au  lieu  de  caffer,  la 
fois  au  point , dans  certaines  efpcces  fève  recouvre  la  plaie , & il  repouffe 
d’aconit,  que  l’on  croit  y reconnoî-  une  nouvelle  branche  ou  de  nou- 
Ire  les  oreillettes  & la  mentonnière  veaux  bourgeons  , qui  forment  ce 
du  cafque.  Il  y a d’autres  fleurs,  dont  qu’on  appelle  des  ré«j  de  Jautes,  ou 
la  partie  fupcrleure  cft  feulement  des  toupillons  de  petites  branches 
tournée  en  calque  ; mais  elles  n’ont  qui  défigurent  & épuifent  l’arbre, 
ni  oreillettes  , ni  mentonnières.  Mais  quand  on  caffe , ainfi  qu’il  vient 
cotume  les  fleurs  de  l’oriuin;  de  la  d’être  dit,  alois  les  coquilles  ou  les 
brunclle,  &c.  M.  M.  fragmens  qui  relient,  empêchent  la 

r-KccAvv  /f  ».  » recouvrir,  & les  fous-yeux 

CASSAVE  Manioque).  s’ouvrent  pour  donne-r  ou  une  lam- 

CASSE-MOTTE.  Petite  maffue  de  ou  une  brindille,  ou  des  bou- 

bois  dur , quelquefois  cerclée  en  fer,  K.  ^ 
dont  on  le  fert  dans  les  terres  fortes  encore 

pour  caffer  les  mottes.  Si  on  a bien  P’’'®®’’  le  bout  d une 
labouré  , &C  labouré  dans  les  temps  „ * “'Tement  a lieu  quelquefois  à 
convenables,  il  ne  doit  point  y avoir  * de  certains  bourgeons , & des 
de  mottes.  gourmands  en  bien  des  occafions  ; 

mais  il  faut  être  très-réfervé  pour 

CASSER,  CASSEMENT.  Mots,  l’employer  à propos,  non-feulement 
pour  ainfi  dire , introduits  dans  la  dans  ces  occasions  ; mais  dans  celles 
pratique  du  iardinage  par  M.  l’abbé  donc  on  vient  de  parler.  Quelqu'un 
J^oger  Schabol.  Il  s'explique  ainfi  : quicafferoic  trop,  feroiifùr  d’avoir 
CaJlir,  c’eft  rompre  & éclater  à def-  une  p odigieufe  quantité  de  fruits  ; 
fein , un  rameau  de  la  pouffe,  ou  une  atilli  fes  arbres  feroient  bientôt  épui- 
branche  de  la  pouffe  précédente,  en  fcs. 
appuyant  avec  le  pouce  fur  le  tran- 
chant delaferpette.Cecaffementdoit  CASSISouGrOSEILUER  AFRUIT 

être  fait  environ  à un  demi-pouce  de  noir  (A'qytç  Groseiller). 
l’endroit  oii  le  rameau  qu’on  caffe  a 

prisnaiffance.direâementau-deffus  CASSOIÆTTE.  Poire.  ce 

de  ce  qu’on  appelle  les  fous-ytux.  En  mot), 
caffant  de  la  forte  à la  fin  de  mai  ]uf- 

qu’à  la  mi-juin,  & par-delà  encore  , CASSONADE.  Sucre). 
on  eft  afftiré  que  des  fous  - yeux  il 

pouffera  infaiUiblement  ou  une  Lun-  CASTOR.  Mon  intention  n’eft  pas 
hourdt  ou  une  brindüU , ou  des  bou-  de  placer  ici  rhifloire  de  cet  utile  & 
tons  d fruit  ces  mots)  pour  induffrieux  animal;  ce  n’eff  pas  le  but 

les  années  fui  vantes , & quelquefois  de  cet  Ouvrage.  On  peut,  àcelujet, 
toutes  ces  trois  chofes  à la  fois  à un  confultcr  le  DicLonnairc  tChifloirt  na- 
cnêrae  arbre  ; mais  ce  caffement  n’a  tunlU  de  M.  Valmoot  de  Bomare , ôe 


l’aéllon  de  fup- 
lambourde. 
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les  autres  livres  de  ce  genre.  J’mi 
parle  feulement  pour  apprendre  à 
mes  compatriotes  que  le  caftor  exifte 
en  France.  C’eft  ï M.  Monter,  de  la 
fociété  royale  des  fcicnccs  de  Mont- 
pellier, 6c  naiuralifle  très-inllruir , 
que  l’on  doit  cette  découverte.  Il  en 
a trouve  fur  les  bords  du  Rhône , dans 
la  partie  dcce  fleiive,voifne  de  i'ainf. 
Andioly  fur  le  Gardon  à' A tais,  fur 
celui  ^ Andu\t , & dans  la  rivière  de 
Viftre.  Il  eft  appelle  Bilvre,  & il  eft 
en  tout  femblahie  aux  callors  du  Ca- 
nada; on  en  trouve  aufllen  Dauphiné. 

Ces  animaux  étoient  autrefois  beau- 
coup plus  communs  en  Languedoc 
qu’ils  ne  le  font  aujourd'hui.  On  pré- 
tend que  les  inondations  en  ont  fait 
périr  un  grand  nombre.  Leur  rareté 
pourroit  auflTi  venir  de  ce  que  les  ri- 
verains du  Rhône  les  détruifent 'au- 
tant qu’ils  peuvent,  parce  que  ces 
animaux  coupent  & rongent  lesplan- 
tafions  de  fautes  qu’ils  font  fur  les 
bords  de  ce  fleuve  & qui  font  pour 
eux  d’un  grand  revenu.  Doit-on  fa- 
critîcr  les  taules  aux  caflors  , ou  les 
eatlors  aux  faules  ? Il  eft  conRant 
qu’une  peuplade  de  caftors  rendroit 
beaucoup  plus. 

CASTRATION  , Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  C’efl  la  feûion  des 
tefliculcs  d's  animaux. 

El  e s’exécute  de  deux  manières. 
La  première  fefait  en  leiant  l’rinimal 
parterre  (rqytj  Abattre)  du  côté 
gauche  du  iiiontoir,  en  lui  prenant 
avec  une  corde  ou  une  plate-longe  , 
la  jambe  de  detricre  droite,  en  la 
lui  paffant  par-deffus  le  col , afin  de 
pouvoir  failîr  lesteRicules.  L’opéra- 
teur fait  d’abord  une  incifiou  longi- 
tudinale au  ferotum  , le  long  des 
cordont  Ipetmaiiquesjuf  qu’au  corps 
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du  tefticule  ; puis  prenant  une  aiguille 
courbe,  dans  le  trou  de  laquelle  il 
aura  fait  pafTer  ime  ficelle  cirée  , il 
la  (ait  entrer  dans  la  fubflance  du 
cordon  fpermatique,  à un  travers  de 
doigt  au-deffus  du  tefticule  , lequel 
doit  être  coupé  un  pouce  au-delToiis 
de  la  ligature.  Il  eli  eftcntiel  que  le 
fil  ciré  paffe  dans  la  fubftauce  du 
cordon , afin  d’éviter  de  prendre  dans 
la  ligature  le  nerf  que  nous  appelons 
fpcrmaiique  y dont  l’irriialion  occa- 
fionnant  celle  du  genre  nerveux, pro- 

duiroit  la  mort  de  l’animal Il 

faut  encore  laifTer  pendre  un  bout  dé 
ce  fil , qui  doit  tomber  par  la  fuppu- 
ration.  L’autre  tefticule  te  coupe  de 
la  même  manière.  L’opération  faite, 
il  fuffit  de  baftiner  la  plaie  avec  du 
vin  chaud  , & d’en  laifterle  fpin  à la 
nature. 

Li  fécondé  manière  d’opérer  dans 
la  caftration,  fe  fait  en  jetant  égale- 
ment l’animal  par  terre  ; & après 
avoir  attiré  la  jambe  droite  de  derri^  ' 
re  par-deffus  le  col , & fait  fortir  le 
tefticule  , l’opérateur  le  coupe  fans 
précaution  avec  un  biftouri , &c  appli- 
que un  bouton  de  ft  u fur  l’orifice  du 
vaifTtaii  qui  fournit  du  lang.  On  em- 
porte l’autre  tefticule  de  mcme,après 

3uoi  on  lâche  l’an'unal,  qui  doit  relier 
eux  ou  trois  jours  à l’écurie , pour 
s’affûter  que  l’hémorragie  eft  parfai- 
temtnt  airéiée. 

Ces  deux  méthodes  d’opérer,quel- 
qu’avantageufes  qu’elles  puiffent 
être  , ne  nous  paroiffent  pas  cepen» 
dant  auffi  promptes , autu  fûres  de 
aufli  propres  que  la  feûion  entière 
des  tefticules  à l’aide  des  bii'i  ts. 
Nous  en  avons  vu  même  des  fuites 
fâcheufes  dans  plufieurs  chevaux. 
Manière  iTopirtr  à l'aide  dti  biUoti» 
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Il  faut  pratiquer  deux  incinons  au 
lcrotum , affez  longues  pour  laifTer 
palTer  les  teflicules.  Les  incitions 
faites , on  les  tire  doucement  ; enfuite 
on  applique  fur  les  côtés  de  chaque 
cordon  tpermatlque , deux  billots 
faits  d’un  bâton  de  fureau  , de  la 
longueur  de  cinq  pouces , &C  d’un 
pouce  de  diamètre,  fendus,  fiiivant 
leur  longueur , en  deux  parties  éga- 
les , & remplis , dans  la  cavité  que  la 
moelle  occupoit,  d’un  mélange  de 
parties  égales  de  vitriol  bleu  Si  de 
poudre  de  licoperdon  : on  coupe  les 
ledicules  : vingt-quatre  beuresaprès 
la  fedion,  l’opérateur  détache  les  bil- 
lots , Si  ordonne  de  promener  l’ani- 
mal une  heure  le  matin , autant  le 
loir,  parce  qu’il  eft  d’obfervation 
que  le  grand  repos  ell  moins  avan- 
tageux que  l’exercice  modéré. 

Le  bouc  Si  le  bélier  ne  pouvant 
point  fupporter  la  callration , fuivanr 
les  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire , quand  même  ils  feroient  bien 
nourris  & bien  porrans , on  doit  les 
châtrer  de  la  manière  fuivante. 

L’opérateur  prend  trois  brins  de 
fils  retors  de  bonne  confillance , les 
roule  fur  les  genoux,  comme  font  les 
cordonniers,  & les  tire  avec  la  poix 
dont  ils  fe  fervent.  Il  prend  enfuite 
un  brin  de  ce  fil , d’une  longueur  fuf- 
fifante  , qu’il  noue  par  chaque  bout 
à un  petit  morceau  de  bois,  & en  lie 
les  tefiicules  en  tirant  le  fil  à foi  par 
un  de  ces  bâtons  le  plus  fortement 
qu’il  lui  ell  pollible  ; tandis  qu’un 
Aillant  le  tire  par  l’autre,  parce  que 
c^eû  de-là  que  dépend  le  fuccès  de 
l’opération.  Les  tellicules  perdent, 
par  ce  moyen , tout  fentiment , par 
le  défaut  de  circulation  ; mais  il  ne 
faut  pas  attendre  qu’il$  fie  détachent 
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d’eux  - mêmes , la  gangrène  feroit 
alors  à craindre  , & pourroit  peut- 
être  entraîner  la  perte  de  l’animal. 
Le  mieux  ell  de  les  couper  au  bout 
de  huit  jours,  en  faifant  attention  de 
ne  pas  taire  l’incifion  trop  près  de  la 
ligature. 

L’âge  convenable  à chaque  animal 
pour  l’opération  delà  callration  , eft 
déitgné  à l’article  qui  traite  de  chaque 
animal  en  particulier  : ainfi  , vayii 
Ane  , UauF  , Bouc  , Cheval  , 
Mouton  , &c.  M.  T. 

Castration  des  poiffhns  ( 
la  manière  de  la  pratiquer  fur  le  car- 
ptait  au  mot  Carpe). 

CATALEPSIE  , Médecine  ru- 
rale. Ce  mot  lignifie  j arrête  , je  re- 
tiens. On  a donné  cc  nom  à une  ma- 
ladie du  cerveau  , dans  laquelle  les 
ma'ades  relient  fixés , comme  des  fta- 
tues,dansla  place  ohilsfe  trouvent. 
Quand  Is  mal  s’empare  d’eux,  ils  ont 
l’air  de  ces  foldats  que  la  fable 
nous  repréfente  pétrifiés  dans  dif- 
férentes attitudes , i la  vue  de  la  tête 
de  Médufe.  C’eft  par  une  fone  & 
univerfelle  convulfion  que  le  corps 
eft  maintenu  Si  fixé  dans  la  même 
attitude  où  la  maladie  l’a  failï. 

Le  cataleptique  refie  les  yeux  ou- 
verts fans  voir , fans  fentir , fans  en- 
tendre Si  faire  aucun  mouvement  ; lï 
on  le  poulTe  , il  fait  un  pas  ou  deux , 
Si  relie  toujours  dans  la  même  poli- 
tion  où  il  fc  trouve  ; fi  l’on  remue  fes 
bras , fa  tête , fes  mains , il  les  tient 
roides  dans  l’attitude  qu’on  leur 
donne  ; fa  refpiration  ell  lente  , fon 
pouls  ell  plein  : cette  maladie  cil  très- 
rare  , nous  ne  l’avons  obfervée  qu’uns 
fois. 

Toutes  perfonnes  qui  fe  laiftent 
accabler  par  le  chagrin,  celles  qui  fe 

livrent 
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livrent  aux  contemplations  cëleftesj 
aux  méditationsprofondes , celles  qui 
pouflent  l’abdinence  de  toute  cfpcce 
& le  jeûne  au-delà  des  bornes  pref- 
crites  par  la  raifon,  font  plus  expo- 
fées  à la  catalepfieque  les  autres.  On 
afouventvu  des  gens  d’une  imagina- 
tion vive  & exaltée  , après  des  ré- 
flexions abflraites  fur  des  fujets  trop 
au-deflus  de  leur  portée,  tomber  tout 
à coup  dans  la  cataleptie.  Dans  les 
flècles  d’ignorance,  on  lui  a quelque- 
fois donné  le  nom  A’extafe. 

Cette  maladie  eft  fort  grave  , tant 
par  elle  - mênje  , que  par  les  fuites 
qu’elle  traîne  après  elle  ; elle  attaque 
le  cerveau,  &c  il  exifle  peu  de  mala- 
dies légères  dans  fon  organe  ; elle  efl 
ordinairement  fuivie  de  convuUions 
& de  ftupidité. 

Cette  maladie  exige  l'application 
des  remèdes  les  plusaélifs;  il  faut  ou- 
vrir la  jugulaireoul’artcre  temporale; 
on  met  les  fangfues  fur  le  nez  ; les  vé- 
ficatoires , les  émétiques , les  fers 
rouges  appliqués  aux  pieds  ; font  des 
remèdes  convenables;  mais  le  pre- 
mier doit  être  l’ouverture  de  l’artere 
temporale  : il  faut  faire  auHi  ufage  de 
lavemens  purgatifs.  Comme  dans 
cette  maladie  , la  vie  , fi  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainii,  eft  fui  pen- 
due dans  fon  cours,  il fautnéceftairc- 
ment  exciter  dans  la  machine  de  vio- 
lentes fecoufles,  lui  donner  une  forte 
impulfion  , & remonter  les  rcftbris, 
afin  qu’elle  pullfe  reprendre  l'exer- 
cice de  fes  mouvemens. 

Nous  le  répétons  encore  à la  fin  de 
cet  article,  cette  maladie  eft  on  ne 
peut  plus  rare,  fur  - tout  parmi  les 
gens  qui  vivent  à la  campagne.  M.  B. 

Cat  ALEPSiï , Médecine  vétérinaire. 
Tome  'U. 
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Affeftion  foporeufe.  Cette  maladie 
eft  très-rare  chez  les  animaux.  Com- 
me nous  ne  l’avons  pas  encore  obfer- 
vée  chez  eux , nous  ne  pouvons  en 
faire  le  détail.  M.  T. 

Catalepsie,  Botanique,  Le  nom 
de  cette  maladie  a été  tranfporté  en 
botanioue , & appliqué  à un  phéno- 
mène fingulier  qu’offrent  quelques 
plantes.  On  lait  que  toutes  les  plantes 
en  général  jouiflent  du  mouvement 
de  reflbrt;  c’eft  à dire,  qu’elles  peit- 
V ent  fe  rétablir  dans  la  première  fitua- 
tion  , & fe  redrefl'er  lorfqu’on  les  a 
inclinées  ; cependant  il  en  exifte  une 
fur-tout,  qui  eft  la  moldavique  de 
Virginie  , qui  eft  privée  de  cette 
force  naturelle  du  reffort  fpontané  , 
& de  quelqite  côté  que  l’on  tourna 
ou  retourne  fes  fleurs,  elles  reftent 
dans  la  même  fituation  ofi  on  les 
place , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  cataleptique.  ( l''oye^  MOUVEMENT 
végétal  ).  M.  M. 

CATALOGNE.  ( Prune  de  ) 
f'oyei  ce  mot. 

CATAPLASME.  Efpèce  d’em- 
plâtre  ou  médicament  mol , fembla- 
î)le  à de  la  bouillie  , qui  s'applique  à 
l’extérieur.  Le  nombre  des  cata- 
plalmes  eft  multiplié  à l’excès  ; & 
cette  multiplication  prouve  plus  le 
charlatifme  que  rntiiité.  Les  cata- 
plaf.Pcs  font  claffcs  fuivant  la  nature 
des  fubftances  qui  entrent  dans  leur 
compofition  ; les  uns  font  adoucif- 
fam,  émoUiens  ; d’autres  maturatifs^ 
ou  juppuratifs  J d'aiitres  enfin  réfolu» 
tifs  , ikc.  ( yoyc^  ces  mots). 

Lorfqu’il  y a inflammation,  c’eft 
le  cas  d'employer  des  cataplafmcf 
T fff 
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de  mie  de  pain  bouillie  dans  l’eau 
commune , 6i  c’eft  un  cataplafme 
émollient. 

Lorfqu’il  faut  attirer  au  dehors  la 
fuppu  ration  , on  y parvient  par  les 
cataplafmes  matutatifs  ou  luppura- 
lifï  ; le  meilleur  de  tous , fans  contre- 
dit, 5c  le  plus  limple,  efl  celui  fait 
avec  la  bouillie  ou  avec  la  mie  de 
pain  ôi  le  lait  ^ue  l’on  tait  cuire 
avec  une  quantité  proportionnée 
d’oignons  de  lys  blanc  u on  en  a , 
ou  ümplement , d'oignons  de  cui- 
fine  ; on  peut  y ajouter  quelques 
figues  gralTes.  Suivant  une  coutume 
abulive,  on  emploie  lelait,  le  beurre, 
les  huiles  ; s’il  y a inflammation  , le 
lait  aigrit,  le  beurre  5c  l’huile  ran- 
ciflent  , dans  cet  état , ils  de- 
viennent épipaftiques  & caillent  des 
éryfipèles  (ur  la  peau  de  l’endroit  fur 
lequel  le  cataphilme  cft  appliqué  , &C 
il  en  réftilte  fouvent  des  délordres 
affreux  pour  le  malade. 

Lorfqu’il  faut  réloudre , on  prend 
fix  onces  de  farine  d’orge  , deux  on- 
ces de  feuilles  fraîches  de  ciguë  écra- 
fées,  du  vinaigre  une  quantité  lufK- 
fante.  Le  tout  doit  bouillir  pendant 
quelques  minutes , & on  ajoute  en- 
fuite  deux  gros  de  fucre  de  plomb. 

Dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies il  efl  important  de  hâter  la  deri- 
vation  de  l’humeur;  on  recourt  alors 
au  cataplafme  véficatoire  ou  épipaf- 
tique.  Prenez  mouches  cantharidfs  , 
( ce  mot  ) , depuis  une  drachme 
iufqu’à  une  once  fur  quatre  onces  de 
levain  ou  de  farine  ; mêlez  avec  fufR- 
fante  quanté  de  vinaigre  ; le  mélange 
doit  être  exaâ , 5c  d’une  confiflance 
molle;  il  reliera  pendant  vingt-quatre 
heures  fur  la  portion  des  tégnmens  oh 
il  efl  appliqué,  i moins  que  les  vefEes 
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ne  foient  formées  avant  cetempR 

Lorfque  l’on  craint  que  les  voie» 
urinaires  ne  foient  trop  fortement 
afleélées  par  l’effet  des  cantharides  , 
on  emploie  les Jinapiprus  ow  cataplaf- 
mes de  moutarde.  Prenez  de  la  mou- 
tarde pulvérifée  , & mô!cz-là  avec 
fufSrantc  quantité  de  vinaigre  , pour 
conduire  le  tout  en  conlillance  de 
cataplafme  ; s’il  n’eft  pas  affez  aelif, 
ajoiitez-y  de  l'ail  écrafé. 

Cataplasme,  Jardinage.  Prenez 
de  la  boule  de  va^he,  incorporée  5c 
bien  mélangée  avec  un  terreau  gras  ; 
ce  mélange  efl  appelle  ongutni  de 
Saint-Fiacre , & on  s’en  ftri  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux  arbres 
lorfqu'on  les  taille. 

CATAPUCE.  ( Foyei  Tithy- 

male). 

CATARACTE,  Médecine  vé- 
térinaire. Maladie  des  yeux  de 
l’animal,  dans  laquelle  la  pu|)ille  qui 
paroît  noire  dans  l’état  naturel , perd 
la  tranfparence , ôc  prend  une  coir- 
leur  tantôt  jaune,  tantôt  cendrée  , 
bleue  ou  de  couleur  de  feuille  morte. 
Dans  le  principe  de  la  cataraéle  , la 
vue  de  l’animal  n’ell  que  troublée  , 
mais  elle  fc  perd  entièrement  dans 
la  fuite.  Le  cheval  eff  celui  de  tous 
les  animaux  le  plus  expofé  à celte 
maladie  ; elle  a des  caufes  prochaines 
& éloignées.  La  caufe  prochaine  eft 
l’opacité  du  criflallin  ; les  caufes 
éloignées  , font  1a  llagnation  des 
humeurs  épaitfes  5<  gluantes  dans  le 
criliallin;  après  des  violentes  inflam- 
mations dans  les  yeux,  des  fluxions 
lunatiques , des  coups  donnés  fur  ces 
parties , des  efforts  qu’à  fait  1* animal , 
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«n  refte  de  gourme , le  virus  du  far- 
cin  fie  de  la  morve.  Le  criftallin  de- 
vient opaque , parce  qu’entre  les 
différentes  couches  membraneufes 
qui  le  compofent  , il  fe  dcpol'e  des 
matières  étrangères,  qui  interceptent 
le  paflage  des  rayons  de  la  lumière , 
s’épanchent  dans  le  tiflii  cellulaire 
de  cette  partie,  s’y  épaiffiflent , fie 
font  perdre  à cet  organe , la  tranf- 
parence  qu’il  avoir  auparavant. 

11  eft  aifé  de  reconnoître  la  cata- 
raâe , en  examinant  l'animal  en  face , 
à la  fortie  d’une  écurie  , ou  deffbus 
une  porte  coebère  ; l’on  voit  un 
corps  plus  ou  moins  blanc,  que  nous 
appelons  dragon.  Ce  mal  eft  prefque 
toujours  incurable  i caufe  de  la  diffi- 
culté de  l’opération. 

On  a confondu  jufqu’à  préfent 
cette  maladie  avec  l'onglée  des  ani- 
maux ; les  ânes , les  chevaux , les 
mulets  , les  moutons  , les  chèvres  y 
font  fujets.  Cette  prétendue  cataraâe 
eft  facile  à détruire  ; ce  n’tft  autre 
chofe  qu’un  relâchement  de  la  mem- 
brane clignotante , qui  naît  du  côté 
du  petit  angle  de  l’œil  qui  s’avance 
fur  tout  le  globe,  fit  le  recouvre  quel- 
quefois en  entier  fi  l’on  ne  s’oppofe 
à fes  progrès.  Quant  â la  manière 
de  parer  à cet  inconvénient , nojrti 
Onglée.  M.  T. 

CATARRE,  Médecine  RunxLE. 
On  a coutume  de  nommer  catarre  , 
rhume  ou  fluxion  , cet  état  maladif 
dans  lequel  une  humeur  âcre  coule 
du  nez  , de  la  bouche  , du  gofter  fie 
de  la  poitrine. 

L’humeur  catarrale  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  humain 
indiftindement,  fit  y exciter  un  com- 
aneDcemciu  d'inftamœation  , qui , 
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négligée  ou  maltraitée , dégénère  en 
inflammation  vraie,  en  fuppuration 
fit  en  gangrène  : ainfi  le  cerveau  , 
les  yeux,  le  nez,  les  oreilles,  lego- 
fier , la  poitrine  , l’eftomac  , les  in- 
teftins , le  foie , la  rate  , les  reins , la 
velîie  fit  la  matrice , peuvent  être 
attaqués  du  cataire , du  rhume  ou  de 
la  fluxion. 

Dans  fon  commencement,  l’hu- 
meur catarrale  donne  des  (ignés  de 
fon  exiftence , lefquels  fignes  font 
relatifs  à la  partie  affeélée  fit  gênée 
dans  fes  fondions,  par  la  préfence 
de  cette  matière  étrangère  : en  gé- 
néral , les  malades  éprouvent  tou* 
les  effets  de  l’inflammation  , mais  k 
un  degré  modéré.  ( Inflam- 
mation ). 

Comme  la  membrane  qui  tapilTe 
rintérieure  du  nez , de  la  bouche  fit 
du  gofier,  fe  prolonge  dans  la  poi- 
trine ; il  n’eft  pas  rare  de  voir  l’hu- 
meur catarrale  fuivre  cetic  menv- 
brane  , fit  porter  fes  impreflions  daii* 
tous  les  lieux  oîi  cette  dernière  a de* 
communications. 

Les  caufes  qui  font  naître  un  ca- 
tarre dans  quelques  parties  que  ce 
folt , font  les  mêmes  que  celles  qui 
déterminent  l’inflammation  de  ce* 
mêmes  parties  ; le  comaft  de  l’air 
froid  fur  une  partie  arrofée  par  la 
fueur  , l'humidité  & le  froid  qui  ar- 
rêtent la  tranfpiraiion,ia  rentrée  des 
maladies  quelconques  de  la  p'^au  , 
fii  le  vice  oes  différentes  humeurs  du 
corps. 

Les  catarres  font  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’ils  attaquent  des  parties 
plus  intcrelTantes  â (a  vie , fie  desfu- 
)et$  foibles  Se  épuifés  ; les  catarres  de 
la  poitrine  font  les  plus  dangereux  , 
ainft  que  ceux  du  foie  Se  de  l’tftomâc« 
Ffff  X 
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Les  catarres  de  la  poitrine  fouvent 
répétés , mènent  à la  fuppuratlon  du 
poumon;  & ceux  du  foie  & de  l’ef- 
tomac  mènent  à l’inflammation  & à 
la  fiippuration  de  ces  deux  organes. 

Les  catarres  fuflbcans  de  la  poi- 
trine menacent  du  danger  le  plus  émi- 
nent en  moins  de  douze  heures.  Les 
gens  fujets  à cette  dernière  maladie  , 
font  les  perfonnes  chargées  d’embon- 
point outre  mefure , 6c  qui  ne  gar- 
dent aucun  ménagement  dans  leur 
nourriture , les  perfonnes  contrefai- 
tes &:  les  vieillards. 

Les  catarres  régnent  quelquefois 
épidémiquement , & méritent  la  plus 
grande  attention. 

Le  traitement  des  catarres  efl  Am- 
ple. Comme  la  caufe  qui  les  déter- 
mine cft  une  matière  âcre  qui  , par 
fa  préfence , gêne  les  fonflions  de  la 
partie  fur  laquelle  elle  s’ell  Axée  , il 
Élut  employer  dans  le  premier  temps 
tous  les  remèdes  6l  boiflbns  humec- 
tantes ; la  faignée  même  efl  fouvent 
néceflaire  quand  l’inflammation  , la 
douleur  & la  fécherefle  font  fortes. 
Dans  le  fécond  temps,  quand  la  réfo- 
tion  fe  fait,  c’efl-à-dire,  quand  la 
matière  âcre  commence  â fe  déta- 
cher , quand  la  fièvre  efl  diminuée  de 
beaucoup  , ainfi  que  la  fécherefle  &C 
la  douleur  , il  faut  donner  un  peu 
d’aâivité  aux  remèdes , afin  de  com- 
mencer à faire  fortir  la  matière  ca- 
larrale.  11  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que , dans  tous  les  catarres  , la 
nature  , comme  dans  toutes  les  ma- 
ladies , tend  à fe  débarrafler,  tantôt 
par  les  urines  ou  par  les  fueurs , 6c 
tantôt  par  les  crachats  ou  par  les  dé- 
voiemens  ; il  faut  fuivre  la  route  que 
la  nature  indique.  Si  la  nature  indi- 
que la  voie  des  urines , on  fait  fon- 
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dre,  dans  les  tifanes  appropriées, 
quelques  grains  de  fel  de  nitre  ; ft  les 
fueurs  paroiflent , on  fait  ufage  des 
fudorifiques légers,  comme  quelques 
rafles  d’mfûfion  de  fleur  de  fureau 
ou  de  coquelicot,  8tc.  Si  les  crachats 
commencent  à fortir  , on  en  facilite 
l’expeôoration  par  quelques  looks 
aiguifés  avec  deux  ou  trois  grains  de 
kermès  , ou  quelques  fraâlons  de 
grains  d’ipécacuanha,  mêlés  avec  le 
lucre  , &c.  Si  la  matière  catarrale 
s’ouvre  une  route  par  les  felles  , on 
emploie  des  purgatifs  doux , la  man- 
ne , les  tamarins,  les  fels  neutres, 
le  féné  , â petites  quantités. 

On  commet  ordinairement  bien 
des  erreurs  dans  le  traitement  de  ces 
maladies  ; elles  font  de  deux  genres. 
Les  unes  ne  fout  ufage  que  des  re- 
mèdes les  plus  incendia  rcs  , 6i  les 
autres  que  des  remèdes  les  plus  re- 
lâchans.  Ces  derniers  nuifent  moins 
que  les  premiers  ; 6c  c’tft  pour  cette 
raifon  qu’ils  en  font  moins  d’ufage  , 
preuve  bien  convaincante  des  maux 
dans  lefquels  nous  plonge  l’ignoran- 
ce. Nous  allons  examiner  ces  deux 
objets  , qui  font  bien  plus  iniérefl'ans 
que  le  commun  du  peuple  ne  le 
croit. 

Premièrement,  les  remides  chauds. 
Lorfqu’une  perlonne  eft  attaquée 
d’un  catarre,  fur-tout  à la  poitrine,  à 
l’eftomac  6c  au  foie  , le  peuple  , qui 
Croit  que  toutes  les  maladies  ne  vien- 
nent que  de  foiblefle  , fait  ufage  de 
remèdes  chauds  ; le  vin  chattd  avec 
le  fucre  & la  canelle  , l’eau- de- vie, 
feule  ou  mêlée  avec  quelques  aro- 
mars,  font,  comme  on  ledit  vul- 
gairement , les  grands  chevaux  de 
bataille.  Mais  qu’arrive-t-il. de  l’u- 
fage  de  ces  remèdes?  Nous  avons 
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dit  plus  haut,  que  tout  catarre  ëtoît 
une  inflammation  légère  ; & il  efl 
aifé  de  concevoir  ii  des  remèdes 
chauds  appaiferont  l’inflammation. 
Non-feulement  elle  ne  cède  pas  à ces 
moyens , mais  elle  devient  très-con- 
fidcrable  ; la  fuppuration  n’a  pas  le 
temps  de  fe  former,  \ la  gangrène  pa- 
roît , accompagnée  de  tousTes  fymp- 
tômesGniftrcs.Noiisavonsplus  d’une 
fois  vu  expirer  en  peu  de  temps 
des  malheureux  attaqués  de  catarres 
Amples  , qui  étoient  dégénérés  en 
gangrène  à la  fuite  de  ce  traitement 
Ignorant.  Le  médecin  , communé- 
ment appelé  trop  tard  , n’arrive  que 
pour  gémir  fur  les  abus  énormes  ré- 
pandus dans  la  fcience  faliitaire  &C 
confolante  de  la  médecine  ; abus  qui 
détruifent  plus  de  citoyens  utiles  que 
la  pelle  6c  la  guerre. 

Secondement  , les  rcmiies  relà- 
chans.  Dans  le  commencement  d’un 
catarre  , comme  il  y a ficvre  , ten- 
tion  , douleur  & toux  , fi  la  poitrine 
eft  affeflée , il  ell  certain  que  les  re- 
mèdes relâchans , l’eau  f iede  , char- 
gée de  la  partie  mucilagineufe  des 
plantes  émollientes,  l’eau  de  poulet 
& de  veau  légère,  &c.  conviennent, 
ainfi  que  la  laignée  , pour  détourner 
le  (ang  qui  fe  porte  toujours  avec 
impétuofité  vers  les  lieux  enflammés, 
& pour  détremper  l’humeur  âcre  qui 
irrite  ces  organes  ',  mais  lorfqu’une 
fois  l’inflammation  eft  calmée , & que 
la  nature  commence  â exciter  de  lé- 
gers mouvemens  pour  fe  débarralfer 
' de  la  matière  catarrale  par  un  endroit 
quelconque;  que  la  tenfion  & la  dou- 
leur font  beaucoup  diminuées , & 
prefquc  difparues,  il  ne  faut  pas  con- 
tinoerrufiige  des  remèdes  relâchans, 
parce  qu’tmoiblillânt  la  nature,  elle 


ne  pourra  pas  ramalTer  aflfez  de  force 
pour  chalTerau-dehors  ce  quiluinuit, 
la  matière  reftera  fixée  dans  des 
organes  aflbiblis  , s’altérera , com- 
muniquera fon  altération  aux  par- 
ties fur  lefquelles  elle  fiége  , & de-là 
naîtront  des  fuppurations  lentes  de 
la  poitrine, de  la  veflie,  du  fois  , &c. 
Oii  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
rendent  le  pus  par  la  bouche  ou  par 
d’autres  couloirs,  parce  qu’on  a né- 
gligé ou  maltraité  un  catarre  très- 
léger  dans  fon  principe.  Quelque- 
fois on  voit  l'humeur  catarrale  fe  ré- 
pandre & fe  fixerindiftinâement  dans 
telle  ou  telle  partie  du  corps , & fer- 
vir  de  noyau  â des  maladies  terribles 
& mortelles. 

11  exifte  quelques  catarres  de  la 
poitrine  , qu’on  ne  parvient  à guérir 
qu’en  ufant  des  émeiiques.  Comme 
ces  derniers  remèdes  exigent  les  con- 
noiflances  d’un  homme  très  éclairé  SC 
très-verfédans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , nous  renvoyons  aux  gens  de 
l’art , plu'ôt  que  de  faire  commettre 
des  abus  plus  dangereux  que  le  mal; 
nous  aurons  rendu  des  fervices  biea 
importans , fi  nous  fommesalTez  heu- 
reux pour  détruire  des  préjugés  fu- 
neftes  au  repos  dc  au  bonheur  des 
hommes. 

Le  catarre  fuffocant  prive  quel- 
quefois de  la  vie  en  dix  ou  douze 
lieures;&  fouvent,  malgré  les  fecoun 
les  plus  prompts  & les  plus  éclairés, 
le  malade  fuccombe  à la  force  du 
mal.  Il  faut , fans  hcfiier  , faigner  le 
malade  du  bras  du  pied  , répéter 
lesfaignéesfuivarii  la  force  des  fymp- 
tômes  , lui  appliquer  de  larges  & 
grands  véficatoires , & le  tenir  à une 
cliète  févère.  Ce  dernier  moyen  n’eft 
pa;  difficile  à adminiftrer  : car  les 
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malades  éprouvent  les  plus  grandes 
difficultés  à avaler.  Si  le  malade  re* 
vient  un  peu , on  luit  le  traitement 
du  caiarre , indiqué  plus  haut  : il  faut 
feulementfaire  oblerrer  le  plus  grand 
régime , car  les  rechutes  font  mor- 
telles , comme  ret|iéritn;.i  nous  l’a 
prouvé  plus  d’une  fois.  M.  B. 

CatARRE  , Miiieclnt  viUrinaln. 
Ce  n’eft  autre  chofe  ^u’unc  inflam- 
mation faufle  ,;ivcc  fiiuion  6c  diiUl- 
lation  d’hi’Jiieur  , qui  attaquer 
toutes  les  parties  d./  co-'ps  des  ani- 
maux , mais  qui  fe  fixe  le  plus  fou- 
vent  au  nez , au  col , ou  fur  le 
poumon. 

Caufis  du  Cotant.  Les  caufes  les 
plus  communes  <lu  c^tarre  font  les 
intempéties  de  l’air,  la  fuppretlîan  de 
l’infenfible  tranfpiratlon,  de  lafueur, 
le  peu  de  foin  qu’ont  les  cultivateurs, 
d’entraîner  un  courant  d'air  dans  les 
écuries  5c  les  étables  ; le  piflâge  fubit 
de  l’air  échauffé  qui  règ/ie  dans  les 
lieux  où  (snt  enfermés  te'ucoiip  d’a- 
fiîmaux,  à l’air  libre  r\  froid;  tes  eaux 
crues  8c  glacées  qu’on  leur  laifle 
boire , fur-tout  lorlqullt  travaillent; 
la  rcpercuflîon  des  maladies  cuta- 
nées , telles  que  la  gale  , les  dartres , 
les  eaux  aux  jambes , les  folandres  , 
les  malandrcs  , 6cc, 

Le  cheval , l’âne  , le  mulet , le 
boeuf,  le  mouton , la  chèvre  & le 
cochon , font  fujets  au  catarre.  Mais 
comme  cette  maladie  efl  mieux  con- 
nue dans  tous  ces  animaux , fous  le 
nom  de  morfondurt , nous  renvoyons 
h cetartlcle.  (f'oyrjMoRFONDURE). 
11  nous  relie  feulement  à parler  du 
catarre  qui  a fouvent  des  fuites  fu- 
nefles  chez  les  chevaux , 6c  qui,  pour 
l’ordinaire , ed  épizootitjue.  U le  mar 
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nifefte  par  les  fymptômes  fuivem  : 

1'’.  Les  premiers  jours,  un  mal» 
aife  6c  'une  fbiblelTe  générale , quel- 
ques légers  friflbns , fur- tout  le  loir , 
à la  rentrée  du  travail. 

1°.  Des  bérouemens  fréquens,  fui- 
vis  de  l’écoulement  par  les  nafeaux 
d’une  humeur  limpide  6c  âcre. 

3*.  Un  mouvement  convulfifdans 
la  lèvre  antérieure. 

4“.  La  perte  de  l’appétit  dans  quel- 
ques chevaux. 

Vers  le  quatrième  j'Our,  ceder- 
nier  fympiôme  tft  le  plus  général , 6c 
les  ébrooemens  moins  fréquens. 

L’humeur  devient  verdâtre,  6f 
s’épaiflTit  ; elle  ne  coule  alors  que  par 
Un  nafeau;  les  glandes  lymphatiques 
de  deffous  la  ganache  fe  tuméfient 
du  côté  du  nafeau  qui  fine. 

7".  Les  glandes  ne  font  entièrement 
engorgées  que  lorique  le  flux  a lieu 
par  les  deux  nafeaux  à la  fois. 

8°.  Les  huitième,  neuvième,  dixiè- 
me tz.  douzième  jours,  les  ébroue- 
niensccffent , l’humeur  devient  plut 
épaiflè  , jaunâtre , 6c  fucceffivement 
blanche  ; elle  coule  en  plut  grande 
quantité  6c  fouvent  alors  par  les  deux 
nafeaux. 

9°.  La  refpiration  fe  trouve  gênée. 

io‘'.  Quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n’ont  le  plus  fouvent  lieu  que 
parce  que  l’humeur  , devenue  trop 
épaifle,  engoue  les  fortes  nafales. 

II®.  Le  flux  6c  la  tuméfaèHon 
ceflent  peu  â peu , 8c  l'animal  re- 
prend fa  gaieté  6c  fon  appétit. 

Dans  quelques  chevaux  , la  ma- 
ladie s’annonce  par  la  proftration  d*t 
forces  , par  une  toux  sèche , plus  ou 
moins  violente  , & beaucoup  de  fen- 
fibilité  à la  poitrine  ; huit  ow  dix  jouçt 
apres,  la  toux  cooun«nce à devenir 


Digitized  by  Google 


C'A  T 


grafle , & il  fe  fait  par  les  nafeaux 
& quelquefois  par  la  bouche  , une 
expeâoration  copieufe  de  matière 
épaiflTe&Jaunâtre  ; l’infenfible  tranf- 
piration  (e  rétablit  peu  à peu , elle  ell 
même  quelquefois  abondante,  &C  l’a- 
nimal guérit. 

Cette  efpèce  de  catarre  attaquant 
ordinairement  la  poitrine  des  che- 
vaux , il  eft  dangereux  , & fouvent 
funefte  pour  ceux  qui  ont  effuyedes 
peripneumonies  , pour  ceux  qui  ont 
le  poumon  foible  & délicat , Sc  pour 
ceux  qui  ont  la  poulTe  ; quelques-uns 
même  fuccombent.  La  poulTe  eif 
quelquetbis  augmentée  dans  d’autres, 
au  point  qu’iis  ne  peuvent  réfifter  à 
la  chaleur  de  l’été.  En  général , cette 
maladie  eft  daneéreule  , & fe  ter- 
mme  au  bout  de  quinze  jours.  Les 
chevaux  qui  ont  des  eaux  aux  jam- 
bes , des  javarts , ou  d’autres  acci- 
dens  lo.aux,  en  lont  pour  l'ordinaire 
exempts. 

Traite  rien:.  D.ins  le  premier  cas  , 
les  remèdes  mucildgineux  6i  adoucif- 
fans,  lelsque  la  mauve,  la  guimauve , 
le  bouillon  blanc  , la  graine  de  lin  en 
boilTons  & en  fumigations,  enfuiie 
les  délayans  légèrement  incififs  , le 
kermès  minéral  donné  avec  du  miel , 
ou  bien  étendu  dans  l’eau  blanchie 
avec  le  fon  de  froment , font  les  re- 
mèdes i employer. 

Mais  dans  le  fécond  , c’eft-ü-dire  , 
«Uns  celui  où  la  proftation  des  for- 
ces eft  manifefte  , les  infulions  des 
plantes  aromatiques , telles  que  l’alv 
finthe  , la  fauge  , la  lavande  , l'iris 
de  Florence , le  kermès  , iont  à pré 
férer.  La  nourriture  doit  être  la  paille 
& le  fon. 

On  doit  bien  fentir  que  la  faignée 
s’eft  indiquée  dans  le  premier  cas , 
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encore  faut-il  que  la  diffiailté  dans 
la  refpiration  fubfifte , & qu’elle  foit 
faite  dans  les  qüaranre  huit  heures  de 
l'invafion  du  mal  -,  parce  que  fi  on 
la  pratiquoit  le  iroifième  eu  qua- 
trième jour  que  la  coftion  de  l’hu- 
meur catarrale  commence  à fe  faire  , 
il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  fe  fixât 
entièrement  furie  poumon,  & qu’elle 
n’y  occafionnât  des  inflammations, 
dont  la  plupart  fe  termineroient  par 
l’empyème  & U mort.  M.  T. 

Cataire  pu  chien  , MèJecînt 
vétérinaire.  Le  chien  eft  fujet  au  ca- 
tarre du  goCer,  On  conncît  qu’il  on 
eft  attaqué,  lorlqu’il  eft  trille  , dé- 
goûté , qu’il  lui  fort  beaucoup  de  fé- 
rofités  par  le  nez , par  fon  gofier 
qui  eft  douloureux  & enflammé , 6i 
quelquefois  par  fa  tuméfaélion. 

Ce  mal  cède  facilement  en  tenant 
la  chien  chaudement , en  faifani  fur  la 
paitje  tumcfïce  , des  onâions  avec 
l'huile  de  camomille , & des  fumiga- 
tions de  cafcarille.  M.  T, 

CATHARTIQUE.  Nom  que  l’on 
a coutume  de  donner  à tout  médica- 
ment fftiple  ou  compofé , qui  fait 
fortir  du  corps  les  humeurs  putrides 
& autres  par  les  felles  : c’eft  la  même 
chofe  que  purgatif,  MiolCA- 

.MENT  ).  M.  B. 

C A T I L L A C.  Péefte.  ( Foye^  ce 

mot  ). 

CatiI,LAC,  Poire  ( Foye^  Cf 
mot  ). 

CAVE.  Licufoutcrrainconfacréà 
renfermer  les  vaiffeaux  remplis  de  li- 
queurs fpiritueufes,  telles  que  le  vin. 
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le  cidre,  le  poiré,  &£c.  La  cave  diffère 
du  cellier,  en  ce  c^ue  cehn-ci  eff  ordi- 
nairement de  plein-pied  avec  le  fol. 
Il  s’agit  aâuellement  d’examiner: 

i®.  Quelledoit  être  la  profondeur 
d’une  cave , U hauteur  de  fa  voûte , 
la  difpofition  des  foupiraux , &c. 
pour  qu’elle  foit  bonne  ? 

i".  A quoi  reconnoît-on  les  quali- 
tés d’une  bonne  cave  ? 8c  quels  font 
les  moyens  de  remédier  fes  défauts  ? 

}°.  De  la  difpofition  de  la  cave. 

4.°.  Y a t-il  une  manière  plus  écono- 
mique de  conftruire  les  caves  que  la 
méthode  employée  ordinairement  ? 

Avant  de  dilcuter  ces  differentes 
queffions,  il  eft  eflentiel  de  démon- 
trer qu’il  eftimpoflîb'e  d*  conferver 
long-temps  les  liqueurs  fpiritueufes 
fans  une  bonne  cave. 

Tout  fruit  qui  renferme  en  lui  une 
fubrtance  fucrée  & mucilagineufe  , 
fournis  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable , rendu  iluidc  &:  raflcmblc  en 
maffe,  éprouve  trois  dégrés  de  ftr~ 
mtntation.  ( Foyci  ce  mot  ).  La  pre- 
mière qui  s’opère  dans  la  cave , eft  la 
tumultutuft  ou  vineufe,  elle  convertit 
le  principe  fucré  & mucilagineux  en 
liqueur  fpiriiueufe  ; la  fern  “r.ation 
infinJîbU\u\  fuccède,  ou  plutôt,  c’eft 
une  continuation  de  la  tumultueufe, 
6c  celle-ci  r.-fiîne  la  liqueur , l’épure  , 
la  débarafle  des  corps  étrangers  , 
connus  fous  le  nom  de  lit , qui  (e  dé- 
pofent  au  fond  des/onntjux.  ( Aoy-rj 
ces  deux  mots  ).  Tant  que  les  prin- 
cipes çonflituant  la  liqueur,  confer- 
vent  un  parfait  équillibre  entr’eux, 
ils  forment  une  boiffbn  agréable  Sc 
falubre  , 8c  c’eft  pour  prolonger  la 
durée  de  cet  équilibre  que  l’expé- 
rience a fait  imaginer  la  conftruélion 
des  caves.  Si  la  cave  n’a  les 
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qualités  requifes  dont  on  parlera  plus 
bas,  la  fermentation  infenfible  paft'e 
promptement  à la  ftrmemiation  acidt , 
enfin  à la  ftrmcntailon  putride , qui 
finit  ladélûnion  des  principes. 

Deux  caufes  toujoiirsagiftantes,  & 
prefque  jamais  ftrléfement  les  mêmes 
feulement  pendant  une  heure  agiftent 
du  plus  au  moins  i'ur  la  liqueur  fpiri- 
tueufe  , & tendent  fans  ceffe  à la 
défunion , k la  degrégation  de  fes 
principes,  & par  conléquent  à leur 
décompofition.  Ces  deux  caufes  font 
l’air  atmolphériqiie  & la  chaleur.  Cet 
air  ( J ce  mot  ) jouit  de  trois 
(\u?X\\és , fluidité  f pij'jnteur,  élujiicitè , 

& c’eft  en  vertu  de  ces  trois  qualités 
qu’il  agit  fur  tous  les  corps , & prin- 
cipalement fur  les  liqueurs , en  railbn 
de  leurfluidiié,  de  leur  comprelllon 
& de  leur  dilatabilité.  Ils’infinuc  par 
fa  fluidité  , pénètre , traverfe  les 
corps  fans  jamais  la  perdre.  Il  gravite 
fur  eux  par  fa  pdanteur , & en 
réunit  les  parties  ; il  cède  par  fun 
élafticité  à l'imprc/rion  des  autres 
corps , en  diminuant  fon  volume  ; le 
rétablit  enfulte  dans  la  même  forme  , 

& louvcnt  occupe  une  plus  grande 
étendue.  C’eft  par  cette  force  élafti- 
que  qu’il  s’infinue  dans  les  corps  , y 
portant  avec  lui  la  facilité  fpéciale  de 
ié  dilater.  Dc-là  nailTent  les  ofcilla- 
tiens  continuelles  dans  les  parties 
auxquelles  il  fe  mêle  , parce  que  fon 
dé;ré  de  chaleur,  fa  gravité , fa  den- 
Cté , ainfi  que  fon  élafticité  ilt  Ion  ex- 
panfion,  ne  relient  jamais  les  mêmes 
pendant  l’efpace  d’iine  ou  deux  minu- 
tes de  liiite  : il  fc  fait  donc  dans  tous 
les  corps,  fur-tout  les  corps  fluides, 
une  vibration , une  dilatation , & une 
contention  continuelles. 

11  eft  impoflible  dans  ce  moment,  . 

de 
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de  conficlérer  cette  efpèce  d’air cotn- 
meiin  corps  ifolé  fans  un  degré  quel- 
conque de  chaleur  ou  de  froid , qui 
le  rend  tour  à tour  plus  ou  moins 
claflique , plus  ou  moins  humide  ou 
fec,  &c.  C'eft  par  ces  qualités  accef- 
foires,  mais  inféparables,  qu’il  agit 
fur  les  vaifléaux  remplis  de  liqueurs 
fp'ritucufes.  Du  raifonnenient , paf- 
fons  à l’expérience  toujours  plus  con- 
vaincante. 

Prenons  un  thtrmomhrt  ( ce 
mot  ) gradué  pour  le  climat  de  la 
France,  afin  d’avoir  un  terme  moyen 
des  deux  extrêmes.  On  a vu  l’efprit- 
de-vin  ou  le  mercure  monter  dans  le 
tube  à trente  & trente-un  degrés  de 
chaleur , & on  a vu  ces  mêmes  fluides 
defeendre  à feize  degrés  au-defl'ous 
du  terme  de  la  glace  ; voilà  donc  une 
variation  dcquaranie-fixdégrés,que 
ces  fluides  ont  éprouvée  dans  le  tube. 
Or,  ce  qui  s’opère  lur  le  fluide  du 
tube,  s’opère  également  fur  les  au- 
tres fluides  renfermés  dans  des  vaif- 
feaux  qui  ne  font  pas  prives  d’air.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  derniers  la  dila- 
tation & la  condenlaiion  n’y  lont  pas 
aufli  marquées,  aufli  fenfibles,  parce 
que  l’air  intérieur  s’y  oppofe , au  lieu 
que  les  autres  fe  font  dans  le  vide  , 
mais  elles n’exiflent  pas  moins.  Qu:nt 
à la  manière  d’agir  de  l’air  par  la  pe- 
fanteur , elle  eft  démontrée  par  le  ta- 
remitre  ; ( voyrj  ce  mot  ) le  mercure 
monte  Br  defeend  fuivant  l’état  de 
ratmofphère , Sc  le  vin  fe  condenfe  6c 
fe  dilate  également  dans  le  tonneau. 

Des  expériences  de  comparaifon  , 
paflbns  à une  expérience  pril'e  dans 
le  vent  même.  Si  le  vent  du  nord  rè- 
gne pendant  quelques  jours  , la  li- 
queur eft  claire  dans  le  tonneait  ; ft , 
au  contraire  , le  vent  du  fud  fouflie , 
Tome  II, 
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le  vin  perd  une  partie  de  fa  tranfpa- 
rence , fa  couleur  eft  faufle , louche , 
trouble,  &c.  Il  eft  donc  démontré 
que  l'air  atmofphérique  agit  fur  le  vin 
renferme  dans  les  tonneaux  ; il  eft 
donc  encore  démontré  que  plus  les 
fluides  reftent  expofés  à fon  aélion , 
plus  ils  font  fujets  à fe  décompoler  , 
fie  la  décompofition  eft  plus  rapide, 
en  raifon  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  principes  qui  ont  con- 
couru à leur  formation  ; enfin , en  rat- 
ion de  la  manière  d’être  de  ces  prin- 
cipes entr’eux.  L’efprii-de-vin  eft  un 
être  très-fimple  , infiniment  plus  que 
le  vin  ; aufli  fa  durée  eft  prefque 
inaltérable.  Les  vins  doux  où  le  prin- 
cipe fucré  domine  , tels  que  les  vins 
d’Efpagne  .dcGrèce,  &c.  fontmoins 
fulcepiibles  d’alteration  que  les  au- 
tres ; parce  que  l'abondance  de 
leur  mucilage  retient  plusintimémcoi 
la  partie  fpiritueulé,  & empêche  fon 
évaporation  ; 1°.  parce  que  la  partie 
fucréc  & furabondantc  fert  à donner 
du  nouvel  elprit  à mefure  que  celui 
qui  eft  déjà  formé  s’évapoi  e;  j®.  parce 
t^MtCttirfixe  ( voj-ei  ce  mot  ) eft  plus 
refferré  entre  les  molécules  de  la  li- 
queur,'&  ne  peut  pas  s’échapper, 
c’eft  lui  qui  eft  le  lien  des  corps,  £c 
le  confervaieur  des  liqiit  ursfpiriiiicu- 
fes  : dès  qu’il  s’échappe  , dès  qu’il 
eft  échappé , le  vin  eft  décompofé  &C 
pourri.  I.es  vins  de  Champagne  , de 
Eüiirgopne,  &c.  font  plus  Ibuinis  aux 
variations  de  l'atmolphère  que  les 
premiers,  parce  qu’ils  contiennent 
plu:.  Je  phlegme , &i  par  confenuent 
moins  de  principes  fucrés.  Les  firops 
bien  faits  ne  fermentent  point. 

I!  rcfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  plus  un  vin  contient  de  phlegme, 
6i  moins  départies  fpiritueufesbcfu- 
Gggg 
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crées , plus  il  a de  lendance  naturelle 
à fe  décompofer  , & que  cette  ten- 
dance eft  augmentée  & centuplée  par 
les  variations  de  l’atmolphère  qui 
agiflcni  perpétuellement  fur  lui.  Ces 
principes  tout  prouvés  par  l'expé- 
rience, & ils  font  inconteftables.  On 
doit  en  tirer  ces  conféquences:  pour 
conferver  les  vins  , il  faut  donc  les 
fouftraire  aux  variations  de  l'atmof- 
phère  ; il  faut  donc  empêcher , autant 
qu’ilcft  poflible  , que  la  fermentation 
infenfible  foit  altérée , puifque  c’<  Il 
de  fon  prolongement  que  dépend  la 
bonté  du  vin.  Les  caves  faines  & 
bonnes  préviennent  tous  les  incon- 
niens.  CtJ{  la  cave  qui  fait  le  vin  ; ce 
proverbe  eft  rigoureutement  vrai,  & 
il  s'étend  même  jufque  fur  la  fabrica- 
tion des  fromages. 

Un  champenois,  un  bourguignon, 
trouveront  (ansdoute extraordinaire 
que  j’aie  infiftéfur  la  néceffité  d’une 
bonne  cave  ; mais  quel  fera  leur  éton- 
‘ nement,  lorfque  je  leur  dirai  quedans 
les  provinces  les  plus  méridionales  6c 
les  plus  chaudes  du  royaume  , oti  ne 
connoît  pas  les  caves  , & que  le  vin 
eft  ferme  dans  les  celliers,  tandis  que 
plus  la  chaleur  d’un  pays  eft  forte  , 
plus  les  bonnes  caves  y deviennent 
néceffaires. 

I.  Quelle  doit  être  la  profondeur 
tfune  cave  , la  hauteur  de  fa  voûte  & 
la  difpofition  de  fes  foapiraux  , pour 
quelle  joie  bonne  ? S'il  exifte  un  feu 
central,  hypothèfequiaferviàéchaf- 
fauder  de  grands  fyftémes  , ilfemble- 
roit  rélulterque  plus  nnc  cave  feroit 
profonde , plus  elle  feroit  chaude , & 
par  conféquent  moins  propre  à con- 
ferverle  vin.  11  eft  vrai  que  toutes  les 
fouillesfaite;  par  la  main  des  hommes 
font  bien  peu  de  ebofe  en  comparai- 
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fon  de  l’énorme  diamètre  de  la  terre  ; 
mais  fl  effeélivement  il  exiftoit  un  feit 
central , fon  aélion  feroit  néctffaire- 
ment  plus  fcnfible  , à mefure  qu’on 
s'enfonceroit  profondément  en  terre, 
puifque  cette  niafle  de  feu  , fuppoféc 
toujoursconftante,toujüurslamême, 
devroitagir  toujours  également  (e 
faire  fentir  par  dégiés  du  centre  à la 
circonférence.  Or,  il  eft  démontré  , 
par  les  recherches  des  phyficiers, 
qu’à  quelque  profondeur  de  la  terre 
que  l’on  foit  parvenu  , le  thermomè- 
tre s’y  eft  conftamment  foutenu  à dix 
dégrésSc  unquartde  chaleur,  à mollis 
que  des  caufes  purement  acceffoircs 
n’aient  changé  cette  température  ; & 
ce  terme  de  dix  dégrés  eft  précilé- 
ment  celui , ainfi  que  je  l’ai  obfervé 
pluficurs  fois  , auquel  commence  la 
fermentation  tumultueufe  dans  la 
cuve  , ou  du  moins  lorfque  fes  pre- 
miers lignes  fe  manifefteni.  On  verra 
bientôt  la  connexion  qui  fe  trouve 
entre  cette  fécondé  oblervation  & la 
première.Creufotisdescaves,  Sclaif- 
lons  l’hypothèle  du  feu  central  pour 
ce  qu’elle  eft.  ( l^oye^  les  mots  Cha- 
leur & Feu  central). 

La  profondeur  d’une  cave  dépend 
du  local  fur  lequel  on  la  crenfe  ; dans 
une  plaine  , elle  doit  être  plus  bafië 
que  U elle  étoit  creufee  dans  un  ro- 
cher ; une  galerie  de  deux  à trois  toi- 
fes  de  longueur,  & fermée  par  une 
porte  à chacune  de  fes  extrémités  , 
tiendroit  cette  cave  auftî  fraîche  que 
une  glacière,  attendu  que  l'air  atmof- 
phérique  n’auroit  d’entrée  que  par 
ces  deux  portes  , & il  leroit  poftibie 
& meme  prudent  de  fermer  l’une 
pendant  qu’on  ouvriroit  l’autre.  La 
cave  proprement  dite  , feroit  recou- 
verte par  la  maftè  totale  du  rocher. 
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& les  vîcilïïtiides  du  chaud  & du  froid 
nefaiiroient  la  penéirer.  Heureux  qui 
peut  avoir  une  pareille  cave,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  trop  humide. 

Dans  la  plaine,  au  contraire,  j’ef- 
time  qu’elle  doit  avoir  la  profondeur 
de  feize  pieds  environ  : la  voûte  fous 
la  clef  aura  douze  pieds  de  hauteur  , 
& toute  la  voûte  fera  chargée  de  qua- 
tre pieds  de  terre.  Quant  û la  lon- 
gueur, elle  cil  indeSnie.  L’expérience 
m’a  appris  que  de  telles  caves  font 
toujours  excellentes  lorfque  les  au- 
tres circonftances s’y  rencontrent.  Si 
elles  font  plus  profondes  , elles  n’en 
vaudront  que  mieux. 

/'appelle , l’ouverture 
ou  entrée,  les  foupiraux , & la  pofi- 
lion  de  la  cave. 

L'tntrit  doit  toujotirs  être  placée 
dans  l’intérieur  de  la  maifon , garnie 
de  deux  portes , l’une  placée  aud^aut 
de  l’elcaücr,  & l’autre  au  bas  ; ce 
qui  équivaut  A une  galerie.  Si  l’en- 
Irée  cil  placée  à l’extcrieur , cette 
galerie  devient  d’une  nécelhté  abfo- 
lue  ; plus  elle  fera  prolongée  , plus 
elle  fera  utile.  Si  l’entrée  ell  tournée 
& expolce  au  midi  , il  faut  abfolu- 
ment  la  changer  & la  tranfporter  au 
nord,  à moins  qu’on  n’habite  un  pays 
ircs-élevéou  fous  un  climat  froid.- 
foupiraux.  C’efl  la  pitisgrande  de 
toutes  les  erreurs , & la  maUadrelTe 
la  plus  marquée  de  la  part  de  l’archi- 
tcile  de  les  faire  grands  , de  manière 
quon  y voit  autant  dans  une  cave* 
que  dans  un  rez-de-chauffée.  L’.ulion 
de  l’air  atmofphérique  ell  toujours 
graduée  liir  led.amètredesloupiraux. 
ils  font  néce/Taires  , j’en  conviens  , 
pour  renouveler  l'air  qui  deviendroit 
à la  longue  molfétique , pour  dimi- 
nuer l’humiditéi  mais  voilà  leur  feule 
udiité. 
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La  pojition  de  la  cave.  Choififfez  , 
autant  qu’il  ell  poffible  , la  pofition 
du  nord  ; après  celle-là  , le  levant  ; 
les  caves  placées  au  midi  & au  cou- 
chant , font  ordinairement  détella- 
bles.  Chacun  en  fent  la  raifoo. 

A mefure  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  , après  l’hiver , monte  à 
huit  ou  dix  degrés,  on  doit  fermer 
une  certaine  quantité  de  foupiraux, 
& prefque  tous,  dès  qu’elle  excède 
ce  terme , parce  que  l’air  de  la  cave 
tend  à fe  mettre  en  équilibre  avec 
celui  de  l’atmofphère.  Au  contraire, 
pendant  l’hiver,  il  convient  de  lailTt  r 
entrer  jufqu’à  un  certain  point  l’air 
extérieur,  afin  de  diminuer  lachaleur 
de  la  cave  ; ce  confeil  exige  une  ref- 
iriflion  : fl  le  froid  extérieur  cil  de  lix 
degrés,  c’ell  le  cas  de  fermer  U s fou- 
p’raux  : l’air  de  la  cave  approcheroit 
du  même  ferme,  & le  vin  Ibiiffrirolt 
dans  les  tonneaux.  C’efl  en  couvrant 
ou  fermant  prudemment  ces  foupi- 
raux , que  l’on  parvient  à conferver 
le  vin  , & à lui  procurer  cette  vieil- 
IclTe  qui  le  rend  fi  précieux. 

II.  quoi  reconnoit-on  une  bonne 
cave  * & quels  font  les  moyens  de  remé- 
dier à fes  défauts  ? La  meilleure  & la 
plus  parfaite  fans  contredit  ell  celle 
où  le  thermomètre  fe  maintient  tou- 
jours entre  dix  degrés  & dix  degrés 

un  quart  de  chaleur,  terme  que  les 
phyficiens  ont  appelé  rrmyréré.  Telles 
fo:;t  les  caves  de  l’Obfervoire  de 
Paris  ; tels  font  tous  les  fouterrains 
où  les  variations  du  chaud  & du  froid 
font  infenfibles.  Plus  la  température 
d’une  cave  s’éloigne  de  ce  point , 
moins  elle  ell  bonne.  Voilà  la  véri- 
table pierre  de  touche  & la  condition 
par  excellence.  Si  donc  une  cave  n’eft 
pas  alTez  profonde  , il  faut  la  creufer 
davantage , & la  charger  de  terre  ; fi 
Gggg  » 
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elle  eft  trop  cxpofée  à l’aGion  de  l’air, 
la  mettre  à l’abri  , l’environner  de 
murs , lui  donner  un  toit,  multiplier 
les  portes  , diminuer  les  l'oupiraux  , 
boucher  ceux  qui  font  mal  placés, 
en  ouvrir  de  nouveaux  , établir  des 
cotirans  d’air  frais,  &c. 

Une  bonne  cave  doit  cire  éloignée 
de  tout  paflage  de  voitures,  de  tout 
atlclicr  de  forgerons  & d’ouvriers 
qui  frappent  fans  cefTe.  Ces  coups  , 
ces  trerrouflemens  répondent  jiif- 
qii’aux  vaifleaux , & font  ofciller  les 
fl.iidc5qu’ilsrcr-fenntin;ilslacilitcnt 
par-  à le  dégagement  de  cet  air  fixe , 
1 ? pi  cmier  lien  des  corps , la  lie  le  re- 
coml-inj  avec  le  vin,  la  fermentai. on 
i.ifenfible  eft  augmentée,  & la  lique  ur 
plus  promptement  décompolée  1 je 
parle  d’après  l'expérience. 

Une  cave  ne  fauroit  être  trop  sè- 
tlie.  L’humidité  abyme  les  tonneaux, 
fait  mollir  & pourrir  le  cerceaux,  ils 
éclatent,  & le  vin  le  perd.  D’ailleurs, 
cettehumidité  pénètre  infenfiblement 
le  bois , & à la  longue , communique 
au  vin  un  goût  de  moili. 

Lorfque  vous  bâtirez  une  cave  , 
& que  vous  craindrez  la  filtration  des 
eaux,  faites  pratiquer  un  fort  corroi 
de  terre  glaife  par  derrière  le  mur  à 
mefure  qu’on  l’élevera  , & continuez 
ce  corroi  fur  toute  la  voûte.  Si  dans 
le  canton  il  eft  pofüble  de  fe  procu- 
rer de  la  pouzzolane  , mêlez-en  un 
tiers  avec  autant  de  chaux  & autant 
de  fable  pour  en  faire  un  mortier,  ou 
bien , bâiift'cz  les  caves  en  béton 
comme  on  le  dira  plus  bas  ; fi  vous 
n’avczpas de  pouzzolane,  conipofez 
un  ciment  ou  mortier  avec  moitié 
chaux  nouvellement  éteinte  & en- 
core chaude  , & moitié  cendres  5c 
briques  pilées  ; que  fi  le  mur  eft  déjà 
«le  vc , recou  vrez  tous  fes parois  avec 
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ce  ciment.  Si  le  fol  de  la  cave  eft  hu- 
mide , recouvrez-le  d’un  demi-pied 
de  biton.  ( yoye[  ce  mot  ). 

Dans  les  caves  profondes , l’air  a 
beaucoup  de  peine  a s’y  renouveler; 
peu  à peu  il  fe  corrompt , fe  vicie  , 
6l  même  dans  quelques-unes  il  de- 
vient mortel.  T outes  les  foisque  dans 
une  cave  , la  lumière  d'une  bougie, 
d'une  chandelle  , &c.  n’elt  pas  vive 
comme  à l'ordinaire  , on  peut  dire 
que  l’air  y eft  vicié.  Si  la  fl.imme  s’é- 
lève vers  le  fctnniel  du  lumignon , fi 
(1  c eft  petite  , cet  air  a un  degré  de 
plus  de  corruption.  E.ifin  , fi  la  lu- 
mière s’éteint , la  perlonne  qui  la 
porte  ne  tardera  pas  à tomber  en  af- 
phyxU.  ( A'ry.  ce  mot  où  l’on  trouve 
les  remedès  qu’il  faut  adimndtrer 
dans  ce  cas  ).  La  lumière  alors  s’cieint 
plus  promptement  lorlqu’on  l’appro- 
che rie  terre  , que  lorlqu’on  l’elève 
ve-s  la  voûte,  parce  que  cet  air  vicié, 
cet  air  fixe  eft  plus  pefant  que  l’air  ai- 
mo(^hériqiie,qui  lurnage  cctairfi.xe. 
D’après  ce  point  de  fait,  il  eft  très- 
impoi  tantquelesfoupiraux  prennent 
naifTance  du  fol  de  la  cave,  & non 
[)tS  fimpleinei  t du  haut  de  la  voûte  , 
ainfi  qu’on  le  pratiqueorJinairerr.ent. 

M.  BicUt , dans  Ion  Traiti  delà  Cul- 
ture de  la  b’igne,  donne  un  très- bon 
moyen  pour  renouveler  l’air,  v Pla- 
« cez , dit-il , un  tuyau  de  fer-blanc 
U ou  de  plomb  ou  de  fonte  ou  en 
B terre  cuite  , de  quatre  pouces  de 
» diamètre  .contre  lemur  de  lamai- 
u fon.quidefcendradansle  foiipirail 
B de  la  cave  h plufieurs  pieds  de  pro- 
II  fondeur  : ce  tuyau  s’élèvera  juf- 
u qu’à  la  couverture  de  la  iiiailon.  A 
» l’extrémité  fupérieure  de  ce  tuyau 
» placez  un  entonnoir  de  deux  pieds 
» de  diamètre , & pratiquez  par  def- 
» fus  un  mouline  tdoi.t  les  ailes  foieot 
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» garniej  de  toile  pafliée  à l’huile , ou 
» en  fer-blanc , qui  tournant  au  gré 
» du  vent , dirigetont  l’air  ver»  l’en- 
» tonnoir  , & le  contraindront  de 
» delccndre  clans  la  cave  ». 

11  eft  clair  que  cette  mafTe  d’air 
fans  cefle  poulice  dans  la  cave  , te 
mêlera  peu  a peu  à l’air  méphyiique 
ou  fixe,  & détruira  la  qu'alite  mor- 
telle. Je  dis  plus  , un  teniuiablc  tuyau 
& un  temb  able  moulinet , places  à 
l’extrémiie  de  la  même  cave,  main- 
tiendront un  courant  d’air  frais , & ce 
courant  augmentera  la  fraîcheur  de 
la  cave.  Cette  prupotiiion  paroît  con- 
tradifloire  avec  ce  que  j'ai  d.t  plus 
haut,  relativement  à i’equilibre  qui 
tend  toujours  à s’établir  entre  l’air 
aimofpheiique  6c  ce. ni  de  la  cave. 
Dans  ce  premier  cas  , ces  deux  airs 
font , pour  a.r.ü  dire  , en  Hagnaiion , 
au  lieu  que  dans  le  fécond , c'ell  un 
courant  d'air  qui  produit  une  évapo- 
ration , 6c  cette  évaporation  aug- 
mente la  fraidieu;;  en  voici  un  exem- 
ple : perloniie  ne  peut  nier  que  l’air 
de  la  chambre  voifine  ne  foit  à la 
même  température  que  celui  de  la 
chambre  oit  l’on  le  trouve,  puilque 
toutes  les  portes  de  commimicatton 
des  deux  chambres  lont  iuppolées 
ouvertes  ; c’ell  donc  le  même  air. 
Suppolons  aüuellement  ces  portes 
fermées , & prélentons  une  bougie 
allumée  au  trou  de  la  ferrure  d’une 
des  portes , ou  à la  baie  de  ces  por- 
tes, 6c  nous  verrons  cette  lumière 
s’alonger  contre  l’ouverture  , eu  en 
être  repoufî'ce  , comme  fi  l’air  d’un 
foufflet , médiocrement  prellé  , agil- 
foii  fur  la  lumière.  Voilà  le  courant 
d’air  établi  6c  démontré  par  l’expé- 
rience ; aduellcment  voyons  com- 
ment ii^  occaûoime  de  la  fraîcheur. 
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Préfentonsla  main  ou  l’œil  à ce  trou, 
nous  fentirons  un  courant  d’air  frais  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  plus  frais  que 
l’air  de  la  chambre  : c’eft  que  frap- 
pant lur  la  peau  de  la  main  ou  des 
paupières , il  occalionne  plus  rapide- 
ment l’évaporation  de  notre  chaleur; 
6c  quoique  ce  froid  ne  foit  que  rela- 
ti; , il  occafionne  réellement  un  frais 
& un  froid , comme  s’il  exifloit  véri- 
tablement. Il  en  efl  de  même  lorf- 
qu’oM  prend  un  foufflet,  de  qu’on  fait 
agir  Ion  fouffle  contre  la  peau  ; on 
fent  une  fraîcheur  bien  marquée  , 
qui  augmente  l’évaporation  de  lacha» 
leur  de  la  partie  furlaquelleonfoiiffle, 
C’efl  ainli  tpi’en  frottant  un  bras,  par 
exemple  , avec  de  l’éther,  de  foiif- 
flant  fortement  avec  un  foufflet  à 
deux  âmes  furcebras,  on parviendroit 
à le  glacer.  11  en  eft  de  même  du  froid 
lorique  l’air  efl  vif,  de  que  le  vent 
fouffle  avec  force  ; il  agit  plus  forte- 
ment fur  nos  corps , le  froid  nous 
paroît  plus  âpre  , plus  vif  que  fi  l’ii;- 
ti  nfité  de  ce  froid  éioit  augmentée  de 
cinq  à ftx  dc  même  de  dix  degrés  , 
fans  courant  d’air.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  caves  dc  pour  les  vaifTeatix 
qui  y ft>nt  renfermés.  Si  on  parvient 
à y établir  un  courant  d’air  rapide, 
elles  feront  réellement  plus  froides 
qu’elles  ne  l’auroient  été,  même  mal- 
gré la  plus  grande  profondeur.  On 
r.e  fera  donc  plus  furpris  de  voir  à 
Rome  le  vin  fe  conferver  parfaite- 
ment bien  dans  une  cave'  peu  pro- 
fonde , creufée  dans  les  débris  aune 
ancienne  fabrique  dc  poterie.  Tous 
ces  morceaux  mal  Joints  hs  uns  aux 
autres , laifTent  palTage  à l’air,  dc  éta- 
bbfftint  un  courant  contintiel  qui  en- 
tretient la  fraîcheur,  en  augmentant 
l’évaporation.  On  obtiendra  le  même 
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eff 't  par  la  difpofition  de  deux,  trois, 
ou  quatre  mouünetsfemblablcsàceux 
dont  on  vient  de  parler,  & ils  feront 
très-avantageux  aux  caves  trop  peu 
profondes,  Ik  qu’on  ne  peut  creufer. 

Toutes  ces  précautions  en  général 
i'ont  aller  inutiles  pour  les  pays  éle- 
vés , comme  Langres , Clermont , 
Riom,  Limoges,  &c.  en  un  mot, 
pour  les  climats  trop  froids  où  la  vi- 
gne ne  peut  point  croître. 

Il  eft  rare  que  la  chaleur  de  leur 
fouterrain  quelconque  excède  dix 
degrés,  & l'intenfité  du  froid  n’y  eft 
pas  allez  forie  pour  que  le  vin  en  foit 
'altéré  , à moins  qu’on  ne  prenne  au- 
cune précaution  pour  y fermer  les 
■portes , les  ibupiraux  , de  manière 
que  la  température  de  ces  caves  cft 
toujours  A peu-pres  au  dixième  de- 
gré, cjui  cft  le  terme  convenable  pour 
.“rpctiier  la  térmenlation  inlcnlibie. 
CS  plus  petits  vins  fe  confervent 
d.ms  de  pareilles  caves , y acquièrent 
'de  la  qualité  ; les  bons  vins  y devien- 
nent excellens , &c  fe  cotifervent  tels 
pendant  une  longue  fuite  d'années. 

Avant  de  finir  cet  article,  il  me  pa- 
raît intéreflant  de  détruire  un  préju- 
gé. On  ne  cefte  de  dire  & de  répéter 
^que  les  caves  font  fraîphes  en  éfé  &c, 
.chaaides  en  hiver  ; il  n’en  eft  riçn. 
.C’cvpcrience  prouve  que  la  chaleur 
,y  efti  peu  ptes  la  mêmedans  lesdeux 
Jmfons.  j'ai  démqntré  que  la  meilleure 
.cave  ctoitcclie  oiila  chaleurfe  main, 
tenoit  à dix  degrés,  & que  plus  elle 
•ÿ’gioignoit  de  cette  température  , 
moins  If  cave  étoit  bonne.  Pour^fe 
jCOr.vé  ’iere  de  ce  point  de  fait , il 
/luHt  d’y  defeendre  un  thermomètre, 
dç  l’y  lailTer  , & l’on  verra  la  yéiité 
jle  ç.e_que  j’avance.  Nous  jugeons  feu- 
lement relativement  è noust'notre 
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corps  eft  expofé,  en  été , è la  chaleur 
de  l’atmofphère  , qui  eft  de  vingt  à 
vingt-cinq  degrés  , & la  chaleur  de 
notre  fang  augmente  en  raifon  de 
celle  de  l’atmolphère.  Ainfi , lorfquç 
nous  entrons  dans  une  cave  , nous 
éprouvons  un  degré  de  fraîcheur, 
parce  qu’elle  n’eft  qu'à  dix  ou  douze 
degrés.  En  hiver , au  contraire , lorf- 
que  le  froid  de  i’atmofphère  eft  de 
douze  à quinze  degrés  au-deffous  de 
la  gb.ee  , nous  trouvons  la  cave 
chaude  , puifqu’elle  eft  .à  dix  degrés 
au-deftus  ; mais  dans  l’un  ôedansrau- 
ire  cas,  ce  n’eft  pas  la  température 
de  la  cave  qui  change  , t’eft  notre 
m.anjcre  de  lèntir  qui  eft  différente 
fuivant  les  circonllances;  car  la  cha- 
Ifur  d’une  bopne  cave  ne  ditfere , en 
'ces  deux  faifons,  que  d’un  à deux  de- 

Il  I.  De  la  difpopeion  de  la  Cavel 
Elle  doit  être  pourvue  de  tous  les 
outilsnéceffaires  pour  la  conduite  des 
vins,  & d’endroits  ménagés  exprès, 
afin  d'éviter  le  chaos  & fa  confufion. 
On  a tort  de  faire  en  bols  les  chantiers 
fur  lefquels  repofent  les  tonneaux; 

encore  plus  de  les  faire  ordinaire- 
ment trop  bas.  Je  dirois  au  grand  pro- 
priétaire de  vignobles  , ou  au  gros 
négociant  en  vin  : Faitesces  chantiers 
en  maçonnerie,  donnez  - leur  une 
épailfeur  convenable  , fuivant  l’ef- 
pèce  de  vaiffeaux  dont  vous  vous 
fervez  ; enfin  , élevez  ces  chantiers 
à la  hauteur  de  trois  pieds , i".  le-ton- 
neau  ainfi  élevé  eft  plus  éloigné  de 
l’humidité  du  fol  ; un  plus  grand 
courant  d’air  l’environrse  & le  tient 
fec  ; 3’.  le  tonneau  ne  craint  pas  le 
enup  de feU  ; ( voyt[  cet  article  au  mot 
Tonneau)  q.'’.  amfi  placé,  on  n’a 
plus  beloin  de  pompe , de  fiphon , de 
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foufflet , Sec  ; pour  foutirer  le  vin 
d’un  vaifleau  dans  un  autre,  il  fiifüt 
d’approcher  la  barrique  qu’en  veut 
remplir  , au-deflous  de  celle  qui  eil 
fur  le  chantier , d’y  placer  la  can- 
nelle , & laiffer  couler  le  vin  , ce  qui 
fimpliHe  fingulièrement  l’opération 
du  tirage  au  clair,  ( le  mot 

Soutirer  ). 

Je  dirois  encore  à ce  propriétaire  : 
Ne  multipliez  pas  les  futailles  , ayez 
de  grands  vaiffeaux  nommés  fouetns. 
La  partie  fpiritueule  s’évapore  moins, 
le  vin  perd  moins  , la  fermentation 
infenfible  s’y  complète  mieux  , le 
vin  s’y  conlerve  mieux  , parce  que 
l’aélion  de  l’air  atnio'phérique  a 
moins  de  prife  fur  une  liqueur  dont 
le  vaifleau  de  bois  qui  la  contient  a 
plufieurs  pouces  d’épaifleur , que  lur 
un  vaifleau  ordinaire  , dont  l’épaif- 
feur  (le  la  douve  n’excède  jamais  un 
pouce.  L’air  aura  encore  bien  moins 
d’aâion  , fi  ce  grand  vaiilèau  ou  fou- 
dre eft  conlîruit  en  béton, comme  je 
le  dirai  bientôt,  parcequel'épaifléur 
des  murs  fera  au  moins  d’un  pied. 
Tels  font  les  beaux  foudres  que  MM. 
Argand  viennent  de  faire  conllruire  d 
Valignac,  près  de  Montpellier,  dans 
la  brûlerie  de  M.  de  Joubert.  Ils  con- 
tiennent (eize  muids,  & le  muid  cfl 
compofé  de  fix  cents  foixante-quinze 
bouteilles  , mefure  de  Paris.  ( 
le  mot  Fowurf.  ). 

IV.  Mjniire  écononvqu:  dt  conf- 
truin  Us  voûtts  de  eût  es  fans  pierres  , 
triques  , ni  cintre  en  charpente  , & qui 
coûtent  Us  deux  tiers  moins  que  celles 
en  jpierre.  Cette  méthode  tll  mile  en 
pratique  dans  quelques  cantons  de  la 
BrelTe  Si,  du  Lyonnois.  11  faut  creu- 
fer  les  fondations  julqu’au  folide  , 
comme  pour  faire  un  mur,  bi  on  veut, 


C A V f)c7 

dansla  fuite,  élever  un  murait  delTus 
de  ces  caves  , la  tranchée  doit  être 
proportionnée  à la  malle  de  l’edifice. 
Pour  une  cave  Ample , faites  une 
tranchée  de  trente  pouces  d’épaif- 
feur , que  l’on  réduira  à vingt-deux  , 
è l’endroit  defliné  à pofer  la  naiflance 
de  la  voûte  , pour  y établir  une  re- 
coupe de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  forlira  des  fonda- 
tions , formez  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure du  terrain  , un  cintre  plus  ou 
moins  furbaifle  ; c’ell  à votre  choix  ; 
mais  obfervez  que  le  moins  furbailTé 
eft  toujours  le  meilleur.  Pour  lui  don- 
ner une  forme  & un  niveau  égal , po- 
ftz  lur  chaque  extrémité  Si  dans  le  ' 
milieu  , des  panneaux  cintrés  de 
planches , afin  de  pouvoir  palTer  par- 
dclius  une  réglé  qui  Itrvira  û égalifer 
la  terre  qui  doit  former  le  cintre  de 
la  voûte.  Battez  cette  terre  pour  l.a 
rendre  foüdc.  Si  laiflèz  les  pannpaux 
enterrés  dans  les  places  où  ils  auront 
été  pofés;  ils  vous  fcrvironi  toujours 
à retrouver  le  cintre  dans  le  cas  que 
les  pluies cuflênt  fait  afTailTer  la  terre 
nouvellement  remuée. 

Pour  la  porte  Si  les  jours  de  votre 
cave,  placez  dans  les  endroits  con- 
venables de  petits  ])anneanx  fur  les 
bords,  joignant  les  murs,  en  formant 
une  lunette  qui  fe  termine  en  pointe 
du  côté  de  la  clef.  On  forme  cette 
lunette  en  terre  de  la  même  manière 
& de  la  meme  forme  que  celle  en  bois 
employée  dans  U conllruflion  des 
voûtes  en  pierre. 

Lesmatcriiiux  ponr'a  conllniflion 
font  du  héron  ou  blitnn  ( vovzj  le 
premier  mot  ) qui  cit  compolè  de 
chaux  , de  Jable  èc  de  gr.ivier.  11  eft 
important  que  le  gravier  ik  le  liible 
ne  lüient  point  terreux  ; dans  le  cas 
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où  ils  le  Te  rotent , expofez-les  à nne 
<;au  courante  ; remuez  les , 6c  l’eau 
entraînera  la  tetre.  La  proportion  eft 
un  tiers  de  chaux  , un  tiers  de  fable 
& un  tiers  de  gravier. 

On  eft  le  maître  de  conftruire  en 
béton  les  murs  de  la  cave  : alors  on 
remplit  également  avec  ce  béton,  les 
tranchées  , &C  dans  le  môme  jour  s’il 
eft  poftible.  Ces  tranchées  tine  fois 
remplies  , on  les  couvrira  de  terre, 
6c  on  les  laiffera  s’affermir  pendant 
une  année  entière. 

La  fécondé  année  on  les  décou- 
vrira , & on  tr.ivaillera  au  cintre  de 
la  voûte.  Alors  on  commence  à pofer 
avec  la  truelle  le  béton , lit  par  lit 
de  neuf  à dix  pouces  d’épaiffeur,  en 
obfervant  de  les  pofer  en  pente , 
comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie 
en  pierre.  Il  n'cft  pas  inutile  d’y  lar- 
der des  cailloux , des  morceaux  de 
ierre  ou  de  brique.  On  pofe  le 
éton  des  deux  côtés  pour  le  mon- 
ter également  jurqii’â  la  clef,  que 
l'on  mettra  en  polant  des  cailloux  ou 
pierres  dans  le  béton , & en  les  frap- 
pant avec  la  tête  du  marteau.  Le  tout 
fera  recouvert  de  lix  pouces  de  terre, 
& on  le  laiffera  repoier  encore  pen- 
dant deux  années.  Si  on  vcutécono- 
nid'erfur  la  main-d’œuvre  , en  em- 
ployant, il  eft  vrai,  un  peu  plus  de 
chaux,  de  fable  & de  gravier,  on 
pourraélever  perpendiculairement  la 
terre  fur  les  côtés  de  la  voûte  , à la 
hauteurqu’clle  doit  avoir,  & remplir 
le  tout , comme  il  a été  dit  ci-deffus , 
& recouvrir  de  terre. 

Apres  la  ‘éconde  année  , on  fera 
affurc  que  le  béton  aura  acquis  toute 
la  confiftance  néceffaire , qu’il  fe  fera 
criftallilé  en  une  leulc  &C  unique 
tnaffe  ; enfin , que  les  murs  & la  voûte 
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ne  formeront  qu’une  même  maffe. 
Les  planches  qui  figurolent  l’ouver- 
ture de  la  voûte  feront  défaites , &i 
on  enlevera  par  cet  endroit  tout  le 
terrain  qui  a fervi  de  noyau  6c  de 
charpente  pour  les  murs  6c  pour  la 
voûte. 

Si  le  fol  d’une  pareille  cave  avolt 
été  dans  le  te  mps  recouvert  de  béton, 
on  feroit  affuré  qu’elle  tiendroit  l’eau 
comme  un  vafe  , 6c  que  jamais  l’eau 
extérieure  ne  la  penctreroit  ; ce  qui 
eft  de  la  première  importance  pour 
les  caves  bâties  près  des  rivières  , 
près  des  latrines,  près  des  puits, &c. 
Pins  le  béton  vieillira , plus  d ac- 
querra de  force  Si  de  confiftance  ; & 
fa  dureté  deviendra  telle,  que  dans 
moins  de  dix  ans  , les  inftriimens  de 
fer  n'auront  aucune  prlfe  fur  lui. 

CA  U LIN  AI  R E,  Botanique, 
du  mot  caulis , qui  veut  dire  tige. 
Tout  ce  qui  tient  à la  tige  porte  ce 
nom.  Non  - feulement  il  y a des 
plantes  qui  font  caiilefcenics  lorf- 
qu’ellcs  produifent  des  liges , par 
opi'ofiilon  â celles  que  l’on  nomme 
quand  elles  en  font  dépour*- 
vues  ; mais  encore  les  pédunculcs 
fout  caulinaires  lorfqu’ils  tirent  leur 
origine  de  la  tige.  Les  feuilles  por- 
tent le  même  nom  dans  le  même  cas , 
comme  celles  de  la  laitue,  de  la  fauge  ; 
les  fruits  peuvent  être  aulli  cauli- 
naires.  .’sl.  M. 

CAUSTIQUE.  Toute  fubftance 
qui  agit  comme  le  feu , qui  détruit 
les  parties  fur  lefquelies  on  la  pofe  , 
telles  que  le  bois,  le  fer  rouge  , le 
coton , le  chanvre  , le  duvet  des 
feuilles  de  molène , le  moxa  allumé , 
les  pierres  à cautère  , les  pierres  in- 
fernales, 
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férnaks , Sic,  font  nommes  tav/- 
tigues. 

On  emploie  ces  fubftances  , ou 
pour  brûler  les  chairs  qui  croiflent 
iur  les  vieux  ulcères  de  mauvais 
genre  , ou  pour  ouvrir  des  cautères , 
ou  pour  les  douleurs  de  rhumatifme. 
( f'oyei  Médicament  ).  M.  B. 

CAUTERE.  Le  cautère  eft  une 
petite  plaie  ou  un  petit  ulcère  que 
l’on  fait  è la  peau , pour  procurer  la 
fortie  d’une  humeur  fixée  dans  un 
endroit  quelconque.  On  ouvre  un 
cautère  à la  nuque , aux  bras  , aux 
jambes  Sc  aux  cuiffes. 

On  fait  le  cautère  avec  uninftru- 
ment  tranchant , ou  avec  la  pierre  à 
cautère  , ou  la  pierre  infernale  ; ces 
opérations  dpivent  être  pratiquées 
par  les  gens  de  l’art.  M.  B. 

CAYEUX,  Botanique.  Produc- 
tion bulbeufe , qui  fe  forme  à côté 
des  racines  des  plantes  bulbeufes  ou 
à oignon.  Le  cayeux  doit  être  cpn- 
fidéré  comme  un  vrai  bouton  qui 
naît , croît  & fe  développera  un  jour 
en  devenant  lui  - même  une  plante. 
Quoique  la  nature  ait  donné  à toutes 
les  plantes  un  moyen  de  reproduc- 
tion uniforme,  celui  des  graines  ; ce- 
pendantioujours  féconde  Si  toujours 
variée , elle  fupplée  û la  difliculté 
que  certaines  graines  ont  è fe  déve- 
lopper, par  les  rejetons  & les  cayeux 
ui  naHTent  fur  les  racines.  La  clalTe 
es  oignons , en  général , porte  des 
graines  fécondes  & vivaces;  mais  de 
plus  elle  pouffe  des  cayeux  qui  les 
multiplient  encore , & plus  fûrement 
& plus  promptement.  Les  orchîs 
même  paroiffent  ne  pouvoir  fe  re- 
produire que  par  k cayeux.  Le 
Tome  II, 
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cayeux  eft  donc  une  fécondé  plante, 
comme  le  bouton  ptoduit  par  une 
mère  qui  lui  fournit  la  nourriture 
propre  , jufqu’à  ce  qu’epuifee  elle- 
même  par  la  lubftance  qu’elle  com- 
munique à fon  enfant, elle  fe  dcflcche 
& tombe  en  pourriture.  Les  pfantes 
qui  ont  des  branches  portent  leurs 
boutons  à bois  fur  ces  mêmes  bran- 
ches ; mais  celles  qui  ne  font  qu'h<"r- 
bacées  & qui  n’ont  que  des  tiges , 
ou  n’ont  point  de  boutons  A bran- 
ches,ou  les  ont  placés  fur  les  racines. 
L’oignon  mis  en  terre  fe  développe, 
ou  plutôt  toute  fa  tige , fes  fleurs  & 
fes  graines  qui  étoient  renfermées 
dans  fon  centre  , comme  les  tubes 
d’unelunette  font  rentrés  les  uns  dans 
les  autres , pouffent  fucceflivement  ; 
mais  ici  il  n’y  a pas  de  nouvelle  re- 
produéfion  ; ce  n’eft  qu’un  dévelop- 
pement. La  vraie  reproduélion  fe 
fait  latéralement  par  la  natffance  du 
cayeux  , qui , ordinairement , paroît 
vers  le  mois  de  février,  comme  un 

fietit  d’ard  d’un  vert  blanchAtre  entra 
e corps  charnu  qui  produit  les  raci- 
nes & l’oignon  , ou  la  bulbe.  ( A'eyrf 
le  mot  Bulbe).  Infcnfibicment  il 
prend  des  forces,  acquiert  de  la  con- 
fiftance,  s’étend  un  peu  en  largeur  , 
adhérant  toujours  contre  la  mère. 
Vers  le  mois  d’avril  il  eft  déjà  gros 
comme  une  lentille , Si  d’une  forme 
triangulaire  ; fon  accroiffement  fe 
fait  lentement , jufqu’à  l’inllant  où  la 
fleur  de  l’oignon  commence  à |îa- 
roître  ; alors  fon  développement  eft 
bien  plus  rapide  ; Si  à peine  la  flcvir 
eft-ellc  paftéc  S:  les  graines  font-  elles 
parvenues  à leur  maturité  , que  le 
cayeux  eft  fort  Si  vigoureux.  Si  qu’il 
a acquis  toute  fa  groffeur  : plulicurs 
petites  racines  pointent  à fa  bafe, Si  il 
H hhh 
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commenceà  fe  nourrir  par  lui-mâme; 
c’eft  un  véritable  oignon.  Sa  mère  , 
qui  a nourri  en  même  • temps  Tes 
fleurs,  fes  fruits  & fon  jeune  nour- 
rilTon , s’cfl  abfolumentépiiifée;  tout 
fon  p.irenchyme  eft  deflccbé  ; il  ne 
lui  rerto  plus  tjue  le  fiITu  rctifulaire 
& fibreux  , qui  bientôt  tombe  abfo- 
liinient  en  pourriture  ,&par  fa  com- 
binaifon  avec  la  terre,  devient  partie 
nourriflante  de  fon  propre  fils.  C’eft 
ainfi  que  la  nature  fait  lervir  tous  les 
êtres  à la  reprodufiion  les  uns  des 
autres.  Quelques  mois  fiidifent  pour 
qu’on  puiiTediftlnguer  dans  le  cayeux 
toutes  les  parties  cfi"cntiellcs  ; & en 
cela  iis  font  plus  prompts  que  les 
boutons  des  branches  ligneufes  , 
auxquels  il  faut  prefque  toujours 
deux  ans  pour  être  totalement  for* 
niés. 

Le  détail  que  nous  venons  de  don- 
ner fur  la  produélion  des  cayeux,  ex- 
plique un  phénomène  bien  naturel, 
mais  qui  paroît  fingulier  dans  la  pra- 
tique du  jardinage  fleurifie.Quelques 
cultivateurs  induflrieux  des  tulipes 
«nt  foin  de  mettre  un  morceau  de 
brique  ou  d’ardoife  fous  l’oignon. 
Quelle  efl  leur furprife , lorque  ve- 
nant à retirer  de  terre  leur  oignon 
x'ers  la  fin  de  l’été  , ils  font  tout  éton- 
nés de  le  trouver  déplacé  , & quel- 
quefois hors  de  l’arrioife  ! Mais  leur 
nirprife  ceffera  bientôt  , lorl'qu’ils 
feront  attention  que  ce  n’efl  plus  l’oi- 
gnon qu’ils  avoient  misen  terre  qu’ils 
retrouvent , mais  celui  qui  a crû  à 
côté  : c’efi  un  cayeux  devenu  oi- 
gnon. M.  M. 

L’oignon  eft  compofé  de  tuniques 
qui  fe  recouvrent  circulairement  les 
unes  fur  les  autres.  Elles  font  très- 
diftinâes  lorfque  le  cay  eux  a acquis 


fa  petfeélion.  La  nature  les  a placées 
ainfi  pour  défendre  & conferver  le 
germe  , piiifque  toute  la  plante  eft 
renfermée  dans  l’o'gnon.  Mais  elles 
ont  encore  la  propriété  d’être  elles- 
mêmes  de  véritables  cayeux, ou  d'ex- 
cellentes bou'.urts.  ( Foyti  ce  mot  ). 
Puifque  fl  l’on  fepare  une  de  cts  tu- 
niques , & qu'on  la  plante  , elle  pro- 
duira un  véritable  cayeux  , qui  fe 
changera  û fon  tour  en  un  véritable 
oignon.  Cette  découverte  eft  très- 
importante  pour  les  amateurs  des 
belles  tulipes  , hyacinthes,  &c. 

CÉDR  AT.  ( yoyei  Citronnier  ). 

CF.DRE.  M.  Tournefort  place  ks 
cèdres  dans  la  quatrième  feéfion  de 
la  dix  neuvième  clafi'c  , qui  com- 
prend les  arbres  &t  les  arbrifTeaux  à 
fleurs  en  chaton  , dont  les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles 
fur  le  même  pied , & dont  les  fruits 
font  des  baies  molles  ; 6i  M.  Von- 
Linné  le  clafle  dans  la  monœcie  mo- 
nadelphie. 

Comme  je  n’ai  cultivé  aucune  ef- 
pèce  de  cèdres  nouvellement  décou- 
verts , je  vais  copier  ce  qui  en  a été 
dit  par  M.  le  baron  de  Tfehoudi , & 
connu  par  fon  excellent  Traité fur  Its 
arbres  toujours  verts  , & par  les  arti- 
cles intèreftans  qu’il  a inférés  dans 
le  Supplément  du  DiHionnaire  En- 
cyclopédique, &i  je  parlerai  enfuite 
des  autres  cèdres. 

Caradires  génériques.  Fleur  d’une 
feule  pièce  , divilée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  II  s’y  trouve  cinq  éta- 
mines adhérentes  à un  embryon  ar- 
rondi , qui  devient  une  filique  ovale 
à cinq  cellules.  Celles-ci  ont  chacune 
cinq  valvules  à double  couverture  » 
& s’ouvrent  de  bas  en  haut.  La  couq 
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verture  extérieure  eft  épaiflie  fit  boi» 
feufe;  l’intérieure  eft  tfcs-mince  , fit 
recotwre  immédiatement  la  f'emen- 
ce.  Cette  femence  eft  épailTe  & fa 
bafe  ; mais  dans  fa  partie  lupérieure, 
elle  eft  plate,  mince  comme  le  ailes 
qui  adhèrent  aux  femenccs  des  pins 
il  des  fapins. 

Efpicts.  i".  Cèdre  à feuilles  con- 
juguées , à folioles  jointes  en  grand 
nombre  fie  obtufes  , d fruit  ovale 
& uni. 

z°.  Cèdre  à feuilles  conjuguées , à 
folioles  oppofées,  è fleurs  rameufes 
&l  éparfes. 

3 . Cèdre  à feuilles  alternes,  fim- 
ples , en  forme  de  cœur  , ovales  , 
pointues  , à fruit  pentagonal  , . ter- 
miné en  pointe. 

La  première  croit  en  Amérique  , 
dans  les  ides  des  poffeflions  angloi- 
fes.  C’eftun  arbre  d’une  taille  fie  d’un 
volume  confidérablcs  , qui  s’élève 
quelquefois  à quatre-vingt  pieds.  Les 
habitans  de  ces  îles  en  tont  des  pi- 
rogues; fon  bois  eft  très  - propre  à 
cet  ufage  , on  le  creufe  aifement.  Sa 
légèreté  le  rend  propre  à (outenir  les 
plus  lourdes  charges  fur  l’eau.  On  en 
fait  aufli  des  boileries;  fit  il  eft  d’au- 
tanf  meilleur  pour  en  conftruire  des 
armoires  , qui  font  odeur  aroma- 
tique , fie  ion  amerivime  qui  le  com- 
munique à tout  ce  qu’on  y renferme, 
empêchent  les  infeéles  de  jamais  y 
depofer  leurs  œufs.  Le  feuillage  de 
cet  arbre  répand  , au  plus  chaud  de 
l’été, une  odeur  défagréable  fit  dar- 
géreufe  Dans  les  îles  françoifes  de 
f’AmériquejOn  l’appelle  cidre  acajou. 
Le  nom  de  cèdre  lui  a été  donné  à 
caufe  de  fa  réfine  aromatique. 

Le  bois  du  fécond  eft  très-connu 
en  Angleterre  fous  le  nom  de  Maka- 
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geny.  Cet  arbre  vient  de  lui  - même 
dans  les  plus  chaudes  contrées  de 
l’Amérique  ; fit  il  eft  très-commun 
à nie  de  Cuba , à la  Jamaïque  , Sic. 
Ces  deux  îles  en  produifent  quelques- 
uns  d’une  taille  fi  procligieulè  , qu’on 
peut  en  faire  des  planches  de  fix 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  de 
Bahama  ne  font  pas  fi  gros.  On  en 
voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds 
de  diamètre  , fit  qui  s’élèvent  à un» 
grande  hauteur  , quoiqu’ils  croiffent 
ordinairement  fur  des  rochers, où  ils 
trouvent  à peine  allez  de  terre  pour 
les  fuftenter.  Le  bois  qu’on  apporte 
en  Angleterre  de  ces  dernières  îles  , 
pafle  ordinairement  fous  le  nom  de 
tois  de  Madire  ; mais  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  c’eft  le  même  que  celui  de 
Mahagony. 

En  Europe  on  le  multiplie  de  fe- 
mence,ainli  que  la  première  efpèce. 
Celle  qu’on  fait  venir  des  îles  de 
Bahama  eft  la  meilleure  ; celle  de  la 
Jamaïque  n’a  pas  bien  réuffi  ; elle  fe 
feme  comme  les  graines  des  plantes 
de  ferre  chaude.  Cet  arbre  pouffe 
vigoureufement;  il  ne  faut  que  très- 
peu  l’arrofer  pendant  l'hiver;fit  avant 
de  tranfporter  les  jeunes  fujets  du 
femis , chacun  dans  un  pot  féparé  , 
on  aura  foin  que  ces  pots  remplis 
de  terre  , ayent  été  deux  jours  dans 
une  couche  de  tan  pour  les  échauffer. 

La  troifieoie  efpèce  a été  décou- 
verte parle  dofleur  Houfton , A Cam- 
pêche.  Il  n’a  pas  vu  la  fleur  de  cet 
arbre  , fit  ce  n’eft  que  par  la  reffera- 
blance  de  la  forme  de  fon  fruit  avec 
celle  des  fruits  des  efpèces  précé- 
dentes , qu’on  s’arroge  le  droit  de  la 
rétinir  au  même  genre.  Cet  arbre 
s’élance  ordinairement  à la  hauteur 
de  quatre-vingt  pieds  fie  plus.  On 
H h h h q 
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ne  fait  rien  de  la  qualité  de  foii  bois,  » blent  de  loin  à des  chênes  fouffus; 
parce  que  peu  de  perfonnescurieufcs  » Le  tronc  de  l’arbre  eft  fort  court  ; 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la  v il  fe  partage  au  bas  en  trois  ou 
, partie  du  nouveau  Monde  oit  croît  » quatre  branches  , qui  s’élèvent  en- 
cet  arbre.  11  pouflë  de  trois  pieds  la  n feinble  à li  hauteur  d’environ  dix 
prcniièreannéedufemisdclagrainc  ; » pieds  , relTcmblcnt  à des  colcrnes 

mais  à peii.e,  dans  les  fi.v  années  fui-  «gothiques  accouplées;  mais  au- 
vantes  , fait-il  la  même  crue.  11  faut  « dtllu'. , elles  prennent  un-:-  direc- 
l'é’ever  & le  conduire  comme  les  » t.-on  horizont.ile.  Le  cèdre  le  plus 
deux  premières  elpeces.  » rond  , mds  qui  ii’étcit  pas  le  pK  s 

Après  avoir  parlé  en  faveur  des  » gros,  avoit  vingt-quaTc  pieds  i e 
amateurs  des  arbres  étrangers  6t  ra-  » circonférence;  &.  un  aii'rc  dent  'e 
rcSjil  faut  examiner  l’avantage  pliis  » tronc  C!on  triple  & d’une  figure 
direct  qu’on  peut  re  irer  d.-s  autres  » triangulaire  ,asoil  dou/c  pieds  de 
cèdres,  6c  en  particulier  de  celui  « chaque  cote  «. 
nommé  cidre  du  Libm,  Les  auteurs  - Ce  qu'il  importe  de  favoir,eft  que 
font  peud’accord  lur  le  genre  auquel  cet  arbre  réullittrès-bien  en  Europe, 
on  doit  le  rapporter  ; les  uns  l’ont  en  France.  Il  commence  à devenir 
réuni  à celui  des  mélèzes  ; d’autres  fort  commun  en  Angleterre  , & il 
à celui  des  genévriers  , & M.  Von-  £mt  elpérer  qu’il  le  lera  bientôt  en 
Linné  à celui  des  p nsj  il  l’a  appelle  France.  Soh  coup  d’oeil  pittorefque 
pinus  ctdrui  fodis  fufcieulatis  acuiis,  l’pr  ferarechercher  pour  les  bofquets 
M.  Tournefort  le  nomme  turix  oritn-  d hiver  ; maison  aura  foin  de  ne  point 
laits  , fruclu  rotundiorc  obtufo.  Cet  élaguer  cet  arbre.  11  faut  le  lailler  li- 
arbre  devient  prodigieufement  gros,  vré  à lui-même  ;fon  bois  eftprefqu’in- 
Ses branches  s’étendent  horizontale-  corruptible;  la  culture  ell  la  même 
ment  & quelquefois  à plus  de  vingt  que  celle  des  mèie{cs,  ( y.  ce  mot), 
il  trente  pieds  du  tronc  , & fouvent 

jiifqu’à  terre  ; elles  procurent  un  CÉLERI.  M.  Toumefort  le  placé 
ombrage  des  plus  épais-  Il  conferve  dans  la  première  feâion  de  la  fep- 
fes  feuilles  pendant  l’hiver.  M.  Poe-  tièmeclafl'e,qui  comprend  les  herbes 
kocke  , dans  Ion  Voyage  au  Levant , à fleurs  en  rofe  , difpofécs  en  om- 
dit  ; rt  Nous  arrivâmes  au  bout  belle  , foutenues  par  des  rayons,  & 

M d’une  heure  par  une  montée  fort  dont  te  calice  devient  un  fruit  com- 
» douce,  dans  une  grande  plaine  , poié  de  deux  petites  femences  can- 
» fuuéeentre-les  plus  hauts  fommets  nelces.  Il  l’appelle  ap}um  dulet  céleri 
V du  mont  Liban.  C’eft  d.tns  l’encoi-  italorum.  M.  Von-Linné  leclafle  dans 
» enure  qui  eftau  nord-cft  ,que  font  la  pentandric  digynie,  & le  nomme 
» les  fameux  cèdres.  Ils  forment  un  apium  gravi  oUns. 

» bois  d’environ  un  mille  de  circuit.  Fleur,  en  rôle  & en  ombelle , com- 
«>  compofé  de  gros  cèdres  , placés  polée  de  plufieurs  pétales  prefque 
» près  à près  d’un  grand  nombre  ronds  , égaux  &C  recourbés.  L’enve- 
» d’autres  plus  jeunes  , & de  quel-  loppe  générale  de  l’ombelle  efl  com- 
» ques  pins.  Les  premiers  relTcm-  polce  d’une  ou  de  pluüeurs  folioles , 
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amfi  que  celle  des  ombelles  parti- 
culières. 

Fruit,  ovale  , cannelé,  fedivifant 
en  deux  femences  ovales , cannelées 
d’un  côté  Si  planes  de  l'autre. 

FcuWes,  Celles  des  tiges  font  en 
forme  de  coin,  dentées  &; adhérentes’ 
à la  lige.  Celles  qui  panent  des  ra- 
cines (ont  lüUtenues  par  de  longues 
côtes  fillonnées,  Si  elles  font  divifées 
en  trois  tolioles  plus  ou  moins  dé- 
coupées. 

Raanf,  pivotante,  fibreufe,  roufle 
en  dehors  , blanche  en  dedans. 

Port  ; tiges  hautes  en  deux  pieds , 
cannelées  profondément,  noueufes. 
Les  fleurs  na  fleiit  ordinairement  des 
ailfelles  des  feuilles  , quelquefois  au 
fommet  des  rameaux.  Les  feuilles  de 
la  lige  font  placées  .ilternativement; 
les  inférieures  font  oppofées  & mar- 
quées de  points  blancs  fur  leur  den- 
telure. 

^ Litu  ; les  terrains  humides  Si  ma- 
récageux ; & on  l’a  natur’alilé  d^us- 
nos  jardins  potagers.  ‘ 

ProprUiis.  La  racine  de  la  plante' 
fâuvage  eft  d’une  faveur  défagréable, 
âcre , un  peu  amère  , Si  fon  odeur 
eft  forte  Si  aromatique.  Celle  du  cé- 
leri cultivé  dans  les  jardins  eft  plus 
douce  ; elle  eft  apéritive  , fudori- 
ftque , diurétique  & emménagoguç, 

üfagts.  La  racine  eft  une  des  cinq 
racines  aperitives  majeures , & la 
femeace  une  des  quatre  femences 
chaudes.  Le  lue  de  la  plante  dépuré 
fe  donne  à -a  dote  de  quatre  onces 
pour  exciter  la  fueur.  Le  fuc  1ère 
également  à déterger  les  ulcères  feor- 
butiques  de  la  bouche.  Le  céleri  eft 
plus  employé  dans  les  cuiftnes  qu’en 
médecine. 
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Dt  fa  culture. 

Les  italiens  ont  été  les  premiers 
qui  aient  tiré  des  marais  le  céleri 
pour  le  transformer  en  plante  potà-'' 
gère  ; Scc’ertd’eu*  que  vient  le  nom‘ 
de  ciUri.  La  culture  lui  a fait  perdre 
fa  tâveur  défagréable  Si  fon  odeur 
forte.  Plus  d’une  fatale  expérience 
a prouvé  que  le  céleri  cueilli. dans 
les  marais,  t ft  une  plante  vénépeufe, 
Si  qu’on  ne  mange  pas  fans  danger. 
Voici  une  réglé  générale  pour. toutes, 
les  pUntes  dont  les  fleurs  lônt  en 
ombelle  : telles  qui  croiflèni  nativ- 
rellement  fans  le  tecours  de  l’homme 
dans  les  terrains  fecs  , telles  ..que 
l’anis , le  fenouil  ,rammi,  le  chervi,. 
l’angélique, Sic.  ont  une  odeur  forte, 
aroihaiiquc.  Si  font  toutes  échauf- 
fantes ; au  contraire  , les  ombelli- 
feres  qui  végètent  dans  les  terrains 
humides  , dans  l’eau,  font  toutes  vé- 
néneufes  ; telles  font  la  ciguë  , l’oe- 
nanthe.  Sic.  Cette  rcglefouffrc  peu 
d’exceptions.  . 

I.  Ites  efpèces  Je  céUrL  La  . culture 
a fingufièremcnt  éloigne  cetté  plante 
de  ce  qu’elle  étoit  dans  fon  prin- 
cipe , Si  a procuré  plufieurs  ef- 
pèces  que  j’appelle  jardimires , Sc 
que  les  botaniftes.ne  reconnoiflent 
pas  pour  telles.  Oh  peut  les  réduire 
à quatre. 

I®.  Le  céleri  long  ou-  tendre,  ou 
grand  céleri.  Ses  feuilles  partent  im- 
médiatement de  la  racine  qui  elt 
grolTe, charnue,  chevelue  Si  unique. 
Les  feuilles  s’élèvent  à la  hniteur  de 
deux  pieds  Si  plus,fuivan.t  leterrain, 
l eurs  côtes  font  charnues,  creules  , 
cylindriques,fillonnées  à l’extérit  ur. 
Si  du  côté  oppofé  , creuféts  d'un 
fort  ûllon  ; enfla  nues  jmqu’a  la 
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moitié  de  leur  hauteur.  A cet  endroit 
naiflent  les  feuilles  proprement  dites; 
car  In  côte  leur  tient  lieu  de  pétiole. 
Les  folioles  qui  nailTent  fur  la  côte , 
varient  en  nombre  de  quatre  à huit  ; 
elles  font  ponces  par  un  pétiole  par- 
ticulier, & ce  pétiole  foutient  trois 
feuilles  découpées  en  trois,  & inc- 
alement  dcnieiécs.  Leur  couleur  ell 
'un  ver  clair. 

' Cette  cfpèce  de  céleri  a produit 
deux  variétés.  La  première  , la 
partie  charnue  de  la  racine  , eft  de 
couleur  rofe  plus  ou  moins  foncée  ; 
la  fécondé  eft  le  ct/erJ plein.  11  différé 
du  premier  en  ce  que  les  feuilles 
s’élèvent  moins  haut  ; mais  fon  ca- 
raffere  eflemiel  eft  d’avoir  la  côte 
pleine  intérieurement  ; en  quoi 
il  diffeiie  de  toutes  les  efpèces  de 
céleri.  II  eft  plus  tendre,  fon  goût 
eft  plus  délicat;  mais  il  eft  fortiujet 
à dégénérer.  Si  on  le  laifTc  grainer  , 
planté  au  milieu  des  autres  efpèces, 
fa  graine  dégénère,  & la  plante  qui' 
en  provient  eft  en' tout  inférieure 
aux  autres.  Le  céleri  plein  a fourni' 
encore  une  autre  variété  , & l’a  fait 
nommer  cclcri  rouge  , parce  que  fa 
partie  charnue  eft  parfemée  de  quel- 
ques veines  de  cette  couleur. Toutes 
les  efpèces  ou  variétés  de  céleri  long 
font  plus  fujettes  à la  rouille  que  les' 
autres;  un  brouillard  , auquel  fuc- 
cède  un  foleil  ardent , fufEt  pour  les 
endommager. 

2.°  Le  céleri  court  ou  céleri  dur  ^ 
ou  petit  céleri.  Ses  feuilles  font  plus 
courtes  que  celles  des  précédens  , 
d’un  vert  plus  foncé , plus  char- 
nues que  celles  du  céleri  long  , & 
moins  lifTcs  ; ce  qui  norteroit  à croire 
que  le  céleri  plein  eft  une  variété  plus 
weâe  de  celui-ci.  La  forme  des 
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feuilles  & leur  délicatefTe  le  rappro» 
chent  davantage  du  céleri  long.  Le 
goîit  de  céleri  court  eft  moins  dé- 
licat ; fa  racine  eft  plus  dure.  Il  a l’a- 
vantage, par-deftiis  tous  les  autres» 
d'être  moins  fcniible  îk  la  gelée  , Sc 
d'être  plus  hâtif. 

Les  efpeces  de  céleri  qu’on  vient 
de  décrire  , font  prefque  les  feules 
cultivées  dans  leslprovinces  de  l’in- 
térieur 8c  du  nord  du  royaume,  La 
troifieme  efpece  l’eft  de  préférence 
par  les  maraîchers  dans  celles  du 
midi  , au  moins  dans  le  Languedoc  , 
où  elle  rcuflltà  merveille , ainfi  qu’en 
Italie. 

3.°  Le  céleri  tranchu  OU  fourchu. 
Il  tire  fon  nom  de  fa  forme.  Fieurez- 
vous  un  pivot  gros  & court , duquel 
partent  plufieurs  autres  pivots  plus 
petits , qui  forment  chacun  une 
plante  de  céleri.  L’enfemble  ne  ref- 
femble  pas  mal  à un  luftre  â plufieurs 
bras  un  peu  reflerrés  cpntrcle  centre 
d’oü  ils  fôrtent.  Il  eft  moins  haut  que 
les  précédens  , d’une  couleur  fon- 
cée ; fes  tiges  plus  nombreufes,  fes 
feuilles  plus  larges  , la  côte  plus 
creufe.  Son  caraüère  efTentiel  con- 
fifte  dans  la  forme  de  fa  racine  ; fon 
odeur  eft  forte,  fon  goût  eft  doux  , 
bien  parfumé. 

Le  céleri  à grojjc  racine , ou  ci- 
liri-ravt  , ou  céleri-navet.  Il  a deuK 
caraflcres  efTentiels  qui  le  font  dif- 
tinguer  de  tousles  autres , fes  feuilles 
& la  racine.  Les  feuilles , ainieu 
d’être  droites  , font  couchées  fur 
terre  horizontalement  & circulaire- 
ment , & la  racine  a la  forme  quel- 
quefois d’une  grofle  rave , & quel- 
quefois d’un  gros  navet.  Il  eft  très- 
débeat , très-parfumé , fur-tout  après 
qu’il  a été  cuit.  Cette  efpece  a pro- 
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duitvne  variété  veinée  de  ronge.  Lê 
céleri-navet  exige  moins  d’eau  que 
les  précédens  , mais  il  demande  une 
terre  bien  meuble  : c’eft  de  ce  point 
que  dépend  la  grofleurde  fa  racine. 

H.  Du  temps  de  femer  U cileri  , & 
de  la  prip.irjiion  du  terrain.  Ici  tout 
eft  relatif  au  climat  fous  lequel  on 
habite , & aux  facultés  du  cultiva- 
teur. 

Celui  qui  eft  affez  riche  pour  fe 
procurer  du  fumier  en  abondance,  & 
des  châftis  o\i  des  cloches  de  verre 
dans  les  pays  fcptentrionaux  , peut 
femer  en  janvier.  De  bons  abris  & 
des  paillaflbns  , fuivant  l’exigence 
des  cas,  fuffifent  dans  nos  provinces 
méridionales;  cependant  une  petite 
couche  de  fumier  de  litière  n’eft  pas 
à négliger,  fi  on  le  peut.  On  aura  , 
par  ce  moyen , du  céleri  bon  à man- 
ger en  juillet  & août. 

On  femera  en  mars  dans  les  pro- 
vinces qui  avoifinent  la  Méditer- 
ranée ; en  avril,  dans, l’intérieur  dp 
royaume  , & au  commencement  de 
mai , & plutôt,  fi  la  faifon  le  permetj 
dans  celles  du  nord.  Le  temps  de  fe- 
mer dépend  des  abris  (_voyei  ce  mot) 
■parce  que  des  abris  dépend  la  plus 
ou  moins  forte  chaleur  du  climat.  Le 
fécond  femis  réparera  les  pertes  faites 
dans  le  premier  , & les  plants  qui 
en  proviendront  , feront  en  état 
d’être  liés  au  mois  d’août.  On  fème 
également  en  mai  en  pleine  terre. 
Cultivé  ainfi  que  nous  le  dirons  , il 
fera  mangeable  ènoélobre.  Le  femis 
de  juin  fournit  les  plants  deftinés 
pour  l’hivrr.  Je  ne  confeille  point 
ces  deux  derniers  femis  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ; je  n’y  ai  point 
▼U  cet  ufage  établ^a,^  je  craindrois 
que  la  plante  ne  ptopi.ât.en  graine; 
c’eft. une  expérience  à tenter.  ' 
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. ' Le  terrain  deflinc  au  femis  doit 
être  bien  amendé,  bien  travaillé  ; 
& û on  peut  fe  procurer  du  terreau, 
du  fumier  bien  confommé  , le  mêler 
- avec  la  terre,  6c  le  femis  en  fera  plus 
beau. 

111.  De  la  maniéré  de  femer , & 
des  feins  à donner  au  femis.  Prefque 
tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de 
femer  trop  épais.  Les  plantes  fe  pref- 
fent  en  grandiffant  ; elles  s’alongent 
6c  s’effilent  : c’eft  un  vraiétiolentept 
dont  elles  auroot  beaucoup  de  peine 
à fe  rétablir.  On  peut  dire  que  du 
femis  dépend  dans  la  fuite  la  perfec- 
tion de  la  plante.  Semez  donc  clair, 
6c  très-clair,  6c  vous  vous  éviterez 
la  néceffité  de  replanter  les  jeunes 
céleris  avant  de'les  fixer  à demeiue. 
Toutesces  déplantations  6c  rcplanta- 
tions  endommagent  6c  mutilent  les 
racines  ; 6c  il  faut  compter  pour 
beaucoup  le  temps  que  la  plante 
^perd  avant  de  reprendre  , elle  l’au- 
.roit  bien  mieux  employé  à fon  profit. 

. .,$i  vous  avez  feraé  trop  épais,,  il 
.eft  'de  péceflité.rndifpeniable  de  re- 
piquer le  jeune  plant  ; mais  grondez 
fortement  votre  jardinier  de  s’etre 
mis  dans  ce  cas. 

La  graine  de  céleri  ne  demande 
pas  à être  beaucoup  recouverte  , 6c 
le  fol  doit  toujours  être  tenu  pafTa- 
bleinent  humide.  Le  céleri  a été  tiré 
des  marais;c’eft  donc  une  preuve  qu’il 
aimcl’eau;ainfi  ne  l’épargutz  pas. 

A mefure  que  le  céleri  greffit  dans 
la  pépinière , éclairciftez  (ouv«  nt , 8c 
plus  fouvent  encore  fardez  .afin que 
lesmauvaifes  herbes  n’abforbent  pas 
fa  nourriture. 

. IV.  Du  temps  & de  U façon  de  re- 
planter, Quelle  eft  l’époque  de  cette 
opération  ? Elle  dépend  de  la  manière 
dont  la  plante  a végète  dans  la  pépi- 
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nierc;  dès  qu'elle  fera  affez  forte  i 
loriqu’elle  aura  pouffé  la  cinquième 
ou  la  fixieme  feuille,  c’eft  l’époque  de 
la  tranlpIantation;&  il eft  avantageux 
de  la  faire  plutôt  que  plus  tard.  Avant 
de  replanter , ouvrez  une  petite  tran- 
chée à une  extrémité  de  la  pépinière, 
mettez  les  racines  A décou  vert,  creii- 
fez  au-deffous , de  maniéré  que  la 
plante  n’ayant  plus  de  foutien  , s’af- 
ifaiffe  ; c’eft  la  nréthode  la  plus  fûre 
. pour  ne  pas  endommager  les  raci  les. 

• Plus  la  plante  fera  en  racine  , plus  fa 
Jreprife  fera  prompte  Sc  lûre.  Pour 
•TOUS  en  convaincre , prenez  un  pied 
.de  céleri  arraché  par  force  à la  ma- 
niéré des  jardiniers  ; plantez-le  A 
côté  de  celui  que  vous  aurez  arra- 

• chc  d’après  le  procédé  que  j’indique, 
& vous  verrez  la  différence  de  vé- 
gétation. Celui  ci  fera  plufieurs  jours 
A reprendre , St  l’autre  fera  bien  re- 
pris dans  les  vingt-quatre  heures. 

Levez  de  la  pépinière  feulement 
les  plants  que  le  jardinier  péut  plân- 
ter  dans  Une  heure  ; ayez'utte  jifte 
pleine  d’eau , dans  laquelle  vbus  met- 
trez tremper  les  racines  & la  bafe 
de  la  plante.  Lorfqu’on  les  mettra 
dans  le  trou  qui  leur  eft  deftinc,  la 
terre  s’unira  mieux  aux  racines  , & 
la  plante  fe  maintiendra  fraîche  juf- 
qu’au  tnoment  oîi  elle  fera  arrofét. 
Cette  pratique  n’eft  pas  plus  à négli- 
ger que  la  première.  ( f^o;ye{  le  mot 
Racine  ).  Séparez  lesplants  les  plus 
forts  des  plus  petits,  ôc  plantez  ces 
derniers  féparément. 

Tranfplantez  par  un  temps  cou- 
vert, ou  difpofé  à la  pluie  , s’il  eft 
poflible  ; dans  le  cas  contraire  , après 
avoir  arrolé  le  jeune  plant , recou- 
vrez-le  d’une  feuille  un  peu  large  , 
afin  de  le  fouftraire  à la  trop  grande 
ardeur  du  foleil,  • . 
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Le  céleri  fe  plante  en  table  oit 
planche  lorfqu’on  fe  fert  d'arrofoir. 
Si  fur  de  petits  ados  lorfqu’on  arrofe 
par  irrigation.  ( l^oye^  ce  mot  ).  La 
diftance  de  fix  à fept  pouces  eft  füflî- 
fante  pour  le  céleri  long , plein  Sc 
petit.  Le  céleri  branchu  6:  le  céleri» 
navet  demandent  au  moins  huit  pou- 
ces d’écartement  , & toutes  les  ef- 
pèces  doivent  être  plantées  en  quin- 
conce. 

' 'La  maniéré  de  planter  le  céleri 
varie  luivant  les  provinces.  Dans 
quelques-unes,  on  le  plante  fur  trois 
rangées,  & on  laiffe  trois  pieds  d’in- 
tervalle entre  ces  trois  rangées  Si  les 
trois  iuivantes.  Dans  d’autres  , on 
plante  rangée  par  rangée  ; mais  on 
laiffe  entre-deux  di.v-huit  à vingt 
pouces  de  diftance.  Suivant  l’une  Sc 
l’autre  méthode  , le  terrain  n’eft  pas 
perdu  ; il  eft  planté  de  quelque  lé- 
gume qui  refle  peu  de  temps  en  terre, 
"afin  qu’il  fait  enlevé  avantle  moment 
’delicrlécélèri;  telsfontles  laitues, 
les  chicorée^  J les  petites  raves , ra- 
dis , raiforts  , &c.  ' 

11  eft  inutile  de  dire  que  le  lieu 
qu’on  deftine  à laiffer  le  céleri  à de- 
meure, doit  avoir  été  profondément 
travaillé  Si  bien  fumé.  De  ces  deux 
conditions  dépendent  la  beauté&la 
vigueur  de  la  plante , & fur-tout  des 
frequens  arrofemens  , fans  lefqiiels 
il  ne  fauroit  profpérer.  Quelques 
auteurs  confeillent  de  l’arrofer  tous 
les  deux  jours , à moins  que  la  pluie 
n’y  fupplée.  , , , 

■ V.  De  la  maniirt  eU  lier  & faire 
blanchir  U céleri.  Celui  qui  a été  femé 
dansles  moisdejanvierou de  février, 
doit  être  lié  en  juin;  & la  manière  de 
le  foire  blArfchirefl  différente  de  celle 
employée  pour  les'Célerisfemés  pen- 
dant 
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dant  les  mois  fuivans , & qui  ne  fe- 
ront prêts  à être  lies  qu’à  l’entrée  ou 
pendant  l'hiver,  fuivant  le  climat. 

Choiliflez  un  jour  chaud  & un 
temps  fec,  que  la  rolce  & toute  hu- 
midité foient  diflipces.  Avec  des  liens 
de  paille  ou  de  jonc , réunilTez  les 
feuilles , & placez  un  lien  vers  leur 
bafe,  un  fécond  dans  le  milieu  de  leur 
tige;  enfin  un  iroifieme,  s’il  eft  né- 
ceffalre , à leur  fommet.  Garniffez  de 
litiere  fechc  tous  les  vides  quife  trou- 
vent entre  chaque  pied,  de  maniéré 
que  toute  la  plante  en  foit  couverte. 
11  cft  inutile  de  couper  la  fommité  des 
feuilles  Arrofez  de  deux  jours  l’un, 
ou  tous  les  deux  à trois  jours , fi  c’efl 
par  irrigation.  Si  les  arrofemens  af- 
faiflent  la  paille  , on  doit  en  mettre 
de  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  un  mois 
dans  les  provinces  méridionales  pour 
le  blanchir  de  cette  manière.  Sienne 
la  trouve  pas  affez  expéditive,  pour 
la  hâter,  ai  rolez  cette  litière  de  temps 
à autre  , & quinze  jours  fuffiront  ; 
mais  craignez  la  pourriture. 

La  fécondé  méthode  poiirlesblnn- 
chir  dans  les  faifons  luivantcs , tft, 
après  les  avoir  liés  ainfi  qu'il  a été  dit, 
& avec  les  mêmes  précautions,  de  les 
butter  avec  de  la  terre  jufqu’au  pre- 
mier !ien,dc  maniéré  qu’il  ne  fe  trouve 
point  de  vide  entre  un  plant  & un 
autre.  Huit  jours  apres,  on  butte  de 
même  jufqu’au  (ecend  lien , & apres 
le  même  efpace  de  temps  jufqu’au 
troifieme,  de  maniéré  que  la  terre 
monte  jufqu’au  fommet  des  feuilles. 
Plufieurs  jardiniers  , fur-tout  ceux 
qui  cultivent  pour  vendre,  buttent 
toute  la  plante  à la  fois;  mais  elle  ne 
blanchit  jnmais'fi  bien. 

Voici  une  autre  méthode  de  faire 
blanchir  pendant  l'cté,  pratiquée  dans 
quelques  cantons,  Sc  rapportée  par 
Tome  IL 
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tous  les  auteurs.  J’avoue  que  je  parle 
ici  d’après  eux.  On  laboure  &C  on 
ameumit  bien  profondément  un  coin 
de  terre,  & on  y donne  une  mouillure 
affez  forte  pour  pénétrer  tout  le  la- 
bour. Vingt-quatre  heures  après , on 
y fait,  avec  un  gros  plantoir,  de» 
trous  diftans  l’un  Je  l’autre  d’environ 
quatre  pouces , & de  profondeur 
égale  à la  longueur  du  plant.  Le  cé- 
leri qui  aura  éié  lié  la  veille,  fera  ar- 
raché, une  partie  des  racines  fuppri- 
mée,  6i  chaqiie  pied  fera  mis  dans  un 
trou,  fans  refferrer  la  terre  contre  lui. 
Aiiflî-tôt  après  on  donne  un  fécond 
arrofement.  On  peut  fe  fervir  de  cette 
méthode  pour  les  céleris  tardifs  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  les  couvrir 
de  grande  litiere,  & de  les  enlever 
lorique  le  temps  le  permet. 

Quant  .TU  céleri  branchii , il  ne  fau- 
roit  entrer  dans  ces  trous  , puifque 
fes  branches  partant  de  la  racine,  ont 
trés-louvent  plus  de  fix  pouces  de 
diamètre.  Je  crois  même  qu’il  pour- 
riroit  plutôt  que  de  blanchir  de  cette 
maniéré.  Le  céleri  navet  n’exige  au- 
cun foin,  puifque  fa  r.Tcine  efi  la  feule 
partie  que  l’on  mange.  Lorfqu’on  l'a 
enlevé  de  terre,  on  tord  fes  feuille» 
pour  les ,Trr.Tcher,&:!a  racine  fft  mife 
dans  la  terre  près  à près,  comme  celle 
des  carottes  ( ycye^  Ce  mot  ). 

Les  céleris  dcllints  pour  Thiver  , 
exigent  de  grandes  précautions,  fur- 
tout  dans  les  provinces  cii  le  froid  eft 
rigoureux , & où  les  pluies  font  abon- 
dantes pendant  cette  faifon. 

On  lie  le  plus  tard  qu’on  peut, 
mais  toujours  avant  les  gelées,  & on 
le  couvre  pcnLint  le  froid  avec  de  la 
gr.Tnde  litiere  , qu’on  enltve  -toute» 
les  fois  que  le  temps  eil  doux , & 
qu'on  replace  dès  que  l’on  craint  la 
gelée.  Cette  précaution  eft  ordinai- 
liii 
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rement  fuffifantejufcjn’â  l’époque  où 
le  froid  commence  réellement)  & où 
il  n’eft  giiere  poffible  de  fe  flatter 
d’avoir  de  beaux  jours.  C’eft  le  cas 
alors  de  butter  par  progreflion,  & 
li  la  néceflîîé  preffe  , de  butter  tout 
à la  fois  ; en6n  , de  répandre  abon- 
dammentdelalitiere.  Ceite  méthode 
eft  (îirc  pour  les  terrains  fecs;  mais 
s’ils  font  naturellement  humides,  ou 
rendus  tels  par  l’abondance  des 
pluies  , il  eft  prudent  de  recourir 
a un  autre  expédient. 

Après  avoir  lié  les  plants  un  peu 
avant  que  les  fortes  gelées  fe  fr.flint 
fentir,  enlevez-les  de  terre  (ans  en* 
dommager  les  racines  ; portez-Ies 
dans  une  ferre,  fur  un  lit  de  labié  un 
peu  humide,  fie  entcrrez-lcsjulqu’au 
premier  lien;  i uelques  jours  après 
]ufqu’au  fécond  ; enfin  jufqu’à  In  lom- 
mité  des  feuilles;  mais  comme  tous 
les  pieds  blanchiroient  à la  fois  , ne 
buttez  complètement  que  ce  que 
vous  devez  confommer,  & ainfi  de 
fuite.  La  première  opération  fi.lHt 
pourconferver  lap’ante  pendant  tout 
l’hiver, fl  on  a foin  de  renouveler  l’air 
le  plus  (ouvent  qu’il  fera  pofiible. 
Cette  ferre  ell  appellée  avec  railon  ’ 
jarJin  tfhiv<r;  elle  ne  doit  pas  être 
trop  humide,  & il  eft  nécelTaire  qu'on 
puifle  y renouveler  l’air  avec  facilité. 

VI.  De /a  riiclle  de  la  graine,  Choi  - 
filTez  fur  toutes  les  planches  de  cé- 
leri, les  plus  beaux  pieds,  & clclli- 
aez-les  pour  la  graine.  Ils  exigent 
comme  les  autres,  les  ir.cmes  précau- 
tions pour  les  prélervfr  des  gelées, 
fans  cependant  les  déplacer.  Lorfque 
les  froids  ne  lent  plus  à craindre , on 
les  déterre  peu  à peu  pour  les  accou- 
tumer à l’air,  & enfin  on  les  délie.  Si 
la  rigueur  du  froid  les  a fait  périr,  on 
peut  remettre  en  terre  q^uelques-uns 
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des  plus  beaux  pieds  q^ui  ont  été 
confervés  dans  le  jardin  d’hiver. 
Dans  les  provinces  méridionales  ^ 
la  graine  eft  mûre  & bonne  à être 
cueillie  en  juillet  ou  en  Août  au  plus 
fard  ; dans  celle  du  nord  , c’eft  en 
Septembre,  & quelquefois  au  com- 
mencement d’oâobre. 

Si  on  veut  ne  point  perdre  de  grai- 
nes , il  faut  les  cueillir  il  la  rolée  , & 
les  laifler  enfuite  pend.Tut  quelques 
heures  expofccsaufoleil.Ccttcgiaine 
fe  conlerve  très-bonne  pendant  trois 
ou  quatre  ans  11  vaut  cependant  mieux 
fe  ftrvir  de  la  nouvelle  ; elle  exigç 
d'être  tenue  dans  un  endroit  fec. 

CELLIER.  Lien  ordinairement 
voûté , fiiué  au  rez  de-chaulTée  d'une 
maifon , en  quoi  il  diffère  d’une  cave  , 
& dans  lequel  on  ferre  du  vin  Sc 
d’autres  provifions,. 

Il  p'aroît  que  les  romains  étoient 
plus  attentifs  que  nous  à fe  procurer 
les  ailanccs  relatives  à l’accélération 
& ûla  perfcüioii  de  l’ouvrage.  Ecou- 
tons Palladius.  « I!  finit  que  le  Cellier 
au  vin  foit  e.xpelé  au  leptentrion  , 
frais,  prefqiie  obfcur  , éloi|iié  des 
étables  , du  four,  des  tas  de  fumier, 
des  citernes  , des  eaux , a'nfi  que  de 
toutes  les  autres  choies  .,ui  peuvent 
avoir  une  odeur  révoltante;  qu’il  l'oit 
fi  bien  fourni  des  commodités  nccef- 
faires,que  le  fruit,  tel  abondant  qu'il 
foit,  puiftë  très-bien  s’y  conlerver  , 
& qu’il  foit  conftruit  en  forme  de  ba- 
filiqiic;  de  maniéré  qu’il  s’y  trouve 
entre  deux  fofl’cs  deftinées  à recevoir 
le  vin,  un  fouloir  élevé  fur  une  cf- 
trade  à laquellcon  puiffe  monterpar 
trois  ou  quatre  degrés  environ.  De» 
canaux  en  maçonnerie , ou  bien  tics, 
tuyaux  de  terre  cuite  , partiront  de 
cesfoffes  pour  aboutir  il  l’extrémiié. 
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des  murs , & conduire  le  vin  à tra- 
vers des  paflages  pratiqués  au  bas  de 
ces  murs , dans  des  futailles  qui  y fe- 
ront adoflées.  Si  l’on  a une  grande 
quantité  de  vin  , on  deÜinera  le  cen- 
tre du  cellier  aux  cuves , & , de 
crainte  qu’elles  n’empéchent  les  paf- 
fans  d’aller  & de  venir  , on  pourra 
les  monter  fur  de  petites  bafes  fuffi- 
famment  hautes  , en  laiflant  entre 
chacune  une  didance  alTez  grande 
pour  que  celui  qui  en  prendra  foin, 
puiiïc , quand  le  cas  l’exigera , en  ap- 
procher librement.  Si  on  dedine,  au 
contraire  , un  emplacement  féparé 
aux  cuves , cet  emplacement  fera , 
comme  le  fouloir,  élevé  fur  de  peti- 
tes edrades,  & confolidé  par  un  pavé 
de  terre  cuite,  afin  que  il  une  cuve 
vient  à s’enfuir  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive  , le  vin  qui  fe  répandra  ne  foit 
pas  perdu,  mats  qu’il  foit  reçu  dans 
lafode  qui  fera  au  bas  de  ces  edrades.» 

Je  demande  aÛuellement,  avons- 
uous  en  France  beaucoup  de  celliers 
condruits  audi  commodément  que 
celui  donc  parie  Palladius  ? Si  j’avois 
à condruire  un  cellier,  & que  l’em- 
placement le  permît , voici  comme 
je  m’y  prendrois. 

Je  choilirois  la  croupe  d’un  co- 
teau, d’une  pente  douce,  & parcon- 
féquent , fur  laquelle  les  charrettes 
jaourroient  monter  fans  peine.  Dans 
la  partie  fupérieure  de  ce  terrain,  je 
ferois  une  tranchée  foutenue  par  un 
mur  de  dix  pieds  de  haut;  à cette  hau- 
teur feroient  placées  des  fenêtres 
plus  larges  que  hautes , & le  mur  fe- 
roit  continué  par-ded'us  pour  foute- 
oir  le  toit  ; un  chemin  feroit  pratiqué 
au-dedits  de  ce  mur,  & prefqu’au  ni- 
veaude  la  bafe  de  la  fenêtre;  ce  feroit 
dans  cette  partie  que  je  placerois  les 
fuvts , qui  pourroient  être  bâties  en 
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téton  ( vqy<j  ces  mots  ) , & les  pref- 
foirs.  Par  ces  fenêtres,  au  moyen 
d’un  couloir  en  bois  ou  en  pierre  , 
incliné  vers  les  cuves  , on  jetteroit  la 
vendange  à mefure  qu’elle  arriveroit 
de  la  vigne , portée  fur  la  charrette  ; 
au  bas  de  chaque  cuve , il  y auroit 
une  grode  cannelle  en  cuivre  bien 
étamé,  qui  s’ouvriroit  dans  un  vade 
tuyau  , dont  on  verra  tout  à l'heure 
la  deflination. 

Sous  ce  premier  plan  , j’éleverois 
un  fécond  mur  qui  iroit  à niveau  de 
la  bafe  du  fol  des  cuves , & de  didan- 
ce  en  didance  des  piliers  de  maçon- 
nerie s’éleveroient  pour  foutenir  le 
toit  commun.  Une  fimple  baludrade  , 
même  mobile  pour  le  befoin , les  fé- 
pareroit  l’un  ae  l’autre.  Dans  cette 
partie  inférieure  feroient  placés  les 
tonneaux,  barriques,  élevés  fur  des 
chantiers  de  deux  pieds  & demi  de 
hauteur;  le  milieu  de  la  partie  fupé- 
rieure feroit  creufé  en  gouttière  , 6c 
cettegouttiereauroit  une  pente  douce 
depuis  uneextrémité  jufqu’à l’autre, 
afin  que  le  vin  qui  s’écoulerait  par 
la  bonde,  pût  fe  raffcmbler  vers  uji 
bout , dans  un  vaifTeau  dediné  à le 
recevoir. 

Nous  avons  parlé  d’un  gros  tuyau 
de  communication  A chaque  cannelle 
decuve.  C’ed  parle  moyen  de  thème 
tuyau  , qui  auroit  lui  même  plufieurs 
cannelles  dont  le  nombre  feroit  pro- 
portionné A celui  des  tonneaux  placés 
fur  le  plan  inférieur,  en  y adaptant 
un  tuyau  de  fer  blanc  ou  de  cuir  pré- 
paré, que  le  vin  descuves  & dts  pref* 
loirs  couleroit  de  lui-même  dans  les 
tonneaux  placés  fur  leurs  chantiers  , 
£c les  rempliroit.  Une  feule  perfonne 
condiiiroit  cette  opération.  J’ai  de- 
mandé que  les  chantiers  fufTcnt  éle- 
vés , afin  d’avoir  la  facilité  de  fouti-, 
liii  X 
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nr  le  vin  {joyt[  ce  mot)  ; il  s’agiroit 
feulement  d’approcher  le  vaiffcaudef- 
finé  à être  rempli , fous  la  barrique 
placée  fur  le  chantier  , & au  moyen 
d’une  cannelle  dont  le  bec  entreroit 
dans  le  bondon , le  vin  couleroit  d’un 
vailfeau  fans  s’éventer  ( voye[  ce  mot  ), 
& fans  perdre  aucun  principe,  dont 
dépend  fa  duree. 

Par-defTousle  plan  où  font  les  ton- 
neaux , feroit  bâtie  la  cave  ( voye^ 
ce  mot.  ) Sa  voûte  feroit  percée  de 
plufieurs  trous  qu’on  boucheroic  fie 
ouvriroit  à volonté. 

L’expérience  m'a  appris  que  les 
vins  nouveaux  fe  dépouillent  beau- 
coup mieux  de  leurs  parties  étrangè- 
res fit  groflîcrcs  dans  les  celliers , que 
dans  les  caves , fi  on  les  y place  aulli- 
tôt  qu’ils  font  faits.  Pourvu  qu’il  ne 
cele  pas  dans  le  cellier,  cela  lufîit. 
D’ailleurs,  fui  vart  les  efpècesde  vins, 
les  uns  font  en  état  d’être  foutirés  à 
Noël , fit  prefque  tous  en  février  ; 
ainfi  l’attention  à prévenir  les  effets 
de  la  gelée  dans  la. cellier,  ne  fera 
pas  de  longue  durée.  Le  moment  de 
loutirtf  le  vin  étant  venu  on  placera 
la  cannelle  à la  barrique  ; fit  avec  les 
mêmes  tuyaux  de  fer-blanc  ou  de 
cuir  ( je  préfère  les  premiers  ) , on 
defeendra  le  vin  dans  la  cave,  St  on 
y remplira  tous  les  vaifTeaux  de  ce 
vin  tiré  à clair.  Un  fcul  homme  fufHt 
pour  faire  tout  le  travail , fit  deux  au 
plus  le  feront  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. On  ne  fauroit  croire  conbien 
la  conduite  des  vins  cfl  ecûteufe  , 
par  la  quantité  de  monde  qu’il  faut 
employer:  je  ne  penfe  pas  qu'il  y ait 
»in  moyen  plus  fimple  d'éviter  la  dé- 
penfe,  que  celui  que  je  propofe. 

Rien  n’égale  la  mal- propreté  des 
fermiers,  des  maîtres-valets  , relati- 
vemeat  au  cellier.  Comme  il  ne  fert 
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que  pendant  un  certain  temps  de  l’an- 
née , c’eft  le  réceptacle  de  tous  les 
débarras  de  la  métairie;  fie  quelque 
grand  qu’il  foit , il  eft  toujours  en- 
combré de  manière  qu’on  ne  fauroit 
s’y  tourner.  Combien  de  fois  n’ai-je 
pas  vu  les  poules  , les  dindes  , aller 
fe  coucher  fur  les  cuves , fur  les  pref- 
foirs , fie  après  cela  , doit-on  cire 
étonné  fl  une  pièce  de  bois  couverte 
d’excrémens  pendant  neuf  mois  de 
l’année , eft  pourrie  ; il  faudra  la  rem- 
placer par  une  autre  qui  éprouvera 
le  même  fort  : enfin  le  bois  de  la 
cuve  s’in  prègne  tellement  de  mau- 
vaife  odeur  , qu’elle  fe  communique 
â la  vendange  niife  en  fermentation, 
fie  de  là  au  vin  qui  en  provient. 

Des  que  la  vendange  eft  finie,  dès 
que  le  vin  eft  dans  les  tonneaux,  faites 
laver  exaflcment,  6c  cfTuy  er  tout  ce 
qui  a fervi  à fa  fabrication  ; que  dans 
le  cellier  il  ne  refte  aucun  veftige 
d’ordure  ; que  les  vaifieaux  vides 
foient  placés  de  manière  qu’un  cou- 
rant d’air  circule  tout  autour;  nue 
chaque  objet  ait  une  place  fixe  , d‘où 
on  ne  le  tirera  que  pour  l’y  remettre 
après  s’en  être  fervi  : enfin , que  tout 
y foit  aufti  propre,  aufil  net,  que 
dans  les  appartcmciis. 

CELLULE , ou  Loge  , Botanique. 
C’eft  l'efpace  vide  de  la  capfulc  en 
font  logées  les  femcrccs.  D-.--là  vient 
l’épithète  de  cellul  •Ire  que  Ton  donne 
à certains  fruits,  {^f'oye^  Capslle  8c 
Loge).  M.  M. 

Cellule.  Lbie  cellule  d’abeille  eft 
un  tuyau  exagone  , dont  un  bout  eft 
ouvert,  fie  l’autre  fermé  par  une  bafe 
ou  fond  pyramidal , compofé  de  trois 
rhombes  affez  communément  égaux, 
l’aitide  Alvéole).  M.  D.  L.L- 
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CENDRE.  Subftance  qui  refle  des 
matières  coinbufllbles  après  que  le 
feu  les  a confiimées  à l’air  libre.' 

I.  Dts  principes  des  cendres.  Il  cft 
eflentiel  de  les  connoitre , ians  quoi 
on  fcroit  des  raifonncnicns  faux , qui 
conduiroientà  une  pratique  vicieulc. 
Tous  les  corps  qui  renferment  des 
fubfiances  inflammables  , donnent  , 
réduits  en  cendres  , un  fcl  aUaU  ; 
(yoyei  ce  mot)  & c’eft  de  ce  fel 
que  rèfulte  leur  aflivitc  fur  la  végé- 
tation des  plantes. 

Chaqiie  efpèce  de  fubflance  inflam- 
mable fournit  un  fel  alcali  ; mais  ce 
fel  differe  par  fa  bafe,  par  (on  mé- 
lange avec  d'autres  fels  , par  fa  crif- 
tallilation,  enfin  par  fa  plus  ou  moins 
grande  pureté.  II  y a plus;  la  même 
plante  culivéc  fur''les  bords  de  la_ 
mer,  ou  dans  l’intérieur  du  rovaume, 
produit  deux  fels  alcalis  très- Jiflinûs 
par  leur  bafe  & leur  plus  grande 
quantité.  La  fonde , eu  cali , en  efl 
une  preuve  : la  fonde  donne  l'alcali 
le  plus  déterminé  . d’où  l'on  a tiré  le 
mot  d’alcali.  M.  Duhamel  a reconnu 
J®,  que  la  foude  cultivée  dans  le  Gâ- 
tinois,  & loin  de  la  mer,  tient  une 
efpèce  de  milieu  entre  les  plantes 
maritimes  &c  celles  qui  naiffent  natu- 
rellement dans  nos  provinces , puif- 
que  le  cali  du  Gâtinois  a donné , 
outre  l’alcali  qui  lui  efl  propre , un 
autre  alcali  tout  femblable  -k  celui  du 
tartre , tel  que  le  donnent  les  plantes 
naturelles  de  ce  canton  td'oii  il  fuit 
que  le  terrain  d’une  part,  tScde  l’autre, 
la  nature  des  plantes  concourent  à la 
formation  des  différens  fels  qu’on 
retire  des  végét.'uix  par  la  combuf- 
tion.  Lamême  différence  eftfenfible, 
fl  on  examine  les  cendres , par  exem- 
ple, d’un  chêne  qui  a végété  dans  ufi 
terrain  humide  & au  nord , &c  d'un 
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chêne  femblable  placé  dans  un  ter- 
rain fec  6i  fitué  au  midi. 

La  manière  de  bn'ilcr  les  végetaur 
concourt  encore  à augmenter  ou  à 
diminuer  la  quantité  de  fel  alcali  qui 
doit  fe  trouver  dens  la  cendre.  Si  la 
fubflance  inflammable  a biû'é  dans 
un  grand  courant  d’air,  fi  la  flairtîie 
a été  vive  &e  foutenue,  le  fel  fera 
moins  abondant  ; fi  au  contraire  le 
feu  a été  étouffé  , fi  rignition  a été 
fans  flamme  bien  apparente  ; le  pro- 
duit du  fel  fera  prefque  du  double. 
On  voit  que  ces  oblervations  ne  font 
pas  indifférentes  à ceux  qui  s’océu- 
pent  à faire  du  lalin  , & fur-tout  à 
ceux  qui  l’achètent,  (bit  pour  l’em- 
ployer dans  les  champs , fur  les  près , 
(bit  pour  l’ufage  des  arts,  comme 
•.les  verreries  , les  niteières  artifl- 
ciellcs , &c.  ’ 

Il  rélulte  des  expériences  de  M.  de 
Morveau,  que  les  cendres  de  bois 
font  prefque  toutes  de  la  pierre  cal- 
caire réduite  à l’état  de  chaux  , Sc 
que  c’eft  à cet  état  de  chaux  qu’eft 
cù  le  pricipe  lalin  ou  alcalin. 

Voici  comment  il  s’explique  : « que 
l'on  prenne  la  quantité  que  l’on  vou- 
dra de  cendres  neuves , par  exemple, 
une  livre  : que  l’on  faflè  palier  deffus 
afl'ez  d’eau  chaude  pour  en  épuifer 
les  fels,  ce  fera  alors  de  la  cendre 
lefTivée  ; il  eft  bien  évident  que  celle 
qui  a fervi  aux  Idlives  domeftiques, 
ne  peut  rien  contenir  de  plus  , puif- 
qûe  tout  ce  qui  étoit  foluble  par  l’eau 
a été  de  même  entraîné. 

» Si  on  jette  cette  cendre  Icffivée 
dans  l’eau  forte , il  fe  fera  ù l'inflant 
une  violente  effervefcence , la  cendre 
fera  diffoute  prelqu’eniicremcnt.  U 
ne  reliera  fur  le  filtre  que  quatre 
gros  , foixante-fix.  grains  , partie  de 
ftlex,  partie  d’argile  colorée  par  un* 
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ponion  iiifiniment  petite  de  fer. 

U Vciiî  - on  s’affurer  que  ce  qui  a 
été  dillous  par  l’eau-forte , foit  véri- 
tablement de  la  chaux  Si  de  la  terre 
calcaire  ? on  n’a  qu’à  jetter  dani  la 
dilToluiion  de  l’acide  vitriolique  , il 
(o  formera  aufTi-tût  de  la  (élénite , 
c’cfl-à-dire , un  fel  vitriolique  cal- 
caire de  la  nature  du  gypfe  ou  pierre 
à plâtre  qui , ne  pouvant  fc  diflbudre 
que  dans  cinq  cents  fois  fon  poids 
d'eau , fe  précipitera  en  forme  de 
poudre  blanche.  Cette  poudre  pefant 
dix-huit  onces  deux  gros  Sc  foixante 
grains,  il  efl  démontré,  fuivant  les 
analyles  du  célèbre  Bergman , qu’elle 
tient  cinq  onces  fix  gros  foixante- 
onie  grains  , un  vingt-cinquième  de 
chaux  pure , & cette  quantité  de 
chaux  pure  donne  dix  onces,  cinq 
gros,  trente  grains  ^ de  chaux  aérée, 
ou  de  terre  calcaire  revivifiée. 

» Ces  réfultais  varient,  fuivant  les 
efpeces  de  cendres  fur  lefquelles  on 
opéré;  mais  ils  ne  prouveront  pas 
moins  que  la  chaux  efl  la  bafe  de  la 
cendre,  ôc  que  celte  chaux  ne  dif- 
féré pas  eflentiellement  de  celle  dont 
on  fe  fert  dans  la  maçonnerie.  » 

Il  efl  étonnant  que  ceux  qui  ont 
écrkiur  l’agriculture  , & plus  parti- 
culièrement encore  furreiScaciié  des 
cendres  pour  les  prairies,  n’aient  pas 
tiré  de  fette  démonflration  des  con- 
féquences  plus  étendues , ÔC  n’aient 
pas  établi  une  théorie  générale  fon- 
dée fur  l’expérience. 

II,  Zfej  ctnAns  Uffiviis.  Si  la  leflive 
a été  bien  faite , il  ne  doit  plus  refier 
dans  ces  cendres  de  principes  fa  lins, 
ou  du  moins  une  très-petite  qiiantlté, 
retenue  par  la  vifeofité  ou  eipèce  de 
favon  qui  s’efl  formé , par  le  mélange 
de  fallcali , avec  la  matière  de  tranf- 
pintûop  & aiures  fttbflancesieotbla- 
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blés  dont  les  linges  étoient  pénétrés 
avant  de  les  pafler  à la  leflive. 

De  telles  cendres  n’ont  prefque 
plus  aucune  propriété  , puifqu'elles 
font  dépouillées  de  leur  allcali;  mais 
fl  elles  font  mifes  en  monceau,  & 
expoférs  à l’air  fous  des  hangars, 
à l’abri  de  la  pluie  , elles  attire- 
ront le  fel  répandu  dans  l’air  at- 
mofphérique  ( voye^  Amende- 
ment, chapitre  premier),  fur- 
tout  fl  on  a eu  foin  de  vider  par- 
defllis  l’eau  qui  a fervi  à la  lefTive  , 
& fur-tout  fl  on  les  arrofe  de  temps 
à autre  avec  du  jus  du  fumier.  Le 
fel  de  ratmofphere  combiné  avec 
ces  cendres  efl  un  vrai  nitre  qu’on 
peut  retirer  par  la  lixiviation.  Plus 
ces  cendres  préfenteront  de  furface 
à l’air , plus  elles  feront  remuées 
fouvent,  & plus  alors  elles  attire- 
ront le  principe  fallu.  Dans  cet 
état , elles  redeviennent  très-pro- 
pres pour  les  engrais. 

111.  Z><  /a  maniert  d’agir  des  cendres 
comme  engrais.  Tous  les  corps  de  la 
nature  fervent  mutuellement  d’en- 
grais les  uns  aux  autres  ; ils  agiffent , 
ou  mécaniquement  comme  le  fable 
pour  la  divifion  de  l’argile  , & l’ar- 
gile pour  donner  du  corps , de  la 
loliditéau  fable;  ou  relativement  aux 
fubflances  contenues  dans  les  diffé- 
rens  principes  , & qui  fe  mêlent  fSc 
fe  combinent  avec  celles  renfermées 
dans  le  fol  fur  lequel  on  les  répand. 

Les  cendres  agiO'ent  de  deux  ma- 
niérés; i.°  mécaniquement,  à caufe 
de  l’atténuité  de  leurs  parties,  en 
s’infinuani  dans  la  Itibflance  compaéle 
de  l’argile  , & la  rendant  plus  per- 
méable à l’eau  ; i.°  comme  principe 
falin  & comme  alkali , qui  s’unifiant 
intimement  à l’aide  de  l’eau  fie  de 
l’humidité , avec  le»  fuhAances  ani- 
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males  graifleiifes,  & les  fubftances 
végétales  huileules  enfouies  dans  la 
terre,  forme  avec  elles  un  véritable 
corps  favonneux  , dcs  lors  très-fo- 
luble  dans  l’eau.  Dans  cette  combi- 
naifon,  l’eau  tient  en  diflbliition , 
dans  la  divifion  le  plus  extrême,  le 
. principe  huileux  ou  grailTeux  , le 
principe  falin  & le  principe  terreux. 
La  bulle  de  favon  faite  au  moyen 
cfun  chalumeau  dans  lequel  fouffle 
un  enfant  eft  la  preuve  la  plus  com- 
plote de  cotte  divifion  extrême , & 
du  mélange  intime  de  ces  principes. 

I-'aiis  ctt  état  de  la  p'us  grande 
ténuité,  l’eau,  le  fel,  l’huile  5claterre 
végétale  eu  ï humus  ^ c’tft-à-dire , la 
terre  parfaitement  (olublc  dans  l’eau , 
font  en  état  de  pénétrer  dans  les  plus 
petits  orifices  des dcinietes  extrémi- 
tés des  racines  capillaires  &c  dans  les 
pores  de  ces  lacints  ( > r>_)  ce  mot  ) ; 
enfin  de  porter  dans  les  va.fiéaux 
de  la  plante  , d'y  circuler  avec  la 
fève  , & d’y  porter  la  nourriture 
te  la  vie.  Si,  malgré  l’expénence, 
on  n’admet  pas  ce  principe  favon- 
neux , je  ne  vois  fie  ne  connois  au- 
cune maniéré  fatisfailanted’oxpliquer 
comment  l’eau,  l'huile,  le  fel  fie  la 
terre , qui  compolént  toutes  les  plan- 
tes , fie  que  l’on  retire  par  l’analyle 
chimique,  ont  pu  y pénétrer. 

Il  cft  aifé  aâuellement  de  conce- 
voir pourquoi  les  cendrrs  produilent 
un  exccllentengtais  pourles  prairies. 
Un  pré  chargé  de  plantes  qui  fc 
touchent  près  à près  , voit  chaque 
année  fa  conebe  végétale  être  ang- 
•mentée.  Plufieurs  plantes  annuelles 
périffent,  d’autres  bifannuelles  périf- 
fent  auffi  après  avoirdonnéleurs  grai- 
nes ; la  fane  des  plantes  vivaces  le  def- 
féche  chaque  année  , en  tout  ou  en 
partie.  Les  détriméas  de  ces  végctaïuc 
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rendent  plus  à la  terre  qu’ils  n'ont 
reçu  d’elle  , tel  que  Vhumus  , terre 
calcaire  foluble , atténuée  à l’in- 
fini , fie  qui , par  une  fuccelTion  non 
interrompue , fert  à les  nourrir  pen- 
dant les  années  fuivanies.  Suppofez 
une  terre  rougeâtre  , femez-y  une 
prairie  ; quelques  années  après,  dé- 
truifez  cette  prairie , Si  vous  trouve- 
rez la  couche  fuperficielle  du  fol 
convertie  en  terre  brune,  fine  fie 
douce  au  toucher;  fit  voilà  le  ré- 
fuliat  des  débris  des  végétaux. 

Ce  n’ell  pas  tout  : plus  le  fol  fera 
couvert  de  plantes,  fie  plus  le  nom- 
bre des  inleâes  y fera  muUijplié. 
Chaque  plante  a (on  infeâe  particu- 
lier : quelques-unes  en  ont  plufieurs, 
fie  on  compte  plus  de  cent  inleéf  es  di- 
vers qui  vivent  fur  le  chêne.  Comme 
chacun  de  ces  infeéfcs  a un  ou  plu- 
fieurs ennemis  particuliers  qui  le» 
dévorent , leur  nombre  devient  pro- 
digieux, fans  parler  de  celui  des  in- 
leéles  qui  vivent  dans  la  terre.  Or, 
tous  ces  animaux  payent  le  tribut  à 
la  I attire  , les  uns  plutôt , les  autre» 
]>liis  tard  , fie  fournifient  à la  terre  les 
liibftances  graiffeufes  St  hiiileiifes; 
enfin  la  portion  de  terre  calcaire  qui 
compoloit  la  charpente  folide  de 
leur  corps,  fit  cette  terre  efi  le  vé- 
ritable humus , la  véritable  terre  fo- 
Inble.  Voilà  la  fécondé  refTource  de 
b nature  pour  la  végétation.  L.a  terre 
foluble  ou  i’Axwi/r.cft  due  à la  décom- 
pofiiion  des  végétaux,  dc.x animaux, 
dv  l’homme  mû  e,  fit  il  fV.tit  un  prin- 
cipe (alin  pourrendremilciblc  âl’cio 
ces diflerentes  'ubflances  graiffeufes, 
huileufes , calca  res  ; fit  c'cfl  ce  que 
les  cendres  opèrent  lorfqu’on  les  con  - 
fidcre  çomme  contenant  un  fel  alkali. 
Un  lecond  avantage  de  ce  fel  alkalï 
cil  de  tomber  factlcment  endéUquef- 
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cencu , c‘cfl-:\-dire,  U’attirerpuifTam- 
tncnt  l’humidité  de  l’air,  & par  con- 
(cqticnt  le  lel  aerien  ou  acide  qu’il 
contient  ; de  s’unir  avec  ce  nouveau 
iel , de  faire  avec  lui  un  fel  neutre , 

d’agir  puiflamment  tous  deux  en- 
lemble  lur  les  ftibilances  animales  , 
pour  les  rendre  mil'cibles  i l’eau,  & 
propres  à la  végétation. 

On  dit  que  les  cendres  rjnlwene 
une  prairie  f lui  donnent  une  nouvtlle 
vie,  Cc!a  ell  vrai.  Comme  la  fiitr- 
tance  animale  ell  plus  abondante 
dans  ce  cas,  que  le  principe  falin 
la  plante  languit,  végété  mal , jaunit, 
& (a  nourriture  ell  indigefte  ; elle 
n’tfl  pas  affez  élaborée  ; elle  ne  fau- 
roit  parvenir  ii  l’état  (avonneux  ; 
mais  tics  que  le  principe  falin  ou 
alkaü  ell  en  quantité  proportionnée, 
la  combinaiion  devient  plus  exaéle , 
plus  intime,  & la  plante  reçoit  enfin 
une  nourriture  proportionnée  à (es 
befoins  , qui  ranime  la  végétatio.n  , 
& la  fait  profpércr. 

Si , au  contraire , vous  furchargez 
ce  terrain  de  cendres  , c’ell-à-dire  , 
d’a'kati,  la  prairie  ne  tarde  pasil  jau- 
nir, l'herbe  à le  defiecber  fii  A périr 
comme  fi  elle  avoit  été  réellement 
brûlée  par  un  coup  de  foleil.  La 
railbn  en  ell  fimple  : ce  lel  ne  trouve 
plus  la  quantité  propoitionnée  de 
fubdances  animales  pour  les  com- 
biner en  état  de  favon , le  fel  ell 
excédent  , il  cil  folublc  dans  l’eau , 
monte  en  Ibrabonoance  dans  la 
plante,  corrode  fes  vaifleaux  déür 
cats,  & el’e  périt  : c’ell  donc  de  la 
jiille  praportion  des  principes  unis 
enfemblc  que  dépend  la  bonne  végé- 
tation. AulTi  rien  n’ell  plus  ridi- 
cule, à mon  avis,  que  les  confeits 
donnés  par  les  failcurs  de  livres  fur 
l*aj^içulmre.  T oujours  la  mefure  à la 
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main  , pour  avoir  un  air  magillral , 
ils  dil'ent  gravement  à leurs  leâeurs: 
mettez  tant  de  tombereaux  de  fu- 
mier par  arpent,  tant  de  mefures 
de  cendres,  comme  fi  la  même  terre 
que  je  fuppol'e  de  trente  arpensetoit 
égale , quant  à la  qualité  , dans  toute 
(on  étendue.  Quant  à moi,  je  dirois 
au  cultivateur;  étu'fiex  votre  terrain, 
que  je  ne  puis  connoîire  , faites  des 
expériences,  & d’après  elles,  réglez- 
vous  fur  la  quantité  des  engrais  que 
vous  avez  û donner  à vos  champs, 
û vos  prairies  , &c. 

IV.  Peut -en  J'upplh.r  Us  cendres 
p.ir  d'autres  fui  fiances  ? Les  Cendres 
neuves  ou  non  U lTivces  ibnt  ordir.ai- 
runent  très-coûicufes , à caule  de 
remploi  domellique  auqurl  on  les 
d(  liinc , û moins  qu’on  n'Iiabitc  prés 
dis  lieux  oii  l’on  fait  le  falin  , c’ell- 
ù Jire.cîi  la  difficulté  & l’éioignement 
pi  ur  le  traniport  des  bois  oblige  de 
bi  ùle  r fu  r place  les  bois  des  forêts , & 
de  les  réduire  en  cendres.  Ces  cen- 
dres memes  reviendroieni  fort  cher,(i 
ls-dil;ancc  étoit  un  peu  confidérable. 
Quant  au  prix  des  Joudesou  falicors, 
des  varecs  (voyei  ces  mots),  que 
l'on  bride  fur  les  bords  de  fa  mer  , 
il  n’ell  pas  affez  bas , fi  on  veut  fe 
fervir  de  ces  lubllances  en  qualité 
d’engrais,  li’ailleurs,  les  fondes  ^ 
les  v.irees  (ont  en  maffes  folides , S: 
il  en  coiueruit  encore  beaucoup  pour 
les  réduire  en  poufficre.  Quant  aux 
cendres  Iclfivées,  elles  contiennent 
trop  peu  de  principes  alkalis  après  la 
l:xiviation;ilfaiitdoncleslaiffer  pen- 
dant long-temps , ainfi  qu’il  a éti 
dit,  expolées  h l'aélion  de  l'air , &c. 
Somme  totale  , l’engrais  par  les  cen- 
dres devient  fort  dilpendieux. 

’ lia  été  prouvé  que  le  principe  ac- 
tif des  gendres  efl  en  toutfemblable  à 

celui 
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celui  qui  conflitue  la  chaux.  Pour-  Concluons.  L’ulâge  des  cendres 
quoi  donc  ne  pas  employer  la  chaux , neuves  eft  fort  avantagaux  , mais 
le  plâtre  ? (J^oyc[  ces  mots)  L’expé*  trop  difpendieux  , à moins  qu’on  ne 
rience  la  plus  foutenue  a dcmoutré  foii  près  la  fabrique  du  falin. 
leur  efficacité  : ce  feroit  vouloir  fe  Celui  des  cendres  leffivées  n’eft 
refufer  à l’évidence.  Une  mefure  de  guère  fupérieur  au  mélange  du  fable 
chaux  équivaut  au  moins  à trois  me-  calcaire  avec  les  terres  quelconques , 
fûtes  de  cendres  neuves , & à plus  â moins  que  ces  cendres  n’aieut  été 
de  trente  de  cendres  leffivées.  Pour  expofées  fous  des  hangars,  à l’air 
fe  fervir  de  la  chaux  , il  faut  la  laiffier  libre,  âe  de  temps  à autre,  imbibées 
fufer  à l’air  libre , fous  un  hangar  qui  de  jus  de  fumier,  ou  de  la  leffive 
la  garantifle  de  la  pluie  ; quant  au  tirée  de  ces  cendres  après  qu’elle 
plâtre  , on  l’emploie  réduit  en  pou-  aura  fervi  aux  ufages  domeffiques. 
dre  , après  qu’il  a été  calciné , & tel  Que  dans  les  pays  où  la  chaux 
qu’on  l’apporte  communément  dans  le  plâtre  font  abondans  &t  peu  cou- 
les villes.  Le  moment  le  plus  favora-  teux , il  convient  de  les  préférer  aux 
ble  pour  répandre  fur  les  prairies  ces  cendres  neuves  , parce  qu’ils  con- 
engrais,  efl  â l’entrée  de  rbiver.  Les  tiennent  beaucoup  plus  de  fel  alkali 
pluies,  les  neiges  ont  le  temps  de  qu’elles ,&  font  par  conféciuent  infi- 
diflbudre  les  Tels  qu’ils  contienneot , . niment  fupérieurs  aux  cendres  leffi- 
& les  gelées  en  foulevant  & écartant  vees. 

les  molécules  de  la  terre , leur  don-  Quant  à ces  dernières , il  convient 

nent  la  facilité  d’y  pénétrer  plus  pro-  de  les  conferver  pour  la  fabrication 
fondément.  du  falpitre  ( yoyt{^  ce  mot  ).  Cha- 

Dans  la  province  de  Picardie,  on  que  particulier  peut  en  faire  chez  foi, 
trouve,  àunc  certaine  profondeur  en  & il  répondra  aux  vues  du  gouve:- 
terre,  lui  amas  imroenfe  de  iourte  nement. 
fyrheu/e  ^f^oyi^  ces  mots).  Peu  de 

jours  apres  qu’elles  ont  été  portées  Cendre  cxa.v£LÉE0«  clavelée. 
à la  luperficie  du  fol , elles  s’efîleu-  . Il  n’y  a point  de  petite  économie 
riflent,  s’échauffent , s’y  enflamment  pour  celui  oui  habite  la  campagne  ; 
d’elles-mêmes,  & fe  réduifent  en  ne  rien  perdre  efl  fon  bénéfice;  Sc 
cendres.  Ces  cendres  font  devenues  il  doit  avoir  toujours  les  yeux  ou- 
un  objet  de  commerce  affez  confi-  verts  pour  fe  le  procurer.  Les  grands 
dérable  pour  tous  les  environs.  On  pofTelTeurs  de  vignes  ont  néceffaire- 
les  jette  fur  les  prairies , fur  les  terres  ment  beaucoup  de  vin.  Le  vin  dépofo 
labourables,  où  elles  produifent  un  beaucoup  de  lie,  dont  la  valeur  eltor- 
très-bon  effet.  Il  fe  trouve  par-tout  dinairement  nulle  entre  leurs  maint, 
des  perfonnes  difficiles , ennemies  On  peut  leur  dire  : Après  avoir  fon- 
des nouveautés , qui  firent , dans  le  tiré  vos  vins  , faites  écouler  la  lie 
commencement  de  cette  découverte,  dans  des  vaiffeaux  ou  réfervoirt  def- 
des  efforts  inouïs  pour  empêcher  l’u-  tinés  à cet  ufage.  Lorfque  vous  ferez 
fa^de  ces  cendres.  La  vérité  a pré-  relier  vos  tonneaux , obfêryez  qu’ils 
valu  • & les  prairies  atteûent  aujour-  foient ratifiés  exaâement , &entière- 
d’hui  leur  utilité.  ment  dépouillés  de  leur  lie  & de  leur 
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lartre  ; raflemblez  encore  l’im  & l’au* 
tre , & poriez-les  dans  vos  réfervoirs. 
Lorfque  toutes  ces  lies  feront  fcches , 
vendez-Ies  aux  fabricans  de  chapeaux 
ou  aux  teinturiers.  Vous  en  tirerez 
cependant  un  parti  plus  lucratif  en 
Its  convertiflant  en  cendres  grave- 
Ices.  En  voici  le  procédé. 

Faites  un  lit  avec  du  bois  quelcon- 
iie , & un  lit  de  ces  lies  parfaitement 
efféchées,  & ainfi  de  lit  en  lit;  don- 
nez le  tcu  calcinez-les.  Le  feu 
doit  cire  aflez  vif  pour  faire  fondre 
le  lel , mais  non  pas  pour  vitrifier 
les  cendres  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  lui.  Lorfque  la  mafTe  totale  fera 
refroidie  , palTez  au  crible  ferré , 
afin  que  la  cendre  fe  fépare,  &,  il 
fera  aifé  enfuite  d’enlever  avec  la 
main  la  partie  charbonneufe  qui  fe 
trouvera  mêlée  avec  le  fel.  Portez 
le  fel  aufiitôt  dans  un  lieu  fec,  Sc 
enfermez-le  dans  des  barriques  dont 
un  fond  aura  été  enlevé.  A chaque 
lit  que  vous  y mettrez,  faites  piler, 
afin  ou’il  ne  refte  point  de  vide  ; plus 
le  fel  alkali  fera  prefTé , mieux  il  fe 
confervera.  Lorfque  la  barriquéfera 
pleine  , remettez  fon  fond , & cer- 
clez à la  manière  ordinaire.  Ces  pré- 
cautions font  efTentielles , parce  que 
ce  fel  attire  puifiamment  rhumidité 
de  l’air.  S’il  a été  biérr  fondu , il  l’at- 
tirera beaucoup  moins.  Telle  eft  là 
cendre  gravelée  qu’on  vend  dans  le 
commerce. 

Je  dirois  encore  aux  difHllateurs 
en  grand  des  eaux-de-vie  : Pourquoi 
laiffez-votis  perdre  les  vinafTes  qui 
fortenf  des  chaudières  après  qüe  vous 
en  avez  retiré  l’efpfitî  Pourquoi  ne 
' : i 

— . .1  — ■iii  Il  t . ; 

i , . * 

(a)  Cxceptéta  Btetagpe. . , 
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pas  avoir  de  grandes  fortes  placée» 
les  unes  à côté  des  autres  pour  les 
recevoir  ? Comme  on  diftille  beau- 
coup de  vins  nouveaux  , fouvenc 
troubles  & épais,  ils  contiennent  le 
tartre  & la  lie  dont  ils  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  fe  dépouiller,  6c  l’un  6c 
l’autre  feroient  dépofés  dans  ces  fof- 
fes.  Lorfque  le  temps  de  la  diftilla- 
tion  fera  parte,  ou  bien  lorfque  la 
chaleur  & le  courant  d’air  auront  fait 
évaporer  la  partie  fluide  contenue 
dans  ces  fofTi  s,  c’ert  alors  le  c.as  d’en 
retirer  le  dépôt , de  le  faire  fécher  , 
ÔC  de  le  calciner  cnfuiic.  Si  en  com- 
mençant vous  avez  rempli  ces  fortes 
avec  des  farmens  ou  autres  bois  qui 
lairtent  des  vides  entr’eux,  vous  trou- 
verez ces  farmens  recouverts  de  crif. 
taux  de  tartre,  6c  intérieurement  im- 
prégnés de  cette  fubftance.  Il  ne  s’a- 
gira plus  que  de  brûler  le  tout  pour 
en  retirer  la  cendre  gravelée  , ou  le 
tartre  (f^eyt^ce  mot).  Ce  n’eft  point 
une  petite  économie  que  je  propofe; 
elle  crt  d’autant  plus  confidérable , 
qu’elle  ne  coûte  ni  peines , ni  foins , 
ni  dépenfes  : tout  ell  bénéfice. 

CENS  ou  Censive  , eft  une  rede- 
vance due  par  le  propriétaire  d’un 
fond  au  feigneur  de  ce  fonds , la- 
quelle confifle  en  argent  ou  denrées. 

Le  paiement  d’un  cens  (a)  confti- 
lue  un  héritage  roture  ; les  fond» 
nobles  n’y  font  point  afTujettis. 

II  faut  expliquer  ceci.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , le  vafte  fol 
de  la  France  fut  divifé  en  un  petit 
nombre  de  propriétaires.  Ces  pro- 
priétaires étoient  des  germains.  lU 
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établirent  fur  les  terres  l’efclavage 
germanique.  » Les  Germains  , ait 
» Tacite, nefeferventpointdeleurs 
» efdaves  pour  les  fondions  domef- 
» tiques,  commenous.  Chacun  d’eux 
**  a fa  maifon , fa  famille , &c  paye , 
» félon  la  volonté  de  fon  maître , 

I*  une  certaine  quantité  de  grains, un 
» certain  nombre  de  bcAiaux , des 
»*  habits , comme  un  fermier.  C’eft 
_•*  en  cela  feulement  que  confille  leur 
**  fervitude.  » Ue  Mor,  Gtrm.  Cette 
coutume  eft  bien  évidemment  l’ori- 
gine des  cens. 

Mais,  pourquoi  les  terres  nobles 
n’en  payent-elles  point  ? La  raifon 
en  eft  fimple.  Les  grandes  poflTeflior.s 
dont  les  feigneurs  Germains,  vaftaux 
du  roi , s’emparèrent , leur  furent  af- 
fûtées en  place  du  cens,  à condition 
de  l’hommage , de  l’obligation  du 
fervice  militaire , &c.  Eux-memes , 
en  conférant  à des  perfonnes  de  leur 
rang , & quelquefois  de  leur  famille , • 
une  portion  d’héritage , en  exigèrent 
une  preftation  dHiomniage  Si  de  fer- 
vices  pareils  à ceux  qu’ils  rendoient 
de  leur  côté  ; Si  ce  fut  ainfi  que  fe 
formèrent  les  fiefs. 

Que  fi,  contraints  par  la  néceftité 
d'exploiter  des  fonds  qui , fans  cela, 
feroient  reftés  en  friche , ils  étolent 
obligés  d’y  appeler  des  cultivateurs , 
ils  fe  réier  voient  des  redevances , tel- 
les qu’encore  aujourd’hui  on  paye 
aux  feigneurs  divers,  fous  le  nom  de 
cinjîvci. 

De  cette  introduûion  hiftorique, 
qui  fonde  le  principe  , « mie  le  cens 
_»  eft  le  prix  de  la  conceflion  orlgi- 
M naire  du  fonds  , » on  tire  plufieurs 
conféquences  : la  première,  que  le 
cens  eft  une  dette  rhllc,  qu’on  ne 
doit  qu’autant  qu’on  eft  pofteffeur  de 
l’héritage  fur  lequel  il  eft  aflis  ; -la 

i.  I 
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deuxième , que  le  pofTelTeur  aéluel 
ne  peut  pas  céder  ce  fonds  à un  au- 
tre , moyennant  un  nouveau  cens. 
S’il  le  fait , on  n’appelle  plus««  cette 
fécondé  redevance  , mais  nntt  fon- 
cière y cens  mort  y fur-cens,  gros-cens  ; 
dont  la  nature  eft  telle  que  fi,  par  le 
droit  de  fa  direéle,  l’héritagê  revient 
au  feigneiu-,  le  fur-cens  s cieint  dans 
fa  main. 

La  troifième  conféquence  eft , que 
toutes  les  fois  que  le  tenancier  vend 
un  héritage  cenfuel , il  doit  .nu  fei- 
gneur  des  lods  Si  ventes. 

La  quatrième  conféquence  eft, qu’à 
moins  d’une  ftipulation  expreffe  con- 
traire , il  faut  le  porter  au  manoir  de 
celui  qui  en  eft  créancier.  Ainfi , dés 
que  le  cens  n’eft  pas  dit  quirublt , il 
eft  portable.  ' * 

Le  cens  eft  généralement  impref- 
criptible.  Cependant,  félon  Expilly 
Si  Sal  vaing , il  fe  preferit  en  Dauphi- 
né par  cent  ans.  • 

11  fe  preferit  de  même  dans  les  pro- 
vinces de  Brefle  Si  du  Bugey. 

Suivant  la  coutume  d’Artois,  le 
vaflal  peut  preferire  toutes  fortes  de 
redevances  contre  fon  feigneur. 

Les  coutumes  du  Bourbonnois , 
de  l’Auvergne  & de  la  Marche,  fou- 
mettent  le  ceiis  à la  prefeription  de 
trente  ans. 

Les  arrérages  du  cens  en  général, 
ne  font  fujets  qu’à  cette  dernière 
prefeription  de  trente  ans. 

Cependant  encore  il  y a fur  cet 
article  une  foule  d’exceptions.  Un 
édit  de  Charles-Emmanuel , duc  de 
Savoie , lequel  s’obferve  dans  les 
provinces  de  Brefife , Bugey , Valro- 
mey  8c  Gex , vevit  que  les  arrérages 
de  cens  fe  preferivent  par  cinq  ans, 
s’il  n’exiflc  une  demande  faite  en 
juftieé. 
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La  coutume  de  Bourbonnois  dit  : 
• qu'arrérages  de  cens  & autres  de* 
M voirs  portant  dlreâe  feigneurie , 
» feprefcriventpardixans.xArt.  iS. 

La  coutume  d’Auvergne,  art.  7, 
dit  : w que  les  arrérages  de  cens  ou 
» rente  annuelle  ne  le  peuvent  de- 
» mander  que  trois  ans;  fi  ce  n’ell 
» qu’il  ait  des  pourfultes  des  années 
w précédentes. 

Pour  fe  faire  payer  tes  arrérages  du 
cens , le  feignent  peut , félon  la  cou- 
tume de  Paris,  procéder  à la  faifie- 
brandon  des  fruits  de  l’héritage  fur 
lequel  le  cens  lui  efl  dû  (o).  Art  74. 

Mais,  quoique  la  faifie  fe  faffe  lou- 
eurs pour  un  terme  de  vingt  - neuf 
années,  le  faifi  obtient  la  main-levée 
provifqire,  en  conlignant  trois  ans. 
Art.  75. 

Lorfqu’il  s’agit  d’une  maifon  de  la 
ville  Sc  banlieue  de  Paris , qui  doit 
cens , le  ^igneur  confier  efl  le  maître 
de  faifir- gager  les  meubles  qui  font 
dedans  pour  trois  années  de  droits 
échus.  Art.  86. 

L’article  8y  de  la  même  coutume 
aflreint  à une  amende  de  cinq  fois 
parifis  ffix  fols  trois  deniers  tournois) 
le  cenbtaire  qui  lailTe  arrérager  le 
cens;amende  dont  cet  article  exempte 
les  héritages  ajjis  en  la  \iUe  & banlieue 
de  Paris. 

Quoique  te  cens  foit  ftiputé  en  blé , 
' néanmoins  s’H  n’en  croît  point  fur 
rhéritage , on  fe  libère  en  le  livrant 
en  nature  du  plus  beau  grain  qui 
vienne  dans  le  champ. 

En  Provence , il  faut  s’acquitter 
avec  le  plus  beau  blé  qui  croifle  dans 
le  territoire,  & en  quelques  endroits 
particuliers,  quand  le  cenfitaire  paie 
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en  argent,  il  paie  le  feptier  de  blé  dix 
fols  en  fus  du  prix  ordinaire. 

.La  flérilité, quelque  grande  qu’elle 
foit , n’exempte  pas  du  cens. 

Le  privilège  du  feigneur  etnfier  eft 
le  premier  de  tous  ; il  va  même  avant 
celui  du  bailleur  de  fonds.  Si  le  pof- 
felTeur  détruifoit  un  héritage  , de 
manière  qu’il  ne  fût  plus  capable  de 
produire  de  quoi  acquitter  le  cens  , 
le  feigneur  feroit  admis  à s’oppofer 
à la  détérioration. 

Quelque  partagé  que  foit  un  héri- 
tage, les  differens  poffelTeurs  font 
tous  tenus folidairement  au  paiement 
du  cens.  Il  doit  être  payé  en  nature 
quand  il  plaît  au  feigneur  de  Texiger 
ainfi. 

Le  feigneur  eft  en  droit  d’exiger 
des  déclarations  de  fes  tenanciers  , 
quand  bon  lui  femble , & de  con- 
traindre les  refufans  , par  voie  de 
faifie  & même  de  confifeation. 

En  général,  il  faut  bien  prendre 
garde  d’avoir  des  procès  fur  une  ma- 
tière toujours  légère , le  cens  jadis 
impofé , n’étant  qu’une  très  - foible 
rétribution , eft  toujours  vu  favora- 
blement dans  les  tribunaux.  M.  F. 

CENTAURÉE  (la  grande). 
( Voye\  PI.  22,  page  ) M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  douzième  claffe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  à fleurons  >. 
qui  lailTe  après  elle  des  femences 
aigrettées , & il  l'appelle  centauriutn 
majus  , frUo  in  plurts  lacinias  divifo. 
M.  Von- Linné  lia  nomme  centaurea^ 
centaurium , & la  clafle  dans  la  poly~ 
garnie  fuperflue. 

FUur , compofée  de  fleurons  her- 


{a)  Brandon  eft  ua  bltoa  enCouié  de  paille , ^ac  l’huiOîet plante  e>  plolîeart  andioil» 
du  champ , peut  mai^uei  qu’il  en  a lâlu  les  fruits. 
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maphrodites  dans  le  difque , & fe- 
nelles  ou  (lériles  à la  circonl'crence  ; 
ils  font  portés  fur  un  réceptacle  cona> 
mun , au  fond  d’une  enveloppe  com> 
pofée  d’écailles  qui  fc  recouvrent 
luceeflivetnent^comme  les  tuiles  d'un 
toit.  Le  fleuron  hermaphrodite  B, eft 
un  tube  évafé  à fon  extrémité , divifé 
en  cinq  dents  égales , & il  renferme 
les  parties  mâles  &c  femelles  ; cinq 
étamines  entourent  le  piftil  C.  Les 
fleurons  de  la  circonférence  font  re- 
préfentés  féparément  en  D,  ils  font 
plus  grêles  dans  toutes  leurs  propor- 
tions, que  ceux  du  centre,  6c  n’ont 
ordinairement  que  quatre  divifions. 

Fruit.  Le  piflil  du  fleuron  herma- 
phrodite devient  une  femence  E , lui- 
fante , oblongue , aigrettce. 

Feuilles , lides , aîlees  ; les  décou- 
pures fupérieures  plus  grandes  que 
les  inférieures,  les  folioles  dentées 
en  manière  de  feie , & fe  prolongeant 
fur  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  k\  folide,  grofle  , noiiâtre 
en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  &c 
pleine  de  fuc. 

Port.  Les  tiges  ont  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur  ; elles  font  cylindri- 
ques , branchues  ; les  fleurs  de  cou- 
leur vineufe , naiflent  au  fommet , & 
les  feuilles  font  placées  dans  un  ordre 
alterne. 

Lieu,  Elle  naît  fur  les  montagnes 
très-élevées , où  elle  eft  vivace. 

Propriétés,  La  racine  a une  faveur 
amère , un  peu  âcre , elle  efl  un  très- 
bon  flomachique,  vulnéraire  & apé- 
ritive. 

Ufage.  On  preferit  la  racine  à la 
dofe  d’un  gros  dans  les  décodions 
& les  infufions  vulnéraires,  ou  ré- 
duite en  poudre,  également  à la 
même  dofe , infufée  dans  du  vin , ou 
dans  quelqu’autre  véhicule  conve- 
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nable-  On  l’ordopne  dans  le  crache- 
ment de  fang , dans  les  hémorragies , 
dans  les  diarrhées,  les  dyflênteries^ 
lorfqu’il  n’y  a plus  d'irritation  ou 
d’inflammation. 

Centaurée  ( la  petite).  Voye^ 
planche  2j,  M.  Tournefori  la  place 
dans  la  première  fcélion  de  la  féconde 
claiïe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce  en  forme  d’en- 
tonnoir,dontlepil1il  devient  le  fruit, 
& il  l’appelle  ceniaurium  minus.  M. 
Von-Linné  la  claflie  .dans  la  pentan- 
drie  digynie  , & la  nomme  gentiana 
centaurium. 

Fleur,  comptofée  d’un  feul  pétale, 
en  forme  de  tube  à fa  bafe , évafé  à 
fa  partie  fupérieure,  & divifé  en 
cinq  découpures.  Ce  tube  renferme 
cinq  étamines  reprélentées  en  B , at- 
tachées fur  le  tube  ouvert.  Les  an- 
thères fe  roulent , comme  on  le  voir, 
en  C.  Au  milieu  ell  le  piflil  D , qui 
s’élève  du  fond  du  calice  découpé  en 
cinq  dentelures. 

Fruit 'E,  capfule  longue,  divifée 
en  deux  valves  F,  coupées  tranfver- 
falementG,  remplies  de  femences 
menues  H. 

Feuilles  à trois  nervures;  celles 
qui  partent  de  la  racine  font  couchées 
Air  terre , celles  des  tiges  font  oblon- 
gues , lifles  & veinées. 

Racine  A,  menue,  blanche,  li- 
gneufe,  Abreufe. 

Port.  Les  tiges  font  hautes  d’un 
demi-pied , elles  s’élèvent  d’entre  les 
feuilles,  font  anguleufes,  branchues; 
les  fleurs  font  difpofées  au  fommet 
des  liges,  prefqu’en  ombelle.  Scieur 
couleur  eu  celle  d'un  rouge  de  brique 
bien  cuite;  on  trouve  quelquefois 
une  variété  è fleurs  blanches  ; l<^ 
feuilles  font  difpofées  deux  à ^ux. 


6^0  CEN 

Lieu.  Les  terrains  iecs,  arides;  la 
plante  ed  annuelle  & fleurit  en  août 

leptembre. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
font  inodores , leur  faveur  eft  amère 
& médiocrement  âcre , les  fleurs  font 
toniques , flomachiques , fébrifuges , 
vermifuges  déterüves.  Auffiiôt 
quVHes  font  cueillies,  il  faut  lier  les 
tiges  enfemble;  envelopper  de  papier 
la  partie  fleurie , & mettre  fécher  les 
paquets  dans  un  lieu  très  fec  : la  lenre 
defTiccation  nuit  â leurs  propriétés  ; 
c’efl  une  des  meilleures  plantes  dont 
la  médecine  puifTe  faire  ufage. 

Ufa^es.  On  preferit  les  fleurs  ré- 
centes en  infiiflon  dans  cinq  onces 
d’eau  ; les  fleurs  sèches , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  en  infu- 
fion  dans  la  même  quantité  d’eau  ; 
l’extrait  depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
drachme  & demie.  Quant  à l’eau  dif- 
tillée  de  petite  centaurée , qu’on 
vend  dans  les  boutiques,  elle  n’a 
pas  plus  de  propriété  que  l’eau  de 
rivière  ordinaire. 

L’expérience  a démontré  que  l’u- 
fage  des  fleurs  &-des  feuilles  efl  com- 
munément très  - avantageux  contre 
les  fièvres  intermittentes,  les  fièvres 
quotidiennes  & tierces.  Elles  forti- 
fient l’cflomac,  échauffent,  & rare- 
ment conftipent;  unies  avec  les  ter- 
res abforbantes,  elles  détruifent  les 
humeurs  acides  contenues  dans  les 
premières  voies,  & s’oppofent  à leur 
développement.  Elles  font  indiquées 
dans  les  obflruéHons  du  foie,  de  la 
rate,  lorfqu’il  n’y  a ni  fpafme,  ni 
difpoûiion  inflammatoire  ; dans  la 
fuppreffion  des  hémorroïdes  avec 
foiblelTe  des  forces  vitales  ; dans  la 
fuppreflion  du  flux  menflruel  par 
des  corps  froids  ; dans  les  maladies 
occafionnées  par  ks  vers  lorabricaux 
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ou  afearides , fans  inflammation... .J. 
extérieurement  pour  déterger  les  ul- 
cères putrides  & fanieux , & borner 
la  gangrène  humide  , en  employant 
la  décoèlion. 

L’extrait  que  l’on  donne  commu- 
nément dans  les  fièvres  intermitten- 
tes', fatigue  l’eftomac  & caufe  des 
coliques. 

Dans  les  maladies  putrides  des  ani- 
maux, lorfqu’il  n’exifte  plus  d’inflam- 
mation , l’infuCon  de  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets.  La  dofe 
pour  le  bœuf,  pour  le  cheval , eft 
d’une  demi-poignée  en  infufion  dans 
une  demi-livre  de  vin  ; la  dofe  de  la 
centaurée  réduite  en  poudre  efl  de 
demi-once. 

CEP,  SoucHEoa  Pied  devigne  , 
font  des  mots  fynonimes.  Chaque 
année  le  cep  fe  dépouillé  de  fon  écor- 
ce par  parcelles  longues  & étroites& 
comme  par  écailles  ; elles  s’accumu- 
lent les  unes  fur  les  autres,  jufqu’à 
ce  que  les  pluies,  les  vents,  les  dé- 
tachent entièrement  du  tronc.  Si  on 
cultivoit  la  vigne  pour  le  fimple 
agrément,  comme  l’amateur  foigne 
un  arbre  précieux , je  confeillerois 
d’enlever  chaque  année  ces  débris 
d’écorce , parce  qu’ils  fervent  de 
retraite  aux  infeâes  pendant  l’hiver, 
& ils  en  fortent  pour  dévorer  les 
bourgeons,  les  feuilles  & les  fleurs 
fur  la  grappe , auflitôt  que  la  vigne 
végète  8t  poufl'e.  Un  autre  inconvé- 
nient aufli  à craindre  que  le  premier, 
efl  l’humidité  qui  fe  conferve  fous 
ces  écorces  , de  manière  que  lorf- 
qu’il a plu  ou  neigé  , & que  le  froid 
fur  vient,  cette  eau  fe  glace,  & cette 
glace  forme  une  cfpèce  de  furtout 
autour  du  cep.  Le  bois  inférieur  im- 
bibé d’eau  , éprouve  plus  rigoureu- 
kment  l’intenfité  du  froid,  dc  la 
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gtl^e  fait  périr  beaucoup  de  vieux 
ceps  : les  jeunes  s'en  garaniiiïent 
beaucoup  mieux , parce  que  leur 
écorce  , encore  lilFe  & peu  gercée, 
laiffe  glilTer  l’eau,  & fe  iouflrait  par 
coniéquent  aux  rigueurs  de  la  gelée. 
L’opération  d’enlevc-r  les  vieilles 
écorces  , feroit  trop  coûteulé  dans 
les  grands  pays  de  vignobles,  pour 
que  j’ofe  la  confeiiler. 

La  groffeur  6i  la  hauteur  du  cep 
varient  fuivant  les  méthodes  adop- 
tées dans  les  diflérens  pays,  le 
mot  Accoler.  A l’article  Vigne, 
on  examinera  la  manière  de  le  con- 
duire fuivant  les  circonlFanccs. 

CÉPÉE.  Touffe  de  plufieurs  tiges 
de  bois  qui  fortent  d’une  même  lou- 
che. L’ordonnance  ne  permet  d’a- 
battre les  cépées  qu’à  la  coignée,  Sc 
non  avec  la  ferpe  ou  avec  la  fcie. 

CÉPHALIQUE,  Médecine  ru- 
R.\LE.  On  défigne,  par  ce  nom, 
tous  les  remèdes  qui  lont  propres 
pour  les  maladies  de  la  tête , tout  ce 
qui  peut  tempérer  la  trop  grande  vi- 
vacité du  fang , & l’irritation  des  fi- 
bres : leur  tenfion  eft  par  conféquent 
céphalique  ; car  c’eft  de  ces  caufes 
que  nalUent  l’irrégularité  dans  la  dif- 
tribucion  des  efprits  , le  délire , le 
fpafme,  les  convulfions.  &Cc.  &c. 

Les  remèdes  dont  les  exhalaifons 
agréables  peuvent  tempérer  l’agita- 
tion des  elprits,  font  claflcs  parmi 
les  céphaliques , tels  que  les  fleurs 
de  primevère,  de  tilleul,  de  fureau , 
de  violette , de  lis  de  vallées  : enfin , 
les  fubflances  balfamiques  dont  on  a 
preferit  l’ufage  en  infufion , en  dé- 
coâion  ou  en  poudre. 

L’on  fait  quelquefois  prendre  les 
céphaliques  en  flernutatdires;  (f'ojy, 
ce  mot)  leur  effet  alors  eft  d’irriter 
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légèrement  la  membrane  pituitaire , 
d'exciter  par-là  l’évacuation  de  la 
mucofité  qui  s’y  fépare,  & de  fou- 
lager  par  ce  moyen , dans  les  cas  oii 
fou  trop  grand  épaifliffement  ou  la 
trop  grande  quantité  eft  nuifible. 

CÈRAT.  Elpèce  d'emplâtre  dont 
la  cire  fait  la  baie  ; on  en  compofe  de 
plufieurs  efpèces.  le  cirât  rajraichif- 
fant  de  Galien  eft  plus  commttrément 
employé  : en  votei  la  compofiiion. 
Prenez  cire  blanche  , deux  onces  ; 
huile  récente  d’amendes , lix  onces  ; 
faites  fondre  au  bain-marie , dans  un 
vafe  de  faïsnce;  retirez  du  feu,  ver- 
fez  le  mélange  dans  un  mortier  de 
marbre, agitez  avec  un  pilon  de  bois; 
ajoutez  peu  à peu  d’eau  de  rivière 
filtrée , fix  onces  ; mêlez  exaûement , 
laiffcz  egouter  fur  un  tamis  de  crin , 
6i  vous  aurez  le  cérat. 

CERCEAU,  CERCLE-.  Ce  der- 
nier mot , emprunté  de  la  géométrie , 
& pris  pour  le  premier , n’efl  pas  ad- 
mirable dans  la  langue,  mais  l’ufage 
journalier  a prévalu  de  manière  qu’en 
agriculture  £c  dans  le  commerce, 
tous  les  deux  font  employés  pour 
exprimer  cette  partie  de  bois  dont  on 
fe  fert  pour  relier  les  cuves , les  ton- 
neaux & les  barriques;  &:  les  meil- 
leurs cerceaux  font  ceux  faits  en  beis 
de  châtaignier;  après  eux,  les  cer- 
ceaux de  frêne , de  faule-marceau , de 
tremble , de  noifeiier , de  peuplier, 
& enfin  de  faule.  La  rareté  des  bois 
a forcé  de  recourir  à ces  expédiens. 
Les  cerceaux  périffent  toujours  par 
l’écorce  & par  l’aubier.  Ils  font  pi- 
qués des  infeâes  qui  y dépofent  leurs 
œufs , d’où  il  fort  de  petits  vers.  Juf- 
qu’à  ce  que  ces  vers  fe  métamorpho- 
lent  en  infeéles  ailés , il  faut  qu’ils 
vivent , & c’ell  aux  dépens  de  l’au- 
bier qu’ils  environnent  ; l’écorce 
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reHeîntaâe  ou  prefque  intaûe.  Lorf- 
que  la  cave  ou  le  cellier  font  humi- 
des, cette  fciure  de  bois  s’imprègne 
d'eau  &c  le  cerceau  pourrit,  enfin  U 
éclate.  Les  proprietaires  alTez  heu- 
reux pour  avoir  du  bois  propre  à la 
fabrication  des  cerceaux,  & qui  en 
ont  befoin  pour  leurs  vailTeaux  vi- 
naires , feront  très-bien  de  choifir 
pour  leur  ufage  ceux  tirés  du  cœur 
du  bois,  ou  du  moins  de  les  faire 
écorcer,  Sc  avec  la  plane,  d’enlever 
l’aubier.  De  pareils  cerceaux  en  châ- 
taignier dureront  dix  fois  autant  que 
les  autres. 

Il  ell  prudent  & très-prudent  de 
faire  cette  obfervation  pour  les  cer- 
ceaux defilnes  aux  cuves.  La  plus  pe- 
tite réparation  à y faire  entraîne  çn- 
fuite  clans  de  grandes  dépenfes.  Au 
mot  Cuve  , nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  details. 

L’ufage  des  cerceaux  cft  indifpen- 
làble  pour  les  arbres  que  l’on  fe  pro- 
pofe  de  tailler  enbuijfon  (f'eyrjButs- 
SONNIer).  C’eft  le  moyen  le  plus  aifé 
de  faire  prendre  aux  branches  de  l’ar- 
bre, la  forme  de  gobelet,  telle  qu’on 
la  defire  ; mais  prenez  garde  que  le 
bois  du  cerceau  ne  prefTe  trop  forte- 
ment contre  la  branche  tendre  de 
l’arbre  ; fon  écorce  feroit  bientôt 
meurt  rie , 8c  une  preffion  un  peu  vive 
prive  la  lève  des  moyens  de  circuler 
avecaifance.  Ilenelldemêmequand 
la  ligature,  qui  alTujettitla  branche,  la 
ferre  trop  fortement.  La  branche  grof- 
fira;  8c  fi  le  lien  ne  prête  pas , ilpé- 
nétrera  dans  l'écorce  ; la  feve  ne  pou- 
vant defeendre  des  branches  aux  ra- 
cines , 8c  monter  facilement  des  ra- 
cines aux  branches , formera  un  bour- 
relet en  deflus  8c  en  defTous  du  lien , 
& même  le  cachera  8(  le  recouvrira 
entièrement , &c. 
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CERF  , HtSTOIRE  NATtRELLE. 
Notre  projet , dans  cet  Ouvrage , 
n’eft  point  d’entrer  dans  de  grands 
détails  d’hiftoire  n.iturelle,  éloignés 
abfoiument  de  l’objet  direéf  de  l’a- 
griculture ou  de  l’économie  rurale. 
Ainfi,  en  traitant  du  cerf,  nous  ne 
le  coiifidérerons  que  comme  animal 
nuifible , 6c  produifant  différentes 
fubffances  utiles  ôc  avantageufes. 
Nous  laifTerons  aux  Traités  de  Vé- 
nerie la  defeription  des  différentes 
manières  de  le  chaffer;  ÔC  un  mot 
ou  deux  fur  fon  habitude , fa  vie , 
fes  mœurs  ôc  le  parti  qu’on  en  peut 
tirer,  fuffiront  pour  en  donner  une 
idée  à nos  leéfeurs. 

Le  cerf eft , fans  contredit, un  des 
plus  beaux  animaux  qui  vivent  au 
l'ein  des  bois.  Son  port,  fa  taille 
fvelte , fa  forme  élégante  ôc  légère , 
fes  jambes  nerveufes  ÔC  flexibles, 
fa  tête  parée  , comme  dit  M.  de 
Buffon  , plutôt  qu’armée  du  bois 
vivant , & qui  tous  les  ans  fe  re- 
nouvelle , fa  grandeur , fa  Icgéreté , 
fa  force  enfin  , le  font  aifément  dif- 
tinguer , ÔC  le  place  à la  tète  des 
bêtes  fauves.  Malgré  fa  Icgéreté  ôc 
la  délicateffe  de  fa  taille,  l’organifa- 
tion  extérieure  8:  intérieure  de  fes 
ariies  le  rapproche  beaucoup  du 
œuf,  cet  animal  fi  épais  ét  û 
lourd.  Leurs  vifeères  ne  diffèrent  p 
d’une  manière  apparente,  que  par 
le  défaut  de  la  véficule  du  fiel , 
qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  le 
cerf,  par  la  conformation  des  reins, 
la  figure  de  la  rate , ôc  par  la 
longueur  de  la  queue;  mais  la  gran- 
deur de  la  taille  , la  forme  du 
mufeau , la  longueur  ôc  la  qualité 
du  poil  font  prefque  les  mêmes.  On 
retrouve  dans  te  cerf  le  même 
nombré  d’os  figurés  & articulés  dç, 

la 
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h même  façon  que  ceux  du  taureau , 
quoique  plus  minces  & plus  alongés. 
Enfin , le  cerf  a de  plus  que  le  tau- 
reau deux  crochets  à la  mâchoire  fu- 
périeure  ; fon  bois  eft  folide  6c  bran- 
chu,  tandis  que  les  cornes  du  tau- 
reau font  creufes , & ne  portent  au- 
cune branche. 

La  tic/it , femelle  du  cerf,  eft  plus 
petite  que  lut  ; fa  tête  n’eft  pas 
ornée  de  bois  ; fes  mamelles  au 
nombre  de  quatre  ; le  temps  de  la 
geftation  eft  de  huit  mois  , au  bout 
duquel  temps  elle  donne  le  jotir  à 
un  petit  qui  porte  le  nom  de  /ion. 
Dans  la  nature  , & fur-tout  chez  les 
animaux , toute  mère  n’en  oiibbe 
jamais  ni  les  fentimens  ni  les  foins  , 
tant  que  fon  nourriflon  a befoin  de 
fes  fccours.  Aufli , avec  quelle  at- 
tention la  biche  ne  veille-t-elle  pas 
fur  fon  jeune  faon  ; le  moindre  bruit 
l’inquiète  & l’alarme;  e'ie  prévient, 
elle  détourne  le  danger  dont  il  peut 
être  menacé.  Les  chiffeurs  jettent- 
ils  l’alarme  autour  de  fa  demeure  , 
elle  même  fe  prélente  à eux , elle  le 
faitcj(airer  par  les  chiens  ; & quand 
elle  tes  a*  éloignés  de  l’objet  de  fa 
tendreffe,  elle  fe  dérobe  à eux  & 
revient  vers  fon  faon.  Des  careflTes 
du  petit  animal  reconnoiftant  font  le 
prix  de  fon  adreftie  & de  fon  cou- 
rage. En  peut-il  être  de  plus  agréa- 
bles pour  une  mère. 

Vers  la  faifon  du  rut,  le  feon  a 
acquis  aflez  de  force  pour  vivre  feul, 
ou  du  moins  pour  fe  paffer  des  foins 
continués  de  fa  mère  : aufli  l’cloigne- 
t-elle  de  fes  côtés  dans  ce  temps. 
L’amour,  ce  befoin  exigeant,  cette 
loi  aveugle  & impérieufe  chez  les 
animaux,  cette  paftion  fi  douce , ce 
feniiment  fi  flatteur  chez  teshommes, 
quand  l'honnêteté  en  eft  la  bafe , cet 
Tome  Jl, 
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attrait  pulftant  que  le  plaiftr  embellit , 
& que  le  remords  ne  devroit  jamais 
fuivre  , eft  pour  les  cerfs  un  tranf- 
port,  une  fureur,  plutôt  qu’une 
)ouilTancc.  L’excès  du  défit  change 
leur  caraâère  , & cet  animal,  natu- 
rellement doux  & tranquille  , de- 
vient fier,  ardent,  impétueux  colè- 
re , furieux  même.  Sa  voix  s’enflé, 
il  raye  plus  fortement , il  frappe  de’ 
la  tête  rudement  contre  les  arbres. 
Dans  cet  état  de  fureur  , il  eft  tou- 
jours dangereux  ; fon  audace  lui  ca- 
che tout  péril  ; il  attaque  de  lui- 
même,  homme,  chien,  loup;  il 
court  de  pays  en  pays , jufqu’à  ce 
qu’il  trouve  des  biches.  En  a-t-il 
rencontré  quelqu’une  , avant  de  fa- 
tisfaire  fes  délirs , il  faut  encore  les 
pourfuivre  , les  contraindre,  les  af- 
liijétir , s’en  afliirer  la  poflefiion  par 
mille  combats  fanglans  contre  tous 
les  concurrens  qui  fe,  préfentenr. 
L’amour  anime  leur  courage  ; c’eft 
pour  une  maîtrefle  qu’ils  combattenr, 
jls  fe  précipitent  l’un  fur  l’autre,  ils 
fe  donnent  des  coups  de  tête  & d’an- 
douilletB  fi  terribles  & fi  forts , qtie 
foutrént  ils  fe  bteffent  à mort.  Le 
vainqueur,  cpii  ’eft  ordihairemeot  le 
plus  vieux  cerf,  jouit  de  fa  conquê- 
te , lorfque  tous  fes  rivaux  font  dif- 
fipés;  mais  il  arrive  fouventque, 
tandis  que  les  vieux  combattent , les 
jeunes , qui  feroient  obligés  d’atten- 
dre qu’ils  ayent  quitté  la  Whe  pour 
avoir  leur  tour,  fautent  adroitement 
fur  elle,  & après  avoir  joui  à la  hâte, 
s’échappent  & fuient  promptement. 
Cette  fureur  , ou  effervefcence 
amoureufe,  dure  environ  trois  fe- 
maines  pour  chaque  cerf.  Pendant 
tout  ce  temps , Lis  ne  mangent  que 
très-peu , ne  dorment  ni  ne  repo- 
fent;ils  ne  font  que  courir,  con- 
‘Llll 
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battre  & jonir:  atifll  fortent-ils  de-Ià 
fl  défaits , û fatigués  6c  fi  maigres , 
qu’il  leur  faut  du  temps  pour  repren- 
dre leur  force. 

La  biche  met  bas  fon  faon  en  avril 
ou  en  mai  : il  vit  à peu  près  trente- 
cinq  à quarante  ans , malgré  tout  ce 
u’on  a débité  de  fabuleux  (ur  la 
urée  de  fa  vie.  A fix  mois,  le  bois 
commence  à paroitre  fous  la  forme 
de  deux  tubercules  que  l’on  appelle 
bojjis  ou  tojeiui  ; 6c  alors  le  faon 
prend  le  nom  d’Ai«;  les  boffeites 
crolfl'ent  & deviennent  cylindriques 
ou  couronnts.  Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  fe  forme  qu’apres  ta 
première  année  , il  n’a  qu’une  fim- 
ple  tige  fans  branche  ; il  prend  le 
nom  de  dagut,  comme  l’animal  celui 
de  daguet.  A trois  ans , au  lieu  de 
dagues  , le  bois  poufte  des  branches 
que  l’on  appelle  cors  ou  andouilUrs  ; 
alors  l’animal  eft  appelé  jeune  cerf, 
nom  qui  lui’refle  julqu’à  la  fuième 
année  ; où  il  prend  celui  de  cerf  de 
dix  cors , quoiqu’il  en  ait  fouvenc 
douze  à quatorze.  Dans  les  années 
l’uivantcs  s on  le  nomme  ^and  vûux 
cerf.  Le  bois  fe  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement  j dans  le  temps 
de  la  mue , qui  arrive  au  printemps. 
Souvent  il  accélère  cette  chûte  par 
un  petit  effort  qu’il  fait  en  s’accro- 
chant à quelque  branche.  Rarement 
les  deux  côtis  tombent-ils  à la  fois  , 
& fouvenc  il  y a un  jour  ou  deux 
d'intervalle  entre  la  chute  de  cha- 
cun des  côtés  de  la  tète  ; la  tète  n’elf 
totalement  refaite  que  vers  la  fin  de 
juin.  Ce  bois  n’eft  qu’une  partie  ac- 
cefJoire  , & , pour  ainü  dire , étran- 
gère au  corps  du  cerf  ; elle  a tous 
les  caraâèrcs  du  végétal , par  rap- 
porté fa  produéfion;  & dans  l’ana- 
lyfe,,  elle  p^roic  participer  égale- 
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ment  de  la  nature  des  os  & de 
celle  de  la  corne , entre  lefquels  il 
tient  le  milieu. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 

pelage,  en  terme  de  vénerie,  efl 
le  fauve;  il  s’en  trouve  de  bruns  6c 
même  de  roux.  En  général , le  cerf 
a l’œil  bon , l’odorat  exquis , l’oreille 
excellente.  Pour  écouter , il  lève  la 
ic(e,dreffe  les  oreilles,  & alors  il 
entend  de  très -loin.  A un  naturel 
doux  8c  finiple,  il  joint  la  rute  6c 
toutes  fes  reffources  , lorlqu’il  tll 
pourltiivi.  Il  paroît  écouter  avec 
plaifir  le  fon  du  chalumeau  ou  du 
flageoler;  il  paroît  moins  craindre 
l’homme  que  les  chiens;  il  cft  n:ème 
fufceptible  d'être  apprivoifé  : alors 
il  devient  familier  & vient  manger  ' 
d.ins  la  main.  On  a effayé  de  l 'ac- 
coutumer à être  monté  ou  à tirer 
de  légers  chars.  La  fécondé  tenta- 
tive a réufli  beaucoup  mieux  que  la 
première. 

La  nonrtiiurc  du  cerf  varie  fui- 
vant  les  laitons.  En  automne , après 
le  rut , il  cherche  les  boutons  des 
arbufles  verts,  les  fleurs  de  bruyè- 
res, les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hi- 
ver, lorfqu’il  neige , il  pele  les  atbres 
fe  nourrit  d’écorce,  de  mouffe.  Lorf- 
qu’il  tait  un  temps  doux,  il  va  viaa- 
der  ( paître  ) dans  les  blés  ; au  com- 
mencement do  printemps,  ils  cher- 
chent les  chatons  des  trembles,  des 
marfaules , des  coudriers  ; les  fleurs 
& les  boutons  du  cornouiller , 6cc. 
En  été  , ils  ont  de  quoi  choifir  ; 
mais  ils  préfèrent  1rs  feigles  à tous 
les  autres  grains , & la  bourdaine 
aux  autres  arbres.  En  général , dans 
tous  les  pays  où  la  puiflance  & la 
loi  du  plus  fort  lalfleiit  multiplier 
les  cerfs  potur  les  plaifirs  de  quel- 
ques hommes  , les  ceiù  les 
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biches  font  de  très  - grands  ravages 
dans  les  jeunes  taillis , les  blés  & les 
viçnes.  / 

La  chair  du  faon  efi  bonne  à 
manger  ; celle  de  la  biche  & du  da- 
guet n’ert  pas  abfolument  mauvaife  ; 
mais  celle  des  cerfs  a toujours  un 
goftt  dcfagréable  & fort,  La  peau 
ou  cerf  fournit  un  cuir  fouple  d{ 
très-durable;  le'  bois  ou  la  corne 
eft  ettmîoyé  par  les  couteliers  & 
fourbifTeurs  pour  des  manches.  La 
corne  du  cerf  eft  une  des  fubflances 
animales  le  plus  employées  en  mé- 
decine, Elle  contient  abondamment 
nne  gelée  douce , très-légère  & affez 
nourmlTante.  On  l’evrait  en  la  fai- 
fant  Doutllir  ' iVddite  en  parcelles 
très-petites  dans  huit  i dbc  fois  fon 
poids  d’eau.  Par  la  diftillarion , on 
en  obtient  de  l’efprit  volatil , &C 
un  fel  que  l’on  emploie  avantageu- 
fement  comme  un  bon  antirpatmo- 
diqtie.  L’huile  de  corne  de  cerf, 
redîfîée  à une  dbnee  chaleur  , de- 
% ient  très  blanche  , très-odorante  , 
très-volatile , &c  prefqu'aoffi  inflam- 
mable que  l’éther.^  ÊITe  eft  connue 
fous  le  nom  A'huiUaitimaie  dt  Dippel, 
chimifte  allemand,  qui  l’a  le  pre- 
mier préparée.  On  s’en  fert  mi- 
ment dans  les  affeèfions  nerveufes , 
l’épilepfie , 6fc.  en  l’employant  par 
gouttes. 

^ Nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  chaffe'dii  cerf,  Renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

Il  feroit  à délirer  pour  le  bien  de 
ragriculture  Sc  de  l’agriculteur,  que 
ces  animaux  n’exiftalTent  pas.  Les 
champs  font  abyrres  par  eux  , les 
pouffes  des  taillis  font  dévorées,  & 
peu  ü peu  le  bois  , qui  auroit  dans 
4a  fuite  formé  une  forêt , eft  anéanti. 
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Oue  ceux  qui  font  dévorés  du  plaiiir 
^ la  chafte , imitent  l’exemple  du 
grand  Duc  de  Tofeane , ce  pere  du 
peuple  , ce  protefteur  de  l’agricul- 
ture! Chez  lui,  toute  bête  fauve  eft 
fermée  dans  un  parc , fie  il  laifte  i 
chacun  la  liberté  de  les  tuer  dans 
les  campagnes , même  fur  les  terres 
qui  lui  appartiennent. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  ( P'oyti^ 
PL  2j,  p.  6jo  )■  M.  Tou^etbrt  le 
place  dans  la  fécondé  feâion  de  la 
feptieme  clafTe , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  en  rofe  dilpofées  ea 
ombelles , dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femeoces;  fie  il  l’ap- 
pelle myrris  major,  vel  cicutaria  odo^ 
rata.  .M.Von-Linné  le  nomme  feandix 
odorat  a , fic  le  clafTe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur  B , en  rofe , compofée  de 
cinq  pétales  ovales  de  la  forme  d’uu 
cœur  , pofés  par  leur  bafe  fur  lès 
bords  d’un  calice  à cinq  divifions  , 
avec  lefquelles  elles  font  alternati- 
vement placées  : le  calice  eft  très- 
petit.  Les  cinq  étamines  font  placées 
fur  les  bords  du  calice.  Le  piffil  C 
eft  repréfenté  grandi  à la  loupe  , fie 
il  devient , après  fa  fécondation  , 
une  double  graine  D.  » 

Fruit.  On  voit  en  E,  une  des  deux 
graines  feparées;  clic  eft  grande, 
longue , à cinq  angles , à cinq 
filions. 

Feuilles;  elles  embrafTent  la  tige 
parleur  b.afe,  elles  font  ailées  , dé- 
coupées fie  un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
blanche  fie  molle. 

Port.  Les  tiges  font  faeri>acées , 
cannelées,  r.imcufes,  velues,  crmifes, 
de  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
-pieds;  l’ombsUe  iwît  au  fommet  ; les 
LUI  a 
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feuilles  font  alternativement  placée^ 
fur  les  tiges  ; & les  fleurs  du  difque 
de  rombelTe  n’ont  ordinairement 
que  des  étamines. 

Lieu  , les  Alpes  ; cultivé  dans  nos 
jardins.  La  plante  efl  vivace.  • 

Propriétés.  La  racine  a itne  faveur 
agréable,  aromatique,  un  peu  âcre . 
ainfi  que  les  femences.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  le  cerfeuil 
ordinaire  des  jardins. 

• 

Cekfeuii  des  Jardins.  H 
diffère  principalement  du  précédent 
par  fa  tige  noueufe,  liffe , & qui  ne 
s’élève  ordinairement  qu’à  une  cou- 
dée , par  fes  feuilles  plus  découpées , 
par  fa  racine  plus  fibreufe. 

Sa  racine  ell  légèrement  âcre , les 
feuilles  ont  une  faveur  & une  odeur 
aromatique.  La  plante  eft  incifive, 
apéritive  , diurétique  ; elle  foulage 
dans  la  colique  néphrétique  cautée 
pSr  des  graviers,  lorfqu’il  n’y  a point 
d’inflammation  dansl’iftere  parobf- 
truélion  des  vaiffeaux  biliaires.  Les 
autres  propriétés  cpi’on  lui  attribue 
font  au  moins  douteufes. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  depuis  une  once  jufqu’à  qua- 
tre ; les  feuilles  récentes , depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces , en 
macération  au  bain  marie , dans  cinq 
onces  d'eau.  Cette  plante  eft  plus 
employée  dans  les  cuiiines  , qu’en 
médecine.  Le  fuc  exprimé  de  la 
plante  fe  donne  aux  animaux  juf- 
qu’à demi -livre. 

Culture  du  cerfeuil  mufqui.  Sa  graine 
eft  ordinairement  mûre  en  juin,  c’eft 
le  temps  de  la  femer  aullitôi.  Cette 
graine  fera  fonvent  deux  mois  fans 
lever,  & quelquefois  elle  ne  lèvera 
qu'au  printemps  fuivani.  Connme  la 
plaotecft  vivace , il  vaut  mietuc  écl»; 
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ter  fon  pied , & en  tirer  des  rejetons; 
On  peut  faire  cette  opération  dans 
les  mois  de  mars  ou  d’avril  pour  les 
pays  froids,  & en  février  ou  au  com- 
mencement de  mars  dans  les  pro- 
vinces «méridionales.  Sa  culture  eft 
fêmblable  à celle  de  toutes  les  autres 
plantes  potagères.  11  demande  un  ter- 
rain fec.  Si  on  le  met  dans  un  fol 
humide , il  petdra  prefque  toute  fo» 
odeur  aromatique. 

Culture  du  cerfeuil  ordinaire.  On 
peut  en  femer  en  janvier  fur  couche  , 
ou  dans  une  pofition  très- chaude  &S 
à l’abri  des  gelées.  Ceux  qui.  feront 
moins  preffM  feront  bien  d’attendre 
le  mois  de  mars  ou  celui  d’|vril, 
fiiivant  le  climat.  Oifpeut  également 
en  femer  tous  les  mois  de  l’année, 
dans  les  pays  tempérés  : dans  les 
méridionaux,  il  monieroit  trop  vite 
en  graine  ii  on  attendoit  la  fin  du 
printemps  ou  l’été.  Celui  qui  fe  féme 
en  automne  fournira  pour  l’hiver.  La 
graine*  de  celui  femé  en  mars  ou 
avril , fera  mûre  en  juin  ou  juillet. 

CERISE.  Exprefllon  dont  fe 
fervent  les  maréchaux  pour  défigner 
une  excroiflânee  plus  molle  que  les 
verrues,  ordinairement  rouge,  qui 
furvient  à la  fuie  charnue  du  cheval , 
8c  furmonte  la  foie  de  corne.  Aux 
mots  Crapaud  , Excroissance  , 
Fie,  ficc.  on  traitera  des  remèdes 
curatifs  de  cette  maladie. 

Cerise.  Fruit.  {Foyti  l’article 
fuivant.  ) 

CERISIER.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  iéptieme  feûion  de  la 
vingt-unieme  claffe , qui  comprend 
les  arbres  à fleur  en  rofe  dont  le  ptftil 
devient  un  fruit  à noyau , & il  l’ap- 
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pelle  ctrafus  fativa.  M.  Von-Linné  le 
claffe  dans  l’icolandrie  uionogynic  , 
& le  regarde  comme  une  el'pece  du 
genre  du  prunier,  & il*le  nomme 
prunus  ctrafus. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
fur  cet  arbre  & fur  fes  elpèces,  il 
convient  de  donner  une  idée  claire 
du  mot  ctrifitr , afin  d’éviter  Ç,oute 
confufion.  Par  le  mot  ctrift , on  dé- 
figne  à Paris  , & dans  les  provinces 
voifines , la  ctrift  acidt , & on  nomme 

fuigru,  bigarrtau , les  ctrifts  doucts. 
)ans  les  autres  provinces,  au  con- 
traire , on  appelle  grîout  la  ctrift 
acidt;  & la  ctrift  douct,  ctrift  pro- 
prement dite.  J’aurai  foin  de  faire 
remarquer  cette  difierence  d«  déno- 
mination en  parlant  de  chaque  efpèce 
en  particulier. 

F L A s D V T K A r A 1 L 
SUR  tM  Cerisier. 

CHAP.  I.  Oifcrvaâtiu  fur  fan  orgint, 
CHAP.  II.  CtrjBiri  du  (tart. 

CHAP.  III.  Dtfanpùau  it  fes  tfpicts. 
CHAP.  IV.  De  fa  admrt. 

CHAP.  W.  De  fas  froprUtà. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  sur  l'origine 
DU  Cerisier. 

Tous  les  auteurs  modernes  ont 
alTezgénéraleroent  copié  lesanciens, 
& fe  font  accordés  à dire  , d’après 
Ammian  Marcellin,  quvLuculIus  fut 
le  premier  qui  fit  tranfporter  les  ce- 
rifiers  de  Cerafunte  A Rome.  Pline 
«lit  qu’avant  la  viéloire  remportée 
par  Lucullus  fur  Mithridate , les  ce- 
rifiers  étoient  inconnus  à Rome  l’an 
680  ‘f  & que  de  Rome , cent  vingt 
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ans  après , ces  arbres  paOereni  en 
Angleterre.  On  a conclu  des  paflages 
des  dilTérens  auteurs,  que  la  cerife 
n’étoit  pas  originaire  d’Europe.  Ne- 
donneroit-on  pas  trop  d’extenfion  , 
& ne  généraliferoit-on  pas  un  peu 
trop  cett«concIufion } 

J 'accorderai  volontiers  que  la  cerife 
n’étoit  pas  connue  à Rome  avant  la 
vifloire  de  Lucullus  ; mais  on  ne  doit 

f>as  conclure  d’une  petite  partie  de 
’Europe  pour  IJEurope  entière.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  dire  que 
Lucullus  apporta  des  greffes  ou  des 
arbres  de  Cerafunte  , dont  la  qualité 
du  fruit  étoit  fupéricureà  celle  des 
cerifiers  lauvaecs,  qui  ne  fixoient 
pas  l’attention  des  romains?  ou  peut- 
être  ces  cerifiers  fauvages  n’exif- 
toient  pas  en  halie , parce  que  cet 
arbre  aime  les  pays  froids  ? Pline 
ajoute  qu’on  n’a  pas  pu  naturalifer 
cet  arbre  en  Egypte,  fans  doute  a 
caufe  de  la  chaleur  du  climat. 

Il  me  paroît  que  le  type  de  pref- 
que  toutes  les  efpèces  de  cerifiers 
aujourd’hui  connues  , exifloit  dans 
les  Gaules  , & y a toujours  exiûé. 
Nos  grandes  forêts  en  feurniflent 
la  preuve.  Entrons  dans  quelques 
détails  A ce  fujet. 

On  fait  que  l’origine  du  pêcher  , 
de  l’abricotier , du  lilas , efi  afia- 
tique.  Ces  arbres  ont  été  multipliés 
en  France  , & leurs  graines , répan- 
dues par  hafard  dans  les  bois  voifins 
des  habitations  des  hommes , ent 
germé  enfin  ont  donné  des  arbres 
de  leur  efpèce. 

On  trouvera  peut-être  encore  ua 
marronnier  d’Inde , levé  au  milieu 
des  forêts  de  Marly  , de  Saint  Ger- 
main, £cc.  ou  un  acacia  dans  celles  d» 
midi  de  la  France , &c.  & ces  arbres 
font  fort  étonnés  de  fe  trouver  dans 
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une  fembiable  fitnation  ; mais  (i  on 
pénètre  an  fond  de  ces  immenfes 
forêts  qui  font  refiées  de  l’ancienne 
"Gaule , 6c  éloignées  de  toute  habita- 
tion , comme  la  forêt  de  Compiegne 
ou  celle  d’Orléans  ; ou  dans  les  pays 
de  montagnesquircpréferHent  la  na- 
ture (aiivage,  comme  les  Ardennes, 
les  Vofges  ,lcs  forêts  de  Bourgogne, 
de  Champagne , de  Franche-Comté , 
de  SttiiTe,  &c.on  n‘y  trouvera  jamais 
ni  pêchers  , ni  abricotiers  , ni  lilas  , 
ni  marronniers  d’Inde  , ni  acacias  , 
' fSec.  Cependant  c’eft  dans  ces  mêmes 
forêts  qu’on  trouve  en  très-grande 
abondance  le  cerifîer  des  bois,  on 
merijicr,  qui  eft  un  arbre  égal  en  hau- 
teur aux  autres  grands  arbres  des 
forêts  , & que  je  crois  être  le  type 
des  cerlfiers  li  fruits  doux , nommés 
gitÎF.nts  à Paris. 

Aucun  auteur  ne  rapporte  fi  Lu- 
Ciillus  a réellement  enrichi  la  cam- 
pagne de  l’ancienne  Rome  , des  ef- 
pèces  de  cerifes  acides  8c  douces. 
Il  y a même  lieu  de  penfer  que  les 
huit  efpèces  de  cerifes  citées  par 
Pline,  a voient  été  produites  polté- 
riîurcnunt  à la  première  époque, 
foit  parles  fémis,  foit  par VAi7>'-/./> 
chi  ou  mélange  des  étamines  , piiif- 
que  toutes  ont  des  noms  romains , 
comme  Vaproniinni,  la  lutatnnnt , la 
ciciüinn:  1 la  julhnnt.  Sic.  Les  Ro- 
mains ont  même  emprunte  un  mot 
ccitiquc  pour  caraftcriler  une  cerife 
fondante  on  remplie  dVan  ; ils  l'-ont 
«ippclce  dnracirte . du  mot  dur , qui 
veut  dire  tnu,  ainfi  (jiie  rfer.  Si  Lu- 
tuüus  avoit  rapporte  de  Ccrefiintc 
ces  dificrentes  efpèces,  elles  aiiroicnt 
confervé  le  nom  (ons  lequel  elles 
ét oient  connues  dans  leur  paysna’al, 

ils  n’auroient  pas  été  obligés  d’em- 
prunter un  mot  celtique  plutôt  qu'un 
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mot  grec;  & le  terme  </ur/jc<n<fitp- 
pofe  déjà  que  cette  cerife  exifioit 
dans  le  pays  des  defeendans  des  Cel- 
tes. Pline  parle  des  cerifes  de  la  Gaule 
Belgique  , de  celles  qui  croHTent  fur 
les  bords  du  Rhin  ; enfin  , il  ajoute  : 
• il  n’y  a pas  cinq  ans , que  les  Uu- 
rines  ont  commencé  à parohre  ; elles 
ont  été  nommées  ainfi,  parce  qu’elles 
ont  été  greffées  fur  des  lauriers  ; elles 
ont  une  amertume  qui  ne  déplaît 
point.  » Ce  fait  fcul  fuffit  pour  prou- 
ver les  expériences  mifes  en  pratique 
par  les  romains , afin  de  parvenir  à 
perfcélionncr  les  fruits. 

Je  regarde , ainfi  que  je  l’ai  dit,  le 
merifier  comme  le  type  général  des 
cerifes^  fruit  doux  ; éc  les  differentes 
efpèces  de  mérifiers  qui  fe  rencon- 
trent dans  nos  forêts,  comme  le  tyiie 
fecondaire  des  efpèces  de  cette  fa- 
mille. L’exirtenec  des  differentes  ef- 
pcces  de  mérifier  n’eft  point  idéale  ; 
j’en  ai  reconnu  plufîeurs  de  très-mar- 
quées, de  très  (enfibles,  je  ne  dis  pas 
aux  yeux  du  botanifte  qui  généralife 
trop,  mais  à ceux  du  cultivateur.  Je 
prie  ceux  qui  habitent  le  voifinage 
des  grandes  forêts , de  vérifier  ce  fait 
par  eux  - mêmes , & de  s’occuper  à 
les  claffér  ; objet  dont  il  eft  impofti- 
ble  de  m’occuper  au|ourd’hui.  Je  leur 
aurai  la  plus  grande  obligation  , s’ils 
ont  la  bonté  de  me  communiquer  le 
réfultat  de  leur  travail. 

Outre  le  merifier  à fruit  doux  très- 
fticré.très-vinetrx,  on  rencontre  dans 
les  forêts  un  cerifîer  moins  fort , 
moins  élevé  que  le  merifier  dont  le, 
fruit  a plus  de  confillance  , plus  de 
fermeté , Si  eft  moins  coloré.  Je  le 
regarde  comme  le  type  des  cerifiers 
nommés  bigarreaux , & un  autre  ce- 
rifier  fauvage , nommé  cerijîer  à la 
feuille , piree  qu’H  a des  feuilles  at- 
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* tachées  aux  queues  des  cerifes , 
comme  une  efpèce  qui  fe  rapproche 
des  bigarreaux.  _ 

Je  conviens  que  les  fruits  de  ces 
derniers  arbres  de  plufieurs  autres 
qu’on  pourroit  encore  citer , font 
plusoumuins amers,  & quelques-uns 
font  très-acerbes;  mais  ne  peut-on 
pas  fuppofer  qu’on  aura  trouvé  le 
fruit  d'un  arbre  plus  doux  ou  moins 
amer,  ou  moins  acerbe  qu'un  autre, 
& qu’on  l'aura  grc  ffé  ; enfin , que  de 
greffe  en  greffe,  le  fruit  fe  fera  per- 
feflionné  ? ün  connoît  l’heurcufe 
metamorphofe  produite  par  l’effet 
de  la  greffe  ; & après  la  cinquième 
greffe  , je  luis  parvenu  Rendre  très- 
douce  la  chair  d’un  pommer  fauvage, 
quoique  la  greffe  ait  roujours  été 
prile  lur  les  pouffes  des  années  pré- 
cédentes, c’ell-à-dire  , en  greffant 
cinq  fois  de  fuite  franc  fur  franc. 

11  exifte  encore  une  autre  efpèce 
de  merife  à fruit  acide  , approchant 
de  celui  nommé  griotte  en  province  , 
5c  eerife  à Paris,  qui  eft  le  type  des 
ceriles  àthiitacide.  Voiiàdonç  l’ori- 
gine des  trois  di'^ifions  de  la  fomitle 
des  ctrtjiers  ( je  parle  le  langage  des 
jardiniers  ) indigènes  à nos  cfjmais. 
Tout  me  porte  i croire  que  la  cul- 
ture a fait  le  relie , & que  Lucullus 
a fort  bien  pu  donner  aux  romains 
la  connoiffance  des  ceriCers  qu’ils 
n’a  voient  pas , & que  ce  riche  cadeau 
a feulement  contribué  à perleélionner 
nos  efpèccs  gauloilcs,  s’il  eft  vrai 
qu’elles  ne  te  fuffent  pas  déjà  à cette 
époque.  En  effet , ces  différentes  ef- 
pèces  de  inenfiers  fe  perpétuent  de 
noyau  ; le  fruit,  il  eft  vrai,  dégénéré 
ü la  graine  eft  confiée  à une  mau vaile 
(erre  ; fi  l'on  refufe  des  foins  à 
l'arbre  , peu  à peu  il  reviendra  au 
point  d’où  il  ell  parti  ; mais  malgré 
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cela , on  reconnoitra  toujours  ou  ia 
merife  noire  à fruU  doux  Sc  lucre , ou 
la  merife  à fruit  plus  ferme,  plus  dur 
&:  plus  caftant , ou  la  merile  à fruit 
acide.  Peut- être,  dira  t-on,  quela  pre- 
mière efpèce  mérite  feul  le  nom  de 
merife,  que  les  autres  forment  des 
elpèces  à part , & ne  font  pas  des 
meriles.  Quand  cela  feroit,  il  n'en 
refferolt  pas  moins  prouvé  que  nos 
anciens drui.les  mangeoient  des  ceri- 
fes avant  que  Lucullus  en  enrichit 
l’Italie,  où  il  fait  trop  chaud  pour 
que  les  arbres  y réufliffent , Si  que 
les  fruits  aient  un  parfum  auffi  agréa- 
ble que  ceux  des  climats  |>1us  froids. 
Peut-être  trouveroit-on , à une  cer- 
taine hauteur  fie  température  des 
Apennins,  les  mêmes  cerifiers  fau- 
vagrs  que  dans  les  G.aules , ce  qui  ne 
changeroit  rien  au  principe  que  je 
viens  d’établir.  Notre  richeffe  dans 
les  efpèccs  de  cerifiers,  nous  Lit 
voir  avec  indifférence  les  fruits  des 
forets  ; fi£  le  pépiniérifte  fie  l’homme 
riche  longent  leutf  ment  à vendre  des 
arbres,  ou  à jouir  de  leurs  fruits. 

CHAPITRE.  I r. 

CARACTt.KÏÏ  DV  CtltRE  DU 
. Cm  RI  SI  SR. 
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La  fleur  eft  compofée  de  cinq 
pétales  attachés  au  calice  par  leur 
onglet  ; le  calice  eff  d’une  feule  pièce 
à cinq  découpures , fit  fe  deffeche  fie 
tombe  avant  que  le  fruit  ait  acquis  fa 
grofleur,  fit  fouvent  mêjne  dès  qu’il 
efr  ncué;  quelquefois  il  InbAffe  juf- 
qu’à  la  maturité  du  fruit  : une  ving- 
taine d’éiamines  environ,  font  atta- 
chées fur  les  parois  intérieurs  du 
calice , fit  le  piuil  occupe  le^milieu 
de  la  fleur. 
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Le  fruit  couvert  d’une  écorce  fine, 
htlfaote , fraîche  à k’oeil  : la  chair  efî 
un  compofc  de  petites  cellules  qui 
contiennent  un  fuc  doux  ou  acide  , 
isiivant  l’efpéce.  Dans  certaines  , la 
chair  tient  au  noyau;  dans  d’autres, 
elle  s'en  fépare , &e  quelques-uns  de 
ces  noyaux  tiennent  au  pétiole.  Le 
noyau  efî  une  (ubflance  ligneiife  , 
blanche,  plus  dure  dans  les  fruits 
acides , & il  renferme  dans  fon  milieu 
une  amande. 

Quatre  écorces  revêtent  le  tronc 
& les  branches  des  cerifiers.  L’en- 
veloppe extérieure  e(l  forte,  dure, 
fblide , coriace  : la  fécondé  a les 
suêmes  caraéferes,  mais  elle  efi  plus 
mince  &C  moins  dure  ; la  troilieme  efl 
molle  & fpongieufe.  La  direâion  des 
fibres  de  ces  ttoisécorces  dt  en  fpi- 
rale  : les  fibres  de  la  quatrième  font 
fuivant  la  longueur  des  branches  , Se 
fa  lubtlance  cil  blanche  & molle. 

Les  cerifiers  ont  les  trois  efpèces 
de  boutant  ce  mot)  ; ceux  à 

bois  font  placés  à l’extrémité  des 
branches  , plus  pointus  que  les  fui- 
vans;  ceux  à feuilles  font  implantés 
le  long  deb  jeunes  branches;  iis  font 
plus  ^ros  & moins  pointus  que  les 
(Kemiers,  Sc  il  en  fort  un  petit  fail- 
ceau  compoliéde  huit  à dix  teiiilles; 
voili  le  berceau  dans  ï equel  font  pré- 
parés & nourris  les  boutons  à fleurs 
& à fruits  qui  paroitront  l’année 
luivante.  Les  boutons  à fniits  font 
plus  gros  plus  ronds  que  les  deux 
premiers. 

Les  feuilles  font  placées  alternati- 
vement fur  les  branches  ; elles  font 
ovales , lancéolées,  dentées  en  ma- 
niéré de  feie  , portées  par  de  longs 
pétioles.  L’intenûté  de  la  couleur 
verte  du  deifus  ou  du  defTous  de  la 
fpiûllc,  varie  fuivantlcs  efpèces:  le 
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defTous  eft  toujours  d’un  vert  plus 
clair.  Une  groffe  nervure  occupe  le 
milieu  de  toutes  les  feuilles,  &c  cette 
nervure  eft  le  prolongement  du  pé- 
tiole ; elle  fe  ramifie  en  fept  ou  huit 
nervures  plus  petites  ; & de  celles-ci 
il  en  part  une  infinité  d’autres  plus 
petites  encore. 

CHAPITRE  III. 

Des  espèces  de  Cekisieks. 

Les  auteurs  ont  divife  en  deux 
clafTes  la  famille  des  cerifiers;  ils  ont 
rangé  dans  la  première  les  fruits  en 
cœur,  & dans  la  fécondé,  les  cerifiers 
à fruits  ronds.  Neferoit-il  pas  plus 
naturel  de  cM/Hrer  les  cerifiers  d’après 
la  maniéré  #ètre  de  leur  fruit  ? La 
première  clafTe  contiendroit  les  fruits 
dont  la  chair  eft  tendre  , fondante  , 
& dont  le  fuc  eft  doux  : la  fécondé  , 
les  fruits  dont  la  chair  eft  ferme , caf- 
fante  &:  le  fuc  doux:  la  troilieme, 
enfin , comprendroit  les  fruits  à fuc 
acide.  Cependant,  pour  ne  pas  m’é- 
carter de  la  loi  tracée  par  M.  Duha- 
mel , è qui  nous  fommes  redevables 
d'cxcellens  traitésütr  tous  les  arbres, 
& en  particulier  fur  les  arbres  frui- 
tiers, j’adopte  fes  mêmes  dIvifions,& 
je  rends  par  conféquent  hommage  au 
maître  qui  m’inftruit  ; je  ne  lailTerai 
jamais  paft'cr  aucune occaûon  fans  lui 
témoigner  ma  reconnoiffancc. 

Section  premier  e. 

PREMIERE  Classe. 

Dss  Cerisiers  r fruits  eh  c«ur. 

Dit  Merijitrs, 

J.  Merisier  a petit  fruit. 
Cerafus  rndjor  filvtflris  fru3u  cordato 
minimo,  fubdulci , uut  infulfo.  DuH. 

Je  regarde  ce  merifitr , û on  doit 
l’appeler 
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l’appeler  ainfi , comme  le  type  des 
bigarreautiers  ; & on  en  trouve  dans 
les  bois  pliifieurs  elpèces  ou  variétés 
ui  (iiffèi  ent  parla  couleur  de  l’écorce 
e leur  fruit , ou  rouge  ou  noire , ou 
un  peu  blanche.  Celte  dernière  imite 
aflez  celle  de  la  cire , mais  un  peu  co- 
lorée & veinée  de  rouge.  La  faveur 
du  fruit  n’ell  pas  agréable  ; fa  chair 
eft  sèche  : le  noyau  occupe  prefque 
tout  le  fruit  très-petit.  Si  il  ell  adhé- 
rent à la  chair. 

La  fieur  eft  proportionnée  au  vo- 
lume du  fruit  ; les  pétales  font  très- 
blancs  , froncés  fur  leur  bord.  Si  en 
forme  de  coeur.  Le  même  bouton  en 
produit  deux  ou  trois.  J’en  ai  vu  un 
pied  dont  le  bouton  donnoit  jufqu’à 
lept  fleurs. 

Les  fcuilla.  Leur  longueur  eft  du 
double  de  leur  largeur  ; elles  font 
portées  par  un  pétiole  grêle  , Si  par 
conféquent pendantes;  leur  contour 
eft  dentelé  en  manière  de  feie , Si  les 
dentelures  inégales  ; la  partie  infé- 
rieure eft  d’un  vert  blancheâtre , Si  la 
fupérieure  d’un  vert  luilant. 

Cet  arbre  s’élève  beaucoup  dans 
les  forêts  , fe  multiplie  de  lui-même 
par  fes  noyaux.  Il  eft  très-utile  pour 
les  pépiniériftes  ; c’eft  (ur  cette  efpèce 
de  menfier  qu’ils  greffent  toutes  les 
efpeces  de  cerifiers  , Si  ils  ont  alors 
de  beaux  fujets.  Quelques-uns  enlè- 
vent ces  pieds  dans  les  forêts , les 
iranfplantent  dans  leurs  jardins.  Si 
les  y greffent.  Pluûeurs  cherchent 
moins  de  f.içon  , ils  greffent  leurs 
fujets  dans  les  bois  même , Si  lorf- 
que  la  greffe  a bien  repris,  ils  tranf- 
plantent  Si  vendent  l’arbre.  M.  Duha- 
mel remarque  que  la  greffe  fe  décolle 
facilement  fur  cette  efpèce  de  meri- 
fier  : il  veut  fans  doute  parler  de  la 
Tome  1 1. 
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gr^t  en  icuiïon  ; mais  je  n’ai  rien 
obl'ervé  de  femblable  fur  la  greffe  en 
fente , ( voye^  le  mot  Greffe) 
même  fur  les  merifiers  dans  les  bois. 
Il  ne  faut  pas , il  eft  vrai , que  ce  fujet 
fe  trouve  étouffé  par  d'autres  grands 
arbres  , Si  j’avoue  que  les  pépinié- 
riftes dont  l’habitation  n’eft  pas  éloi- 
gnée des  forêts , doivent  préférer  ce 
dernier  parti  : il  eft  pour  eux  plus 
économique  que  les  autres. 

Il  feroit  fatisfaifant  de  fa  voir  le  nom 
du  premier  amateur  qui,  à force  de 
foins , eft  parvenu  à le  procurer  le 
merijîer  à jleur  double,  &C  comment 
il  eu  parvenu , ou  enfin  , fi  cette  pré- 
cieule  variété  eft  due  au  hafard.  Il 
diffère  du  premier  feulement  par  fes 
fleurs  doubles,  c’eft-à-dire,  chargées 
de  pétales  comme  la  rofe , &c  difpo- 
fées  de  la  même  manière  ; de  forte 
que  la  fleur , par  elle-même , eft  ifo- 
lée  Si  très-agréable  à la  vue , & infi- 
niment plus  encore , lorfque  l’on  con- 
fidère  l’arbre  qui  en  eft  chargé  : il 
devient  le  plus  bel  ornement  des  bof- 
quets  du  printemps.  On  voit  ordinai- 
rement les  fleurs  fimples  qui  devien- 
nent doubles  par  excès  de  foins  Si  de 
nourriture , perdre  les  parties  de  la 
génération , c’eft-à-dire , les  étamines 
& les  p.ftils.  Ici  c'eft  tout  le  contraire, 
les  étamines  font  en  grand  nombre  , 
le  piftil  eft  monftrueux  ; en  confé- 
quence  il  ne  fe  change  pas  en  fruit. 
On  peut  donc  dire  eue  les  fleurs  ont 
toutes  les  parties  de  ia  génération , Sc 
que  fi  elles  font  infécondes  , c'eft  à 
caufe  du  vice  d’organilation. 

11.  MfRISIER  il  GROS  FRUIT  NOIR. 
Ccrafus  major  fylvejlris  fruclu  cordato 
nigro  , fubdulci.  Du  H. 

M.  Duhamel  regarde  ce  merifier 
comme  une  variété  du  précédent. 

M 0) mm 


I 


. 1 


C E R 

Je  fuis  filJié  Je  ne  pas  5rre  du  feni 
liment  de  ce  grand  homme  : !a  dif- 
férence totale  de  la  manière  d’être  de 
l’arbre  & de  fon  fruit , établit  un  ca- 
raflèrc  très-marqué  ; d’ailleurs  je  ne 
crois  même  pas  qu’elle  foit  duc  à la 
culture  , puiique  j’ai  trouvé  ces  me- 
rifiers  dans  des  forêts  très-éloignées 
de  toute  habitation,  l!  cü  certain  que 
fl  l’on  confidère  cet  arbre  d’après  les 
idées  que  les  botanifles  fe  font  faites 
des  genres,  des  efpèces  & des  varié- 
tés , il  eft  clair  qu’on  ne  le  regardera 
que  comme  une  fimple  variété  ; mais 
alors  il  taudroit  condamner  toutes 
les  autres  efpèces  de  cerifiers  à fubir 
la  même  li;i , & même , à l’exemple 
deM.  von-Linné,lesengloutirtoutes 
dans  le  genre  du  prunier.  L’agricul- 
teur ell  obligé  de  hibdlvifer  plus  que 
le  botauiUe. 

La  fleur  du  merifier  â gros  fruit 
noir  efl  moins  grands  que  celle  du 
précédent,  fes  pétales  plus  arrondis, 
un  peu  rougeâtres  ou  veinés , St  fon 
calice  d’un  rouge  vif. 

Son  fruit  a la  peau  noire  , fine , 
htifante,  la  chaire  tendre,  d’un  rouge 
foncé,  très-vineufe , douce  St  uii- 
crée , adhérente  au  noyau. 

Sesfeuillesfontd’unvertplusbrun, 
St  leurs  nervures  rougeâtres. 

‘ Les  bourgeons  ( ce  mot  , 
ainlt  que  celui  de  Bouton  ) diffèrent 
des  premiers  par  leur  couleur  plus 
brune  , St  Us  font  moins  forts  : de  ces 
boutons  il  fort  trois  ou  quatre 
* fleura 

Le  tronc  St  lès  branches  font  en 
total  moins  forts,  moins  grands  que 
ceux  du  premier  merifier. 

C’eft  av’cc  le  fruit  de  cet  arbre 
qu’on  prépare  le  ratafia  de  cerife,dont 
an  pariera  .ui  Chapitre  cinquième , 
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ainfi  que  du  marafquin  & du  klrfth- 
■wafer. 

Section  II. 

JDts  Guigaiers  dt  Paris , nommés 
Ctrijîtri  tn  Province. 

I.  GuignieraFruitnoir. 

( yoyei  planche  34  , n°.  i.)  Ctrafus 
major  horttnfs  ,ftuclu  cor  data  , nigri- 
caate,  carne  lenerd  & aqaofâ.  DvH. 

Les//rnrj s’ouvrent  peu  ; les  péta- 
les creiifés  en  cuilleron,  arron^s  & 
fillonnés  dans  l’extrcmité  ftipérieure 
très-minces;  le  calice  fe  replie  vers  Je 
péduncule , fes  découpures  font  très- 
profondes  St  fon  t terminées  e apointe 
à leur  fommet. 

Le  fruit  efl  repréfenté  de  grandeur 
naturelle , il  efl  exaâemeni  figuré  en 
cœur  ; le  péduncule  efl  implanté  dans 
un  enfoncement.  En  A , on  voit  le 
fruit  coupé  perpendiculairement , St 
en  B , la  forme  de  fon  noyau  ; la  peau 
dufruit  cflfine , d’une  couleur  brune, 
tirant  fur  le  noir;  la  chair  St  le  fuc 
font  ordinairement  d’un  rouge  foncé 
lors  de  fa  matuiité.  Le  noyau  B eft 
adhérent  à la  chair,  alors  un  pen 
mollalTe , ce  qui  engage  à le  cueillir 
un  peu  avant  cette  époque. 

Les  femllts  font  prefque  ovales  , 
alongées  aux  deux  extrémités  , plus 
étroites  vers  le  pétiole;  les  bords 
dentés  en  manière  de  feie,  St  les  den- 
telures inégales  ; leur  couleur  eft  d’un 
vert  foncé  par-deflus,  St  d’un  vert 
clair  en  deflous.  Les  feuilles  qui  oaif- 
fent  des  bourgeonsfont  un  quart  plus 
longues  que  celles  des  branches  à 
fruits.  On  remarque  ordinairement  à 
la  bafe  de  chaque  feuille  deux,petites 
glandes  oppolées  St  léparées  par  le 
pétiole  ; les  feuilles  font  pendantes- 
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\.çihourgtom  ont  une  écorce  brune  ^ 
& ils  (ont  a(Tcz  jgrcs  ; les  boutons  le 
font  moins  &c  puis  longs. 

Cet  arbre  selève  moins  que  le 
meri(îer  , fes  branches  font  plus 
chargées  de  feuilles  , & font  plus 
touffues.  Le  temps  de  la  maturité  de 
ion  fruit  eft  au  mois  de  mal  ou  de 
jîun , fulvaiit  le  climat.^ 

Le  euignierqu’on  vient  de  décrire' 
a produit  une  variété  dontle  fruit  eft 
également  noir,  mais  plus  petit  & 
mo^S  alongc  ; (a  chair  eft  plus  fade 
linfs  de  fa  maturité,  & le  ooygu  e’ft' 
blanc  ; il,  mûrit  i‘Ia  meme  époque 
que  lé  précédent. 

Dans  le  territoire  de  Côte^Rôtie, 
près  de  Vienne  , mais  dans  le  Lyon- 
nols,  on  cultive  un  guignier  ou  cerl- 
fier  , qu’on  devroit  appeler  hâtif, 
puifque  c’eft  le  premier  pour  |a  ma- 
turité au  moins  dans  ces  climats.  Je 
tegardC|Cette  efpéce  comme 'beau-' 
coup  moins  éloignée  de  fon’état 
primitif  quç  les  autres.  La  couleui'de 
fou  fruit  eft  d’un  rouge  tendre.  Il  eft 
pb‘î  qucué'qli*à  fon  ex- 

trcrhùé.  On^  pour'rpif abrolument 
paflnnc , le  coriipréndre  à 'caiife  dt 
fa  formé,  dans  la  famille,  des'bigar'é 
reautiers  ,6c  fur-tout  du  n“.  3 , mais 
fa  chair  h'eft  point  dure  , ferme 
6c  cafTante-  Elle  renferme  au  con- 
traire beaucoup  d’eau  légèrement 
fucrée  6C  peu  aromatil’ée.  Il  me  pa- 
roît  qu’on  en  doit  faire  une  efpcce 
à part. 

II.  Guignieragrosfruit 

BLANC.  Ctrajusmaiorhorunjtsfrudu 
corJata , parilm  alho , parùm  rubra  , 
far/it  tentrd  & aquofâ.  DuH. 

Le  fuit  ; fa  couleur  eft  d’un  blanc 
de  cire  d’un  côté , lavé  de  rouge,  de 
l’autre  ; fa  chair  eft  blanche  8c  plus 
ferme , fon  eau  eft  blanche  6c  plus 
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agréable , fon  noyau  eft  très- blanc, 
très-adhérent  .V  la  chair.  '' 

L^tcofce  de  fes  bourgeons  eft  de 
couleur  cendrée , 6c  le  vert  de  fes 
feuilles  eft  plus  p31e  que  celui' des  ef- 
pèces  précédentes.  Le  fruit  mûrit  de 
dix  a quinze  jours  plus  tard. 

in.  Guignier A.PpuïT  BOUGE, 
TARDIF  , ou  GUIgISE  WE  FE^  , OU  DEJ 
Saint-Gilles.  Crri^f  major  hor-' 
itnjts  fruclu'cprâato , rubro , ftrotino  , 
carne  untrâ , & aquafd.  DUH.  Il  com-^ 
mence  à fleurir,  dit  M.  Duhamel, 
^^rs  la  fin  d’avnl , 8c  fon  fruit  eft 
miir  en  feptembré  6c  oftobre.  Je  n’al' 
jamais  vu  éèt  arbfe , ôc  M.  Duhamel 
n'’çn’dbnne  aucune  del'éfipfion.' ' 

IV^.  Guignier  a gros  fruit' 
NOIR'  luisant.  Cerafui  major  har- 
unfts  fruSu  eordato  , nigro  , fpUn-^ 
dente , carne  tenerd,  aquojd  fapientîf- 
Jimd.  DuH.’  '•  ' • , 2 2 

Sa  fleur  eft  plus  petite  que  celle  des 
efpèces  précède  mes  ; les  pétales  font 
un  peu  concaves,  6c  le'ur  extrémité 
eft  fendue  çn  cœur,  le  cahee  eft 
d’qn  vert  rougeâtre  du  côté ^c, l’om- 
bre, 6c, d’un  rouge, brun, du  côté  du 
folell.  , 

Le  fruit  a uqèpcau  noire,  polie 
8c  luifante  ; fa  cHair  eft  rouge,  ten-^ 
dre  fans  cire  molle , fon  eau  abon- 
dante , d’un  goût  relevé  6c  agréable, 
fon  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

arbre  çft  de.  la  même  granJeiir  , 
de  la  même  for.ee  que  les  autres  gui- 
gniers  ; fes  bourgeons  font  jaunâtres  , 
arrondis,  6c  comme  cannelés  à leur 
extrémité  ; leurs  boutons  font  longs, 
peu  pointus  ; ceux  à fruit  font  de 
forme  ovale,  6c  très-renflés  dansleur 
milieu  ; ce  guignier  mûrit  à la  fin  de 
juin,  & fon  fruit  eft  fans  contredit 
préférable  à tous  les  autres. 

Dans  les  environs  de  Lyon,  6c  fur» 
M tnm  m % 


I b'  C ogli 


C £ R 

tout  au  village  de  Loire , pays  aller 
froid  , relativement  aux  autres  vil- 
lages qui  l’avoifinent , à caufe  de  fa 
ofition  au  nord  , on  cultive  fur  des 
auteurs  le  guignier  ou  cerifier  dont 
on  vient  de  parler  j fon  fruit  jr 
eft  délicieux , mais  il  a une  variété 
qui  lui  eft  préférable  encore  , c’eft 

le  guignier  ou  ctriJùràgrosfr»itnair, 
luijant  ,&  à couru  quiut.  En  eâfct , 
elle  n’a  pas  un  ^ouce  de  longueur. 
C’eft  à mon  avl$  i la  plus  aromatifee 
de  toutes  les  guinès  ou  ceriies.  Si_ 
un  amateur.  s’occuppU  à raffembler 
les  différentes*  lefpéces  dç  cefilïers 
cultivés  dans  les  provinces^de,  ce 
royaume,  il  en  décou  vriroit  un'gra/id 
nombre  d’èfpèces  qui  le  récoin- 
genferoicnt  bien  de  fes  peines- 

1 

. S t ■ , . . . •/. 

Section 

•t  • ■)'  "•!’  '•  '«•  i ' 

Dts\BigatrcautUrs,  ' 

I.  Bigarreautier  a gros  fruit 

ROUGE.  {^Planche  ai  , n°,  i ).  Cera^ui 
rnajor  horunjîs  fruefu  cerdato  mn/ore 
future  rubro , carne  dura  & fapidijjimd. 

Ses  fleuri  ‘s’ouvrent  peu  & leurs 
pétales  font  terminés  en  rond  à leurs 
extrémités;  les  étamines  font  de  lon- 
gueur inégale  ; le  calice  d’un  vert 
clair.  M.  Duhamel  a remarqué  un 
phénomène  affez  fingulier:  le  pedun- 
cule  qui  faitient  la  fleur  a â peine 
un  pouce  de  longueur  lorfque  la  fleur 
commence  à épanouir  ,&  lorfqu’elle 
eftpaffée.il  U trouve alongéjufqu’à 
trois  pouces. 

Le  fruit  eft  gros  , convexe  d’un 
côté , aplati  de  l’autre  , & divifé 
par  une  rainure  affez  profonde  qui 
règne  fur  toute  fa  longueur.  Sa  peau 
eft  polie , brillante,  d’un  rouge  foncé 
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du  côté  du  folcil , & d’un  rouge  vif 
du  côté  de  l’ombre.  Sa  chair  eft 
ferme  , caftante  , fucculente , parfe- 
mée  de  fibres  blanches; fon  eau  eft 
un  peu  rougeâtre  , bien  parfumée  ht 
excellente  ; le  noyau  eft  ovale  &C 
jaunâtre.  La  place  qu’occupe  la  figure 
du  bigarreau  dans  cette  gravure  , n’a 
pas  permis  de  repréfentet  cette  bran- 
che à fruit  dans  une  plus  grande  éten- 
due. Qu’on  fe  figure  l’elpace  compris 
entre  A & B , chargé  de  boutons  à' 
fruit , du  centre  defquels  s’élancent 
deiix  ou  trois  péduhcules  aveé^  lfes 
fruits  qu’ils  foutiennent,  de  manicro 
qu'ils  fe  touchent.- 

Les  feuilles  font  d’un  vert  clair 
dentées  en  manière  de  feie , & à den- 
telures égales , grandes , pointues  au» 
extrémités , & la  largeur , prife  dans 
le  rhilleu  , eft  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. 

' Cet  artreefi à peu-près  de  la  même 
grandeur  que  les  guigniers;  fon  bois, 
•fi  plus  gros, fes  branches  moinsnom- 
breufes . & les  feuilles  plus  pendan- 
tes ; l’écorce  des  bourgeons  eft  d’un 
brun  clair.  Ils  font  courts  & gros,  fie 
les  boutons  , foit  à bois,  foit  à fruit  i. 
font  gros  ôc  aftez  arrondis.  La  ma- 
turité du  fruit  eft  plus  tardive  que 
celles  des  guignes  ; elle  a lieu  dans, 
les  mois  de  juillet  ôc  août. 

On  ne  digère  pointaufli facilement 
le  bigarreau  que  les  guigne.s  ; il  pèfe  à' 
Teftomac  de  certaines  pérfonnes,  & 
leur  caufe  des  indigeftions  Celles  en> 
mangent  un  peu  copieufement.  , 

II.  BiGARREAUTIER  A GROS  FRUIT 
BLANC.  Cerafiis  major  horlenjts  fuc- 
tu  cordato  majore  , hune  albo , ind'e  di- 
luti  rubro  y carne  dura  fupidâ.  Du  H. 

11  diffère  du  précédent  par  la  cou- 
leur du  fruit  d’un  rouge  très-clair  du 
côté  du  foleil,  ht  d’un  blanc  de  cire 
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ia  côté  de  l’ombre  ; par  fa  chair  qai 
eft  moins  ferme  de  plus  fucculente  ; 
enfin , par  l’écorce  de  fes  bourgeons 
qui  eft  cendrée. 

III.BIG  ARREAUTIERAPETIT 
FRUIT  HATIF.  Cerafus  major  hor- 
ttnjis  fruHu  cordato  minore , hinc  albo  , 
indi  diiuti  rubro  , carru  dura  dulci, 

Duh. 

La  peau  du  fhiit , marquée  d'une 
Ample  ligne  , eft  d’un  rouge  ten- 
dre du  côté  du  foleil , & d’un  blanc 
de  cire  du  côté  de  l’ombre , mais  lé- 
gèrement rôle.  Sa  chair  eft  blanche , 
moins  dure  que  celle  des  autres  bi- 
garreaux , caftante  , beaucoup  plus 
ferme  que  celle  des  guignes  ; l'on  eau 
a un  goût  relevé , & (on  noyau  eft 
blanc.  La  maturité  de  ce  fruit  con- 
court avec  celle  des  gtiignes. 

M.  Duhamel  parle  d'un  bigarreau- 
tier  que  je  ne  connois  point , & il  le 
défigne  fous  le  nom  de  belle  de  Roc- 
mont  ; voici  ce  qu’il  en  dit.  Il  eft 
moins  aplati  & moins  alongé  que  le 
bigarreau  rouge.  Le  côté  aplati  n’a 
point  de  rainure  fenlible , il  n’eft 
divifé  que  par  une  ligne  blanchâtre 
très- peu  marquée;  le  péduncule  eft 
planté  dans  une  cavité  aftez  pro- 
fonde , évafée  , ronde  dans  Ion 
pourtour. 

Sa  peau  eft  très-unie  & brillante, 
d’un  beau  rouge  pur  dans  quelques 
endroits,  par-tout  ailleurs  marbrée , 
ou  tiquetée  finement  de  jaune  doré  ; 
le  côté  de  l’ombre  eft  d’un  rouge 
lavé. 

Sa  chair  eft  ferme  & caftante  , un 
peu  jaune  fous  le  côté  oit  la  peau 
eft  plus  haute  en  couleur,  un  peu 
tiquetée  de  très-petits  points  rouges 
autour  du  noyau  , blanche  dans  le 
refte. 

Son  eau  eft  abondante  > vinettfe^ 
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& très-agréable  ; fon  noyau  eft  mar- 
bré de  rouge.  Cet  excellent  bigar- 
reau mûrit  au  commencement  de 
juillet  & mérite  d’être  moins  rare. 

Sectio»  IV. 

Seconde  Classe. 

Ctrifers  ( à Paris  ) à fruits  ronds  , 
appelés  Griottiers  en  province. 

Le  port  de  l’arbre  fuffit  feul  pour 
diftinguer  ceux  de  cette  claftie , de 
celle  des  cerifiers  ou  guigniers , ÔC 
bigarreautiers.  Ils  ne  s’élèvent  jamais 
autanr  que  les  autres,  leurs  bran- 
ches font  plus  multipliées , plus  chif- 
fonnes & moins  fortes  ; leurs  fcuil'es 
plus  fermes  fur  leurs  queues,  moins 
randes  , d’un  vert  plus  foncé  ; les 
.'urs  plus  petites  , mais  plus  ouver- 
tes ; leurs  fruits  ronds , fondans  . aci- 
des , & la  peau  fe  fépare  aifément  de 
la  chair. 

On  pourroit , fi  on  le  vouloir, 
diviler  cette  famille  en  deux  ordres; 
dans  le  premier , on  rangeroit  le» 
arbres  à fruits  rouges  , & dans  le  lé- 
cond , les  arbres  à fruits  noirs.  Ce» 
diftinâions  auroient  peu  d’utilité. 

I.  Cerisier  N Al  N Précoce 

o«Griottier  en  province.  Cara  'u» 
pumila  fru3u  ratundo  mintmo  acido’ 
pracociori.  Du  H.  ( f'qyrj  Planche  iC  y 

Sa  hauteur  en  plein  vent  eft  de' 
fix  à huit  pieds;  la  flexibilité  & Ia 
longueur  de  fes  branches  le  rendent 
propre  à l’efpalier  ; s’il  ne  mûriflbit 
l'asaufti  promptement , il  ne  mérite- 
roit  pas  la  peine  d’êtte  cultivé. 

La  fleur  eft  compofée  de  cinq  pé- 
tales minces, albngés  , étroits . fron- 
cés fur  les  bords  ; le  calice  eft  coure 
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proporiîon  gardée  avec  la  longueur 
îles  pétales. 

Le /hiie  eft  le  plus  petit  de  toutes 
les  efpèces  de  ccrifes  ou  griottes 
de  cette  famille  , rond  , aplati  par 
fes  extrémités.  Sa  peau  eft  durc,d  un 
rouge  clair  avant  fa  parfaite  maturité, 
alors  fa  couleur  eft  plus  foncée  ; fa 
chair  eft  blanchâtre  , sèche  , un  peu 
colorée  en  rouge  lorfque  le  fruit  eft 
mùr;  fon  eau  eu  fortement  acide , Si 
même  un  peu  âpre  ; fur  quelques 
pieds  le  noyau  occupe  les  deux  tiers 
du  fruit  ; (ur  d’autres  il  eft  plus  petit. 

Les  feuilUi  font  petites,  fi  on  les 
compare  à celles  des  guigniers  , &c. 
d'un  vert  plus  noir,  dentées  en  ma- 
nière de  (cie  irrrcgulièrement. 

Les  bouiÿcons  font , comme  on  l’a 
dit , longs  & fluets,  bruns  du  côté  du 
foleil , 6i  gris  du  côté  oppoté.  Les 
boutons  font  trés-poinius  , petits  , 
plongés  , & des  boutons  à fruits 
fortent  communément  deux  çerifes 
foutenues  par  des  péduncules  afTez 
courts. 

Le  fruit  eft  mûr  dans  le  courant 
de  mai.  On  le  greffe  fur  des  drageons 
de  cerifier  à fruit  rond,  ou  fur  le 
cerifier  de  Sainte  - Lucie. 

II.  CeIUSIER  O»  GrIOTTIER  HATIF. 
Ccrafus  fativa  fruBu  rotundo  mtdio , 
aàdo  , pmcoci.  Du  H.  {^yoy.Pl.Z4, 
B*.  2.  pag.  C40  ). 

La  füur  eft  très-ouverte,  fes  pé- 
tales arrondis , le  piftil  gros  & tail- 
lant ; les  divifions  du  calice  finement 
dentelées. 

Le  fruit  eft  beaucoup  plus  aplati 
vers  la  queue  qu’à  l'autre  extrémité. 
Sa  peau  rougit  de  bonne  heure , ma  s 
le  fruit  n’eft  exaflement  mûr  que 
lorfque  la  peau  eft  d’un  rouge  plus 
foncé  ; fa  chair  eft  prefque  blancne  ; 
foij  eau  douce , agréablement  acidç. 
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Le  noyau  eft  prefque  rond,  &ua  peu 
pointu  à fon  extrémité  fupéricure. 

Les  ftuUUs  fe  tiennent  droites 
celles  des  bourgeonsfont  plus  grandes 
ue  les  autres  ; elles  font  légèrement 
entelées , d’un  vert  foncé  ÔC  lulfant. 
L'arbri  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  précédent , moins  que  les 
guigniers  & les  bigarreaufiers,  chargé 
de  beaucoup  de  branches  qui  fe  fou- 
tiennent  très-mal;  les  boutons  font 
ovales  & pointus , & font  avec  les 
bourgeons  un  angle  alTez  ouvert: 
les  fleurs  fortent  fouvent  trois  ou 
quatre  du  même  œil , & comme  les 
yeux  font  rapprochés  , il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  groupes  de  fruits 
de  huit  à neuf,  même  plus. 

On  le  greffe  fur  le  merifier  pour  lui 
donnerun  pied  un  peu  élevé;  l’époque 
de  la  jnaturitc  du  fruit  eft  à b fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin. 

III.  C E R I S I F R C O VI  M U N , 0« 
G R I O T T I E R A F il  U 1 T R O .N  D. 
Cirafus  vulgaris  fruBu  rotunan.  DvH. 

Toutes  ks  efpècev  de  cett.  famille 
provenues  de  noyau  , portent  ce 
nom  ; elles  varient  beaucoup  par  la 
randeur  de  l’arbre  , la  manière  de 
ifpofcr  fes  branches,  la  qualité  du 
fruit  & le  temps  de  la  maturité.  C’eft 
le  griottier  le  plus  approché  de  fou 
état  primitif.  Je  fuis  perluadé  que  fi 
on  le  livroit  à lui,  que  le  terrain  fur 
lequel  il  végète  ne  fût  pas  cultivé  ; 
que  fi  on  femoit  de  fuite  les  noyaux 
du  premier  arbre  ainfi  abandonné  à 
lui-même  ; que  fi  on  femoit  encorp 
les  noyaux  de  ce  fécond  arbre,  puis 
des  troifièmes , on  parviendroit  à la 
dégéncrefcence  exaifte  de  l’elpèce,  &C 
enfin  elle  feroit  réduite  à l’état  fau- 
vage  dont  j’ai  parlé  au  premier  Cha- 
pitre , & d’où  la  patience  ôc  l’indufi' 
trie  ^ l’homme  l’ont  tirée. 
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Le  griottler  commiin  a un  grand 
avantage  ; comme  il  eft  moins  éloi- 
gné de  fon  état  primitif,  comme  il 
végète  dans  fon  pays  natal,  il  eft  plus 
robutle,  & craint  moins  les  effets  du 
froid  rigoureux  que  les  autres  griot- 
tiers  plus  perferiionnés  & policés.  11 
faut  des  circonflances  bien  extraor- 
dinaires pour  qu’il  ne  fe  charge  pas 
chaque  année  d'une  alTiz  grande 
quantité  de  fruit,  & lorfque  la  faifon 
eft  propice , il  en  eft  furchargé. 

La  culture  ou  le  ha  fard  ont  procuré 
deux  jolies  variétés  de  cet  arbre  : 
‘c’eft  le  cerifier  ou  grioftier  à fUur 
double  à fleur  femi- double , &C  tous 
deux  produifent  le  plus  joli  effet  dans 
les  jardins  ornés , & dans  les  bof* 
quets  d’été. 

La  fleur  femi-double  eft  fonnée 

fiarune  vingtaine  de  pétales , du  mi- 
ieu  defquels  s’élèvent  aflez  fouvent 
deux  piftils.  M.  Duhamel  a obfervé 
que  lorfque  les  fleurs  à double  piftil 
nouent  leur  fruit , ce  qui  n’arrive 
communément  que  fur  les  vieux 
arbres , le  fruit  eft  jumeau  ; que  les 
piftils  de  quelques  fleurs  fe  déve- 
loppent en  petites  feuilles  vertes,  & 
ces  fleurs  à un  feul  piftil  & en  très- 
petit  nombre , produifent  du  fruit. 

La  fleur  double  eft  compofée  d’un 
plus  grand  nombre  de  pctales  du 
milieu  s’élève  un  piftil  monftrueux 
ou  dégénéré  en  plufieurs  feuilles 
vertes.  Ces  fleurs  font  moins  belles 
que  celles  des  meriiiers  à fleur  double 
ou  femi-double. 

’ IV.  Cerisier  ou  Griottier  A LA 
Feuille. 

On  le  trouve  dans  les  bois.  Son 
caraclère  particulier  eft  d’avoir  une 
feuille  alongée  , à dentelures  iné- 
gales , pointue  des  deux  côtés , peu 
renflée  dans  Am  milieu,  te  ayant  des 
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gl.indes  à fa  bafe  & quelquefois  des 
tlipules.  Cette  feuille  eft  adhérente  à 
la  queue  quifoutient  le  fruit,  & cette 
queue  eft  longue.  Lé  port  de  l'arbre 
eft  fcmblable  à celui  des  autres  griot- 
tiers  , c’eft-à-dire  , que  fes  branches 
font  longues , fluettes  , pendantes  , 
&c  ; fon  fruit  eft  dans  fon  état  fau- 
vage , & il  fert  plus  à la  nourriture 
des  oifeaux  qu'à  celle  des  hommes  i 
il  eft  très  acide  , même  âpre  très- 
petit. 

M.  Duhamel  parle  d'une  belle  ce- 
rife  à Lt  feuille , que  je  n’ai  jamais 
vue.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : • Son  fruit 
eft  gros  &C  beau  , aplati  fur  un  côté  , 
divifé  d’une  extrémité  à l’autre  par 
une  ligne  un  peu  enfoncée.  Il  dimi- 
nue beaucoup  de  groffeur  vers  la 
tête,  ce  qui,  jointà  fon  aplatiftement, 
lui  donne  la  forme  d’une  groft'e  gui- 
gne raccourcie:  la  queue  eft  bien 
nourrie,  lavée  de  rouge  à l’extrémité 
qui  s’implante  dans  le  fruit,  au  mllien 
d’une  cavité  aflez  profonde , mais 
étroite.  La  peau  eft  d’un  rouge  brun 
très-foncé  ; la  chair  eft  rouge  ; l’eau 
eft  aigre.  Dans  fon  extrême  maturité, 
elle  perd  aft'ez  de  fon  aigreur  pour 
ne  pas  déplaire  à ceux  qui  aiment 
que  la  cerife  ait  le  goût  un  peu  vif, 
mab  au  moins  elle  eft  tr^  bonne 
en  compote.  Le  noyau  eft  gros  &. 
très -légèrement  teint:  fa  maturité 
eft  à peu  près  à la  mi-juilict. 

V.  Cerisier  ou  Griottier  a 
TROCHET.  Cerufus  faeiva  multifera  , 
fruBu  Totundo  medio  fatarè  rubre, 

Duh. 

Sa  fleur  refl'cmble  à celle  du  cerî- 
fier  hâtif;  fa  taille  , fes  feuilles  & fes 
bourgeons  tiennent  le  milieu  entre 
le  cerifier  précoce  & le  cerilier  hâtif} 
fes  fruits  font  de  médiocre  groflêur  , 
fa  peau  ^ d’un  rouge  foncé  dans  fa 
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ni.'tnuité,  la  chair  délicate,  un 
peu  fortement  acide.  Les  fruits  font 
li  nombreux  fur  les  branches  fluettes, 
qu’elles  fuccombent  fous  le  poids. 

V I.  Cerisier  ou  Griottier  a 
BOUQUET.  Cerafus  fativa  fniclu  ro- 
tunJo  , acido  , uno  pediculo  plures  ft- 
rens,  DuH.  (^^oye^  PL  26',  n°,  2 , 
pjg.  643  ).  Cette  efpèce  eft  très-fin- 
giilicre  par  la  forme  de  fes  fleurs  , & 
par  la  manière  dont  les  fruits  fe 
groupent  enfemble. 

La  fUur;  le  nombre  des  pétales 
varie  de  cinq  à fept  ; les  étamines  font 
en  grand  nombre,  alnficjucles  piflils 
dont  le  nombre  efl  depuis  un  jufqu’à 
douze.  Si  toutes  les  fleurs  devenoient 
fruit , ils  otfriioient  un  coup- d’œil 
bien  particulier  ; mais  la  majeure  par- 
tie avorte  , & les  bouquets  font  feu- 
lement compolés  de  deux  , de  trois , 
de  quatre  ou  de  cinq  fruits. 

Le  fruit  efl  rond , aplati  par  les 
extrémités,  forme  un  groilpe  à l’ex- 
trémité de  la  queue , plus  nombreux 
furies  vieux  arbres  que  fur  les  jeunes. 
On  voit  en  A la  difpofition  des  piflils , 
tl  en  B,  la  manière  dont  ils  font  placés 
lorlqu’ils  adhèrent  au  noyau  ; quoi- 
que les  fruits  fe  touchent , ils  ne  font 
point  collés  les  uns  contre  les  autres  ; 
leur  peau  efl  un  peu  dure , d’un  rouge 
clair  & vif  : la  chair  efl  blanche  , 6C 
fon  eau  acide. 

L’arhre  a les  branches  très-touf- 
fues , foibles  , pendantes  ; les  bour- 
geons font  fluets , rougeâtres  du  côté 
de  l’ombre  ; les  boutons  font  petits 
& obtus.  Cet  arbre  efl  une  variété 
du  précédent , & il  donne  fon  fruit 
dans  le  mois  de  juin. 

Vil.  Cerisier  ou  Griottier  de 
lA  Toussaint  ou  tarp\f.  Cerafus 
fativa  ajlate  continud  florins  ac  frugef- 
(tns.  Duji.  {y.  PL  xS,  n°,  a , />.  61#/ ). 
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La  f/tur  s’ouvre  moins  que  celle 
des  cerifiers  â fruits  acides  ; les  pé- 
tales font  prefque  planes,  un  peu 
pointus  â leur  fommet;  les  étamines 
blanches  &C  leur  fommet  jaune  ; les 
découpures  du  calice  profondes  , à 
dentelures  fines  &i  régulières. 

Le  fruit  efl  petit , porté  fur  une 
très-longue  queue  ; fa  peau  eft  dure , 
d’un  rouge  clair;  fa  chair  eft  blanche 
& fon  eau  acide  ; le  noyau  efl  blanc. 

Varbre  s’élève  à la  même  hau- 
teur que  le  précédent  ; & il  lui  ref- 
femble  par  la  difpofition  Sc,la  forme 
de  fes  branches.  Elles  font  chargées 
de  boutons  à bois  & de  boutons  à 
fruits  feulement.  Ces  derniers  pro- 
duifent  de  petits  bourgeons,  dont  les 
trois  ou  quatre  premiers  yeux  font 
des  boutons*  h bois  pour  l’année  fui- 
vante  : les  autres  boutons  s’alongent, 
Sc  donnent  dans  le  même  temps  une 
ou  deux  fleurs;  les  premières  fleurs 
paroilTent  en  juin , & l’arbre  en  pro- 
duit pendant  tout  l’eté.  Il  a de  com- 
mun avec  l’oranger,  d’avoir  en  même- 
temps  des  boutons  de  fleurs,  des  fleurs 
épanouies , des  fruits  qui  nouent , 
d’autres  verts , d’autres  qvii  commen- 
cent à rougir , & d’autres  qui  font 
mûrs.  Si  on  n'a  pas  le  foin  de  dégarnir 
cet  arbre  de  la  prodigieufe  quantité 
de  branches  chiffonnes,  les  fleurs  des 
branches  de  l’intérieur  avortent.  La 
partie  de  la  branche  qui  a donné  du 
fruit  fe  deflèche  pendant  l’hiver , Sc 
périt.  S il  ne  produiloit  pas  du  fruit 
dans  une  faifon  fi  reculée,  il  ne  vau- 
droit  pas  la  peine  d’être  cultivé. 

VllI.  Cerisier  , ou  Griottier 
DE  Montmorency,  GROS  Gob  ET, 
Gobet  a courte  queue.  Cerafus 
fativa  fru3ti  rotundo  majort  atuù  6- 
fpUndidi  tubro  , brtvi  ptditulo.  Duil, 
( yoy.  PL  Z4,  n“.  J , pag.  C40). 

U 


Digitized  by  Google 


C E R 

La  a fes  pétales  arrondis  • un 
peu  froncés  fur  les  bords , le  calice 
efl  à cinq  dentelures  pointues. 

Le  fiuU  eft  gros  , fort  aplati  à 
fes  deux  extrémités  ; la  queue  eft 
courte  , grolTc  , implantée  dans  une 
cavité  évafée  ; la  peau  d’un  beau 
rouge  vif  peu  foncé  ; la  chair  déli- 
cate , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; 
l’eau  abondante  , agréable , peu  aci- 
de; le  noyau  blanc,  petit. 

Les  fittilUs  petites  , longuettes , 
dentées  en  manière  de  fcie,  & les 
dentelures  un  peu  mouftès  ; celles 
des  branches  à fruit  moins  grandes 
que  les  autres. 

Vartre  médiocrement  grand  , fes 
bourgeons  d’un  brun  plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  que  de  celui  dif  fo- 
leil  ; ils  font  très-fluets.  Les  boutons 
font  petits , arrondis  , couverts  d’é- 
cailles  brunes.  Son  fruit  mûrit  en 
{iiillet. 

IX.  Cerisier,  ouGriottier  de 
Montmorency.  Ccrafus  faùva 

fruclu  rotundo  magno  , rubro  , grati 

aciJulo.  Dvm. 

Sa  fleur  eft  plus  grande  que  celle 
du  précédent  , &c  Ibn  fruit  moins 
gros  6c  moins  comprimé  , plus  ar- 
rondi , d’un  rouge  plus  foncé , & 
plus  hâtif  d'environ  quinze  jours. 

X.  Cerisier,  ou  Griottier  de 

Vjllenes  a gros  fruit  rouge- 
pale.  Cerafus  fativa  fruclu  rotundo 
majore , dilutiùs  rubro  , graiijpmi  fu- 
poris  vixaciduli.  DUH.  ( Foy.  PI.  24, 
a”.  4,pag.S4o).  ’ 

La  fleur  eft  moins  ouverte  que 
celle  des  deux  précédens.  Ses  pétales 
font  très-concaves , froncés  & re^ 
pliés  en  dedans  par  les  bords. 

he  fruit  eft  gros  , bien  arrondi  pat 
la  tète  , couvert  d’une  peau  fine  , 
ceinte  d’un  rouge  clair,  que  l'extrême 
Tome  II, 
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mâturité  fonce  un  peu  ; fa  chair  fuc- 
culeiite,i>Ianche  ; Ion  eau  abondante, 
très-agréable  , relevée  d’une  très- 
légère  acidité. 

- Les  feuilles  d’un  côté  d’un  vert 
peu  foncé,  Ce  de  l’autre,  d’un  vert 
très-clair  ; elles  fe  tetminent  par  une 
pointe  aiguë  , & leurs  bords  font 
garnis  de  dentelures  inégales. 

L’arére  furpaflê par  fa  hauteur  les 
deux  précédées  , loufient  mieux  fes 
branches  , & pouffe  fes  bourgeon# 
venicalement.  Les  bourgeons  ont  le 
double  de  groffeur  de  ceux  du  gros 
gobet , 6c  font  moins  rouges.  Les 
boutons  font  une  fois  plus  gros  &C 
plus  longs , ôc  tous  font  pointus.  Il 
fort  deux  à trois  fruits  du  même 
œil , qui  mûrift'ent  dans  le  courant 
de  juin. 

XL  Cerisier  de  Hollande.' 

Cerafus  fativa  paucifera  , fruclu  ro- 
tundo  magno , putchri  rubro  , fuavif- 
Jimo.  Du  H.  ( Foyei  planche  2<j  , 
A®.  J , pU  G43  ). 

La  fleur  grande  , moins  ouverte 
que  celle  des  cerifiers  à fruits  ronds; 
(on  piftit  moitié  plus  long  que  les 
étamines  ; les  bords  des  pétales  font 
un  peu  échancrés , & les  découpures 
du  calice  aiguës  & liflès. 

Le  fruit  eft  gros  , prefque  rond  ; 
foutenu  par  de  longues  queues  bien 
nourries  : fa  peau  eft  d’un  très- beau 
rouge  ; fa  chair  fine  d’un  blanc  un 
peif  rougeâtre  ; fon  eau  douce  , 
très-agréable  , Jlégcrement  teinte  ; 
fon  noyau  eft  u*  peu  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  grandes , ovales  , 
aiguës  par  leurs  extrémités  ; leur 
contour  â dentelures  inégales  ; leur 
pétiole  d’un  rouge  foncé  du  côté  du 
foleil. 

- L'arbre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
ceriûers-griottiers  ; les  branches  font 
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moins  nombreufes  & plus  nourries 
quï  celles  des  arbres  de  cctie  famille  ; 
les  bourgeons  forts,  d’gn  rouge  brun 
du  côté  du  foleil , d’un  vert  |aiii  âtre 
du  côté  de  l’oiobre  , recouverts  6t 
comme  marbrés  de  gris  clair.  Les 
boutons  font  gros  , longs  , raffeai- 
blés  , 6c  de  chaque  bouton  il  prend 
depuis  deux  julqu’à  quatre  fruits. 
Lis  fleurs  de  cet  arbre  !<>nt  fujettes 
il  couler  : la  maturité  du  Iruit  cfl 
dans  le  milieu  de  juin. 

XII.  CeKIsIEK  a FHUIT  AMBrL  , 
A FRUIT  BLANC.  Ccr<j/i/s  Jutiva/ruflu 
tolundo  magno  , panim  rubtUo  , par- 
tim  fuccinto  colo't.  Du  H.  ( 

P /anche  ad",  n°.  4 , pag.  ). 

Ce  cerifier  devient  le  plus  grand 
de  fa  c'aflie  ; il  foutient  bien  fes 
branches , quoicjue  fort  longues  ; les 
bourgeons  lont  torts , fes  yeux  fort 
gros,  fes  feuilles  grandes,  fes  fleurs 
nombreufes , peu  ouvertes  ; fon  fruit 
eft  la  plus  excelli  me  de  toutes  les  ce- 
rifes,  fou  vent  peu  abondant , gros  , 
arrondi  par  la  tête  , porté  par  une 
queue  aflez  longue  ; fa  queue  efl 
£ne  , de  coul.ur  d’ambre  , oue  U 
maturité  lave , en  quelques  endroits, 
de  rouge  fort  léger , ou  bien  le  foleil 
la  teint  de  rouge  clair , & le  côté  de 
l’ombre  efl  mêlé  de  rouge  jaune  ; fon 
eau  eit  très-abondante , douce  , lu* 
«rée  , lans  fadeur  ; fa  maturité  efl 
vers  la  mi-juillet;  je  n’ai  jamais  vu 
ce  fruit  ni  l’arbre  qui  le  produite 

XIII.  GRIOTTIER.  Ccrafus  Jativa 

fruSu  Totundo  , mayto  , nigro  , Jua- 
viffimo.  Duh.  ( Plancfu  ay  , 

#«*.  I ). 

Les  fleuri  s ouvrent  bien  ; leurs 
pétales  plus  larges  que  longs , forte- 
ment creufés  en  cuilleron  ; le  ca- 
£ce  rougeâtre,  petit , à découpures 
«jguës. 
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ht  fruit  efl  gros  , applail  vers  la 
queue , lilionné  dans  l’applatiirement 
qui  règne  d’un  côté  de  fa  hauteur  ; 
queue  bien  nourrie  , placée  dans  une 
cavité  allez  large  ; la  peau  fine , lui- 
lânte  & noire  ; la  chair  ferme  , d'un 
rouge  brun  foncé  ; fon  eau  d’un  beau 
rouge  , très-douce  , irès-agréab'e. 

Les  feuille!  grandes  , d’un  vert 
très-foncé  , tcrnuiices  en  pointes 
longues  Sc  aiguës  , phées  en  gout- 
tière, dentelées  inégalement. 

L'arhre  moins  grand  que  le  précé- 
dent , foutient  bien  fon  bois  , plus 
gros  5c  moins  nombreux  ; fes  bour- 
geons font  gros,  courts  , d’un  rouge 
brun  , peu  foncé  du  coté  du  'oleil,. 
verts  du  côté  de  l’ombre  ; fes  bou- 
ton* gros  par  la  baie  , terminés  en 
pointe  ; ils  font  très  rapprochés,  &C 
de  chacun  il  fort  deux  ou  trois  fruits,, 
de  manière  que  les  fruits  environ- 
nent la  branche  ; ce  qu’on  n’a  pas  pu 
repréfenter  dans  la  gravure  , à caiife 
du  peu  d'efpace.  Le  fruit  mûrit  aa 
commencement  de  juillet. 

On  connoît  encore  le  cerijter  à^pem 
lit  fruit  noir  & à uhs-petit  fruit  noir 
qu’on  appelle  groffe  & petite  cerift  «• 
ratafia,  & qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre , à caille  de  la  fingularité  de 
la  nomenclature  , avec  les  merifiers 
deflinés  au  même  ufage,  qui  font 
des  fruits  tardifs , petits  Sc  amers  ; 
ils  mbrifTent  en  août  : leur  peau  efb 
épaiffe  , d’un  rouge  obfcur  , fort 
approchant  du  noir  ; la  chair  ôc 
l’eau  d’un  rouge  foncé. 

XIV.  Griottier  de  Portugal- 
Cerafui  fativa  fruQu  rotunJo  , maxi- 
mo  , i rubro  nigricantt , JlupidiJfimo, 
Duh.  ( Voyt\_  Planche  37 , n°.  z , 
p.6'4y). 

La  fleurhitn  ouverte , bien  arron- 
;lie  i les  pétales  plus  latges  que  longs» 
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pliflcs  dans  milieu  & fur  les  boi^s  ; 
le  calice  eft  court  « les  découpures 
obtufes  à leur  extrémité. 

Le  fruit  très-gros  , applati  par  les 
extrémités  , ôi  un  peu  par  un  côté. 
La  queue  eft  grofle  , fur-tout  i fon 
infertion  dans  le  fruit , dans  une  ca- 
vité profonde  & évafee  ; fa  peau  eô 
caffantc,  d’un  beau  rouge  brun,  ti- 
rant fur  le  noir  ; fa  chair  ferme  , 
d’un  rouge  foncé , & s’éclaircit  vers 
le  noyau  ; l’eau  d’un  beau  rouge  , 
abondante  , légèrement  amère  Sc 
excellente  ; le  noyau  petit , pointu 
à fon  fomniet. 

Les  ftudlti  font  grandes  ; leur  plus 
forte  largeur  eft  vers  le  fommet  ter- 
miné en  pointe  ; leur  circonférence 
eft  garnie  dé  dentelures  profondes 
& inégales  ; celles  des  bourgeons 
,ont  un  quart  de  longueur  de  plus 
que  celles  des  branches  à bois. 

\Jatbn  eft  de  hauteur  médiocre, 
poufle  de  forts  gros  bourgeons 
courts  & bien  garnis  de  grandes  feuil. 
Jes  ; les  boutons  tout  gros  , courts  , 
fouvent  doubles  ou  - triplet.  Il  fort 
de  chacun  deux  oo  trois  fruits  ^ il 
mûrit  en  août. 

Cette  elpèce  de  cerife  eft  nommée 
par  quelques-uns  rayait  , archiduc  , 
royale  de  Hollande  , cirije  de  Por- 
tugal, 

XV.  Gkiottier  d’Allemacne, 
Griotte  de  chaix  , grosse 
Cerise  de  M.  le  Comte  de  Saint- 
Maure.  Cerafus  faiiva  ^ fruSufubto- 
tundo  , magno , i rubro  nigricanle  , 
acido.  Du  H.  \yoyt[,Plaruht  a, 

La  fleur  moms  ouverte  que  celle 
des  ceriGers  ; fes  pétales  plus  larg« 
qut  longs  , lort  concaves  , plilTés 
louvcnt  en  forme  de  coeur  ; le  ca- 
lice petiéi  feftdécoupures  profondes^ 
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arrondies  à leur  bafe , aiguës  à leur 
fommet. 

Le  fruit  a la  forme  alongée  \ il  eft 
plus  renflé  vers  la  queue  qu’à  rdutre 
extrémité  ; fa  queue  eft  menue , lon- 
gue,implantée  dansun'enfoncement 
peu  creufé  ; la  peau  eft  d’un  rouge 
•brun  foncé  & prefque  noir;  la  chair 
d’un  rouge  foncé  ; l’eaii  abondante , 
trop  acide  ; le  noyau  un  peu  teint 
en  rouge , terminé  en  pointe. 

Les  ftuillts  des  branches  à fruit 
font  petites  , courtes  , pointues  , 
dentées  Gnement  & régulièrement  ; 
celles  des  bourgeons  font  plus  lon- 
gues d’un  tiers,  terminées  par  une 
longue  pointe , dentées  incgaleihent 
Sc  profondément.  i 

L'arbre  ; fon  bois  eft  menu , alongé, 
fe  foutient  mal  ; fes  bourgeons^ont 
longs , menus , fluets,  d’un  brun  rou- 
geâtre , les  boutons  font  longs , bien 
nourris,  obtus.  Il  fort  trois  ou  quatre 
fleurs  de  chacj^e  bouton.  Le  fruit  eft 
mûr  à la  mi-juiller. 

Dans  le  Poitou  ,dansrADgo«mois, 
ÔC  dans  les  provinces  circonvoifines; 
on  cultive uoeeriGer  ou  griottier  de 
Paris  , nontmé  gulndoubur  , & fon 
fruit  guindoax.  La  queue  en  eft 
courte , forte  , le  fruit  très-gros  , 
très-charnu  , trè'-coloré  , rempli 
d’une  eau  abondante  , excellente  Sc 
bien  parfumée.  Il  cfl  étonnant  qu’il 
ne  foit  pas  mutripl^c  dans  les  autres 
provinces  du  royaume. 

XVI.  Royale  Ch&ry  - dure. 
Cerafus  faiiva  multifera , fru3u  romn- 
do  , magno  , à rubro  Jubnigricante  , 
fuaviffimo.  DuH.  ( y oye^  Pi,  aS  , 
,3  f P»S’  ^4'  )• 

Les  fleurs  bien  ouvertes  ; les  pé- 
tales ovales  & crculés  en  cuilkron , 
attachés  par  de  longs  onglets. 

Fruit,  gros,  unpeu  comprimé  par 
N an  n 2 
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^es  deux  exirdmités  ; la  queue  médio- 
crement greffe  , toute  verte  ; la  peau 
3’un  beau  rouge  brun,  tirant  fur  le 
noir'dansl’exiréme  maturité  du  fruit; 
la  chair  rouge  &i  un  peu  ferme  ; l’eau 
très-douce , le  noyau  furmontc  de 
quelques  proéminences  du  côté  de 
la  queue , & pointu  de  l’autre  ex-' 
trémité. 

Vari’re  s’épuife  ü produire  des 
fruits  ; il  eft  d’une  grandeur  au  def- 
fous  de  la  moyenne;  fes  bourgeons 
font  légèrement  teints  de  rouge  du 
côté  du  füleil , 6c  d'un  vert  clair  à 
l’ombre  ; ils  font  courts.  Les  bou- 
lons font  petits  , longs  , pointus  ; 
& d ’un  môme  bouton  il  fort  depuis 
deux  jufqu’à  cinq  fleurs  qui  nouent 
facilement  : aufli  la  branche  eft-el'e 
envi^nnée  de  fruit  par  groupes 
qu’on  n’a  pas  pu  reprc'.eoter  dans  la 
gravure.  Le  fruit  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet. 

On  compte  plufieurs  variétés  de 
ce  cerificr  : les  plus  enimées  font  le 
may-duke , ou 

rit  au  commencemcih  de'jtiin,  & 
fouvent  en  mai  ; la  rayait  tatdixt , 
dont  le  fruit  mûrit  eo  feptembre  ; 
ileffbeau  , mais  trop  acide  ;lan>>'ii/e 
tardive  , OU  ia  kolmaps^dulte , qtti  eff 
une  très-bonne  cerife.  )e  ne  connois 
aucime  de  ces  variétés; 'mais  je  de- 
mande fi  elles  reflemblcnt  beaucoup 
aux  efpèces  que’  l’on  tranfporta  de 
Rome  en  Angleterre , cent  vingt  ans 
après  que  Lucultus  les  eut  apportées 
à Rome! 

XVII.  Ceiuse-GuiGNE  , Cerafus 
fitliva  multsftra  , fruchi  fubcordato  , 
magna  , i mhro  nigricanie  ^fuavijffîmo. 
Düir.  ( yoy.  Pl.  ly  ,n°.  4,  p.  C>4y  ). 

Lii  fleurs  peu  ou  vertes, les  pétales 
un'  peu  creufés  en  cuilleron  , affez 
^mblables  û celles  du  précédent. 
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Fruit,  gros  , applaii  fur  les  côtés; 
fans  rainure  ; la  queue  menue  , im- 
plantée dans  une  cavité  large  & pro- 
fonde ; la  peau  d’un  rouge  brun 
foncé  , & prefque  noir  dans  fa  ma- 
turiic  , la  cha-r  un.  peu  molle  , co- 
lorée comme  la  peau  , s’éclaircit  au- 
près du  noyau  ; ion  eau  douce  , d’un 
goiu  agréable  & rouge  ; fou  noyau 
ovale,  alongé  , pointu  à fon  extré- 
mité. 

St%  feuilles  femblables  à celles  du 
précédent. 

L’arire  plus  grand  que  le  chéry- 
diike  ; fes  bourgeons  gros  , forts  , 
de  longueur  médiocre  ; fes  boulons 
groupés  en  grand  nombre  à l’extré- 
mité des  branches  ù fruit , ce  qu’on 
n’a  pu  reprélenier  dans  la  gravure, 
donnent  chacun  depuis  trois  jufqu’à 
cinq  fleurs.  Cet  arbre  eft  une  variété, 
perteélionoée  du  précédent  : il  mûrii 
à la  Hn  de  ;uin. 

Decette  variété , il  en  eft  provenu 
une  autre  , nommée  royale  nouvelle  , 
qui  fleurit  depuis  la  mi-juin  julqu’à  la 
mi-juillet.  Elle  diffère  de  la  première 
par  fa  couleur  un  peu  plus  claire  * 
& fa  forme  un  peu  plus  arrondie. 


Ctrifes  fuivant  Pordrt  de  leur  . 

maturité^  t 


May-duke. 

Cerife  précoce. 
Guigne  blancke. 
Guigne  noire, 
fligatieau  hâtif. 
Cerife  hâtif. 

Cetifè  commsne. 
Guine  noire  lui- 
fante. 

Cerife  à bonqoer. 
Ceiife  à trochcc. 
Cciife  de  Montuic- 
rency. 

Cbcty-dukc. 


Guindour.  ' 
Cerife  â gros  fruit  ’ 
rouge  pâle. 

G ros  bigai  i eau  blanc. 
Gros  bigarreau  rouge. 
Ceiife- guigne. 
Grosgobel. 

CeriC  ambree. 
Griotte. 

Giiouede  Portuagali, 
Giiuited'Allcmagne. 
Cerife  coimnunc  tac- 
dire. 

Cerife  de  laToufTaioL 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  du  Cerisier. 

Tout  fol  de  nature  calcaire  & lé- 
gère eft  excellent  pour  le  cerifitr.  11 
réuflit  moins  bien  dans  les  fonds  ar- 
gileux , ou  dont  le  grain  de  lerce  eft 
trop  compare,  ainhque  dans  les  en- 
droits humides.  Dans  ces  derniers 
terrains  fur-tout , la  fleur  eft  fujeite 
à couler  , & la  meilleure  efpece  de 
cerile  y a peu  de  goût. 

Les.  cerifiers  ne  fe  plaifent  pas 
dans  les  pays  & dans  les  expofitions 
trop  chaudes.  On  ne  doit  y planter 
que  ceux  de  primeur,  leur  fruit 
fera  toujours  au-deflbus  du  médio- 
cre. 11  aime  Jes  pays  de  montagnes, 
les  lieux  élevés  ; il  y eft  plus  tardif, 
il  eft  vrai,  mais  fon  fruit  eft  beau- 
coup plus  parfumé.  S.i  bonté  dédom- 
mage amplement  d’une  jouiflance 
anticipée  de  deux  ou  trois  fcmaiiies; 
l’arbre  s’en  poite  mieux  , & lubfifte 
plus  long-temps. 

La  majeure  partie  des  cerifiers  fe 
multiplie  6i  fe  reproduit  du  noyau. 
La  greffe  cependant  eft  préférable  & 
plus  expéditive,  puifqu’il  faut  atten- 
dre que  l’arbre  provenu  du  noyau 
donne  fon  fruit , afin  d’être  à meme 
de  juger  de  fa  qualité.  J’invite  ceux 
qui  peuvens  lacrifier  une  légère 
fomme  à des  e,\|iériences , à multi- 
plier les  femis  ; fur  la  totalité,  ils 
feront  peut-être  affez  heureux  pour 
avoir  de  nouvelles  efpèces  : finon  ils 
auront  des  fujets  pour  greffer  les 
efpèces  qu’ils  défireront.  Il  convicn- 
droii  encore  qu’ils  roariallent  les  éta- 
mines d’une  efpèce  avec  le  piftil  d’une 
elpéce  différente.  ( f^oye^  ce  que  j’ai 
dit  du  mélange  des  étamines  à la 
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page  19  y du  tome  premier  , au  mot 
Abricot  , ainfi  que  pour  les  femis  y 
page  197). 

Le  mérifier  eft , de  tous  les  arbres 
de  cette  famille  , celui  qtii  réuffit  le 
mieux  pour  recevoir  la  greffe.  D’ai!-* 
leurs,  les  pieds  font  droits  , forts  6C 
vigoureux  , & il  ne  pouffe  point  de 
rejetoiss  de  les  racines;  c’eft  le  meil- 
leur arbre  pour  lu  hautes  tiges. 
Après  lui  viennent  les  cerifiers  à 
fruits  ronds , ou  giiotûers  en  pro- 
vince. Ceux-ci  ont  la  facilité  de  fe 
reproduire  de  drageons  ; St  fion  veut 
les  multiplier , il  iuftit  de  couper  le 
tronc  de  l’arbre  entre  deux  terres, ou 
de  l’éclater  à la  naiffancc  des  racines. 
( y<>yei  ce  qui  eft  dit  di’  ï'ncaciit  , 
tome  1 , page  208  ).  Si  on  les  greffe  , 
ils  pouffent  beaucoup  de  drageons. 

Le  cerifitr  de  Sainte -l.ucie  ou 
Mahaltb  ( rcyr j ce  mot  ) , eft  encore 
très-bon  pour  recevoir  la  greffe  de 
tous  les  cerifiers;  il  réuflit  afl'ez  bien 
même  dans  les  plus  mauvais  terrains* 
& très-bien  dans  les  terrains  paf- 
fables. 

Toutes lesmanières  de  greffer  font' 
bonnes  pour  le  cerilier  ; l’écuflbn , à 
la  pouffe  des  jeunes  fujets  ; en  fente, 
lorfque  le  pie4eft  fort,  ou  lorlquir 
l’on  veut  changer  la  tête  de  l’arbre  , 
font  les  méthodes  les  plus  (Tires  de 
greffer.  ( f^oye^  le  moi  GRtfFE). 

11  faut  bien  aimer  à tyranniler  les 
arbres  pour  dilpol'er  leurs  branches 
contre  des  murs,  pour  les  tailler  ci» 
tfpaliet  ou  en  huiffjti.  Cet  arbre  a 
confervé  , malgré  nos  foins  , foi> 
principe  lauvage  ; il  veut  pouffer  k 
la  fantailie , & luivant  la  loi  prelcrite 
par  l’auteur  de  la  nature.  La  ferpetie 
meurtrière  du  jardinier  veut  le  con- 
traindre de  fe  prêtera  fes  volontés, 
il  dépérit  & meurt  promptement,. 
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Ne  chercher  pas  à donner  à l’arbre 
delbnc  au  plein-vent  une  forme  gra- 
cieufeSc  ly métrique  ,fans  quoi  vous 
payerez  cher  votre  anention  dé- 
placée. S’il  meurt  des  branches , laif- 
fèz-les  lécher  fur  pied , un  coup  de 
vend  lescalTera,  & l’arbre  fera  ner. 
Quant  aux  branches  chargées  de 
gomme , ce  qui  arrive  toujours  par 
une  tranfpiratien  arrêtée  , ne  les 
abattez  pas , elles  périront  d’elles- 
mômes  ; leur  retranchement  feroit 
une  nouvelle  plaie  à l’arbre  , où  il  fe 
f'ormeroit  une  plus  grande  quantité 
de  gomme.  En  général , le  cerifier  k 
fruit  en  cœur  le  coiffe  pyramide 
bien  ; ceux  à fruit  rond  le  chargent 
de  trop  de  branches  ; mais  comme  la 
nature  n’a  rien  fait  en  vain,&  comme 
cet  arbre  n’ell  pas  créé  pour  lefimple 
coup.q’œil,  il  aura  loin  de  fe  débar- 
raffer  de  fes  branches  fuperflues.  Ce 
langage  paruîtrafingulierà  ceux  qui 
ont  toujours  la  lerpeite  à la  main  ; 
maisqu'ils  prennentia  peine  de  com- 
parer la  durée  de  l’arbre  façonné 
fuivant  leurs  caprices  , ou  colle  de 
l’arbre  conduit  par  les  mains  de  la 
nature.  En  un  mot  , la  véritable 
forme  du  cerilier  eft  le  plein-vent. 

J’avoue,  malgré  c»que  je  viens  de 
dire , qu’un  mur  garni  de  branches 
de  cerifier  difpolées  en  cfpalier  offre 
un  joli  coup-d’œil  ; dans  la  première 
iaifon  , la  multiplicité  de  les  fleurs 
£c  leur  ordre  fymétrique  flattent  la 
vuejenfuitcle  vert  foncé  des  feuilles 
contralie  parfaitement  bien  avec  la 
vivacité  & la  couleur  tranchante  des 
fruits,  depuis  qu’ils  rougiffent  jufqu’ù 
leur  parfaite  maturité.  Ce  que  j’.ii  dit 
de  la  taille  du  cerifier  à plein-vent 
s’applique  en  partie  à celui-ci , c’ell- 
à-dire,  qu’il  faut  être  trùs-dilcrei  dans 
ia  taille  Si  dans  l’cbourgeonnement  •, 
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c’ell  de  la  multiplicité  des  hnn£lks 
( Ce  mot  ) , que  dépend  celle 
des  fruits.  Tous  les  bourgeons  de 
cerifiers  à fruit  rond  font , comme 
on  l’a  remarqué  , menus  , fluets , Sc 
par  confequent  ils  fe  prêtent  avec 
une  facilité  extrême  au  paliffage  ; 
il  vaut  mieux  conferver  &t  paliffer 
ceux  qui  ont  pouflcflir  le  devant  des 
tiges  que  de  les  couper.  La  muliipli-^ 
cité  des  branches  à fruit  fait  que 
l'arbre  a peu  de  gourmands  ; s’il 
monte  trop  haut,  on  peut  le  rabailTer  i 
les  boutons  percent  facilement  l’é- 
corce , & garnflTent  les  places  vides. 
Encore  une  fois , je  le  répète , crai- 
gnez de  trop  couper  des  branches. 

CHAPITRE  V. 

Des  PROPRikris’ dv  Cerisier, 

I.  Propriétés  mldicirtaUs.  Le  fruit 
ell  rafraichant , nourriffant , laxatif 
quand  il  ell  bien  mûr  , allringent 
lorfqu^l  ell  encore  vert.  On  regarde 
les  feuilles  comme  laxatives  6c  les 
noyaux  comme  diurétiques.  La  ce- 
rife  acide  ou  griotte  tempère  la  foif. 
Son  liic  étendu  dans  beaucoup  d'eau, 
édulcoré  avec  fuflirante  quantité  de 
fucre  , convient  dans  les- lièvres  où 
il  y a ardeur,  loif  & tendance  vers 
la  putridité.  Le  cerilier  à fruit  doux, 
on  le  guignier  caufe  des  vents  dans 
les  premières  voies. 

II.  Des  propriétés  du  bois.  Si  la 
couleur  du  bois  le  fourenoit , il  feroit 
un  arbre  précieux  pour  l’ébcnillerie. 
Le  merifier  a Ion  bois  plut  ferré;  plus 
dur  que  les  cerifiers  é frfi'it  en  coeur 
& à fruit  rond.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  fait , avec'Ies  branches  da 
celui-là , de  très-bons  échalas  pour 
les  vignes,  fur-tout  fi  on  a eu  le  loia 
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de  les  ëcorccr  ; des  cerceaux  de  ton- 
neau , fi  elles  font  aflez  droites  &c 
aflez  longues  ; & dans  Quelques  au- 
tres endroits  , les  granaes  branches 
unies  au  tronc  & fendues  dans  les 
proportions  convenables  , fervent  À 
taire  des  cerceaux  pour  les  cuv^s. 

III.  Des  propriétés  économiques  du 
fruit.  Je  penfe  que  l’on  ne  trouvera 

£as  déplacé  le  petit  épifode  fur  le 
irfch-waffer , & non  pas  ktrvafer  , 
comme  on  prononce  en  France,  li- 
queur fpiritueufe,  qu’on  obtient  par 
la  difiillation  des  diderentes  efpèces 
de  cerifes  fauvages.  La  difiillation  de 
cette  liqueur  forme  une  branche  de 
commerce  allez  confidcrable  dans  les 
montagnes  d’Alface  & de  Franche- 
Comté  , mais  principalement  dans 
les  cantons  de  fiâle  , de  Berne,  &c. 
Comme  l’arbre  qui  produit  la  cerife 
propre  à cette  difiillation  efi  fort 
commun  dans  toutes  nos  forets  & 
fur  nos  montagnes,  il  feroit  à délirer 
fjue  ce  genre  d’indufirie  s’étendît  en 
France  , & rien  n’tft  plus  facile. 

Le  kirlch-valTer  fe  fait  avec  la 
merife  noire  à fuc  doux  , & avec  la 
cerife  ou  griotte  à fruit  rouge 
acide.  Ces  cerifiers  donnent  des 
fruits  en  abondance , même  dans  les 
vallons  au  pied  des  glaciers  de  Grin- 
delvald.  La  lic|ueur  qui  provient  du 
merifier  à fruit  noir  efi  infiniment 
plus  délicate  que  celle  tirée  de  la 
cerife  acide.  Auvent  on  mêle  les 
deux  fruits  enlemble  , & on  a tort. 
On  a*plus  grand  tort  encore  lorf- 
qu’on  mêle  a ces  deux  fruits  les  pru- 
nelles les  forbes  ; alors  la  liqueur 
efi  détefiable  fie  nuifible  à la  lanté. 
Voici  la  manière  de  la  préparer. 

Prenez  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira  de  cerifes  des  bois , noires , vi- 
aeufes,  teignant  fortement  les  doigts^ 
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nommées  merifes , lorfqu’elles  feront 
au  point  d’une  parfaite  maturité.Otez- 
en  les  queues , fie  mettez-les  dans  un 
vafe  quelconcjue,olt  elles  feront  écra- 
fées  & bien  réduites  en  pâte.  N’écra- 
. fez  pas  tous  les  noyaux , mais  feule- 
ment un  tiers  , ou  la  moitié  tout  au 
plus.  Les  merifes  ainfi  préparées , jet- 
iez le  tout  enlemble  dans  un  tonneau, 
pour  les  laiffer  fermenter  ( ce 

mot)pendant  fixoufeptjours.Si  c’ell 
dans  un  grand  vafe  ouvert , couvrez-: 
le  bien,afin  que  la  liqueur  ne  s’évente 
pas.LorIcpie  la  fermentation  efi  ache- 
vée, prenez  une  quantité  de  ces  meri- 
fes fic  de  leur  lue,  que  vous  jetterez 
dans  un  alambic  (voye[  ce  mot  ) garni 
de  toutes  les  pièces.  Ayez  l’attention 
de  ne  pas  le  remplir , fi:  de  lailTer  un 
demi-pied  de  vide.  Vous  verferez, 
pour  la  première  fois,  fur  les  merifes 
mifes  dans  l’alambic, une  pinte  ou  une 
pinte  fi:  demie  d’eau  de  merife  dilliU 
lée,  fic  mêlez  le  tout  exaâement.  Si 
on  repalTe  par  une  féconde  difiillation 
la  liqueur  qu’on  obtiendra  dans  la 
première,  cette  addition  efi  inutile; 
le  kirlch-vaU'er  entera  plus  fort. 

Commencez  par  donner  un  feu 
doux , modéré  fic  par  degré , fic  ayez 
foin  de  remuer  cie  temps  en  temps 
toute  la  malfe  avec  un  bâton  , afin 
que  le  marc  ne  s'attache  pas  au  fond. 
Lorfque  la  mafie  annonce  les  pre- 
miers bouillonnemens  , couvrez  la 
chaudière  de  l’alambic  de  fon  chapi- 
teau, armez-le  de  lonlerpentin  , der 
fon  réfrigérant , fic  ayez  grand  foin 
que  fon  eau  foit  fraîche  fic  jamais 
chaude  ; renouvelez  - la  lorfqu’elle 
commencera  à s’échauffer.  La  plus 
grande  attention  à avoir  , efi  de  ne 
pas  prclTer  le  feu.  Si  la  diftillalion 
coule  trop  vite  ou  trop  fort  , c’efi 
une  marque  qu’il  y a trop  de  ^u,fi( 
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la  liqueur  feniira  l’empyreume.  Elle 
doit  couler  goutte  à goutte.  Tant 
que  la  liqueur  fera  claire  comme 
l’eau  de  roche  , ce  fera  une  preuve 
que  la  dillillation  de  la  bonne  liqueur 
n’etl  pas  à la  fin  ; mais  dès  qu’elle 
paroîtra  louche  , changez  aulTiiût 
de  récipient  , & recevez  dans  un 
autre  ce  qui  continuera  à dilliller. 
Prenez  garde  cependant  que  cette 
liqueur  louche  ne  contraâe  le  goiït 
de  feu  ou  de  brîilé  qui  ne  fe  perd 
jamais.  Confervez  cette  eau  louche 
pour  une  fécondé  dillillation  , Sc 
vous  diftillerez  jufqu’à  ce  que  vous 
n’ayez  plus  de  fruit  fermenté. 

Celui  qui  dcfirera  la  perfeélion  du 
Icirlch-wafler  , fera  très-bien  de  di/- 
tilUr  au  ba\n-m.tnt , ( voj'tj  Distil- 
lation ) la  liqueur  n’aura  jamais 
aucun  mauvais  goût,  & on  ne  crain- 
dra pas  de  brûler  l’alambic  , ni  de 
gâter  la  liqueur  en  poulTant  le  feu. 

Plulieurs  didillatcurs  de  kirfeh- 
■walTer  n’ont  point  de  réfrigérant  fur 
le  chapiteau  de  l’alambic,ni  même  de 
ferpentin  , mais  un  fimple  tuyau  qui 
s'adapte  au  bec  de  l’alambic , &-tra- 
verfe  un  tonneau  ou  tel  autre  vaif- 
feau  rempli  d’eau  ; il  n’eA  donc  pas 
dtonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  cette  liqueur  qu’on  vend  dans  le 
commerce , ait  un  goût  de  feu,  A 
Graffe  en  Provence , les  dillillateurs 
d’eau  de  fenteur  , &c.  ont  un  filet 
d’eau  froide  qui  pafle  perpéiuelle- 
ment  par  le  réfrigérant.  Mais  conful- 
tez  ce  que  j’ai  ditau  mot  Alambic  > 
en  parlant  des  réfrigérans. 

Prefqtie  tout  le  marafqoin  du  com- 
merce eû  fait  avec  le  kirfch-v^lTer, 
mêlé  avec  une  quantité  proportion- 
née d’eau  ordinaire  & de  fucre. 

J’ignore  la  compofition  du  maraf- 
quin  deZiiia  ,:pr^qu’iile  de  la  Dai- 
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matie.  Le  nom  de  marafquin  vient  de 
marajquc , qui  eft  le  nom  donné  par 
les  Italiens  à une  cerife  acide  , ou 
griotte.  Mais  cette  cerife  eft-elle 
la  même  que  celle  dont  on  fe  fert 
à Zara  ? Ce  qui  prouveroit  le  con- 
traite  , c’efl  la  différence  des  deux 
qualités  de  marafquins.  Les  Véni- 
tiens ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  perfeftionner  leur  marafquin  , 
mais  celui  de  Zara  mérite  U préfé- 
rence â tous  égards. 

Dans  les  pépinières  de  Montbard, 
en  Bourgogne , on  vendoit  un  arbre 
fous  le  nom  de  cerifier  de  Zara , dont 
le  fruit  étoit  rouge  & acide  ; mais  qui 
pourra  conftater  que  les  premiers 
noyaux  foient  venus  de  Zfara  ? & 
quand  même  on  les  auroit  apportés 
à Montbard  , il  ne  feroit  pas  encore 
décidé  que  c’éloit  avec  le  fruit  de 
cet  arbre  qu’on  y faifoit  le  marafquin. 
Je  prie  très  inllamment  les  perfonneB 
entre  les  mains  defquelles  cet  ouvr;^- 
ge  tombera,  & qui  font  dans  le  cas 
d’aller  à Zam , ou  d’y  avoir  des  cor- 
rcfpondances , de  me  procurer  des 
noyaux  des  cerifiers  dont  on  fait  le 
marafquin  ; je  leur  en  aurai  la  plus 
grande  obligation  , ainfi  que  des  ef- 
pèces  de  cerifiers  cultivésoufauvages 
de  Cerafunte.  Je  leur  demanderai 
encore  de  me  procurer  un  détail 
bien  circonflancié  du  procédé  fuivi 
dans  la  fabrication  du  marafquin. 

Si  on  doit  s’en  rapporter  à ce  qui 
eft  dans  \'Àrt  du  DiJHllattur  Mar~ 
chand  de  liqueurs , publié  par  M.DlI- 
builTon , en  1779,  tome  I , pàg.  314, 
on  aura  le  procédé  de  Zara.  L auteur 
dit  le  tenir  d’un  favant  piémontois  , 
fujet  de  Sa  Majefté  le  feu  Roi  de  Sar- 
daigne , qui  a réfidé  fort  long- temps 
à Venife  & à Zara. 

»On  fe  fert  d’une  efpèce  de  cerife 
ÿfauvage 
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■fauvage  tjui  ne  croît  qu’en  Dalma» 
tie:  ce  fruit  eft  aromatique, 8i  le  goût 
«le  Ton  amande  eH  un  peu  femblable  û 
celui  des  nos  avelines.  ( Cette  défini- 
tion très  imparfaite,  fe  rapporteroit 
plutôt  au  fruit  du  merificr  qu’A  celui 
de  la  cerife  aigre  ).  « On  recueille  ces 
fruits  lorfqu’ils  ont  atteint  leur  par- 
faite maturité.  On  les  fépare  de  leurs 
queues;  on  ecrale  fruits  & amandes, 
& le  tout  eft  jeté  dans  une  cuve 
deftinée  à les  faire  fermenter;  on 
délaye  enfuite  avec  le  jus  de  ce 
fruit , autant  de  livres  de  miel  blanc 
qu’on  a écrafe  de  quintaux  de  cerifes  ; 
puis  on  le  jette  dans  la  cuve,  on  foule, 
& quand  le  liquide  a éprouvé  le 
même  degré  de  fermentstion  qu’on 
f.iit  fubir  aux  raifins , on  le  verfedans 
de  grands  alambics,  au  fonddefquels 
on  a préalablement  placé  «ne  grille 
confiiuite  en  deux  parties  qu’on 
adapte  l’une  à côté  de  l’autre  , £c 
dont  les  mailles  font  alTcz  ferrées 
pour  que  le  marc  ne  fe  précipite 
pas  au  fond  du  valffeau  qu’on  couvre 
de  fon  eli,-ipitcau,arnjc  de  fpnrçfrt 
gért  nt , si  on  procède  à la  diflil# 
i!on.  Six  mois  ou  un  an  après  avoir 
converti  en  esti-de-vic  , on  reâifie 
cette  liqueur  au  bain-mafie,  & on 
réj'ète  cette  opération  autant  de  fois 
qu’on  ellime  devoir  le  faire  , c’elf- 
û-dirc  , juCqu’â  ce'  que  l’efprit  fpit 
dépouillé  de  tout  corps  hétérogène, 
ce  qu’on  connoit  à l’odeur  & à la 
tiveur  agréable  de  cotte  liqueur.  On 
fa:t  fondre  du  fucre  blanc  dans  une 
fufliiante  quantité  d’eau  Cmple  , on 
le  mêle  avec  l’efptit  de  vin  , 6c  on 
laifle  vieillir  le  mélange. 

Les  auteurs  5c  les  voyageurs  qui 
parlent  de  Zara  , ne  diltnt  rien  de 
iiitisfaifant  fur  la  marafque.  Dans  un 

To/rt:  IJ,  ' 
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ouvrage  intitidé  t Etat  dt  la  Dalmatîe, 
imprimé  en  1775  , 6c  dont  l’auteur, 
nommé  Grifogono , eft  né  en  Dalma- 
tic , dans  la  ville  de  Trau  , on  lit  que 
la  marafque  ne  fe  trouve  abondam- 
ment que  dans  la  province  de  Po- 
glizza  , qui  eft  une  petite  république 
indépendante  au  milieu  de  la  Dal- 
macie,  6c  que  par-tout  ailleurs  elle 
eft  très-rare  ; que  les  payfans  de 
cet-te  province  en  exportent  une 
très-grande  quantité  dans  des  bar- 
ques , ou  par  terre  à dos  de  cheval  , 
dont  la  plus  grande  partie  fe  vend 
aux  fabricateurs  de  rojfoli  qui  font 
dans  toutes  les  villes  voifines  ; de 
manière  que  l’excellente  qualité  de 
ces  fruits  rend  ces  roffoUs  parfaits  8C 
fu|)éricnrs  à tous  ceux  qui  fe  font 
en  Italie  6c  dans  d’autres  pays.  Il  eft 
viCble  que  ce  que  l’auteur  entendpar 
to^uU,  eft  le  marafquin. 

Cerise.  Pèckt,  ( l'oyc^  ce  mot  ).' 

Cerisette.  Prttnt.  ( A'ry  .cemot). 

^ CERNEAU;  l)oix  verte}  ( P'qyer 
Noix).  • •/  , - 

CETERIaCH.  Ç r’oyei'Pl.  %'• 

P“Z'  Tournefort  le  place 

dans  la  première  feftion  de  la  feizième 
ciafTe  ,qui  comprend  les  herbes  à pé- 
tales fans  fleui^,  dont  les  fruits  naif- 
fent  fur  le  dos  des  feuilles , 6c  il 
l’appelle  afpltnium  ccltrack.  M.  Von- 
Linné  lui  a confervé  la  même  déno- 
mination , 6c  il  le  clafTe  dans  la  crip- 
togamie,  dans  la  famille  des  fou- 
gères. . ’ , 

FUttr  8c  fruit.  On  fait  que  les  lignes 
droites  6c  faillantes  placées  fous  les 
feuilles , font  des  fleurs  dont  on  n’a 
' • - O 00  O 
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pas  encore  bien  développé  la  ftruc- 
ture  ; ainfi  nous  les  appellerons  du 
mot  général  fruchfication.  Ces  lignes 
droites  font  un  compolé  de  petites 
écailles,  entre  lefquelles  s’élèvent 
des  amas  de  cellules  fphériques  qui 
contiennent  une  pouflicre  femblable 
à celle  des  fougères.  Les  paquets  de 
fleurs  font  ovales  & difpofés  fur  deux 
rangs  fous  chaque  divifion  des  feuil- 
le s.  On  voit  en  A une  de  ces  divi- 
fions  groflie  au  microfeope , qui  cou- 
vre les  fentes  par  où  s’échappe  cette 
efpèce  de  pouflière , reconnue  pour 
être  le  fruit  B : c'eft  une  petite  boule 
membraneufe  environnée  d’un  cor- 
don à grains  de  chapelet  C , qui  par 
là  conuruâion  le  fait  ouvrir  en  deux 
parties  D cotnnoe  une  boîte  à favon- 
rette  répand  quelques  fcmences 
fort  menues  E.. 

Feuillts , prefque  ailées , décou- 
pées en  lobes  alternativement  pla- 
ises jUnis  par  leur  bafe , obtus  ,fmués 
& ondes. 


Racint , fibreufe  , brune,. 

Port.  Il  fort  de  la  racine  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  trois  otiquatre 
pouces  de  long , vertes  en  deffus , 
d’un  iaune  brun  fur  la  furfâce  infé- 
rieure qui  porte  la  fruâification. 

Lûu.  Les  matures,  les  rochers. 

Propriétés.  C’eft  une  des  cinq  plan- 
tes capillaires.  Les  fepilles  ont  une 
ftveur  d’herbe  muciTagineufe , un 
peu  âpre  & aflringente  ; on  la  re- 
garde comme  aperitive  8c  comme 
béchique. 

Ufagts.  On  fe  fert  de  toute  lài 
plante , excepté  de  la  racine  , 8ç  on' 
en  fait  des  infulions  8c  des  décoâions 
en  taanière  de  thé.  M,  Morand  en 
«onfeille  fortement  l’ufage,  8t  il  pref- 
erit  deux,  ou  trois  talTes  le  matin  â 
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jeuni  pour  charier  doucement  ter 
fables,  difliper  les  embarras  des  reins, 
adoucir  les  douleurs  caufées  par  les 
maladies  néphrétiques  dans  les  voies, 
urinaires. 

CHALEÜR  , PHYStQUE  ÉCONO- 
MIE ANIMALE  8C  VÈcÎtALE. 

Pljk  du  mot  Chalevk.. 


5ect.  I.  D^itlon  de  U chaleur, 

I.  Son  origine  fis  effets  phyfi^uts  fier  tout' 
Us  corps, 

J Deux  efpkudt  Ch^turyÇholeurnûtMr^ 

relie  ^ Cksteur  artifiaidU. 

Sect.  h,  Pe  U Chaleur  natartHe, 

I.  De  la  Chaleur  des  rayons  folaires» 

II.  D fference  entre  la  Chaleur  direSe  du  foUU* 
eamparée  à celle  de  tombrt,- 

III.  De  U chaUur  des  faifions,- 
$.  IV.  De  U Chaleur  des  climats, 

Sect.  III.  De  la  Chaleur  artificielle,. 

SccT.  IV.  De  la  Chaleuf  animale. 

I.  Comment  on  doit  tfiitner  la  Chaleur' 
animale, 

(..II.  Depé  de  Chaleur  fur  Vanimal  peut 
Jupporter^,  fl*  efitts  du  fismmeil  fur  fa 
Chaleur, 

(^III.  ChaUur  dijprente  dans  Us  difitrtntet 
ctaffis  f animaux. 

(.  IV.  Catfes  proJuârice  de  la  Chaleur 
animale. 

SlCT.  V.  De  la  ChaUur  végétale, 

(.  I.  Expàiesuu  qui  démontrent  fon  exif- 
tence, 

(.  II.  Caufes.  exténeures  de  la  Chaleur  végé— 
taU, 

Sbct.  VI.  Ejfit  de  la  ChaUur  otmofpkiTiqui' 
fur  Us  animaux  6r  Us  végétaux,  * 

S*  Ohfirt  Otions  importatues  Jurla  ChaUur  dtf 
fumiers. 

Section  première.. 

Défitùticn  dt  là  CJutleufi 

. Si  nous  confidérons  la  chaleur  par 
rapport  à nous  ôcmétaphyfiquemciu,. 
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nous  la  définirons  un  fentiment  par-  difpute  encore  Tur  l’origine  de  la 
ticiilier  excité  en  nous  par  la  préfence  chaleur,  fur  fa-nature,  fur  fonefience» 
du  feu.  Si  nous  la  confidérons  dans  Comme  on  n’eft  pas  d’accord , & 
les  corps  qui  nous  environnent  & que  l’on  peut  compter  au  moins 
dans  nous-mêmes,  mais  indépen-  quatre  ou  cinq  fentimens aufli  plau- 
damment  de  la  fenfation  qu’elle  nous  libles  les  uns  que  les  autres , nous  ne 
^ fait  éprouver,  nous  pouvons,  je  parlerons  d’aucuns,  nous  contentant 
croîs  très-bien  définir  la  chaleur , un  de  ne  confidérer  la  chaleur  que  fous 
etrephyfique,  un  commencement  fon  rapport  direâ  avec  ce -qui  nous 
de  feu  dont  on  connoît  la  préfence,  intéreffe. 

& dont  on  mefure  les  effets  tant 

fur  les  folides  que  fur  les  fluides.  Quelle  que  foit  l'origine  ou  la  caufe'  ‘ 

Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  cha-  produftrice  de  la  chaleur,  fes  effets 
leur , aura  la  plus  grande  analogie  pss  moins  réels , fenfible^ 

avec  ce  que  nous  dirons  du /<«,  & toujours  agiflans  ; ils  ne  different 
( ce  mot)  & nous  pourrions  <le  ceux  du  feu  ^iie  par  leur  inten- 
•renvoyer  à cet  article^’ifn’y  avoit  » St  leur  impreflion  fur  nos  orga- 
pas  une  infinité  de  connoiffances  & *1**  d’autant  plus  vive , que  la  ma- 
de  phénomènes  intércffans  à bien  **®ce  du  feu  annoncé  par  le  fentiment 
entendre  dans  la  chaleur,  confidérée  Se  la  chaleur,  eft  plus  abondam- 
limplement  comme  pâleur.  Nous  *"ent  accumulée;  & réciproquement 
croyons  donc  abfolument  néceflaire  d’autant  moindre , qu’il  y a moins  de 
de  les  développer  ici , renvoyant  c»  aftion , ou  qu’il  agit  de  plus 
pour  de  plus  longs  détails  aux  mots  ce  qui  a fait  dire  à quel- 

Feu  & Lumière.  <iues  phyficiens , que  le  degré  de  cha- 

leur que  nous  éprouvons  à la  pré- 
§■  I.  Origine  & effets  phy figues  de  la  - du  feu,  fuit  la  raifon  inverfe 
chaleur  fur.  tous  Us  corps,  duquarrédesdiftances,  c’eft-à-dire, 

que  la  même  quantité  de  feu  qui  nous 
La  chaleur  exifte-t-elle  par  elle-  éprouver  un  degré  de  chaleur 
•même  & individuellement  comme  "tte  diftance  connue  , 

Peau,  l’air,  Scc.  Scc.  n’efl-elleque  le  fait  éprouver  une  quatre  fois 

feu  , ou  l’un  & l’autre  ne  fbnt-iisque  ^ une  diftance  double , 8c 

la  matière  générale  mife  dans  un  "®.“î  P'.“®  à une  diftance 

mouvement  particulier , qui  allant  » St  ainfi  de  fuUe  : car  on  doit 

toujours  en  croiflant,  donne  naif-  regarder  le  fover  d oh  part  la  cha- 
fance  à la  chaleur,  la  dilatation,  -“f ’ Y centre  d’une  infi- 

l’inflammation  , la  volatilifation  8c  rayons  chauds  qui  vont 

l’incinération  ? La  folution  de  ces  en  s’écartant  les  uns  des 

trois  problèmes  tient  à la  haute  *“''’**•  O"  lcra  près  du  centre , 
phyfique  8c  à la  chimie  profonde  ; Sc  plus  le  nombre  des  rayons  qui  agi-  • 

nous  nous  abftiendrons  donc  de  la  fur  nos  organes,  fera  grand; 
chercher.  plus  on  s’éloignera  de  ce  centre  pour 

s’approcher  de  la  circonférence  de 
On  a long-temps  difpute , & l’on  fj^hère  de  chaleur , 8c  moins 

Oooo  a 
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Je  nombre  de  rayons  fera  confidé- 
rable.  L’expérience  démontre  totis 
les  jours  la  vérité  de  cette  expli- 
cation : à mefure  que  vous  vous 
approclieïd’un  foyer  embrafé,  vous 
éprouver,  de  plus  en  plus  de  la  cha- 
leur ; à mefure  que  vous  vous  éloi- 
gnez , cette  chaleur,  qui  étoit  brû- 
lante, fe  tempère  infenfiblcment , & 
ne  devient  plus  qu’une  fenfation 
douce  Si  agréable. 

Quoique  la  propagation  de  la  cha- 
leur paroilTc  être  la  même  que  celle 
de  la  lumière  & du  feu  , elle  fe  rap- 
proche cependant^iavantage,  par  fa 
nature  , du  feu  Cjue  de  la  lumière  ; 
car  elle  exiÜe  trus  fouvent  fans  lu- 
mière , & l’on  peut  difficilement  con- 
cevoir la  chaleur  fans  la  préfence  du 
feu.  La  chaleur  réfide  Si  pénètre 
TOUS  les  corps  de  la  nature  , elle 
agit  fur  tous  , & tous  font  plus  ou 
moins  affeûés  par  fa  préfence  ; on 
doit  même  ajouter  qu’il  n’en  cft 
aucun  qui  n’ait  un  degré  de  chaleur, 
habituel  : l’eau,  l’air,la  terre  jouilTent 
dedifférensdegrésdechaleurqui  leur 
font  propres,  & que  les  circonftances. 
peuvent  développer , augmenter  ou 
diminuer.,  mais  peut  - être  jamais 
annihiler.  La  chaleur  comme  un. 
âuide,  tend  fans  celle  à fe  dillribuer 
uniformément  & à fe  mettre  en. 
équilibre  dans  tous  les  corps.  Un- 
corps  plus  chaud  placé  fiu*  un  corps 
plus  froid , perd  uft  partie  de  fa 
chaleur,,  qui  pénèiée  le  corps  plus, 
froid  i le  prermer  fe  refroidit , tandis- 
que  le  lecond  s’écItaufTe  propor- 
tionnellement , jufqu’à  ce  que  l’un 
Si  l'autre  aient  acquis  le  môme  degré. 
C’cfl  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
corps  prennent  à peu  près  la  môme 
p^mpérature  que  l’atmofpbère  dans 
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laquelle  ils  font  expofés.  La  péne-- 
fration  de  la  chaleur  dans  un  corps 
y opère  en  petit  & à la  longue  les 
mêmes  effets  que  le  feu  y produiroit  r 
elle  en  chaffe  infenfiblcment  toutes 
les  parties  humides,  dilate  les  fblides, 
ouvre  leurs  pores , augmente  la  flui-^  • 
diiédes  liquides  & les  tait  évaporer,, 
ce  qui  produit  la  dureté  du  corps  qui' 
les  rcceloit  dans  fes  interflices.  C’eft' 
ainfi  que  les  argiles , les  ferres , les 
pierres  mêmes  durciffent  au  foleil  Sc 
à la  chaleur  des  fourneaux.  En  géné- 
ral les  principaux  effets  de  la  chaleur 
fe  réduifent  à ceux-ci  : raréfaft ion  &’ 
évaporation  des  fTuides  feuls , dilata- 
tion des  foi  id#feu  Is,  condenfation  &'* 
endurciffement  des  mixtes  compo- 
fés  de  folides  & de  fluides , Si  ces 
effets  font  les  grands  principesde  tour 
ce  quifepaffe  (jjjus  nos  yeux , de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans  les 
règnes  animal  Si  végétal.  Comme 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  affuré 
dans  l’économie  rurale,  fans  bien 
entendre  Si  leurs  caiifes  Si  leurs  ma- 
nicres  d’^ir,  nous  allons  les  parcou- 
rir fuccelUvement.. 

J.  If.  Deux  ejpicts  de  chaleur  : chaleur 

naturelle , â*  chaleur  artijieitlle. 

Pour  parler  avec  plus  de  clarté  Sc. 
de  méthode , qu’il  nous  foit  permis 
de  diftinguer  la  chaleur  en  deux  ef- 
pèces  : la  chaleur  naturelle  , & la 
chaleur  artificielle.  Par  là  première , 
nous  entendrons  celle  qui  exifte  Si 
agit  dans  la  nature  indépendamment 
de  nous  , telle  que  la  chaleu^du 
foleil,  celle  de  la  terre,  celle  de  l’air , 
de  l’atmofphère  ou  des  climats  ; Sc 
par  la  (econde,  nous  entendrons  celle 
qui  «fl  produite  par  frottement  oa 
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par  pénétration  ; elle  renferme  la 
chaleur  animale  & végétale  , on 
celle  qui  eft  propre  aux  animaux 
aux  végétaux. 

Sectton  II. 

Dt  lu  chaleur  naturelle. 

§.  I.  De  la  chaleur  des  rayons 
folaires, 

La  lumiire  ( voye^  ce  mot  ) eft 
répandue  dans  l’elpace  ; le  mouve- 
ment du  foleil  eÂ  le  principe  du 
mouvement  de  la  lumière  , ôc  lorl- 
que  l’on  fe  trouve  expofé  à Ibn 
a£Hon,  on  éprouve  un  fentiment  de 
chaleur , & les  corps  inorganilés  en 
font  affeâés.  Les  rayons  du  foleil 
font-ils  donc  chauds  par  eux-mémes, 
ou  ne  font -ils  que  développer  la 
chaleur  inhérente  dans  tous  les 
corps  ? On  peut  croire , fans  craindre 
de  fe  tromper , que  les  rayons  lumi- 
neux s’échauffent  en  traverlànc  notre 
atmofphère , s’ils  ne  font  pas  chauds 
par  eux-mêmes , Si  que  leur  mou- 
vement qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  frappent , y accalionne 
le  développement  de  la  matière  du 
feu , dont  le  premier  effet  eff  la 
chaleur.  D’après  ce  pnncipeû  firaple^ 
on  concevra  pourquoi  tous  les  corps 
expofés  au  foleil  deviennent  plus  ou 
moins  chauds.  Mais  un  pliénomène 
flngulier  Sc  bien  digne  de  toute 
notre  attention , parce  cju’il  s’offre 
à chaque  pas , c’eff  la  diverûté  des 
degrés  de  chaleur  que  les  differens 
corps  prennent  au  foleil.  Si  l’on  fe 
promené  au  foleil , vêtu  de  blanc 
de  noir,  &c  qu’on  pojte  enluite 
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fa  main  alternativement  fur  les  par- 
ties blanches  & noires  , on  y trou- 
vera fenfiblement  une  grande  diffé- 
rence dans  la  chaleur  ; le  noir  fera 
toujours  chaud  au  touoher,  & le  blanc 
toujours  frais.  Eft  on  vêtu  totalement 
en  noir , la  chaleur  du  foleil  paroir 
infupportable  , tandis  qu’elle  fera 
douce  û l’on  n’eft  vêtu  que  de  blanc. 
En  un  mot , portex  la  main  fur  plu- 
lieurs  corps  diverfementcolorés,  ex- 
pofés pendant  un  certain  temps  au 
loleil , vous  trouverez  que  la  chaleur 
qu’ils  auront  acquife , fera  toujours 
en  raifon  de  l'intenfité  de  leur  cou- 
leur , ou  fuivant  qu’ils  feront  d’une 
couleur  plus  ou  moins  foncée  ; le 
noir  d’abord  , cnfuiie  le  rouge,  puis 
le  vert  obfcur  , le  bleu  de  roi , &C.- 
enfin  le  blanc.  Deux  caufes  concou- 
rent à produire  ce  phénomène  fingu- 
lier  : les  rayons  lumineux , 3c  la  fubf- 
tance  élémentaire  qui  entre  dans  la 
compofition  du  corps  échauffe.  Nous 
verrons  au  mot  Lumière,  que  leS' 
corps  noirs  ou  très*  foncés  en  couleur 
ablorbent  la  lumière  , tandis  que  les- 
blancs , 3c  par  c^léquent  tous  ceux 
qui  approchent  cette  couleur , ré- 
fiéchifTcnc  la  lumière  fans , pour  ainii. 
dire,  s’en  laiffer  pénétre  r.  Les  rayons 
lumineux  chauds  par  eux-mêmes , oa 
ct-hauffes  par  leur  mouvement  à tra- 
vers de  l’aimolphère  , venant  à ren- 
contrer un  corps  noir  ( nous  prenons- 
les  extrêmes  , on  expliquera  &cile- 
ment  les  intermédiaires  ) le  pénètrent: 
aifement;  celui-ci  les  abforbe , pour 
ainfi  dire , la  chaleur  cherche  à fe' 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les» 
corps  qu’elle  touche-:  la  chaleur  des- 
rayons  du  foleil  pafl'e  donc  dans  l’in- 
térieur du  corps  noir  , fe  commit-- 
nique  à chacune  de  fes parties  ,.3c  les> 
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cchauiTe  enfin , jufqü’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  le  môme  degré  de  cha- 
leur qu’ils  avoient  eux  mêmes.  Le 
blanc  au  contraire  , bien  loin  de  fe 
laiil’er  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux , les  repoulTe  6e  les  réfléchit. 
■Comme  cette  réflexion  fe  fait  en- 
dehors  du  corps  , celui-ci  n’acquiert 
pas  le  même  degré  de  chaleur , & il 
paroît  fouvent  frais , en  comparaifon 
des  corps  qui  l’environnent,  ic  fur- 
tout  de  la  portion  de  l'air  ambiant  qui 
eft  échauffé,  non-feulement  par  les 
rayons  lumineux  qui  le  traverfent , 
mais  encore  par  ceux  que  le  corps 
blanc  réfléchit. 

Si  à celte  première  raifon  on  ajoute 
celle  qui  efl  tirée  de  la  matière  colo- 
rante du  corps  , ta  difficulté  du  phé- 
nomène difparoîtra , ôc  on  l’entendra 
plus  facilement.  Toutes  les  couleurs 
ébmbres , fur-  tout  les  noires,  font 
duesaux  métaux, foit  dans  les  fubf- 
tances  naturelles , foit  dans  les  corps 
colorés  artificiellement.  Le  noir  des 
étoffes  n’eft  que  du  fer  très- divifé 
dans  la  couperofe,  & précipité  & 
fixé  fur  la  laine  pajüa  noix  de  galle 
ou  toute  aut  re  déc^Ron  aflringen  te  ; 
les  verts , les  bleus  font  dûs  au  cui- 
vre , au  fer , ou  à des  fécules  de  plan- 
tes qui  ne  doivent  elles-mêmes  leurs 
couleurs  qu'à  ces  fubflances  métalli- 
ques.  Plus  les  corps  font  denfes  & 
^ lolides  , plus  ils  s’échauffent  vite  6c 
fortement.  Ainfi  les  métaux  quucolo- 
rent  les  différens  corps  expofés  au 
fuleil , influent  pour  beaucoup  dans 
leur  tâciliié  à s’échauffer  : ceux  qui 
en  contiennent  le  plus  , s’échauffent 
davantage  que  cetix  qui  en  contien- 
nent moins,  ou  point  du  tout. 

Après  l’expiicarion  de  cc  phéno- 
, tàdu^ns  d’tn  tirer  quelqu’uii- 
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llté , 6c  difons , comme  M.  Franklin 
dans  une  lettre  à Mlff  Stevenfon , en 
parlant  de  cette  même  obfervation  ; 
à quoi  hon  la  philofophU  ,/i  on  ne  C ap- 
plique à quelquufage  On  doit  con- 
clure que  les  habits  noirs  ne  convien- 
nent pas  autant  que  les  blancs  dans 
un  climat , ou  dans  un  temps  chaud 
&l  au  foleil , parce  que , lorfqu’on 
marche  à l’ardeur  du  foleil  avec  de 
tels  habits , le  corps  s’échauffe  beau- 
coup plus  facilement , 6c  ce  redou- 
blement de  chaleur  peut  être  la  caufe 
de  fièvres  putrides  6c  dangereufes. 
En  général , à la  campagne , où  l’on 
s’expofe  fouvent  au  foleil , on  de- 
vroit  être  habillé  de  blanc;  les  cha- 
peaux d’été  , tant  pour  hommes  que 
pour  femmes , devroient  être  de  la 
même  couleur  ; ils  repoufferoient  la 
chaleur , préviendroient  les  maux  de 
tête  6c  les  coups  de  foleil  toujours 
très  - dangereux  : un  chapeau  noir, 
recouvert  d’une  calotte  de  papier 
blanc, produiroit  le  même  effet.  L’ap- 
plication dè  ce  principe  a été  portée 
plus  loin  ; 5c  en  Angleterre  oii  l’on 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  utilité  direôe , le  Lbrd  Leicefler 
a fait  noircir  les  murs  de  fes  jardina 
avec  beaucoup  de  fiiccès,  pour  ce 
qui  concerne  lu  garantie  des  jeunes 
fruits  contre  le  danger  des  gelées  prin- 
tanières* En  effet , les  cfpaliers  étant 
noircis , reçoivent  affet  de  chaleur 
pendant  le  jour  pour  en  conferver 
iioe  partie  pendant  la  nuit,  8c  entre- 
tenir autour  des  jeunes  fruits , une 
douce  température  qui  les  défende 
de  la  gelée.  Que  d’heiireiifcs  appli- 
cations on  pourroit  faire  de  ce  prin- 
cipe'! Les  circonftances , les  temps , 
les  lieux  les  indiqueront  facilement 
à l’obierv^teur  intelligent. 
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5.  II.  Difflttncttntrt  lachaltur  ilrtUc 
du  JoUU  comparée  à ctUt  de  T ombre. 

Les  rayons  direfls  du  foleil  pro- 
duifentdonc  & occafie^fcientdes  de- 
grés de  chaleur  aifcz  feniibles , & qui 
peuvent  devenir  quelquefois  dange- 
reux ; mais  font-ils  aulTi  différens  de 
l’état  de  l’atmofphère  à l’ombre  qu’on 
Fimagine  ordinairement,  & la  cha- 
leur direâe  du  foleil,  comparée  à 
celle  de  l'ombre , e(l-elle  due  uni- 
quementaux  rayonslumineux  ? Cette 
quellion , plus  importante  qu’on  ne 
penfe,  & dont  la  foluiion  peut  de- 
venir très-avantageufe  dans  la  prati- 
que de  l’agriculnire , mérite  d’être 
difaitée.  Ordinairement  on  dit  que 
la  chaleur  que  l’on  éprouve  au  foleil 
cil  infiniment  plus  confidérable  que 
celle  que  l’on  éprouve  à l’ombre  ; & 
l’on  a raifon  julque-là  ; maison  attri- 
bue cette  différence  uniquement  à la 
chaleur  des  rayons  folaires  qui  ne 
font  pas  dans  l’ombre , & c’tll  ici  que 
l’on  fe  trompe.  Ne  cherchant  qu’à 
trouver  cette  différence  , Sc  à la  (pé- 
cifier , M.  le  préfident  Bon  fit  à Mont- 
pellier , en  1737»  quelques  expé- 
riences qui  l’induifirent  en  erreur, 

âu’elles  le  portèrent  è conclure 
a chaleur  du  foleil  en  été,  fait 
monter  ordinairement  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M,  de  Réaumur  à 
une  hauteur  double  de  celle  qu’un 
pareil  thermomètre  marque  à l’om- 
bre , comptant  du  point  de  la  con- 
gélation. Cette  différence , fuivant  ce 
lavant,  eft encore  bien  plus  confidé- 
rable en  hiver , puilque  la  chaleur  du 
foleil  eft  exprimée  par  un  nombre  de 
degrés  au  moins  triple , fie  quelque- 
fois même  fextuple  de  celui  que  le 
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thermomètre  marque  à l’cmbrc.  IL 
paroît  que  M.  Bon  n’avoit  pas  ifolé 
ion  thermomètre , & qu’il  éioil 
échauffé  par4p  réflexion  des  rayons- 
folaires  renvoyés  ou  par  la  terre , ou 
par  le  mur  contre  lequel  fon  thermo- 
mètre étoit  fixé.  M.  Bonnet  de  Ge>- 
néve  a répété  les  mêmes  expérien- 
ces , mais  avec  cette  fagacité,  cette 
attention  & cette  exaétitude  qu’on 
lui  connoît , & les  réfultats  ont  été 
bien  différens.  Il  fe  fervit  de  ther- 
momètres de  mercure  bien  calibrés 
& bien  purgés  d’air.  Le  tube  ctoit 
appliqué  lur  une  planche  de  lapin 
de  façon  cependant  que  la  boule  dé- 
bordoit  la  planchette  de  huit  à dix- 
lignes  , ce  qui  riloloit  parfaitement,. 
& l’empcchoit  de  participer  le  moins- 
poilible  à la  chaleur  que  contrade  le 
bois.  Il  établit  ces  thermomètres  aux 
deux  faces  oppofées  d’un  grand  if 
les  uns  étoient  expofés  au  midi  & air 
loleil  direâ,  les  autres  au  nord  & à 
l’ombre.  Cette  expérience  dura  de-- 
puis  le  17  juillet  jufqu’au  i)  août,, 
& le  rélultat  en  fut,  que  le  ^3  juillet 
le  thermomètre  placé  à l’ombre  fe 
lenoit  cinq  degrés  plus  bas  que  celui' 
qui  croit  expolé  au  foleil , fit  que  le 
11  août  la  différence  entre  les  deux', 
thermomètres  aHoit  julqu’à  iix  de- 
grés. Cependant  M.-Bonnet , inliniit 
que  de  bons  obfervateurs  n’avoient 
trouvé  de  différence  qne  de  deux  à 
trois  degrés , conclut  que  malgré  fes- 
précautions  pour  ilbler  lès  ihernio- 
mètres  , la  chaleur  de  l'if  le  failoit 
encore  feniir  authermemètreexpofé' 
au  midi-;  il  recommença  fes  expé- 
riences , en  ilolaot  abfoltiment  un< 
thermomètre  expofé  au  toleil , ic- 
alors  la  différence  ne  fe  trouva  quer 
de  deux  trois  degrés  au  plus.  Ucu 
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feiit  donc  facilement  que  la  chaleur 
direde  du  loleil  enété , ne  dilTcre  que 
«rès-peu  de  celle  qu’on  éprouve  à 
i’ombre , & que  cet  ejf^ès  cle  chaleur 
■que  l'on  reilént , ne  vient  que  de  la 
xbaleur  folairc  réfléchie  ou  par  un 
jnmr , ou  par  un  bois , ou  par  une 
Jiionugne.  .Si  l’on  a voit  une  fuite  d’eic- 
■périences  bien  exodes  fur  l’influence 
des  abris,  Sc  peut-être  de  difl'érens 
abris , la  théorie  ôc  la  pratique  des 
couches,  des  ados  Sc  desefpaliers  fe 
perfedionneroient  ; l’agriculture  & 
le  jardinage  fur-tout,  y gagneroient 
jnfininunt.  au  mot  Agricul- 
ture , l’article  Jtri  ). 

lll-  Dt  /a  chaleur  des  faifons. 

Les  longues  chaleurs  de  l'été , la 
température  douce  du  printemps  ii 
de  1 automne,  le  froid  fupporiab'.e 
de  nos  climats  dans  nos  hivers,  ne 
viennent  en  général  que  de  la  pofi- 
tion  Si  de  la  direûion  du  foleil  par 
rapport  â nous  ; & non  point , comme 
ouelques  fçavans  l’ont  avancé  , d’un 
iéu  inférieur  Si  central  dont  l’adion 
^it  du  centre  du  globe  it  la  circon- 
férence. Il  eft  démontré  par  une  lon- 
gue fuite  d’expériences  , que  la  cha- 
leur interne  de  In  terre , quelque 
prolbndeur  qu’on  lapcnètre , eft  tou- 
jours de  di.ï  degrés  au-defius  du  ter- 
me de  la  cot^gélation , ou  de  celui 
Ruquel  la  glace  commence  ù fondre. 
51  par  hafard  elle  excède  ce  terme , 
alors  il  faut  rattrlhucr  à la  fermenta- 
tion Si  à l’inflammation  des  couches 
pyriteufes  Si  bifumineufes  , par  le 
concours  de  l'air  Si  de  l’eau  qui  y 
ont  pénétré  de  la  (urface  de  la  terre. 
Cette  chaleur  imérieure  Si  partlcu- 
^jéje  du  globe , dont  la  caulcphjû- 
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que  ne  nous  eft  pas  connue  Si  dévoi- 
lée abfolument , eft  un  des  agens  les 
plus  puiflans  de  la  végétation , comme 
on  peut  le  voir  à ce  mot.  C’eft  cette 
chaleur  douce  Si  bénigne , toujours 
la  môme , apflant  perpétuellement, 
que  rien  n’altère,  que  rien  nedilftpe, 
éc  qui  n’augmente  que  pardesacci- 
dens  Si  des  circonftances  très-rares, 
qui  tient  les  racines  des  plantes  dans 
un  état  de  dilatation  propre  à fe  bif- 
fer pénétrer  par  les  fucs  terreftres. 
Mais  cette  chaleur  intérieure  agit-elle 
Si  fe  fait-elle  fentir  à la  furface  de  la 
lerre  ? Nous  croyons  que  fes  effets 
font  très- peu  de  chofe,  puifqu’ils  ne 
font  pas  capables  fouvent  de  faire 
fondre  la  glace  Si  la  neige  dans  nos 
glacières  Si  fur  terre;  Si  que  par 
conicqueiit  la  chaleur  que  nous 
éprouvons  habituellement  n’eft  due 
principalement  qu’à  l’aûion  du  foleil 
i'ur  noire  atmofphère  Si  fur  tous  les 
corps  qu'il  afTcéte.  La  variation  de  la 
chaleur  en  France  , qui  n^eft  envîroa 
que  de  trente-deux  degrés  entre  la 
plus  grr.iiiic  chaleur  de  l’été  Si  le  plus 
grand  froid  de  Thiver , eft  cependant 
bien  inférieure  à celle  que  nous 
éprouverions  li  la  mafle  de  la  cha- 
leur produite  par  la  préfcnce  fuccef- 
five  du  foleil  <ur  ditTcrens  points  du 
globe,  n’etoit  continuellement  amor- 
tie Si  tempérée  par  l’évaporation  qui 
l’accompagne.  Les  molécules  aqueu- 
fes  élevées  dans  ratmofphère  Si  dif- 
perléesde  tous  côtés,  s’uniftent  Si  fe 
combinent  avec  les  molécules  aérien- 
nes écbauflees  par  les  rayons  folai- 
res,dontpar  belles  diminuentl’effct. 

Pour  bien  entendre  comment  la 
préfence  du  foleil  produit  tous  les 
degrés  de  chaleur  qui  forment  la  va- 
riété de  nos  bifonSjil  faut  bien  bire 
auentioa 
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attention  que  le  foleil  échauffe  la 
terre,  non-feulement  en  raifon  de 
fa  plus  ou  moins  grande  proximité  , 
mais  encore  en  raifon  de  fon  féjour 
plus  ou  moins  long  fur  la  partie  du 
globe  que  nous  habitons,  Sc  de  la 
direâion  plus  ou  moins  perpendi- 
culaire de  fes  rayons.  En  été , quoi- 
que le  foleil  foit  plus  loin  de  nous 
qu’en  hiver , il  eft  plus  élevé , plus 
perpendiculaire  à nos  têtes  ; fes 
rayon.,  tombent  dans  cette  fituation 
en  plus  grande  quantité  fur  un  ef- 
pace  donnée  & toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , la  chaleur  eft  propor- 
tionnelle à la  quantité  des  rayons 
qui  la  produifent.  M.  Halley  a cal- 
culé que  Paris  recevoir  trois  fois 
plus.de  rayons  en  été  qu’en  hiver; 
& M.  Fatio,  célèbre  géomètre  an- 
glois,  en  ayant  égard  à cette  perper- 
dicularité  des  rayons  qui  frappent 
avec  d'autant  plus  de  force  qu’ils 
font  moins  inclinés , a trouvé  que 
dans  nos  climats  la  chaleur  de  l’été, 
abftraélion  faite  de  toute  autre  cau- 
fe,  devoir  être  à celle  de  i’hiver 
comme  9 eft  à i. 

La  longueur  des  jours  d’été  fur 
ceux  d’hiver,  eft  encore  une  des 
principales  caufcs  de  la  plus  grande 
chaleur  de  cette  faifon.  Au  lolftice 
d’été,  c’eft-à-dire,  dans  le  mois  de 
juin , le  jour , dans  le  climat  de  Pa- 
ris , eft  de  fcize  heures , & la  nuit 
de  huit  ; c’eft  tout  le  contraire,  au 
folftice  d'hiver,  au  mois  de  décem- 
bre, oli  la  nuit  eft  deux  fois  plus 
longue  que  le  jour.  Ainfi  le  foleil 
reftc  fur  l’horizon  une  fois  plus  de 
temps  dans  une  faifon  que  dans 
l’auire  : il  doit  donc  échauffer  la 
terre  au  moins  une  fois  davantage  ; 
& comme  Paris  reçoit  trois  fois  plus 
de  rayons , il  s’enluit  que  la  chaleur 


doit  être  au  moins  fix  fois  plus  gran- 
de. M.  de  Mairan  va  plus  loin  ; il 
trouve  que  cette  chaleur  du  plus 
grand  jour  d’été,  eft  prefque  dix-fept 
fois  plus  grande  : d’après  M.  Fatio, 
il  faut  tripler  encore  ce  rapport,  & 
l’on  verra  que  la  chaleur  de  l’été 
fera  cinquante  fois  plus  grande  que 
celle  de  l’hiver.  Cette  énorme  dif- 
férence entre  la  chaleur  de  ces  deux 
faifons  , avoir  fait  recourir  à^l’exif- 
tence  ,d’un  feu  central  perpétuel- 
lement agiffant  , qui  produifoit  la 
maflTe  de  la  chaleur  de  l’hiver , & 
qui  établiflbit  une  efpèce  d’équilibre 
entre  celle  de  l’hiver  & de  l’été.  Mais 
on  eft  tombé  dans  une  erreur  mani- 
fefte , parce  que  l’on  n’a  point  fait 
attention  aux  effets  de  l’évapora- 
tion , comme  l’a  très-bien  démontré 
M.  Romé  tie  l'Ifte  dans  fon  ouvrage 
intitulé  : Feu  central  dimontrl  nul.,  où 
il  fait  remarquer  que  la  chaleur.de 
l'été  eft  continuellement  amortie  & 
diminuée  par  l’évaporation,  qui  alors 
eft  d’autant  plus  grande  que  la  cha- 
leur eft  plus  forte.  Cette  évaporation 
ne  peut  avoir  lieu  fans  dépouiller  la 
fiirtace  de  la  terre  d’une  quantité 
fiirabondante  dé  chaleur.  D’un  autre 
côté,  l’évaporation  étant  beaucoup 
moindre  en  hiver , la  terre  perd 
moins  de  la  chaleur  qu’elle  reçoit 
alors  du  foleil , quoique  la  quantité 
en  foit  inconieftablemcnt  beaucoup 
moindre  qu’en  été.  Dans  cette  fai- 
fon , un  rien , le  moindre  vent  du 
nord,  un  temps  couvert, un  lîmple 
orage , une  pluie  abondante , rafraî- 
chiffent  fubitement  l’air  6r  la  fur- 
face  de  la  terre;  en  hiver,  un  vent 
du  fud , ou  du  fud-oueft , adoucit  la 
rigueur  de  la  faifon , & rend  à la 
terre  une  partie  de  la  chaleur  qui 
t’en  exhaloit.  Ce  font  ces  viciftituaes 
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perpétuelles  &c  la  tendance  qm  la 
chaleur  a naturellement  à fe  diuiper, 
cui  caiifent  la  légère  différence  que 
l'on  trouve  entre  la  température  de 
l’hiver  ôc  celle  de  l’été. 

§.  IV.  De  la  chaleur  des  dimau. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  Cent  t'aciletnent  que  les 
climats  & les  lieux  les  plus  chauds 
doivent  être  ceux  où  la  chaleur 
s’accumule  le  plus  & s’évapore  le 
moins.  Les  vaÂes  déferu  de  l’A&e 
& de  l’Afrique  font  toujours  brû> 
lans  , parce  que  la  rareté  de  l’eau  fie 
des  rivières  eff  caufe  qu'il  n’y  a 
prefque  aucune  évaporation  ; au 
contraire,  l’Amérique,  prefque  par- 
tout couverte  d’eau  & de  forêts, 
eff  moins  brûlée  fous  la  même  lati- 
tude que  les  contrées  arides  fit  dé- 
cop vertes  de  l’Afrique  fit  de  l’Afie. 
Dans  nos  contrées  mêmes  , cette 
différence  devient  fenfible  à chaque 
pas.  Les  plaines  fort  étendues  qui 
ne  font  coupées  ni  par  des  étangs 
ni  par  des  rivières,  qui  ne  font  om- 
bragées par  aucun  arbre  , comme 
celles  de  la  Beauce,  les  pays  crayeux 
de  la  Champagne , les  landes  de  la 
Gafeogne  , Stc.  &c. , font  perpé- 
tuellement brûlées  par  les  ardeurs 
de  l’été,  tandis  que  les  plaines  voi- 
ffnes , arrofées  par  des  eaux  abon- 
dantes ou  des  marécages,  tempèrent 
l’air  échauffé  par  une  évaporation 
bénigne  fie  continuelle. 

Il  paroûroit  naturel  que  ce  fTit  au 
folilice d’été,  tomps  où  le  foleil  eff 
plus  long-temps  (ùr  notre  horizon,, 
pour  nos  dimats,que  les  plus  grandes 
chaleurs  devroient  f«  faire  fentir  ; 
mais  fl  l'un  fait  attention  que  la  cha- 
JUcux  aâuelle  eff  toujours  la  fomme 


de  la  chaleur  paffée  jointe  à fa  ch»^ 
leur  préfente , on  concevra  que  la 
chaleur  des  mois  de  juillet  fie  d’août 
doit  être  compofée  de  celle  que  la 
terre  a acquile  par  l’approche  du 
foleil  vers  le  folüice  en  mai  fie  juin, 
fie  par  fon  retour  de  ce  point  d’élé- 
vation en  juillet  Se  août.  De  plus, 
la  terre  defféchée  en  mai  Se  juin,, 
par  l’évaporation  continuelle  dans- 
ces  deux  mois,  ne  contient  plus  affer 
d’humidité  pour  fournir  ù l’évapo- 
ratiou  néceffaire  qui  doit  contre- 
balancer les  chaleurs  de  juillet  fie 
d’août , jufqu’à  ce  que  par  des  pluies 
ou  des  rofecs  abondantes,  elle  ait 
acquis  de  quoi  faire  au  moins  équi- 
libre. 11  en  eA  de  la  terre , en  géné- 
tal , comme  de  tout  autre  corps  en 
particulier  que  l’on  échauffe  dans  le 
feu , fit  que  l’on  en  retire  enfuite  : il 
conferve  long-temps  la  chaleur  qu’il 
y avoii  acquife  , quoiqu’il  n’y  foit 
plus  expofé.  Les  corps  ne  com- 
mencent à fe  refroidir  que  lorfque 
la  chaleur  qu'ils  avoient  commence 
à s’évaporer.  Mais  fi  un  corps  eA. 
toujours  plus  échauffé  qu’il  ne  perd 
de  la  chaleur , ou  s’il  en  perd  bien' 
moins  qu’il  n’en  acquiert,  alors  il 
doit  recevoir  continuellement  une 
nouvelle  augmentation  de  chaleur;: 
fie  c’eA  précifément  le  cas  de  la  terre' 
en  été.  Une  fiippoAtion  va  rendre 
ceci  plus  intelligible.  (Si  nous  nous 
arrêtons  un  peu  fur  cet  article , c’eA 
que  la  foUition  de  ce  problème  eA 
très-iotéreffante  à tout  cultivateur  ). 
Suppofons , par  exemple  , que  dans 
les  grands  jours  de  l’eté , pendant 
tout  l'intervalle  de  temps  que  le  fo- 
leil eA  aii-delliis  de  notre  horizon, 
la  terre , fie  l’air  qui  l’environne , re- 
çoivent cent  degrés  de  chaleur,  mais 
que  pendant  la  mût,  qui  eû  cnviioo. 
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de  moitié  plus  courte  que  le  jour,  rapport  de  Diodore  de  Sicile  &.dc 
il  s’en  évapore  cinquante  j il  reliera  Célar , les  rivières  des  Gauler  ge- 
«ncore  cinquante  degrés  de  chaleur,  loient  tousles hivers, & la glaceétoit 
Le  jour  fuivant,  le  foleil  agillant  fi  ferme,  que  non- feulement  les  gens 
prefqu’avec  la  même  force,  en  com-  de  pied  de  à cheval  y palToient,  mais 
muniquera  à peu  près  cent  autres,  même  des  armées  entières  avec  tous 
dont  il  s’en  perdra  encore  environ  les  chariots  & les  équipages.*  Quel- 
cinquante  pendant  la  nuit.  Ainli,  au  ques^itsfemblentaulll  prouver  que 
commencement  du  troifîèmc  jour,  dans  certains  cantons  la  chaleur  a 
la  terre  aura  cent  ou  prefque  cent  diminué  de  nos  jours , puifqu’on  fait 
degrés  de  chaleur;  doit  il  s’enfuit  la  récolte  & les  vendanges  beaucoup 
que  puifqu’elle  acquiert  alors  beau-  plus  tard.  Ces  faits  ifplés  ne  doivent 
coup  plus  de  chaleur  pendant  le  pas  nous  empêcher  de  croire  qu’en 
jour  qu’elle  n’en  perd  pendant  la  général,  depuis  dix-huit  cents  ans,  la 
nuit,  il  doit  fe  faire  en  ce  cas  une  température  du  climat  de  la  France 
augmentation  très-confidérable.  Mais  n’ait  gagné  beaucoup  du  côté  de  la 
après  l’équinoxe , les  jours  venant  à chaleur  ; changement  qui  ell  dû  à la 
diminuer  6c  les  nuits  devenant  beau-  culture , aux  défrichemens , aux  abat- 
coup  plus  longues,  il  doit  fc  faire  une  tis  des  forêts,  aux  defféchemens  des 
compenfation  ; de  forte  que  pendant  étangs  & des  marais.  Veut-on  une 
l’hiver  il  s’évapore,  la  nuit,  une  plus  preuve  démonftrativc  de  cette  véri- 
grande  quantité  de  chaleur  de  deffiis  té  ? que  l’on  jette  un  cotip-d’œil  fur 
la  terre  qu’elle  n’en  reçoit  durant  le  l’Amérique  : par-tout  où  la  culture 
jour  : ainfi  le  froid  doit  à fon  tour  n’a  pas  gagné , des  forêts  épaifles  que 
fe  faire  fentir.  Cette  viciflltude  efl  la  lumière  ne  pénètre  jamais , des. 
perpétuelle  d’année  en  année.  Les  marais,  que  la  chaleur  du  foleil  ne 
étés , en  général , iônt  à peu  près  peut  deffécher , couvrent  toute  la 
les  mêmes  , ainfi  que  les  hivers  : 1a  terre,  Sc  rafraîchilTent  tellement  l’at- 
durée  d’un  vent  dû  nord  peut  les  niofphère,  que  lorfqu’on  cft  obligé 
rendre  plus  vifs,  plus  piquans  dans  d'y  pafTer  la  nuit,  l’on  efl  contraint 
une  année,  où  la  privation  des  pluies  d’y  allumer  du  feu.  Dans  les  terrains, 
laifTe  quelquefois  accumuler  des  cha  au  contraire , que  l’induflrie  humaine 
leurs  étouffantes  ; mais  ces  excès  ne  a défrichés,  une  température  chau- 
font  qu'accidentels , & fur-tout  dans  de , fouvent  un  air  brûlant  eft  le  feul 
nos  climats  tempérés, les  faifonsfqnt  qu’on  y rcfpire,  & le  plus  fouvent  la 
affez  fcmblables.  différence  de  ces  deux  climats  n’eft 

Pluflcurs  auteurs  ont  obfervé  que  que  la  diftance  d’une  ou  deux  lieues, 
la  température  de  la  France  même  Sans  fortir  de  la  France  , qui  croiroit 
a changé  depuis  une  fuite  de  fiècles,  que  dans  les  plaines  de  la  Breffe  Sc 
& qu’elle  eft  plus  chaude  à préfent  du  Forez  on  n’eprouve  jamais  aii- 
qu’autrefois.  Si  nous  confultons  les  tant  de  chaleur  que  dans  relies  du 
écrivains  du  commencement  de  l’èrc  Dauphiné,  qui  n’en  font  diftantes 
chrétienne , nom  y trouverons  un  que  de  quelques  lieues } Les  récoltes 
tableau  du  froid  ancien  bien  plus  ri-  y font  plus  tardives  , la  maturité 
goureux  que  celui  de  nos  jours.  Au  y cil  lente , êc  la  végétation  paroît 
• fpppa 
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êtrt:  le  produit  de  deux  climats  très- 
éloignés. 

Les  pofitions  locales , les  abris , 
influent  beaucoup  fur  la  température 
de  ratmofphère.  Les  gorges  des  mon- 
tagnes à l’abri  du  nord,  éprouvent 
dej>  chaleurs  plus  confidérables  en  été 
que  les  plaines  qu’elles  avoifinent, 
quoique  les  premières  (oient  beau- 
coup plus  élevées.  Celte  augmen- 
tation eft  due  à la  concentration  de 
la  chaleur  & à la  répereuflion  des 
rayons  lumineux  par  les  côtes  des 
montagnes.  Ces  grandes  chaleurs,  à 
la  vérité , ne  font  pas  de  longue  du- 
rée ; mais  elles  font  aflez  coniidéra- 
bles  pour  être  en  état  de  faire  mûrir 
des  fruits  & des  légumes  qui  ne  croif- 
fent  ciue  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Section  TII. 

Z>i  la  chaleur  anificitlU.. 

. Jufqu’à  ptéfent  nous  n’avons  con- 
fidéré  que  la  chaleur  atmofphérique 
&terreftre,  celle  qui  exifle  dans  la 
nature,  qui  lui  eft  propre,  foit  qu’elle 
vienne  du  foleil,  (oit  qu’elle  (oit  in- 
hérente au  globe;  en  un  mot,  celle 
que  nous  avons  d’abord  défignée  fous 
Je  nom  de  naturelle.  La  chaleur  arti- 
ficielle n'eft  pas  moins  digne  de  toute 
notre  attention,  puil'que  nous  allons 
lui  voir  jouer  un  très-grand  rôle  dans 
l’économie  animale  & végétale.  Pro- 
duite par  l’art  ou  du  moins  mécani- 
quemeat,  elle  doit  fa  naiflance  au 
frottement  ou  à Ja  pénétration.  Deux 
corpsquel’on  frotte  l’un  contre  l’au- 
tre , s’échauflTent  d’abord , & fi  l’on 
continue  long- temps  ôc  avec  rapidité 
la  môme  operation,  ils  parviennent 
enfin  à s’embrafer.  C’étoit  le  moyen 
que  U nature  ayoû  enreigne  auxinti. 
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vrages  pour  avoir  du  feu  , & deuie 
morceaux  de  bois  très-durs  éioient 
entre  leurs  mains  le  principe  de  U' 
chaleur  & du  feu. 

Deux  liqueurs  qui  fe  pénètrent», 
des  principes  fermentefcibles  qur 
agiftent  Ce  réagiffent  les  uns  contre 
les  autres , peuvent  produire  de  la 
chaleur.  Dans  route  fermentation  vi- 
neufe  la  chaleur  fuit  des  degrés  conf- 
tans.  De  façon  que  par  eux  on  peut 
connoître  facilement  les  progrès  de 
la  fermentation,  quand  elle  s’établit,, 
quand  elle  eft  h fon  dernier-période 
& qu’elle  va  pafler  è la  fermentation- 
acéieiife  ; ce  qui  eft  fi  important-dans 
la  fabrication  des  vins,  ( l^oye^  le- 
mot  Fermentation  ).  Ces  deux; 
caufes  de  la  chaleur  fe  retrouvent 
fans  doute  dans  la  chaleur  animale.. 

Section  IV.. 

De  la  chaleur  apittiale,. 

Dans  l’homme  comme  dans  les; 
animaux  , il  exifte  un  principe  de 
chaleur  fans  ceflTe  aglffarft.  11  répare 
continuellement  les  pertes  que  le 
contaâ  immédrat  du  milieu  environ- 
nant occafionne , Sc  cette  réparation: 
eft  toujours  proportionnée  à la  gra- 
dation , k la  marche  de  la  caufe  qui 
néceffite  ces  pertes.  De  plus  , ce 
principe  doit  être  abfolument  autre 
chofe  que  la  chaleur  que  le  corps, 
animal  reçoit  lui -même  du  milieu 
dans  lequel  il  exifte  ; cette  fécondé 
chaleur  eft  néceftah-ement  en  raifon- 
de  la  température  ambiante , & va- 
rie comme  elle.  Un  cadavre  n’a  plut 
que  cette  dernière , froid  ou  chaud , 
comme  l’atmofphère  ou  le  corps 
fur  lequel  il  repofe , rien  «n  lui  ne 
peut  compenfer  cette  alternative; 
Au  contraire  » l'homme  & l’animai. 
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YÎvans  joaiffent  iafqu’à  un  certain 
terme  d’un  degré  de  chaleur  uni- 
forme, indépendant  des  variations 
& des  changemens  arrivés  autour 
d’eux.  Tantôt  l’homme  expolé  à en- 
viron foixante-dix  degrés  de  froid 
f thermomètre  de  Réaumur  ),  comme 
dans  l’hiver  de  1735  le  16  janvier  à 
Yenifeik  en  Sibérie,  6t  même  il  plus 
de  foixante-onze  & demi , comme 
à Tornea  le  5 janvier  1760;  l'hom- 
me, dis-je,  conferve  environ  vingt- 
huit  il  vingt -neuf  degrés  & demi 
de  chaleur  naturelle  : tantôt  s’expo- 
fant,  comme  MM.  Fordyce,  Banks, 
Solander,  il  un  degré  de  chaleur  im- 
modéré, il  parvient  petit  à petit  à 
relier  quelques  minutes  dans  une 
étuve  échauffée  jufqu’au  foixante- 
dix-neuvième  degré  & demi  de  cha- 
leur, c’eft-à-dire,  prcfqu’au  terme 
de  l’eau  bouillante , fans  cependant 
que  fa  chaleur  naturelle  varie  beau- 
coup , puifqu’elle  s’ell  toujours  Æu- 
tenue  à trente  ou  trente-deux  degrés. 

J.  I,  Commtnt  on  doit  cjiimtr  la  chaleur 
Unimalt, 

Il  ell  donc  un  point , un  terme 
fixe , autour  duquel  fe  font  les  va- 
riations afl'ez  légères.  Pour  connoitre 
le  vrai  degré , il  faudra  donc  fouf- 
traire  la  chaleur  propre  ou  natu- 
relle de  la  chaleur  abfolue.  Que  la 
chaleur  atmofphériquc  foit  de  dix 
degrés,  par  exemple,  & que  la  cha- 
leur abfolue  de  l’animal  foit  de 
vingt-huit,  il  f.uidra  retrancher  les 
dix  degrés  atmofphériques  , il  ne 
reliera  de  chaleur  naturelle  que  dix- 
huit.  L’augmentation  de  cette  cha- 
leur naturelle  ell  proportionnelle  à 
celle  du  froid.  La  chaleur  abfolue 
éunt  fuppofée  vingt-huit , 6c  celle 


C H A 66^ 

du  milieu  ambiant  de  dix,  fi  cette 
dernière  defeend  à cinq,  la  chaleur 
naturelle  augmentera  de  cinq , 6c 
fera  de  vingt- trois  à zéro  ou  au- 
terme  de  congélation;  l’animal  four- 
nira, pour  ainlt  dire,  à lui  feul  la 
l'umme  de  vingt -huit.  Si  le  froid 
augmente  de  plufieurs  degrés , alors 
l’animal  produira  autant  de  degrés 
de  furplus  qui  fe  perdront  néceflai- 
rement  pour  établir  l’équilibre  de 
chaleur  entre  le  corps  de  l’animal  ôc 
le  milieu  dans  lequel  il  fe  trouve.- 
C’efl  pour  cela  que  dès  qu’on  paffe 
dans  un  appartement  froid,  la  Icnfa- 
tion  du  froid,  vive  dans  le  premier 
inflant,  diminue  par  degrés;  l’atmofl 
phère  de  •l’appartement  s’échauffe 
néce(lairement;&  fi  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes  fe  trouvent  raffem- 
blées  dans  un  môme  lieu, cet  endroit 
acquerra  un  degré  de  chaleur  très- 
confidérable.  On  fent  facilement  quo 
cette  prodiiélion  de  chaleur  fuper- 
flue  ne  peut  fe  faire  que  jufqu’à  un' 
certain  point.  Cet  accroiffement  re- 
co.moît  des  bornes  : quand  l’animal' 
ne  peut  parvenir  à établir  un  partait 
équilibre  entre  la  chaleur  vitale  £C 
la  température  environnante  l’en- 
gourdilfement  s’empare  d’abord  des 
extrémités,  gagne  bientôt  les  parties- 
nobles,  8c  le  cœur  qui  lemble  être 
le  foyer  générateur  de  la  chaleur 
animale,  ÔC  termine  enfin  fa  vie  par 
la  deflruéiion  totale  du  mouvement 
ÔC  des  organes  qui  le  produifent  ôc 
le  confervent. 

Pour  bien  entendre  four  ce  que 
nous  avons  encore  à dire  fur  la  cha- 
leur animale , il  faut  lavoir  qu’en 
général  on  difliiigiie  les  animaux  etv- 
deux  claffrs,  en  chauds  ôc  en  froids,- 
Les  animaux  froids  ( s’il  en  exifle- 
réellement  \ font  ceux  qui  n’oiit; 
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«HÙm  clcgré  de  chaleur  un  peu  fupé* 
rieur  à celui  du  milieu  qui  les  envi- 
ronne, &C.  qui  participent  exa£lement 
ù tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  la  température  ; les  grenouilles, 
les  vers,  les  poiflbns,  les  infeéles  ; 
en  un  mot,  tous  ceux  dont  la  cha- 
leur, étant  fort  au-deffous  de  la 
nôtre,  afftélent  notre  toucher  de  la 
fenfation  du  froid.  Les  animaux 
chauds,  au  contraire,  font  ceux  qui 
comme  l’homme,  jouiffent  d’un  de- 
gré de  chaleur  naturelle  très  fupé- 
rieur  à celui  du  milieu  daiis  lequel 
ils  vivent. 

II.  Digrcs^di  cha/eur  qut  l'aKÏmal 
ptui  fupponir^  & effas  du  j'ommùl 
fur  cuit  chaltur. 

plus  les  animaux  font  parfaits , pl us 
aufll  iont-ils  doués  de  la  faculté  de 
eonferver  ce  certain  degré  de  chaleur 
que  l’on  doit  regarder  comme  la  bafe 
de  la  cha'eur  animale.  Cependant, 
d’après  les  expériences  de  M.  Hunter, 
plutieurs  de  ces  aiiimaux  & peul- 
ctre  tous,  ne  confervent  pas  conf- 
tamment  ce  meme  degré  ; mais  cette 
chaleur  peut  varier  & s'écarter  un 
peu  de  fon  point  fixe.,  Ibit  par  con- 
ta fl  extérieur,  foit  par  .maladie  ; mais 
ces  variations  font  toujours  plus 
grandes  au-defliis du  terme  fixe  qu’au 
defTcHis,  c’efl  à-dire,  que  les  ani- 
maux parfaits  rélillent  plus  facile- 
ment à la  chaleur  qu’au  froid,  comme 
on  peut  le  voir  par  l’exemple  cité 
plus  haut , &:  par  celui  d’une  jeune 
fille  dont  parte  M.  Tillet , ( Acadinnt 
dts  Sciencis  , 176'^,  pa^e  1S6")  qui 
refla  devant  lui  pendant  près  de  dix 
minutes  dans  un  four  à pain , dont 
la  duieur  étoit  de  cent  douze  de- 
jgrts,  c’eJl  à dire,  de  vingt-fept  plus 
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forte  que  l’eau  bouillante.  La  cha- 
leur aauclle  ou  naturel/e,  fe  trouve 
augmentée  & diminuée  par  le  con- 
tafl  de  Pair  extérieur , &c  elle  varie 
fuivant  les  forces  vitales , tant  dans 
les  memes  parties,  que  dans  les  par- 
ties différentes  du  même  animal. 
L’animal  fain  eft  plus  en  état  de  four- 
nir à cette  augmeutation  que  l’ani- 
mal malade , & toutes  les  parties  ne 
font  pas  également  propres  à la  pro- 
duire: plus  les  parties  font  nobles, 
pour  ainfi  dire,  & vitales,  plus  elles 
ont  la  force  d’engendrer  la  chaleur. 
Il  en  cft  de  même  des  parties  les  plus 
éloignées  du  centre  ou  du  cœur. 
Dans  la  belle  fuite  d’expériences  de 
M.  Hunter,  fur  la  chaleur  des  ani- 
maux , (^Journal  dt  Phyjiqucy  ij8i  ) 
on  y remarque  un  fait  allez  fingu- 
lier  : c’efl  que  les  oifeaux  font  doués 
d'une  chaleur  de  quelques  degrés 
plus  grande  que  celle  de  la  claffe  des 
qutdrupèdes,  (quoiqu’ils  foient  cer- 
tainement moins  parfaits  que  ceux- 
ci).  Quel  a été  le  but  de  la  nature 
en  la  leur  prodiguant  ? ne  feroit-elle 
pas  deflince  poiu-  l’amvre  de  l’incu- 
bation ? L'œuf,  comme  matière  ina- 
nimée, n’a  que  la  température  de 
l’atmofphère  ; il  a befoin  d’un  degré 
bien  lupérieur  pour  éclore. 

Le  fommeil , dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme,  diminue  la 
chaleur  extérieure  ; 6c  un  homme  qui 
dort  a toujours  un  degré  & demi  ou 
deux  degrés  de  chaleur  moindre  que 
lorfqu’il  veille.  Pliifieurs  expériences 
faites  par  le  dofieur  Martine  fur  cet 
objet,  ont  appris  que  le  fommeil, 
tant  qu’il  dure , rafraîchit  le  corps  à 
l’extérieur,  mais  que  la  chaleur  fe 
rétablit  des  qu’on  s’éveille.  Quant  i 
l’intérieur,  il  paroit  qu’il  n’éprouve 
pas  de  cbat^emeitf  fenfible  ; enfin , 
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placeurs  obfervations  que  l’on  a fai- 
tes fur  des'enfans,  indujfent  à croire 
que  la  chaleur  fe  retire  dans  l’inté- 
rieur tandis  que  l’on  dort,  & qu’elle 
revient  au-dehors  lorfqu’on  le  ré- 
veille. 

Il  faut  bien  diftinguer  le  fommeil 
paifible  & le  (bmmeil  inquiet;  celui-ci 
tient  le  milieu  entre  le  premier  lom- 
tneil  &c  la  veille , témoins  les  rêves. 
Jugeons-en  par  les  enfans  qui  s’aban- 
donnant totalement  à la  nature  , en 
font  les  organes  fimples  & tidèles. 
Quand  ils  ont  mal  dormi , leurs  joues 
font  rouges,  ils  s’éveillent  en  furfaut, 
ils  crient  ; leur  choeur  ell  augmentée. 
Au  contraire,  leur  repos  a-t-il  été 
doux  & paiüble , le  pouls  &c  la  refpi- 
ration  annoncent  plus  de  fraîcheur. 
Avant  le  fommeil  le  pouls  bat  envi- 
ron cent  cinq  fois  par  minute  dans 
les  enfans  de  trois  à cinq  ans  mais 
pendant  le  fommeil  environ  quatre- 
vingt  - dix  fois  ; & dès  qu’ils  font 
éveillés  , il  reprend  fa  première  vî- 
leffe  Ils  n’ont  pas  JS  refpiration  plus 
fréquente  que  les  hommes  de  trente 
à quarante  ans  ; les  uns  Si  les  autres 
relpirent  quinze  ou  feize  fois  par  mi- 
nute, fie  pendant  la  veille  de  vingt  à 
vingt-trois  fois.  La  chaleur  efi  donc 
la  même  dans  les  enfans  fie  dans  les 
adultes.  L’on  a trouvé  fouvent  que 
leur  chaleur  intérieure  Si  extérieure,, 
dans  l’état  de  fanté  , ne  palTe  pas 
vingt-neuf  degrés  trois  cinquièmes  ; 
celle  des  ailTelles  fi£  du  ventre  dans 
les  adultes  , s’élève  à ce  degré  lorf- 
qu’ils  ont  fait  de  l’exercice,  qu’ils  ont 
«U  chaud,  ou  qu'ils  font  très-cou- 
verts ; mais  fi  un  homme  s’ell  donné 
peu  de  mouvement  fie  qu’il  foit  peu 
«ouvert , on  peut  regarder  vingt-huit 
degrés  quatre  cinquièmes  de  chaleur 
au  ventre  comme  fébrile.  ( Le  dotlc  ur 
Martine  porte  la  chaleur  de  la  fièvre 
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dans l’homme,à environ  trente-deux, 
trente-deux  Ô£  demi , trente  trois  de- 
grés.) Cette  obfervation  a été  faite 
lur  un  malade  de  la  petite  vérole.  Oi> 
fent  facilement  que  tout  ceci  doit 
varier  fuivant  la  conflitution  : dans 
les  uns  la  chaleur  eft  plus  interne  p 
dans  d’autres  plus  extérieure,  tandis 
que  dans  les  uns  fic  dans  les  autres 
elle  eû  en  totalité  à peu  près  égale- 

§.  III.  Chaleur  diÿirenH  dans  le* 
différentes  claffs  et  animaux. 

Le  degré  de  chaleur  des  difiéren» 
animaux  varie-,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé , fuivant  les  efpèces.- 
Dans  la  claifo  des  animaux  froids  , 
nous  ne  leur  trouvons  que  très-peu 
de  chaleur  au-defl'us  de  celle  du  mi- 
lieu qui  les  environne.  On  a peine  à 
en  trouver  dans  les  huîtres  fic  dans 
les  moules  ; il  y en  a fort  peu  dans 
les  poiffons  qui  ont  des  ouïes  ; il  fe- 
trouve  à peine  chez  eux  un  degré 
de  chaleur  de  plus  que  dans  l’eau  oh 
ris  nagent.  Les  truites  ne  font  qu’au’ 
treizième  degré,  tandis  que  l'eau  de  la 
rivière  efl  à douze  degrés  deux  tiers;- 
une  carpe  furpalTe  à peine  le  onzième- 
degré  fie  demi  de  l’eau  dans  laquelle 
elle  vit;  la  chaleur  d’une  anguille  cil 
la  même;  en  un  mot,  les  poillbns- 
peuvent  vivre  dans  une  eau  qui  n’cft 
qu’un  tant  foit  peu  plus  chaude  que 
le  degré  de  congélation.  Quoique  les- 
pciflbns,  en  général , vivent  commu- 
nément dans  un  milieu  f)  peucchaufFé,. 
il  eft  des  exemples  dans  la  nature  oiV 
on  les  voit  vivre  dans  une  eau  très-- 
chaude.  M.  Sonnerai  ayant  rencontré- 
dans  les  îles  Philippines,  à miinzc 
lieues  clesManilleSjUne  (ource  cfiaude- 
qui  faifoit  monter  le  therniomètre  â* 
foixanie-neuf  degrés,  obferva  des- 
poilloas  qui  y gageoieni  avec  beaue- 
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coup  d'agilité.  Il  les  reconnut  pour 
des  poiflbns  à écailles  brunes,  & les 
plus  grands  avoient  environ  quatre 
pouces.  Nous  voyons  que  la  nature 
ïi  féconde  en  merveilles , nous  offre 
des  phénomènes  Iitrprenans  dans 
tous  les  genres , & dont  l’explica- 
tion fera  toujours  une  énigme. 

Les  ferpens,  les  grenouilles  , les 
crapauds,  <k'c.  n’ont  guère  que  deux 
degrés  de  chaleur  de  plus  que  celle 
de  l’atmofphcre.  La  plupart  de  ces 
fortes  d’animaux  ne  font  pas  en  état 
de  fupporier  de  fort  grands  froids; 
aufli  le  retirent-ils  dans  des  trous,  fous 
des  abris  où  ils  peuvent  jouir  d'tuie 
température  analogue  àce  qu’ils  peu- 
vent produire  de  chaleur  naturelle. 
Mais  ce  qui  paroîtra  toujours  ircs- 
dtonnant,  c’eft  que  les  infeéles  les 
plus  tendres  & les  plus  délicats  de 
tous  les  animaux,  quiont  à peine  un 
degré  ou  un  degré  & demi  de  chaleur 
au-deffus  de  l’air  ambiant,  font  ce- 
pendant en  état  de  fupporter  les  plus 
grands  froids  fans  en  être  incoim- 
rnodes , furr-tout  quand  ils  font  en 
chryfalides.  Ils  fe  confervent  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux,  ùms  aytre 
défenfefouvent  que  l’écorce  des  ar- 
bres & des  arbriffeaux,  en  fe  tenant 
dans  les  trous  des  murailles, ou  bien 
couverts  d’un  peu  de  terre  ; quel- 
ques-uns même  s’y  expofent  entiè- 
rement ù découvert.  Les  infectes 
alors  deviennent  engourdis,  au  point 
qu’ils  ne  paroiffeirt  jouir  d’aucune 
faculté  vitale , &c  cet  engourdlffs- 
nicnt  général  eft  peut-être  le  prin- 
cipe qui  les  confervent  à la  vie. 

Dans  la  claffe  des  grands  animaux 
chauds,  ceux  dont  la  chaleur  cft  en 
général  plus  conlidérable  , toutes 
pirconHances  égales  d’ailleurs,  c’eft 
fans  contredit  les  oifeaux.  Les  ca- 
«ctdî,  les  oies,  les  .poules,  les  pi- 
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geons,  les  perdrix,  les  hirondelles 
mêmes , fur-tout  les  premiers , font 
quelquefois  monter  le  thermomètre 
depuis  le  trente-deuxième  degré  de 
chaleur , jufqu’ou  trente-iixîème,  & 
même  au  trente  - feptième  degré, 
tandis  que  des  quadrupèdes  ordi- 
naires , comme  les  chiens,  les  chats, 
les  moutons , les  boeufs , les  co- 
chons , &c.  ne  va  que  depuis  le  vingt- 
neuvième  degré , jufqu’au  trente- 
deuxième  environ.  L’homme,  dans 
iHi  état  de  fanté  & de  tranquillité , 
eft  prefque  toujours  entre  vingt-fepi 
& vingt-huit  : un  exercice  violent , 
ime  maladie  peut  gugmenter  ce  de- 
gré, comme  le  (bmmeil  ou  un  déran- 
gement dans  la  famé  peut  le  dimi- 
nuer. La  dernière  claffe  des  grands 
animaux  chauds , & celle  des  céta- 
cées , qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  animaux  froids  & l’homme.  Il 
faut  mettre  dans  la  même  claffe  les 
poiffons  oui  ont  des  poumons  & 

n'ont  pas  des  ouïes, 

« 

IV.  Caufe  produSrUe  de  U chaleur 
aoiaude. 

Après  avoir  fait  le  détail  des  dif- 
férens  degrés  de  chaleur  des  divers 
animaux , ce  ferolt  bien  ici  le  cas 
d’examiner  qu’elle  peut  être  la  caufe 
de  celte  chaleur.  Nous  favons  bien 
qu’elle  exifle,  nous  la  fuivons  dans 
la  marche  ; nous  voyons  dans  tous 
les  animaux  la  faculté  de  la  pro- 
duire , de  l’entretenir , & même 
de  l’augmenter  jufqu’à  un  certain 
point , en  raifon  de  la  température 
extérieure.  Mais  quel  eft  ce  prin- 
cipe , le  même  dans  tous  les  ani- 
maux , agiffant  dans  tous  fuivant  les 
mêmes  lolx?  Ici  nous fommes arrêtés, 
& nous  avouons  de  bonne  foi  que 
nous  n’avons  que  des  conjcûures  : 
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!a  nature  garde  p^our  elle  quelqu’un 
de  fes  fecrets,  K il  faut  étudier, 
raifonner,  difcuter,  avancer  fouvent 
deshypbthefes  avant  que  de  la  devi- 
rcri  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cas 
prcfent.-Nous  avdns  deux  fameux 
tyftêmes  pour  expliquer  l’origine  de 
la  chaleur  animale  : Iç premier,  de 
M.  Douglas,  qui  prétend  qu’elle  n’ell 
duc  qu’au  frottement  qu’éprouvent 
les  globules  du  fang  en  circulant  dans 

^P*'P.s  » fur-tout  dans  les  vaifleaux 
capillaires;  le  fécond,  du  doéleur 
Lefliequi,  k ce  mouvement,  y joint 
celui  du  phlogiAique  qui  entre  dans 
la  çompolition  de  tous  les  corps 
maturels,  & qui,  en  conféquence  de 
'l'aélion  du  fyftême  vafculaire  , fe 
tdéveloppegraduellementdans  toutes 
les  parties^  la  machine  animale.  En 
peu  de  mots,  voici  fa  théorie;  elle 
- pareil  fl  vralfemblable  qu’elle  a pref- 
que  l’air  de  la  vérité,  au  moins  eft-ce 
le  fyflême  le  plus  probable  que  nous 
ayons.  Le  fang  contient  du  phlogifti-. 
que  ( Ou  feu  principe  ) ; l’aoion 
du  vatfleauK  dms  ietiracis  de  âng 
fcjourne,s’épure&circule,développe 
ce  phlogillique  ; ce  développement 
ne  peut  lé  faire  làns  produâion  de 
chaleur,  & la  chaleur  ainfi  produite 
£ilfit,  fui vaiit  ce  favant , pour  rendre 
•compte,  non-feulement  de  la  chaleur 
des  animaux  vivans,  mais  encore 
des  phénomènes  les  plus  frappans 
qui  l’accompagnent.  c 

llv  1 {>1,  . . il.'. 

«•5»  Jtl’  s E c T I O K ^V.  I 
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U ‘ Dt  4t  ‘tkaüur  vigùalt. . ' 

. .1  r^ttl  r'  I ■ .if  , 

Non»  avons  dcijiontrd  au  mot 
Arbre  (foj'eicc  mot), quel’obler- 
vateur  pouvoit  remarquer  une  très- 
grande  analogie  entre  lesammaux  Sc 
Tome  1 1. 
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les  végétaux  : nous  trouvons  ici 
encore  un  terme  de  comparaifon  non 
moins  intéreâânt , & non  moins  lrap-> 
pant  que  dans  les  autres  parties.  Les 
végétaux  font  doués  d’un  certain 
degré  de  chaleur  qui  leur  eft  propre , 
qu'ils  peuvent  diminuer  ou  augmen-r 
ter  julqu’A  un  certain  point  : parlons 
^lusexaâement;  il  y a dans  le  végétal 
un  principe  particuber  purement  mé- 
canique , qui  ell  caufe  que  la  chaleur 
de  fes  parties  intérieures  varie  en  rai- 
fon  de  la  température  de  l’air  quil’en- 
vironoe.  Cette  chaleur  propre  a été 
révoquée  en  doute  par  quelques 
obfervateurs,  fur-tout  p»r  le  doc- 
teur Martine.  Mais  le  raifonnement, 
& quelques  obfervations  & expé- 
riences de  MM.  Hunier  & de  Buffon, 
vont  nous  prouver  que  la  nature  eû 
uniforme , & que  dans  tous  les  êtres 
qui  ont  une  vie,  elle  a placé  une 
certaine  méfure  de  chaleur  pour 
principe  d’exiflence. 

§.  I.  ExpcrUncts  qui  dicouvrent  fou 
txijitr.ee. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  fur  les 
plantes , les  arbrifleaux , & les  arbres 
au  fortir  de  l’hiver , nous  voyons  que 

• toutesles  plantes  herbacées, très-déli- 
' cates  par  leur  oature , éprouvent  des 
' accidens  cruels  par  rdTtt  des  gelées  ; 
lies  jeunes  tiges  , les  poufles  encore 

tendres  fe  gèlent&  periflent , mais  le 
tronc  ou  le  cœur  de  la  plante  réûAe 
fouvent  aux  plus  grands  froids  ; les' 
bourgeons  gèlent  très  rarement.Dans 

* les  régions  alpines  , où  un  froid  per- 
pétuel femble  étendre  un  empire  ab- 
folu , la  mort  pareil  régner , pendant 
■neuf  mois  de  l’année  , fur  tout  ce  qui 
vivoit  auparavant  : le  printemps , ou 
plutôt  l’été  vient  - il  répandre  fes 
douces  iflûuences,  la,  mou  u’étolt 
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qu’apparente  , tout  revit  bientôt , 
tout  renaît , fie  ces  mêmes  plantes , 
dont  les  rameaux  ctoient  flétris  par 
la  gelée , retrouvent  dans  leurs  tiges 
fie  dans  leurs  racines , les  fucs  nécel* 
faircs  à un»  reprodutlion  nouvelle. 
Dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales  de  l’Amérique,  oh  le  thermo- 
mètre eftfouvent  à trente  fie  trente-% 
degrés  au-deflbus  du  zéro , oh  l’on 
fait  que  quelquefois  les  pieds  des 
habitans  (e  gèlent,  fi£  que  les  nez 
tombent  par  le  froid , cependant  le 
fapin  , le  bouleau , le  génévrier , ficc. 
n’eo-font  point  affeâcs.  Comment 
peut-il  fe  faire  que  ces  végétaux 
échappent  à la  rigueur  de  la  laifon,. 
s’ils  n'ont  pas  en  eux-mêmes  un  prin- 
cipe de  chaleur  toujours  fubCftant , 
qui  s’affoibik  à la  vérité,  fur-tout 
aux  extrémités , mais  qui  ne  fe  détruit 
pas  totalement  ? Lorfque  cela  arrive,, 
il  en  eft  du  végétal  comme  de  l’ani- 
mal ; il  ^it  qu’il  gèle  , fit  qu’il  pé- 
riflie  j ca"oute  plante,  dans  fon  état 
aôifou  de  végétation  , comme  dans^ 
fon  état  paflif , fi  elle  vient  à geler  , 
efi  morte  au  dégel. 

M.  Hunter,  dans  une  fuite  d’èxpé*- 
riences  faites  dans  le  courant  de  mars 
fie  d’avril,  a trouvé  des  variations' 
fingiilieres  : elles  furent  faites  fur  un' 
noyer  dans  toiue  fa  vigueur  , fie  il 
s’afTura  de  fa  chaleur  interne  par  le 
moyen  d'im  thermomètre  très-fenfi- 
ble , qu’il  introduifit  à douze  pouces- 
de  profondeur  vers  le  centre  de  l’ar- 
bre.Dans  trois  expériences faitesàfix- 
heures  du  matin  l'arbre  fe  trouva 
d’un  degré  fie  demi  plus  froid  que  l’at- 
mofphere  ; dans  les  expériences  fai— 
tes  dans  la  foirée  des  4 , 5 , 7 fie  9 
^ avril  , l’arbre  fe  trouva  plus  chaud 
- queratmofphere,  quelquefois  même 
de  plus  decinq^è  fix  degrés.  Le  même 
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auteut  répéta  fes  expériences  dans  Tr 
temps  oh  l’arbre  paffe  de  l’état  aâifà'* 
l’état  paffif,  c’eft-à-dire , de  l’éiat  de 
végétation  à l’état  de  repos.  Dans- 
quatorze  expériences  faites  en  ofto- 
bre  fit  en  novembre,  à différentes- 
heures  du  jour,  fie  fur  des  arbres  de 
differentes  efpcces,  l’intérieur  de  l’ar- 
bre fe  trouva  toujours  de  quelques- 
degrés  plus  chaud  que  l’atmolphère- 
C’eft  fans  doute  en  raifon  de  cette 
chaleur  naturelle, fie  de  l’aâemême  de 
la  végétation , que  les  arbres  peuvent 
fupporier  jufqu’à  trente  8c  trente-fix 
degrés  de  froid,  comme  nous  l’avons- 
vu  plus  haut,  fans  qu’ils  fe  gèlent;  mai» 
tous  les  fucs  qui  circulent  dans  un- 
arbre  peuvent  fe  geler  fie  fe  gèlent 
effeâivement  hors  de  l’arbre , quand 
la  température  efl  à zéro  ou  à un* 
degré  de  froid.Comment  donc  fe  peut- 
il  que  tous  ces  fucs,  tant  qu’ils  féjour- 
nent  dans  leurs  canaux  naturels,  con- 
fervent  la  fluidité  dans  ces  grands- 
froids  } N’eft  - ce  «me  l’effet  de  l’aâe 
de  la  végétation  meme  infenfible  qui  ' 
a lieu  alors  f ou  bien  la  fève  fe  trou- 
ve-t-elle renfermée  de  telle  maniéré 
dans  l’arbre , que  la  congélation  ne 
puifle  fe  propager , comme  on  s’en; 
eft  apperçu  pour  l’eau  enfermée  ber-  • 
métiquement  dans  des  Vaiffeatur  glo- 
bulaires ? Et  quelle  différence  y a-t^l 
entre  la  psofition  de  cesfucs  dans  l’ar- 
bre vivant  fit  dans  l’arbre  mort,  quii 
fuiventexaélementla  température  de 
l’atmofphere  fit  font  fufceptibles  de 
fes  mêmes  degrésde  froid?  Toutes  ces 
ueftions  font  très-difliciles-à  réfoii- 
re , pour  ne  pas  dire  infolubles- 
( vqyrj  le  mot  ViciTAXiON  ).. 

5.  U.  Caufti  extérituns  de' là  chaleur 
végétale,  • 

. .Exammons,  avec  M.  de  Bufiba» 
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itoutesles  c^ufcs  extérieures  qui  con- 
courent à cette  chaleur  naturelle  au 
végétal.  Ayant  obfcrvé  fur  un  grand 
nombre  d'arbres  ^coupés  dans  un 
temps  froid,  que  leur  intérieur  étoit 
très-fenfiblement chaud, 8c  que  cette 
chaleur  duroit  plufieurs  minutes 
après  leur  abattage, il  craignit  d’abord 
qu'elle  ne  fût  produite  par  le  mouve- 
ment violent  de  la  coignée  , ou  le 
frottement  brufque  & réitéré  de  la 
feie  ; il  s’afi'ura  du  contraire  en  ^ifant 
fendre  ce  bois  avec  des  coins  ; car  il  le 
trouva  chaud  à deux  ou  trois  pieds  de 
dillance  de  l'endroit  où  avoient  été 
placés  les  coins.  Tant  que  l’arbre  eft 
jeune , éc  qu’il  fe  porte  bien  , tette 
chaleur  naturelle  n’eft  que  de  quel- 
ques degrés  au-deffus  de  celle  de  l’at- 
itiofphcre  ; mais  quand  il  commence 
à vieillir,  & qu’il  efl  malade,  le  cœur 
s’échauffe  par  la  fermentation  de  la 
fève  qui  ne  circule  plus  avec  la  môme 
liberté.  Nous  pouvons  très-bien  com- 
parer cette  augmentation  de  chaleur 
â la  chaleur  fibrile  animale  , à celle 
d’une  inflammation  Cette  partie  du 
centre  prend  ens’échauffant  uneteinte 
rouge  , qui  eft  le  ( remier  indice  du 
clépériflement  de  l’arbre  & de  la  dé- 
forianifation  du  bois.  M.  de  Buffon 
affure  qu’il  en  a manié  des  morceaux 
dans  cet  état,  c^ui  étoient  auflî  chauds 
que  fl  on  les  eut  iait  chauffer  au  feu. 

La  différence  des  faifons  où  l’on  a 
fait  les  exiKrienccs  fur  la  chaleur  .vé- 
gétale, eft  fans  doute  caufe  que  quel- 
ques auteurs  n’ont  t.^ou  vé  aucune  dif- 
férence; mais  ils  n’ont  pas  fait  atten- 
tion (ajoute  le  Pline  françois)  « que 
la  chaleur  de  l’air  eft  auffi  grande  & 
plus  grandcquccelle  de  l’intérieur  de 
l’arbre  en  été:  tandis  qu’en  hiverc’cft 
tout  le  contraire.  Ils  ne  fe  font  pas 
iduvenu  que  les  racines  ont  conf- 


C H A 

famment  au  moins  le  degré  de  cha- 
leur de  la  terre  qui  les  environne;  6c 
que  cette  chaleur  de  l’intérieur  de  la 
terre  éft,  pendant  tout  l’hiver,  confl- 
dérablement  plus  grande  que  celle  de 
l’air  & de  la  furface  de  la  terre  refroi- 
die par  l’air.  Ils  ne  fe  font  pas  rappelé 
que  les  rayons  du  foleil  tombant  très- 
vivement  fur  les  feuilles  & les  autres 
parties  délicates  des  végétaux , non- 
feulcment  les  échauffent , mais  les 
brûlent  ; qu'ils  échauffent  de  iqême  à 
un  très -grand  degré , l’écorce  8c  le 
bois  dont  ils  pénétrent  la  furface , 
dans  laquelle  ils  s’amortiffent  8c  fe 
fixent.  Ils  n’ont  pas penfé  que  le  mou- 
vement feul  de  la  mve  déjà  chaude  , 
eft  une  caufe  néceffairc  de  la  chaleur; 
8c  que  ce  mouvement  venant  à aug- 
menter par  l’aftion  du  foleil,  ou  d’une 
autre  chaleur  extérieure , celle  des 
végétaux  doit  être  d’autant  plus 
grande  , que  le  mouvement  de  leur 
lève  eft  plus  accéléré,  8cc.  Je  n’inflfle 
fi  long-temps  (continue  M.  de  Buffon) 
lur  ce  point,  qu’à  caufe  de  fon  im- 
portance ; l’uniformité  du  plan  de  la 
nature  feroit  violée,  fi,  ayantaccordé 
à tous  les  animaux  un  degré  de  cha- 
leur fupérieur  à celui  des  matières 
brutes , elle  l’avoit  réfufé  aux  végé- 
taux , qui , comme  les  animaux  , ont 
leur  elpèce  de  vie.  » 

Si  les  plantes  ont  une  forte  de  fa- 
culté de  pioduire  de  la  chaleur,  fur- 
tout  en  raifon  de  la  température  de 
l’atmofphere , & fi  plufieurs  d’en- 
tr’ elles  font  enétaidc  réfifteraiix  plus 
grands  froids,  il  n’en  eft  pas  de  môme 
de  la  chaleur  en  général.  Les  très- 
grandes  chaleurs  deffèchent  8C  brû- 
lent les  plantes;  6c  l’on  pourroit  dire 
avec  vérité  , que  la  nature  eft  moins 
féconde,  moins  vivante  dans  les  ré- 
gions br^ées  de  la  zône  torride , que 
Qqqq  i 
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dans  les  climats  glacés  du  nord.L’éva> 
poration  trop  conûdérable  que  la 
terre  &c  les  plantes  éprouvent,  eft  la 
principale  caufe  de  leur  mort.  L’hu- 
midité néceffaire  pour  délayer  leurs 
flics  propres , pour  les  faire  circuler, 
manque  ; infenfiblement  ils  s’épaillil- 
fent,  obllruent  les  vaiffeaiix , & em- 
pêchent les  parties  nutritives  de  fe 
diftribuer  de  maniéré  i produire  ou 
^’accroHTcment  ou  l’entretien.  La  na- 
ture a trouvé  cependant  le  moyen  de 
faire  fubnUer  quelques  plantes  , des 
arbres  même , dans  ces  climats  brû- 
lans  où  la  chaleur  ii  l’air  libre  va  Cou- 
vent à trente-quatre  degrés,  & même 
à la  lurface  de  la  terre  , elle  Curpaffe 
quelquefois  le  foixante  cinquième  ; 
mais  elles  meurent  dans  un  air  chaud 
de  trente-quatre  degrés,  & au-delTus 
lorfqu’il  n’cft  pas  renouvelé,  & à dix 
degrés  au-deflus  de  la  congélation , 
loriqu’ils  durent  long-temps.  Ce  qui 
n’eft  pour  nous  qu’une  chaleur  douce 
& tempérée,  eft  pour  le  Sénégal,  par 
exemple  , un  vrai  froid  qui  brûle  les 
feuilles  & fait  périr  les  plantes  , ac- 
coutumées à des  feux  continuels  : 
dix  à qnatorie  degrés  feulement  de 
chaleur , font  pour  elles  une  tempé- 
rature glaciale,  dans  laquelle  elles  ne 
peuvent  vivre.  Aufli,  fi  nous  voulons 
conferver  ces  plantes  dans  nos  cli- 
mats , fommes-nous  obligés  de  les 
élever  dans  un  air  très-chaud  , dû  à 
SOS  ferrts  ihaudts.  {^Voye\  ce  mot  ). 

Section  VL- 

Bÿeti  de  ta  chaleur  atmofphirique  fur 
les  animaux  & les  yigètaux. 

Après  avoir  étudié  autant  qu’il  a 
été  en  nous  la  chaleur  animale  & la 
chaleur  végétale^  reveuons  uninltaat 
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fur  nos  pas,  & confidérons  les  effets 
de  la  chaleur  atmofphérique,  & fes 
influences  fur  tous  les  êtres  vivans 
qui  y font  fournis. 

Une  chaleur  douce , de  dix  degrés, 
par  exemple , pour  ces  climats , eft 
celle  qui  convient  en  général  le  plus 
aux  individus  des  deux  règnes.  Les 
animaux,  comme  les  végétaux,  y 
ttouvent  les  dcgiés  néceflaires  pour 
le  développement  de  tous  les  princi- 
pes qui  concourent  è leur  exiftence. 
Le  corps  y eft  dans  un  état  de  bien- 
être  qui  dépend  alors  du  parfait.éqni-, 
libre  ,del’harmonie  générale  detoutes 
fes  parties.  Le  végétal  y croît  & s’y 
développe  avec  vigueur;  quelques 
degrés  iupérieursiui  deviennent  plus 
avantageux  i mefure  qu’il  acquiert 
de  la  force  & de  la  hauteur.  La  cha- 
leur du  mois  de  mars  fait  germer  les 
graines , éclore  les  bourgeons;  celle 
d’avril , jointe  avec  les  pluies  de  cette 
faifon,  fuffit  pour  les' faire  poufler  - 
vigoureufement.  En  mai  & au  com- 
mencement de  juin  , la  chaleur  aug- 
mente ; & proportion  gardée  , c’eft- 
dans  ce  tempsque  les  plantes  grandif- 
fent  & fe  renforcent  davantage  : vien- 
nent enfin  les  grandes  chaleurs , Bc 
les  femcnces  mûrilTenr. 

Dans  quelque  faifon  que  ce  foie , fi 
cet  ordre  eft  interverti,  & que  la  cha- 
leur foit  beaucoup  plus  forte  qu’elle- 
ne  doit  être , bientôt  un  air  très-Ian- 
euiftant  annonce  leur  état  de  fouf^ 
^ance  , les  feuilles  fe  fécbent  & fe- 
fanent  ; leurs  pétioles  n’ont  plus  la 
force  de  lesfupponer;  les  tiges  mêmes 
baiflent  la  tête , &c  femblent , en  s’in- 
clinant vers  la  terre , aller  au-de  vant 
de  l'humidité  qui  s’en  échappe.  Les 
effets  de  la  fécherefte  ne  font  pas 
cruels  aux  plantes  feules  ; les  beftiaux 
s’en  refientent  aufli  : dès  que  ïes  cba- 
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leur*  parviennent  i undtgré  qu’ils  ne 
peuvent  foutenir , ils  perdent  bientôt 
leur  embonpoint  & languiHent.  On 
peut , jufqu’à  un  certain  point , pré- 
venir CCS  fiineftes  effets  par  le  moyen 
des  abris,  en  donnant  de  l’ombre  aux 
beffiaux  , Se  en  arrofant  les  plantes. 

Les  trop  grandes  chaleurs  -.nflucnt 
encore  lur  les  liqueurs  hifccptibles 
de  fermenter,  Se  que  l’on  veut  con- 
<ér  ver.  La  fraîcheur  d’une  bonne  cave 
{yoyei^  ce  mot),  jointe  à fa  féchereffe , 
prévient  tous  les  accidens  que  l’on 
pourroit  redouter. 

Nous  aurions  pu  peut-être  parler  ici 
de  la  chaleur  queles  liqueurs  aâuelle- 
nient  en  fermentation  acquièrent , il  1 
nous  ne  traitions  pas  ce  lujet  plus  na- 
turellement au  mot  Fermentation, 
que  l’on  peut  confulter. 

§. Obfervaùons  fuj  la  chaleur  desfumiers 

Quand  on  a laiffé  long-temps  les 
matières  animales  Sc  végétales  accu- 
•mulées  les  unes  fur  les  autres,  Sc 
expofées  au  grand  air  Sc  à toutes  les 
^fluences  de  l’atmofphere 
principes  conftituans  agiffent  bien- 
tôt, le  décompofent,  le  combinent 
enfemble , & forment  de  nouveaux 
mixtes  : mais  cette  aÔion  6c  certe 
réaéUon  mutuelles  ne  peuvent  avoir 
beu  fans  la  produâiondela  chaleur, 
qui  naît,  comme  nous  l’avons  vu 
(Seâion  III),  du  mouvement,  du 
frottement,  de  la  pénétration.  Cette 
chaleur,  produite  par  cette  vraie  fer- 
mentation, efl  quelquefois  affez  forte 
pour  monter  julqu’au  trente -troi- 
lième  degré.  On  a fu  tirer  le  plus 
grand  parti  de  cet  effet  dans  l’agri- 
culture Sc  dans  la  pratique  du  jardi- 
nage. Les  fumiers  conlidérés  comme 
produifant  de  la  chaleur,  font  em- 
ployés dans  les  terres  labourables  ^ 
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hsvignes,  les  couches &les  réchauds 
de  jardinage  ( vojei  ces  mots  );  mai* 
il  faut  bien  faire  attention  que  le* 
fumiers  j oit  toute  fubftance  fermen- 
tante , ne  produifent  de  la  chaleur- 
que  durant  le  temps  de  la  fermenta- 
tion, oit  tous  les  principes  font  en 
aâion  & en  mouvement  ; que  ce 
temps  paffé,  le  mouvement  inteflin 
ceffe , & avec  lui  la  chaleur.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  les  couches  de 
fumier  & de  terreau.  Quand  on  com- 
mence à les  employer,  elles  ont  un 
degré  de  chaleur  afl'ez  confidérable  ; 
il  augmente  même  , fr  la  fermenta- 
tion Iq  fqutient;  mai^  il  diminue  in- 
fenfiblemént  avec  elle  ; & à la  fin  la 
couche  n’a  plus  que  la  chaleur  de  la 
terre  qui  l’environne  : fix  femaines 
ou  deux  mois  au  plus  efl  le  temps  que 
dure , dans  toute  fa  force , la  chaleur 
d’une  couche.  L’humid.té  sitvapo- 
rant,  les  principes  le  neiitralilant  les 
uns  les  autres  , la  fermentation  pu-- 
tride  achevé  de  détruire  tout  le  fu- 
mier, & de  le  réduire  en  terreau. 
,X>4AS  çfnouvel  état , il  efl  d’un  très- 
grantl  ufffgé  V 'tdtrâ  non  plus  comme 
échauffant  le  mot  Terreau). 
On  doit  donc  bien  fe  donner  de  garde 
d’employer,  pouf  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur , du  fumier  trop 
confumé,  trop  avancé:  on  manque- 
roit  Ion  but  ; c’cfl  à l’agriculteur,  au 
jardinier  à connoître  le  point  le  plus 
propre  aiix'tirages  auxquels  il  deftine 
le  fumier.  L’habitude  & l’obferva- 
tion  feront  toujours  fes  meilleurs 
guides.  M.  M. 

CHALUMEAU,  Botanique; 
tige  des  graminées  ( le  mot 
Chaume).  M. M. 

CHAMÆDRIS.  {Voye^  Geb- 

MANPHiE.) 


Digiîti"  by  Google 


^78  C H A 

CHAMAPILIS  {Foyci  IvETTE). 

.CHAMP.  Pièce  de  terre  labow- 
rable,  qui  n’eft  ordinairement  pas 
entourée  de  murailles.  ■ 

Ce  mot  a une  autre  acception 
/dans  le  jardinage  & même  dans 
l'agriculture  : on  ùii^fcmtr  i champ 
ou  à la  vol'e;  c’eft  jetter  la  femence 
/de  maniéré  qu’elle  fe  dillribue  fans 
dymeule  fur  la  terre  labourée. 

Les  jardiniei-s  difent  encore, /âm<r 
fi  champ  ; c’ed  jetter  du  fumier  &c  en 
couvrir  toute  la  fuperficie  d’une  por- 
tion de  terrain., 

Champ  riche  d’Itaue.  Poire. 
(.  Cf  mot.  ) 

CHAMPIGNON.  Je  laiffe  à d’au- 
tres lagloire  de  traiter  ce  végétal  dan- 
gereux, Sc  ma  plume  fe  refuie  à tracer 
la  maniye  de  le  cultiver  , lorfque  je 
penfequ’iln’o.ccaûonne  que  trop  fou- 
vent  les  accidens  les  plus  affreux , &C 
donne  la  mort  à plus  de  cinquante 
perfotMics  par  an  dans  le  royaume. 

M.  Parmentier,  fi  diflinguc  par  les 
lumières  &C  parfonzcle  patriotique, 
s’efl  convaincu  par  les  analyfes  chi- 
miques & comparées  fur  les  champi- 
gnons qu’on  regarde  comme  inno- 
cens  & fur  les  mauvais , que  leurs 
roduiis  ont  été  entièrement  fem- 
lables,  cr/lin  qu’on  ne  fait  point 
encore  quelle  eft  la  partie  véné- 
Ocule , ni  où  elle  i éfide  dans  la  plante. 
Il  a été  prouvé  par  des  expériences 
poftérleiircs  , que  l’eau  de  végéta- 
tion dans  la  plante  conlenoit  le  prin- 
cipe delétere.  Un  très-grand  méde- 
cin aflùre  que  tous  les  champignons 
indideremment , font  nuifiblcs  du 
plus  ou  du  moins , & le  célèbre  M. 
Geodroi  dit  qu'il  vaut  mieux  jetter 
le  cJraarpignon  fur  le  ^mier  qui  l'a 
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produit,  que  de  le  préparer  pour 
aliment.  Tel  a été  le  langage  des  plus 
grands  médecins  & naturalises , 
depuis  Pline  jufqu’à  ce  jour.  > • 

Il  eft  encore  prouvé , par  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier , que  ce 
végétal  ne  contient  aucun  principe 
nutritif.  Il  fert  donc  uniquement  i 
flatter  la  fenfualité.  Vaut-il  mieux  fe 
bien  porter  & vivre , ou  rifquer 
beaucoup  en  fatisfaifant  à la  fenfualité 
pendant  un  inSant?  La  folution  du 
problème  n’rS  pas  difficile  à donner. 

M.  Paulet,  médecin  très- zélé  Sc 
très-inftruit , a démontré  qu’il  y a 
des  champignons  fi  vénéneux,  que 
la  médecine  n’a  encore  trouvé  aucun 
remède  contre  leur  terrible  aiVivité^: 
il  faut  mourir. 

On  s’accorde  affez  généralement 
i dire  que  les  champignons  falubres 
ont  pour  figne  difilnâif  des  mauvais , 
une  membrane  ou  collet  qui  entoure 
le  pédicule.  Eh  bien,  ce  collet  fe 
trouve  également  fur  un  des  plus^ 
dangereux  diampignons  connus  ; &C 
il  reficmble  fi  bien  à ceux  que  l’on 
mange , que  la  mcprlfe  eft  très-facile. 

Il  faut  que  ces  fignes  foient  peu  cer- 
tains, puifqu’il  arrive  tant  de  mal- 
hdus.  J’aime  mieux  que  l’on  me 
reproche  de  poullcr  les  chofes  trop 
loin  , & même,  fi  l’on  veut,  d’exa- 
gérer les  craintes,  que  de  donner 
lieu  à des  méprifes  toujours  funeftes. 
Celui  qui  cueille  les  champignons  ne 
fe  refiouviendroit  pas  des  caraâeres 
que  l’cvurois  établis  pour  diftingucr 
les  bons  des  mauvais  ; on  les  con- 
fondroit , on  les  appliqueroit  mal  , 
il  vaut  mieux  fe  taire. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la 
maniéré  de  préparer  les  couches 
à champignons,  peuvent  confulter 
l’ouvrage  de  M.  Roger  de  Schabol , 
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intitulé  ; Pratiqut  du  Jardinait , tonie 
H , pagè  j88  ; ou  U DiSionnaire  éco- 
nomique f au  mot  Champignon  ; ou 
la  Maifon  ruJUqut , & enfin  tous  les 
livres  Air  le  jardinage.  J'ai  eu  des 
exemples  trop  funelies  devant  les 
yeux  , &i  qui  me  font  encore  frémir 
lorfque  j’y  penfe  , pour  parler  de  ce 
dangereux  végétal. 

Des  Jîgnes  qui  fe  manifejltnt  lorf- 
qtton  a eu  U malheur  de  manger  de 
mauvais  champignons  ; 6r  des  remèdes 
convenables.  Ils  font  plus  ou  moins 
iênfibles  , fuivant  la  qualité  & la 
quantité  qu’on  en  a jprife.  Les 
champignons  ont  Un  effet  tardif  -, 
leurs  premiers  fymptômes  ne  fe 
aianifeffent  fouvent  que  douze  ou 
vingt-quatre  heures  après.  Les  an- 
I xiétés , les  naufées , les  défaillances , 

; les  foibleffes  continuelles ^ un  vomif- 
_ fement , le  dévoiement , l’alTonpif- 
^fement  font  les  fymptômes  les  plus 
] ordinaires.  Quelquefois  il  furvient 
des  urines  fanglantes,  des  cardial- 
, gies, des  tranchées, une  foifardente. 
Je  tranfport , roppyfliqn  » Ji^on- 
y Cernent  des  hypoctodres  , &c.  le  ' 
. pouls  eff  fréquent  & concentré , les 
extrémités  font  froides , &c.  Cer- 
. tains  champignons , & non  pas  tous, 
occafionnent  un  cellertement  à la 
gorge.  Enfin  ces  fubffances  véné- 
oeufes  palpent  dans  les  fécondés . 
voies , te  attaquent  l’origine  des 
nerfs  tc  le  cerveau-  , 

L’émétique  efi  le  remède  le  plus 
prompt;  mais  il  ne  fuffit  pas,  puifque 
à l’apparition  des  fymptômes  , le 
champignon  a déjà  pafTé  en  grande 
partie  dans  les  fécondés  voies.  Il  con- 
vient donc  de  l’unir  aux  purgatif  Sc 
même  d’employer  leslavemensd’une 
décoâion  de  tabac  afin  de  fiiire  rendre 
promptement  ce qa’ellescon tiennent. 
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Si  on  n’a  pas  fous  la  main , & fi  or 
n’ell  pas  à portée  de  fê  procurer  fur 
le  champ  les  remèdes , dont  on  vient 
de  parler,  il  faut  favorifer  par  de 
grands  lavages  tièdes  , le  vomifTe- 
ment  naturel  lorfqu’il  a lieu  , faire 
beaucoup  boire  au  malade  de  l’eau 
rendue  acidulé  par  fon  union  avec  le 
vinaigre.  Ce  remède  fimple  a fouvent 
fufii.  Enfin , lorfque  les  accidens  les 
plus  graves  auront  difparu  , c’eA-à- 
dire , après  l’entière  évacuation  des 
champignons,  on  fera  prendre  au 
malade,  dans  chaque  verre  de  fa 
boifibn , un  peu  d’éther  vitriolique. 
C’eft  à MM.  Paulet  & Parmentier  , 
que  l’on  doit  la  découverte  de  ce 
remède.  Je  le  répète  , fouvent  d’am- 
ples boiffons  acidulées  par  le  vinai- 
^ gre  fuffifent.  Après  la  difparition 
totale,  des  fymptômes  , Sc  l’évacua- 
tion de  ce  qui  les  caufoit , une  prifo 
de  thériaque  ne  fera  pas  déplacée. 

CHANCELIERE.  Pêche.  (,Pbÿei 
ce  mot.  ) 

^'cHANCI^-CjM^cir  , CuANCis- 
SDRE.  En  agriculture,  ce  mot  eil; 
appliqué  à différens  objets. 

On  dit  que  le  fumier  fe  ’chaneic, 
lorfqu’il  commence  à blanchir  & à 
produire  depetitsfilamens.  Le  fumier 
chancit  par  trois  raifons;  i .°  lorfqu’il 
a été  tenu  trop  au  fec;  alors  il  fe  brûle, 
fe  confume , &c  finit  parfe  réduire  ea 
terreau;  2.°  lorfqu’après  avoir  été 
trop  long-temps  noyé  d’eau , qu’il  eftr 
tiré  de  la  marre,  &c  que  par  des  pluies 
continuelles,  ou  par  d’autres  raifons, 
il  reAe  encore  pendant  long-temps 
pénétré  d’eau  ,de  manière  qne  cette- 
trop  grande  humidité  s’oppole  à fa 
fermentation;  j.°  enfin,  parce  que 
o’éprourani  plus  de  fermenution  , 
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il  ne  réfiilte  aucune  chaleui’  dans 
fon  intérieur,  & aucune  recombi- 
‘ naifon  de  fes  principes.  Dans  cet  état, 
la  moififfure , la  chancilTure  le  gagne, 
& il  n’a  mônae  plus  les  qualités  dont 
il  étoit  doué  à fa  fonte  de  l’écurie. 
J.’eau  dans  laquelle  il  a été  plongé  , 
s’cft  approprié  fcs  parties  falines,  hui- 
leufes  Sc  lavoneufes  ; de  forte  qu’il 
ne  lui  relie,  pour  ainfi  dire , qu’un 

■ £a/>u!  mortuum,  qui  fera  de  la  tcrrt 
visitait  ou  humus  ( vq>  rj  ces  mots.  J 

Racines  chancîts.  On  appelle  ainli 
celles  qui  étant  éclatées , ou  mutilées, 
ou  meurtries  en  terre  , mpifiiTent. 
Alors  H fe  forme  autour  d’elles  uhe 
pellicule  blanchâtre  , & l’intérieur 
noircit.  Ce  qui  paroît  une  pellicule , 
examiné  au  microfeope , eft  un  tiflli 
de  petites  plantes  ferrées-  les  unes 

■ contre  les  «titres.  Ces  plantiiles  ont 
des  racines , des  tiges , des  rameaux, 
&c.  le  tout  en  miniature.  Les  racines 
chancilTent  fouvent  dans  les  terrains 
trop  humides,  fur-toutll  çette  humi- 
dité a lieu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Un  débordement  du  Rhône  , 

' dans  le  courant  du  mois  d’aoht,  & 
à l’époque  du  renouvellement  de  la 
fève , ttt  périr  prefque  tous  les  ar- 
bres fruitiers  dont  le  pied  fut  cou- 
vert par  l’eau.  Je  fis  déchaufler  un 
grand  nombre  d’arbres  ; les  racines 
* • croient  chancies , en  moins  de  quinze 
jours  les  arbres  périrent. 

Si  la  cbanciflure  , celte  dangereufe 
maladie,  provient  d’un  terrain  habi- 
tuclleincni  aquatique,  il  faut  renoncer 
à y planter  des  arbres  fruitiers.  Si 
elle  ÔR  accidentel  le’ & occafionnée 
par  des  blefliires,  lê  jardinier  atten- 
tif déch.nid'era  l’arbre  dès  qu’il  le 
verra  fouifrir , coupera  les  racines 
noires;  il  ira  jufqu’ûu  vif,  changera 
J4  (erre , & vnfuite  donnera  un  huit- 
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Ion  ou  demi-bouillon  (voy<{  Ce  motj, 
fuivant  l’exigence  des  cas,  que  fi  la 
chancHTure  eft  trop  générale , il  vaut 
mieux  arracher  l’arbre  que  de  tra- 
vailler en  pure  perte. 

La  chanCiffure  partielle  mine  l’ar- 
bre, & infenRblement  l’entraîne  à fa 
deftruéUon.  Cette  maladie  fe  foulient 
fouvent  pendant  plufieurs'ànnées  de 
fuite  : l’arbre  végète,  mais  il  végète 
mal , fes  bourgeons  font  ftuets,  mal 
nourris,  courts;  fes  fleurs,  pour  la 
plupart , tombent  fans  aoûter  ; & fi 
quelques  fruits  fubfiftcnt , ils  font 
plutôt  mûrs  que  ceux  de  la  même 
efpèce  fur  des  arbrés  fains , & prel- 
que  toujours  remplis  de  vers  : d’ail- 
leurs ils  ont  peu  de  goût.  On  peut 
dire  decesarbres,qirilsfe  nourriflent 
phis  parleursyêB/V/«'(  ce  mot) 
que  par  leurs  racines , quoique  ces 
feuilles  annoncent  parleur  vert  trifte 
pfile  , l’état  de  heur  foiiflrance. 
Souvent  l’arbre  eft  dépouillé aufli-tôr 

■ que  le  fruit  eft  parvenu  à fa  maturité. 
Arrachez  fans  mifericorde  de  pareils 
pibrés,  dès -que  les- remèdes  font 
infiiflifans.'ïls  occupent  inutilement 
une  place,  atteflent  le  peu-  de  coh- 

' noiflànce  du  jardinier , ou  la  mau- 
vaife  qualité  du  fol  ; enfin,  ils  dépa- 
rent un  jardin  fruitier, 

CHANCRE,  Médecine  RURAt.fe. 
Le  jardinage  a emprunté  ce  mot  delà 
médecine.  -Il  'fînit  donc  parleY  du 
chancre  relativement  à Xhommt  & aux 
’ animaux,  &c  relativement  aux  arém. 

' Le  chancre  eft  un  petit  ulcéré  qui 
' vient  à la  bouche,  aux  lèvres  & aux 
' parties  naturélles  des  deux  lcxes;'il 
jette  un  pus  jaune , vert  ou  gris  il 

■ eft  entouré  de  petits  vaifleaux  lan- 
guins  gonflés , feinblables  aux  pattes 
d'un  petit  cancre. 
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Le  chancre  cftfimpleoii  c'-mpliquc. 
Le  chancre  fimple  vicni  Couvent  de 
mal-propreté;  en- lavant  la  partie 

fur  laquelle  II  cft  placé , avec  de  l’eau 
& du  vinaigre , il  difparoît.  Le  chan- 
cre compliqué  eft  un  effet  de  la  yiroU, 
( pe  mot  ) M.  B. 

« 

Chancre  , MtJccîne  vitcnnaln, 
La  bouche  du  bœuf,  du  cheval  & de 
l’âne , Sc  fur-tout  la  langue  , font  le 
fiége  de  ce  mal.  Il  s’annonce  par  une 
tumeur  remplie  d’une  humeur  rouffe 
& fluide,  qui  fe  fait  Jour  d’elle- même, 
& produit  une  cavitédont  la  grandeur 
augmente  en  très-peu  de  temps,  Cou- 
vent jufqu’à  détruire  les  parties  cir- 
convoifmeS.  Les  aphtes  remplis  de 
férofités  , ôc  guelquefois  terminés 
par  une  pointe  noire,  font  des  vrais 
chancres.  Etant  ouverts,  ils  rongent 
promptement  la  langue  ou  ks  parties 
voifines,.  ü l'on  n’arrête  pas  leurs 
progrès,  (^yoyei  Aphtes. ) 

On  guérit  les  chancres  en  les  ratif- 
iant avec  un  t ^ 

Î)Our  en  faire  fortir  le  fang , Sc  en 
avant  fouvent  la  plaie  avec  du  vinai» 
gre,  dans  lequel  on  a fait  infufer  de  la 
rue  & de  l’ail,  en  ajoutant  à la  cola- 
ture  tin  peu  d’eau-de-vie  camphrée. 
Lesanimaux  qtiien  fontatteints,  gué- 
rkfent  aifément  par  cette  méthode. 
En  177J , nous  vîmes  beaucoup  de 
chevaux  & de  mulets  attaqués  de  ce 
mal.  Plufieiirs  perdirent  leur  langue 
entrelcsmains  des  maréchaux,  parce 
qu’ils  ne  connurent  point  le  remède. 

Cette  maladie -elt  ordinairement 
épizootique  : alors  on  l’appelle  ckan- 
tre  volant^  pujlult  ma/içne  , chat  bon  à 
ia  lanvue.  { l'oytZ  CHARBON  A LA 
LANGUE.) 

Le  mouton  eft  expofe  i des  petites 
yéficulcs  d’une  humeur  rouffe  , qui 
Tonti  1 1. 
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attaque  les  tegumens  du  cdl  ; elles 
excitent  au  commencement  une  vive 
démangeaifon,  Lorfqu’elles  font  ou- 
vertes, elles  s’étendent  au  loin  , 6c 
detruifent  les  tégumens  & les  mufcics 
voifins.  Nous  appelions  cette  efpcce 
de  chancre  feu  Saint-Antoint , feu 
céUpe.  ( Voyei  FeU  S.  ANTOINE.) 

Quant  au  chancre  qui  fu/vient 
dans  le  nez  des  chevaux  attaqués 
de  la  morve  , & qui  eCl  un  figne 
univeque’de  cette  maladie  , on  par- 
vient à le  déterger  avec  une  once 
d’une  injeftion  faite  d’une  drachme 
de  fublimé  corrofif,  diffoute  dans 
environ  dix  onces  d’efprit-de-vin 
camphré , le  tout  étendu  dans  une 
livre  de  décoûion  de  graine  de  Un. 
( yoyei  MflkvE  ).  M.  T.  ; 

Chancre  des  Oreilles,  Méde- 
cine vétérinaire  De  tous  lesanimaux  , 
il  n’y  a que  le  chien  dont  les  oreilles 
foient  attaquées  de  cette  efpèce  de 
chancre,  5c  cela  arrive  fur-tout  lorf- 
qu’il  a eu  ou  qu’il  a encore  la  gale,  ou 
lorlqu*errc)MiAanK  écorché  Icc 
oreilles  dans  les  bro^Okitles. 

Dans  le  premier  cas , pour  remé- 
dier à ce  niai , il  convient  plutôt  de 
guérir  la  gale  a.vant  que  d’entre- 
prendre la  cure  du  chancre.  ( Moyc^ 
Gale  des  Chiens.  ) 

Dans  le  fécond,  c’ell-â  dire,  quand 
le  vice  n’efl  que  local,  il  fuffit  de  tou- 
cher le  chancre  avec  la  pierre  infer- 
nale, ou  avec  l’efprit  de  viiriol.  Si 
loin  dè  céder  à ces  topiques,  l'ulcère 
s’agrandit  Sc  tait  des  progrès,  le  plus 
court  parti  eil  d’emporter  l’oreille 
avec  des  cl  féaux  à l’endroit  qu’oc- 
cupe le  chancre , & d'appliquer 
tout  do  fuite  le  feu  pour  arrêter 
l’hémorragie.  M.  T. 

Chancre,  Jardh.agt.  Les  vc^; 

■Rrrr* 
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taux,  ainfî  que  nous,  font  fournis 
à la  même  loi.  Naître , végéter  , 
fouffrir  & mourir,  tel  elî  le  fort  de 
tout  ce  qui  refpire.  Rendons  à l’ar- 
bre les  mêmes  foins  que  le  médecin 
donne  à l'homme  , le  vétérinaire  à 
l’animal,  Il  fera  reconnoiifant 
de  nos  attentions,  ou  plutôt  notre 
jouilTance  fera  prolongée. 

Une  humeur  âcre  & corrofive  dé- 
truit peu  à peu  l’organifation  inté- 
rieure d'une  branche  ou  d’un  arbre , 
& forme  un  chancre.  Suivant  la  qua- 
lité & la  quantité  de  l’humeur  mor- 
dante, les  progrès  du  chancre  font 
plus  ou  moins  rapides , & le  chancre 
eft  plus  ou  moins  profond  j les  ceri- 
fiers,  pêchers,  amandiere,  abrico- 
tiers; en  un  mot,  les  arnres  gom- 
meux y font  plusfujets  que  les  autres. 

^ I.  J3u  chancrt  des  arbres  non  gom- 
meux. L’ccwce  fe  gerce , -fe  defl'éche 
dans  la  partie  affeâée  par  le  chancre , 
le  mal  va  toujours  en  augmentant  ; 
fouvent  un  côté  entier  d’un  arbre  en 
«R  aiTeâé  ; enfin  il  périt  fi  on  n’ap- 
porte  du  feCours.  Le  plus  prompt, 
dès  qu’on  s’en  apperçoit,  eftle  mieux. 
Les  poiriers  de  bon-chrétien  ,•  de 
bergamotté,  &c.  y font  fortfujets, 
fur-tout , lorfqu’ils.(ont  plantés  dans 
des  terrains  humides;  l’opération  eft 
indifpenfable , fi  on  veut  en  prévenir 
les  fuites  funeftes.  A cet  effet,  cernez 
avec  la  ferpette  ou  avec  tel  autre  inf- 
trument  tranchant  proportionné  au 
volume  de  l’arbre , toute  l’écorce 
endommagée  ; mettez  â nu  la  partie 
ligneufe  affêâée,  & cnlevez-là  juf- 
qu’au  vif;  il  vaut  mieux  emporter 
même  une  portion  d’écorce  & de 
bois  fain  que  de  craindre  de  faire  une 
trop  large  plaie.  Si  le  chancre  n’cft  pas 
complètement  détruit,  c’eft  ne  rien 
(are.  Après  l’opération  > remplilTcz 
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l’oBverture  avec  Vonguenc  Je  Saines 
Fiacre,  { f^oye^  ce  mot.  ) 

L’époque  la  plus  favorable  pour 
Popération,  eft  aurenouvellementde 
la  fève  du  printemps;  l’écorce  dif- 
pofée  à s’étendre  par  l'affluence  con- 
tinuelle de  la  fève,  couvrira  la  plaiç- 
peu  â peu,  8c  l’arbre  (e  rétablira. 

II.  jDu  chancTcdts  arbres  gommeux,- 
On  (ait  que  hjgomme  eft  une  fève 
extravafée  ; que  lorlc)u’elle  s’extta- 
vafe  l’arbre  fouffre , 8c  meurt  fi  elle- 
eft  trop  abondante.  La  fève  qu’on 
laiffe  fejourner  fur  une  partie  d’un 
arbre,  y bouche  les  pores  de  la  tranf- 
piration , caufe  des  élévations  à la 
peau  : la  matière  perfpirable  s’y  cor- 
rompt , ronge  £c  cane  les  parties  U— 
gneufes  qu’elle  imbi)}e  : voilà  pour 
l’intérieur.  A l’extérieur,  le  fitc  prend' 
une  forme  folide  & concrète  en  deffé- 
chant , & forme  la  gomme  ; enfin  ceS' 
deux  caufes  réunies  concourent  à 
établir  un  véritable  chancre.  Si  les 
chancres  font  placés  fur  de  petites' 
branches , detruifez  dans  le  temps 
ces  branches  parla  taille.  Si  les  petites 
taches  noires,  livides  & chancreufes- 
ne  font  pas  confidérabies , faififfez  le 
premier  jour  de  pluie  ; lorfque  la' 
gommeferabien  détrempée,  enlevez- 
là  avec  la  pointe  d’vin  inftrument  tran- 
chant , 8c  avec  ce  même  inftrumenr 
détruilez  l'écorCe  8c  le  bois  chan- 
creux  ; la  branche  reprendra  bientôt- 
fa  première  vigueur:  opérez  de  la: 
même  maniéré  fur  deschancresplacés 
fur  lesgroffes  branches, 8c  rempliffez 
la  cavité  des  plaies  , ain(i  qu’il  a été 
dit,  avec  l’onguent  de  Saint- Fiacre-- 
On  do’t  à M.  Roger-Schabol  l’ob— 
fervation  fuivante.  Les  chancres  naif- 
fent  aulTi  des  queues  des  pêches  qui 
demeurent  furies  arbres  plus  d’une 
année  après  qu’elles  font  cueillies^ 


« 
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«es  queues  fe  fëchent , meurent  & 
durcirent. 

CHANTEAU.  Terme  de  tonne- 
’lîer , pour  défîgner  la  pièce  du  fond 
d’un  tonneau  , qui  eft  feule  de  fon 
efpèce , & qui  e(t  terminée  par  deux 
fegmens  de  cercle  égaux. 

CHANTE-PIEURE.  Grand  en- 
tonnoir qui  fert  à remplir  les  ton- 
neaux , Si  dont  l’orifice  fupérieur  de 
la  douille  efl  recouvert  d’une  plaque 
de  fer-blanc  percée  oe  plufieurs  trous 
par  lefquels  le  vin  s’échappe  dans  le 
tonneau.  Cette  efpèce  de  grille  fert 
à retenir  tous  les  corps  étrangers. 

Dans  certaines  provinces , on  dé- 
figne  encore  par  le  mot  de  chante^ 
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pUttrt,  un  vaifTeau  dans  lequel  on 
ibule , piétine  , écrafe  le  raifin  avant 
de  le  jeiter  dans  la  cuve;  il  ell  garni 
d’une  gouttière  qui  conduit  le  vin 
dans  la  cuve.  Dans  d’autres,  la  chan- 
ce-pUurt  eft  criblée  de  trous  , Si  on- 
ia place  fur  la  cuve  même.  On  dit  en- 
cOTechante-pleurerwe  cuve,lorfque, 
remplie  au  quart  ou  à moitié,  ou  en- 
tièrement, on  y piétine  le  raifin,  afin 
d’augmenter  la  maflé  de  fluide.  Dans 
quelqueq^ndroits,  lorl'que  la  fermen- 
tation eft  bien  établie,  plufieurs  hom- 
mes 
agit< 
fens 

opération  eft  non-feulement  inutile,, 
mais  très-nuifiblc.  ( ic  mot 
Fermentation  ). 


armés  de  longues  pièces  de  bois,. 
;nt  autant  q<l  ils  peuvent,  en  tout 
, la  maflie  fermentante.  Cette 


Fin  du  Tome  fécond. 
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